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CHAPITRE  IV. 


HISTOIRE  D'ITALIE  JUSQU'AU  COURONNEMENT  DE  CHARLES  V 
COMME  EMPEREUR  ROMAIN,  LE  24  FEVRIER  1530. 


S  I*'.  Jusqu'à  la  balatlk  de  PavU  en  1525. 


La  mort  de  Léon  X  donna  anssitAt  à  la 
guerre  an  antre  caractère  ;  car  les  cardinaux 
de*Medid  et  Schinner  quittèrent  sans  délai 
Pannée  papale -impériale,  dont  les  opé- 
rations ne  ponyaient  avoir  lien  que  par  leur 
impulsion  et  par  l'argent  de  Léon.  Il  fal- 
lut maintenant  congédier  tous  les  soldats 
allemands,  à  Texception  de  quinze  cents, 
et  les  troBpes  de  Florence  relournèrent  en 
Toscane  (1).  Le  manque  d'argent  dans  Tar- 
mée  française  put  seul  empêcher  l'expulsion 
de  l'armée  papale-impériale  de  la  Lombardie. 

Pendant  qu'on  laissait  interrompus  les 
plans  de  Léon  dans  l'Italie  du  nord ,  les  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus  dans  les  États 
de  l'Église  contre  de  puissants  vassaux ,  se 
trouvaient  aussi  entièrement  perdus.  Les  fils 
de  Baglioni  décapité ,  Horado  et  Malatesta , 
adoptèrent  rapidement  les  vues  du  duc  pros- 
crit d'Urbino ,  lorsque  celui-ci,  qui  vivait  à 
cette  époque  dans  le  pays  de  Vérone ,  leur 
communiqua  son  plan  pour  reconquérir  sa 
domination»  et  pour  les  foire  rentrer  à  Pe- 

(1)  Sismondi,  vol.  xv,  p.  8. 
HI8T.  b'italib.  ni. 


rugia.  Us  trouvèrent  des  secours  auprès  d*Al- 
fonso  de  Ferrare,  surtout  en  artillerie ,  et 
réunissant  une  troupe  de  quelques  centai- 
nes de  cavaliers  et  de  quelques  milliers  de 
fantassins  à  leur  solde,  ils  se  rendirent  dans 
le  pays  d'Urbino,  où  ils  ne  rencontrèrent  de 
résistance  que  dans  les  districts  devenus 
florentins  (1}.  Perugia  aussi,  après  avoir  été 
défendue  pour  la  forme  par  Yitello  de'  Vitelli, 
revint  aux  Baglioni,  le  5  janvier  1522. 

La  haine  qu'inspirait  le  fils  de  Ginlio  dp* 
y arani ,  favorisé  par  Léon  X ,  et  décoré  par 
ce  pape  du  titre  Ue  duc ,  fiit  cause  que  le 
duc  d'Urbino  l'expulsa  aussi ,  et  donna  son 
appui  à  l'un  de  ses  jeunes  parents ,  Gismondo 


(1)  Voyant  que  le  peupla  était  plus  dévoué 
aux  Baglioni  qui  attaquaient,  qu'au  cousio,  Gen- 
tile  de'  Baglioni ,  qui  leur  était  opposé  dans  la 
ville,  Yitello  craignit  de  ne  pouvoir  se  mainte- 
nir. Mais  il  ne  pouvait  aucunement  être  guidé , 
ainsi  que  le  dit  Sismondi ,  par  le  désir  de  réta- 
blir le  pouvoir  des  Baglioni  ;  car  il  aurait  aussi 
atteint  ce  but  en  rétablissant  Gentile  dans  la 
position  de  sa  maison. 
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de'  Varani  (1),  pour  l'aider  à  s'emparer  dç  la 
seigneurie.  Le  Malatesta  Gismondo  (fils  de 
Pandoifo  ]  fat  ramené  quelque  temps  après  à 
Rimini  parles  partisans  de  sa  maison,  et ,  afin 
de  rattacher  à  lui  les  intérêts  de  tous  ces  pe- 
tits seigneurs»  le  duc  d'Urbino  avait  cherché 
à  faire  rentrer  aussi  Lattanzio  de'  Petrucci  à 
Sienne  (2]  ;  mais  ce  projet  avait  échoué,  prin- 
cipalement parce  que  les  Florentins,  c'est-à- 
dire  le  parti  des  Mcdici  qui  régnait,  y  fu- 
rent trop  opposés ,  et  quils  soutenaient  les 
autorités  de  Sienne. 

Tous  ces  événements  dans  le  midi  de  ses 
domaines ,  ainsi  que  le  triste  état  de  l'armée 
ennemie  dans  la  Lombardie,  permirent  à  Al- 
fonso  de  Ferrare ,  qui  non-seulement  avait 
été  expulsé  de  Finale  et  de  S.-Felice,  mais 
qui  avait  aussi  perdu  Bond^no,  et  du  côté  de 
la  Romagne  Lugo ,  Bagnacavello ,  Cento  et 
Pievo,  la  Gorfagnana  et  Frignano,  de  re- 
prendre en  peu  de  temps  tous  ces  points  qui 
lui  avaient  été  enlevés,  à  Texception  de 
Cento ,  qui  fut  bien  défendu  par  les  Bolonais. 

Tandis  quelles  impériaux  et  les  Français 
se  tenaient  presque  entièrement  tranquilles  en 
campagne,  les  deux  partis  se  faisaient  une 
guerre  d'autant  plus  active  dans  le  conclave 
commencé  le  26  décembre  :  les  Français 
voulaient  avoir  pour  pape  le  cardinal  Sodé- 
rini;  mais  les  impériaux ,  surtout  parce  qu*ils 
avaient  à  leur  tète  le  cardinal  de'  Medici,  qui 
était  déterminé  par  les  intérêts  de  sa  maison, 
désiraient  celui-ci  ouïe  cardinal  Pompeo  della 
Golonna.  La  désunion  de  cette  dernière  frac- 
tien  fut  la  seule  cause  de  son  peu  de  succès,  et 
donna  de  l'espoir  au  parti  français  ;  m^is,  lors- 
que Adrien  d'Utrecht  (3],  fils  d'un  bourgeois 
de  cette  ville ,  qui  avait  étudié  à  Louvain,  et 
enseigné  plus  tard  Charles  Y  dans  son  enfance^ 
qui  était  devenu  ensuite  évéque  de  Tortose , 

(1)  le  fort  de  Gamerino  resta  toutefois  fidèle 
à  Giovan  Uaria,  lorsqu'il  se  sauva  à  Aquila. 
Goicciardipi ,  p.  83. 

(2)  Les  dem;  fils  de  Pandoifo,  Bor^hèse  et 
Fabio ,  n'osaient  pa^  quitter  N^les;  sans  quoi 
le  duc  eût  mis  le  premier  i  la  tête  du  pouvoir. 

(3)  Son  Domde  fomille  é(ait  YaATnisea. 


GHAP.  DC. 

et  ava\t  été  sqiivënt  employé  dans  les  affaires 
publiques;  lorsque  cet  homme,  qui  était 
conseiller  du  roi,  et  qui  avait  été  revêtu  de  la 
pourpre  par  Léon  X  dans  une  grande  pro- 
motion àfd  cardinaux  [i),  obtint  une  voix  le 
9  janvier,  toqs  les  spffrages  se  fixèrent  aus- 
sitôt sur  lui ,  à  causa  d'intérêts  divers,  mais 
principalement  parce  qu*onle  savait  libre  de 
préoccupations  pohtiques  en  Italie,  et  de 
tout  engagement  de  famille ,  circonstance  im- 
portante à  cette  époque  dans  la  Pénînsuio. 

Comme  Adrien ,  cepontifice  barbaro,  qui 
conserva  son  nom  de  baptême  sur  le  trftne» 
ne  se  trouvait  pas  sur  les  lieux,  et  que  son 
arrivée  fut  retardée  jusqu'à  la  fin  d'août,  il 
y  eut  un  gouvernement  provisoire ,  qui  prit 
pour  modèle,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  Sis- 
mondi ,  les  insUtutiooa  des  villes  (2).  Mais 
il  était  naturel  que  ce  mode  de  gouverne- 
ment augmentât  plutôt  les  désordres  dans 
les  États  de  l'Église  ;  l'on  comprend  que  ce 
fut  pendant  sa  durée  qu'eurent  lieu  toutes  les 
petites  révolutions  mentionnées  plus  haut. 

A  Florence,  un  parti  républicain  avait  été 
tenté  de  renverser  Fautorilé  da  cardieal  àffk 
Medici ,  qui  revint  dans  la  viUe  le  %i  janvier; 
les  conjurés  avaient  déjà  obtenu  l'assenlir 
ment  et  l'appui  de  la  France,  du  duc  d'Ur^ 
bino  et  des  Baglioni  ;  ils  avMeut  à  leur  lèle 
un  neveu  du  cardinal  Soderini ,  Giambattista 
de*  Soderini  :  mais  les  manières  pleines 
de  douceur  du  cardinal,  l'espoir  cpi'il  fit 


(1)  Sleidani  Commentariorum  de  $ta(u  re/î- 
gionii  et  reipublieœ  Carolo  Y  Cœsare  libri  xxvi 
(  Francof.,  1610) ,  p.  72  et  73.  —  Cette  élection 
précipitée  fut  sans  doute  décidée  par  la  crainte 
qu'avait  le  cardinal  de*  Medici ,  que  les  révolu- 
tions des  villes  et  territoiresdes  Etats  derfiglise. 
ne  s'étendissent  jusqu'en  Toscane. 

(2)  aAvovano  (les  cardinaux)  statulta  che 
ciascun  mcse  si  governassero  le  cose  per  tre 
cardinali  sotto  nome  di  priori  (  on  tirait  au  sort 
ces  cardinaux;  ils  logeaient  au  Vatican,  et 
étaient  investis,  pendant  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, de  tout  pouvoir  civil  et  militaire,  comm^ 
le  pape  aurait  pu  Tétre  ),  Poffizio  dei  quaK  era 
congregare  gH  altri  e  dare  spedtzione  aile  coie 
determinate.!)  Guieciardiai ,  p.  98. 
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eoneeroir  qoMI  renoncerait  volontairement 
i  son  pouvoir,  loi  gagnèrent  la  faction  qni 
avait  précédemment  fait  sortir  le  gonfelonier 
dn  palais,  et  qni  préffirait  nne  nouvelle  or^ 
ganisatiott  bien  modelée  et  bien  discutée  à 
un  renversement  violent  ;  ce  parti  chercha 
donc  à  retenir  les  autres  mécontents  de  Flo- 
rence; Lescuns,  qui  avait  dû  soutenir  ceox- 
d,  Ait  bientôt  horsd*étatdele£aire^  et  d'au- 
tres auxiliaires,  sur  lesquels  on  avait  compté, 
ne  se  présentèrent  point,  ou  ne  forent  que 
de  peu  d^ltilité•  Le  carcKnal  de'Hedici  tira 
à  un  messager  firançais  $es  secrets  par  un 
espion  de  police  déguisé  en  prêtre,  et  il 
apprit  par  ce  moyen ,  et  par  la  torture  qa'il 
ft  appliquer  à  Jacopo  da  Diaceto ,  qi^on 
avait  voulu  Tassassiner,  parce  qu'il  n'avait  pas 
réalisé  les  espérances  qu'il  avait  données.  Il 
détruisit  tout  le  pouvoir  du  parti  qui  loi  était 
contraire,  soit  par  des  punitions  réelles,  puis- 
quMI  fit  exécuter  Luigi  degli  Alamanni  et  Ja- 
copo da  Diaceto  le  7  juillet ,  soit  par  l'effet 
de  ta  erainte  de  châtiments  pareils,  qui  mit 
eu  fuite  un  autre  Luigi  degK  Alamanni  (le 
poète),  Lambi  de'  Buondelmonti ,  les  fils  de 
Paolantonio  de*  Soderini  et  d'autres  (!}. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  en  Italie, 
le  roi  François  avait  cherché  à  se  tirer  d'af- 
tsSre  par  des  négociations  avec  la  Suisse. 
René,  bâtard  de  Savoie,  et  GaleazzodaSan- 
severino ,  enrôlèrent  seize  mille  hommes ,  et 
lès  conduisirent ,  pendant  le  printemps  de 
1583 ,  vers  la  Lombardie  (2) .  Lautrec  quitta 
ses  quartiers  d*hiver,  rassembla  toutes  les 
troupes  françaises  qui  restaient  encore ,  et  se 
réunit  près  dé  Crémone  aux  Vénitiens.  Il 
traversa  F Adda  au  commencement  de  mars , 
etse  joignit  près  de  Monza  aux  confédérés.  A 
Hilan,  ville  qui  était  maintenant  directement 
flienacée,Prospero  delta  Cotonna  et  Alfonso 
d*Avalos,  marquis  de  Pescara ,  se  trouvaient 
à  la  tête  des  troupes  ;  le  gouvernement  était 
dirigé,  pour  le  duc  Francesco  qui  n'était 


(i)8lsMikB,p.lS. 

(9)  QweciardlDl,  p.  9^et  95.  Heyerde  Knonau, 


point  encore  présent ,  par  son  chancelier  » 
Girolamo  Morone.  Les  traitements  que  lea 
Milanais  avaient  essuyés  dernièrement  des 
Français,  la  crainte  de  leur  vengeance,  et  les 
secours  du  moine  Andréa  Barbato ,  avaient 
excité  en  eux  un  enthousiasme  extraordi* 
naire,  et  un  Adomo  conduisit  avec  Georgo 
Frundsberg  dinq  mille  lansquenets  allemands 
à  Milan  (le  23  février  ) ,  avant  que  les  Fran- 
çais ne  parussent  devant  la  ville ,  tandis  qu'il 
y  avait  encore  six  mille  Allemands  rassemblée 
à  Trente  pour  escorter  le  duc  dans  ses  États. 
On  envoya  de  Milan  Filippo  Tomiello,  afin  de 
garder  Novara ,  avec  deux  mille  hommes ,  et 
Astorre  de' Visconti,  pour  défendre  Alexan- 
drie, avec  quinze  cents  hommes.  On  fit  tout 
ce  qu'on  put  pour  fortifier  Milan ,  en  réta- 
blissant ses  anciennes  muraifles,  et  en  cons- 
truisant do  nouveaux  ouvrages  (1) ,  prin- 
cipalement contre  la  garnison  française  de 
la  citadelle. 

Mais  les  Françab  ne  restèrent  pas  non  plus 
sans  recevoir  des  renforts  ;  car  Giovanni  de* 
Medici,  qui  trouvait  la  solde  impériale  trop 
modique,  leur  amena  du  pays  de  Parme 
ses  troupes,  qu'on  appelait  bandes  noires , 
parce  qu'elles  portaient,  en  signe  de  deuil  de 
Léon  X,  des  drapeaux  noirs.  Après  que  Gio- 
vanni se  fut  joint  à  l'armée  franco-vénitienne, 
campée  entre  les  routes  de  Vercellt  et  de 
Como,  Lautrec  vouhit  attaquer  Milan  même  ; 
mais  il  sentit  la  difficulté  de  l'entreprise,  se 
retira  sans  avoir  rien  obtenu  (2) ,  et  se  borna 
à  bloquer  la  ville.  Il  n'atteignit  toutefois  en 
aucune  façon  son  but ,  qui  était  d'épuiser 
l'argent,  les  vivres  et  le  aèle  des  habitants. 
Le  duc  Francesco  traversait  sans  obstacle» 
avec  six  mille  lansquenets  altomands ,  le  pays 


(1)  Histoire  de  MM.  Oeorge  tî  Gaspard  d§ 
F^nd^fsrg  (  Francfort,  1599  ) ,  fol-  29  b- 

(2)  Guiccîardinî,  p.  99  :  t  Ma  il  giorno  me- 
desimo,  i  sassi  diuna  easa  battuta  dairartIgMeria 
dî  dentro  amatzareno  Marcantonio  Colonna» 
capiuno  dl  grandisshna  espettazione,  e  Camillo 
Trintelo  flgWuelenaturale  di  Giariacopo,  *• 

î  presse  a  quella  casa  passeggiavanotosleinew» 
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de  Vérone ,  et  franchissait  le  P6  près  de  Ga- 
salmaggiore;  le  marquis  Federigo  de  Han- 
touese  réunit  à  lui  à  Plaisance,  et  lui  amena 
trois  cents  gens  d'armes  à  la  solde  defÉglise; 
ainsi  renforcé,  il  gagna  Pavie,  mais  aperçut 
le  camp  franco-vénitien,  qui  avait  été  trans- 
porté à  Casino  et  Binasco,  et  qui  se  trouvait 
entre  lui  et  la  ville.  Lescuns  arriva  en  même 
temps  avec  de  nouvelles  troupes  françaises , 
et  Lautrec  envoya  à  sa  rencontre  Federigo 
da  Bozzolo ,  avec  de  la  cavalerie  et  quel- 
ques milliers  de  fantassins  ;  ils  assiégèrent 
ensemble  Novara,  et  firent  Filippo  Torniello 
prisonnier. 

Si  les  armes  des  Français  furent  heureuses 
de  ce  c6té,  la  division  nuisit  à  Tensemble  de 
leurs  opérations  :  Lautrec  ne  put  empêcher 
le  duc  Francesco  do  marcher  contre  Milan , 
et  l'assaut  que  les  Français  tentèrent  bientôt 
après  contre  Pavie  échoua  complètement. 
Gomme  l'argent  envoyé  de  France  à  Lautrec 
était  parvenu  jusqu'à  Arona,  et  qu'Anchise 
de'  Yisconti  s'opposait  près  de  Burto  au 
transport  de  ces  fbnds  ai»  camp  de  Lautrec , 
l'armée  franco  -  vénitienne  marcha  contre 
Monza,  et  les  Suisses  qui  s'y  trouvaient  de- 
mandèrent impétueusement  à  être  menés  à 
Tennemi,  afin  de  s'approprier  cet  argent 
comme  solde  ou  comme  butin.  Us  menacè- 
rent de  partir  dès  le  lendemain ,  si  Ton  ne 
faisait  pas  leur  volonté.  Lautrec  se  vit  obligé 
de  céder. 

Prospero  délia  Golonna  était  campé  à  cette 
époque  avec  son  armée  près  de  la  Bicocca ,  et 
36  trouvait  si  bien  placé  sur  ce  terrain  coupé 
par  des  fossés ,  que  Lautrec  n'avait  d'es- 
poir que  dans  un  assaut  livré  à  ce  camp;  il 
s'avança,  le  matin  du  27  avril  (1),  de  Monza 
contre  lui.  Il  disposa  l'attaque;  mais  Timpé- 
luositédesSuisses ne  leur permitd'écouter  au- 
cun avis  ;  ils  se  précipitèrent,  même  avant  que 


(1)  Comme  Sîsmondi  dit  lui-môme  que  c*était 
le  dimanche  de  QuasimodogenitI ,  il  est  in' 
concevable  qu'il  cite  le  29  au  lieu  du  27  avril. 
Cette  date  est  exacte  dans  VBUMT4  detErundt- 
àerg,  fol  31  b. 
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les  autres  corps  de  l'armée  fussent  préparer, 
sur  les  lansquenets  de  Frundsberg  et  sur  l'in» 
fanterie  espagnole  de  Pescara,  qui  les  obli- 
gèrent de  lâcher  pied  après  de  fortes  per- 
tes. Ils  ne  restèrent  pas  même  sur  le  champ 
de  bataille  pour  appuyer  les  attaques  des 
autres  divisions  de  l'armée ,  et  Prospero  put 
tourner  toute  son  infanterie  contre  Lescuns, 
qui  avait  remporté  d'abord  des  avantages  im- 
portants.  Celui-ci,  ainsi  que  Lautrec  qui 
commandait  la  troisième  division,  fut  entiè- 
rement repoussé.  Les  bandes  noires  et  les 
Vénitiens  couvrirent  sa  retraite ,  que  Pros^ 
pero  n'inquiéta  pas  davantage.  Mais  les 
Suisses  se  séparèrent  à  Trezzo  de  l'armée, 
et  Lautrec,  afin  de  se  justifier  à  la  cour,  se 
rendit  sous  leur  protection  par  le  pays  de 
Bergame  en  Suisse ,  et  de  là  en  France  ;  les 
Vénitiens  se  retirèrent  sur  leurs  frontières, 
et  Lescuns  prit  le  commandement  supérieur 
et  la  défense  des  possessions  françaises  qui 
restaient  encore  dans  la  Lombardie  (1). 

Dans  ces  circonstances ,  il  était  impossi- 
ble que  Lescuns  se  maintint  longtemps.  Lau- 
trec avait  mis  avant  son  départ  Federigo 
da  Bozzolo  et  Bonneval  avec  une  garnison 
i  Lodi  ;  mais  ils  se  laissèrent  surprendre  par 
les  impériaux ,  et  furent  enlevés  ;  la  ville  Ait 
pillée.  Pizzighettone  se  rendit  ;  à  Crémone, 
où  se  trouvait  Lescuns,  les  bandes  noires 
des  Medici  se  révoltèrent,  et  demandèrent  i 
être  payées,  de  sorte  que  Lescuns,  qui par^ 
vint  d*aî)ord  à  calmer  ces  troubles ,  finit  ce-> 
pendant  par  chercher  à  conclure  une  capi-> 
tulation  avec  Prospero.  Celui-ci  y  consentit» 
et  tous  deux  tombèrent  d'accord,  le  26  mai, 
que  Lescuns  évacuerait  toute  la  Lombardie, 
à  l'exception  des  forts  de  Milan,  Novara  et 
Crémone ,  si  toutefois  une  nouvelle  armée  ne 
traversait  pas  le  PA ,  et  ne  s'emparait  pas 
d'une  des  grandes  villes  de  la  Lombardie 
dans  le  délai  de  quarante  jours.  Les  quarante 


(1)  Sismondi,  p.  31.  D'après  Guicciardini 
(p.  106],  Lautrec  ne  serait  pas  allé  tout  de  suite 
avec  les  Suisses,  mais  se  serait  rendu  plus  tard  en 
Suisse.  Paruta  (I.  c,  p.  34i)  dit  h  même  chose. 
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jours  se  passèrent  sans  aucun  changement 
de  ce  genre,  et  Lescuns,  en  exceptant  les 
garnisons  des  trois  forts,  fit  franchir  les  Al* 
pes  à  toute  l'armée  française. 

Prospère  profila  de  la  liberté  que  la  ca- 
pitulation de  Lescuns  procura  &  Tannée  im- 
périale pour  faire  une  expédition  contre 
Gènes,  Là  on  était  si  content  en  général  du 
gouvernement  do  Frcgoso  Ottayiano,  qui 
8*excrçait  sous  Finfluence  française ,  que 
personne  ne  bougea  dans  la  ville  en  faveur 
des  Adorniy  qui  accompagnaient  l'armée  ;  les 
Génois  ne  purent  cependant  pas  empêcher 
les  progrès  des  impériaux  dans  le  Val  de  Bi* 
sagno  et  Polcevera,  car  il  n'y  avait  qu'une 
médiocre  garnison  renfermée  dans  les  murs, 
à  la  vérité  sous  les  ordres  de  Pedro  Navarra, 
et  l'on  ne  put  décider  les  habitants  à  défendre 
la  ville.  Tandis  qu'on  négociait  une  capitula- 
tion, les  impériaux,  favorisés  du  sort,  s'em- 
parèrent de  la  ville ,  qui  fut  pillée  d'une  ma- 
nière barbare.  Pedro  Navarra  et  Ottaviano 
Fregoso  furent  faits  prisonniers  (1) ,  et  Anto- 
niotto  Adomo  fut  proclamé  doge.  Des  troupes 
françaises  destinées  pour  le  pays  de  Gènes, 
ayant  appris  la  prise  de  Villanuova  (entre 
Chieri  et  Asti  ) ,  se  retirèrent. 

La  Lombardie  était  si  épuisée  par  les  évé- 
nements delà  guerre ,  que  Pescara  fut  obli- 
gé de  conduire  une  partie  des  troupes  dans 
le  territoire  de  l'Église,  où  ces  soldats  alliés 
se  conduisirent  en  vrais  ennemis.  Les  petits 
États  de  l'Italie  durent  se  résigner  &  payer 
à  l'empereur  des  contributions  qui  furent  le- 
vées sans  le  moindre  égard  pour  les  récla- 
mations. Même  lorsque  le  pape  Adrien  YI, 
évitant  la  rencontre  de  l'empereur  qui  se 
proposait  de  se  rendre  dans  la  péninsule 
ibérique,  eut  fait  son  entrée  à  Rome  le  29 
aoflt,  après  avoir  passé  par  Livoume  et  Gè- 
nes, la  présence  du  premier  souverain  de  la 
presqu*tle  n'amena  qu'une  légère  interrup- 
tion à  Ben  maux  ;  car  il  n'y  avait  qu'un  inté- 
rêt religieux ,  et  point  du  tout  un  intérêt  po- 
litique et  personnel.  Il  avait  en  horreur  les 


(f  )  nUMr$  de$  Frundsberg ,  fol.  132  b. 
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statues  antiques  et  l'ancienne  licence  qui  ré- 
gnait à  Rome  ;  et  son  àme  allemattde  parta- 
geait ,  quoiqu'il  tint  strictement  au  dogme 
de  l'Église ,  l'indignation  des  réformateurs 
contre  les  mœurs  du  clergé  romain.  A  ces 
efforts,  qui  le  rendirent  odieux  aux  person-* 
nages  de  la  cour  romaine,  se  joignit  une  épi- 
démie qui  se  déclara  lors  de  son  entrée  à 
Rome,  et  à  laquelle  il  ouvrit  partout  les 
voies;  car  il  considérait  les  mesures  de  ta 
police  hygiénique  comme  entièr^nent  inu- 
tiles (1). 

Adrien  chercha ,  aussitôt  après  son  arri- 
vée, à  rétablir  partout  la  paix  dans  les  États 
de  l'Église.  Il  abolit,  d'après  sa  promesse 
antérieure,  le  6  octobre,  toutes  les  condam- 
nations do  l'Église  prononcées  contre  le  du- 
ché de  Ferrare  et  son  prince ,  et  reconnut 
Alfonso  souverain  de  ses  possessions  de  Fer- 
rare  et  de  la  Romagne,  ainsi  qu'à  Finale  et 
S.-Felice  ;  il  n'y  eut  que  Modène  et  Reggio 
qu'il  ne  lui  rendit  pas.  Il  se  montra  tout 
aussi  bienveillant  pour  le  duc  d'Urbino,  et 
ne  se  contenta  pas  de  le  confirmer  dans  la 
possession  de  ses  contrées  reconquises,  mais 
lui  céda  aussi  quinze  cents  Espagnols  à  pied, 
qu'il  avait  amenés  à  sa  solde  de  Barcelone , 
et  qu'on  devait  employer  maintenante  chas- 
ser les  Malaiesta  de  Rimini  (  Pandolft)  avait 
renoncé  précédemment  par  contrat  à  la  ville). 
Ce  problème  fut  résolu  sans  coup  férir  ;  car 
le  duc ,  se  posant  plutôt  en  médiateur  qu'en 
général,  décida  les  Malatesta  &  renoncer  à 
Rimini  ;  il  vînt  ensuite  lui-même  à  Rome,  et 
y  reçut  l'investiture  solennelle  de  son  du- 
ché (2). 


(1)  Guiccîardinî ,  p.  122,  Sismondl,  p.  40*. 
Lcbrct,  vol.  vu,  p. 428. 

(2)  <E  Ma  con  la  clauzula  senza  pregiudizio 
délie  ragîoni ,  per  non  pregiudicare  aU'  applica- 
zione ,  cho  cra  slaU  falta  ai  Fiorentini  del  Mon- 
tcfoltro ,  î  quali  diccvano  avère  presuto  a  Leone 
pcr  difcsa  di  quel  ducato  ducati  trecenlo  cin- 
quanta  mila,  e  avcmc  spcsi,  dopo  la  morte 
8iia  in  divcrsiluoghi  pcr  la  eonscrvazîone  dello 
stato  delta  chicsa,piu  di  scltantamila.  »  Guic- 
cîardinî ,  p.  127. 
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•  LIV.  XI, 

Le  même  eut  de  choses  dura  quelque  temps 
en  Lombardie  :  les  troupes  impériales ,  qui 
protégeaienlleducFrancesco,  et  qui  devaient 
conquérir  pour  lui  les  forts  occupés  encore 
par  lesFrançaiSy  étant  joial  payées,  se  tiraient 
d'afiFaire  en  pillant.  La  citadelle  de  Milan  ca- 
pitula enfin  :  si  elle  ne  recevait  pas  de  se- 
cours jusqu'au  soir  du  14  avril,  elle  passe- 
rait aux  impériaux,  et  la  garnison  aurait  libre 
sortie  avec  ses  effets  ;  il  en  fut  ainsi,  mais  les 
Français  avaient  été  tellemeat  frappés  par 
répidémie,  qu'il  n'en  sortit  qu'un  très-petit 
iiondl>re.La  citadelle  fiitensuiteremiseau  duc. 
L'armée  impériale  campa  alors  dans  le  pays 
d'Asti,  et  pilla  la  contrée  jusqu'à  Vigevano, 
et  les  Milanais,  afin  de  ne  pas  succomber  à 
cette  contribution  violente,  préférèrent  payer 
cent  mille  ducats  de  solde. 

Adrien  chercha  aussi  à  exercer  sa  média- 
tion pour  les  affaires  générales  d'Italie  entre 
Charles  et  François ,  et  fut  entraîné  dans  les 
intérêts  de  ce  dernier,  surtout  par  le  cardi- 
nal Soderini,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  prit  part 
à  un  plan  pour  révolutionner  la  Sicile  contre 
Charles  Y,  avec  le  secours  d'une  partie  de  la 
noblesse,  et  par  smte  d'unô  attaque  concertée 
par  les  Français  contre  cette  tle.  Cette  con- 
duite, ainsi  que  la  demande  du  roi  François  de 
la  restitution  du  duché  de  Milan,  en  cas  qu'il 
consentit  i  la  paix,  décidèrent  le  pape  à  se 
mettre  entièrement  du  côté  de  l'empereur.  Le 
cardinal  de'Medici,  que  la  crainte  de  l'in- 
fluence de  Soderini  avait  retenu  à  Florence, 
fîit  appelé  à  la  cour  papale,  et  y  occupa,  àcôté 
de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  le  duc  de 
Sessa,  la  place  la  plus  importante.  Le  cardi- 
nal Soderini  fiit  feit  prisonnier,  et  ses  biens 
furent  confisqués;  et  Federigo  Paddia,  comte 
de  Gamerata,  ainsi  que  Gio  Yincenzio  Lo- 
fante, et  Gio  S.-Filippo,  furent  écartelés  (1). 
Des  négociations  duraient  déjà  depuis 
quelque  temps  entre  l'empereur  et  la  répu- 
blique de  Venise,  qu'il  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  détourner  de  la  France  ;  mais  les 
autorités  de  Venise  n'étaient  pas  d'accord 


(l)GulcciardiDi ,  p.  145,  note. 
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entre  elles  au  sujet  de  la  politique  exté- 
rieure,et  n'arrivaient  àaucune  résolution.  Les 
hésitations  venaient  en  grande  partie  du  ca- 
ractère des  hommes  qui  se  trouvaient  à  cette 
époque  à  la  tête  des  affaires  en  qualité  de 
doges;  car,  à  la  moit  de  Léonardo  Lore- 
dano,  dans  Tannée  1521,  sa  place  avait  été 
occupée  par  cet  Antonio  Grimani  (1) ,  que 
nous  avons  appris  à  connaître,  dans  la  des- 
cription de  la  guerre  de  la  république  avec 
la  Porte,  comme  un  homme  insouciant  et 
sans  énergie,  et  qui  était  parvenu,  par  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  guerre 
avec  la  France  à  la  cour  papale  (  surtout 
par  le  crédit  de  son  fils  le  cardinal  Grimani  ) , 
à  obtenir  son  rappel  à  Venise,  et  puis  en- 
suite la  restitution  de  ses  biens;  il  monta 
enfin,  à  quatre-vingt-sept  ans,  sur  le  siège 
dogal(2),le6juinl521.  i 

Afin  de  gagner  du  temps  pour  recevoir 
une  réponse  définitive,  le  doge  Grimani 
avait  déclaré  qu'il  était  nécessaire  de  fixer 
d'abord  exactement  les  frontières  des  terri- 
toires autrichien  et  vénitien  ;  mais  il  mourut 
le  8  avril  1523,  avant  que  rien  ne  fût  décidé 
sur  les  relations  avec  Charles.  Il  fut  rem- 
placé, le  20  avril,  par  Andréa  Gritti,  partisan 
zélé  des  Français,  qui,  peut-être  parce  qu'il 
s'était  prononcé  auparavant  trop  fermement 
pour  leur  cause,  ne  fit,  en  qualité  de  doge,  rien 
de  ce  qui  aurait  pu  le  signaler  comme  chef  de 
parti;  mais  il  n'agit  pas  davantage  dans  l'in- 
térêt de  la  cause  impériale,  et  cette  conduite 
retarda  encore  toute  espèce  de  solution, 
jusqu'à  ce  que  les  ambassadeurs  de  l'em- 
perejir  eussent  déclaré  qu'ils  quitteraient 
Vepise,  s'ils  ne  recevaient  en  trois  jours  une 
réponse  décisive.  Poussé  ainsi  à  bout,  le  sé- 
nat se  prononça,  le  28  juin  1523,  pour  l'em- 
pereur, et  conclut  un  traité  qui  devait  éta- 
blir entre  l'empereur,  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche  et  le  ducFrancesco  Sforxa  d'une 
part,  et  la  république  de  l'autre,  une  paix 
durable  et  une  alliance.  Dans  le  cas  où  il  se- 


(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  Daru,  vol.  m ,  p.  530«  Paruta ,  p«  313* 
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fait  nécessaire  de  défendre  le  duché  de  Mi* 
]ta  contre  nn  ennemi  qaelconque,  la  républi* 
qiie  derail  mettre  sur  pied  six  cents  hommes 
de  grosse  cavalerie  et  autant  de  chcyau- 
légers  y  avec  six  mille  fantassins  ;  et  le  même 
nombre  pour  la  défense  de  Naples  contre 
les  ptiissances  chrétiennes ,  si  on  l'exigeait  ; 
ibaîs  tion  contre  les  Turcs,  avec  lesquels  elle 
avait  renouvelé  sea  traités  peu  d'années  au- 
paravant (1).  D'autre  parti  l'empereur  était 
tenu  à  défendre  également  toutes  les  posses- 
sions f  éniliennes  en  Italie.  Quant  aux  exi- 
gences territoriales  de  r  Autriche,  il  y  eut  un 
arrangement  d'argent  ;  le  traité  fut  ratifié 
Vers  la  fin  de  juillet,  et  au  lieu  de  Teodoro 
de'  Triulzi,  porté  pour  les  Français,  on  mit  à 
là  tête  de  l'armée  vénitienne  le  duc  d*Ur- 
trino,  Francesco  Maria  (3). 

Chartes  était  à  peine  devenu  totit-puissant, 
par  cette  aHiance  en  Italie,  contre  les  Fran- 
çais, lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  François 
faisait  leé  plus  grands  préparatib  pour  re- 
conquérir Milan.  Adrien,  qui  avait  hor- 
reur de  la  guerre  >  et  regardait  François 
comme  la  première  cause  des  hostilités,  si- 
gna, le  81  août,  à  Rome ,  un  traité  par  le- 
quel lui-même,  l'empereur,  le  roi  d'An- 
gleterre et  farçhidiic  Ferdinand,  le  duc  de 
Milan,  et,  au  nom  de  la  république  de  Flo- 
rence, le  cardinal  de' Medici  >  ainsi  que  les 
républiques  de  Gênes,  de  Lncques  et  de 
Sienne,  s'engageaient  à  défendre  l'Italie  avec 
teurs  forces  réunies  (3).  La  part  que  pren- 
draient individuellement  les  alliés  à  cette  dé- 
fense, en  fournissant  des  troupes,  des  muni- 
tions de  guerre,  fut  strictement  fixée,  et 
Prospero  délia  Colonna  fut  placé  comme 
général  en  thef  à  la  léte  de  tous  ces  arme- 
ments. 

La  matehe  des  Français  fut  d'ailleurs  assez 
ISAte  pont*  felre  échouer  un  plan  tenda  nt  à  leur 
rappel.  Bonifazio  de'  Vlscoiiti,  excité  par  une 
Tengeance  personnelle  voulut  assassiner,  le 


(i)Paruta,l.  e.,p.9Sté 

(9)PArataip.30a. 

(3)  Guicciardinî  ;  p.  146.  Sismondi ,  p.  49. 


25  août,  le  duc  de  Milan  (1);  mais  il  ne  lui  tt 
pas  une  blessure  mortelle,  et  prit  la  fuite.  Sou 
complice ,  Galeazzo  da  Birago,  s'empara  de 
Valenza  pour  la  livrer  aux  Français;  mais, 
avant  que  ceux-ci  s'en  fussent  rapprochés , 
Antonio  de  Ley  va,  avec  de  l'infanterie  espa- 
gnole, s'était  déjà  ressaisi  de  la  place.  Un 
grand  nombre  de  nobles  milanais,  que  Ton 
soupçonnait,  furent  mis  à  la  torture  et  exé- 
cutés (2). 

La  lenteur  des  Français  était  la  siiite  d  une 
conspiration  qui  avait  éclaté  dans  leur  armée. 
François  I",  qui  s'était  procuré  par  tous  les 
moyens  de  l'argent,  avait  rassemblé,  au  pied 
des  Alpes,  des  troupes  considérables,  qu'il 
voulait  conduire  cette  fois  lui-même  pour 
conquérir  Milan.  Le  connétable  de  France, 
Charles  III,  comte  de  Montpensier  et  duc 
de  Bourbon ,  se  croyait  depuis  longtemps 
offensé  par  le  roi ,  et  avait  été,  tout  récem- 
ment encdre,  blessé  par  les  prétentions 
que  la  mère  du  roi  élevait  et  poursuivait 
juridiquement  sur  la  succession  de  sa  dé- 
funte épouse.  Désespérant  d'obtenir  un 
décret  conforme  à  ses  souhaits  (3),  il  en- 
tama, pour  satisfaire  sa  vebgeance,  des  né- 
gociations avec  un  envoyé  de  l'empereur^ 
Adrien  Van  Beuren ,  et  promit  à  Charles 
d'exciter  lui-même  en  France  une  révolution 
aussitôt  que  François  aurait  franchi  les  AI- 
peS)  et  de  soutenir  les  troupes  de  Tëmpereui* 
dans  une  invasion  en  Languedoc  et  en  Bour- 


(1}  On  lui  avait  refusé  une  compagnie  d'in- 
fanterie ,  puis  une  place  de  podestat  ;  et  il  se 
croyait  oblige  de  venger  la  mort  de  son  oncle 
Astorh5  de*  Viscontî. 

(2)  Un  autre  mouvement  politique  ifaoinjl  im- 
portant avait  lieu  à  la  même  époque  dans  la  sei- 
gneurie de  Carpi.  Çharles-Quint  avtk  pris  t;ettef 
seigneurie  à  Alberto  de*  Pii,  à  cause  de  son  atta- 
chement pour  la  France ,  et  en  avait  investi 
Prospero  délia  Colonne;  mais  LeoneUo  de' Pii , 
frère  d'Alberto,  attaqua  de  nouveau  l'endroit^ 
et  le  reprit. 

(3)  Le  parlement  fit  aussitôt  inett^e  t)roti8o)- 
rement  le  séquestre  sur  les  biens  du  duc  de 
Bourbon.  Cf.  François  I"*,  roi  de  France,  par 
A.  L.  Hermann ,  p.  150. 
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gogoe.  AussitAt  que  les  plans  du  connétable 
furent  ébruités,  François  exigea  qu'il  rac- 
compagnât en  personne  dans  son  expé- 
dition en  Italie,  ce  que  le  connétable  refusa 
sous  prétexte  de  maladie;  le  roi  le  fit  sur* 
veiller  de  près,  mais  il  trompa  la  vigilance  de 
ses  surveillants  et  s*enfuit ,  non  sans  peine, 
en  Franche-Comté ,  d*où  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Tarmée  de  l'empereur  en  Italie. 

Cette  conjuration,  qui  s'était  développée 
sous  les  yeux  du  roi,  et  à  laquelle  un  grand 
nombre  de  nobles,  avaient  pris  part,  ne 
permit  point  à  François  I*^  de  se  rendre  lui- 
même  avec  son  armée  en  Italie,  ainsi  qu'il  en 
avait  eu  l'intention  ;  il  en  confia  le  comman- 
dement à  l'amiral  de  France,  Guillaume  de 
Gouffier  (plus  connu  sous  son  nom  de  Bon- 
nivet) .  Celui-ci  franchit  enfin,  au  commen- 
cement de  septembre,  les  Alpes,  tandis  que 
Prospero  délia  Colonna,  soit  par  suite  de 
maladie,  soit  parce  qu'il  ne  croyait  plus  i 
l'arrivée  des  Français  avant  l'Ûver,  avait 
laissé  tomber  l'armée  delà  ligue  dans  un  état 
qui  ne  lui  permettait  pas  d'opposer  une  ré- 
sistance vigoureuse.  Tout  Tespoir  de  Pros- 
pero reposait  maintenant  sur  la  possibilité 
de  défendre  les  passages  du  Tessino.  On  ne 
put  décider  le  général  vénitien,  Francesco 
Maria  d*Urbino,  i  traverser  l'Adda,  et  le 
porte-étendard  de  l'Église  romaine,  nommé 
par  Adrien,  le  marquis  Federigo  de  Mantoue, 
n'avança  pas  davantage,  et  ne  dépassa  point 
Parme,  de  sorte  que  les  alliés  les  plus  puis- 
sants de  l'empereur  en  Italie  ne  soutinrent 
presque  pas  leur  général;  Giovanni  de'  He- 
dici,  seul,  décidé  par  le  cardinal  de*Me- 
dici,  resta  fidèle  avec  ses  bandes  noires  i 
Prospero.  Lorsque  l'amiral  et  le  général  im* 
pénal  furent  enfin  campés  Fun  vis-à-vis  de 
l'autre,  près  de  Yigevano,  le  dernier  se  vit 
obligé  d'abandonner  la  ligne  du  Tessino;  car 
ce  fleuve  avait  tellement  diminué  par  la 
grande  sécheresse,  que  même  Finlanterie 
française  put  le  traverser  à  gué.  L'armée  de 
Prospero  retourna  maintenant  à  Milan  (i). 


(l)Guic^^rdini,  p.  ISS. 


CHAP.  IV, 

et  le  14  septembre  les  Français  traversèrent 
le  Tessino.  Le  pape  Adrien  mourut  le  méma 
jour  (1),  d*une  manière  assez  imprévue, 
quoiqu'il  fût  atteint  de  la  fièvre  déjà  depuif 
quelque  temps  (2). 

Le  conclave  s'ouvrit  le  k  octobre,  après 
l'entrée  de  trente-six  cardinaux,  et  cette 
fois  il  y  eut  encore  deux  partis  en  face  l'un 
de  l'autre  :  à  la  tète  de  l\un  se  trouvait  Pros- 
pero délia  Colonna,  et  le  second  était  dirigé 
par  Giulio  de'  Medici.  Ces  deux  chefs  étaient 
dévoués  à  l'empereur;  les  deux  partis  étaient 
résolus  à  ne  plus  placer  d'ultramontain  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  mais  chacun  d'eux 
était  aussi  décidé  à  ne  pas  élire  un  candidat 
de  la  faction  adverse,  et  c'est  ainsi  que  le 
conclave  traîna  en  longueur,  jusqu'à  ce  que 
Franciotto  degli  Orsini  fut  proposé  par  le 
cardinal  de  Clermont,  et  que  ce  candidatsem- 
bla  devoir  attirer  les  votes  non-seulement 
de  quelques  cardinaux  neutres,  mais  encore 
du  parti  de'  Medici  :  la  crainte  de  voir  la 
maison  Orsini  en  possession  du  pouvoir  pa- 
pal décida  enfin  le  cardinal  Colonna  à  cé- 
der. Il  conclut  un  traité  avec  le  cardinal  de' 
Medici,  et  lui  assura  les  voix  de  ses  adhérents^ 
Le  18  novembre,  Giulio  de'  Medici  fut  pro- 
clamé pape,  et  prit  le  nom  de  Clément  VU(3). 

Les  affaires  des  États  de  l'Église  se  trou- 
vaient en  confusion,  ainsi  qu'il  arrive  ordi<- 
nairement  pendant  un  interrègne  de  pape, 
et  le  premier  soin  du  nouveau  chef  de  TÉ- 
glise  fut  d'y  remettre  de  l'ordre.  Le  duc  de 


(1)  Pour  cette  date,  voyez  la  note  de  Rosini 
ftur  Guicciardini ,  p.  15I. 

(2)  Ce  pomli/îce  barbaro  était  très-peu  estimé 
à  Rome  ;  dans  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  la  porte 
de  son  médecin  fut  garnie  de  couronnes,  et  on 
y  lisait  cette  Inscription  :  IdberaUfri  patHm  ji#- 
puiui  RowMinus  ioluUm  didL 

(3)  Sismondi,  p.  68  :  «  Quelle  que  fût  cependant 
l'unanimité  apparente  de  cette  élection,  elle  dé- 
plut tellement  aux  vieillards,  que  le  chagrin 
s'nnissant  aux  souffrances  qu'ils  avaient  éprou- 
vées pendant  leur  réctu^oa,  Soderini,  Grassi , 
Carvijal  et  Fieschi  moururent  au  bout  de  peu 
de  jours. 
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Ferrare  était  rentré  à  la  fin  de  septembre  en 
possession  de  Reggio,  et  la  prodence  et  l'éner- 
{^edoGoicciardini  purent  seules  conserver 
Modëne  au  siège  pontifical  (1)  Jusqu*à  ce  que 
le  crédit  personnel  de  Clément  VII,  nouvel- 
lement élu,  eut  détourné  le  duc  de  former 
de  nouveaux  plans  de  conquêtes.  Ce  crédit 
suffit  aussi  pour  décider  le  parti  français 
dans  la  Romagne  à  déposer  les  armes;  et 
Clément  avait  déjà  depuis  quelques  années  si 
bien  fondé  à  Florence  son  pouvoir  par  sa 
manière  de  gouverner  pleine  de  douceur  et 
d'équité,  que  la  balia  des  huit,  bientôt  après 
qu  il  fut  monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
fit  exécuter  Pietro  Orlâudini,  pour  le  simple 
motif  que  celui-ci  mettait  en  doute  la  régu- 
larité de  Tèlection  du  pontife.  De  même  que 
précédemment  LéonX,  Clément  YII  envoya 
le  fils  naturel  de  Giuliano,  Ippolito,  à  Flo- 
rence, afin  d*y  servir  de  représentant  de  la 
famille  des  Medici  ;  Ippolito  était  cependant 
trop  jeune  pour  qu'on  lui  confiât  autre  chose 
qu'une  simple  représentation ,  et  le  cardinal 
de'Silvio  Passerini  avait  été  dépêché  en  Tos- 
cane le  11  mai  152i  (il  arriva  le  30  juillet  de 
la  même  année  à  Florence  (2),  comme  vicaire 
du  souverain  pontife. 

Nous  allons  retoiurner,  après  cette  courte 
digression,  aux  événements  qui  se  passaient 
en  Lombardie.Lorsque  Prospero  se  retira  des 
bords  du  Tessino  à  Milan ,  ne  faisant  garder 
Pavie  que  par  une  partie  de  ses  troupes  es- 
pagnoles sous  Antonio  de  Leyva ,  il  ne  pen- 
sait pas  qui!  fût  possible  de  se  maintenir,* 
mais  l'amiral  resta  sans  motif  avec  son  ar- 
mée trois  jours  sur  le  Tessino,  espérant  que 
Prospero  abandonnerait  Milan ,  tandis  que 
celui-ci  profitait  au  contraire  de  ce  délai 
pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Se 
Toyant  trompé  dans  son  attente ,  le  général 
français  établit  un  camp  fortifié  entre  la  porte 
TicineseetlaporteRomana  de  Milan,  près 
de  S.-Gristofano  ;  il  occupa  Monza,  et  fit  ra- 
Titailler,  parBaytfd  et  Federigo  da  Bazzdo, 


(1)  Guicciardini,  p.  157  sq. 
(2)Si$moodi,p.71. 


Lodi  et  le  château  de  Crémone ,  qui  était  eo^ 
core  occupé  par  les  Français. 

Cependant  Prospero  était  devenu  tou- 
jours plus  malade;  le  plan  de  Bonnivet, 
qui  consistait  à  introduire  la  disette  dans  Mi- 
lan en  détournant  les  eaux  des  moulins,  réussit 
parfoitement,  de  sorte  que  la  ville  n'eut 
pointdepainmalgrérabondancedegrains(l); 
mais  Morone  était  parvenu  à  exciter  trop 
fortement  Tenthousiasme  des  Milanais  con- 
tre les  Français,  et  Prospero  avait  trop  bien 
su  profiter  des  moments  favorables  au  ras- 
semblement de  nouvelles  forces,  pour  que  les 
Français  pussent  obtenir  quelque  succès.  Le 
système  de  Bonnivet,  de  n'agir  dans  toutes 
ses  entreprises  qu'avec  lenteur  et  prudence, 
fournit  aux  généraux  de  la  ligue  de  si  grands 
avantages,  qu'il  fut  bientôt  tout  aussi  difficile 
de  faire  pénétrer  des  vivres  dans  le  camp  fran- 
çais, où  l'on  en  avait  grand  besoin,  que  dans 
Milan ,  et  que  l'amiral  se  vit  forcé  de  réunir 
tous  ses  détachements  isolés,  et  d'établir  son 
camp  entre  MarJgnano  et  Biagrasso.  Sur  ces 
entrefaites,  le  vice-roi  de  Naples, Charles  de 
Lannoy  et  Pescara  arrivèrent  avec  des  trou- 
pes auxiliaires  ;  le  marquis  de  Mantouc  amena, 
enfin  les  troupes  du  pape  à  Pavie;  Yitello 
de'  Vitelli  se  trouvait  avec  des  gens  d'armes 
florentins  et  trois  mille  fantassins  génois 
sur  la  route  de  Gênes ,  et  le  duc  d'Urbino 
avait  fait  avancer  l'armée  vénitienne  jus- 
qu'aux rives  de  l'Adda. 

Se  voyant  dans  cette  situation  critique, 
Bonnivet  voulut  sortir  d'embarras  en  pro- 
posant de  se  retirer  en  deçà  du  Tessino,  et 
en  demandant  une  trêve  jusqu'au  mois  de 
mai  ;  il  ne  l'obtint  pas ,  et  fut  obligé  de  se 
retirer  de  Milan ,  et  de  chercher  vers  la  fin 
de  novembre  ses  quartiers  d'hiver  sur  le 
Tessino  (2] . 

Lorsque  Lannoy  arriva  enfin  à  Milan  pour 
prendre  le  commandement  à  la  place  de  Pros- 
père, celui-ci  était  déjà  sans  connaissance* 


(1)  Guicciardini,  p.  162.  On  se  tira  d^alblre 
plus  tard  avec  des  moulins  portatifis  [moiMdO' 
mestiei,  comme  les  appelle  Guicciardini). 

(2)  Guicciardini ,  p.  169. 
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n  rooUrut  le  30  décembre  1523.  Bonnivet 
chercha  bientôt  à  se  procurer,  par  la  prise 
d'Arona,  un  point  de  communication  avec  la 
Suisse,  d'où  il  espérait  tirer,  au  printemps, 
des  troupes  pour  remplacer  les  fantassins 
français  qu'il  avait  renvoyés  comme  inutiles  ; 
mais  Anchise  do*  Visconti  défendit  si  bien  ce 
poste,  que  Lorenzo  da  Ceri,  qui  avait  été 
détaché  pour  cette  entreprise,  se  vit  bien- 
tôt obligé  d*y  renoncer  entièrement.  Sur  ces 
entrefaites,  le  connétable  de  Bourbon  arriva 
avec  six  mille  lansquenets  d'Allemagne ,  se 
chargea  du  commandement  suprême  de  Tar- 
mée  liguée;  Pescara  commandait  sous  lui 
Tinfanterie  espagnole;  Lannoy  fut  gouver- 
neur civil  do  Tempereur  en  Italie.  Le  duc 
d*Urbino  reçut  du  sénat  de  la  république 
Tordre  de  passer  TAdda,  et  de  se  réunir  au 
connétable.  Les  forces  belligérantes  de  la  li- 
gue étaient  en  très-bon  état;  mais  le  pays, 
manquant  d'argent  pour  les  entretenir,  souf* 
tirait  cruellement  des  exactions  et  du  pillage 
des  soldats,  ainsi  que  des  contributions 
qu^exigeaient  les  généraux. 

L'armée  française,  qui  s^était  retirée  à 
Fiagrasso,  et  qui  s'appuyait  au  Tessino,  était 
très^démoralisée  par  une  suite  de  petits  re- 
ters»  lorsque  Pescara  eut  l'idée  (1)  de  i^ire 
flranchir  à  la  plus  grande  partie  de  Tarmée 
impériale  le  Tessino,  et  d'enfermer  Bonnivet 
entre  les  troupes  alliées  et  Milan,  qui  était  dé- 
fendu par  Giovanni  de*Medici.  Le  2  mars, 
il  traversa  le  fleuve,  et Tamiral  quitta  aussi- 
tôt avec  son  armée  Biograsso ,  où  il  ne  laissa 
^*une  garnison,  et  se  rendit  à  Yigevano; 
il  perdit  tant  de  monde  pour  s'emparer  des 
points  isolés  sur  la  rive  occidentale  du 
Tessino  qui  étaient  encore  occupés  par  les 
troupes  de  la  ligue ,  qu'il  désira  enfin  lui- 
même  en  venir  à  une  décision  par  une  ba- 
taille  ;  mais  te  connétable  ne  voulut  point  ac- 
cepter d'engagement,  et  Bonnivet  se  trouva 
bientôt  réponse  jusqu'à  Novara ,  où  il  at- 
tendit les  TGDfDrts  qui  étaient  de  tons  côtés 
«iinHile(9)< 

(f)  Note  de  Rosini  sur  Gulcciardiui ,  p.  133. 
(â)  Sismoi)dî/  p.  82  sq. 


CIIAP.  IV. 

Les  troupes  qui  arrivaient  du  pays  dos 
Grisons  pour  se  joindre  aux  Français  fu- 
rent rcjeiées  dans  le  pays  de  Bergame 
par  Giovanni  de'Mcdici;  ce  chef  vint  ensuite 
au  Tessino,  et  détruisit  le  pont  près  de  Buffa- 
lara,  par  lequel  le  camp  de  Novara  était  en 
communication  avec  la  garnison  de  Bia- 
grasso.  Le  duc  de  Milan  lui  amena  alors  les 
milices  milanaises ,  et  ils  attaquèrent  ensem- 
ble Biagrasso,  montèrent  à  l'assaut,  et  to 
prirent  ;  mais  ils  y  gagnèrent  une  épidémie 
qui  régnait  parmi  les  Français,  et  la  rap- 
portèrent à  Milan,  où  elle  emporta  bientôt 
cinquante  mille  personnes.  Cette  épidémie 
vint  aussi  dans  le  camp  français  de  No- 
vara, et  la  désertion,  qui  était  déjà  grando 
parmi  les  simples  soldats ,  décima  les  rangs 
de  la  grosse  cavalerie  de  la  noblesse.  Dix 
mille  Suisses,  qui  étaient  venus  jusqu'à 
Gattinara  dans  le  Yal  di  Sesia,  ne  voulurent 
plus  avancer,  de  sorte  que  Bonnivet  dut  se  dé- 
cider enfin  à  leur  amener  les  débris  de  son  ar- 
mée ,  ce  qui  lui  fit  perdre  sur  les  bords  de  la 
Sesia  quelques  canons.  Comme  les  Suisses  ne 
voulaient  absolument  point  prendre  part 
maintenant  à  une  attaque  contre  les  troupes 
ennemies  qui  s'étaient  avancées  rapidement, 
l'armée  française  rétrograda  avec  eux  vers 
Ivrea ,  tandis  que  le  passage  devait  être  dé- 
fendu contre  les  impériaux  (1)  par  quelques 
djétachements  corses  et  provençaux  avec  uno 
batterie.  Mais  les  alliés  passèrent  potmant 
par  un  gué;  Bonnivet  fut  blessé;  ses  gens 
prirent  la  fuite,  et  il  perdit  même  sa  batterie. 
Sa  blessure  fut  pour  lui  un  motif  de  céder  le 
conmiandement  supérieur  à  Bayard;  mais 
celui-ci,  qui  se  tint  de  sa  personne  à  l'arrière- 
garde,  fut  bientôt  blessé  à  mort ,  et  rendit 
l'âme  ;  et  les  impériaux  poursuivirent  Farinée 


(1)  Ceux-ci  étaient  seols  dans  cet  entreprises  t 
«Non  gli  feguitando  1  Yenezî&niy  ai  quidf^ 
essendo  entrati  nel  territorio  del  ducà  di  Savoia, 
pareva  avère  trapassati  gli  obblighi  ddla  confe- 
dcrazione ,  per  la  quale  non  erano  tenuti  ad  al* 
tro  che  alla  difesa  del  ducato  di  Hilano.i  Quic* 
ciardiniyp.  189. 
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4m8  sa  retrai(6  jiiiqa*à  Ir rea.  Après  de  grau- 
dasperUs^BoirnivetretoarBa  avec  son  monde 
par  le  bas  Valais  en  France.  Les  troupes 
auxiliaires  françaises  qui  lui  avaient  été  des- 
tinées n'allèrent  que  jusqu'à  Suse.  Gio- 
vanni de*  Medici  conquit  Novara  ;  le  marquis 
de  Pescara  prit  Alexandrie  par  capitula- 
tîM  >  et  le  dÀc  d*Urbino  s'empara  de  Lodi» 

C'est  akiM  queFItalie  se  trouvait  délivrée  de 
ses  eBnemis»et  dément,  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts afin  d'obtenir  la  paix  pour  son  malheu* 
reux  pajSi  essaya  de  décider  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  Suisses  àse  porter  garants  del'état 
politique  en  Italie»  pressa  vivement  Hen- 
ri VIU  de  mettre  par  son  crédit  des  bornes  aux 
6xacti(»s  et  aux  prétentions  de  l'empereur. 
D'un  autre  o&té  le  connétable  de  Bourbon 
poursuivait  activement  le  plan  d'une  invasion 
dans  le  midi  de  la  France ,  qui  n'était  pas 
exécutaUe  sans  la  continuation  de  la  guerre 
génératCi  et  l'empereur»  ainsi  que  le  roi  d'An- 
Uleterre»  furent  si  enchantés  de  ce  plan»  que 
le  premier  fournit  son  armée,  et  le  dernier 
des  subsides  à  cet  effet  (1} . 

Dès  le  mois  de  juillet ,  Bourbon  et  Pescara 
conduisirent  environ  seize  mille  hommes  sur 
le  Var  (2);  Lannoy  voulait  les  suivre  avec  mille 
honmies  de  cavalerie  ;  une  flotte  espagnole 
devait  soutenir  l'expédition  sur  la  côte.  Nous 
passons  sous  silence  les  détails  de  cette  entre- 
prise» <pii  devait  dépasser  les  frontières  de 
l'Italie  »'  on  sait  que  l'armée  qui  pénétrait  en 
France  ne  fut  point  soutenue  par  l'empereur» 
a'msi  qu'il  l'avait  promis  (3);  que  Pescara 
ne  voulut  pas  se  hasarder  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  que  le  connétable, 
après  avoir  assiégé  pendant  quelque  temps 
Marseille»  se  vit  forcé  »  par  l'arrivée  du  roi 
François  à  Avignon  avec  une  armée  »  et  par 


(1)  Sismondfl ,  p.  $1. 

(2)  tl  y  avait  aussi  sept  mllto  lansquenets  alle- 
mands sous  le  comte  Eitel  Frederick  de  Zollern. 

'Bittùiirêâ€$fhtndib€rg,{ol93h. 

(3}  Les  états  eastlllans  refusèrent  i  Charles  les 
fends  sur  lesquels  il  avait  compté.  Gulcctardini« 
p.  199. 


le  reCoB  de  Pescara  de  cominuer  a  exposer 
ses  troupes»  de  se  retirer  vers  la  fin  de  sep- 
tembre i  Nice  et  Finale  »  d'une  manière  qui 
faisait  ressembler  cette  retraite  à  une  fuite, 
et  qui  lui  causa  de  grandes  pertes.  Le  même 
jour  où  Pescara»  ayant  quitté  k  cAte  mon- 
tagneuse »  arrivait  à  Alba,  François  I''  »  qui 
l'avait  devancé  par  une  autre  route  »  faisait 
son  entrée  à  VercelK»  de  sorte  que  Pescara 
fut  forcé  de  franchir  en  un  jour  le  dierain 
d' Alba  à  Vo£^a  »  afin  de  pouvoir  défendre 
le  duché  contre  le  roi  (!}. 

François  P%  par  une  marche  rapide  contre 
Milan,  voulut  éviter  toutes  les  positions  dé- 
savantageuses dans  lesquelles  Bonnivet  avait 
été  mis  par  ses  hésitations.  L'épidémie  avail 
chassé  le  duc  Francesco  et  son  chancelier 
Morone  de  Milan  »  et  ils  autorisèrent  même 
les  habitants  à  se  soumettre  aux  ennemis»  s'ils 
se  trouvaient  pressés  par  eux  (2).  Pescara 
ne  jugea  pas  à  propos  non  plus  de  laisser 
une  garnison  dans  cette  ville  infestée  d'épi- 
démie» et  le  26  octobre  les  troupes  impé- 
riales en  sortirent»  tandis  que  les  Français  y 
entrèrent  le  même  jour  (3) .  Le  château  seul 
resta  occupé  parles  Espagnols.  LaTrémouilIe 
fut  nommé  gouverneur  par  François  b^. 

L'armée  impériale  était  entièrement  dé- 
moralisée s^rès  son  expédition  malheureuse 
en  Provence: un  grand  nombre  de  soldats 
quittaient  les  drapeaux;  la  cavalerie  était 
sans  chevaux;  les  chefs  eux-mêmes  étaient 
en  mésintelligence»  et  les  Français  auraient 
pu  facilement  détruire  leurs  ennemis,  si  le 
roi  n'avait  cru  devoir  d'abord»  pour  sa  gloire, 
occuper  les  forteresses  qui  étaient  derrière 


(1)  Sfsmondl  »  p.  95.  Gniectardlnt ,  p.  202. 

(2)  ttmoitê  de$  Frundiberg,  fbl.  3»â  :  «  Ytéû- 
ciscds  SIbrsià  se  sauva  de  Mikm  dsnf  le  dUiteau 
de  Fleegétoii.  JérûmeMerdne  engagea  les  hab^ 
tanu  à  ne  peint  s'exposer  au  dàngert  mais  à 
Si  rendre  amt  Français  i  car  Milan  était  désert, 
et  avait  perdu  plus  de  cinquante  mille  hommeà 
dekpestei  €|i^  avait  fait  meurir  pvesqae  tens 
les  gens  de  la  campagne. 

(3)  GuicciardinI ,  p.  20& 


Digitized  by 


Google 


12  LIV.  XI, 

loi ,  et  s'emparer  du  château^  avant  de  faire 
son  entrée  dans  la  capitale  du  pays  conquis. 
Antonio  de  Ley  va  gagna  ainsi  du  temps  pour 
réorganiser  et  ranimer  ses  troupes  alle- 
mandes et  espagnoles  à  Pavîe;  Pescara 
en  fit  autant  de  ses  Espagnols  à  Lodi. 
Lannoy  garda  Soncino  ,  et  le  connétable 
se  hâta  de  se  rendre  en  Allemagne  pour 
obtenir  des  secours  de  Tarchiduc  Ferdinand. 

La  lutte  principale  s'engagea  bientôt  pour 
la  possession  de  Pavie;  car  François  établit 
son  camp ,  le  28  octobre,  devant  cette  ville, 
près  de  l'abbaye  de  S.-Lanfranco ,  et  fit  oc- 
cuper par  le  seigneur  de  Montmorency  le 
faubourg  Saint-Antoine  sur  l'autre  rive  du 
Tessino.  Le  projet  du  roi,  de  bombarder  Pa- 
rie et  d'y  livrer  l'assaut  aussitôt  qu'il  y  au- 
rait une  brèche,  dut  être  abandonné  à  la 
première  tentative.  On  en  vint  donc  à  un 
siège  régulier  et  de  longue  durée  par  les 
mois  d'hiver,  pendant  lequel  qn  se  fatigua 
longtemps  en  vain'  à  faire  entrer  le  bras  du 
Tessino  qui  touche  à  Parie  dans  le  lit  du 
Gravelona  (!)• 

Cependant  Élément  s'était  entièrement  re- 
tire de  la  guerre ,  qui  ne  devait  se  foire  que 
par  suite  de  l'invasion  du  connétable  en  Pro- 
vence. Les  Vénitiens  étaient  aussi  mécontents 
de  la  voir  continuer ,  et  croyaient  se  trourer 
mieux  d'une  alliance  avec  la  France,  puisque 
celte  puissance  paraissaiCfevorisée  par  la  for- 
tune, et  que  l'empereur,  qui  avait  constam- 
ment refusé  l'investiture  à  Francesco  Sforza, 
tait  beaucoup  plus  dangereux  que  le  roi 
pour  la  république.  L'impuissance  des  géné- 
raux impériaux  pour  chasser  François  loin  de 
Pavie  décida  enfin  Clément ,  ainsi  que  la  ré- 
publique ,  à  négocier,  et  puis  à  conclure  un 
traité  avec  les  Français.  Après  que  le  négocia- 
teur du  pape,  l'évéque  de  Vérone , Gianunat- 
de'  Ghiberti ,  wt  fait  d'abord  quelques 
Taines  tentatives  d'accommodement  entre  le 
roi  etiesgénéraux  impériaux,il  conclut  avecle 
premier,  pour  Clément,  un  traité  (3)  par  le- 


(l)Si8mondl,p.l02. 
(2)  ParuU,  p.  389  sq. 


CHAP.^IV. 

quel  les  États  de  l'Église  et  la  république  de 
Florence  s'engageaient  à  la  plus  stricte  neu- 
tralité ,  et  prenaient  la  résolution  de  ne  plus 
fournir  de  secours  à  l'armée  impériale.  Fran- 
çois  prit  en  échange  les  États  de  l'Église  et  le 
pouvoir  des  Medici  à  Florence  sous  sa  pro- 
tection (1).  Les  négociations  des  Vénitiens 
furent  conduites  sur  des  bases  semblables 
par  la  médiation  du  pape ,  et  un  traité  en- 
tre François  et  la  république  fut  conclu  aa 
commencement  de  janvier  1525,  qui  sépa- 
rait Venise  des  intérêts  de  Charles. 

Afin  de  forcer  l'empereur  à  retirer  toutes 
ses  troupes  de  laLombardie  et  à  renoncer 
à  la  défense  de  Pavie ,  le  roi  François  des- 
tina une  petite  armée  (  deux  cents  lances,  six 
cents  hommes  de  cavalerie  légère  et  huit 
mille  fantassins),  sous  John  Stuart,  duc 
d'Albany,  à  une  attaque  contre  le  royaume 
de  Naples ,  où  les  restes  du  parti  d'Anjou 
s'agitèrent  aussitôt  pour  lui,  principalement 
Aquila  et  les  Abruzzes  qui  ne  semblaient 
attendre  que  l'arrivée  de  Stuart.  Lannoy  Ait 
averti  du  danger,  et,  sans  l'avis  contradic- 
toire de  Pescara ,  la  Lombardie  eftt  été  pro- 
bablement sacrifiée.  Lannoy  se  contenta  en 
conséquence  de  prendre  des  mesures  pour 
trouver  dans  le  pays  de  Naples  de  l'argent , 
et  par  ce  moyen  des  troupes.  Stuart  avan- 
çait si  lentement  qu'on  renonça  d'abord  à 
toute  inquiétude.  Les  petits  États  d'Italie  se 
mirent  presque  tous  du  parti  des  Français, 
et  leur  payèrent  des  contributions  sous  le 
nom  de  subsides ,  nommément  le  duc  AI- 
fonso  de  Ferrare  (2)  et  les  républiques  de 
Lucques  et  de  Sienne  (3). 


(1)  Guicciardînl ,  p.  210. 

(2)  Il  donna  soixante*dix  mille  florins ,  dont 
cinquante  mille  comptant  et  vingt  mille  en  mu- 
nitions pour  l'artillerie.  Ce  fut  Giovanni  de*  Me- 
dici, qui  croyait  n*avoir  pas  été  traité  dans  la 
dernière  campagne  par  le  général  impérial 
avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  et  qui  l'a* 
dressa  à  ce  sujet  à  François,  qui  fit  porter  ces 
munitions  dans  le  camp  français  devant  Pavie. 

(3)  A  Sienne,  le  règlement  de  décembre  iMT, 
qui  destituait  tous  les  monli ,  fut  de  nouveau 
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Le  connétable  rerint  sur  ces  entrefaites^  à 
la  nri-jan?ier,  enLombardie.  Quelques  cen- 
taines de  caTaliers)  sous  le  comte  Nicolas 
de  Salm^  et  eix  mille  lansquenets  autrichiens, 
sous  Max  Sittich  d'Ems ,  en  outre  quel- 
ques milliers  de  lansquenets  de  Fempire , 
sous  George  de  Frundsberg»  avaient  déjà  été 
envoyés  par  l'archiduc  Ferdinand;  et  les 
Vénitiens,  en  qualité  d'État  complètement 
neutre,  permirent  le  passage  :  mais  les 
troupes  manquaient  d'argent  et  de  tout  à 
Pavie ,  hormis  de  pain,  de  sorte  que  Ley  va 
fut  obligé  de  faire  frapper  de  la  monnaie 
avec  les  vases  d'église  afin  de  pouvoir  sub- 
venir aux  demandes  de  solde. 

Malgré  cette  pénurie ,  les  généraux  impé- 
riaux résolurent  d'attaquer  le  camp  du  roi 
avant  que  celui-ci  eût  reçu  de  nouveaux  ren- 
forts de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  la  France. 
Les  fantassins  allemands  et  espagnols  se  lais- 
sèrent persuader,  par  des  considérations 
toutes  morales,  à  servir  encore  quelque  temps 
sans  solde.  Quant  aux  cavaliers  de  Lannoy, 
qui  étaient  inaccessibles  à  de  pareils  motifs, 
on  les  gagna  avec  l'argent  qui  restait  encore. 
Enfin,  le  25  janvier,  l'armée  impériale  quit- 
ta Lodi  et  se  dirigea  vers  Marignano ,  d'x>ù 
elle  suivit  le  cours  du  Lambro,  et  se  rappro- 
cha de  Pavie.  A  cette  nouvelle,  le  roi  rap« 
pela  la  Trémouflle  de  Milan,  et,  dans  le  con- 
seil de  guerre  qui  fat  tenu ,  tous  ses  bons 
généraux  cherchèrent  à  lui  représenter  qu'il 
devait  changer  son  camp,  et  ne  point  atten- 
dre qu'on  l'attaquât  quand  il  se  trouverait 
entre  la  garnison  de  la  ville  et  l'armée 
assaillante. 

Mais  François  I*'  et  son  favori  Bonnivet 


rétabli  k  l'approche  de  Stuart(comp.  div.  iv, 
p.  406),  ainsi  qu'une  plus  petite  balia  de 
soixante-dix-huit  membres,  en  janvier  1525. 
Cette  petite  balia  transférait  tout  son  pouvoir 
comme  commission  des  six  membres  pris  dans  son 
sein.  Malavolti,!.  c.,  fol*  121.  Fabio,  fils  de  Pan- 
dolfo  de'  Petrucci,  avait  obtenu  »  à  l'instigation 
du  pape  la  permission  de  rentrer  ;  mais  il  fut  de 
Movetu  eq>ull8é.  Goicclardi  ai,  p.  223. 


étaient  d'avis  que  ce  serait  effleurer  l'hon- 
neur du  roi  que  de  renoncer  à  une  entre- 
prise une  fois  commencée  (1),  et  le  siège  fot 
continué  :  on  réunit  seulement  l'armée  de 
siège  dans  un  seul  camp  fortifié  sur  la  rive 
gauche  du  Tessino,  près  de  son  embouchure. 
On  ne  laissa  qu'un  petit  corps  sur  l'tle  de 
Gravelona. 

Pescara  s'approcha  lentement,  conquit  le 
cb&teau  S.-Angelo  sur  Piero  da  Bozzolo, 
frère  de  Federigo  ;  le  marquis  de  Saluzzo , 
qui  amenait  des  troupes  auxiliaires  au  roi , 
Ait  battu  par  les  Milanais  sur  le  terriloire 
d'Alexandrie  ;  Gian  Lodovicode'  Palavicini, 
qui  conduisait  un  autre  corps  auxiliaire ,  fut 
surpris,  le  18  février,  à  Casalmaggiore,  et  fait 
prisonnier.  Gian  Jacopo  de*  Medici  sortit 
de  Milan,  attaqua  Chiavenna  (2] ,  et  causa 
par  là  le  départ  de  six  mille  Grisons  du  camp 
du  roi,  auxquels  se  joignit  aussi  un  grand 
nombre  de  Suisses,  sous  le.prélexle  de  prê- 
ter secours  à  leurs  alliés. 

Avant  que  ces  petits  revers  eussent  atteint 
les  Français,  les  impériaux  s'étaient  déjà 
rapprochés  d'eux  près  de  Pavie  ;  car,  le  3  fé- 
vrier, ils  s'étaient  établis  près  de  S.-Gius- 
tina,  à  un  mille  du  camp  français  (3).  Entre 
les  deux  armées  coulait  une  rivière  étroite , 
mais  d'un  lit  profond,  la  Ycrnacula.  Pes- 
cara fut  bientôt  convaincu  qu'il  serait  ini* 
possible  d'attaquer  avec  succès  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements;  mais  il  y  eut  jour- 
nellement de  petits  engagements ,  et  Pes- 
cara était  d'une  activité  infatigable.  A  la 
suite  d'un  de  ces  combats,  Giovanni  de'  Me- 
dici fut  si  grièvement  blessé  à  la  cuisse ,  le 


(1)  Gulcciardini,  p.229et2:K).  G'estàce  genre 
d'bonneur  que  se  rapporte  le  mot  de  François , 
répété  jusqu'à  satiété  par  les  Français,  et  qu'il 
adressait  à  sa  mère  dans  une  lettre  après  la  ba- 
taille de  Pavie ,  que  Umi  élaii  perdu  fors  rAo»- 
iMur.  Nous  n'envierons  pas  aux  Français  cet 
honneur  futile. 

(2)  UUl<dr$  d€t  aliiés  pendami  U  êckmmê ,  de 
J.-J.  Hottinger,  1. 1,  p.  173  $q, 

(3)  Guicciardini ,  p.  235. 
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20  fCvrier,  qu*il  d«t  quitter  lo  camp  et  afler 
à  Plaisance  (1). 

Dans  la  nuit  da  25  (2) ,  Pescara  parvint  à 
introduire  son  neveu,  AUbnso  d'Avalos, 
marquis  del  Guasto,  avec  six  miHe  hommes 
d'infanterie  italienne,  espagnole  et  alfe- 
roandë,  par  une  ourerture  de  la  muraille, 
dans  le  parc  du  château  de  Hirabello  ;  il  le 
suivit  lui-même  avec  un  secours  composé 
entièrement  d'infanterie  espagnole.  Lannoy 
et  le  connétable  conduisaient  les  autres  trou- 
pes allemandes  à  la  suite.  Deux  escadrons 
de  cavalerie  accompagnaient  Texpédition. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  les  impériaux  eurent, 
tous  pénétré  dans  cette  position  si  impor- 
tante pour  le  camp  des  FVançais,  que  ceux-ci 
s*en  aperçurent»  etieroiempécha  maintenant, 
par  une  charge  de  cavalerie  sur  les  fantas- 
sins ennemis,  le  jeu  do  sa  propre  artillerîe. 
L*  armée  impériale  put  donc  se  développer 
en  rang  de  bataille;  et  François,  qui  avait 
à  défendre  son  camp  contre  les  attaques  de 
Leyva  du  côté  de  la  ville,  et  dont  les  com- 
pagnies n*étaient  d'ailleurs  poiàt  complètes, 
se  trouva  dans  une  position  très-désavanta- 
geuse. Malgré  cela ,  sa  gendarmerie  obtint 
au  commencement  quelques  avantages;  mais, 
pensant  qu'elle  avait  tout  gagné  par  son  im- 
pétuosité, elle  découvrit  les  ailes  qu'elle  avait 
à  défendre,  entrava,  en  se  portant  sur  tou* 
les  les  parties  de  la  ligne  ennemie ,  les  opé- 
rations de  sa  propre  artillerie,  et  fut  bientAt 
pressée  si  vivement  par  les  fusiliers  basques 


0)Sismondi,p.  120. 

(2)  G*éuit  le  jour  de  naissance  de  Charles- 
'  Quint.  Hottinger,  p.  178.  C'est  dans  Hottinger 
que  j'ai  trouvé  les  détails  minutieux  de  la  bataille, 
^ne  j'ai  passés  ici  sons  silence.  Hottinger  donne 
à  Taclion  des  Suisses  dans  l'armée  française 
une  autre  place  dans  la  série  d'engagements 
iseiét  qtii  composèrent  h  bataille,  et  je  crois 
qull  a  raison  ;  mais^ne  me  croyant  pas  doué  d^n 
jugement  militaire  suffisamment  formé  pour 
pmxf^  ixer  avec  exactitude ,  d&ns  la  confusion 
des  récite,  la  réaHté  des  fhils,  f  ai  suivi  l'opinion 
h  plus  générale. 


CHAP.  nr. 

de  Pescara,  qu'elle  se  vit  obligée  de  s^a- 
rer  ses  gros  escadrons  (1). 

Le  neveu  de  Pescara  attaqua  maintenant 
avec  ses  cavaliers  les  Suisses  sur  leur  aile 
gauche,  sous  Anne  de  Montmorency ,  et  les 
mit  en  fuite  «  Avec  les  Suisses  il  y  avait  au 
service  des  Français,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard de  Suffok,  des  lansquenets  allemands 
portant  de  petits  drapeaux  noirs,  qui  étaient 
commandés  par  un  Langenmantel  d'Augs- 
bourg  :  ceux-ci  furent  complètement  battus . 
par  les  lansquenets  allemandsde  Frundsberg; 
Langenmantel  périt  hii-^mème.  Mais  Pescara, 
s*étant  porté  vers  les  troupes  de  Frundsberg 
pour  les  animer,  fut  blessé  et  ne  se  sauva 
qu'avec  peine.  L'approche  des  troupes  alle- 
mandes de  l'armée  impériale  décida  bientôt 
le  gain  de  la  bataille,  et  comme  les  troupes 
italiennes  et  espagnoles  réunirent  leurs 
efforts  avec  Leyva,  on  ne  se  battit  plus 
qu'autour  de  la  personne  du  roi.  Bonnivet, 
Lcscuns  et  beaucoup  d*autres  de  la  première 
noblesse  française  tombèrent;  un  plus  grand 
nombre  encore  fut  fait  prisonnier.  Le  roi 
avait  reçu  plusieurs  blessures;  entouré  d'une 
foule  d'ennemis,  il  se  vit  obligé  de  céder  aux 
prières  de  Ynn  des  chevaliers  français  qui 
accompagnaient  le  connétable ,  et  de  re- 
mettre son  épée  à  Lannoy  (2) . 

La  nouvelle  de  la  prise  de  leur  roi  mit  fia 
à  toute  espèce  de  résistance  de  la  part  des' 
Français  ;  ils  prirent  la  fuite ,  mais  furent 
massacrés  sans  miséricorde  par  la  garnison 
de  Pavie  qui  les  poursuivait  ;  un  grand  nom- 
bre de  Suisses  se  noyèrent,  en  fuyant,  dans 
le  Tessino.  Le  duc  d*AIençon,  qui  comman- 


(1)  Histoire  desFrundiberg,  fol.  42:  cLes  Es- 
pagnols, lestes  et  agiles  de  nature,  se  partagè- 
rent ,  se  retirèrent  devant  les  fantassins ,  et  for- 
mèrent sans  ordre  plusieurs  escadrons,  ainsi 
quilsavaicnt  été  enseignés  à  le  faire  par  le  mark- 
graf.  C'était  une  nouvelle  stratégie  ;  mais  il  était 
terrible  de  voir  qu*nn  s!  grand  nombre  de  cui- 
rassiers et  de  braves  chef^  aient  péri  par  les 
sarbacanes  d'un  petit  nombre  de  fantassins  dis- 
persés. »       * 

(2)  Cf.  Fnmçùii  P^,  par  Hermann ,  p.  f  W^ 
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dait  rarrière-gardo,  se  relira  si  ignoniini^u- 
sèment  dans  le  Piémont ,  que  la  honte  mit 
fin  à  ses  jours  bientôt  après.  Teodoro  de* 
Trioizi  évaciiii  Milan  ;  tout  le  duché  avait  été 


délivré  d'un  seid  coup,  ei  François,  qfioja 
traitait  cependai^t  bonorablement,  fut  irasi- 
por^  «eus  une  (orte  escorte  au  ch&leau  da 
Pinjgliettone* 


S  II.  Jutç[H"ilajpriu€$a^$aed€Mffm^part0rmé9imférMô,am]^^ 


La  prise  du  roi  de  France  et  la  défaite 
complète  de  son  arn^e  arracbàreut  les  petits 
États  itaUeus  à  la  position  commode  d*uae 
9^tralf^  complète  ;  plusieurs  d'eetre  eux 
t^ettéreot  av^ement  d'avoir  sacrifié  l'ai* 
Uaace  avec  Charles,  c|ui  par  la  nature  des 
chosea  était  plus  puissant ,  à  une  uaion  avec 
le  roi,  qui  n*avait  dû  fa  prépondérance  mo* 
inentauée  qu  a  une  suite  de  haaards.  Per- 
•oune  n'avait  pu  s'attendre  à  voir  décide? 
IÂ  rapidement  la  question  entre  les  deux 
champions  eu  Italie  i  tout  le  nmide  avait 
pensé  qMa  les  deux  riva«^  tiendraient  encore 
kuigtempe  la  balance  suspendue  »  et  que  de 
nouvelles  circonstances  imprévues,  ainsi 
qu*ii  était  déjà  souvent  arrivé ,  mineraient 
peut-être  les  fondemenis  du  pouvoir  de 
Charles. 

Yeaise,  à  peine  sortie  eHe-méflie  de  la 
lutte,  et  sar  ses  ([urdes  à  cause  du  voisîBage 
de  la  guerre  de  ses  frontières,  était  mieux 
préparée,  et  pouvait  compter  davantage  sur 
les  égards  qu'aurait  pour  elle  le  vainqueur. 
Mais  le  pape,  malgré  toutes  ses  mesquines 
parcimonies,  qui  d'ailleurs  étaient  en  partie 
nuisibles  à  l'aisance  publique,  n*avait  pas  su 
seprcKïurer  learessources  pécuniaires  nécea-^ 
sairea  pour  en  knposer  en  cas  de  besoin ,  par 
sa  prqMre  puissance  militaire ,  au  vainqnenr, 
et  ne  pas  se  sentir  entièrement  livré  à  sa 
merci.  Cette  parcimonie,  qui  passait  pour 
de  la  cupidité ,  et  cette  habileté  qui  avait 
l'apparence  de  la  ruse ,  ne  servirent  dans 
cet  état  de  choses  qu*à  détourner  de  Clé- 
inent  les  habitants  des  États  de  TÉglise, 
ainsi  qi^  les  Florentins.  Cbes  ces  der- 
lîeiti»  qui  voyaient  toute  la  puissance  de 
llSH  État  sousiÎHe  eu  dernière  instance  au 
pape,  se  réveillèrent  les  souvenirs  des  doc- 


trines de  Savonarola  ;  et  tous  les  sujets  du 
pape  virent  son  embarras  avec  un  certain 
plaisir. 

Mais  rknpuissance  des  États  tmpertanfs 
de  l'Italie  devait  amener  les  plus  grandes  mi- 
sères sur  leurs  sujets ,  et  ces  sooflVances  de- 
vaient leur  servir  de  châtiment  ;  car  Farmée 
impériale,  à  laquelle  en  ne  pouvait  payer 
même  après  la  victoire  la  solde  arriérée,  se 
livra  à  fmsubordîttation  lu  phis  effrénée: 
tous  les  soldats  déclarèrent  qu'fls  ne  vou*^ 
laieot  plus  servir  tant  qu'on  ne  les  payerak 
pas  ;  un  grand  nombre ,  la  garnison  de  Pavie 
par  exemple,  se  considérèrent,  en  attendant, 
comme  des  bandes  de  guerriers  indépen- 
dantes. Quelques  individus,  contents  du  bu- 
tin que  le  sort  lear  avait  procuré,  quittèrent 
leurs  drapeaux ,  et  retournèrent  dans  leur 
pays.  L'armée  entière  était  hors  de  service 
tant  qu'il  n'y  avait  pas  d'argent ,  et  en  atten- 
dant elle  ravagea  la  contrée,  commettant  mille 
violences  ;  et  cet  argent,  ce  Ait  encore  ritalle 
quidutlefburnir. 

Il  y  avait  dans  l'Italie  centrale  encore  des 
fpoupes  françaises  dont  Clément  aurait  pu  se 
servir  pour  se  défendre:  c'étaient  celles  do 
Stuart,  qui  pouvaient  être  facilement  aug- 
mentées à  Bracciano,  où  Stuart  s*était  retiré, 
puisque  la  fomillo  des  Orsini,  portée  pour  les 
Français ,  avait  aussi  feit^des  enrôlements  ; 
mais  les  Colonna,  du  parti  des  impériaux» 
avaient  d'un  autre  cAté  rassemblé  des  sol- 
dats ;  ils  empêchaient  rapproche  des  trou- 
pes italiennes  vers  Stuart,  et  attaquaient 
les  gens  d'Orsîni  à  Rome  même  (1)  et  dans 


(1)  Sismondi,  p.  f42  et  143.  Gnicclardini^voK 


VIII,  p.  6  et  7 
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ses  environs.  Gfémcnt  était  livré  aux  plus 
vives  angoisses  par  la  frayeur  que  lui  avait 
causée  la  défaite  des  Français ,  la  perte 
de  ses  lettres  au  roi  qui  avaient  été  prises 
dans  le  camp  français  par  les  impériaux ,  et 
par  les  exigences  des  chefs  impériaux,  lors- 
que les  Vénitiens  lui  offrirent  une  alliance  à 
laquelle  ils  appelleraient  aussi  le  duc  do  Fer- 
rare.  Ils  avaient  l'intention  de  prendre  en 
commun  dix  mille  Suisses  à  leur  solde  »  et  de 
faire  mettre  à  leur  disposition  par  la  reine- 
méroy  régente  de  France,  la  petite  armée  de 
Stuart.  Les  Vénitiens  connaissaient  le  mal- 
heureux état  de  l'armée  impériale ,  et  dési- 
raient, par  des  préparatifs  rapides,  imposer 
à  ses  cheiisi ,  et  ne  pas  leur  laisser  le  temps 
nécessaire  pour  gagner  de  nouveaux  avan- 
tages. 

Clément  était,  déjà  porté  à  Tadoption  des 
plans  des  Vénitiens ,  lorsque  des  députés  de 
Plaisance  lui  représentèrent  la  misère  où  se 
trouvaient  Parme  et  Plaisance,  dans  le  ter- 
ritoire desquels  les  généraux  de  l'empereur 
avaient  conduit  la  plus  grande  partie  de 
leurs  bandes  indisciplinées  ;  mais  en  même 
temps  le  vice-roi  de  Naples»  Lannoy,  lui  of- 
frit, moyennant  une  somme  d'argent,  la  ga-» 
rantie  de  l'empereur  pour  la  domination  des 
Medici  à  Florence ,  et  une  alliance  définitive 
avec  l'empereur.  Il  se  laissa  détourner  de 
la  seule  voie  qui  lui  restait,  et  que  les  Vé- 
nitiens lui  indiquaient ,  pour  conserver  en 
quelque  sorte  son  autorité  politique ,  et  il 
signa ,  lo  1''  avril,  à  Rome,  un  traité  entre 
lui  et  la  république  de  Florence  d'une  part, 
el  le  duc  de  Milan  de  l'autre,  par  suite 
duquel  on  devait  payer  pour  les  États  de 
TËgliso  dix  mille  ducats  à  l'armée  impé- 
riale ,  et  autant  pour  Florence  ,  en  échange 
de  quoi  seraient  restituées  au  pape  les  villes 
de  Reggio  et  de  Rnbiera,  qui  étaient  encore 
occupées  par  les  troupes  du  duc  de  Fer- 
rare  (1). 

Aussitdt  que  le  pape  se  fut  séparé  des 
autres  États  italiens,  et  qu'il  eut  fourni  par 


(l)Guicciardini,  p.  12  et  13. 
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ses  payements  aux  généraux  impériaux  en 
partie  les  moyens  de  ramener  leur  armée  i 
l'ordre  et  à  l'obéissance,  ceux-ci  exigèrent 
des  autres  seigneuries  italiennes ,  en  propor- 
tion, d'énormes  contributions  (1).  En  outre 
l'armée  impériale  reçut  deux  cent  mille  ducats 
d'Espagne ,  et  le  duc  de  Milan  trouva  ce  qui 
manquait  encore  pour  payer  l'arriéré  de 
solde.  L'armée  fut  ainsi  de  nouveau  à  la  dis- 
position de  ses  chefs ,  et  ceux-ci  élevèrent  en 
conséquence  leurs  prétentions  envers  le  pape 
et  Florence;  ils  mirent  de  nouvelles  troupes 
dans  le  pays  de  Plaisance ,  au  lien  d'en  fiiire 
sortir  celles  qui  s'y  trouvaient  déjà  ;  ils  exi- 
gèrent des  Florentins  des  contributions  en- 
core plus  fortes  ;  ils  ga^ntirent  au  duc  de 
Ferrare  Reggio  et  Rubiera ,  qui  avaient  été 
précédemment  promis  aux  États  de  l'Église, 
parce  que  l'empereur  ne  ratifia  pas  cette 
clause  de  la  convention.  Bref,  après  que 
Clément  eut  manqué ,  faute  d'énergie ,  le 
seul  rAle  politique  digne  de  lui  qui  lui  tdi 
resté,  et  que  les  Vénitiens  lui  avaient  désigné. 


(1)  Sismondi*  p.  145  :  «  Ils  demandèrent  cin- 
quante mille  ducats  au  duc  de  Ferrare,  quinze 
mille  au  marquis  de  Montferrat,  dix  miHe  aux 
Lucquois,  dix-huit  mille  aux  Siennois.»  Le 
plan  du  pape,  de  rétablir  à  Sienne  la  seigneurie 
des  Petrucci  et  dufnonie  des  neuf, échoua  main- 
tenant ;  car  les  généraux  impériaux  souffrirent, 
en  échange  d'un  payement  fait  par  les  Siennois, 
que  le  chef  des  neuf,  Alessandro  Bichi ,  fût  as- 
sassiné. Alessandro  avait  semblé  s'ouvrir  les 
voies  à  la  seigneurie ,  car  il  jouissait  dans  les  com- 
missions de  la  balia  du  plus  grand  crédit,  et  ap- 
partenait d'ailleurs  au  numlê  des  neuf.  Les  adver- 
saires des  neuf  et  des  Petrucci,  qui  assassinèrent 
Alessandro,  6*appelaient  liber IM.  Le  7  avril, 
l'ancienne  boita  et  sa  commission  furent  abolies, 
et  une  nouvelle  balia  de  vingt-quatre  membres, 
qui  devait  être  renouvelée  tous  les  trois  mois , 
fût  disposée  de  manière  que  trois  monli  (  des 
neuf,  des  popolari  et  des  gentilshommes)  pou- 
vaient y  prendre  part.  Le  tnontê  des  douze  se 
joignit  à  celui  des  popolari;  celui  des  reforwa- 
lori  resta  avee  la  noblesse ,  à  laquelle  il  avait 
été  réuni  avant  TaboUtion  des  wunUi.  Makvoltiy 
Le.,  fol.  125  a. 
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9  se  TÎt  entièrement  livré  à  la  merci  des 
gèDèraux  impériaux  ;  Stuart  8*éuit  embarqué 
à  Civita  Vecchia,  avec  Lorenzo  degli  Orsini 
àà  Ceri  et  la  meilleure  partie  de  sa  petite  ar- 
mée (1).        o 

Les  prétentions  de  Charles  Y  pour  accor- 
der la  paix  et  la  liberté  à  François  furent  si 
exagérées  »  quon  ne  les  accepta  point.  La 
prépondérance  qu*avait  obtenue  l'empereur, 
par  la  prise  du  roi,  dans  les  affaires  d'Eu- 
rope» et  la  manière  dont  il  semblait  vouloir 
foire  valoir  cette  supériorité ,  excitèrent 
d'autant  plus  de  jalousie  chez  le  roi  d'Angle- 
terre, que  Charles,  en  négligeant  le  cardinal 
Wolsej ,  favori  et  confident  de  Henri  VIII, 
avait  éloigné  de  lui  ce  monarque  ;  cette 
disposition  du  roi  d'Angleterre  eut  de  l'in- 
fluence sur  les  afiiaircs  d'Italie  :  les  Vénitiens, 
en  étant  informés,  se  décidèrent  à  refuser 
tout  payement  aux  généraux  impériaux,  tan- 
dis qu'auparavant  ils  s'étaient  montrés  dis- 
posés à  verser,  sur  les  cent  mille  ducats  de- 
mandés comme  subsides  arriérés  à  fournir  par 
la  république  pour  la  défense  de  Milan, 
un  à-compte  de  quatre-vingt  mille  ducats. 
Il  était  d'autant  plus  facile  aux  Vénitiens 
de  montrer  de  la  vigueur,  que  Pescara 
avait  congédié  une  grande  partie  des  lans- 
quenets allemands,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas 
de  guerre  à  foire  dans  ce  moment ,  et  que  la 
caisse  de  l'empereur  avait  besoin  d'être  mé- 
nagée. François  l^  espérait  obtenir  de  Char- 
les en  Espagne  personnellement  des  condi- 
tions plus  favorables  que  par  l'entremise  de 
son  médiateur,  Adrien  de  Beuren,  sire  de 
Roeux  ;  il  consentit  à  s'embarquer  à  Porto- 
Fino,  sur  la  proposition  de  Lannoy.  C'est 
ainsi  que  la  décision  des  rapports  entre  la 
nuiison  de  Habsburg  et  la  France  semblait 
être  transportée  sur  un  autre  terrain  ;  mais 
les  affaires  d'Italie  parurent  en  même  temps 
moins  importantes  à  Françoislui-méme»  et  les 
négociations  prirent  une  tournure  qui  sem- 
blait devoir  mettre  la  Péninsule  complètement 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Les  Etats  de 


(l)Guicciardini ,  1.  c«,  p.  li« 
mST.  P*lTALIB,in. 


rÉglise  mirent  tout  en  œuvre  pour  déter- 
miner la  reine-régente  à  la  fermeté  envers 
Charles  ;  et  voyant  toute  espérance ,  du  cAté 
de  la  cour  de  France ,  évanouie  pour  l'Italie, 
le  duc  Francesco  Sforza  de  Milan  se  joi- 
gnit aux  autres  puissances,  dans  la  pensée 
qu'on  devait  agir  simultanément  afin  de  pré- 
server l'Italie  des  barbares.  Francesco  n'é- 
tait point  encore  formellement  investi  par 
l'empereur;  celui-ci  ne  le  traitait  point  en- 
core comme  prince  indépendant»  et  Charles 
ne  semblait  attendre  que  sa  mort  pour  réu- 
nir la  Lombardie  aux  possessions  alleman- 
des de  la  maison  d'Uabsburg. 

Le  conni^  table  de  Bourbon,qui  croyait  avoir 
en  la  personne  de  François  une  sorte  de 
gage  de  l'exécution  des  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  jadis  par  Tempereur,  se 
trouva  très-blessé  de  l'embarquement  du  roi 
pour  l'Espagne  d'après  l'instigation  de  Lan- 
noy ;  la  jalousie  de  Pescara  avait  aussi  été 
excitée  par  la  faveur  dont  jouissait  Lannoy 
auprès  de  Charles.  Le  chancelier  du  duc  de 
Milan,  Morone,  chercha  à  gagner  pour  la 
cause  italienne ,  pendant  l'absence  de  Bour- 
bon (car  celui-ci  était  parti  en  toute  hâte 
pour  l'Espagne,  afin  qu'on  ne  rendit  pas  au 
moins  à  Pescara  les  honneurs  dus  an  vain- 
queur de  Pavio),  Pescara,  qui  était  né  lui- 
même  en  Italie ,  et  dont  la  famille ,  quoique 
originaire  d'Espagne ,  était  fixée  depuis  des 
siècles  à  Naples  (1).  Morone,  voyant  Pescara 
violemment  irrité  contre  son  maitre,  lui  of- 
frit, au  nom  de  Venise  et  du  pape,  la  cou- 
ronne de  Naples,  s'il  voulait  joindre  ses 
efforts  aux  leurs  pour  la  délivrance  de  l'Ita- 
lie des  barbares.  Pescara  entra  avec  pas- 
sion dans  ce  projet,  demanda  des  expli- 
cations sur  les  intentions  et  les  ressources 
des  États  alliés  d'Italie,  et  les  obtint  de  Mo^ 
rone  »  quoique  celui-ci  f&t  averti  par  le  plé- 
nipotentiaire du  pape,  Giammatteode'  Ghi- 
berti ,  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Aussitôt  que  Pescara  fut  initié  à  cette  con- 
juration des  États  contre  l'empereur,  il  en 


(1)  Sismondi,  p.  156.  Guicciardini,  p.  55« 
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vit  apparaître  loules  les  difficultés.  L'empe- 
reur ,  comme  roi  de  Naples ,  était  son  sou- 
verain immédiat ,  et  le  pape  ,  qui  avait 
donné  l'investiture  du  royaume,  était  son 
souverain  suprême  :  mais  pouvait-il  man- 
quer de  foi  à  son  souverain  Immédiat , 
pour  la  garder  à  son  souverain  suprême? 
Là-dessus  il  exposa  ses  doutes  :  il  de- 
manda des  éclaircissements  aux  juriscon- 
sultes, et  voulut  savoir  si  le  pape  pouvait  le 
délier  d'un  serment  do  fidélité;  et  dans  ce  cas 
il  demanda  si,  sa  conscience  une  fois  en  re- 
pos ,  son  honneur  ne  serait  pas  entaché.  Le 
cardinal  Accolti  et  le  jurisconsulte  Angelo  Cesi 
cherchèrent ,  par  de  longues  dissertations  , 
à  décider  Pescara  pour  les  désirs  de  l'Ita- 
lie (1)  >  tandis  que  le  pape  le  faisait  surveiller, 
tout  en  suivant  des  négociations  en  Angle- 
terre ,  afin  d'attirer  le  roi  Henri  entièrement 
dans  son  parti. 

La  régente  de  France  fit  déclarer  sur  ces 
fentreraiies,  en  secret,  au  mois  de  juin,  àVe- 
nise ,  qu'elle  reconnaîtrait  le  duc  Frdncesco 
à  Milan  (ville  sur  laquelle  la  France  avait 
renoncé  à  toutes  ses  prétentions  dans  ses 
négociations  avec  Charles),  et  qu'elle  sou  tien- 
drait l'Italie,  si  ses  peuples  voulaient  faire 
elix-mèmes  Bn  effort  pour  reconquérir  leur 
indépendance  (â).  L'évéque  de  Bayeux 
continua  bientôt  après  à  négocier ,  comme 
plénipotentiaire  français ,  cette  affaire  avec 
la  république;  Alberto  de'Pii  da  Carpi, 
revêtu  des  mêmes  fonctions ,  négocia 
avec  le  pape.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la 
cendasion  du  traité,  Sigismondo  Sanzio 
Alt  chargé  de  porter  à  Paris  les  pièces  du 
Iraité  pour  leur  ratification.  Des  brigands  le 
tuèrent  dans  le  pays  de  Brescia ,  et  le  pape 
s'imagina  dans  sa  frayeur  que  tout  était  dé- 
couvert p&r  les  Espagnols,  entre  les  mains 
desquels  il  pensait  que  l'envoyé  était  tombé. 
D'un  autre  côté  il  craignait  que  la  régente , 
qui  était  même  initiée  au  secret  de  la  coopé- 
rttioQ  de  Pescara  >  n'abusât  de  cette  con- 

(1)  Histoire  des  Frundsberg,  fol.  5i  b. 

(2)  Sismondi ,  p.  161:  Elle  voulait  payer  qua- 
raate  mille  tbalers  par  mois. 
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naissance  afin  de  racheter  plus  tellement  la 
liberté  du  roi  en  sacrifiant  l'Italie;  Chariet^ 
Quint  fut  effectivement  instruit,  dès  la  mi-sep- 
tembre, des  propositions  que  les  Italiens 
avaient  faites  à  Pescara ,  et  l'oB  ne  pouvait 
songer  qu'à  deux  voies  par  lesquelles  l'em- 
pereur eût  pu  se  procurer  ce  renseignement  : 
ce  ne  pouvait  être  que  par  Pescara  lui- 
même  ,  qui  aurait  fait  des  ouvertures  à  l'em- 
pereur afin  de  se  mettre  en  sûreté ,  ou  par 
la  régente.  Ces  communications  avaient  peut- 
être  été  transmises  à  l'empereur  des  deux 
parts  à  la  fois  ;  peut-être  celles  de  Pescara 
avaient-elles  été  motivées  par  des  avis  préa- 
lables de  la  cour  de  France  s  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'il  y  eut  des  avis  donnés  du 
côté  de  Pescara  par  l'entremise  de  Giambat- 
tisiàde'Castaldi  (1),  et  que  Pescara  conti- 
nua encore,  après  cette  trahison ,  les  négo- 
ciations avec  les  Italiens. 

Le  duc  Francesco  avait  cependant  reçu , 
en  août ,  le  diplôme  d'investiture  du  du- 
ché de  Milan  ;  mais  pour  cette  seigneurie  il  y 
avait  de  nouveau  des  redevances  considéra- 
bles de  toute  espèce  à  payer.  Sa  santé  se 
trouvait  altérée  déjà  depuis  quelque  temps, 
et  sa  maladie  semblait  devoir  amener  bien- 
tôt la  mort  ;  Pescara  prit  pour  prétexte  la 
position  de  la  Lombardie  à  la  mort  prodiaine 
de  Francesco  pour  réunir  ses  troupes  espa- 
gnoles sans  exciter  la  défiance  de  Morone  et 
des  autres  puissances  et  hommes  d'État  con- 
jurés; ce  (jui  fit  échouer  le  projet  qu'ils 
avaient  conçu  de  faire  massacrer  ses  troupes 
ert  petites  bandes  isolées.  Pescara  se  pro- 
nonça enfin  décidément  pour  Tempereur, 
jeta  le  masque  de  dissimulation  dont  il  s'était 
couvert  vis<à-visde  ses  compagnons  italiens, 
et  atteint  lui-même  de  maladie  il  fit  appeler, 
le  ik  octobre ,  Morone  au  château  de  No- 
vara ,  où  celui-ci  discuta  avec  lui  encore  une 
fois  tous  les  plaiis  des  conjurés,  tandis  quo 
Ley  va  éuit  caché  derrière  une  tapisserie  (2). 


(1)  Guicciardim ,  p.  57. 

(2)  Guicciardim,  p.  07. 
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Ett  sortant  derâppartetnent ,  Morone  fût  ar- 
rêté et  conduh  au  fort  de  Pavie  |>ôiir  être  in* 
terrogè.  Pescara  i*y  fit  aussi  transporter. 
Le  duc  de  Milan ,  privé  de  son  Dieîiteur  con- 
seillery  et  grareinent  malade  lui-ménie ,  H- 
trà  i  P^eacara  toutes  les  places  Fortes  du 
Mianais  que  celuf-èi  n*avait  pas  encore 
occupées  »  à  rexceptfon  de  la  citadelle  de 
Crémone  ;  il  refusa  cependant  l'autorisation 
(f  entourer  le  cbàteaudeMîIan  de  fortifications 
en  cas  de  besoin.  Francesco  protégea  aussi 
plusieurs  personnes  que  le  général  autri- 
èfaien  Youlait  qu*on  lui  li?ràty  8*enfernia  en- 
fin a?ecfauit  cents  hommes  de  troupes  ipied 
dioisîcs  dans  le  cMteau  de  Milan ,  et  fit  ti- 
rer sur  les  Espagnols  qui  voulaient  travail- 
ler aux  fortifications. 

La  plupart  des  Étais  italiens  sévirent, 
{Mit  ces  événements  en  Lombardie,  à  la 
merci  de  Tempereur  $  mais  cette  terreur  ffk* 
ttérale  ne  put  détourner  les  Vénitiens  de  la 
voie  dans  laquelle  ils  étaient  entrés ,  et 
que  nul  pouvoir  extérieur  ne  pouvait  les 
^empêcher  de  suivre,  malgré  la  gravité  que 
prenait  la  maladie  de  Pescara.  Le  marquis 
mourut  enfin  le  30  novembre. 

Bans  ces  circonstances,  la  régente  renou* 
rela  sa  promesse  de  payer  quarante  mille 
"écus  de  ï^nce  pour  solder  les  troupes  suis- 
ses, fine  promit  en  outre  aux  Italiens  cinq 
cents  lancée  françaises,  et  les  Vénitiens 
fnrelsarent  dément  de  tendre  la  main  à  une 
ligue  contre  Tempereur,  avant  que  son  armée 
ne  fûft  renforcée,  et  que  Tua  de  ses  gêné- 
taux  absents  né  fftt  retourné  en  Italie.  Mais  il 
n*y  ein  pas  moyen  de  décider  le  pape  à  pren- 
dre tinè  résolution  hardie,  soit  qn^il  eût,  par 
sa  natm*e»moins  de  penchant  po«r  des  entre- 
YAises  audacieuses  que  p<yur  les  négociations 
tffptomatiques  suivies  dans  le  mysîlère,  loit 
que,  parmi  ses  conseillers  les  plus  intimes,  l'ar- 
chevêque de  Capoue,  Nicolas  deSchomberg, 
fût  aussi  dévoué  à  Fempereur  que  Ghiberti 
l'était  à  la  cause  italienne.  Oément  était 
déjà  tout  à  fait  gagné  pour  le  parti  italien , 
lorsque  le  commandant  Herrera  débarqua  à 
€éBe8 ,  afin  de  lui  foire ,  de  la  part  de  Tem- 
pereor,  île  nouvelles  propositioBS  ;  ce  qui  le 


fil  persister  dans  son  irrésolutimi.  C'est  ainsi 
que  se  termina  Tannée  1525. 

Le  mois  de  janvier  de  Tannée  1536  donna, 
par  la  conclusion  des  négociations  pour  la 
mise  en  Kberté  du  roi  François  U ,  une  tour- 
nure plus  décidée  à  toutes  les  afiiaires  d'Eu- 
rope; cette  défivrance  eut  Heu  le  18  mars  , 
mais  avec  des  conditions  qui,  loin  d'assurer 
la  paix  ,  devaient  avoir  pour  suite  de  nou- 
veilos  hittes  entre  le  roi  François  et  la  mai- 
son d'Habsburg,  mais  nuHement  la  paix. 

La  délivrance  du  roi  de  France  fut  à  peine 
connue,  que  les  Vénitiens  et  le  pape  tut 
adressèrent  des  députatîons,  en  apparence 
poiff  le  ftliciter,  mats  au  fond  pour  sonder 
le  terrain,  et,  en  cas  qu'il  fftt  porté  à  rompre 
le  traité  de  Madrid  qui  hii  avait  rendu  la  li- 
berté, d'en  faire  le  point  do  centraKsatton  éà 
nouvelles  alliances  contre  l'empereur  (1) .  lis 
l'y  trouvèrent  disposé.  Ses  minisnres  déclaré^ 
rent  que  les  Français  ne  feraient  plus  la  guerre 
en  Italie  pour  conquéri  r  Mikurou  Naples,  mais 
bien  pour  enlever  ces  pays  à  l'empereur.  On 
convint  fermement ,  le  23  mai  1526 ,  d'un 
XTfAié  avec  Clément ,  la  république  de 
Venise ,  et  le  duc  de  MHan ,  par  lequel  m 
forma  TaDiance  surnommée  la  sainte  Ugue« 
Elle  avait  pour  but  de  procurer  et  de  con- 
server au  duc  le  duché  de  Milan  comme 
prindpauté  indépendante,  et  au  roi,  outre  la 
libellé  de  ses  fils  qui  l'avaient  remplacé  en 
qualité  d'otages,  le  comté  ti'Âati  ^  les  États 
de  Gènes.  La  composition  des  armées  et  des 
flottes  qui  devaient  être  mises  en  activité  à 
cet  effet  fat  minutieusement  fixée;  et  en 
outre  on  décida  que  le  royaume  de  Naples 
serait  aussi  enlevé  aux  Espagnols ,  et  livré 
par  TÉglise  romaine  à  un  prince  italien,  qui, 
nouveau  roi  de  Naples,  aurait  &  payer  an- 
nuellement auToi  de  France  «e  soromepour 
le  dédommager  de  ses  droits. 

Le  duc  de  Milan  était  encore  assiégé  par 
les  Espagnols,  sousL^ya,  dans  4e  ch&teau 
de  sa  capitale,  et  n'avait  plus  de  vivres  pour 
tout  le  mois  de  juillet.  La  ligue  devrait  donc 
venir  d'abord  à  son  secours,  et  les  Véni- 

(1)  Sismondi,  p.  188.Guicctardim,  p.  1  lOet  1 11 
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tiens,  ainsi  que  te  pape,  prirent  à  cet  effet 
(les  mesures,  avant  même  la  signature  du 
traité  (1).  Le  duc  d*Urbino,  comme  général 
en  chef  de  la  république ,  8*était  avancé, 
avec  tous  les  cuirassiers  et  six  mille  fan- 
tassins, jusqu'à  TAdda  ;  le  général  en  chef 
des  troupes  du  pape ,  Guido  de'  Rangoni , 
marcha  en  môme  temps,  avec  six  mille 
hommes  à  pied,  vers  Plaisance,  dont  le  ter- 
ritoire, ainsi  que  celui  de  Parme,  avait  été 
cruellement  frappé  de  contributions  par  les 
Espagnols.  Gian  Jacopo  de*  Hedici,  dont  on 
a  déjà  fait  mention  plus  haut,  et  qu'on  appe- 
lait communément  le  châtelain  de  Musso, 
parce  qu'il  s'était  emparé,  au  commence- 
ment de  1525,  du  fort  de  Musso,  et  en  sor- 
tait de  temps  en  temps  pour  commettre  des 
brigandages  (^) ,  songea  à  lever  pour  le 
pape  six  mille  Suisses,  et  Ottaviano  Sforza, 
évéque  de  Lodi,  voulut* en  recruter  autant 
pour  Venise  (3]  ;  dès  les  premiers  jours  de 
juin ,  la  ligue  donna  à  tous  deux  de  l'argent 
pour  mettre  cette  affaire  à  exécution.  Vi- 
tello  de'  Yitelli  conduisit  en  même  temps  les 
troupes  florentines  au  général  du  pape  ;  Gio- 
Tanni  de*  Medici  se  trouva  donc  à  l'armée  de 
Rangoni,  ainsi  que  Guicciardini,  en  qualité 
de  représentant  du  pape.  François  P' ,  seul, 
hésitait  encore  à  donner  sa  ratification  dé- 
finitive, parce  qu'il  voulait  gagner  du  temps 
pour  les  négociations  avec  Charles  qu'on 
poursuivait  vivement,  et  il  exigea  que  Ve- 
nise et  le  pape  ratifiassent  d*abord.  Charles- 
Quint  tenta  encore  de  négocier  par  Ugo 
de  Moncada ,  et  de  rompre  la  ligue  ;  mais 
il  n'y  parvint  pas ,  et  la  guerre  allait  re- 
commencer en  faveur  du  duc  do  Milan. 
Mais  le  duc  d'Urbino  se  trouvait  à  la  tête 
de  toutes  les  opérations  militaires;  Guido 
de'  Rangoni  lui  était  même  soumis ,  et 
toute  la  tactique  du  duc  consistait  à  cher- 


Ci)  Guicciardini,  p»  131* 

(2)  Comp.  à  ce  sujet  l'excellent  ouvrage  de 
Hottioger  cité  plus  haut,  1. 1,  p.  138  sq.,173sq. 
et  ailleurs. 

(3} Guicciardini,  p.  133  et  I3i. 
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cher,  pour  l'armée  qu'il  commandait,  des  po- 
sitions inattaquables,  et  à  éviter  tout  enga- 
gement. 11  déclara  en  conséquence  qu'il  ne 
voulait  pas  avancer  davantage,  jusqu'à  ce 
que  cinq  mille  soldats  suisses  au  moins  fus- 
sent arrivés.  Mais  les  enraiements  de  Soisses 
n'eurent  pas  de  suite;  car  l'évêqne  de  Lodi 
était  presque  inconnu  aux  confédérés.  Quant 
au  châtelain  de  Musso,  il  ne  fiit  pas  infidèle 
à  son  caractère,  et  il  dépensa  tout  l'argent 
qui  lui  avait  été  confié  en  grande  partie  à  son 
profit  (1). 

Les  généraux  espagnols  à  Milan,  Antonio 
de  Leyva  et  Alfonso  d' Avalos ,  marquis  del 
Guasto,  cherchèrent  à  exciter  les  Milanais, 
avec  lesquels  ils  avaient  précédemment  fait 
un  accommodement  en  forme  de  traité,  à  se 
soulever,  afin  de  pouvoir  agir,  de  déployer 
un  système  de  terreur ,  et  se  mettre  ainsi  à 
couvert  dans  le  cas  où  les  soldats  suisses 
s'avanceraient  contre  eux  ;  car  le  peuple  de 
Milan  se  montrait  très-irrité  contre  les  Es- 
pagnols  (2].  Ils  firent  tuer,  le  17,  un  bour- 
geois qui  ne  les  salua  point;  tout  de  suite 
après,  trois  autres  qui  plaignirent  son  sort; 
et  ils  atteignirent  par  là  leur  but,  car  le 
peuple  prit  les  armes;  mais,  n'étant  pas  en 
force ,  il  se  vit  obligé  de  se  laisser  désarmer  ; 
tous  les  chefs  des  bourgeois  et  toutes  les  au- 
torités durent  quitter  la  ville.  La  conduite 
des  Espagnols  fut  la  même  dans  presque 
tous  les  endroits  de  la  Lombardie;  mais 
leurs  violences  n'eurent  toutefois  pas  le  même 
succès  partout;  car,  à  Lodi,  Luigi  de'  Vista- 
rini  s'empara,  dans  la  nuit  du  24  juin,  d'iwe 
tour  d'un  bastion.  Des  gens  du  duc  d'Urbino 
se  trouvaient  dans  le  voisinage,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu,  et  Malatesta  de'  Baglioni 
arriva  bientôt  avec  quelques  milliers  de  sol- 
dats vénitiens  dans  la  ville  ;  le  duc  d'Urbino 


(1)  Guicciardini ,  p.  148. 

(2)  Guicciardini,  p.  14^.  Sismondi  a  sans  doute 
représenté  la  conduite  des  généraux  espagnob 
avec  des  couleurs  trop  fortes ,  tandis  qu'il  passe 
sous  silence  les  circonstances  précédentes  par 
lesquelles  les  Milanais  y  avaient  donné  tieo* 
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le  suivit.  Les  Espagnols  s*étaieDt  retirés  dans 
la  citadelle;  mais  ils  Tévacuèreat  après  avoir 
ùii  une  tentative  infructaeuse  pour  s'em- 
parer de  noQvcau  de  la  ville.  * 

Le  dac  dUrbino  s'opposa  encore  cette  fois 
à  ce  qa'on  s'approchât  de  Milan ,  voulant 
Toic  les  Suisses  sous  sea  drapeaux  avant  de 
s'engager  dans  une  bataille.  H  marcha  len- 
tement vers  S:-Martino,  à  trob  milles  de  Mi- 
lan,  où  il  arriva  seulement  le  6  juillet.  Cinq 
cents  Suisses  se  joignirent  enfin  à  lui.  Mais  le 
connétable  de  Bourbon  était  aussi  revenu 
d'Espagne  en  passant  par  Gènes ,  et  amenait 
à  Vannée  espagnole  huit  cents  fantassins ,  et, 
ce  qui  était  encore  plus  important,  cent  mille 
thalers  pour  payer  les  arriérés  de  solde. 
Voyant  que  les  troupes  de  la  ligue  s'étaient 
avancées,  Ie7  juillet,  jusque  sous  les  murs  de 
Milan,  et  avaient  tiré  quelques  coups  de  ca- 
non sans  succès,  le  duc  d'Urbino,  malgré 
toutes  les  représentations  des  chefs  qui  Ten- 
touraient,  se  retira  dés  la  même  nuit  à  Mele- 
gnano  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  perte. 

La  destinée  des  Milanais  fut  excessivement 
dure  après  cette  retraite ,  car  ils  étaient  dé- 
sormais livrés  absolument  aux  plus  terri- 
bles violences  des  Espagnols  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  mirent  fin  à  leurs  souf- 
frances par  le  suicide  (1).  Le  duc,  se  voyant 
assiégé,  et  voulant  se  maintenir  encore  quel- 
ques jours  avec  ses  vivres  dans  le  cb&teauy 
renvoya,  dans  la  nuit  du  17  juillet,  trois  cents 
hommes  de  sa  garnison,  qui  étaient  en  grande 
partie  incapables  de  servir,  et  ils  réussirent 
à  pénétrer,  à  travers  les  ouvrages  mal  gardés 
des  assiégeants,  jusque  dans  le  camp  de 
l'armée  de  la  ligue ,  où  ils  représentèrent  la 
peine  dans  laquelle  se  trouvait  le  duc,  et  la 
facilité  d'aller  à  son  secours  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  pris.  Cinq  mille  Suisses,  con- 
duiu  par  Gian  Jacopo  de'Medici,  étaient 
arrivés  peu  à  peu,  et  le  duc  ne  pouvait  plus 
se  refuser  à  mener  l'armée  de  nouveau  à 
deux  milles  de  Milan  ;  mais  il  mit  plusieurs 
jours  à  faire  ce  trajet  de  quelques  heures , 


(1)  Sismondi,  p.  206.  Guicciardini,  p.  175, 


et  ce  ne  fut  que  le  22  juillet  qu'il  campa 
entre  l'abbaye  de  Casaretto  et  le  Navi^jlio. 
Tous  les  chefs  demandèrent  maintenant 
qu'il  fit  une  attaque  vigoureuse  ;  mais  le  duc 
resta  fidèle  à  son  système  d'hésitation ,  et  rien 
n'avait  encore  été  fait,  lorsque  Francesco 
Sforza,  entièrement  privé  de  vivres,  se  vit 
enfin  obligé,  le  24  juillet,  de  capituler  avec 
les  Espagnols,  et  de  leur  livrer  le  château  (1  ] . 
Francesco  obtint  avec  tous  les  siens  libre 
sortie  ;  ses  droits  sur  Milan  restèrent  réser- 
ves, et  on  devait  lui  livrer  Como  pour  rési- 
dence ,  ce  qui  n'eut  cependant  jamais  lieu. 
Lorsque  la  garnison  espagnole  à  Como  lui 
eut  interdit  l'entrée  dans  la  ville ,  il  retourna 
dans  le  camp  des  alliés,  confirma  le  traité  de 
la  ligue,  qui  avait  été  aussi  ratifié  dans  l'in- 
tervalle par  François  I*'  et  qui  était  publié 
depuis  le  8  juillet,  et  obtint  que  les  chefs  de 
l'armée  de  la  ligue  lui  livrassent  la  ville  de 
Lodi  (2). 

Le  pape  avait  fait  sur  ces  entrefaites  en 
Toscane  une  tentative  pour  renverser  la 
constitution  de  Sienne,  organisée  précédem- 
ment sous  la  protection  des  chefs  impériaux. 
Virginie  degliOrsini ,  le  comte  d'Ânguillara, 
Luigi  degli  Orsini ,  le  comte  de  Pitigliano , 
et  Gentili  de'  Baglioni,  avaient  rassemblé 
sur  l'Arbia  un  corps  de  troupes ,  et  l'amenè- 
rent le  17  juillet  devant  Sienne ,  où  il  se  réu- 
nit à  des  troupes  florentines  ;  mais  ce  corps, 
ainsi  que  le  contingent  de  Florence,  était 
composé  en  partie  de  gens  peu  belliqueux 
et  fort  mal  disposés;  il  se  dispersa  d'une 
manière  si  désordonnée  dans  les  feubourgs 
parmi  les  boutiques  de  vivandiers  (3) ,  que 
Clément  désespéra  lui-même  du  succès ,  et 
fit  donner  l'ordre  aux  chefs  de  mettre  aus- 
sitôt que  possible  à  couvert  l'artillerie  qui 
accompagnait  leurs  troupes,  et  de  se  retirer 
eux-mêmes  ;  mais,'  avant  que  cet  ordre  ne  fttt 
exécuté,  quatre  cents  tommes  de  Sienne 


(1)  Guicciardini ,  p.  189. 

(2)  Sismondi ,  p.  210. 

(3)  Devant  la  paria  à  Foniebranda  et  la  porta 
à  Camultia. 
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firent,  le  22  juillet  dans  raprès-midî,  une  sor- 
tie, mirent  l'escorte  de  rarlilkrie  en  fuile, 
et  répandirent  parmi  les  vivandiers  une  telle 
frayeur  et  un  tel  désordre ,  que  le  corps  de 
troupes,  fort  de  six  mille  hommes,  fut  aussi 
saisi  d'une  terreur  panique ,  et  qu  il  se  sauva 
jusqu'à  la  Castellina  ,  sept  milles  plus  loin 
qu'on  ne  le  poursuivait.  Dix  canons  floren- 
tins et  cinq  ou  sept  pièces  de  Perugia  furent 
le  butin  des  Siennois ,  qui  se  livrèrent  à  une 
joie  insultante  de  la  fuite  ignominieuse  et 
burlesque  de  leurs  ennemis  (1). 

Ces  mauvais  résultats  des  efforts  de  la 
ligue  en  Italie  inspirèrent  d'autant  plus  de 
souci  au  pape  et  aux  Vénitiens,  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ne  se  pressaient 
pas  d'entreprendre  quelque  chose  en  fa- 
veur des  affaires  d'Italie  et  contre  l'em- 
pereur. Ils  envoyèrent  enfin  Giovan  But- 
tista  Sanga  en  Franco  ,  afin  de  sonder 
les  intentions  du  roi ,  ^t  lui  offrir ,  en  cas 
de  besoin ,  pour  obtenir  son  secours  ,  le 
duché  de  Milan  ;  car  le  pape  pensait  devoir 
au  moins  donner  un  contre-poids  à  l'empe- 
reur, s'il  ne  parvenait  pas  à  chasser  entière- 
m;ent  les  barbares.  Le  résultat  de  la  dépu- 
tattoa  fut  qu'on  ne  put  plus  douter  de  la 
sincérité  du  roi»  qu'on  ne  Ait  pas  dans  le  cas 
de  hii  offrir  le  duchés  et  que  son  retard  à 
porter  du  secours  dut  être  attribué  aux 
lenteurs  de  ses  serviteurs  et  à  quelques  au- 
tres obstacles.  Le  marquis  de  Saluxzo,  Mi- 
chel Angelo,  fut  envoyé,  à  l'instigation  de 
Stoga,  avec  cinq  cents  lances  françaises,  en 
Piémont,  et  une  flotte  française  de  seize  ga- 
lbes et  quatre  galions  devait  sortir  des  ports 
de  ProY^ce,  et  se  joindre  à  la  flotte  papale- 
yéiqitienne. 

Mais  çn  armait  au  même  temps  dans  les 
ports  de  l'Espagne  méridionale  une  flotte 
destinée  à  ramener  en  Iulio  le  vice*roi 
de  Naples  Laonoy,  et  avec  lui  sept  à  huit 
mille  vieux  guerriers,  et  qui  était  d'autant 


(1)  MalavoUi ,  1.  c,  fol.  129-131.  LeUere  famù 
MmidiNipO0fè  MwMmUi»  n»  74.  Guicciar- 
dini,  p.  192. 


plus  redoutable  pour  les  Etats  ligués,  qaa 
Gènes  et  Sienne  étaient  dévouées  à  l'empe- 
reur, et  que  les  cAtcs  liguriennes  et  toscants 
lui  étaient  ouvertes. 

C'était  André  Doria  de  Gènes  qui  com- 
mandait la  flotte  papale  ;  il  avait  onze  ga- 
lères romaines  et  treize  galères  vénitiennes» 
et  il  se  dirigea  d'abord  vers  Gènes ,  afin  d'y 
renverser  le  gouvernement  dévoué  à  l'eni'* 
pereur.  Le  duc  d'Urbino  devait  le  soutenir 
dans  cette  entreprise  du  côté  de  la  terre 
avec  son  armée,  qui  avait  été  renforcée  dans 
l'intervalle  par  huit  mille  Suisses  à  la  solde 
de  la  France;  mais  celui-ci,  au  lieu  de  répa- 
rer ainsi  ses  lenteurs  précédentes,  commença 
le  6  août  le  siège  de  Crémone,  et  l'on  ne  put 
le  décider  à  le  lever  jusqu'à  ce  que  la  garni- 
son capitulât,  le  24  septembre  (1).  Pedro 
Navarra  avait  déjà  réuni  à  la  fin  d'août 
la  flotte  française  à  la  flotte  papale-véni- 
tienne à  Livoume.  La  première  se  reodit 
ensuite  àSavona,  et  la  seconde  à  Porto-Fîno» 
d'oiielle  soiunit  la  côte  ligurienne,  et  entrava 
le  transport  des  marchandises  et  des  vivres. 
Mais  en  attendant  que  l'armée  de  la  ligue» 
après  la  prise  do  Crémone,  pût  venir  au  se- 
cours de  la  Lombardie,  et  presser  Gènes  par 
terre ,  le  pape  fut  forcé  de  se  séparer  de 
la  ligue ,  par  les  troupes  qui  avaient  été 
rassemblées  dans  les  domaines  des  Co- 
lonna  par  Ugo  de  Moncada  et  le  duc  do 
Sessa.  Il  avait  contracté  dès  Iç  22  août,  par 
l'entremise  de  Vespasiano  délia  Coloooa  (fils 
de  Prospère) ,  avec  cette  famille  un  traité , 
par  suite  duquel  celle-ci  devait  conduire ,  en 
échange  d'une  amnistie  accordéeparle  papie» 
ses  guerriers  sur  le  sol  napolitain  ;  e^  Clé- 
ment, afin  de  diminuer  ^^  dépenses»  avait 
aussitôt  congédié  tous  les  gens  qu'il  avait  à 
sa  solde  dans  les  environs  de  Booiç.  Mais 
les  Colonna,  d'intelligence  avçc  Moncada, 
qui  était  devenu  après  la  mort  réççnto  du 


(1)  VMU(o4r€det  Frunéiberg,  p.  76  b,  preo^e 

que  le  départ  de  la  garnison  allemande  n'eut 
lieu  que  dix  jours  après  la  capitulation.  Cré- 
mone fut  livrée  au  duc  Prancesco  Siorza. 
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dvc  de  Sessa  ambassadeur  knpérial  à  la  cour 
du  pape,  s'emparèrent  alors,  dans  la  nuit  du 
20  septembre,  de  la  porte  de  S.-Giovanni  à 
Home  avec  sept  à  huit  mille  hommes  (1).  Le 
pape  leur  envoya  deux  cardinaux,  mais  ils 
n'eurent  point  égard  à  leurs  représentations; 
Clément  fit  mettre  sous  les  armes  le  peuple 
romain  pour  sa  défense,  mais  celui-ci  re- 
garda tranquillement  rentrée  des  Colonna 
9vec  leurs  troupes  dans  la  ville.  Ils  arrivèrent 
jusqu'au  pied  du  Vatican,  et  Clément  voulut 
les  attendre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
comme  avait  foit  autrefois  Boniface  avec 
leurs  ancêtres;  mais  l'énergie  do  Boniface 
lui  manquait,  et  les  cardinaux  lui  persuadè- 
rent de  se  sauver  dans  le  château  Saint- Ange, 
pendant  que  les  troupes  des  Colonna  étaient 
déjà  occupées  à  piller  le  palais  du  Vatican 
ot  même  Féglise  Saint-Pierre  (2).  Elles  se 
dispersèrent  en  pillant  aussi  dans  les  parties 
voisines  de  la  ville;  les  canons  du  château 
Saint'Ange  les  tinrent  seuls  en  respect  (3}, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  qu'elles  se  retirèrent 
sur  la  rive  opposée  du  Tibre.  Clément  négo- 
cia alors  avec  Moncada,  dont  dépendaient 
les  Colonna»  et  qui  lui  arracha  un  armis- 
tice de  quatre  mois,  au  moyen  duquel  le 
pape  se  sépara  effectivement  de  la  ligue  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Guicciar- 
dinî,  bienl6t  après  que  la  ville  se  fut  rendue, 
en  reçut  la  nouveUe  dans  son  camp  devant 
Crémone,  la  veîUo  du  jour  où  le  marquis  de 
Saluzzo  devait  se  joindre  à  l'armée  de  la 
iîgtie  avec  ses  cinq  cents  hinces  françaises  et 
quatre  mille  fantassins.  Il  proposa  de  dé- 
meptir  de  son  c6té  l'avrs  qu'il  avait  reçu,  et 
de  faire  une  entreprise  contre  Milan  ;  mais 

(1)  BislMr0  éUi  Fn^ndiberg,  p.  78  :  c  Hugo  de 
If  ^u^ad^a,  Pempejus  et  Vespasianusde  Colonna, 
entrèrent  ainsi  urap^qu^e^ent  le  30  septembre , 
par  la  port^de  Celimontana,  qui  éiait  ouverte  et 
9op  gardée ,  4  Home ,  et  auraient  bien  pu  sur- 
prendre le  p^pe  Clément  dans  sa  chambre  à 
courber ,  s'ils  n'avaient  attendu  leur  artillerie, 
qui  arriva  plus  tard ,  traînée  par  des  bœufs,  o 

(2)  Benedetto  Varchi,  della  Fiarentina  Slarta^ 
ttb.  II,  ap.  Grosv.  Thesaur.,  tom.  viii,  p.  22. 

(^  Sismondi ,  p.  222. 


on  ne  put  décider  le  duc  d'Urbino  à  prendr- 
une  résolution  aussi  hardie,  et  il  conduisit, 
le  7  octobre,  les  troupes  papales  de  nouveau 
à  Plaisance  ;  Giovanni  de  Medici ,  avec  se$ 
bandes  (quatre  mille  fantassins) ,  resta  seul, 
soi-disant  à  la  solde  française,  dans  le  camp 
de  la  ligue.  Le  duc  d'Urbino  n'entreprit  pas 
la  moindre  chose  contre  la  Lombardie  ni 
contre  Gênes,  et  se  tint  dans  le  voisinage  de 
Crémone  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

Malgré  celle  inaction  du  duc,  l'armée  de 
l'empereur  se  trouva  bientôt  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique  ;  car  elle  était  dans  un 
pays  qu'elle  avait  ruiné  elle-même,  et  n'avait 
point  obtenu  de  secours  de  Charles-Quint. 
Gaspard  de  Frundsberg  qui  commandait  di:^ 
compagnies  de  lansquenets  allemands  dans 
Milan ,  alors  bloqué  par  les  alliés,  écrivit 
dans  sa  détresse  à  son  père  George  à  Mun- 
delheim  en  Souabe,  où  était  leur  résidence, 
pour  invx>quer,  ainsi  que  le  connétable  et 
Leyva  qui  avaient  joint  des  lettres  à  la 
sienne,  le  secours  du  vieux  seigneur.  L'ar- 
mée de  l'empereur  eût  été  sans  doute  per- 
due sans  l'intervention  du  vieux  chevalier, 
qui  était  commandant  supérieur  du  comté  de 
Tyrol,  et  capitaine  général  de  Tinfanterie  im- 
périale en  Italie  :  les  prières  des  guerriers 
bloqués  à  Milan,  cl  les  exhortations  de  Fem- 
pereur  et  du  roi  Ferdinand ,  lui  firent  en- 
dosser de  nouveau  le  harnois  ,  sous  lequel 
il  avait  blanchi.  Il  emprunta  sur  son  pro- 
pre crédit ,  mit  en  gage  sa  seigneurie , 
ainsi  que  l'argenterie  et  les  bijoux  de  son 
épouse  [née  comtesse  de  Lodron),  et  dès  le 
26  octobre  il  quitta  Mundelheim  avec  trente- 
cinq  détachements  de  lansquenets  qu*il  avait 
enrôlés,  en  tout  douze  mille  hommes,  et 
marcha  par  le  Tyrol  vers  la  Lombardie  (1). 

Le  duc  d'Urbino,  afin  d*aller  à  la  ren- 
contre de  cette  troupe  allemande,  établit 


(1)  Hisloire  des  Frundsberg,  fol.  81  a.  Voyez 
la  description  de  la  marche  pénible  et  périlleuse 
de  Trente  à  hi  Sarca  vers  Lodron,  puis  pv 
les  montagnes  entre  Lago  d'Idro  et  Lago  di 
Guarda  vers  Sabbio  et  Gevardo. 


Digitized  by 


Google 


2V  LIV.  XI. 

son  quartier  à  Vaprio,  d'oà  il  fit,  le  19  no- 
vembre, des  mouvements  pour  entraver  la 
marche  des  arrivants  et  disperser  leurs  dé- 
tachements isolés.  Frundsberg  s'avança  vers 
le  midi  dans  la  direction  de  Borgoforte  sur 
le  Pô ,  comme  s'il  voulait  marcher  droit  sur 
Home,  et  livra,  le  2&,  au  duc  d'Urbino  et  à  Gio- 
vanni de'Medici,  une  bataille,  par  laquelle  il 
se  fraya  heureusement  un  chemin  vers  Go- 
vernalo.  Là  il  eut  du  duc  de  Ferrare  quel- 
que artillerie  de  campagne,  et,  lorsque  Gio- 
vannide'Medicil'attaquade  nouveau  le25,  ce- 
lui-ci reçut  une  balle  dans  la  rotule  du  genou, 
ctmourutàMantouele  30  novembredes  suites 
de  cette  blessure  (1).  Les  opérations  du  duc 
d'Urbino  se  trouvèrent  paralysées  par  cet  ac- 
cident. Frundsberg  avait  déjà  traversé  le  28 
le  Pô,  et  remonta  en  toute  sécurité  le  fleuve, 
toujours  en  pillant  ;  car  le  duc  d'Urbino  eut 
bientôt  un  motif  de  plus  pour  ne  point  le 
suivre ,  dans  un  ordre  émané  de  Venise,  qui 
lui  défendait  de  franchir  le  Pô.  Frundsberg 
établit  son  camp,  à  la  Saint- Sylvestre,  près 
de  Plaisance. 

Il  avait  pensé  que  le  connétable  de  Bour- 
bon y  viendrait  à  sa  rencontre  avec  les  trou- 
pes casernées  à  Milan,  puisque  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  la  ligue  avait  quitté  le 
voisinage  de  cette  ville  ;  mais  celui-ci  n*avait 
pas  d'argent  pour  payer  ses  troupes,  et  les 
soldats  ne  voulaient  pas  quitter  la  ville  avant 
d'être  payés.  Le  général  impérial  se  trouva 
ainsi  dans  un  tel  embarras,  qu'il  vendit  à 
Morone,  qui  était  condamné  à  mort,  le  jour 
de  son  exécution,  la  vie  et  la  liberté  pour 
vingt  mille  ducats,  et  lui  fournit  par  là  l'oc- 
casion de  se  mettre  tellemeni  en  crédit  au- 
près de  lui  par  la  supériorité  de  son  esprit 
dans  toutes  les  circonstances,  qu'il  se  rendit 
dépendant  en  toutes  choses  des  conseils  de 
cet  homme. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  événe- 
ments dans  la  Lombardie,  il  sera  bon  de  je- 
ter un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  relations 


(1)  On  trouve  le  30  décembre  cité  dans  Var- 
chi  (1.  c,  p.  26  )• 


CH/VP.  IV. 
de  Clément  VII  avec  les  Colonna.  Cette  fa- 
mille avait  des  motifs  pour  être  mécontente 
du  traité  qu'on  avait  conclu  par  Moncada, 
et  le  pape,  ayant  vu  la  désunion  qui  régnait 
entre  ses  ennemis,  s'empressa  de  rappeler  à 
Rome  Vitello  de' Vitelli  avec  quelques  cen- 
taines de  cavaliers,  deux  mille  Suisses  et  trois 
mille  fantassins  italiens,  et  de  les  envoyer 
contre  les  Colonna.  Leurs  terres,  depuis  les 
montagnes  du  Latium  jusqu'aux  Abruzzes, 
devinrent  la  proie  des  flammes  (1),  et  le  car- 
dinal Colonna  fut  dépossédé  de  sa  dignité. 

Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naplcs, 
avait  aussi  mis  à  la  voile  dans  l'intervalle 
avec  sa  flotte,  qui  avait  été  armée  dans  les 
ports  du  midi  de  l'Espagne  ;  et  Clément,  en 
ayant  reçu  la  nouvelle ,  ordonna  à  André 
Doria ,  qu'il  avait  précédemment  rappelé 
de  la  flotte  de  la  ligue,  d'aller  la  rejoindre 
de  nouveau,  et  de  marchera  la  rencontre  de 
l'escadre  de  Lannoy;  mais  celui-ci  arriva, 
après  avoir  fait  une  perte  légère,  à  Porto  di 
S.-Stefano  sur  la  côte  siennoise  (2),  et  puis 
après  à  Gaëte,  où  il  reçut  bientôt  du  pape 
des  propositions  de  paix. 

Telle  était  la  position  des  parties  belligé- 
rantes au  commencement  de  l'année  1527(3}  • 

(1)  Le  château  de  Montcfortino  et  Rocca  di 
Papa  tinrent  seuls  contre  les  troupes  du  pape 
(Sismondi,  1.  c,  pag.  232),  ainsi  que  le  lieu 
principal  des  flefs  des  Colonna,  Pagliano.  Sle- 
fano  délia  Colonna  de  Palestrina  combattit  dans 
toutes  ces  luttes  contre  ses  parents  du  côté  du 
pape.  Varchi ,  1.  c,  p.  24. 

(2)  ParuU,p.429. 

(3)  Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1526, 
un  traité  fut  conclu  entre  le  duc  de  Ferrare  et 
le  représentant  de  Tempcreur  en  Italie,  Lan- 
noy ;  traité  par  lequel  le  duc  se  dévouait  entiè- 
rement à  l'empereur ,  était  nommé  par  lui  gé. 
néral,  et  était  pris  en  eondolla  avec  trois  cents 
hommes  de  Cavalerie ,  de  toute  arme*  Le  fiis 
du  duc  devait  épouser  une  fllle  naturelle  de 
l'empereur ,  et  le  duc  lui-même  devait  recevoir 
comme  gage  de  la  dot  les  suzerainetés  de  Carpi 
et  de  Novi.  Si  le  duc  faisait  la  conquête  de 
Modène ,  il  payerait  à  l'empereur  deux  cent 
mille  ducats,  et  Temoereur  serait  tenn  en  tout 
cas  de  le  protéger.  Guicciardini,  p.  2)8. 


Digitized  by 


Google 


JUSQU'AU  COURONNEMENT  DE  CHARLES  V. 


Le  connétable»  Leyva  et  le  marquis  de 
Goasto  avaient  enfin  trouvé  moyen  de  satis- 
faire les  principales  divisions  de  leur  armée  à 
Milan  dans  leurs  demandes  de  solde,  et  de  les 
envoyer  au-devant  de  Frundsberg;  ils  fran- 
chirent, versia  fin  de  janvier,  lePftavecleurs 
t  roupe«,  et  se  réunirent  dans  le  voisinage  de  la 
Trebbia  aux  lansquenets  allemands  de  Frund- 
sberg. Ce  fut  seulement  après  que  le  con- 
nétable eut  perdu  beaucoup  de  temps  dans 
le  voisinage  de  Plaisance»  que  le  duc  de  Fer- 
rare»  auquel  on  avait  adressé  des  demandes 
d'argent  et  d*armes  i  feu»  parvint  à  le  dé- 
tenniner  à  marcher  jusque  devant  Rome. 
Les  lansquenets  allemands»  quoiqu  ils  n*eus- 
senl  reçu  que  de  très-modiques  à- compte 
sur  leur  solde»  suivirent  aussi  volontaire- 
ment que  les  Espagnols»  et  les  généraux  en- 
nemis ne  lui  opposèrent  que  peu  d'obstacles; 
car  le  duc  d'Urbino  avait  formé  le  plan  de 
ne  point  en  venir  à  une  action»  mais  de  te- 
nir toujours  les  impériaux  à  quelque  dis- 
tance entre  les  troupes  vénitiennes  et  un 
corps  franco-papal  sous  le  marquis  de  Sa- 
luzzo»  de  leur  couper  les  convois  de  vivres,  et 
d'enlever  leurs  détachements  isolés.  Conune 
le  marquis»  ayant  prévenu  l'armée  qui  lui 
était  opposée  »  avait  jeté  des  garnisons 
dans  les  villes  fortifiées»  ses  troupes  se  fon- 
dirent bientôt»  et  le  dac  d'Urbino»  atteint 
d'une  fièvre»  resta  bientôt  dans  une  inac- 
tion presque  complète»  et  séjourna  jusqu'à  la 
mi-mars  dans  les  cantons  vénitiens»  le  long 
du  Pô.  U  fit  à  la  vérité  franchir  le  Pô  à  ses 
troupes  au  commencement  de  mars»  et  les 
suivit  le  18»  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  rame- 
ner à  Casalmaggiore. 

Lorenzo  da  Ceri»  qui  s'était  trouvé  sur  la 
flotte  française»  près  de  la  côte  de  Gènes» 
était  arrivé  sur  ces  entrefoitcs  dans  les  can- 
tons romains;  il  était  accompagné  de  René 
de  Yaudemont»  frère  du  duc  de  Lorraine» 
qu'on  désignait  maintenant  comme  futur  roi 
de  Naples»  quand  ce  royaume  serait  enlevé  à 
Charles  et  à  la  maison  d'Habsburg.  Le  pape» 
enhardi  par  ces  démonstrations  du  côté  de  la 
France  »  avait  poussé  de  nouveaux  arme- 
ments, tout  en  négociant  avec  Lannoy  ;  main- 


tenant une  armée  papale»  sous  Vitello  de'  Vî- 
telU  et  sous  le  cardinal  Ascanio  de'  Triuhi» 
près  de  Ferentino»  se  trouva  en  fiaice  d'une  ar- 
mée napolitaine  aux  ordres  de  Lannoy»  près 
de  Ceperano  (1)»  jusqu'à  ce  que  Lorenzo  da 
Ceri  eut  pénétré  avec  six  mille  hommes»  dans 
les  Abruzzes»  où  Aquila  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
le  corps  de  troupes  papales  sous  Vitello  de- 
vait marcher  en  même  temps  vers  S.-Ger- 
mano;  la  flotte  papale-française  devait  me- 
nacer les  côtes  de  la  Campanie.  Lannoy  fut 
en  effet  obligé  de  se  retirer  à  Gaêie»  et  Mon- 
cada  à  Naples;  la  flotte  prit  Castellamare, 
Stabbia»  Torre  dei  Greco»  Sorrente  et  Sa- 
leme;  Lorenzo  da  Ceri  prit  Siciliano  et  Ta- 
gliacozzo;  Vitello  et  le  cardinal  Triuizo 
occupèrent  S.-Germano,  et  Ton  aurait  pu 
espérer  un  résultat  heureux»  si  les  troupes 
papales  avaient  été  mieux  disciplinées»  le 
pape  lui-même  moins  avare  et  moins  ac- 
cessible aux  négociations»  et  si  la  flotte  ne 
•e  fût  pas  trouvée  trop  dégarnie  de  monde» 
à  cause  des  nombreuses  garnisons  qu'elle 
avait  jetées  dans  les  villes  par  elle  conquises. 
Dans  cet  état  de  choses»  Vitello  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Pipemo  ;  Lorenzo  »  entière- 
ment abandonné  par  une  partie  des  ses  gens, 
revint  à  Rome  »  et  »  vers  la  mi-mars  »  tous 
les  avantages  acquis  étaient  pour  ainsi  dire 
perdus. 

Cependant  l'armée  impériale»  après  avoir 
quitté  la  Lombardie  (  Leyva  et  Gaspard 
de  Frundsberg  restèrent  à  Milan  ) ,  s'était 
avancée  jusqu'à  S.-Giovanni  dans  la  contrée 
de  Bologne»  où  elle  séjourna  d  abord  an 
commencement  de  mars»  mais  où  elle  fut 
toute  bouleversée  par  des  désordres  qui  dé- 
générèrent plusieurs  fois  en  mutineries  et 
en  attentats  contre  d  e  officiers.  Le  pape 
se  trouva  toujours  dans  un  plus  grand  em- 
barras» à  mesure  que  le  péril  approchait  de 
ce  côté»  et  que  la  guerre  napolitaine  prenait 
une  autre  tournure  (ainsi  que  nous  Tavons 


(1)  Sismondî  »  p.  SI6.  Vers  la  fin  de  Itannée 
précédente,  Lannoy  avait  tenté  en  vain  avec  ses 
troupes  la  prise  devErusolone.  Paruta  »  p*  430. 
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96  UV.  XI, 

▼a),  et  il  signa,  le  15  mars,  avec  Tempercur, 
PD  traité  qui  lui  était  offert  par  les  négocia- 
teurs do  vice-roi  (1).  Mais,  coaime  ce  traité 
ne  stipulait  que  lepayeHiont  de  ce  qui  revenait 
aux  troupes  impériales,  qu*il  était  impossible 
au  connétable  de  contenter  ses  soldats  muti- 
nés, et  de  les  tirer  du  pays ,  que  le  connétable 
se  trouva  môme  en  danger  de  vie ,  menacé 
par  ses  gens  qui  demandaient  leur  solde,  et 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  d'avances  du  duc 
Verrare,  le  connétable  continua  sa  mar- 
che (2),  et  )*on  ne  respecta  plus  le  traité 
conclu  par  le  vice-roi.  Le  marquis  del 
Guasto,  qui  donna  suite  aux  mesures  du 
vice-roi,  quitta  avec'son  corps  l'armée,  qui, 
pour  celte  raison,  le  déclara  traître  et  apos- 
tal;  le  reste  des  troupes,  qui  tenaient  le 
connétable  pour  ainsi  dire  captif,  brûla 
S.-Giovanni  le  31  mars ,  et  marcha  sur  Bo- 
logne. Lannoy,  qui  était  venu  à  Rome  après 
avoir  conclu  le  traité  avec  le  pape,  n'osa  pas 
se  rendre  au  camp  de  Bourbon ,  de  crainte 
de  s'exposer  à  tomber  dans  la  même  situa- 
tion que  celui-ci,  pt  voulut  négocier  de  Flo- 
rence. Le  duc  d'Urbino  et  le  marquis  de  Sa- 
hizzo,  qui  devaient  s'attendre,  d'un  moment 
à  l'autre  à  la  séparation  des  troupes  papales 
de  leurs  coips  vénitiens  et  français,  restè- 
rent entièrement  inactife ,  se  bornant  à  des 
négociations;  et,  après  la  mi-avril,  le  conné- 


(1]  Gukclarcjliiû ,  vol.  ix  ,  p.  29.  Lp  pape 
devait  obtenir  un  armistice  de  huit  mois  ,  et 
payer  à  l'armée  impériale  soixante  mille  du- 
cats ,  restituer  aux  Golonna  leurs  biens  et  leurs 
dignités ,  et  évacuer  le  royaume.  Si  la  France 
et  Venise  adhéraient,  dans  un  temps  donné,  à 
la  trêve ,  tous  les  fantassins  allemands  devaient 
être  éloignés  de  ritalîe,  ou  au  Qioins  du  terri- 
toire iNipal  et  de  la  Toscane. 

(2)  Geoi^ge  de  Friindiberg  lon^ba  malade  p^n- 
4an,t  qq'il  vou^t  empêcher  ses  lansquenets  al- 
lemands ,  par  des  exhortations  instantes ,  de 
prendre  part  aux  mutineries  des  Espagnols;  il 
fut  atteint  de  fièvre ,  et  ne  guérit  jamais  entière- 
ment. Biilakê  dêt  FrvmdAtrg^  p.  100. 11  quitta 
le  ^ mars  l'armée ,  et  son  lieutenant,  Conrad 
é^  Bemmelberg ,  prit  sa  place. 


CHAP.  IV. 

table,  en  dépit  de  toutes  les  conférences  et 
de  toutes  les  médiations,  marcha  par  Mel- 
dola  vers  le  diocèse  de  S.-Stefano,  non  loin 
des  sources  de  l'Amo,  et  n'accorda  aux  Flo- 
rentins, par  ses  envoyés  auprès  de  Lannoy» 
qu'un  traité  séparé ,  en  vertu  duquel  il 
s'engageait,  pour  une  somme  considérable,  à 
ne  pas  trop  s'approcher  de  Florence  ;  après 
quelques  tentatives  infructueuses  ponr  s'em- 
parer du  château  de  S.-Stefano,  il  se  dirigea 
vers  Arezzo.  Le  duc  d'Urbino  et  le  marquis 
de  Saluzzo  avaient  été  enfin  déterminés  par 
Guicciardini  (1)  à  se  rendre  aussi  enToscano, 
et  se  trouvaient  maintenant  dans  le  Mugello. 
A  l'approche  de  ces  dangers.  Clément  se 
tint  dans  une  sorte  d'inertie  paisible,  à  la- 
quelle il  s'était  livré  après  la  conclusion  du 
traité  avec  Lannoy,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  confirmé  par  les  nouvelles  conventions  ar- 
rêtées entre  le  connétable  et  Florence,  il  con- 
gédia toujours  de  plus  en  phis  des  troupes, 
et  même  les  bandes  noires  fournies  par 
Giovanni  de'  Hediei ,  et  fit  partir  le  prince 
René  de  Vaudemont  pour  Marseille.  Le  car- 
dinal Silvio  de'  Passerini,  communément  ap- 
pelé cardinal  de  Cortone,  était ,  depuis  le 
mois  de  mai  1524,  à  la  tète  du  gouvernsr- 
ment  pour  le  jeune  Ippolito  de'  Medîd. 
Clément  venait  d'envoyer  à  son  secours, 
vers  la  fin  de  l'année  15â6«  les  cardinaux 
Cybo  etRidolfi,  qui  étaient  ses  proches  pa- 
rents; tous  trois  se  préparaient,  avec  Ippo- 
lito, le  26  avril,  à  faire  une  visite  am  géné- 
raux de  la  ligue,  qui  s'étaient  rapprochés, 
dans  leur  camp  près  de  l'Oimo,  lorsque  le 
peuple,  qui  précédenmient  avait  demandé. 


(1)  Le  danger  immédiat  dans  lequel  las  iippé 
riaux  avalent  mis  son  duché  avait  sans  doute 
contribué  à  décider  le  premier.  Sism.ondi,  p*  259. 
Quant  aux  payements  florentins  au  connétable , 
c'était  une  affaire  bien  chanceuse  ;  car  le  con- 
sentement du  chef  ne  plaisait  nullement  à  l'ar- 
mée. On  trouve  les  détails  dans  Varchi ,  I.  c, 
p.  32.  En  résultat,  l'accord  ne  fut  pas  tenu»  et 
le  vice-roi  se  trouva  lui-même  en  danger  de  vie. 
Cf.  XEiUùkê  d$i  WrunifktTfi ,  fol.  IW. 
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MHS  lc9  obtenir ,  des  armes  pour  défendre 
la  Tîlle  en  cas  de  besoin,  prit  ce  voyage  pour 
un  signe  quQ  Florence  était  elle-même  dans 
iV^  danger  extrême  :  comme  le  désordre 
causé  par  cette  opinion  fut  mis  à  profit  par 
les  citoyens  mécontents  de  la  domination  des 
Medici  [1],  le^  cris  deppo/o,  Hbertà!  eurent 
du  retentissement.  A  la  tête  des  autorités  se 
trouvait,  comme  gonfalonier  de  la  justice , 
Luigi  Guicciardini,  frère  de  l'historien,  et  il 
fut  forcé,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la 
signoria ,  par  le  peuple  soulevé,  d'adopter 
une  résolution  portant  que  la  constitution 
du  temps  de  Soderini  serait  rétablie,  et  la 
femille  des  Medici  exilée  à  perpétuité  de  la 
yille. 

Les  chefs  du  peuple  voulurent  alors  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  à  la  sûreté  de  la 
ville  :  mais  on  ne  put  ramener  la  multitude  à 
l'ordre,  et  ceux  qui  Pavaient  excitée  ne  tar- 
dèrent point  à  voir  les  affaires  de  Florence 
prendre  la  plus  malheureuse  tournure  ;  car 


(1)  11  s'était  formé  contre  les  adhéronu  des  Me- 
dici on  parti  très-proooDcé  de  jeunes  hommes  ri- 
ches et  audacieux ,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Pîçrodi  Alaroannode'Salvati.  Varchi,  L  c.,  p.  27. 
Ce  furent  eux  qui,  à  rapproche  de  l'armée  du 
connétable,  demandèrent  l'armement  du  peu- 
ple. Varchi ,  1.  c,  p.  32.  Varchi  dépeint  ainsi 
rémeuie^p.  3?a<|t«:  ^^er  le  quali  cosc  bisbi- 
gUaudosi  per  tutto  Firenze  e  in  ciascun  luogo, 
come  è  costume  de'  popoU  e  speciaUncple  de' 
Fiorentini ,  vari  cerchi  e  capanelli  faeendos} ,  e 
più  che  altrove  six  la  piaiza  de'  sigoori  e  nel 
Duezzo  del  merçato  nuovo ,  diceodo  ciascuoo  o 
meglio  9  pei^io  seconde  più  sperava,  o  temcva, 
si  levé  nna  voce  d'intorno  le  diciott^  ore ,  che  i 
cardjoali,  e  Ipplitç  erano  usciti  <j|ji,  Fireoxe  e 
andati  con  Dio,  perciocchè  temendosi  dell'  ese- 
cito  di  fiorbone  ç  degl^  anioii  de'cittadlni,  non 
çlavaloroil  çuore  di  potcr  più  maniençre  nella 
fede  edevozioqe  loro  la  città,  etc.,  etc.i)  Une 
série  d'événements  imprévus  confirma  l'authen- 
ticité de  cette  noi^vclle  jusqu'à  ce  que  le  cri , 
qu'on  n'avait  plus  puï  depuis  longtemps ,  depo- 
polol  et  de  iderlà  I  se  fit  entendre.  Mais  par- 
tQjDi  c'étaient  ce^  jeunes  hommes  des  Salviati 
qui  les  excitaient. 


les  cardinaux,  accompagnés  des  généraux  de 
la  ligue  revinrent  dans  la  ville.  Le  peuple  de 
Florence,  qui  paraissait  tout  à  l'heure  si  cou- 
rageux, se  laissa  chasser  de  partout  (1),  des 
places  et  des  rues,  par  des  coups  de  fusil 
tirés  en  l'air  par  les  soldats  de  la  ligue ,  qui 
étaient  entrés  en  ville  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance.  Les  jeunes  gens  d*un 
rang  élevé,  qui  formaient  le  noyau  de  la  mas- 
se révoltée ,  tentèrent  seuls  (quoique  privés 
d'armes  suffisantes  et  réduits  à  se  servir  de 
pierres]  de  se  défendre  dans  le  palazzo.  Lors- 
que les  cardinaux  furent  près  d*Or  S.-Mi- 
chele,  que  de  l'artillerie  fut  pointée  de- 
vant le  palais ,  et  que  la  place  fut  pleine  de 
gens  armés  prêts  à  l'attaque ,  Federigo  da 
Bozzolo,  qui  était  i  l'armée  de  la  ligue, 
chercha  à  négocier,  afin  de  ne  point  voir  nno 
grande  partie  des  familles  de  Florence  plon- 
gées dans  le  deuil.  Il  parvint  i  procurer 
une  amnistie  i  ceux  qui  se  défendaient  dans 
le  palais ,  et  les  chefs  des  troupes  liguées 
furent  caution  du  traité  (2). 


(1)  A  quelques  exceptions  près,  très-peu  de 
citoyens  déployèrent  un  très-grand  courage.  Var- 
chi, p.  37  ;  a  Fu  tanta  e  si  grande  o  la  viltâ  del 
popolo  fiorcnMoo  o  la  fortuna  di  quei  soldati,che 
niuoo,  come  se  fussero  altrettante  pécore  stati, 
quanti  erano  uomini  ardi  di  mostrar  loro  il  vise, 
e  rivotgersi,  anzi  si  diedero  vilmente  àgamhe 
tutti  quanti,  e  fuggendosi  à  storme,  parte  si  rin- 
eaveroreo  nel  palazzo,  e  gli  aliri  subiiamenic  si 
dileguarono,  etc.,  etc.  » 

(2)  Varchi ,  p.  ^t  t  «Nel  Qarb^  tra'i  cimaitri 
sop^a  di  un  bancone  di  una  hpttegi  si  dis^eso 
ia  un  ins^ie  una  scriltura ,  la  quale  deuo 
M.  Francesco  Guicciardini  e  i  cardinali  col  ma- 
gistrale la  sotloscrissero,  etc.  »— «  Conchiusero 
finalmente,  che  tutto  quelle  che  contre  î  Me- 
dici si  era  fatto  si  disfaçesse ,  ed  a  ognupo  fosse 
Oj|ni  cosa  perdonata,  »  Francesco  Gji^cciardini, 
redoutant,  Içrs  de  la  prise  du  palais  »  la  qnort  de 
quelques  proches  parants  et  le  pillage  de  la 
ville ,  chargea  principalement  Federi^go  da  Boz- 
zolo,  qui  voulait  déj^  abandonner  à  leur  sort  les 
assiégés^  à  cause  de  leur  désunion  et  de  leur  hé- 
sitation ,  du  soin  de  continuer  les  négociatioiis. 
Cf.  Guicciardini ,  h  c»,  p.  43. 
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Au  reste  le  duc  d'Urbino  profila  de  Tin- 
terveniion  dans  les  affaires,  que  les  circons- 
tances lui  avaient  accordée,  pour  favori- 
ser le  désir  qu'avait  Florence  (c'est-à- 
dire  la  balia  médicéenne  qui  régnait  dans  la 
république]  de  se  séparer  du  pape  dans  ses 
relations  politiques  extérieures  ,  et  de  se 
joindre  d'une  manière  indépendante  [corne 
principale]  à  la  ligue  de  France  et  de  Ve- 
nise ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  traité 
du  28  avril  (1). 

Le  connolable,  dontl'avant-garde  quittant 
le  pays  d'Arczzo  était  déjà  près  de  Figline 
dans  le  Vald*Arno,  avait  été  soutenu  dans  la 
continuation  de  son  expédition  contre  Rome 
par  les  Siennois,  qui  avaient  des  opinions  anti- 
papales ;  il  avait  ensuite  fait  saccager  Acqua- 
pendente  et  S.-Lorenzo  aile  Gratte^  avait  été 
conduit  par  des  exilés  à  Viterbo ,  avait  oc- 
cupé Ronciglionc ,  et  parut  avec  son  corps 
de  troupes  le  5  mai  devant  Uome. 

Lorsque  enfin  le  danger  fut  sur  sa  tête ,  6t 
à  la  nouvelle  que  le  connétable  avait  refusé 
toutes  les  propositions  de  Lannoy,  et  con- 
firmé de  nouveau  ses  intentions  pacifiques 
à  l'égard  de  la  ligue  (2),  Clément  chercha  de 
toute  façon  à  se  procurer  de  l'argent;  il  avait 
vendu  trois  chapeaux  de  cardinaux  sans  pou- 
voir faire  rentrer  à  temps  les  sommes  stipulées 
à  cet  effet  ;  il  avait  engagé  les  bourgeois  les 
plus  riches  de  Rome  à  des  subsides  volontai- 
res» mais  il  n'en  avait  tiré  que  peu  de  chose; 
il  avait  cherché  à  former  une  nouvelle  force 
militaire ,  mais  ce  projet  n'avait  eu  que  peu 
de  suite,  vu  le  manque  d'argent  et  de  temps, 
lorsque  l'ennemi  fut  aux  portes  de  la  ville. 
Lorenzo  da  Ceri  avait  été  chargé  de  la  dé- 


(1)  Le  duc  ne  voulait  pas  faire  sortir  son  ar- 
mée de  Florence  avant  qu'on  lui  eût  promis  le 
comté  de  Moniefeltro  et  les  forts  de  S. -Léo  et 
Majuolo  f  qui  appartenaient  encore  à  la  républi- 
que de  Florence.  Varchi,  p.  45:  aE  cosi  fu 
fatto,  ma  senza  publica  dclibcrazionc  c  senza 
partito  di  quci  magistrati ,  a  cui  secondo  gli  or- 
dini  délia  citlà  si  sarebbe  appartenuto ,  etc.  » 

(2)  Guicciardini ,  p.  45. 


ClIAP.  IV. 

fensc  de  Rome  ;  mais  il  n'avait  pu  se  procu- 
rer de  défenseurs  que  parmi  les  valets  des 
cardinaux  et  dans  la  canaille  (1)  ;  quelques 
retranchements  élevés  à  la  hâte  du  côté  du 
Borgo  devaient  tenir  lieu  de  tout  ce  qui 
manquait. 

Aussitôt  que  le  connétable  fut  devant  Rome, 
il  la  fit  sommer  de  se  rendre  ;  mais  Clément 
rejeta  la  sommation  avec  mépris,  et,  dès  le 
lendemain  matin,  legénéral  impérial  conduisit 
ses  soldats  à  l'attaque  de  la  ville.  Lorenzo  da 
Ceri  avait  tâché  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  défenseurs  par  une  convocation  des  ha- 
bitants sous  les  caporioni;  mais  le  conné- 
table, afin  de  convaincre  ses  gens  delà  néces- 
sité d'une  attaque  décidée  (2) ,  ainsi  que  de 
sa  confiance  dans  le  succès  d*un  assaut  sans 
artillerie  (3) ,  se  mit  lui-même  à  la  tète  d'une 
troupe  d'Espagnols  qui  montaient  à  l^sca- 
hide  [k] ,  Les  lansquenets  allemands  sous  Con- 
rad de  Bemmelberg,  au  milieu  du  brouillard 
qui  couvrait  tous  les  mouvements,  donnèrent 
d'abord  dans  la  ligne  des  Espagnols;  puis  ils 
attaquèrent  les  retranchements  à  la  porte  de 
S.-Spirito.  Ce  fut  un  assaut  terrible  ;  carie  fou 
de  l'artillerie,  surtout  des  carabines,  fut  entre- 
tenu dans  les  retranchements  sans  înterrup- 
tion>  et  les  lansquenets  n'avaient  quedes  plaii- 


(1)  Histoire  des  Frundsberg  ,  fol.  lOib  :  «  fn- 
fanterie  composée  des  valets  d^écurie ,  de  car- 
dinaux et  d'évOqucs ,  d'artisans  et  autres  gens 
sans  expérience,  etc.,  etc.» 

(2)  L'armée  de  la  ligue  était  sur  ses  derrières, 
et  une  division  de  cette  armée  s'avançait  à  mar- 
ches forcées ,  sous  Guido  de'  Rangoni ,  au  se- 
cours de  Rome.  ' 

(3)  Qu*on  avait  laissée  à  Sienne  afin  de  ne 
point  entraver  la  marche.  i 

(%)  Il  leur  donna  des  consoladons ,  leur  dit  ' 
qu'on  n'aurait  pas  besoin  d'échelles ,  que  les 
murailles  étaient  basses,  qu^il  serait  le  premier 
en  avant ,  et  qu'il  monterait  à  l'assaut  en  per- 
sonne avec  les  Allemands.  Les  capitaines  alle- 
iTiands  ne  voulurent  pas  y  consentir;  mais  les 
Espagnols  ne  s'y  opposèrent  pas,  et  le  livrèrent 
ainsi  à  la  mort.»  Histoire  des  Frundsberg, 
fol.  108  b. 
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dies  d*ane  tailerieyobioeet  des  daies  de  jar- 
din pour  moater  sur  les  murailles  et  les  rem- 
parls.Le  capitaiae  Nicolas  Seidenslicker,  avec 
son  grand  glaive  debatailley  fut  l'un  des  pre- 
miers sur  la  muraille.  Les  Romains  prirent 
bientôt  la  fuite  et  laissèrent  aux  Allemands  leur 
artillerie»  de  sorte  que  ceux-ci  purent  faciliter 
l'assaut  aux  Espagnols ,  qui  avaient  reculé 
déjà  près  du  Campo-Santo  jusque  derrière 
Saint-Pierre.  Lé  connétable»  cherchant  à  les 
encourager  par  son  exemple»  fut  le  premier 
8or  la  muraille  ;  mais  il  y  fut  atteint  d'une 
balle  au  front»  et  mourut  bientôt  après. 

L'assaut  des  remparts  et  des  murailles  » 
qui  furent  bientôt  de  ce  côté  au  pouvoir  des 
impériaux  »  avait  duré  une  heure  ;  deux  heu- 
res après  toute  la  cité  Léonine»  &  Texcoption 
du  château  Saint-Ange»  était  occupée  par  eux. 
Clément  ne  se  sauva  au  ch&teau  que  lorsque  les 
ennemis  furent  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Les  Romains  »  sous  leurs  caporioni ,  qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Espagnols  et  des  Al- 
lemands» furent  presque  tous  massacrés» 
quoiqu'un  grand  nombre  d'entre  eux  implo- 
rassent leur  gr&ce  à  genoux.  Deux  cents 
hommes  de  la  garde  suisse  du  pape  tombè- 
rent en  se  défendant  vigoureusement»  en 
partie  dans  Téglise  même  de  Saint-Pierre  »  i 
Texception  de  quarante-deux  qui  parvinrent 
au  château  Saint- Ange  .La  perte  du  côté  des 
Romains  est  évaluée  en  tout  à  six  mille  hom- 
mes» etdu  côté  des  impériaux  à  trois  cents  (1). 

Les  congés  dans  les  troupes  papales»  qui 
avaient  été  donnés  précédemment  »  les  dé- 
sertions de  l'armée  du  duc  d'Urbino  »  ainsi 
que  l'arrivée  d'un  grand  nombre  d'aventu- 
riers avaient  élevé  Tannée  impériale  au  nom- 
bre de  quarante  mille  hommes»  dont  le  noyau 
était  formé  par  les  lansquenels  de  Frunds- 
berg  commandés  par  Conrad  de  Bemmel- 
berg»  et  six  mille  Espagnols  que  le  connétable 
avait  amenés  de  Milan;  mais»  malgré  cette 
quantité  d'ennemis»  Clément  reprit  cou- 
rage en  apprenant  la  mort  de  Bourbon  ;  car 
il  comptait  sur  l'insubordination  des  sol- 


(1)  Eisloire  det  Frundsberg »  fol.  IIS  a. 


dats  impériaux  »  et  sur  la  prompte  arrivée  dn 
duc  d'Urbino. 

Hais  les  troupes  allemandes  »  aussitôt  après 
leur  entrée  »  s'étaient  rassemblées  sous  leur 
chef  sur  la  place  devant  Saint-Pierre;  il  s'en- 
suivit un  conseil  de  guerre  entre  tous  les  capi- 
taines» et  comme  ils  redoutaient  l'approdie  des 
troupes  de  la  ligue»  ils  résolurent»  «  pour  se 
procurer  des  vivres  et  l'entretien»»  de  pren- 
dre les  parties  de  la  ville  qui  n'étaient  point 
encore  à  eux.  Ils  ouvrirentà  la  cavalerie  légère 
italienne  »  sous  Philibert  d'Orange  et  Fer- 
nando da  Gonzaga»  les  portes  de  Trastevere  ; 
l'infanterie  italienne  et  l'autre  cavalerie  entrè- 
rent aussi  »  et  marchèrent  avec  les  Allemands 
vers  le  pont  deS.-Si;to  ;  ils  le  franchirent»  et» 
passant  par  une  porte  de  jardin  que  les  défen- 
seurs avaient  négligée  »  les  impériaux  entrè- 
rent une  heure  avant  la  nuit  dans  la  ville  pro- 
prement dite.  Là  les  vainqueurs  se  livrèrent  i 
la  joie  »  et  se  mirent  à  piller  et  à  satbhire 
toutes  leurs  passions»  sans  avoir  égard  à 
l'état»  à  l'âge  ni  au  sexe  des  habitants  de  Rome 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains.  La  mai- 
son du  cardinal  délia  Colonna  »  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  nobles  dn  parti  des  Co- 
lonna »  et  la  propre  mère  de  Fernando  da 
Gonzaga»  qui  se  trouvait  précisément  à  Rome» 
avaient  cherché  un  asile»  fut  rachetée  du 
pillage  moyennant  une  grande  somme»  grâ- 
ces à  l'opinion  connue  des  Colonna  en  fa- 
veur des  impériaux»  ou  pcnt-étro  à  cnnso 
de  la  lutte  pénible  qu'il  aurait  fallu  soutenir 
pour  prendre  cette  maison»  occupée  par  un  si 
grand  nombre  de  personnes  en  état  de  por- 
ter les  armes.  Beaucoup  d'autres  nobles  ro- 
mains des  plus  considérés  »  et  Tambassadeur 
vénitien»  payèrent  une  contribution  ;  ensuite 
tout  fut  saccagé  sans  pitié  (1). 


(1}  HUlaire  det  Frundiberg,  fol.  Ili  b  :  «  Oh 
attacha  &  plusieurs  cardinaux»  évoques  et  pré- 
lats, les  mains  derrière  le  dos ,  et  on  les  conduisit 
par  les  rues,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  leur 
rançon.  Les  temples  elles  couvents  furent  pillés, 
on  enleva  les  vases  sacrés,  ornements  dVgli- 
se»  etc.»  et  on  les  fit  fondre.  Tous  les  couvents 
furent  ouverts  avec  violence  et  ravagés,  ks 
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Dêïix  jcMira  après  \A  prise  de  Rome ,  le  car- 
dinal délia  Colonna  y  fil  son  entrée  à  la  lôte 
de  tionibrciix  détachements  de  campagnards 
dé  ses  ftefe ,  qui  se  vengèrent  sur  Rome  du 
piHage  qo*ils  avaient  éprouvé  peu  de  temps 
auparavant  Aï  la  part  des  trotapes  papales.  Ils 
prirent  des  objets  qui  n'avaient  nullement  ten- 
té la  cupidité  des  soldats  étrangers,  des  meu- 
bles, etc.  Quant  ati  cardinal  lui-même ,  il 
siccouriït  des  malheureux  de  tontes  classes, 
qui  se  trouvaient  au  pouvoir  de  la  soldates- 
que, par  dies  avances  d'argent ,  des  vivres  et 
son  intervention. 

Lfe  comte  Gttido  de'Rangoni  était  arrivé 
avec  ttn  èorps  de  cavalerie  légère  et  huit 
cents  arquebusiers  Jusqu'à  Ponie-Salaro ,  le 
Jour  même  que  Rome  avait  été  prise  ;  maïs  il 
n'avait  pas  osé  entrer  dans  la  ville  ,  et  s'é- 
tait retiré  à  Oiricoli.  Le  duc  d'Urbino  ne 
quitta  Florence  avec  le  reste  de  l'armée  que 
le  â  mai ,  et  le  marquis  de  Saluzzo ,  qui  mar- 
chait plus  vite ,  fut  le  li  à  Orvîeto ,  ville  que 
le  duc  n'atteignit  que  le  15  (1),  parce  qu'il 
avait  expulsé  en  passant  Gentllc  de'  BagKoni 
de  Perugia ,  et  avait  rendu  le  gouvernement 
de  cette  viHe  aux  fils  de^  Giampaolo  de' 
Bagltoni ,  exécuté  sous  Léon  X  (â).  Longue 


tombeaux  violés,  et  l'on  retira  au  cadavre  du  pape 
Jules  II  UQ  anneau  d*Dr.  Tous  ces  excès  furent 
commis  par  les  Espagnols,  Italiens  ;  les  Espagnols 
surtout  se  portèrent  à  de  grands  excès  sur  les 
femmes  et  les  filles,  sous  les  yeux  de  leurs  pa- 
rents et  amis.  Les  Allemands  se  contentèrent  de 
manger  et  de  boîre ,  et  de  contributions  modi- 
ques ;  mais  les  soldats  étaient  eflrénés ,  parce 
qu*îls  n'avaient  pas  de  chefs.  » 

(1)  Sisniondi,  p.  277. 

(2)  Malatesta  et  Orazio  de'  Baglioni  étalent  en- 
fermés, le  dernier  dans  le  château  auprès  du 
pape ,  le  premier  auprès  des  troupes  vénitien- 
nes en  Lombardie  $  mais  leurs  amis  s'emparè- 
rent &  leur  place  du  pouvoir  à  Perugia,  qui 
avait  d'ailleurs  toujours  été  assuré  à  la  famiHe 
des  Baglioni  par  une  baiia.  Cf.  Guicciardini , 
p.  56.  Gentîle  de'  Baglioni  était  fils  de  Guido  de' 
Baglioni,  qui,  après  avoir  été  évéque  d'Or- 
vieto ,  avait  ensuite  épousé  la  sœur  de  Pandolfo 
de'  Petmcci  de  Sienne»  et  en  avait  eu  Geotile. 


le  duc  passa  enfin  en  revue  ses  troupes  I 
Orvieto,  il  ne  se  trouva  plus- dans  leurs  rangs 
que  dix-sept  mille  combattahts,  qui  ne  sem- 
blèrent pas  suffisants  an  prudent  général  pour 
chasser  les  ennemis  de  Rome.  Les  capitaines 
rrançais  et  les  Vénitiens  ne  demandaient  plus 
qu'à  délivrer  le  pape  du  ch&teau  Saint-Aàgô; 
mais  le  duc ,  dont  la  haine  pour  la  maison 
Medicine  se  lassait  pas  d*aj6t\ier  à  rembarras 
et  à  rhumlHaiion  de  Clément  Vil ,  fit  tous  ses 
efiî>rts  pour  empêcher  cela  ,  et  n'avança 
avec  l'armée  que  jusqu'à  Tre  Capanne ,  d'oft 
il  se  relira  le  1""  juin  h  Monierosi,  en  décla- 
rant qu'il  était  hnpossible  de  délivrer  le  pape 
et  do  le  tirer  du  château. 

L'approche  du  duc  avait  toutefois  décidé 
Clément  à  retirer  de  nouveau  les  conditions 
de  la  reddition  aux  impériaux  qh'H  avait  déjà 
accordées.  L'armée  victorieuse  avait  placé 
au  bout  de  quelques  jours,  par  l'élection  do 
ses  cheft,  le  prince  Philibert  d'Orange  à  sa 
tête  ;  mais  ce  général  ne  put  obvier  aux  dé- 
sordres qui  désolarentRome(l),  où  les  exac- 
tions et  le  pillage  se  prolongèrent  pendam 
quelques  semaines.  Lataiioy  vint  à  Rome , 
mais  sans  pouvoir  obtenir  la  moindre  chose 
de  l'ak-mée  et  de  son  dief.  Mécontetit  de  tù 
mauvais  résultat ,  il  se  dirigea  dé  nouvéan 
vers  Naples  ;  mais  Ugo  da  l^foncath  et  Fer- 
nando Alarcon  le  décidèrent  chemin  fotsant, 
à  retourner  avec  eux  à  Rome.  H  n'y  eut  pas 
pliis  d'influence  pour  cela  sur  les  négocia- 
tions du  pape  et  sur  Its  décisions  de  l'ar- 
mée. 


Varchi,  p.  97.  Il  y  avait  encore  trois  autres  Ba- 
glioni opposés  à  Orazio  et  è  Malatesta  :  c'étaient 
Galeoito,  Sforza  et  Braccîo,  frères,  filsdeGrtf- 
fonetto  de'  Baglioni. 

(f)  Histoire  des  Frundiberg,  toL  115  b:  «Gp 
pense  qu1l  y  eut  pour  dix  millious  d'or,  d'ob- 
jets en  or,  argent  et  pierreries  de  prix ,  et  que 
les  taxes  dépassèrent  de  beaucoup  celte  somme.  » 
—  «Les  lansquenets  knirent  les  chapeaux  de 
cardinaux ,  revêtirent  les  longues  robes  rouges, 
et  parcoururent  ainsi  la  ville  montés  sur  des 
Anes ,  pour  s'amuser  et  faire  des  bouffonne- 
ries ^ete.^  etc.» 


Digitized  by 


Google 


JUSQU'AU  COURONNEMENT  DE  CHARLES  V. 


Après  qtie  le  due  d*UrbîiiO  se  fui  retiré» 
le  pape  ii*espéra  plus  d'antre  salut  que  par 
capitillatîoii,  et  il  eonchit)  le  6  jum»  ea  traité 
avec  les  cheCi  de  Taroiée^  à  peu  près  sur  les 
mêmes  bases  qu'il  avait  dédaignées  peu  au- 
paravant. Il  s'engagea  i  payer  à  l'armée  im- 
pértale  quatre  ceal  mille  ducats ,  savoir  eent 
mille  tout  de  suite ,  cinquante  mille  dans  le 
délai  de  vingt  jours  »  et  le  reste  en  deux 
mois.  H  devait  rester  au  château  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  versé  les  cent  cinquante  mille  du- 
cats, avec  treize  cardinaux  qui  s'y  étaient 
réfugiés  avec  lui;  il  devait  rosier  prisonnier 
de  Tàrmée»  puis  se  rendre  à  Gaête  ou  à  Na- 
ples,  afin  d'y  recevoir  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Il  devait  livrer  aux  troupes  impériales 
Plaisance)  Parme  et  Modène,  et  recevoir 
um  garnison  dans  le  château  Saint-Ange , 
Ostia ,  Città  Castellana  et  Civita  Yecehia. 
Les  Colonna  devaient  être  réintégrés  dans 
leiir  situation  sous  le  rapport  spirituel  et 
temporel ,  et  Ton  devait  donner  des  ota{]es 
pour  garantir  Tobservation  de  toutes  les 
conditions  (1).  Alarcon  occupa  avec  trois 
escadrons  espagnols  et  autant  d'allemands 
le  château  ,  immédiatement  après  la  signa- 
ture du  traité. 

il  était  impossible ,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté, de  remplir  toutes  les  conditions  que  le 
pape  avait  acceptées.  Città  Castellana  était  oc- 
cupée par  les  troupes  de  la  ligue,  Civita  Yec- 
ehia par  l'Amiral  du  pape,  André  Doria  (2). 
Parme  et  Plaisance,  craignant  de  la  paH  des 
Espagnols  le  traitement  qu*avait  subi  Milan , 
refesèrent  au  eommissaire  impérial  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Modène ,  où  Lodovico 
de'  RangonI  (  IVère  de  Guido  )  n'avait  que 
cihq  cents  fïintassins  pour  toute  défense , 
ÀVait  été  attaquée  dans  les  prcàiierii  jours  de 
juin  par  le  duc  de  Ferrare ,  et  s'était  rendue 
le  6  juin  ;  lé  diic  considérait  la  ville  comme 
appartenant  à  ses  territoires.  Les  Yénitiené 


(f)Sismondi,p.2Bl. 

(2)11  avait  encore  quatorze  mille  icudi  à  de« 
mander  au  pape ,  et  il  considérait  Civita  Yec- 
ebia  comme  un  gage  de  cette  somme. 


occupèrent  tout  à  coup  Ravenne  etCervla  ;  Si- 
gisfflonde  de'  Malatesta  même  revint  et  s'em- 
para de  l'ancienne  seigneurie  de  sa  fumilie»  de 
la  viHe  de  Rimim  (1).  Bref,  les  relations  telles 
qu'elles  avaient  existé  au  quinzième  siècle 
dans  les  États  de  l'Église,  semblèrent  se  ré- 
tablir ^  et  une  série  d'intérêts  jusqu'alors 
négligés  paraissait  devoir  acquérir  une  nou* 
velie  influence» 

Au  milieu  de  toutes  ces  circonstances  qui 
tendaient  à  rétablir  l'ancien  état  des  choses, 
les  événements  de  Florence  acquéraient  une 
haute  importance.  La  con^>ression  dans 
cette  viHe  des  mourements  révolutionfiai- 
res  qu'on  vient  de  décrire  fut  le  résultat 
de  divers  accidents ,  tandis  que  l'opinion 
révolutionnaire  elle-même  ne  fut  que  la 
conséquence  nécessaire  de  l'oppressibn,  de 
la  tyrannie  exeh^e  sur  les  Florentins  par 
le  gouvernement  des  Hedici  (â)^  Celte 
opinion  fut  fortifiée  par  la  manière  dont 
les  cardinaux  cherchaient  à  tenir  les  bour- 
geois en  respect  au  moyen  des  soldats  à  ga- 
ges après  le  départ  de  l'armée  de  la  ligue  (3). 
Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rome^ 
et  de  l'embarras  du  pape  et  de  ses  cardinaux, 
se  répandit  à  Florence,  les  maîtres  du  pou- 
voir de  cette  ville,  et  nommément  le  cardinal 
de  Cortona,  se  trouvèrent  dans  la  plus  grande 
peine.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  du  con« 
nétahie  devant  Rome,  Filippo  de'  IStroni^ 
parent  des  Medici ,  homme  riche,  mais  qui 
avait  de  grands  gnefc  contre  Clément ,  était 
parvenu  (  malgré  Une  défense  générale  dit 
pape  de  quitter  RoMe  pendant  ce  temps  ]  à 


(l)Guicciardlni,  p.  6i.  Bologne  ne  Ait  con- 
servée qu'avec  peine  Su  pape;  car  Lorcnzo  de* 
Malvetzi,  soutenu  par  tous  les  gens  d*opinion 
anti-papale  «  et  même  par  les  restes  du  parti  des 
Bentivogli ,  essaya  de  délivrer  la  ville. 

(2)  Pour  les  payements  d'argent  auxquels  se 
virent  forcés  les  Florentins  depuis  le  réiablinse- 
ment  des  M cdici  par  leur  position  vis-à-vis  de 
la  politique  de  Léon  X  et  de  Clément  YII  >  cem- 
parez  Guicciardini ,  p.  66  et  67» 

(3)Varchi,p.46. 
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se  saarcr  à  Ostia,  puis  à  Livourne.  Là  il 
reçat,au  moment  où  les  divisions  se  pro- 
nonçaient hautement  à  Florence ,  des  lettres 
du  parti  républicain  (  c'est-à-dire  du  chef, 
Niccolè  de*  Capponi)  et  du  cardinal  de 
Cortona ,  dont  chacun  cherchait  à  Tintéres- 
ser  à  sa  cause.  Il  s'abstint  pour  le  moment 
d'aller  à  Florence ,  mais  y  envoya  sa  femme, 
donna  Clarice  (  fille  de  Pietro  de'  Hedici , 
qui  se  considérait,  elle  et  ses  enfants ,  après 
l'extinction  des  descendants  légitimes  mâles 
de  Cosimo  le  Vieux,  comme  ayant  des  droits 
mieux  acquis  au  pouvoir  des  Hedici  que  le 
bâtard  Clément  auquel  elle  était  très-hostile). 
Elle  était  estimée  de  tout  le  monde  dans  cette 
ville  si  agitée;  elle  y  excita  tant  qu'elle  put  à 
la  délivrance  de  la  ville  les  gens  qui  avaient 
des  opinions  républicaines,  et  dit  en  face  au 
cardinal  deCortona,  ainsi  qu'à  Ippolito,  qu'ils 
pouvaient  partir,  et  rendre  Florence  à  son  an- 
cienne liberté.  La  position  du  cardinal  Pas- 
serini  devint  on  ne  peut  plus  difficile  dans  ces 
circonstances ,  surtout  lorsque  le  caissier  de 
la  maison  Tomabuoni  (qui  avait  à  faire  les  ver- 
sements à  la  «tjfitorto  pour  Filippo  de'  Strozzi) 
refusa  à  Francesco  del  Nero,  quoiqu'il  eût  l'ar- 
gent nécessaire  entre  les  mains,  des  payo« 
ments  sur  lesquels  on  devait  compter  pour  la 
solde  des  étrangers  (1).  Le  cardinal  Ridolfi  et 
les  siens  à  Florence  étaient  portés  pour  la  li- 
berté ,  malgré  leur  proche  parenté  avec  les 
Medici ,  et  le  cardinal  de  Cortona  ne  pouvait 
se  fier  qu'au  dévouement  d*Onofrio  da  Mon- 
tedoglio ,  capitaine  de  la  garnison ,  mais  dont 
le  zélé  resta  stérile  faute  d'argent.  Dans  cet 
état  de  choses ,  le  cardinal  de  Cortona  céda 
aux  représentations  de  Niccolè  de*  Cap- 
poni ,  et  de  Filippo  de'  Strozzi,  qui  était  aussi 
arrivé  sur  ces  entrefaites  dans  la  ville,  et 
conclut  le  16  mai  avec  eux  et  leurs  amis  un 
traité ,  par  suite  duquel  Ippolito  et  lui  re- 
nonçaient à  leur  position  politique;  Ton  ga- 
rantissait aux  Medici  la  possession  et  la  jouis- 


(IjPasserini  était  trop  avare  pour  exposer  son 
propre  argent  dans  l'intérêt  du  pape,  car  il  ne 
lui  manquait  nullement.  Varchi ,  p.  48. 


sance  de  leurs  biens,  et  pour  dix  ans  la 
franchise  detout  impAt,  à  Texception  des  <b- 
cime  ordinarie.  Nous  passons  sous  sileoca 
des  dispositions  secondaires  de  moindre  im- 
portance, qui  concernaient  particulièrement 
le  cardinal  deCortona  et  sa  fomille. 

Les  personnes  d'opinions  républicaines 
étaient  d'accord,  et  le  cardinal  confirma 
leur  décision ,  que  l'on  introduirait  à  Flo- 
rence la  constitution  qui  avait  existé  avant  la 
restauration  des  Medici,  et  que  legrandcon- 
seil  reprendrait  ses  séances  jusqu'au  20  juin. 
La  prise  de  Rome  par  un  prince  français  et 
la  délivrance  de  la  ville  de  Florence  du  règne 
des  Medici  ayant  été  accomplies,  le  nom  de 
Savonarola  fut  tiré  de  Foubli;  le  peuple  le 
déclara  un  vrai  prophète ,  et  tout  le  monde 
se  livra  à  de  tels  transports  de  joie ,  qu'Ip- 
polito  et  le  cardinal  de  Cortona ,  commen- 
çant à  redouter  ces  mouvements  pour  eux- 
mêmes  ,  quittèrent  avec  Alessandro  la 
ville  (1)  le  17  mai ,  et  se  rendirent  par  la 
porte  de  S.-Gallo  à  Poggio  à  Cajano.  La 
nouvelle  de  la  fin  du  gouvernement  des  Me- 
dici fut  à  peine  arrivée  à  Pistoja,  que  les 
Cancellieri  et  les  Panciatichi  s'attaquèrent  les 
uns  les  autres.  Filippo  de'  Strozzi  y  itit  en- 
voyé pour  apaiser  les  troubles ,  tandis  que 
Niccolè  de'  Capponi  cherchait  à  empêcher 
le  peuple  à  Florence  de  piller  les  maisons  des 
Medici.  La  crainte  des  troubles  en  général 
poussa  le  cardinal  à  se  rendre  le  lendemain» 
avec  les  personnes  qui  étaient  confiées  à  ses 


(1)  Le  motif  que  Niccolè  de' Capponi  et  Fi- 
lippo de*  Strozzi  mirent  à  la  fin  en  avant  pour 
décider  Ippolito  à  partir,  est  si  comique  qu*il 
vaut  bien  la  peine  d'être  cité  : 

«  La  città  se  bene  non  era  più  serva,  non  pa- 
reva  che  ne  anche  libéra  chiamar  si  potesse  ;  la 
onde  cominciando  molli  a  mormorare  per  le 
piazze  e  facendo  cerchioni ,  Nîccolo  e  Filippo 
consigliarono  il  cardinale ,  che  pcr  levare  quel 
sospetto  al  popolo,  che  di  già  a  soUevarsi  comin- 
ciava,  era  bcnc,  che  si  riiirasse  al  poggio  dove 
Ippolito,  che  appunto  si  purgava,  con  pidagio  e 
quicte  la  sua  purga  finire  potesse.  s  Varchi,  p.  SO. 
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soins ,  à  Lncqnes.  Le  peuple  obtint  etFècUve- 
ment  ce  jour  i  Florence  Tabolilion  des  au- 
torttis  des  oUo  diprcUica,  qui  avaient  été  or- 
ganisées 800S  les  Medici  ;  la  signoria  de- 
fait  aotoriser  tons  les  bourgeois  i  porter  les 
armes.  Afin  d'éviter  le  tnmulte  et  les  excès 
d*un  parlement ,  les  bourgeois  les  plus  con- 
sidérés du  parti  républicain  se  réunirent , 
convoquèrent  le  comiglio  grande  pour  le  21» 
et  déclarèrent  qu'ils  voulaient  introduire  de 
nouveau  ,  au  lieu  des  autorités  abolies ,  les 
dieci  di  guerra,  ou,  comme  on  les  appelait 
aussi,  dieci  di  balia,  et  empêcher  tels  autres 
changements  considérés  conmie  populaires^ 
mais  qui  pourraient  donner  lieu  à  des  em- 
piétements de  la  populace.  Deux  mille  cinq 
cents  habitants  assistèrent  à  la  première  as- 
semblée du  consigliù grande.  Ils  composèrent 
d'une  nouvelle  manière  les  autorités  deBottodi 
guardia  e  balia  et  des  dtf  et  di  guerra,  et  fixè- 
rent une  seconde  assemblée  au  2k,  dans  la- 
quelle on  élut  pour  six  mois  un  conseil  des 
quatre-vingts.  Le  lendemain  on  reçut  la  non- 
Telle  que  les  gouverneurs  des  forts  de  Li- 
TOurne  et  de  Pise  ne  voulaient  pas  les  livrer 
à  lavillei  mais  les  conserver  aux  Medici,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  ceux-ci  les 
signes  convenus.  Lecardinal  et  Ippoïito  offri- 
rent d'amener  par  leur  intervention  person- 
nelle à  Pise  la  reddition  du  fort  ;  mais  le  der- 
nier, qui  seul  quitta  Lucques,  et  qui  parla  au 


commandant  de  la  citadelle  de  Pise  »  l'encou» 
ragea  au  contraire  dans  sa  résolution ,  et  se 
réfugia  ensuite  à  Lucques ,  tandis  que  Fi- 
lippo  de'  Strozzi  le  croyait  encore  à  Pise.  En 
attendant,  on  nomma  à  Florence,  le  27 ,  les 
vingt  régulateurs  du  nouveau  gonfelonier, 
qui  devait  se  trouver,  depuis  le  1*' juin  1527 
jusqu'au  l*'  juillet  1528,  à  la  tête  de  la  répu- 
blique, et  pourrait  être  ensuite  réélu  (l).Le 
dernier  de  mai,  soixante,  électeurs  choisi- 
rent d'abord  six  candidats  à  la  dignité  de 
porte-étendard,  et  dans  une  seconde  élection 
parmi  les  candidats  Niccolôdi  Pietro  de'  Cap- 
poni ,  qui  entra  en  fonction  le  l*'  juin ,  en 
même  temps  que  la  nouvelle  signoria. 

Les  commandants  des  forts  de  Pise  et  de 
Livoume,  voyant  l'impossibilité  dans  laquelle 
se  trouvait  le  pape  de  les  secourir,  et  recevant 
des  offres  d'argent  de  Florence,  rendirent 
au  bout  de  quelque  temps  les  places  qui 
étaient  en  leurs  mains.  C'est  ainsi  que  le 
pouvoir  politique  de  Clément  VII,  pendant 
qu'il  était  au  château  Saint- Ange,  pouvait  être 
considéré  comme  détruit  dans  les  États  de 
l'Église,  aussi  bien  que  dans  le  territoire  de 
Florence ,  et  la  maison  des  Medici  se  fût 
difficilement  relevée ,  si  la  république  de 
Florence  avait  suivi  lé  conseil  de  Capponf , 
et  si  elle  n'avait  pas  renouvelé  son  ancien 
traité  avec  la  ligue  après  l'expulsion  des  Me«« 
dici. 


S  IIL  Biitoire  d^  Italie  jusqu'au  eourannemeni  de  Charles  Y  par  le  pape,  en  Faimée  1530. 


La  prise  et  le  sac  de  Rome  par  une  armée 
qui  avait  entraîné  le  connétable  plutôt  qu'elle 
n'avait  été  conduite  par  lui,  et  qui,  après  sa 
mort,  était  devenue  une  puissance  politique 
à  part,  ainsi  que  jadis  la  réunion  des  armées 
lors  de  l'émigration  des  peuples,  entraient  si 
peu  dans  les  plans  dorempereur.fiirent  si  visi- 
blement la  suite  d'une  série  de  circonstances 
et  de  rapports  de  positions  dont  l'influence 
était  incalculable,  qu'on  ne  doit  point  s'éton- 
ner si  un  tel  événement  fut  considéré  alors  et 
pitis  tard  par  un  grand  nombre  de  personnes 
nisTOiRB  d'italib.  m. 


comme  un  jugement  et  un  ch&timent  de  Dieu. 
Charles-Quint  fut  lui-même  si  effrayé  du 


(1)  Les  dispositions  des  vingt  donnaient  en- 
core d'autres  attributions  au  porte-étendard  de 
la  république:  aDoverse  almcno  avcr  passati  H 
cinquanta  anni.  Non  potcsse  chi  fosse  eletto  in 
modo  nessuno  sotto  alcun  colore  refiutare ,  abi- 
tasse  continuamente  nel  palazzo  in  quelle  me- 
desime  Stanze ,  e  con  quelle  stesse  commodité, 
che  aveva  il  magniûco  Piero  de'Soderini  consa- 
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triomphe  de  Tarmée  qui  agissait  à  Rome 
sous  SCS  drapeaux ,  qu'il  ordonna  dans  les 
égHses  des  prières  pour  la  délivrance  du 
saint-père,  et  qu'il  fit  présenter  ses  excuses 
à  tous  les  princes  (1)  dont  il  comptait  Fo- 
pinion  pour  quelque  chose  ;  mais  cela  ne  lui 
Et  pas  oublier  de  tirer  de  la  position  du  pape 
tout  le  parti  qu'il  hii  fut  possible  d'en  tirer 
avec  bienséance. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  aux- 
quels Charles  fit  des  propositions  qui,  selon 
son  espoir,  devaient  conduire  à  une  paix  gé- 
nérale, se  lièrent  formellement,  le  18  août, 
pour  délivrer  le  pape  et  les  deux  princes  remis 
à  Charles  comme  otages  ;  ils  garantirent  en 
outre  à  la  maison  Sforza  le  duché  de  Milan,  et 
promirent  de  faire  passer  en  Italie  une  armée 
française  sous  Lautree,  mais  en  gran  Je  partie 
aux  frais  de  l'Angleterre. 

Mais  le  cardinal  Cybo,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  à  la  prise  de  Rome,  invita,  dés  la  fin  de 
juillet,  tous  les  cardinaux  qui  n'étaient  point 
captifs  à  une  assemblée  qui  fut  tenue  plus  tard 
à  Parme,  et  d'où  Ton  négocia  en  foveur  du 
pape. 

La  peste  ravageait  à  cette  époque  toute 


hrio  di  fiorini  mille  d'oro  per  ciascnn  anno,  da 
doversi  ogùi  due  mesi  dal  Gamarlingo  del  monte 
col  solilo  slanziamcnto  pagare.  Quanto  ail*  au- 
torité ,  voUoro  chc  oltre  al  suprcmo  grado  del 
gonfalcnicrc  potcssc  oltrc  il  proposto  ordinario 
dc'signori  (la  place  du  proposlo  s*allernait  parmi 
les  priori)  proporre  semprc  tutlo  quelle,  chc 
giudicassc  o  neccssario  o  utile  in  alcun  modo  e 
di  più  intcrvenire  corne  capo  e  proposlo  di  tutti 
gli  uffizi  e  magistrat! ,  dovc  cause  criminali  si 
trattassero  e  in  tal  caso  i  magistrati  e  ufûzi  in 
palazzo  alla  presenza  dî  lui  radunare  si  doves- 
serop  e  chc  durante  Tulûzio  suo  tutli  i  suoi 
figliuolie  nipoti  cosi  de'figli,  corne  de'fralelli 
avessero  divielo  dal  magistrato  de'signori.» 
Varchi ,  p.  57.  On  décida  plus  tard ,  mais  en- 
core avant  l'élection,  que  le  gonfalonier  pour- 
rait être  jugé  et  même  condamné  à. mort  par 
les  capitaines  de  la  parle  guelfa,  par  les  dieci  di 
pêerra  et  les  oUo  di  Mia,  ainsi  que  les  coMcr- 
wlwidâUeggi. 
(1)  Pamta^  p.  455.  Sismondi,  p.  298. 


CIIAP.  n . 

l'Italie;  les  soldats  que  le  marquis  del 
Guasto  et  Moncada  avaient  conduits  à 
Rome  (1)  s'y  laissèrent  bientôt  gagner  par 
la  contagion  de  l'indiseipUne  de  l'armée 
bourbonnienne,  et  les  deux  diefs  qu'on  vient 
de  nommer  se  virent  obligés  de  fuir,  afin  de 
sauver  leur  vie  menacée  par  leurs  propres 
gens.  Lannoy  quitta  Rome  de  la  même  ma- 
nière, et  mourut  bientôt  après  à  Aversa  (2). 
Le  prince  d'Orange,  chef  proprement  dit 
de  ces  troupes  indisciplinées  (3) ,  s'éloigna 


(1)  Douze  mille  Allemands,  huit  mille  Espa- 
gnols, quatre  mille  Italiens.  Hif(o/re  des  Frunds- 
berg,  fol.  122  b. 

(2)  Varchi,  p.  %.  Il  ne  tomba  mdade  qu'à 
Aversa ,  et  mourut  à  Gaéte. 

(3)  On  trouve  dans  VHistware  des  FrundsUrg 
la  description  des  désordres  de  tous  genres  qu'a- 
vaient fait  naître  dans  Tarmée  le  manque  d'un 
chef  considéré,  et  Tabsence  de  discipline,  la  fa- 
mine et  la  pesle.  Quant  à  ce  qui  concerne  le 
prince  d'Orange  ,  on  y  dit ,  après  avoir  parlé  de 
la  lenteur  et  du  peu  d*exaclilude  des  payements 
du  pape  (fol.  132b.  )  :  «Philibert,  prince  d'O- 
range, trompé  lui-môme ,  ne  put  tenir  sa  pro- 
messe ;  il  dut  quitter  Rome  au  grand  galop  pour 
sauver  sa  vie,  et  arriva  avee  cent  cinquante  cIm- 
vaux  dans  la  ville  de  Sienne,  où  il  resta  long- 
temps avant  d'oser  se  montrer  aux  troupes.  Il 
vit  que  le  pape  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'ob- 
server le  traité,  et  qu'il  ne  pouvait  se  procurer 
d'argent  dans  les  pays  étrangers,  etc  ,  etc.  A 
Sienne ,  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes 
des  montif  des  reformalori  et  du  popolo,  avaient 
juré  en  juillet  d'assassiner ,  le  jour  de  l'anniver- 
saire de  la  victoire  contre  l'armée  papale- floren- 
tine, les  membres  du  fnon(0  des  neuf.  Plusieurs 
des  neuf  les  plus  considérés  furent  effectivement 
assassinés,  et  l'on  commit  toutes  sortes  de  pilla- 
ges et  autres  brigandages.  Le  manie  des  neuf 
fut  alors  entjèrement  dissous,  et  le  inon(e  des 
reformalori  rétabli  comme  avant  ItôO;  an 
monle  des  nobili,  après  que  les  reformalori  en 
furent  séparés,  furent  maintenant  réunis  les 
membres  du  monle  des  douze ,  qui  avaient  jus- 
qu'alors été  joints  au  monle  du  popolo.  Le  gou- 
vernement resta  done  composé  de  trois  wumtt 
(  les  reformalori,  les  popolari  et  les  wAOi).  Le 
prince  d'Orange  vint  bientôt  après*  Malavoltîf 
fol.  m. 
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mmd ,  SQut  le  prélexie  de  yoidoir  orgaaiser 
la  OMstàUitkM  de  Sienne,  et  de  maioteDir 
oMte  nlle  daas  ses  opinioii8ia4)ériale8.  C'est 
aioaî  qse  l'araiée  uâpériale  ae  irouvail  déjà 
depiÉB  qnelqœ  lespa  à  RoBiesanacbef  aa- 
périev.  Cetle  ville,  qai  était  pleioe  de  ea- 
da?rea  depuis  sa  preflôîère  prise,  et  par  suite 
des  épidéoûes  nembrenses  qui  rayaient  dé- 
solée, parut  enfin  aux  soldats  un  séjour  trop 
dangereux;  ils  se  répandirent  dans  la  contrée, 
conquirent  et  pillèrent  Nami  et  Terni,  frap- 
pèrenl  de  contributions  Spoletto,  et  décidè- 
rent, par  ces  mouf  emenls  vers  le  nord,  le 
duc  d'Urbino  à  se  retirer  toujours  davantage 
nvec  rannée  de  la  ligue. 

Les  lansquenets  alleinands,  voyant  que 
les  payements  ne  suivaient  pas  les  promesses 
de  leurs  capitaines,  menacèrent  maintenant 
aussi  Conrad  de  Bemmelberg,  de  sorte  que 
cehii-cî  se  sauva  une  fois  pour  quelque 
temps,  et  demanda  une  autre  fois  avec  ins- 
tance à  être  délivré  du  poste  de  comman- 
dant. Us  perdirent  un  grand nombrede  leurs 
dieb  par  la  peste;  mais  ils  gardaient  tou- 
jours, d'intdligence  avec  les  Espagnols,  le 
pape  et  les  otages  qu'il  avait  fournis,  sous 
leurs  yeux,  et  disaient  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  capitulations  de  payements  avec 
lui  (i),  et  de  nouvelles  alliances  avec  les 
Espagnols,  afin  de  cbercber  i  obtenir ,  par  des 
efilôrts  communs,  le  payement  de  leurs  ré- 
clamations. Lorsque  Gaspard  Schwegler, 
payeur  de  l'armée  des  Frundsberg,  compta 
les  lansquenets  allemands  à  Nami ,  le  1^  sep- 
t  mbt  ils  n'étaient  plus,  &  l'exception  de 
peu  de  K*oupes  restées  à  Rome,  qu'au  nom- 
bre de  sept  mille.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Içs 
otages  du  pape,  ayant  profilé  de  l'ivresse  de 
leurs  gardiens,  se  furent  évadés  au  camp  de 


(I)  Clément  ne  voulut  aller  ni  à  Gaéle,  ni  à 
Naples,  ni  en  Espagne ,  ce  qui  lui  avait  été  ae  • 
cordé  au  bout  d'un  certain  délai  ;  mais  il  resta , 
nalgré  la  peste  qui  y  avait  pénétré ,  dans  le  chA- 
tcau  SrfutAnge,  eecnpé  par  des  Espagnols  et 
des  Allemands.  I 


la  ligue  (1),  et  que  les  Allemands  virent 
qu'un  séjour  plus  prolongé  leur  serait  tou- 
jours plus  funeste ,  et  qu'ils  s'exposeraient 
par  là  à  tout  perdre»  qu'ils  «édèrent  et  ac- 
cueillirent les  représentations  que  leur  fit  le 
marquis  del  Guasto  à  son  retour.  Le  général 
des  franciscains  et  un  chambellan  impérial 
étaient  en  outre  arrivés  à  Rome  avec  des 
pleins  pouvoirs  de  Charles,  afin  d'y  prendre 
des  dispositions  concernant  le  pape;  les  en- 
voyés arrêtèrent,  après  de  longues  négocia- 
tions, le  31  octobre,  une  nouvelle  conven- 
tion, qui  n'affranchit  pas  Clément  des  paye- 
ments qu'il  avait  encore  à  foire,  mais  le  mit 
plus  à  son  aise  (3). 

L'expédition  de  Lautrec  en  Italie  était  déjà 
commencée  avant  que  cette  conveaiion  fût 
foite.  Il  quitta  lui-même  la  cour  un  mois 
avant  la  conclusion  formelle  de  l'alliance 
anglo-firançaise  dont  on  a  fait  mention  plus 
haut,  et  se  rendit  dans  le  pays  d*  Asti,  où  ses 
troupes  s'assemblèrent;  il  y  avait  neuf  cents 
gens  d'armes,  deux  cents  chevau-légers  et 
vingt-six  mille  fontassins,  dont  six  mille  lans- 


(1)  Quand  Guicciardini  dit  (p.  95)  que  cela 
eut  Ueu  i  la  fin  de  novembre ,  il  a  sans  doute 
voulu  mettre  la  fin  de  septennbre  ;  car  le  nou- 
veau traité  du  pape  avec  Tempereur  obligeait  le 
premier  à  fournir  de  nouveaux  otages ,  et  fut 
conclu  dès  le  31  octobre.  VHUloire  detFrundi- 
berg  (  fol.  153)  donne  &  la  vérité  la  date  du  1« 
décembre;  et  en  ce  cas  il  devrait  être  question 
des  otages  fournis  le  31  octobre  et  évadés  plus 
tard.  Yarcbi  en  parle  sans  fixer  l'époque,  p.  117. 

(2)  Le  plus  court  sera  de  citer,  pour  le  traité» 
les  propres  paroles  de  Guicciardiai  (p.  96  et  97)  : 
a  Non  avversasse  il  papa  a  Cesare  nelle  cosd  di 
Milano  ediNapoli;  concedesse  gU  la  crociata 
(  un  impôt  de  TËglisc)  in  Ispagna,  e  una  décima 
deirentrate  ecclesiastiche  in  tulU  i  suoi  regni; 
rimanessero  per  sicurtè  délia  osservanza  in  mano 
di  Cesare  Ostia  e  Civita  Veccbia  »  stata  prima 
rUasciata  da  Andréa  Doria;  consegnassegli  Ci- 
vita  Castellana ,  la  qud  terra  aveva  pîcauto  di 
ammettere  gl'  imperiaU;  consegnassel!  eziandio 
la  rocca  di  Furli  e  per  statichi  Ippolito  e  Ales- 
ssndro  suoi  nlpolL..*;  pagasse  subito  al  Te- 
desdii^etc»» 
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quenelfl  allemands  (en  grande  partie  recrutés 
par  Rudolphe  Hall  en  Bavière)  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Vaudemont  ;  les 
antres  étaient  des  Gascons  et  Biscayens  sous 
Pedro  Navarra,  des  Suiwes  { dix  mille  hom- 
mes), ou  enfin  des  soldats  français  (1). 

Le  châtelain  4e  Musso  reparut,  et,  cette 
fois  à  la  solde  frShçaise,  s'empara  par  ruse 
du  château  fort  de  Monguzzo  entre  Lecco 
et  Como,  et  vint  avec  deux  milte  cinq  cenls 
hommes  à  Villa  diCarato;  mais  il  y  fat  surpris 
par  Ley  va,  et  perdit  presque  tout  son  monde  ; 
quant  àlui-méme,  il  avait  pris  la  faite  dès  le 
commencement  de  l'engagement.  Outre  ce 
chef  de  brigands,  François  prit  aussi  à  son 
service  André  Doria,  qui  ne  parvenait  pas  à 
se  procurer  son  argent  du  pape,  avec  huit 
galères,  et  en  mit  neufautres  sous  ses  ordres. 
Avec  ces  dix-sept  galères,  Doria  bloqua  de 
nouveau  Gènes,  tandis  que  Cesare  de'  Fre- 
gosi  s'avançait  avec  un  détachement  de  l'ar* 
mée  de  Laulrec  vers  S.-Piero  d'Arona , 
où  il  battit  Agostino  Spinola.  Cet  avan- 
tage qu'il  remporta  inspira  au  parti  des 
Frcgosi ,  et  à  tous  ceux  qui  étaient  fatigués 
du  blocus  dans  la  ville  de  Gènes,  le  courage 
de  prendre  les  armes  ;  TAdorno  Antoniotto 
se  retira  dans  le  château,  et  offrit  d'accueillir 
Fregoso  dans  la  ville,  et  de  replacer  Gènes 
sous  la  protection  de  la  France,  à  condition 
qu'il  n'y  aurait  point  de  proscriptions  ni 
d*autres  actes  de  vengeance  personnelle. 
Fregoso  y  consentit;  Antoniotto  évacua 
aussitôt  (  on  était  dans  les  premiers  jours 
d'août)  le  fort,  et  rejoignit  Leyva  à  Milan, 
où  il  mourut  bientôt  après.  Teodoro  de' 
Triulzi  arriva  à  Gènes  en  qualité  de  gouver- 
neur français. 

Lautrec  avait  forcé  le  comte  Luigi  de  Lo- 
drone  à  Bosco  à  la  soumission  ;  il  assiégea 
le  comte  Batiista  de  Lodrone  à  Alexandrie, 
où  celui-ci  commandait  la  garnison  alle- 
mande, et  le  força,  avec  le  secours  de  l'ar- 
tillerie  vénitienne,  à  capituler  ;  après  quoi  la 


(1)  Sismondi^  p.   805.  Du  reste  le  chiffre 
donné  était  incomplet  dans  Voûtes  ces  divisions. 
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ville  fat  livrée  au  duc  Francesca  Sfona* 
Mais  Lautrec  avait  reçu  pour  instruction  de 
ne  point  trop  se  presser  de  profiter  desavaa-* 
tages  qu'il  remporterait  dans  l'Iialie  supé- 
rieure, afin  de  ne  point  inspirer  trop  de  sé- 
curité aux  Vénitiens,  ce  qui  les  engagerait 
à  ne  plus  rien  entreprendre  contre  rem- 
pereur  (l).Il  se  réunit  en  conséquence,  après 
la  prise  d'Alexandrie,  aux  troupes  que  les 
Vénitiens  avaient  au  nord  de  l'Italie,  et  mar- 
cha contre  Milan  ;  mais,  voyant  que  Leyra, 
pour  conserver  la  ville,  mettait  Pavie  à  dé- 
couvert, il  se  dirigea  vers  cette  place,  dans 
laquelle  commandait  Lodovico  da  Barbiano, 
comte  de  Belgiojoso,  et  la  prit  d'assaut  le 
2  octobre.  Les  Français  saccagèrent  horri- 
blement pendant  dix*huit  jours  cette  ville, 
près  de  laquelle  leur  roi  avait  été  fait  pri- 
sonnier (2).  Après  ce  succès,  les  Vénitiens 
et  le  duc  de  Milan  exigèrent  la  prise  de  Mi- 
lan et  la  destruction  du  corps  de  Leyva  ; 
mais  Lautrec,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  marcha  vers  le  midi  pour  tâcher  de  dé- 
livrer le  pape. 

Lautrec  rencontra  à  Plaisance  les  ambas- 
sadeurs de  Federigo,  marquis  de  Mantoue, 
et  d'Alfonso ,  duc  de  Ferrare,  dont  le  der- 
nier rompit  le  traité  qu'il  venait  de  conclure 
avec  l'empereur,  s'allia  à  la  France,  et  obtînt 
pour  son  fils  Ercole  le  consentement  à  un 
mariage  avec  la  fille  de  Louis  XH ,  Renée , 
duchesse  de  Chartres  et  de  Montargis.  Le 
collège  des  cardinaux  à  Parme  donna  en  fief 
Ferrare  à  Alfonso ,  et  lui  promit  aussi  Mo- 
dène,  que  le  duc  venait  de  prendre  au 
pape.  Florence  entra  aussi  en  alliance  avec 
la  France,  malgré  les  conseils  contraires  de 
Capponi  ;  et  les  restes  des  bandes  noires  de 
Giovanni  de'  Medici,  que  la  république  avait 
priç  depuis  quelque  temps  à  sa  solde,  et 
qu'elle  avait  renforcés  (3),  forent  prmois, 
sous  le  commandement  d'Orazio  de*  Ba- 


(f)Si8mondi,p.310. 

(â)  HiHoire  des  Frundêberg,  fol.  141  b. 

(3)  Varchi,p.  85  et  86. 
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I^ÎOQ,  comme  coDiingeal  auxiliaire  au  géné- 
ral français. 

Toutes  ces  démarches  firent  revivre  la 
ligue ,  et  son  existence  fut  non-seulement  dé- 
clarée de  nouveau  le  7  décembre  à  Hantoue , 
mais  le  pape  fut  remis  à  sa  tête,  quoi- 
qu'il se  fût  arrangé  de  nouveau  tout  ré- 
cemment avec  Tempereur»  et  qu'il  cherchât  à 
se  procurer,  par  la  vente  de  sept  chapeaux  de 
cardinaux,  l'argent  nécessaire  pour  payer 
Tempereur  et  son  armée.  Afin  que  Sa  Sain- 
teté ne  se  trouvât  plus  exposée  aux  demandes 
brutales  et  violentes  des  troupes  allemandes 
et  espagnoles  qui  se  tenaient  toujours  à 
Rome  et  dans  ses  environs ,  on  le  fit  sortir 
le  9  décembre ,  déguisé,  du  château  Saint- 
Ange  ;  il  sortit  i  pied  par  une  porte  du  jar- 
din du  palais  du  Vatican  de  Rome,  et  se  ren- 
dît â  un  endroit  où  on  l'attendait  avec  un 
courrier;  iL  alla  ensuite  à  Orvieto,  dans  le 
camp  de  la  ligue  (1). 

Lorsque  Clément  se  retrouva  en  liberté, 
il  ne  fut  d'abord  pas  disposé  à  rompre  le 
ti'aité  avec  l'empereur  et  à  entrer  dans  au- 
cune entreprise  de  la  ligue  ;  mais,  quand  les 
envoyés  de  France  et  d'Angleterre  le  près-  • 
gèrent  davantage ,  il  n'eut  pas  assez  de  fer- 
meté pour  persister  dans  sa  ligne ,  et  il  pa- 
rut vouloir  se  conserver  de  tous  côtés  des 
moyen3  d'évasion. 

Le  21  janvier  1528  se  fit  une  déclaration 
de  guerre  solennelle  de  la  part  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  contre  Fempereur,  qui 
était  alors  à  Burgos.  Nous  passons  sous  si- 
lence la  marche  des  négociations  étrangères 
à  l'Italie  entre  les  monarques  les  plus  puis- 
sants d'Europe,  et  nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  des  événements  qui  concer- 
nent l'Italie  en  particulier. 

Lautrec  avait  déjà  marché,  avant  cette  dé- 


(1)  Guicciardini,  p.  98  :  cFo  da  Luigi  da 
Gonzaga,  soldato  degIMmperiali,  che  con  grossa 
compagnia  il  Archi  busieri  l'aspettava  nei  Pra« 
li  accompagnato  in  fine  a  Montefiaacone  ;  dore 
ll,een^tiquazi  tutti  i  ftnti,  Luigi  medeiimo 
racoompegiNO  in  siuo  ad  Orvieto ,  » 


claration  de  guerre  formelle,  le  9  janvier,  de 
Bologne  à  travers  la  Romagne  (  1)  et  laMarche 
d'Ancône  jusque  vers  Naples.  Le  10  février, 
il  franchit  le  Tronto.  Toutes  les  villes  des 
Abruzzes  ouvrirent  leurs  portes  au  général 
français.  Les  If^nitiens  l'avaient  secouru  avec 
un  corps  de  troupes,  parmi  lesquelles  les  ca- 
valiers épirotes  se  distinguèrent  particuliè- 
rement ;  les  Florentins,  avec  les  bandes  noi- 
res. Tout  était  favorable,  tout  allait  heureu- 
sement mais  le  roi  François  cessa  d'envoyer 
de  l'argent,  et  paralysa  ainsi, au  moment  où 
tout  pouvait  être  gagné,  toute  l'activité  de 
son  général.Lautrec  sévit  obligé  de  se  livrer  à 
des  exactions  dont  l'effet  immédiat  fut  d'é- 
loigner de  lui  la  population  des  campagnes 
qui  l'avait  accueilli  comme  un  libérateur. 

Le  prince  d'Orange  était  retourné  depuis 
longtemps  à  l'armée  impériale,  et  demandait 
de  nouveau  de  l'argent  à  Clément,  afin  de  pou- 
voir mener  les  troupes  indisciplinées  de  Rome 
et  des  environs  vers  le  royaume  contre  Lau- 
trec. Clément  consentit,  malgré  ses  rapports 
d*amitié  avec  la  ligue,  à  payer  encore  quarante 


(1}  La  marche  de  l'armée  à  travers  la  Borna* 
gne  rendit  au  pape  tous  les  points  qui  avaient 
été  occupés  pendant  sa  captivité.  Giovanni  da 
Sassatello  évacua  le  fort  d*ImoIa,  et  Sigismondo 
Malatesta,  Rimîni  (quoique  cette  affaire  ait 
traîné  plus  tard  en  longueur  ).  Guicciardini , 
p.  105.  A  Camerino  il  y  avait  eu  précédem  • 
ment  un  changement;  Giovan  Bfaria  de'Varani, 
duc  de  Camerino ,  y  mourut  en  août,  ne  laissant 
qu'une  fille  qu'il  avait  eue  de  son  épouse  Catte- 
rina  Cybo.  Le  duc  dUrbino  et  Orazio  de*  Ba 
glioni  spéculaient  là-dessus  pour  leurs  fils  ;  mais 
Sciarra  Golonna  attaqua  la  veuve,  et  livra  la  sei- 
gneurie à  un  bâtard  du  dernier  duc  Bidoifo  de' 
Varani ,  qui  s'était  maintenu  dans  la  Rocca  de 
Camerino ,  et  qui  régnait  maintenant  sous  l'in- 
fluence des  Colonna.  Yarchi,  p.  100.  Bidoifo 
était  gendre  de  Sciarra  Colonna ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier plus  tard ,  lorsque  l'armée  de  la  ligue 
se  trouvait  sous  le  doc  d'Urbino  en  Ombrie , 
et  enfermé  dans  le  cattello  délie  Presu  par  les 
gens  d'Orazio  de'  Baglioni.  Afin  de  le  délivrer, 
Sciarra  évacua  de  nouveau  Camerino.  Guicciar* 
dini ,  p.  80. 
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millo  ducats ,  afin  de  délivrer  les  États  de 
l'Église  de  ce  fléau.  Le  17  février,  Philibert 
fit  sortir  les  débris  de  l'arinée  impériale  de 
la  capitale,  devenue  déserte,  de  la  chrétienté 
catholique  ;  l'armée  était  réduite,  par  les  dé- 
sertions, la  peste,  les  combats  et  les  désor- 
dres de  tout  genre ,  à  quinze  cents  cavaliers, 
quatre  mille  Espagnols,  deux  à  trois  mille 
Italiens  et  cinq  mille  iantassins  allemands  (1) . 
Le  prince  d*Orange  et  le  marquis  del 
Guasto  menèrent  l*armée  impériale  dans  la 
contrée  de  Troja,  après  l'avoir  fait  passer 
près  de  Serra  Capriola;  car  Lautrec,  afin  de 
remédier  à  son  manque  d'argent,  au  lieu  de 
pénétrer  jusqu'à  Naples,  était  resté  dans  les 
contrées  limitrophes  de  la  Capitanata,  et  avait 
cherché  à  prélever  Fimpôt  de  bestiaux  paya- 
ble tous  les  ans  au  mois  de  mars.  Lautrec  se 
réunit  de  nouveau  près  de  Luceria  avec  une 
division  de  son  armée  qui  avait  marché  par 
un  autre  chemin,  par  les  Abruzzes,  sous  Pe- 
dro Navarra,  et  qui  campait  maintenant 
entre  Luceria  et  Troja,  vis-à-vis  de  Famée 
impériale,  bien  inférieure  en  nombre,  et 
dont  il  était  séparé  par  un  ruisseau.  Le 
prince  d*Orange  évita  un  engagement  dé- 
cisif, et  profita  enfin,  le  21  mars,  d'un 
n«age  qui  couvrait  la  contrée,  pour  se  re- 
tirer sans  être  remarqué  à  Arriaoo  et  Atri- 
fidda^  tandis  que  Lautrec  s'avançait  devant 
Melfi,  dans  le  Val  d'Ofanto,  prenait,  le 
2S  mars,  la  ville ,  puis  Barletta,  Yenosa,  As* 
ooK  et  les  environs ,  à  l'exception  de  Man- 
fredonia,  préparant  ainsi  la  besogne  aux 
Vénitiens,  dont  la  flotte  enlevait,  sons 
Giovanni  Moro ,  Monopoli  et  Trani ,  et 
assiégeait  le  fort  de  Brindiai,  après  Foccu- 
paAion  de  la  ville,  liais  toutes  ces  acquisi- 
tions ser  la  e6te  oeôdentrie  ne  eompea^ 
\  pasFairaBlave  qat  Lautreeavatiperdit 


(t)  Gniceiaréiel  »  p«  117  et  1  tô-  Rsme-ne  de- 
^t  poinl  avoir  de  repssy  néms  après  le  départ 
dseettt armée;  car  aussilèt  après  l'abbé  de Tarfii 
el#aatres  mcmlMtiS  delà  kmîAlc  Orsint,  accom- 
pagnés de  troupes  de  paysans  des  fieA  d'Orsini, 
Tinrent  y  glaner  en  pillant. 
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en  laissant  marcher  tranquillement  yers  Ha* 
pies  Farmée  du  prince  d^Orange ,  au  lieu  de 
la  détruire  pendant  cette  marche,  et  en  lais- 
sant prendre  à  Moncada  (qui  avait  été  nom- 
mé vice-roi  de  Naples  après  la  mort  de'Lan- 
noy  )  et  à  Orange  toutes  les  mesures  pour  se 
défendre  vigoureusement. 

Vers  la  mi-avril,  Lautrec  marcha  enfin 
contre  la  capitale,  dont  la  prise  seule  pouvait 
assurer  ses  autres  succès.  Il  appela  bientôt 
la  flotte  vénitienne  pour  Fappuyer.  Capone, 
Nola,  Acerra,  Aversa,  se  rendirent  aux  Fran- 
çais ,  comme  presque  toutes  les  villes  devant 
lesquelles  ils  parurent.  Le  29  avril,  Farmée 
ennemie  arriva  devant  Naples ,  et,  le  1«'  mal, 
elle  campa  à  Poggio-Rcale ,  avec  Fintention 
de  forcer  par  un  blocos  la  ville  à  se  rendre. 
Il  y  eut  presque  journellement  pendant  ce 
blocus  de  petits  combats  (1).  Les  soldats  Im- 
périaux commirent  des  brigandages  à  Naples, 
comme  ils  avaient  fait  à  Rome,  et  les  hat^i- 
tants  se  sauvèrent  de  tous  cdtés  ;  un  grand 
nombre  des  premiers  nobles  vinrent  dans  le 
camp  français,  et  prêtèrent  au  roi  François 
le  serment  de  fidélité.  Une  division  de  Farmée 
de  Lautrec,  sous  le  Romain  Simone  de'  Te- 
baidi ,  décida  la  Calabre  à  se  détacher  de  TA- 
ragon  ;  les  Abruzzes  se  dévouèrent  alors  en- 
tièrement aux  Français.  D'un  autre  côté,  des 
épidémies  ravagèrent  le  camp  plein  de  baga* 
ges  des  Français,  et  le  blocus  était  incomplet 
du  côté  de  la  mer;  car  André  Doria,  mé- 
content des  chefs  français ,  au  lieu  de  com- 
mander lui-même  les  huit  galères  génoi- 
ses que  la  France  avait  prises  à  sa  solde,  les 
confia  à  son  neveu  Filippine  Doria ,  ainsi 
que  la  flotte  vénitienne  sur  laquelle  on 
comptait  principalement,et  qui  s'arrêta  long- 
temps à  Brindisi.  Moncada  et  le  marquis  del 
Guasto,  espérant  pouvoir  attaquer  et  pren- 
dre les  vaisseaux  de  Filippo  avant  Farrivée 
des  Vénitiens ,  les  attaquèrent  en  consé- 
quence le  28  mai.  Iffais  Moncada  y  (ronva 


(1)  Orazîe  de^Baglbni,  chef  de»  ha  A  s  mtÊh 
res ,  fut  tué  le  22  maidoM  naî  dé  ees  coodbaii* 
Ugone  dc'Pepoli  le  remplaça.  Sismondi,p.  330* 
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InUméme  la  mort  :  son  vaisseau,  ainsi  qu*un 
antre  bAtlmènt  espagnol,  furent  coulés  à  fond, 
et  Tescadre  impériale  essuya  une  débite  com- 
plète ;  la  plupart  des  galères  tombèrent  en** 
tre  les  mains  de  Tennemi;  quelques  débris 
échappés  au  désastre  étaient  hors  de  serrice. 
Le  marquis  del  Guasto  et  un  grand  nombre 
d'autres  ofBders  de  distinction  furent  faits 
prisonniers.  Le  16  Juin,  la  flotte  vénitienne 
coimuandée  par  Pietro  Lando  vint  enfin  de* 
vanlNaples  (il  y  avait  vingt-deux  galères),  et 
parut  vouloir  couper  les  vivres  aux  assiégés 
du  côté  de  la  mer.Le  pirince  d'Orange  se  servit 
de  sa  nombreuse  cavalerie  légère  avec  le 
meilleur  succès  pour  approvisionner  la  ville, 
ot  intercepter  Tarrivée  des  vivres  dans  le 
camp  français^  grâce  à  ces  troupes,  pres- 
que tous  les  petits  combats  avec  des  déta-* 
cberoents  de  Tannée  française  furent  favora- 
bles aux  impériaux,  et  Tannée  de  Lautrec 
commença  à  souffrir  par  les  épidémies,  la  fa-* 
mine  et  le  découragement.  Depuis  la  mi-^idn 
losqu'i  la  mi-Juillet ,  la  malignité  de  la  ma- 
ladie ne  fit  qu'augmenter  dans  le  camp  de 
Lautrec,  et  les  hommes  les  plus  importants, 
qui  ne  manquaient  cependant  pas  de  moyens 
pour  8*en  préserver  ou  s'en  guérir,  en 
étaient  souvent  victimes. 

Tandis  que  les  luttes  pour  Naples  se  pro- 
longeaient, Charles  et  François  envoyèrent 
de  nouvelles  troupes  en  Italie,  afin  de  décider 
la  question.  L'empereur  y  envoya  Henri  de 
Brunswick  ;  et  le  roi,  le  comte  de  Saint-Pol , 
François  de  Bourbon.  Tous  deux  devaient  se 
diriger  d'abord  sur  laLombardie,  et  ne  mar- 
dier  sur  Naples  qu'après  le  succès  de  lapre^ 
fliière  entreprise.  Le  duc  Henri  conduisit, 
êèê  le  6ommencement  de  mai ,  six  cents  èa-; 
vafiersel  dix  mitlffeitifassins  de  Trente  en 
Lond)ardie,  où  je  duc  d*Urbîno  était  revenu 
avec  ses  ti^upes  sans  changer  le  moins  du 
monde  son  système  dejg[Uerre*'Les  troupes 
allemandes,  après  Qvoir  franchi  le  10  mai  la 
rWêre  de  l'A<%e,  vinrent  jusqu'à  Lodi, 
qif  elles  assiégèrentpendantlougtemps;  mais, 
comme  elles  avaient  espéré  trouver  en  Italie 
autant  de  butin  que  leurs  devanciers,  et 
qu'elles  ne  rencontraient  qu'  un  pays  appauvri 


et  dépeuplé  par  les  calamités  de  la  guerre  et 
de  la  peste ,  furieuses  de  cette  erreur,  eUei 
exerçaient  leur  rage  sur  ce  qui  leur  tombait 
entreles  mains.  Le  duc  d'Urbino  se  vengea 
par  les  mauvais  traitements  qu'il  fit  subir  aux 
prisonniers  allemands.  Les  lansquenets  alle*^ 
mands  se  révoltèrent  enfin  avant  d'avoir  riea 
obtenu ,  et  le  duc  fut  obligé  d'employer  la 
force  poar  ramener  quelques  débris  de  son 
expédition  à  Gomo  ;  les  autres  étaient  ren^ 
très  en  Allemagne,  avaient  péri,  ou  passé  dans 
les  troupes  de  Ley  va  (i).  Ce  gouverneur  con* 
serva  Milan ,  sans  recevoir  le  plus  léger  se* 
cours  de  l'empereur,  par  les  plus  horribles 
exactions.  La  fomine  était  si  grande ,  qu'un 
grand  nombre  de  pauvres  succombaient  dans 
lame» 

Le  comte  de  Saint-Pol  se  trouvait  avec  son 
armée  dans  les  Alpes  »  h>r8qu'il  apprit  que 
le  duc  de  Brunswick  rentrait  dans  son  pays. 
Après  son  arrivée  en  Lombardie,  il  concerta 
ses  opérations  avec  celles  du  duc  d'Urbino, 
et  ils  parvinrent  à  prendre  Pavie ,  qui  sur  ces 
entre&ûtes  avait  été  de  nouveau  occupée  par 
des  troupes  impériales;  mais^  avec  le  sy«« 
tème  suivi  par  le  duc  et  le  manque  d'ar^t 
dans  lequel  le  roi  le  laissait,  il  était  si  peu  en 
état  de  faire  quelque  diose  de  décisif,  que 
lui  aussi  restait  sans  aucune  influence  jnir  les 
affaires  de  Naples.  .    .  » 

La  misère  causée  par  la  fkmine  et  les  épî-^ 
démies  était  arrivée  au  plus  haut  degré  dans 
l'armée  de  Lautrec ,  comme  dans  celle  du 
prince  d'Orange ,  et  les  deux  parties  belligé- 
rantes semblaient  devoir  se  consumer,  lors- 
que André  Doria ,  mécontent  de  la  manière 
dont  le  roi  l'employait,  le  paralysait  dau3  ses 
enfreprises ,  en  h»  adjoignant  des  hommes 
comme  Lorenzo  da  Ceri,  et,  sans  le  payer,  se 
réservait  les  rançons  que  lui,  Doria,  était  en 
droit  de  réclamer,  se  plaignit  hautement. 
L'expression  du  mécontentement  personnel 
de  Doria  amena  la  nomination  du  seigneur  de 
Barbezieux,  François  de  la  Rochefoucauld,  i 
la  dignité  d'amiral  dans  les  mers  du  Levant, 


(1)  Guicciardinî ,  p.  14S. 
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tandis  que  la  capitulation  de  Gènes  et  les 
franchises  et  droits  de  cette  yille  étaient  mé- 
connus de  la  cour  de  France,  et  que  le  roi 
blessait  ainsi  l'orgueil  national  du  héros  li- 
gurien (1).  François  W  s'éuit  proposé  de 
ruiner  Gènes  en  attirant  le  <»nunerce  à  Sa- 
Yone,  qu'il  éleva  au  rang  de  yille  fran- 
çaise ,  et  qu'il  fortifia.  Connue  le  traité  de 
solde  de  Doria  avec  le  roi  de  France  allait 
expirer  le  30  juin,  il  envoya  de  Gènes,  oà  il 
demeurait,  un  député  au  roi,  et  lui  fit  deman* 
der  satisfaction  des  torts,  préjudices  et  re- 
tenues que  l'on  s'était  permis  à  son  égard , 
et  en  même  temps  justice  pour  Gènes ,  dont 
les  habitants  s'étaient  adressés  à  \uu  Lautrec, 
qui  pénétra  les  vues  du  Génois ,  parce  que 
celui-ci  avait  donné  à  son  neveu  Filippino 
i  ordre  de  ne  plus  bloquer  Naplcs  aussi  ri- 
goureusement ,  expédia  également  un  mes- 
sage au  roi  pour  lui  représenter  les  suites 
funestes  que  pouvait  avoir  un  refus  opposé 
à  Doria.  Mais  on  était  inaccessible  à  la  cour 
à  ce  genre  de  représentation ,  et  le  nouvel 
amiral  reçut  l'ordre  de  prendre  à  Gènes  le 
commandement  supérieur  des  vaisseaux  gé- 
nois et  français ,  et  de  faire  arrêter,  s'il  était 
possible,  André  Doria  lui-même.  Mais  celui- 
ci  n'attendit  pas  Tarrivée  de  Barbezieux  à 
Gènes,  et  se  rendit  avec  la  flotte  à  Lerici  (2) , 
où  il  déclara  à  l'envoyé  français  qui  vint 
l'y  trouver  qu'il  voulait  bien  remettre  les 
galères  françaises  àBarbetieux,  puisqu'elles 
appartenaient  au  roi,  mais  qu'il  garderait 
les  autres  ,  attendu  qu'elles  étaient  son 
bien.  Il  avait  entamé  en  même  temps  avec  le 
marquis  del  Guasto,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier par  son  neveu ,  des  négociations ,  et  il 
envoya  enfin  le  20  juillet,  un  messager  en  Es- 
pagne, chargé  do  transmettre  à  la  cour  im- 
périale les  conditions  de  son  service.  Il  vou- 
lait prêter  à  l'empereur  le  secours  de  douze 
galères  pour  soixante  mille  ducats  par  an , 
si  toutefois  celui-ci  reconnaissait  Gènes 
comiiie  Etat  libre  et  indépendant,  et  conune 


(1)  Sismondi,  p.  343  et  3U. 
(3)  Guicciardini,  p.  459. 
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suzerain  de  Savone  et  de  toute  la  c6te  ligu- 
rienne dans  Tancienne  acception  dumot.  Fi- 
lippino quitta ,  dès  le  4  mai,  avec  ses  vais- 
seaux la  baie  de  Naples,  et  aussitôt  qna 
l'empereur  eut  accepté  les  conditions  d'An- 
dré, celui-ci  entra  à  son  service  (i). 

Ija  flotte  vénitienne  avait  aussi  quitté,  le 
15  juillet,  le  voisinage  de  Naples,  afin  de 
s'approvisionner  sur  les  cAtes  de  Calabre  ; 
et  quoique  Barbezieux  parût  dès  le  18  avec 
ses  vaisseaux,  il  n'apporta  point  à  Lautrec  les 
renforts  et  l'argent  que  celui-ci  avait  espérés. 
Le  général  français  n'était  pas  en  état  de  con- 
tinuer le  blocus  avec  la  rigueur  qu'on  avait 
employée  jusqu'alors.  L'armée  impériale  à 
Naples  se  trouva  bientôt  dans  l'abondance. 
Le  prince  de  Yaudemont  était  près  de  mourir 
au  camp  français  ;  Lautrec  tomba  malade ,  et 
le  manque  de  vivres  se  fit  sentir  cruellement. 
Le  2  août,  sur  vingt-cinq  mille  hommes  qui 
avaient  été  en  état  de  porter  les  armes  un  mois 
auparavant,  il  ne  se  trouvait  plus  que  quatre 
mille  capables  de  servir.  Pedro  Navarra  et 
Camillo  de'Triulzi  étaient  aussi  malades,  et  le 
nuffquis  de  Saluzzo  et  Guido  de'  Rangoni, 
qui  s'étaient  joints  à  l'armée,  étaient  les  seuls 
chefs  que  l'épidémie  eût  épargnés.  Lautrec 
mourut  enfin  dans  la  nuit  du  15  au  16  août, 
et  comme  sa  fermeté,  qui  tenait  de  l'obstina- 
tion, avait  seule  été  capable  de  soutenir  si 
longtemps  l'entreprise,  que  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  française  était 
échu  en  partage  au  marquis  de  Salnzzo  (  car 
le  prince  de  Yaudemont  était  aussi  mort  sur 
ces  entrefaites  ),  on  pouvait  prévoir  le  pro- 
chain abandon  de  toute  l'entreprise,  quand 
même  Doria  ne  fût  pas  arrivé  à  cette  époque 
à  Gaête  avec  ses  douze  galères.  Les  cbeiii 
impériaux  à  Naples  poussaient  déjà  leurs  sor- 
ties jusque  vers  Capoue,  Noia  et  Aversa,  et  le 
secours  que  l'armée  française  pouvait  es- 
pérer pour  se  retirer  sans  danger  devait  lui 
venir  par  Lorenzo  da  Ceri,  qui  avait  été  en- 
voyé avec  la  plus  grande  partie  des  fbfids 


(1)  Sismondi,  p.  347. 
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apportés  par  Barbeiieax  dans  les  Absuzzes , 
afin  d'y  recruter  des  hommes  à  cheval  et  à 
pied. 

Le  marcpiis  se  hasarda  enfin,  pendant  une 
nuit  orageuse  (c'était  celle  du  29  aoAt) ,  à  le- 
ver le  camp.  U  se  trouvait  avec  Rangoni  à 
l'avant^garde.  Pedro  Navarra,  qui  s'était 
rétabli,  commandait  le  centre;  Pompéran  et 
Camillo  de'  Triulzi  menaient  l'arriére-garde. 
On  se  mit  en  marche  sans  musique  et  sans 
bruit,  après  avoir  abandonné  les  instruments 
de  siège  et  la  plus  grande  partie  du  bagage; 
mais,  bientôt  après  le  point  du  jour,  l'armée 
française  fut  atteinte  par  la  cavalerie  impé- 
riale qui  la  poursuivait,  et,  quoique  les  ban- 
des noires,  renforcées  par  des  secours  venus 
de  Florence,  se  défendissent  avec  courage, 
elles  furent  cependant  culbutées.  Un  grand 
nombre  de  soldats,  affaiblis  par  les  maladies, 
se  traînaient  avec  peine;  le  désordre  fut 
bientôt  général;  le  centre  se  dispersa  égale- 
ment, et  Pedro  Navarra  fut  pris;  l'avant- 
garde  parvint  seule  sans  encombre  à  Aver- 
sa,  où  l'on  accueillit  les  fuyards.  Le  prince 
d'Orange  parut  bientôt  avec  l'infanterie 
impériale,  et  pointa  ses  canons  sur  la  ville 
que  les  Français  avaient  abandonnée.  Le 
marquis  fut  grièvement  blessé  au  genou; 
on  fit ,  à  coups  de  canon ,  une  brèche  aux 
mors  d'A versa,  et  Capoues'étant  livrée  au 
général  impérial ,  Fabrizio  Maramaido ,  le 
marquis  ne  vit  plus  de  possibilité  à  tenir 
dans  Aversa,  ni  à  se  frayer  un  passage  vers 
les  Abruzzes;  il  donna  au  comte  Guido  de' 
Rangoni  l'ordre  de  se  rendre  au  camp  en- 
nemi, et  de  chercher  à  obtenir  une  capi- 
tulation. Elle  fut  accordée.  La  ville  et  la 
forteresse  d' Aversa,  avec  toutes  les  muni- 
tions de  guerre,  avecles drapeaux  et  les  ar- 
mes de  l'armée  française,  furent  livrées  au 
général  impérial  ;  le  marquis  et  tous  les  of- 
ficiers de  son  armée  furent  faits  prison- 
niers (1);  tous  les  simples  soldats,  même 
:  qui  avaient  été  pris  précédemment,  de- 


(I)  A  Texceptlon  du  comte  Guido,  parce  quil 
avait  négocié  la  capitulation  .Guicciardini,  p.  168. 
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vaient  jouir  de  la  faculté  de  retourner  en 
France,  en  s'engageant  à  ne  point  servir  de 
six  mois  contre  l'empereur.  Les  malados» 
qu'on  entassait  maintenant  dans  de  sales 
hôpitaux,  et  qui  étaient  trop  nombreux  pour 
obtenir  les  soins  nécessaires,  mouraient 
en  plus  grand  nombre  que  dans  le  camp , 
et  l'on  pouvait  considérer  toute  l'armée 
de  Lautrec  comme  détruite.  Le  nom  des 
bandes  noires,  dont  le  chef,  Ugone  do'Po* 
poli ,  mourut  à  Capoue ,  fut  anéanti  pour 
toujours.  Le  marquis  de  Saluzzo  succomba 
aussi  à  sa  blessure,  et  Pedro  Navarra,  comme 
transfuge  espagnol,  fut  condamné  par  Char- 
les à  être  publiquement  décapité  ;  mais  le 
gouverneur  du  chAteau  à  Naples,  chargé  de 
l'exécution,  voulant  préserver  le  vieillard  du 
contact  du  bourreau,  l'étranghi  ou  l'étoufia 
sous  des  matelas  en  secret.  Le  prince  d*0- 
range  devait  à  son  armée  encore  huit  mois 
de  solde ,  lorsqu'elle  eut  pris  et  pillé  Aversa  ; 
ayant  été  nommé  vice-roi  par  Fempereur , 
il  fit  exécuter  un  grand  nombre  de  -feuda- 
taires  qui  s'étaient  détachés  du  royaume 
pour  se  vouer  aux  Français,  et  fit  confisquer 
leurs  biens  afin  de  satisfaire  son  armée; 
d'autres  durent  racheter  leur  vie  par  de  for- 
tes sommes.  Quelques  nobles,  tels  que  le  duc 
de  Gravina,  le  prince  de  Melfi ,  et  Federigo 
Carafia,  soutenus  par  les  Vénitiens  et 
les  Français  restés  en  garnison  dans  d'au- 
tres villes,  continuèrent  la  lutte  contre  Far^ 
mée  impériale  (1).  Aussitôt  que,  grâce  à  la 
tournure  des  affaires  napolitaines,  l'armée 
impériale  eut  obtenu  un  triomphe  complet , 
et  que  la  coopération  de  Doria  fut  devenue 
superflue,  celui-ci  se  dirigea  vers  Gènes ,  où 
Triulzo  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  dis- 
position ,  et  ne  pouvait  obtenir  de  renforts 
à  cause  de  la  crainte  de  la  peste,  qui  faisait 
aussi  ses  ravages  à  Gènes.  Le  gouverneur 
finançais  se  vit  obligé  par  ces  drconstan- 


(1]  Lorenzo  dcgli  Oraini  da  Ceri  et  Fabbé  de 
Farfa ,  qui  était  aussi  de  la  famille  des  OrAil , 
furent  de  ceux  qui  restèrent  dans  les  Abrusaes. 
Gui((iri()in,p.  168. 
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€68  de  se  retirer  dans  le  castellelto,  et  il 
comptait,  potirs'y  maintenir,  principalement 
sur  la  flotte  de  Barbezienx ,  qui  arrivait  de 
Naples,  et  amenait  encore  quelques  détache- 
ments de  troupes.  Mais  Doria  se  fut  à  peine 
laissé  voir,  le  12  septembre,  avec  ses  vais- 
seaux devant  Gènes  (1),  que  Barbezieux  se 
retira  à  Savone.  Le  neveu  de  Doria,  Filip- 
pino,  et  Cristofbro  de*  Palavicini,  condui- 
sirent de  nuit  cinq  cents  hommes  dans  la 
Yille;  les  Génois  prirent  les  armes,  et  les 
Français  se  trouvèrent  bientôt  réduits  au  cas- 
leUefro.Triulzo  demandait  troismille  hommes 
du  comte  de  Saint-Pol  à  Pavie;  mais  le  duc 
d'Urbino  mit  des  retards  i  ce  secours,  et 
quand  cent  lances  et  deux  mille  fantassins 
arrivèrent  à  Gavi,  les  Génois  avaient  déjà 
occupé  les  défilés.  Saint-Pol  voulut  au  moins 
foire  renforcer  la  garnison  de  Savone;  mais 
cela  ne  lui  réussit  pas  davantage,  et  Savone 
dut  se  rendre  le  SI  octobre  aux  Génois, 
ainsi  que  le  castelletto,  qui  fut  rasé  ;  le  port 
de  Savone  fut  comblé  (9}  • 

La  délivrance  de  Gènes  était  du  reste  l'en- 
treprise la  moins  difficile;  car  les  Génois 
s'étaient  déjà  sourent  affranchis  de  la  domi- 
nation d*ane  manière  ou  d'une  autre  ;  mais 
ilè  n'avaient  jamais  su  se  créer  une  indépen- 
dance durable.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  dif- 
llcile,  c'était  d'organiser  le  gouvernement 
de  lèHe  sorte  que  les  intérêts  de  parti  et  de 
fiimille  se  trouvassent  subordonnés  aux  in- 
térêts de  l'État,  plus  élevés  et  plus  géné- 
raux. La  domination  des  Français ,  par  la- 
quelle tous  les  partis  se  trouvaient  égale- 
ment opprimés,  avait,  sans  contredit,  fhcilité 
et  même  préparé  l'établissement  d*un  meil- 
leur ordre  de  choses  ;  car  on  avait  organisé, 
peu  de  temps  avant  le  renouvellement  de  la 
domination  française,  un  collège  de  douze 
reformaiori,  qui  devait  examiner  et  corriger 
les  lois  et  instituttons  de  la  ville  (3),  et  qui 
était  resté  en  activité  pendant  la  durée  du 


(1)  Varchi,  p.  I6T. 

(^  Sismondi,  p.  963,  Gufcdftrdinf,  p.  ITT. 

(9)  Varchi,  p.  109, 


pouvoir  étranger.  Le  résultat  de  ces  travaux 
pouvait  devenir  utile,  au  moins  en  partie,  à 
ce  nouvel  Etat  libre  ;  car  Barberieux  eut  à 
peine  quitté  le  port  de  Gênes,  que  le  sénat 
chargea  le  collège  de  proposer  un  mode  de 
gouvernement  qui,  avant  toutes  choses,  mit 
fin  à  toutes  les  divisions  précédentes. 

Les  reformaiori  pensèrent  que,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  fallait  une  nouvelle  organi- 
sation de  tous  les  c(isati  ou  de  toutes  les  tri- 
bus de  la  noblesse  ;  car  toutes  les  Rimilles, 
même  celles  d'origine  bourgeoise,  qui  avaient 
joué  pendant  quelque  temps  un  rftieimpor-- 
tant  dans  les  afbires  de  la  ville,  étaient  non 
pas  uniespar  les  liens  du  sang,  mais  attachées 
par  une  communauté  d'intérêts,  et  ces  fa- 
milles prenaient  les  mêmes  noms  patronymi- 
ques, les  mêmes  armoiries,  et  formaient  des 
associations  qu'on  peut  appeler  des  corpo- 
rations de  noblesse,  comme  les  o^bergffcî  et 
les  réunions  de  l'ancienne  chevalerie  de 
Gênes,  puisque  les  familles  d'origine  popu- 
laire qui  se  mettaient  à  la  tête  de  ces  asso- 
ciations devaient  jouir  d'une  espèce  de  no- 
blesse foctice.  On  convint  maintenant  que 
toutes  les  anciennes  femilles  génoises  qui 
possédaient  des  biens-fonds  n'auraient  paa 
moins  de  privilèges  que  les  Guelfes  et  les 
anciens  nobles.  Toutes  ces  fomilles  devaient 
former  l'ensemble  de  la  noblesse  génoise,  et 
chacune  d'elles  qui  possédait  six  maisons  ha- 
bitées à  Gênes  devait  composer  un  olber« 
gho  ou  corporation  de  noblesse  ;  les  races 
moins  riches  devaient  se  joindre  i  ces  cor- 
porations. Les  Adomi  et  Fregoei  devaient 
seuls  en  être  exclus,  ne  devaient  point  fbr*' 
mer  d*alherghi ,  mais  se  dissoudre  et  se  fon- 
dre dans  d'autres  corporations.  La  noblesse 
se  partagea  de  cette  foçon  en  vingt-huit  of- 
berghi  ou  casati,  dont  les  noms  étaient  ht 
sm'vants  (1)  :  Doria,  Calvi,  Catani(  ou  Catta- 
nei),  Centurioni,  Cibo  (ou  Gyboj,  Gicada, 
Fieschi,  Franchi,  Fomari,  Gentiii,  Gri^ 
maldi,  Grilli,  Giustiniani,  Imperiali,  Inlo«- 
riani,  Lercari,  Lomellini,  Marini,  Negri, 


(I)  Slsmondi,  p.  369« 
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Negroni,  Palavicini»  Pînelli,  Promontori, 
Spinola»  Salvaghi  (Salvaggi),  Sauli,  Vivaldi 
elUsosinari. 

Mais  ,  pour  que  cette  organisation  en 
yingt-huir  albergHi  amen&t  Tabolition  des 
anciens  intérêts  de  parti ,  il  ne  suffisait  paa 
que  les  Adomi  et  les  Fregosi  fussent  dis- 
tribués dans  les  diverses  corporations  :  Ton 
chercha  encore  à  transporter  à  dessein  les 
personnes  qui  ayaient  jusqu'alors  eu  des 
opinions  guelfes  dans  des  alberghi  gibelinSi 
et  des  personnes  d'opinion  gibeline  dans 
des  alberghi  guelfes;  on  ycilla  à  ce  que 
chaque  albergho  eût  des  membres  de  la  fac- 
tion Adorni  et  Fregosi ,  de  la  faction  gibe- 
line ou  guelfe,  de  la  fection  noble  ou  popu- 
laire, de  sorte  que  si  la  race  qui  donnait  son 
nom  eAt  roolu  conserver  les  souvenirs  de  ce 
temps  de  parti,  cela  lui  tût  devenu  impos- 
sible par  Vassociation  des  familles  réunies 
sous  un  seul  nom  (1). 

Dans  les  vingt-huit  alherghiy  on  choisit 
plus  tard  un  sénat  de  quatrecents  membres, 
dont  les  divisions  sortaient  k  des  époques 
régulièrement  fixées,  et  faisaient  place  &  d'au- 
tres, de  sorte  que  personne  ne  pouvait  res- 
ter sénateur  plus  d'ud  an.  L'influence  prin^ 
cipale  de  ce  sénat  consistait  dans  la  faculté 
de  nommer  à  toutes  les  autres  fonctions  et 
dignités  de  la  république.  Ces  fonctions  ou 
dignités  étalent  principalement  :  !<>  celle  de 
doge,  qui  plaçait  le  citoyen  qui  en  était  revêtu, 
â  peu  prés  comme  les  anciens  doges ,  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  en  faisait  le  re- 
ptésentant  de  la  république;  &<>  Tautoritéde 
la  iignoria ,  qui  se  composait  de  huit  #i- 
gnorî,  se  tenant  à  c6té  du  doge,  comme  les 
priori  de  Florence  à  c6té  du  gonfalonier, 
comme  les  iignori  k  c6té  du  doge  de  Ve- 
nise, tantôt  potir  Taider,  tantôt  pour  limiter 
son  pouvoir,  et  dont  deui  membres  devaient 


(1)  Aucun  événement  ne  m*a  démontré  aussi 

VtBBtVHKOm   t  lUICUIIUIl  fJ%   I  lUUUCUCO  Ot?  ta   ufFu* 

velle  organisation  de  Cl<$lhènes  à  Athènes,  que 
èe  partage  de  races  des  citoyens  de  Gènes  après 
la  déttvranee  de  cette  ville  par  André  Doria. 


constamment  demeurer  dans  le  palais  do* 
gai  ;  3»  huit  procurcUori  del  commune ,  qui 
formaient  un  collège  chargé  de  diriger  spé- 
cialement l'administration  intérieure,  et  dans 
lequel  le  doge  avait  également  la  prési- 
dence ;  4o  cinq  sindaci  »  ou  censori ,  aux- 
quels était  confié,  toujours  pour  quatre  ans» 
le  contrôle  des  affaires  de  l'État;  5o  et  fina- 
lement un  conseil  plus  intime  de  cent  mem< 
bres,  qui  ne  restaient  pas  en  place  deux  an^ 
conmie  les  autres  autorités  (à  l'exception  du 
sénat  et  des  sindaci  ) ,  mais  seulement  une 
année. 

Les  concitoyens  d* André  Doria  avaient 
voulu  le  nommer  premier  doge  pour  tovte  sa 
vie  ;  il  refusa  cet  honneur,  ainsi  qn*il  avait 
rejeté  précédemment  l'ofFire  de  rempereur 
de  lui  procurer  le  pouvoir  suprême  à  Gènes, 
et  il  .obtint  que  la  dignité  de  doge  ne  serait 
conférée  que  pour  deux  ans.  Ce  futNUberto 
Lazario  de'  Cattanei  qui  fut  le  premier  doge. 
On  voulait  aussi  le  nommer  exceptionnelle^ 
ment  censeur  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  ^ 
mm  il  n*aecepta  cette  dignité  que  pour  qua- 
treaBSiCOmmeleaantres.  Toutsemblai^main 
tenant  bien  organisé^  à  l'exception  des  aflRiires 
dûpapolominHîo,  qui  n'était  pas  plus  admis 
dans  ces  institutions  que  les  habitants  de  la 
campagne,  dont  les  membres  n'avaient  que 
des  droits  de  bourgeoisie  précaire  sans  par- 
ticipation aux  pouvoirs  publics,  et  qui  n'é- 
taient par  conséquent  que  des  sujets.  La 
seule  concession  qu'on  eût  faite  aux  indivis 
dus  de  cette  dasse  sooa  le  rapport  politique, 
étak  la  faculté  d'être  reçus  dans  les  alber-^ 
ghi  quand  ils  se  seraient  rendus  dignes  de 
cette  distinction  par  leur  éducation  et  leur 
patriotisme. 

Le  gouvernement  de  Florence  constitua 
une  différence  semblable  entre  les  bourgeois 
de  rÉtat  proprement  dits  et  les  sujets  de 
l'État  parmi  les  habitants  de  la  ville,  maie 
saM  attacher  des  honneurs  de  noUeMe  aux 
droits  de  bourgeoisie  ;  car  nulle  famille  qui 
ii*éût  acquis  pour  cela  des  droits  antérieure* 
ment  à  la  restauration  dos  Medid  ne  pou* 
vail  prendre  part  au  grand  conseil.  Tout  in- 
dividu qui  voulait  figurer  parmi  les  candi- 
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date  aax  dignités  et  fonctions  publiques 
dorait  prouver  quil  était  statuale^  €*est-à- 
dire  que  le  nom  d*UD  de  ses  deux  ancêtres 
les  pins  proches  du  côté  du  père  avait  été 
déposé  dans  les  urnes  électorales  pour  la 
signoria,  pour  les  collègues,  ou  pour  les 
buonuomini  (1). 

(1)  La  composition  et  Timportance  de  la  si- 
Srnor^asont  connues.  On  appelait  eoliegi  ou  eom- 
pagni  de'siffnari  les  porte-étendards  des  compa- 
gnies bourgeoises ,  dont  il  y  avait  quatre  dans 
chacun  dct  quatre  quartiers  de  la  ville,  par  con- 
séquent seize  en  tout.  Il  y  avait  dans  le  quartier 
Oltramo  on  S.-Spirito  les  compagnies  la  Scala , 
il  Nicchio,  la  Sferxa  et  il  Drago  ;  dans  le  quar- 
tier S.-Croce,  •/  CareOt  il  Bue,  il  Lion  Nero , 
le  Ruole;  dans  le  quartier  S. -Maria-No vella ,  la 
Vipera,  VUnicomo,  il  Lion  Rotso,  il  Lion  Bian- 
co;  dans  le  quartier  de  S.-Giovanni,  il  Lion 
d'Oro ,  il  Drago,  il  Vajo  et  la  Chiave.  Ces  noms 
avaient  été  pris  des  symboles  de  leurs  étendards. 
On  appelait  buonuomini  ou  collègaes  les  éé%me 
conseillers  attachés  à  la  signoria.  Gomp.  sur 
la  constitution  de  Tépoqne  Yarchi ,  p.  67  sq. 
Ncumann,  dans  sa  traduction  de  récrit  de  Léo- 
nardo  Aretino  sur  les  institutions  de  Florence, 
a  faussement  rendu ,  p.  81,  le  mot  <puXaC  par  ce- 
lui de  corporations  :  il  s'agissait  plutôt  de  ces 
compagnies  bourgeoises.  On  disait  de  toute  per- 
sonne qui  pouvait  prouver  que  le  nom  de  son 
père  ou  de  son  grand-père  paternel  avait  été  dé- 
posé dans  l'urne  Rectorale  pour  la  signoria ,  la 
dignité  de  porte-bannière  »  ou  pour  le  collège 
des  6uoiiiioifi^ii^,  qu*il  avait  le  slato,  qu'il  était 
staluale.  Tous  ces  individus  devaient  payer  en 
outre  les  décime  ordinarie ,  et  être  inscrits  dans 
les  libri  del  comune.  C'est  pourquoi  ils  s'appe- 
laient aussi  sopporlanii.  On  pouvait  toutefois 
être  sopporlanle  ,  c'est-à-dire  payer  les  impôts 
de  la  ville  sans  avoir  le  stato.  Ceux  qui  avaient 
le  sMo,  ou  les  cUladini,  devaient  ôtre  inscrits  en 
outre  dans  les  sept  corporations  supérieures  ou 
dans  les  quatorze  inférieures,  dont  les  premiè- 
res avaient  droit  à  trois-  quarts ,  et  les  secondes 
à  an  quart  des  emplois  de  la  république.  Les 
premiers  s'appelaient  ciltadini  délia  maggiorif 
les  seconds  cUladini  délia  minore;  mats  il  y  en 
avait,  proportion  gardée,  si  peu  des  derniers , 
qu'ils  avaient  une  plus  grande  part  aux  emplois 
avec  leur  quart ,  que  les  premiers  avec  leurs 
crois  quarts.  Comp.  Sismondi,  p.  377 


CHAP.  IV. 

Mais  il  s'éleva  bientôt  parmi  les  slatuali 
eux-mêmes  une  opposition,  comme  celle  qui 
s'était  déclarée  parmi  les  partis  au  temps  de 
Savonarola;  car  les  uns  cherchèrent  à  res- 
serrer le  pouvoir  de  l'État,  les  autres  à  le 
maintenir  dans  une  ligne  démocratique.  A 
la  tête  de  la  première  faction  se  trouvait  le 
gonialonier  Capponi  lui-même,  qui  se  rap- 
pelait sans  doute  les  suites  funestes  de  la 
tendance  démocratique  qu'avait  favorisée 
Soderini.  On  appelait  ce  parti  des  offî- 
matif  et  comme  tous  ceux  qui  avaient  ja- 
dis été  liés  avec  les  Medici  penchaient  de 
ce  côté,  on  les  accusa  du  dessein  secret 
de  ramener  cette  famille  au  pouvoir.  La 
faction  opposée  qui  voulait,  comme  on  disait, 
le  stato  largo ,  s'intitulait  des  popo/ont; 
son  intention  n'était  pas  de  faire  participer 
au  gouvernement  d'autres  hommes  que  les 
statuali  ;  seulement  elle  ne  voulait  pas  qu'il 
se  formât  parmi  ceux-ci  une  nouvelle  oligar- 
chie. Un  grand  nombre  d'hommes  riches  et 
nobles  de  la  ville  se  rangèrent  du  parti  des 
popolani^  ne  fût-ce  que  par  inimitié  envers 
les  Capponi  et  les  amis  des  Medici.  On  appe- 
lait aussi  ce  parti  arrahhiati ,  et  comme  la 
faction  des  oUimaiti  cherchait  A  attirer  le  bas 
peuple,  avec  lequel  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à 
rivalité  sous  le  rapport  politique,  et  que 
Capponi  était  un  partisan  des  doctrines  de 
Savonarola ,  ou  voulait  passer  pour  tel ,  d'an- 
ciens partis  semblèrent  revivre  dans  celui-ci. 
Ce  fut  messer  Baldassari  de'  Carducci  qui  se 
mit  à  la  tête  des  arrabbiati  (1), 

Le  châtiment  de  Rome ,  l'humiliation  du 
pape,  et  la  nouvelle  délivrance  de  la  ville,  ne 
servirent  pas  seules  à  ranimer  à  cette  époque 
dans  tous  les  cœurs  le  souvenir  de  Savona- 
rola. Un  nouveau  prédicateur,  Fra  Barto- 
lommeo  de  Facoja,  marcha  aussi  sur  ses 
traces,  et  la  maladie  pestilentielle  qui  rava- 


(1  )  Tous  lespopo/att^  étaient  despiagnoni,  c'est- 
à-dire  des  partisans  de  Savonarola;  mais  tous 
les  piagnoni  n'étaient  pas  popolani ,  car  Cappio- 
ni  et  un  grand  nombre  de  ses  partisans  étaient 
aussi  piagnoni,  Yarchi ,  p.  72, 
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gea  Florence  en  1527  encore  plus  cruellement 
que  les  années  précédentes,  fut  un  motif  suffi- 
sant pour  ramener  leshonmies  à  des  médita- 
tions religieuses.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet  de  Tannée  ci-dessus  mentionnée ,  il 
mourut  journellement  des  centaines  d*hom- 
mes,  et  pendant  trois  jours  on  en  yit  périr 
plus  de  cinq  cents  par  jour  à  Florence  et  dans 
ses  environs.  Beaucoup  d'habitantsquitlèrent 
la  YÎlle ,  et  les  affaires  publiques  semblaient 
ea  stagnation,  parce  qu'on  no  pouvait  plus 
rassembler  le  nombre  de  membres  fixé  par  la 
loi ,  de  sorte  qu  on  fiit  obligé  soit  de  dimi- 
nuer ce  nombre,  soit  d'employer  la  force  pour 
obliger  les  membres  d'assister  aux  séancesdes 
collèges  (1).  Le  gonfalonier  profita  de  l'ab- 
sence de  ses  adversaires  pour  se  faire  autant 
d*amis  que  possible,  et  pour  disposer  ceux 
qui  penchaient  déjà  de  son  côté  en  faveur 
de  Be8  idées.  Seulement  au  commencement 
de  novembre  la  peste  cessa  tout  à  foit. 
Florence  avait  aussi  craint  à  plusieurs  repri- 
ses l'invasion  des  hordes  de  Rome,  lorsque 
celles-ci  marchèrent  vors  l'Ombrie,  ravageant 
tout  sur  leur  passage;  et  quand  Niccolô  de* 
Capponi  parla  avec  chaleur  dans  une  séance 
du  grand  conseil ,  le  9  février  1528,  des  dé- 
crets de  Dieu  et  de  ses  châtiments ,  les  assis- 
tants, excités  par  les  événements  qui  avaient 
eo  lieu ,  se  sentirent  touchés  par  la  grâce  de 
Dieu ,  et  à  la  fin  du  discours  ils  se  jetèrent 


(1)  Yarchi,  p.  90  :  «  Perche  la  maggior  parte 
de*cittadlni  e  specialmente  de'più  grandi  e  ric- 
chi  si  erano  dalla  cittâ  allontanati  fue  una  prov- 
visiooe  che  il  consiglio  grande  solamente  due 
volte  la  seltimana,  se  la  signoria  altrimcnte  non 
dispouesse,  il  mercoledi  ed  il  venerdi  adunar  si 
dovesse,  che  il  numéro  sufficiente  fbssero  qnat^ 
tro  centi,  salve  che  nel  vîncere  le  provvœioni  ed 
in  alcune  altrecose  dl  maggior  importanxa  nelle 
quall  il  numéro  di  ot  centi  necessariamente 
si  ricereava.  B  perché  aaco  il  detto  numéro  più 
agevolmente  avère  si  potesse,  si  mandé  un 
haodo  non  ostanle  che  molli  a  pii!i  affezionati  o 
più  ambiziosi  mai  non  vi  mancassero  sin  dalle 
Yillè  per  intervenirvi  partendosi,  che  tutti  i  capi 
délie  famiglie  doressero  nella  città  ritomare.» 


tous  â  genoux  avec  leur  porte- étendard , 
invoquant  à  haute  voix  la  miséricorde  du 
Tout- Puissant.  Dans  leur  exaltation,  ils  dé- 
clarèrent que  le  Christ  régnerait  désormais 
dans  leur  cœur,  comme  son  esprit  dans 
leur  État,  et  qu'il  serait  leur  roi  étemel  (1). 

Malgré  les  railleries  des  personnes  mon- 
daines, dont  il  y  avait  même  bon  nombre 
dans  le  grand  conseil ,  qui  s'était  laissé 
entraîner  ^  Capponi  fut  réélu  gonfaloniere 
l'année  suivante  ,  et  le  peuple  honora  son 
caractère ,  qui  avait  mené  à  bien  plus  d'une 
nouvelle  institution  bonne  et  utile  (2).  11 
rendit  de  son  c6ié,  le  6  novembre  1528, 
les  armes  aux  bourgeois ,  par  une  proposi- 
tion qui  fut  transformée  le  jour  môme  en 
loi  (3j .  On  chargea  Stefaoo  délia  Colonna 
de  Paleslrina  d'organiser  la  nouvelle  mi- 
lice bourgeoise. 

Toutes  ces  améliorations  de  l'état  civil  et 
militaire  de  Florence  ne  suffisaient  pas  pour 


(1)  Yarchi,  p.  122.  Sismondi,  p.  383.  On 
mit  Tinscription  suivante  au*dessus  de  la  porte 
principale  du  palais  : 

I.  H.  S. 

Cbrîsto  régi  soo  Domino  domioaatiuiii  Deo  sumnio 
op.maximo  liberatori,  IfarÙBqueTirgiiii  regioae  dicavit^ 
aono  S.  1527. 

S.  P.  Q.  F. 

(2}  L'organisation  d'une  nouvelle  cour  d'as- 
sises criminelle,  \aquaran(ia^  en  fait  partie.  Com- 
parez à  ce  sujet  Yarchi ,  p.  78.  Cet  écrivain 
n'est  pas  très-épris  des  institutions  de  Capponi, 
et  s'en  prend  à  sa  pieuse  vanité  et  à  l'influence 
des  moines  de  Saint-Marc  de  ce  qu'il  trouve  à 
blâmer  i  ces  nouvelles  institutions.  Au  sujet 
de  la  nouvelle  organisation  des  impôts,  voyez 
Sismondi  ,p.  386,  et  Yarchi ,  p.  140. 

(3)  Il  s'était  formé  précédemment ,  de  jeunes 
hommes  des  familles  qui  avaient  le  êlato,  une 
ffuardia  volontaire  qui  faisait  son  service  au 
palais ,  mais  qui  était  si  complètement  dominée 
par  les  arrabbiaU ,  que  Capponi  commença  A  la 
redouter,  et  préféra  organiser  une  garde  bour- 
geoise ,  comme  celle  qui  avait  existé  sous  les 
porte-étendards  des  compagnies  bourgeoises. 
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donner  i  la  république  de  la  consistance  con* 
tre  les  armes  partout  victorieuses  de  Fem- 
pereor.  Les  Florentins  auraient  dû  se  join^ 
dre  aux  forces  impériales  après  leur  délî- 
Trance;  mais  ils  n'en  firent  rien,  malgré 
toutes  les  représentations  des  Capponi ,  Ha* 
chiavelli  et  Alamanni,  par  une  singulière 
prédilection  pour  les  Français ,  qui  avaient 
cependant  jusqu'alors  presque  toujours  porté 
malheur  à  la  république. 

André  Doria ,  qui  8*intéressait  à  la  con- 
servation de  la  liberté  de  Florence  »  ne  fût- 
ce  que  pour  protéger  celle  de  Gènes,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  détacher  encore  à  temps 
les  Florentins  de  leur  alliance  avec  la  France  ; 
car  à  Charles-Quint,  qui  attachait  un  grand 
prix  à  une  réconciliation  avec  le  pape.  Clé- 
ment otfnt  cette  réconciliation  en  échange 
de  la  restitution  de  la  souveraineté  de  Flo- 
rence à  la  maison  Medici.  Anssitèt  que  les 
Florentins  forent  instruits  du  danger  qui  les 
menaçait  9  ils  expédièrent  Luiji  degli  Ala- 
manni  à  Barcelone ,  et  il  se  trouva  que  la 
république  ne  put  empêcher  l'empereur  de 
signer  le  traité  dont  il  était  convenu  avec 
Clément  que  par  des  offires  avantageuses 
brusquement  présentées,  tandis  qu'André 
Doria  s'engageait  à  procurer  à  la  répu- 
blique la  gràee  de  l'empereur,  à  condition 
toutefois  qu'on  ne  perdrait  pas  de  temps; 
mais  toutes  les  représentations  des  plus  sa- 
ges ,  tous  les  avis  des  conseillers  les  plus 
considérés  et  des  hommes  les  plus  en  cré- 
dit de  Florence,  forent  vains,  et  cet  État 
résolut  de  rester  fidèle  i  son  alliance  avec 
h  France ,  quoique  le  roi  n'eût  plus  en  Ita 
Ne  (après  la  destruction  de  l'armée  de 
Laiitrec)  que  les  troupes  commandées  par  le 
CMite  de  Saint-Pol  ;  et  ces  troupes  mêmes 
n'étaient  pour  ainsi  dire  d'aucun  service,  car 
le  roi  ne  leur  envoyait  pas  les  fonds  néces- 
saires. Le  comte  n'administrait  pas  avec  pro- 
bité Fargent  qu'il  recevait  (1);  et  le  duc 
d'Urbino  avait  amené  par  ses  hésitations  une 
telle  mésintelligence  avec  le  général  français, 


W 


i,p.392. 
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que  celui-ci  ne  put  gagner  dans  le  denrfer 
temps  que  les  châteaux  de  Serravalle,  S.- An* 
gelo  et  Mortara. 

Leyva  avait  reçu  un  renfort  de  deux  mille 
fontassins  espagnols  ;  mais,  comme  ils  étaient 
entièrement  dénués  de  moyens  de  se  vêtir 
et  de  se  nourrir  (1) ,  leur  présence  ne  fit 
qu'accroître,  s'il  était  possible,  les  maux  des 
Milanais,  et  souvent  ils  enlevaient  aux  gens 
qu'ils  rencontraient  dans  les  rues  leurs  ha- 
bits et  leurs  chaussures.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  le  duc  d*Urbino  (2)  et  le  duc  de  Milan  tin- 
rent pendant  quelque  temps ,  dans  le  prin- 
temps de  1529 ,  leur  monde  r6ui  i  près  de 
Harignano;  s'étant  convaincus  ensuite  de 
Timpossibilité  d'obtenir  avec  l'état  de  leurs 
troupes  et  la  divergence  de  leurs  opinions 
un  résultat  quelconque,  ils  se  séparèrent. Le 
premier  alla  à  Landriano,  où  il  arriva  le  19 
juin;  le  second  se  rendit  à  Cassano,  et  le 
troisième  à  Pavie.  Un  temps  pluvieux  qui 
survint,  et  qui  empêcha  le  transport  de  Far- 
ttllerie,  retint  Saint-Pol  à  Landriano  jusqu'au 
31.  Le  lendemain  matin  de  ce  jour,  il  fot  at- 
taqué par  Leyva,  et  fiiit  prisonnier  avec  plu- 
sieurs de  ses  officiers  les  plus  distingués  (8). 
Les  débris  de  l'armée  française  se  dispersè- 
rent ou  retournèrent  en  France. 

Dès  le  mois  de  mai ,  les  cours  de  France 
et  d'Allemagne  avaient  décidé  que  Margue- 
rite d'Autriche  (duchesse  douairière  de  Sa- 


(1)  Varcfai  (p.  172)  dit  de  ces  fens  :  cQuesti 
perch*  erano  malvcstiti  e  peggio  cdiati  e  ta 
somma  corne  gante  fatta  îo  frotta  non  pagatt  o 
bisognosa ,  di  tutte  le  cose,  forono  chianuti  bi- 
sogni.» 

(2)  Gehil-ci,  avant  de  consentir  à  un  moove- 
meot  de  troupes  dans  le  voisinage  de  Milan,  avait 
quitté  pour  quelque  temps  le  camp  vénitien 
parce  qu*il  avait  appris  qu'Orange  voulait  BMr- 
cher  contre  FOmbrie  et  la  Toscane,  expulser  de 
nouveau  les  Malatesta  de'Ba^oni  de  Pemgia, 
et  ramener  les  Medici  à  Florence;  inquiet  poar 
sa  propre  puissance ,  il  voulut  voler  à  leur  se- 
cours ;  mais,  ayant  appris  qu'Orange  avait  consu 
d'autres  plans ,  ilnrevint  sur  ses  pas. 

(3)Varchi,p.223. 
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voie  p  taote  de  Charles  Y,  et  gouvernante 
des  provinces  de  ta  maison  d'Habsburg» 
dans  les  Pays-Bas)  et  Louise  de  Savoie 
(duchesse  d*Angouléme  et  mère  de  Fran- 
çois V']  négocieraient  à  Cambrai  la  paix  en- 
tre l'empereur  et  le  roi  de  France.  Bientôt 
après  ranéanti&sement  de  la  seconde  armée 
française  en  Italie ,  le  7  juillet ,  ces  deux  da- 
mes arrivèrent  dans  la  ville  ci-dessus  men- 
tionnée ,  occupèrent  deux  maisons  voisines  « 
négocièrent  sans  témoins  «  et  mirent  le  plus 
grand  secret  et  la  plus  grande  ardeur  à  leurs 
démarches.  Dans  l'intérêt  de  ces  négocia- 
tions ,  François  l"  dut  éviter  de  paraître 
aussi  abandonné  qu'il  Tétait  effectivement  en 
Italie  ;  il  engagea  donc  le  duc  de  Milan  et  les 
républiques  de  Venise  et  de  Florence  à  faire 
de  nouveaux  efforts  contre  Tempcreur ,  et 
il  leur  permit  d*allcr  en  personne  à  leur 
secours  avec  deux  mille  lances ,  mille  hom- 
mes de  cavalerie  légère  et  vingt  mille  fan** 
lassins.  Le  pape,  malgré  la  neutralité  dans 
laquelle  il  était  obligé  de  persister  à  cause 
de  son  dénùment,  avait  donné  àlaligue,  et  on 
particulier  à  la  France,  les  promesses  les  plus 
formelles  d'attachement,  tandis  qu'il  avait  né- 
gocié avec  Tempereur  ;  de  telle  sorte  que  ses 
alliés  devaient  être  victimes»  d'autant  plus 
sùrenacnt  que  Florence  se  trouvait  en  outre 
en  relations  très-hostiles  avec  le  pape,  comme 
cbef'des  Medici,  et  qu'on  ne  pouvait  décider 
Venise  à  renoncer  de  nouveau  à  Ravenne  et 
Cervia  qu'elle occupait.L'empereur,  qui  trou- 
vait assez  de  motifs  pour  désirer  la  paix, 
Bon-seulement  dans  l'état  de  dénùment  de 
ses  troupes  en  Italie  malgré  les  avantages 
acquis ,  mais  encore  dans  la  situation  des 
possessions  de  la  maison  de  Habsburg  hors 
d'Italie,  et  dans  les  troubles  do  l'empire  d'Al- 
lemagne, avait  conclu,  dès  le  20  juin,  un 
traité  avec  le  nonce  du  pape  (l'archevêque 
de  Capoue ,  Nicolas  de  Scbomberg),  par  le- 
quel Clément  obtenait  beaucoup ,  mais  sacri- 
fiait  les  Etats  de  la  ligue  d'une  manière  hon- 
teuse. Par  ce  traité ,  on  donnait  à  Charles  le 
royaume  de  Naples  en  fief,  et  toute  rede- 
vance à  payer  au  siège  papal  se  bornait  à 
une  haquenée  blanche.  Clément  reçut  en 


échauge.la  promesse  que  Fempereur  oblige» 
rait  les  Vénitiens  à  rendre  Ravenne  et  Cer- 
via, et  le  duc  de  Ferrare  à  restituer  Modène, 
Reggio  et  Rubiera ,  mais  le  tout  sans  préjudice 
aux  droits  de  l'empire;  que  Charles  aiderait 
à  soumettre  Florence  à  la  maison  de'  Medici; 
quilmarierait  sa  fille  naturelle,  Marguerite, 
à  Alessandro  de'  Medici  (l-)  ,et  qu'il  abandon- 
nerait le  sort  du  duché  deMilanàla  décision 
d'arbitres  impartiaux.  La  conclusion  delà  paix 
négociée  par  les  deux  princesses  à  Cambrai 
suivit  de  deux  mois  (le5aoAt)ce  traité  conclu  à 
Barcelone;  François  y  sacrifiait  ses  alliés  d'une 
manière  encore  plus  ignominieuse  que  n'avait 
fait  Clément,  et  il  alla  même  jusqu'à  s'engager 
à  ne  donner  à  aucun  des  sujets  de  Charles  qui 
aurait  porté  les  armes  contre-son  maître  un 
asile  dans  ses  Etats.  L^empereur  au  con- 
traire avait  songé  dans  ce  traité  de  paix  à 
tous  ses  amis ,  aux  héritiers  du  connétable 
de  Bourbon,  au  prince  d'Orange,  etc.,  etc. 
Quant  à  ce  qui  concernait  l'Italie ,  le  roi 
de  France  renonçait  à  tous  les  droits  qu'il 
avait  fait  valoir  sur  les  territoires  de  ce 
pays.  Il  s*excusa  auprès  de  Baldassari  Car- 
don!,  ambassadeur  des  Florentins  (2),  en 


(1)  Il  était  alors  chef  temporel  de  la  malsonde 
Medici  ;  car  Ippolito  avait  été  élevé  à  la  dignité 
de  eardinal  par  Clément  VII,  lorsque  cehii-ci 
crut  sa  vie  en  danger  à  la  suite  d'une  fièvre. 
Varchi,  p.  187.  Clément  espérait  sans  doute  as- 
surer ainsi  au  mieux  les  intérêts  de  sa  famille 
|)our  l'avenir;  mais,  comme  Alessandro  passait 
pour  son  fils ,  et  que  celuirci  devint  par  la  suite 
duc  de  Florence,  les  mauvaises  langues  trouvè- 
rent matière  k  médisance.  Pour  le  traité  de 
l'empereur  avec  le  pape,  voyez  Varchi,p.224sq, 
On  y  dit  au  sujet  d'Alessandro  :  «  Promise  la 
maestà  Cesarca  dare  in  matrimonio  Margherita 
sua  rigliuola  naluralc  ad  Alessandro  Medici  con 
dote  di  venti  mila  ducati  di  rendita  nel  regno  di 
Napoli  con  titolo  dl  duca  ovcro  di  marchese  e 
Otto  mila  Ir  altri  luoghi  a  beneplacilo  di  sua 
maestà  I  s 

(2;  Le  parti  des  Capponi  avait  éloigné  cet  ad- 
versaire principal  en  lui  donnant  une  misslen 
en  France.  Varchi,  p.  173. 
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disant  que  ce  traité  n'était  qu'an  simulacre 

de  paix  à  TefFet  de  se  faire  restituer  ses  fils 

donûés  en  otage  à  Charles  V  ,  et  qu  il  ne 

songeait  pas  en  réaliié  à  abandonner  les 

Florentins. 

L'empereur  avait  fait  venir  sur  ces  entre- 
faites André  DoriaàBarceloneJui  avait  donné 
en  fief  le  duché  de  Melfi,  puis  il  s'embarqua, 
le  29  juillet ,  sur  une  galère  de  la  flotte  gé- 
noise qui  devait  le  transporter  en  Italie.  Le 
voyage  rencontra  une  foule  d'obstacles.  Le 
12  août ,  Charles  aborda  à  Gènes  ;  il  était  ac- 
compagné de  mille  cavaliers  et  de  neuf  mille 
fantassins  ;  huit  mille  lansquenets  allemands 
l'attendaient  en  Lombardie,  outre  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands  qui  s'y  trouvaient  déjà 
établis. Une  partie  des  débris  de  Tarmée  bour- 
bonnienne  (  trois  mille  lansquenets  allemands 
et  quatre  mille  Italiens ,  les  derniers  sous  le 
Calabrois  Maramoldo) ,  sous  Orange,  se  réu- 
nit en  même  temps  à  Aquila.  Le  marquis 
del  Guasto  assiégea  avec  les  autres  débris 
(les Espagnols)  Monopoli  contre  les  Véni- 
tiens. 

Les  Etats  ligués  d'Italie  ne  se  laissèrent  pas 
effrayer  par  ee  déploiement  de  forces.  Mala- 
tesla  retint  d'Orange,  qui  marchait  d'Aquila 
vers  rimbrie  ,  près  de  Perugia,  et  le  roi  de 
France  ne  cessait  de  promettre  des  secours 
très- prochains.  Mais  l'empereur  lui-même 
avec  son  immense  armée  se  trouva  dans  l'em- 
barras, à  cause  delà  possession  des  Etats  de 
la  maison  de  Habsborg  hors  d'Italie ,  des 
affaires  d'Allemagne  et  du  manque  d'argent. 
Il  était  donc  disposée  traiter  les  Etats  ligués 
avec  plus  d'égards  que  les  concessions  du 
roi  ne  semblaient  l'autoriser  à  en  montrer. 
Seulement,  lorsque  se  trouvèrent  engagés  les 
intérêts  du  pape,  qu'il  voulait  gagner,  il 
ne  se  relâcha  en  rien.  Les  Florentins  en  fi- 
rent l'épreuve  ;  car  leur  ambassadeur  le  sui- 
vit,  le  30  août ,  de  Gênes  à  Plaisance,  sans 
pouvoir  obtenir  d'audience. 

Le  marquis  de  Mantoue  acquit  la  faveur 
de  l'empereur  par  des  sommes  d'argent, 
dont  celui-ci  avait  grand  besoip  ;  il  fut  placé 
à  la  tête  de  l'armée,  et  attaqua  Venise,  tan- 
dis que  Leyva  accablait  le  duc  Sforza,  lui 


enlevait  Pavie,  et  le  repoussait  vers  T^di  et 
Crémone  (1). 

Tandis  que  l'on  continuait  la  guerre  sur  pia- 
sieurs  points  de  la  Péninsule ,  le  pape  et  l'em- 
pereur voulurent  se  donner  rendez-vous  à 
Bologne ,  et  Clément  y  arriva  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Charles,  qui  venait  de  Plaisance  et 
traversait  Reggio  et  Modène ,  fut  reçu  à  la 
frontière  par  le  duc  Alfonso  de  Ferrare ,  qui 
sut  si  bien  s'y  prendre ,  qu'il  conquit  toute 
sa  faveur.  Le  5  novembre,  Charles  arriva  à 
Bologne ,  et  les  deux  chefs  de  la  chrétienté , 
l'empereur  et  le  pape,  cherchèrent  mainte- 
nant, dans  des  négociations  compliquées,  à 
régler  les  rapports  de  Tltalie  et  de  l'Allema- 
gne, ou  à  s'entendre  au  moins  à  cette  occasion 
sur  leurs  intérêts  réciproques. 

Clément  ne  voulait  pas  absolument  la 
chute  du  duc  de  Milan ,  et  obtint  pour  lui  de 
l'empereur  un  sauf-conduit.  Sforza  parut  le 
22  novembre  à  Bologne ,  et  ses  infirmités 
corporelles  décidèrent  Charles  à  renoncera 
son  égard  à  toute  espèce  de  rigueur,  puis- 
que sa  mort ,  qui  ne  pouvait  tarder,  devait 
&ire  de  son  duché  un  fief  qui  retournerait  à 
l'empire.  Le  23  décembre,  l'empereur  rendit 
au  duc,  par  un  traité  de  paix  signé  de  lui, 
son  duché  en  fief;  mais  le  comté  de  Pavie, 
que  Leyva  reçut  pour  sa  vie  comme  prin- 
cipauté de  l'empire,  fut  séparé  du  duché 
de  Milan.  La  ville  de  Como  et  le  ch&teau  de 
Milan  devaient  rester  comme  gages  à  l'empe- 
reur, et  demeurer  occupés  par  ses  troupes, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eAt  payé  ,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1530 ,  quatre  cent  mille 
ducats  pour  ce  fief  (2).  Ces  tributs  à  donner 
à  l'empereur  étaient  un  lourd  fardeau  qui  pe- 
sait après  la  guerre  sur  la  Lombardie  dépeu- 
plée ;  mais  la  paix  qui  régna  les  années  sui- 
vantes permit  à  ce  pays  fertile  de  se  relever 
en  quelque  sorte,  et  à  l'époque  de  sa  mort  qui 
arriva  le  2ï  octobre  1538,  le  dernier  des 
Sforza  laissa  à  l'empereur  son  duché  dans  un 


(1)  Sismondi,p.  412. 

(-2)  Le  duc  devait  en  outre  payer  pendant  dfx 
ans  cinquante  mille  ducAls  par  an. 
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eut  bien  plus  prospère  que  lorsqu*il  'l'avait 
raça  après  la  guerr^. 

Le  même  jour  où  le  duc  de  Milan  obtipt 
son  traité  de  paix,  Femperenr  en  signa  on 
avec  Venise  »  par  lequel  la  rèpobliqae  8*en- 
gi^eait  k  restituer  au  pape  Rayenne  et  Cer- 
Tia»  k  Femperenr  ses  conquêtes  sur  les  cAtes 
napolitaines;  k  payer  à  ce  dernier  trois  cents 
nOle  ducats;  à  défendre  ses  possessions  et 
cdies  du  duc  de  Milan  en  Italie  contre  les 
puissances  chrétiennes;  elle  accordait  à  une 
partiedeses  exilés  leur  rentréci  etàl'autre  des 
revenus  assurés.  D'ailleurs  elle  conserva  ses 
territoires,  et  i»^)cura  me  amnistie  aux  sujets 
^de  Vempereur  et  du  pape,  qui  s'étaient  com- 
promis pour  elle,  et  garantit  en  pu* ticulier 
an  duc  d'Urbino  ses  principautés* 

Les  négociations  avec  le  duc  de  Ferrare 
furent  beaucoup  plus  difficiles  k  conduire  ;  car 
Charles,  tout  en  fiivorisantAlfonso,  n'osait  le 
détendre  avec  vigueur  de  peur  de  blesser  le 
pape.  Ce  dernier  redemanda  Modène  et  Reg- 
gio  comme  territoire  appartenant  directe- 
ment au  saint-siège,  et  Ferrare  comme  un  fief 
tombé  en  fbrfiiiture  par  la  guerre  d'Alfonso 
contre  son  suzerain.  Après  de  longues 
négociations  suivies  par  des  chargés  d'af* 
foires ,  Alfbnso  parvint  à  obtenir  lui-même 
accès  au  congrès  de  Bologne,  et  l'empereur, 
qui  était  lié  par  le  traité  précédent  de 
Barcelone,  eut  de  la  peine  à  décider  le  pape 
à  confier  Texamen  des  droits  de  l'Église  sur 
Modène  et  Reggio  à  un  arbitre  (1),  et  à  ter- 
miner ainsi  au  moins  cette  affaire. 


(f  )  Ce  ne  fut  que  par  une  convention  secrète 
qu'on  put  décider  le  pape  à  faire  cette  conces- 
sion. L'empereur  lui  avait  promis  que  la  déci^ 
Slon  arbitrale  n'aurait  lieu  que  si  les  juriscon- 
sultes choisis  pour  la  rédiger  trouvaient  les 
droits  du  pope  fondés;  dans  le  cas  contraire, 
Parrèt  serait  retardé  jusqu'au  delà  du  délai  ac- 
cordé à  Tarbitre ,  et  par  conséquent  serait  nul. 
Ce  délai  était  de  six  mois.  Le  duc  Alfonso  do- 
rait laisser  tout  ce  temps  Modène  occupée  ^ 
l'empereur ,  qui  lui  do^ia  le  fief  de  la  famme 
de'  Pii  atuchée  à  la  France,  appelé  Carpi, 
moyennant  cent  mille  ducats  de  droits  d'inves- 
mar.  p*»aub*  m. 


En  récompense  du  z^e  avec  lequel  le  mar« 
quis  Federigo  de  Mantoue  avait  recherché 
les  faveurs  de  l'empereur  immédiatement 
après  son  arrivée,  il  fut  élevé ,  le  vingt- 
cinq  mars  quinze  cent  trente,  à  la  di- 
gnité de  duc.  Le  duc  Charles  III  de  Sa- 
voie (1) ,  qui  avait  pour  épouse  la  soeur  de 
Charles -Quint,  qui  était  oncle  du  roi  de 
France,  et  dont  le  pays,  à  raison  de  cette 
parenté,  avait  été  considéré  pendant  les  der- 
nières guerres  comme  territoire  neutre,  et 
foulé  par  le  passage  des  armées,  vint  à  Bolo- 
gne ,  afin  de  rendre  hommage  à  l'empereur 
en  qualité  de  feudataire,  ainsi  que  le  marquis 
Bonifazio  II  deMontferrat(2).  Tous  deux 
furent  accueillis  gracieusement. 

Les  républiques  de  Gènes ,  de  Lueques  et 
de  Sienne  furent  laissées  dans  leur  position 
respective,  et  protégées  comme  appartenant 
au  parti  impérial.  Florence  seule  n'obtint 
rien  au  congrès ,  et  de  tous  les  côtés  on  vit 
arriver  des  troupes  impériales  qui  marchaient 
contre  cette  ville,  et  qui  furent  arrêtées  parla 
conclusion  d'un  traité.  Le  Baglione  Malatesr 
ta ,  qui  avait  servi  quelque  temps  de  boule* 
vard  aux  Florentins,  ne  fut  pas  en  état  d'op- 


titnre.  Le  pape  finit  pourtant  par  être  trompé  ; 
le  délai  fot  encore  prolongé  de  trois  mois ,  et  le 
vingt  et  on  décembre  qdnze  cent  trente  l'empe- 
reur prononça  Farrét  suivant  :  Que  Modène, 
Reggio,  Rubiera  et  Çotignola  étaient  des  fieft 
de  rËglîse,  et  restaient  comme  tels  au  duc, 
ainsi  que  Ferrare  ;  et  que  le  duc  payerait  en 
échange  au  pape  cent  mille  ducats  pour  l'inves- 
titure, et  plus  tard  sept  mille  ducats  par  an  de 
tribut. — ^A  la  publication  de  ce  décret,  le  vingt 
un  avril  quinze  cent  trente  et  un,  le  pape  ne 
voulut  accepter  ni  la  sentence  ni  les  redevances 
du  duc  ;  mais  l'empereur  lui  répondit  que  l'an- 
cienne convention  était  détruite  par  les  instan- 
ces du  nonce  pontifical,  qui  avait  demandé  que 
ce  décret  fût  publié.  Lebret ,  t.  vn,  p.  5Ï8.       . 

(1)  Voyez  plus  haut. 

(2)  Le  marquis  Guglielmo  III  était  mort  en 
quinze  cent  dix-huit,  laissant  pour  successeur 
ce  fils  Bonifazio  II,  qu'il  avait  eu  de  son  épouse 
Renée  d'Alençon.  La  mère  gouvehia  pourBo- 
ni&zio  avec  le  consentement  des£tats« 
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poser  une  résistance  dard)le  à  Orange.  Il 
obtint  par  on  traité,  pour  ses  gens,  libre  sor- 
tfe  de  Perngia  ;  il  livra  cette  yille  aux  impé- 
riaox ,  à  tondition  qne  ses  propres  biens  loi 
sèment  garantis,  et  qu'il  pourrait  servir  les 
Florentins  en  qoalité  de  condo^^iere.Le  prince 
d'Orange  prit  Cortona  et  Arezzo^  et  Florence 
fiit  resserrée  de  plus  en  plus.  Mous  réservons 
au  prochain  chapitre  la  description  de  la  der- 
nière lutte  des  Florentins  pour  leurs  institu* 
lions  républieainos,  puisque  la  capitulation 
de  la  ville  dépasse  de  beaucoup  le  terme  que 
nous  avons  fixé  pour  la  division  présente. 

Après  que  les  aftûres  d'Italie  ftarent  ré<* 
glé^,  à  r  exception  de  celles  de  Florence  tou- 
tefois qui  marchait  à  la  catastrophe  défini- 
tive, Charles  Y  désira  vivement  se  rendre  en 
Allemagne,  non  sans  avoir  reçu  solennelle- 
aieat  la  couronne  d'empereur  et  de  roi  des 
lomains,  i  Timitation  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseun.  Afin  d'éviter  les  délais  et  les 
dépenses,  les  deux  couronnements  se  firent, 
contre  Fandeii  usage,  à  Bologne,  le  premier 
dans  la  chapeHe  du  palais  papal,  le  deuxième 
dans  la  calMdrale  de  Bologne  ou  à  TégUse 


de  Saint-Petronius ,  deux  jours  après,  la 
vingt-quatre  février. 

Vépoquede  ces  deux  couronnements  peut 
être  considérée  comme  celle  de  la  destruc* 
tion  complète  de  Téquilibre  des  États  d'Ita- 
lie, et  par  conséquent  de  la  liberté  des  petits 
États.  Mais  comme  Venise  avait  été  abaissée 
par  la  nouvelle  direction  du  commeree, 
comme  le  pape  avait  été  obligé  par  les  pro- 
grès de  la  réforme  de  diereher  à  établir 
de  nouveaux  rapports  avec  l'empereur, 
comme  les  seuls  grands  États  en  dehors  dee 
possessions  de  la  maison  de  Hapsbourg  en 
Italie  se  trouvaient  vis-à-vis  de  Charles  V 
danaune  position  de  foiblesse  inconnue  jus- 
qu'alors, on  peut  dire  en  général_qu'à  cette 
époque  Fexistence  politique  en  Italie  fut  si 
mutÛéei  qu'elle  ne  conservait  plus  pour  ainsi 
dire  que  des  débris  (A  l'exception  des  petites 
républiques  où  l'opinion  était  impériale ,  ob 
Ton  n'éprouvait  pas  le  sentiment  d'humilia- 
tions subies] ,  et  qu'on  ne  pouvait  puiser  F  es- 
poir de  la  voir  se  relever  que  dans  une  oppo«t 
sition  victorieuse  de  la  France  aux  plana  et 
à  la  puissance  de  Charles  Y. 


■'■^ 
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CHAPITRE  V. 


HI8T0I&B  DE  T08CANB  DEPUIS  LE  PRINTEMPS  DE  QUINZE  CBl^T  TRENTE 
JUSQU'A  TANNAB  quinze  CENT  CINQUANTE-NEUF. 


LofMpe  la  rép«Utqiie  de  Fletwoe  te 
Toyait  de  ph«  M  plus  OMUote  dorant  !•  té^ 
joâr  de  l'eaipereiir  à  Boiogne,  $m  moyens 
de  défeMe  oensbtaient  en  partie  dana  la 
garde  da  palais  9  fcrtede  trois  cents  jemes 
gens  appartenant  pour  la  plus  part  aux  familles 
les  plus  importantes;  dans  les  seize  bannières 
des  milices boorgeoises  formées  par  les  Gap- 
poniponr  aroir  nne  protection  contre  la  garde 
du  palais  dévouée  au  parti  des  arrabiati  (1  )  ; 
dans  la  landiof&r,  jadis  instituée  sous  la  cons- 
lilotioM  libre«  dissouteaprès  le  retour  des  He- 
dici,  wam  lefiMnée  depuis  quinze  cent  vingt- 
sept»  composée  de  gens  de  campagne  de  dix- 
lMilàlrNite-sixaBs»qid  étaient  exercés  an  tir 
en  tempsdepaixel  qm  receraieBt  une  petite 
solde.  Sebe  divisions  (  hêêiaglk  ordinonii) 


(I)  Ces  Sfize 


IsrauiMU  eDVirsn 


Ht 

armes  ée  trait  et  mWa  piqMt;  le  rmUavsit  des 
iMdlebar4es»  des  pieu  de  chssie,  des  épées  à 
4i>wc  «Nias  et  des  pertaésanss.  Environ  mille 
de  ces  trois  mille  hommes  fevtai^  des  cuirss^ 
ses.  Varclii,  p.  190.- 


de  cette  miKce  de  campagne  étaient  four- 
nies par  les  habitants  de  la  rive  droite ,  et  se 
trouvaient  particulièrement  placées  sous  le 
commandement  de  Babbone  da  Bersighella, 
fils  de  Paok)  et  petit-Sis  de  Naldo  da  Bersi- 
ghella  (1)  ;  quatorze  divisions  s'étaient  for- 
mées dans  les  cantons  de  la  rive  gauche»  et 
obéissaient  particulièrement  à  Franceseo 
(Cecco)  del  Monte  ;  en  outre  on  prit  en  eon- 
(fortoeinqcentshommesd*infonterierégulière 
qui  devaient  en  même  temps  servir  d'ins- 
tructeurs et  de  modèles  à  la  kmA^hr  (S). 
Le  parti  français  à  Florence  avait  fait  déci- 
der, le  vingt-cinq  novembre  quinze  cent 
vingt-huit»  qu'Ercolede  Ferrare»  fils  d'Al- 
fonsot  qui  avait  épousé  la  princesse  fran- 
çaise Renée»  ttt  placé  comme  général  à  la 
tête  de  toutes  les  forces  mUiuires»  et  pris 


(1)  Cette  fomîlle,  et  parlicalièrement  Dioni- 
gjo  di  Naldo,  avait  formé  la  bonne  infanterie 
romagnole»  qui  a  déjà  été  citée  souvent;  et  du 
berceau  de  Is  famille  elle  reçut  le  nom  de  Ber- 
sighella. 

(2)  Sisroondi,  vol.  i  vi»  p.  5. 0  y  a  un  passage 
important  sur  cette  milice  dans  Yarchl»  p.  153. 
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è  la  solde  de  la  république  arec  cent  lances 
et  deux  cents  dieran-légers  (1),  sous  la 
condition  que ,  dans  le  cas  où  la  répu- 
blique rassemblerait  une  plus  grande  quan- 
tité d*infanterie>  ce  prince  en  fournirait  une 
certaine  partie.  A  ces  troupes  on  avait  joint 
encore  les  restes  des  bandes  de  Giovanni 
de'  Medici  qui  avaient  échappé  aux  dernières 
défaites,  la  plus  grande  partie  avec  Giuliano 
de*  Strozzi;  la  république  les  utilisa  en  don- 
nant la  commission  à  Rafaello  Girolami,  et  à 
huit  anciens  capitaines  des  bandes  noires,  de 
livrer  cinq  mille  fantassins,  et  d'y  faire  entrer 
autant  que  possible  des  hommes  de  Giovanni 
de'  Medici.  En  outre,  après  quelques  difficul- 
tés, l'on  prit  encondotta  Malatesta  de'  Baglioni 
avec  mille  fantassins  (2) ,  à  condition  que,  re- 
vêtu du  commandement,  il  serait  cependant 
placé  sous  les  ordres  d'Ercole  tant  que  dure- 
rait la  condo((a  de  celui-ci.  D'autres  condot- 
tieri  furent  engagés  avec  de  plus  faibles  ban- 
des (3).  Le  soin  de  fortifier  la  ville  fut  con- 
fié à  Michel  Agnuolo  de*  Buonarotti. 

Cependant  les  conseils  deNiccolo  de'  Gap- 
poni  pour  des  négociations  et  une  réconci- 
liation avec  l'empereur,  ses  bons  procédés 
et  en  quelque  sorte  son  inclination  pour  les 
Medici  et  leurs  adhérents ,  le  respect  qu'en 
diverses  occasions  il  avait  montré  envers  le 
pape,  avaient  soulevé  les  répugnances  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  contre  son  auto- 
rité de  gonfalonier  ;  une  lettre  en  chiffres 
que  Capponi  perdit,  qui  fut  trouvée  et  trans- 


(1)  Varchi,  p.  178  sq. 

(2)  En  outre  son  fils  Ridolfo  avec  dix-huft 
clievaU'  légers,  et  son  neveu,  fils  de  Braceio,  Gio- 
vinni,  avec  le  même  nombre,  furent  prison  eon- 
dolta  (  Yarcbi,  p.  203),  quoiqu'ils  fussent  en- 
core enfants,  et  qu*ils  ne  pussent  faire  conduire 
ces  cavaliers  que  par  leurs  lieutenants. 

j  (3)  Par  exemple,  Napoleone  degli  Orsini,  sei- 
gneur de  Bracciano,  habituellement  nommé 
l'abbé  de  Farsa  (  parce  qu'il  Tavatt  été  jadis } , 
avec  deux  cents  cavaliers,  et  plus  tard  le  même 
avec  mille  hommes.  Ceci  arriva  lorsque  Ercole 
laissa  la  république  dans  rembarras.  \ 


mise  le  seize  avril  quinze  cent  vingt-neuf 
aux  collèges  (1) ,  témoigna  incontesta- 
blement d'une  correspondance  secrète  do 
gonfalonier  avec  le  pape  ;  et,  quoique  cette 
correspondance  ne  se  rattachât  qu'à  Tin- 
térét  de  la  république,  la  lettre  suffit 
pour  faire  paraître  Capponi  comme  traître 
aux  yeux  de  ses  adversaires.  Il  fut  donc 
déposé,  et  Francesco  di  Niccolo  de'Car- 
ducci  occupa  sa  place  (2).  Ce  choix  d'un 
hoDune  peu  connu,  jusque-là  presque  sans 
iofluenoe»  et  la  manière  dont  il  agit  dès  le 
commencement,  ramenèrent  bientôt  à  Cap- 
poni une  infinité  de  ses  adversaires  (3). 
De  fatales  circonstances  tendirent  au  même 
résultat;  car  les  odauvaises  nouvelles  se  suc- 
cédèrent sur  les  désastres  des  Françaif ,  sur 
le  progrès  des  négociations ,  l'arrivée  de 
l'empereur;  toutefois  le  nouveau  gon&lonier 
fut  inébranlable,  et  cette  attitude  retint  prin- 
cipalement la  république  pour  son  malheur 
dans  la  cause  de  la  France.  Cette  constance 
inflexible  pwatt  avoir  été  soutenue  par  le 
fanatisme;  car  le  Christ  lui-même  était  sou- 
verain del'État  florentin,  etl'on  avait  jeté  des 
principes  qui  devaient  àbonût  à  un  système 


(f  )  Vai^hl,  p.  205  sq.  Peut-être  aussi  Capponi 
ne  perdit-il  pas  la  lettre  ;  ce  fut  peut-ôtre  un  au- 
tre qui  la  fit  égarer  avec  intention,  dans  un  but 
politique. 

(2)  La  constitution  subit  par  U  quelque  chan- 
gement. Il  ftit  établi  que  chaque  gon&lonier, 
après  Fexpiration  de  son  année  de  fonctions,  se 
pourrait  plus  être  élu  de  deux  années  ;  qu'il  ne 
pourrait  donner  audience  à  des  ambassadeurs 
étrangers,  ou  s'entretenir  verbalement  avec  eux 
qu'en  présence  dupropoito  de  la  s^^iior^,  choi- 
si pour  chaque  occasion  ;  qu'il  ne  pourrait  avoir 
de  fondé  de  pouvoir  pour  ses  affaires  particu- 
lières auprès  d'aucun  prince  ou  d'aucun  État. 

(3)  Niccolo  se  défendit  fort  bien  devant  les 
collèges  qui  siégeaient  pour  le  juger  :  «  Fù  da 
ognl  sospizione  di  tradimento  con  maravigtios» 
favore  assoluto  e  liberato  del  tutto.  »  Seulemett 
il  lui  fallut  fournir  caution  que  dans  les  doq 
années  suivantes  il  ne  s'éloigiûmit  pas  du  terri- 
toire de  la  république» 
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DEPUIS  LE  PRINTEMPS  DE 
lUaerâtkpie.  Jéias'  Ghrift  fat  de  noovean 
dédaré  aothratiqaement  chef  suprême  de 
rÉUI;  les  citoyens  forent  exhortés  à  s'aimer 
comme  des  frères ,  et  à  se  pardonner  leurs 
oiEmsee;  ^ifin  tous  les  impies  et  les  blasphé- 
mateurs furent  menacés  de  rigoureux  chà- 
limeiitt(l). 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
r  empereur  à  Gènes  fut  parvenue  à  Florence, 
Voù  fit  les  dernières  tentatives  pour  obtenir 
ses  bonnes  gr&ces ,  et  en  même  temps  Ton 
prit  des  mesures  pour  la  défense.  Les  com- 
pagnies déjà  engagées  furent  complétées; 
de  nouvelles  furent  formées  des  restes  des 
bandes  noires  et  d'autres  mercenaires;  et 
une  résolution  fut  adoptée  pour  organiser 
un  o^ixio  di  banco  de  seize  membres  au 
moyen  de  quatre-vingts  électeurs  »  à  l'eSét 
de  fiiire  fournir  à  l'État  par  cet  offizio  quatre* 
vingt  mille  florins  (  cinq  mille  par  chaque 
membre)  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Des 
dispositk)ns  furent  adoptées  sur  l'institution 
elle-même  etsur  les  conditions  du  prêt.  De 
plus,  cette  seconde  commission  de  quatre 
dtoyens  dut  régulariser  un  impdt  extraor- 
dinaire; enfin  une  troisième  commission 
suivit  le  recouvrement  des  impAts  arriérés. 
Tons  les  points  tenables  du  territoire  fu- 
rent examinés  et  fortifiés;  toutes  les  mois- 
sons de  Tannée  furent  transportées  dans  ces 
lieux  de  refiige ,  ou  bien  à  Florence  ;  bref, 
on  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  n'être 
poiot  pris  au  dépourvu  *(2).  Ercole ,  sur 


(i)  La  partie  fanatisée  des  Florentins  proposa 
souvent  de  longues  loiSf  dont  les  chapitres  con- 
tenaient les  matières  les  plus  diverses.  Les  ad- 
versaires voulaient  bien  approuver  un  chapitre» 
mais  ils  rejetaient  Tautre  »  de  sorte  que  l'on  ne 
faisait  rien;  et  aux  plaintes  sur  cette  conduite 
monacale,  on  répondait  par  cette  formule  :  «  La 
sapienza  del  monde  essore  stoltixia.  » 

(2)  L'on  ne  trouve  cela  que  dans  Tarchî, 
p.  23ft.  Des  emprunU  forcés  ftircnt  plus  tard  le- 
vés plusieurs  fois.  L'argenterie  des  églises  fut 
porté  à  la  monnaie;  les  joyaux  des  égMses  fil- 
és. Les  biens-fonds  des  corporations. 
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lequel  on  avait  compté»  fut  détourné  pardon 
père  de  remplir  envers  la  république  les  en-* 
gagements  qu'il  avait  contractés  du  consen- 
tement de  ce  vieillard.  Alfoq^o  rappela 
son  ambassadeur  f  laissa  ensuite  une  partie 
de  son  artillerie  au  pape,  et  envoya  deux 
mille  prisonniers  aux  impériaux,  lorsque  leur 
camp  fut  établi  devant  Florence. 

L'armée  du  prince  d*Orange,  ^son  appa- 
rition dans  rOmbrie,  comptait  un  peu  plus 
de  trois  mille  lansquenets  allemands,  moins 
de  trois  cents  gens  d'armes  et  de  huit  cents 
chevau- légers  ;  à  la  tête  de  cette  cavalerie 
était  Ferdiuando  da  Gonzaga,  frère  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Fabio  Maramal  de  Léon 
amena  trois  mille  Calabrais  sans  solde , 
qui  servaient  dans  Fespoir  du  butin.  Andréa 
Castaldo  arriva  plus  tard  de  Naples  avec 
trois  mille  hommes;  plus  tard  encore  vin- 
rent des  fontassins  espagnols  sous  don  Pedro 
Vêlez  de  Guevara ,  et  des  lansquenets  sous 
Félix  de  Virtemberg ,  et  une  quantité  de 
trouves  italiennes  sous  divers  condottieri; 
en  sorte  que  l'armée  d'Orange,  qui  au  com- 
mencement de  la  campagne  en  Ombrie  avait 
compté  au  plus  quinze  mille  hommes,  se 
trouva  forte  de  quarante  mille  hommes 
devant  Florence.  Dès  le  dix  septembre 
quinze  cent  vingt-neuf,  Baglione  conclut 
la  convention  dont  il  a  déjà  été  question, 
et  le  douze  il  se  rendit  de  Penigia  [i] 
vers  Arezzo  et  Florence.  Peu  de  jours 
après,  Orange  enleva  Cortona  qui  était 
faiblement  occupée;  Antonio  Francescodegli 
Albizzi,  le  commissaire  florentin,  loin  de 
Fattendre  dans  Arezzo ,  se  retira  sur  Flo- 
rence avec  la  garnison  (2);  tout  le  val  d'Arno 
supérieur  fut  rempli  d'effroi.  Après  lo 
départ  d*  Albizzi ,  Arezzo  se  considéra  comme 


un  tiers  des  immeubles  des  églises  et  les  biens 
confisqués  furent  convertis  en  argent.  Sismondl  • 
I*  c.,  p.  15. 

(1)Varchl,p.98l.. 

(2)  Toutefois  dans  la  citadelle  demeura  h 
garnison,  qui  s'y  maintint  dans  Tannée  sui- 
vante. 
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Tflle  libre  (l)»et  se  complot  dans  cerère 
jiidqa*à  rentière  soumission  de  Florence. 
Orange  occupa  cette  ville  le  dix-huit»  puis  les 
impériaux  pfirent  Casliglione  »  Fiorentino , 
Firenzuola  et  Scarperia.  Dans  Florence  même 
tout  Fut  livré  à  Tinquiétude»  et  les  plus  timi- 
des comme  ceux  qui  avaient  le  plus  à  espérer 
des  Medici»  abandonnèrent  leur  patrie; 
parmi  euxFrancescode*Guicciardini  lliisto- 
rien.  D'autres  adhérents  des  Medicl  ne  fu- 
rent point  assez  heureux  pour  pouvoir  s'é- 
chapper, et  furent  arrêtés.  De  ce  nombre  se 
trouva  Thistorien  Nerli  (2] .  Des  négociations, 
que  dans  rabattement  actuel  on  essaya 
(f  engager  avec  Clément,  n'aboutirent  à  au- 
cun résultat,  attendu  que  le  pontife  voulait 
une  reddition  &  merci. 

Pendant  ce  temps  l'on  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  défense  de 
Florence ,  et  la  protection  de  la  partie  la  plus 
faible  des  fortifications,  de  S.-Miniato  al 
Monte,  fut  confiéeà  Steffano  délia  Colonna(3) , 
avec  des  i>ouvoirs  qui  le  laissaient  maître 
absolu  dans  son  commandement.  En  outre 
Orange,  par  un  séjour  de  deux  semaines  dans 
les  cantons  supérieurs  de  rAmo,  laissa  le 
temps  aux  Florentins  de  revenir  de  leur 
terreur,  pour  relever  tous  les  ouvrages  né- 
cessaires autour  de  la  ville,  pour  détruire 
les  firabourgs  et  raser  toutes  les  construc- 
tions à  UB  mille  aux  alentours (4).  Le  quatorze 
octobre  seulement.  Tannée  impériale  parut 
sur  le  Piano  a  Rifoli;  mais  les  batteries^  qui 
devaient  être  garnies  avec  Tartillerie  em- 
pruntée aux  Siennois,  ne  purent  être  démas- 
q^iéesque  vers  le  cosunencement  de  novem- 


fî)  Varchî,  p.  291^299.  Le  gouverneur  pour 
kprtaM  é'Orâige  furamt  auisi  la  liberté  aux 
ArélîM 

(2)^i8mondi,  p.  25. 

(3)  n  n'y  avait  pas  longtmips  qu'il  était  re- 
ymméêtiÈMt.  VarcM,  p.98^  Pwur mettre 
miÊÈL  k$  ïmAom  de  &-lfinialo.  Ion  vnt 
vaflla  la  nuit  aux  flambeaux.  Ibid.,  p.  29i. 

(4)  Varchi,p.  300. 
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bre,  et  pendant  ce  temps  les  ouvrages  defsr* 
tification  de  Florence  avaient  été  si  complète- 
ment achevés,  que  les  habitants  ne  criJgni- 
rent  plus  un  danger  immédiat,  quoique  loif- 
tes  leurs  forces  régulières  ne  consistassent 
qu*en  treize  mille  hommes,  dont  plus  de  six 
mille  étaient  distribués  dans  Prato»  Pisloji , 
Empoli,yoIterra,  Pise ,  CoRe  et  Montepul- 
ciano.  A  Florence  était  Halatesta  de*  Ba^ 
glioni  avec  trois  mille  hommes,  et  soo^ 
lui  un  officier,  Pasquino,  commandait  deu 
mille  Corses.  Les  autres  troupes  règuK^M 
dans  la  ville  étaient  les  restes  des  bander 
noires  sons  des  capitaines  florentins.  Il  y 
avait  en  outre  dans  Florence  trois  mille  hom^ 
mes  des  milices  bourgeoises  conmiandés 
par  Steffano  délia  Colona.  Le  reste  des  ha-* 
bitants  fut  aussi  exercé,  et  se  trouvait  disposé 
à  offrir  ses  secours  pour  h  défense.  Dantf 
une  infinité  de  petits  combats  entre  les 
troupes  florentines  et  impériales  autour  de 
la  ville,  et  principalement  dans  létal  d^Amo^ 
se  signala  du  cAté  des  Florenthis  m  jeune 
homme  de  noble  origine,  mais  d'one  hmXn^ 
pauvre,  Francesco  de'Ferrucci,  qui  avait 
servi  dans  les  bandes  noires  et  semMok 
né  pour  commander  dans  les  petites  gtier* 
res  (1).  Orange  tenta  en  personne  là  première 
attaque  sur  Florence,  mats  sans  succès,  dmS 
la  nuit  du  dix  novembre.  Un  coup  de  maiiisur 
le  camp  impérial  réussit  mieux;  ff  ftrt  era^ 
dnit  par  Steffano  detla  Cotonna  dans  Is  noK 
du  onze  décembre;  mais  nous  passens  teê 
faits  particuliers,  dont  les  détails  appartien* 
nent  seulement  à  une  histoire  spéciale  et 
longuement  développée  (2)é 


(1)  Sisniandi,  p.  30  sq.,  o&  l'oa  raeonte 
aussi  e#maMnt  tt  r^rit  S^Miniato  sur  les  Es- 
pagnols de  ramée  d*Oraiige« 

09  Bans  le  camp  impérial  mourut  k  cette 
ëpoq^  (le  te  décembre)  Girolamo  lt«r  e, 
qui  îadiSi  par  son  intelligeoce,  avait  rendi 
de  si  Bombreux  services  an  duc  de  Mian , 
rai»  m  eeuiétaU»  et  an  (teiivux  imp^ 
riaux. 


Digitized  by 


Google 


DEPUIS  LE  PRINTEHf^S  t/É  1S3<)  WSQtrX  L'ANNÉE  1559. 


« 


Vtt'fo  progrés  dés'Dégodatlotti  à  fiotogne, 
les  tiùteûiiùÈ  É&  voyaient  àbaûdofitié^  de 
ptos  en  pliii  dé  tôtti  lêtir^  alliés;  thàqde 
jour  le  nombre  dés  eoiûbattàtitâ  grossissait 
dans  le  cainp  ënnenri.  LéS  forts  de  Piefrà- 
Santa  et  de  îlutrone  passèrent  vers  la  fia  de 
décembre  aux  impériaux^  Pistoja  et  Prato  ne 
tinrent  pas  non  plus  contre  eut.  Lé  deux  dé- 
cembre )*on  procéda  à  Fétection  d*ùn  nou* 
yeaa  gonfalonier,  attendu  que  Carducci  ne 
deraît  exercer  son  pouvoir  que  juâqu'à  la  fin 
de  Tannée  ;  et  comme  Capponi  était  mort  sur 
.  ces  entrefaites,  Ton  choisit  ftafialello  de'  Gi- 
rolami ,  Fun  des  quatre  ambassadeurs  ja- 
dis envoyés  à  f empereur  à  Gènes ,  et  le 
seul  des  quatre  qui  fïit  revenu.  Il  entra 
en  fonctions  le  premier  janvier  quinze  cent 
trente,  lorsque  Florence  était  investie  de  tous 
côtés  par  Tarmée  d'Orange.  Peu  à  peu  pres- 
que toutes  les  garnisons  df»  petits  forts  du 
territoire  florentin  s^étaient  réumes  dans 
la  capitale ,  et  ce  fut  surtout  à  Taudace  et 
i  la  résolution  de  Ferrucci  que  Ton  dut 
le  salut  de»  magasins  d^KmpoIi»  de  Volterra 
et  de  Pise,  que  Ton  évacua  sur  Florence  (1)  ^ 
H  y  eut  aussi  un  changement  dans  le  com- 
mandement supérieur  de  Tannée  en  janvier^ 
car  le  dernier  jour  de  Tannée  quinze  cent 
Tîngt-nèuf  expira  la  condotta  d'Ercole ,  et 
quoique  celui-ci  n'eàt  pas  rempli  ses  enga- 
gementsi  les  Florentins  n^avaient  cependam 
nommé  personne  eomme  chef  suprême  jua- 
qu*à  ce  terme.  Malatesta  de'Bagltoni  fui 
élevé  i  cette  dignité  le  Vingt-six  janvier. 

^lus  la  ville  était  menacée  par  des  enne- 
mis extérieurs»  plds  grande  était  Tinfluence 
acquise  par  les  adhérents  et  les  disciples  de 
Savanaroh,  et  surtout  par  les  metnei  de 
8.-Marco.  Parmi  ces  derniers  Porateur  le 
plus  signalé  était  Fra  Zacharia,  et  celui-ci» 
avec  Fra  Benedetto  da  Fojano  qui  était  moine 


(ft)  I«  ville  dé  Yelttrra  ••  iMâit  «AlMféi 
en  février»  à  une  division  de  troupes 
cales.  La  ciudelle  tint  plus  longtemps. 


à  Santa-Maria  Rovella»  enflammait  par  son 
éloquence  toute  la  population  du  zèle  le  plus 
emporté.  Aucun  jour  pouf  ainsi  dire  ne  le 
passait  sans  incident.  La  petite  guerre  sous 
lés  fnufs durait  sans  interruption»  de  sorte 
que  Ton  commença  à  accuser  Baglione  de 
vouloir  détruire  peu  à  peu  la  gamisob  de 
Florence  par  cette  maniéré  de  conduire  les 
hostilités.  Mque  arriva;  Tempéreu  était 
retourné  en  Allemagne»  et  Orange  se  trouva 
sans  argent.  Les  Florentins  opéraient  par 
une  attaque  plus  heureuse  déterminer  Tar- 
mée  ennemie  à  lever  le  siège.  £n  consé- 
quence Baglione  conduisit  le  cinq  mai  plus 
delà  moitié  des  soldats  qui  servaient  sous  lui 
hors  de  la  porte  du  quartier  d'Oltramo 
contre  les  impériaux  »  et  poussa  si  avant»  que 
s'il  eût  osé  appeler  de  plus  nombreuses 
divisions  de  la  garnison»  Orange  aurait  pu. 
difficilement  conserver  son  camp;  mais  les 
avantages  obtenus  restèrent  sans  autres  ré- 
sultats. 

Un  mois  plus  tard  »  le  dix  juin»  Steffano 
deilâ  Colonne  tenta  une  semblable  sortie 
contre  les  troupes  impériales  sur  la  rivo 
droite  de  l'Amo  où  commandait  le  comte  de 
Lodrone;  il  remporta  encore  des  avantages 
importants;  mais  Pasquino  ne  vint  pas  lo 
soutenir»  et  Baglione  fit  opérer  trop  t6tla 
retraite;  im  ricbe  butin  enlevé  du  camp 
ennemi  fot  le  seul  fhûl  de  toute  cette  brit» 
laatevalettr  (I). 

Lorenso  de'  Garieseechi  élail  p^ufa»!  etf 
temps  commissaire  florentin  dans  la  Rom»*; 
0M|  résidam  dans  le  Castrocëre  florenlHi ,' 
et  faisait  de  là  des  irruptions  au  loin  sur  lé 
territoire  pontifical  (2).  La  citadelle  d'A- 
re»e  avait  dé  se  rendre  le  vingt^deux  mat  » 
parce  que  la  garnison  se  révolta  ;  les  ha- 
bitants d'Arezzo  rasèretit  aussitôt  les  Mis. 


(I)  mnÉott^»  p.  i»i  Tâitlii,  pé  909  Éf. 

(I)  LioAeIk»  Pfe  da  Carp)  M  était  9p0m 
eomme  commissaire  pontÉ^  dattt  ta  Wê^ 
magne. 
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Le  vingt -neaF  mai ,  Empoli  tomba  par  la 
trahison  des  habitants  entre  les  mains  des 
impériaux.  Le  vingt-trois  juin,  Borgo  S.-Se- 
polcro  se  rendit  aux  Espagnols.  D*un  autre 
côté  Ferrucci  avait  repris  le  vingt-huit 
avril  Volterra,  dont  les  forts  tenaient  en- 
core pour  Florence,  et  il  y  fut  assiégé  après 
la  chute  d*£mpoIi,  parle  marquis  delGuasto 
et  don  Diego  de  Sarmiento;  mais  il  força  ses 
ennemis,  dans  la  dernière  moitié  de  juin 
à  lever  le  siège. 

Aussitôt  que  Ferrucci  se  vit  en  quelque 
sorte  assuré  de  Yolterra,  il  chercha  à  réu- 
nir toutes  les  petites  garnisons  et  les  corps 
do  troupes  isolés  des  Florentins  (1),  pour 
attaquer  avec  cette  masse  le  camp  des  impé- 
riaux devant  la  ville.  Le  quatorze  juillet ,  il 
fut  investi,  pour  l'exécution  de  ses  plans, 
d'un  pouvoir  presque  absolu,  par  le  gonfa- 
Jbnîer  et  les  autres  autorités  de  la  ville  (2). 
jplorence  elle-même  était  frappée  de  nouveau 
par  le  fléau  de  la  peste,  et  la  famine  faisait 
sentir  ses  premières  atteintes.  Avec  quinze 
centjT  hommes  Ferrucci  partit  de  Yolterra, 
où  il  laissa  une  petite  garnison,  marcha  vers 
Livourne  et  Pise ,  se  réunit  avec  Giampaolo 
degtiOrsini,  fils  de  Lorenzo  da  Geri ,  qui 
lui  amena  à  peu  près  le  même  nombre  de 
combattants  ;*mais,  saisi  à  Pise  par  la  fièvre, 
il  fut  incapable  de  se  livrer  à  aucune  entre- 
frise durant  quinze  jours.  Enfin,  dans  la  nuit 
Jb  trente  juillet ,  il  put  continuer  sa  mar- 
ihe  à  la  tête  d'un  peu  plus  de  trois  mille 
ftintassins  et  de  quatre  à  cinq  cents  cava- 
liers. Traversant  le  pays  de  Lucques,  pas- 
sant par  Hedicina  et  Caramecca,  il  arriva 
dans  le  voisinage  de  Pistoja  ;  mais  là  il  fut 


(i)  D'après  l'ordre  des  autorités  florentines; 
car  lui-même  aurait  préféré  marcher  brusque- 
meat  contre  Rome,  où  Clément  était  sans  ap« 
pitf ,  et  H  l'aurait  surpris. 

(i)  Yarchi,  p.  430-431.  La  délégation  d'un  si 
grand  pouvoir  par  les  autorités  florentines  eut 
■eu  un  peu  plus  tôt  ;  mais  Ferrucci  n'en  reçut 
A'aspôdition  que  le  14* 
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enveloppé  par  des  corps  ennemis,  qui  en 
partie  étaient  des  impériaux  (commandés 
par  Maramaldo  et  Alessandro  de' Yitelli), 
ou  appartenaient  à  Pistoja  [de  la  faction  des 
Panciatichi).  Tout  à  coup  Orange  avec  des 
troupes  supérieures  lui  barra  le  chemin  et 
s'avança  contre  lui,  après  s'être  assuré  de  la 
trahison  de  Baglione  qui  s'entendait  main- 
tenant avec  les  impériaux.  Clément  YII  avait 
fait  promettre  à  Malatesta  la  domination 
de  Perugia,  et  celui-ci  ayait  promis  de  ne 
point  attaquer  le  camp  durant  Téloigne- 
ment  d*Orange  de  la  ville.  Steffano  délia 
Colonna,  par  confiance  ou  par  complicité, 
persista  dans  sa  conduite,  et  toutes  les  ex- 
hortations du  gonfalonier  pour  une  atta- 
que furent  inutiles.  Le  deux  août,  Ferrucci  et 
Orange  se  rencontrèrent  près  de  Gravina,  et 
dans  ce  lieu  même  se  livra  le  combat  le  plus 
acharné;  Orange  y  trouva  la  mort  (1)  ;  sa 
cavalerie  ne  se  rallia  que  dans  Pistoja.  Mais, 
tandis  que  les  troupes  avancées  de  Ferrucci 
remportaient  la  victoire ,  Alessandro  de'Yi- 
telli  battit  les  gens.de  Giampaolo  degliOrsini 
qui  formaient  l'arrière-garde;  et,  comme 
Ferrucci  ralliait  et  protégeait  dans  Gra- 
vina les  restes  des  troupes  d'Orsini  avec  leur 
chef,  un  corps  de  lansquenets  allemands  fon- 
dit à  r improviste  sur  la  place,  alors  que  les 
deux  chefs  florentins  n'étaient  entourés  que 
d'une  faible  escorte  composée  presque  en- 
tièrement d'officiers.  Ferrucci  se  défondit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Blessé  à  mort, 
il  se  rendit  à  un  Espagnol  ;  mais  le  Calabrais 
Haramaldo  l'arradia  des  mains  de  celui-ci 
et  l'acheva  à  coups  de  poignard.  Giampaolo 
fut  aussi  pris ,  mais  se  déMvra  plus  tard  ;  leur 
corps  d'armée  fut  anéanti.  La  tille  entière 
pleura  Ferrucci,  lorsque  la  nouvelle  de  sa 
mort  parvint  à  Florence  ;  sa  diute  parut  avoir 


>  (1)  Dans  ses  vêtements  les  gens  de  Fer* 
rucci  trouvèrent  un  écrit  de  Baglione  qui  dé- 
molirait la  trahison  de  cet  homme.  Yardii, 
p.  438. 
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enlevé  à  cbacitt  sa  domière  espérance  (1) , 
excepté  toutefois  an  gonfiaJonier,  qui  acssitAf 
pressa  Baf^ne  de  profiter  de  réiéyation  des 
eaux  de  TAmo  par  de  fortes  ploies,  e(  do 
défaot  de  commomcalion  entre  les  deox 
cunps  enneoiiSi  poor  oae  attaque.  Hais  Ba- 
glione  refosa  tonte  obéissance  dans  cette  oc- 
casion f  et  ^  cette  condoite  troora  faveur 
auprès  d*un  parti  secret  des  Medici  et  de 
toos  les  esprits  timides.  Lorsque  Halatesta 
de'BagHoni  eut  déclaré  qu*il  préférerait 
prendre  son  congé  plutôt  que  d'attaquer, 
les  dix,  d'accord  avec  le  gon£sIonier,  le  lui 
adressèrent  le  huit  d*aoùt,  ce  qui  1  jeta 
dans  nne  fureur  si  violente  qu'il  tomba  sur 
le  messager  à  coups  de  poignard  (2) . 

Ensuite  le  gon£alonier  voulut  mener  les 
seize  bannières  hors  de  la  ville  contre  Ba- 
glione;  mais  bm't  seulement  se  réunirent,  et 
déjà  Baj^ione  s'était  saisi  de  la  porte  à 
S.-Piero  Gattolini,  et  avait  fait  occuper  par 
Pietro  Ccrionna  da  Stipicciano  les  ouvrages 
d'Oltramo,  d'ob  il  pointa  maintenant  son  ar- 
tiReriecontrelaville.  Alors  Florence  fut  livrée 
au' bouleversement  et  au  désespoir  (3)  ;  per- 
sonne n*avait  dans  ce  moment  assez  d'autorité 
et  de  prévoyance  pour  dire  ce  qui  arriverait  ; 
et  la  Hpuiria ,  pour  ne  pas  laisser  introduire 
Vannée  impériale  dans  la  ville  par  Baglione 


(1)  Sismondi,  p.  63.  Yarchi  (p.  438)  fait  celte 
remarque  ironiqne  :  c  A  Piagnoni,  i  quali  affer^ 
mavsnOf  che  il  Ferruccio  «ra  Gedeone  e  ch' 
egli  doveva  esser  senza  fdlo  vittorioso  e  liberar 
Firenze,  non  era  ahra  speranza  che  quella  degli 
angioli  rimatta,  i  quali  quanto  i  nemici  solleci- 
tassero  di  aceostarsi  aUe  mure  ed  offendere, 
taoto  si  allretterebbero  eisi  di  venire  a  difen- 
dsrgU.» 

(2)  Yarchi,  p.  Uâ. 

^  (3)  Yarchi,  p<  443.  cNessun  clttadnio  o  sol- 
date  sapeva  più  che  ferai  o  che  dirai  ;  molti  anda* 
vano  ne  sapevano  dov^  akmii  bestemmIaBdo  la 
cmdeia  delpapa,  itooio  maMIcendo  la  perl- 
dis  di  Malatesta  :  chl  cercava  di  ftigglrai  e  chi  dl 
nascondersi,  altri  sicriteravano  in  palazzo,  altri 
û  ritiravano  nelle  ehiese,  etc«  a 


hri-méme,  se  vit  enfin  forcée  de  reconnaître 
sa  dépendance  à  l'égard  de  ce  chef  et  àfi  lui 
rendre  le  bâton  de  commandement.  Environ 
quatre  cents  jeunes  gens  tirés  en  partie  des 
femilles  les  pins  considérées  de  Florence  se 
réunirent  en  armes,  et  forcèrent  à  mettre  en 
liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  maison  des 
Medici. 

Au  milieu  delà  confusion  et  de  rabattement 
général,  la  signoria»  qui  vit Timpossibilité 
de  tenir  plus  longtemps,  expédia  quatre 
députés  à  Ferdinando  da  Gonzaga,  qui 
depuis  la  mort  d'Orange  commandait 
dans  le  camp  impérial,  et  demanda  une 
capitulation.  Ces  dépotés  négocièrent  avec 
Bartolommeo  de'  Yalori,  lieutenant  du  pape 
en  Toscane,  qui  avait  été  déjà  auprès  de 
Baglione  dans  la  ville,  et  signèrent ,  le  douze 
août,  le  traité  qui  remettait  à  l'empereur  l'or- 
ganisation de  Florence,  mais  sous  la  condition 
d'une  constitution  libre  (1) .  De  plus,  hi  répu- 
blique devait  payer  à  Tannée  cinquante  mille 
thàers  en  espèces  et  trente  mille  en  lettres  de 
change,  ouvrir  au  commissaire  pontifical 
Pise,  Yolterra  et  Livoume,  et,  en  attendant 
Taccomplissement  des  conditions  de  la  capi- 
tulation, remettre  ses  otages  au  général  Fer- 
dinando (2).  Au  reste,  il  devait  j  avoir 
amnistie  complète. 

Aussitôt  revinrent  les  émigrés  florentins. 
Le  vingt,  Bartolpmmeo  Yalori  fit  occupa  la 


(1)  cChe  la  forma  del  govemo  abbia  da  or« 
dinarsl  e  stabilir  dalla  maeatà  Cesarea  fra  quatro 
meai,  intendendosi  aempre  che  aia  conservata 
la  liberté,  a 

(2)  Sismondi,  p.  68.  Baglione  et  Steffeno  délia 
Golonna  devaient  être  relevés  de  leur  serment 
envers  la  HffMria^  et  en  prêter  un  antre  \ 
l'empereur»  en  aorte  qu'ils  restèrent  comme 
appartenant  à  la  garnison  Impériale  dans  la  ville, 
Baglione  jusqu'à  ce  que  l'empereur  le  congédiât^ 
Colonna  tant  qu'il  ne  fot  pas  rappelé  d'un 
autre  c6té.  Yarchi,  p.  447.  Ensuite  Steffano  ^ta 
alla  en  France  le  25  août.  Joli.,  p.  456» 
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place  devant  le  palais  par  des  troupes  corses, 
obligera  la  signotia  k  Tenir  sur  la  Ringhiera, 
et  fit  convoquer  le  peuple  à  iin  parlement  ; 
mais  il  ne  s'y  rendit  que  trois  cents  citoyens 
de  la  populace.  A  ces  gens  Silvestro  Aldo- 
brandini  demanda  s'ils  seraient  contents  que 
tout  le  pouvoir  dans  Florence  fût  confié  à 
douze  hommes,  et  ils  crièrent  que  oui.  Alors 
Valori  nonuna  douze  hommes  de  la  balia  (1) , 
qvi  reprirent  aussitôt  le  pouvoir  aux  autres 
autorités,  firent  désarmer  le  peuple,  puis  ins- 
tallèrent une  nouvelle  signoria,  et  traitèrent 
la  ville  selon  leur  bon  plaisir^  sans  cependant 
que  la  capitulation  f&t  formellement  violée. 
La  balia  gouverna  Florence  pendant  plu- 
sieurs mois  (2) ,  et  Clément  VU  vit  d*un  œil  sa- 
tisfait que  tous  les  changements  dans  la  cons- 
titution, qui  abolissaient  la  liberté  républi- 
caine, vinssent  du  peuple;  car  de  cette 
manière  il  touchait  à  son  but  sans  attenter 
littéralement  à  la  capitulation,  qui  interdisait 
seulement  à  Tempereur  de  supprimer  la  cons- 
titution libre,  mais  sans  frapper  de  la  même 
iacapadté  une  autorité  républicaine,  ce  que 
Il  Mia  paraissait  être  (3).  Afin  de  mieux 
conserver  encore  cette  apparence,  à  la  place 


(I)  Parmi  eux  était  aussi  le  detniéf  gonfàlo- 
nier,  qui  d*abord  parut  avoir  obtenu  amùi^tie 
entière,  mâts  qui  plus  tard  ftit  arrêté,  btaini, 
et  enfin  empoisonné  à  Pise.  Varchi,  p.  4^. 

(^)  Ils  accablèrent  surtout  la  ville  d'emprunts 
forcés  et  d'autres  impôts,  afin  de  Cure  face  aux 
payemenU  auxquels  engageait  la  capitulation, 
et  i  d'autres  besoins. 

0)  Baglioni  qui,  en  vertu  de  (a  ûapiCutatîon, 
devait  attendre  â  Florence  jusqu'à  la  décision 
de  Pcmpercur,  se  vit  coDtraint  par  les  obses- 
sions de  Clément  de  se  mettre  en  route  pour 
Sienne;  mais  au  moment  de  son  départ  les 
soldats  corses  (vraisemblablement  selon  des 
mesures  concertées)  Tarrélèrent  en  demandant 
ïc  pillage  de  la  ville,  et  Florence  se  dég2\gca 
moyennant  dix  mille  ducats.  A  la  place  des 
Coupes  de  Baglione  entrèrent  dans  Florence, 
comme  garniion,  des  lansauenets  allemands  sous 
le  comte  de  Lodroiic 


CHAP.  ▼. 

de  la  petite  Mid  f  me  plus  (fraude  de  oent 
cinquante  membres  prit  la  direction  de» 
kthireBi  et  celle  *ei  persécuta  les  adver« 
êmtii  dd  goutemement  des  Hediei  de  tou- 
tes idanlëreâ,  par  leë  tortares,  le  badsii- 
sement  et  les  condamnatkrtts  eapltalee.  Fra 
fienedetto  da  Fojano  périt  lentement  de  finm 
dans  le  château  Saint-^Angé  ;  le  gotifelonier 
Franceseo  dtf  Carducci,  Beroardo  da  Casti- 
gHone  et  quatre  autres  forent  exéentés  (i)w 
Nombre  de  citoyens  qui,  après  lacapittila-» 
tion,  s'étaient  enfuis  de  la  ville,  ftarent  con^ 
damnés  â  mort  par  contumace  $  bien  d'autres 
furent  bannis.  Batolommeo  de*  Valori,  Fran- 
ceseo de'  Guicciardini,  Fratieescode' Vittori  et 
Boberto  degU  Acciajuoll  formèrent  en  qodque 
sorte  le  noyau  du  Nouveau  gonvernetnefit,  et 
menèrent  tout  selon  leur  volonté.  Les  biensf 
précédemment  rendus  des  fondations  et  des 
corporations  furent  réclamés  sans  indemnité. 
Les  possessions  de  beaucoup  de  condamnés 
furent  confisquées  ;  la  plupart  des  bannis,  pnt 
le  changement  du  lieu  de  leur  exil  et  la  pro- 
longation du  terme  deieuf  peine,  fiEirent  pré- 
cipités dans  une  suite  de  frais  énormes,  jus- 
qu'à ce  quMIs  eussent  été  ruinés  ou  poussés  à 
la  désobéissance,  donnant  ainsi  des  prétettes 
à  la  confiscation  de  leurs  biens  laissés  à  Flo- 
rence. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Florence, 
Alessandro  de^MedicI  (qui  portait  lé  titre  âë 
duca  di  Cifk^  di  Penna)  s'occupait  à  là  cour 
impériale  de  faire  transformer  en  sa  laveur  la 
républiqiie  en  une  seigneurie  prindère.  Mais 
le  câ^  juillet  qninie  eent  trente  et  un  seule- 
ment  les  négdoiatioDe  fnrent  asee^  avaneées 
pour  quT Alessandro  repntt  dans  Florence, 
et  que  TambasSadeur  hnpéri^fl,  6fan*Astofriq 
Muscettota ,  présentât  le  jour  suivamt  kUH^ 
gnoria  un  décret  de  l'empereur,  du  vingt  et 
un  octobre  quinze  cent  trente,  par  lequel  les 
ancieaaes  libertés  et  les  anciens  droits  de  la* 
▼nie  de  Florettc»  ftarent  oenirmés,  sous  la 
eOMKtMii  qaekeFloreaiiÉsplieeniient  Alee- 


(l)Varchi,p.le6; 
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âioBro  fil  qnaHlfr  <te  duc  hérédiitrire  à  la  tête 
de  ieiif  Êldt»  cofDsre  s'étaient  troa?éé  les 
membres  de  la  hwalh  U edid  arant  quinze 
cent  vingt^septfl). 

Ni  dément  Vif,  ni  ceux  cpà  avaient  àa* 
sumé  Todieux  de  la  persécution  des  ennemis 
desMedititne  se  trourérent  satisfaits  de  cette 
aouteraineté  limitée  d'Alessandro,  et  Guic* 
ciardini  donna  au  pape  te  conseil  de  pousser 
tous  les  gens  jouissant  de  quelque  influence  à 
se  compromettre  de  telle  sorte  contre  les  inté- 
rêts du  peuple,  quMl  n*y  eAt  pour  eux  à  Tare* 
nir  d'antre  salut  que  dans  le  pouroir  bien 
déterminé  des  Medîci  en  qualité  de  prin- 
ces (2)  •  Oément  fbrma  son  plan  d*aprés  cette 
pensée»  et  en  confia  l'exécution  A  Bartolom- 
meo  de*Talori,  Francesco  de'Ouicciardini» 
Francesco  de'yittori,  Filippo  dcTNerli  et  A 
Filippo  de'Strozziy  ses  partisans  les  plus  dé- 
cidés à  Florence.  Le  quatre  avril  quinze  cent 
trente -deux ,  ils  forcèrent  la  balia  à  la 
nomination  de  douze  hommes  qui,  dans 
réspace  d'un  mois,  devaient  réorgani- 
ser entièrement  FÉtat  de  Florence  (3) ,  et 
dans  leurs  réunions  le  gonfiilonier  de  la 


(f)  Vold  rardde  eeneemaat  fhérédité  de 
mie  ikuatlMi  :  «HiettosigMrdoea  tasse  capo 
e  preposla  41  tal  regilMenio  la  tatii  gU  uflki  e 
naglslffatl,  asn'eta  ttate  deMbeme  per  kgge 
municipalealliTingt-8eptdlfebbrajo,mentre  du- 
rarl  la  ? ita  sua  e  dopo  la  morte  sua  tutti  1  suoi  le- 
gittinii  flgliuoH  eredi  e  sncccsseri  maschi  deseen* 
denti  dal  cerpo  sno,  intendendosi  sempre  che 
per  la  primogenitura  doyesse  aver  luogo  e  man; 
candolalinea  leglttima  di  Alessiffldre»in  tal  caso 
il  pift  propinqne  A  deClà  easa  dl  Medlci  delà 
Hnea  di  Ceshno  e  df  Lerénae  IMeffl  fsn  la  ase* 
dcshna  ptefogatitadiireiàieieèf^nisieaiiigi 
giore  m  tempo  doveiis  esler  soeceaiHaftéOfe 
in  faiflttito  prfano  capo  ddgevemaeTeggliianto 
didettafepuMîea.» 

(2)  SismondifP.83. 

(3)  y  arcU^  p.  Wï.  Ces  deufe  étalent  tVatteo 
dé'lficedihii,  ll<Aerto  de'Paed»  llattee  deT 
^roztft,  FraneeKio  diTTetterl,  laéopo  de^Gfan- 
figKaxii^  Flweeseu  àff  Gtifccfir  dlnii  BaituteiK 
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république,  Giovan  Franeescode'  Nobflf^  oc- 
cupa la  présidence.  Ces  douze  refortmUori 
abolirent  complètement  la  êignoria  et  la 
dignité  de  porte^étendard  de  Florence)  pipis 
ito  ajoutéretit  à  la  halië  quinze  membres 
Domreaux,  et  à  ce  corps,  composé  de  plus  de 
deux  cents  membres,  Hs  donnèrent  le  litre  de 
conseil  des  deux  cents.  Ils  instituèrent  aussi 
un  sénat  de  quarante-huH  membres,  qui  re- 
çurent individuellement  la  qualité  faîti- 
mati,  et  déclarèrent  enfin  Alessandro  doge 
perpétuel  et  héréditaire  de  la  république  de 
Florence.  La  distinction  des  bourgeois  en 
membres  des  grandes  et  des  petites  corpo- 
rations cessa  entièrement  ;  tous  les  bourgeois 
jouirent  de  droits  égaux  ;  la  distribution  dea 
emplois  par  quartier  finit  aussi,  et  les  qua- 
rante-huit et  les  deux  cents,  Sobordonn6f  au 
doge,  formèrent  les  seuls  corps  de  FÊtat.  Aux 
deux  cents  passèrent  à  peu  près  toutes  lea 
affaires  que  lisaient  jadis  les  consHflers  oti 
hnomumini,  lés  porte^bannières  et  les  ^ofi^ 
êervadori;  aux  quatre-vingts  (1)  lurent  attrf^ 
bues  la  place,  Faction  et  le  pouvoir  de  la 
boKu,  et  personne  ne  put  entrer  dans  ce  col- 
lège, qui  n'edt  point  déjft  fait  partie  des  deux 
cents  et  qui  n'eiât  point  passé  Fige  de  trente^ 


«ee  dr  Valori,  Pidk  de' lUmttai^  AfSstlHD  4^ 
Nri^ Bnbarie  éegK  AesÉiMM,  Gievaa  Fhu« 
csaco  de*  Budelfi  et  GMisM  •de'Gapfeol. 

(I)  lis  étaient  divisés  ea  trois  comités,  chacun 
de  dense  arcsy<aler<  et  quatre  emaiilkri.  Ces 
douze  99m$iglieri$  sous  la  présidence  du  doge^ 
remplacèrent  en  quelque  sorte  les  iignori 
sous  la  présidence  du  gonfafonier.  Toutefois 
rien  ne  pouvait  être  préposé  dans  le  eef^ 
fég6  des  douze  eamigHeti,  sinon  sur  la  présenté' 
tien  du  doge  ou  de  son  Beutenaat*  BnseMMV 
les  quarante*huit  avaient  la  nomioatlon  aux  em- 
ploîs  importants^  le  peuTeir  législtiif  et  eetni 
d'établir  les  impôts.  Dans  tous  les  autres  col* 
leges  mufves  pur  w  uue,  pur  nu  ^nvinse* 
huit  €«  par  les  denieeiilf^  IléevaHyaiMiratf 
meinslMiineiihffe  its  ^nalre  viuftt*  PfsSfin 
perseMie  ne  puaivaH  av^r  un  i 
ne  m  pas  aMsi  maailre  *b  < 
cents. 
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six  ans;  le  doge  lui-même  eut  peine  à  en 
être  nommé  membre. 

!  Jusque-là,  les  meneurs  du  parti  Hedici 
avaient  toujours  compté»  par  leur  importance 
personnelle,  tenir  Âlessandro  dans  une  sorte 
de  dépendance  à  leur  égard;  mais  celui-ci, 
quoique  à  peine  Agé  de  yingt-deux  ans,  se 
posa  entièrement  en  seigneur  souverain,  et 
prétendit  soutenir  par  la  force  le  pouvoir  que 
Ton  avait  placé  entre  ses  mains.  Le  palazxo 
ptMico  était  presque  désolé  et  abandonné  ; , 
dans  le  palaxzo  de  Medid  tout  fut  évacué; 
Alessandro  était  toujours  environné  de  ses 
hallebardiers ,  et  à  la  tête  des  gardes  du 
corps  qu'il  entretenait,  était  un  vieux  ennemi 
de  la  villede  Florence,  Âlessandro  de' Vitelli 
de  Città  di  Castello  (1).  La  crainte  des  trou- 
bles et  des  émeutes  fil  bieotôt  considérer 
les  plaisirs  les  plus  inoSénsifii  pris  en 
public  comme  des  actes  tendant  au  ren- 
versement de  Tordre ,  et  provoqua  maintes 
fois  de  violentes  oppressions  qui  blessaient 
les  esprits  de  tous. 

Ce  pouvoir  nouveau  exercé  par  le  duc  était 
moins  tyrannique  pour  Guicciardini,  qui , 
éloigné  de  la  ville,  résidait  ordinairement  à 
Bologne  çmnme  gouverneur  pontifical  ;  Ya- 
lori,  qui  était  lieutenant  dans  la  Romagne,  ne 
ae  sentait  pas  non  plus  trop  froissé  par  cet 
état  de  choses,  quoiqu'il  ne  se  fftt  pas  atlendo 
que  Florence  eût  été  soumise  si  complètement 
i  des  formes  tontes  nouvelles  de  domination. 
Les  autres  personnages  les  plus  considéra- 
bles avaient  à  craindre  la  jalousie  d^Alessan* 
dro,  et  particulièrement  FiKppo  de'Strozzi, 
qui,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  parvint  pas  à 
gagner  les  bonnes  gr&ces  du  duc.  En  consé- 
quence  il  s'en  alla  en  France  dais  Tannée 
quinxe  cent  trente  trois. 


(I)  Les  amours  de  ees  gardes  avec  les  cham* 
Mères  floreotines  furent  pour  les  avares  Flo- 
rentins, qui  se  voyaient  trompés  de  tous  cùtés 
par  leurs  servantes  an  profit  de  leurs  amsnu, 
«M  pins  giMide  casse  ifinquiétude  que  ks  in- 
trigues avec  leurs  propres  filles. 


CHAP.  V. 

Afin  de  se  mettre  à  Tabri  de  toutes  tea«- 
tatives  pour  le  renverser,  Alessandro  fit  je- 
ter dans  Tété  de  quinze  cent  trente-quatre 
les  fondements  d'une  nouvelle  citadelle, 
là  où  était  jadis  la  porte  de  Faenza  (1)  ;  et 
Ton  tint  si  rigoureusement  au  désarme- 
ment des]citoyens,  que  la  peine  de  mort  fot 
prononcée  contre  ceux  diez  lesquels  se- 
raient trouvées  des  armes  cachées  (2).  An 
reste  le  plus  ardent  ennemi  d'Alessandro 
n'était  pas  dans  Florence  même  :  c'était  Ip- 
polito  de'  Medici,  le  cardinal,  qui,  du  moment 
où  les  événements  de  Florence  décidèrent  en 
faveur  d'Alessandro,  et  où  celui-ci  se  posa 
comme  chef  de  la  maison  de'  Medici,  forma 
une  opposition  décidée  contre  lui,  et,  au- 
tant que  fidre  se  pouvait,  contre  Clément  (S); 
il  trouva  un  allié  dans  Yalori  qui  n'était  plus 
content  du  pape. 

Afin  de  poursuivre  Tarrangement  des  af- 
faires d'Italie,  Tempereur  était  arrivé  à  Bo- 
logne où  il  rencontra  encore  Clément,  et  parut 
s'entendre  à  merveille  avec  lui.  Là  fut  conclu, 
le  vingt-quatre  février  quinze  cent  trente- 
deux,  une  nouvelle  ligue  des  États  italiens, 
dans  laquelle  tous  entrèrent,  à  Texception 
des  Vénitiens  et  des  Florentins  [h] .  Ce  n'était 
d'ailleurs  qu'une  union  pour  la  défonse  com- 
mune de  TItdie,  où  furent  fixées  les  sommes 
que  chaque  État  aurait  à  payer  en  cas  qu'une 
guerre  éclatât ,  ainsi  que  les  subsides  régu- 
liers qui  devaient  servir ,  même  en  temps  de 


(l)yarcU,p.5l4. 

(3)  Précédemment  une  dbtinetion  avait  été 
établie  entre  les  armes  prohibées  et  )es  armes 
non  prohibées»  Aux  dernières  appartenaient  : 
cSpade  e  pugoali,  brocchiere  o  rotelle,  tsrghe 
e  targhoni.  a  La  peine  de  la  contravention  était 
de  cent  florins  d*or  et  du  pillage  de  la  maison. 

(3)yarchi,p.485. 

(4)  Les  premiers  ne  vootureot  y  prendre  au- 
cune part  ;  les  autres  y  entrèrent  en  réalité,  et 
ne  furent  pas  nommés,  afin  de  ne  pas  détruire  les 
rapporu  d'Alesiando  avec  la  France. 
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ptix»  i  solder  Im  capitainetnéoessiires  pour 
toota  guerre  poaiflUe.  Le  oomle  de  PiLfiey  An- 
tooiode  Leyra^fot  dédarégéBéral  de  II  ligne, 
et  cette  Kgiie  donna  ra  protedonl  politique 
de  revperenr  en  Itafie  nne  forme  ploe  déter- 
minée, en  forte  qne  s'introdoinrent  dans  la 
Péninside  des  rapports  andôgnesàcenxqni 
dominaient  en  Allemagne  anx  temps  de  la 
coniédération  dn  Rhin.  L'empereur  retooma 
en  Espagne  par  Milan  et  par  Génea  oà  il 
t*embûqna,  iMds  si  plein  de  soupçons  contre 
le  pape  qui  se  rattadiait  de  plus  en  plus  à  la 
France,  qu'il  ajourna  raooomplissement  du 
mariage  du  dac  Alessandro  cte  Florence  arec 
ta  fiDe  naturelle.  Les  instances  de  fempereur 
pour  un  concile  de  YE^&ae  ayaient  poussé  le 
pape  à  chercber  pour  toute  éventualité  un 
point  d*sppui. 

En  effot,  les  négociations  de  Qément  avec 
la  cour  de  France  conduisirent  à  des  rap- 
ports toujours  pfais  intimes>  et  la  proposition 
du  roi  François  d'unir  la  fille  du  duc  Lo- 
remo  de*  Mediei  d'Urbino  arec  le  duc  d'Or- 
léans, second fib  de  France,-  gagna  entière- 
ment le  saint-père  à  la  cour  de  France,  en 
sorte  qu'il  promit  au  roi  un  rendez-YOus. 
L'entreroe  eut  lieu  à  Marseille  en  quinie 
cent  trente-trois,  et  alors  fut  célébré,  le 
Yingt-sept  octobre,  le  mariage  de  Henri 
et  de^  Catherine.  Qément  rcTint  à  Rome  par 
Saronne  et  Cirita  Vecdûa.  Tandis  qu'il  était 
dans  le  yoisinage  de  Liroume ,  Alessandro 
Tint  sur  sa  galère ,  et  eut  un  long  entretien 
avec  lui.  Au  reste  ce  jeune  homme  violait 
toutes  les  règles  d'un  prudent  despote ,  et 
s'abandonnait  sans  résenre  à  toutes  ses  pas- 
sions, ne  respectant  aucun  lien  civil  ou  reli- 
gieux (I).  La  dernière  œuvre  du  pape 
Clément  concernant  Florence  fut  un  traité 


(t)  Varchi,  p.  531.  SI  Ton  veut  bien  coonat- 
tre  comment  les  intéréu  des  particuliers  et  des 
classes  de  citoyens  étaient  blessés  sous  le  gou- 
vernement df  Alessandro  par  tdies  ou  telles  me- 
nres  adminisiratives»  Fen  peurra  Usn  n  fatis- 
figdredansYarehL 
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qu'il  amena  entre  le  duc  de  Ferrure,  le  duc 
Alessandro  de  Florence  et  les  gouverneurs 
de  Bologne  et  de  la  Romagno  (  Guicdardini 
etValori),  en  vertu  duquel  tous  les  rebelles 
(c'est-i-dire  aussi  tous  ceux  qui ,  fatigués 
des  changements  continuels  dans  le  lieu  de 
leur  exil,  cessaient  de  se  regarder  comme 
bmmis  et  des'inquiéter  des  proscriptions  d*  A- 
lessandro)  seraient  expulsés  du  Bolonais,  de 
la  Romagne  et  des  territoires  de  la  maison 
d'Esté,  et  en  retour,  tous  les  rebelles  ferra- 
rais  seraient  rejetés  des  terres  dépendant 
de  Bologne,  de  la  Romagne  et  de  Florence. 
Le  duc  deForare  saisit  avidement  cette 
occasion  de  se  concilier  la  (iiveur  du  sainte- 
père,  mais  il  n'en  recueOlit  pas  longtemps 
les  fruits;  car,  dès  le  mois  de  juin  quinae 
cent  trente-quatre,  Clément  tomba  matade , 
atteint  d'ntfe  fièvre  lente  qui  l'enleva  le 
vingt^cinq  septembre  (1). 

Lorsque  lui  parvint  à  Florence  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  protecteur,  le  duo  Ales- 
sandro s'entendit  |avec  Alessandro  de'  Yi- 
teUi  et  ayecOttavianode'Medici,  à  rèSet 
d'enrftler  six  à  huit  cenU  (iintassins  pour 
toute  éventualité,  et  de  les  prendre  dans  h 
ville;  mais  il  allait  être  frappé  d'un  coup 
plus  rude  ;  car,  à  la  place  du  pape  défont, 
les  cardinaux  qui  entrèrent  au  condave  le 
qmue  octobre  élurent  dans  la  nuit  même  le 
cardinal  d'Ostia,  Alessandro  da  Farnese, 
adversaire  décidé  de  Clément  YII,  et  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III  en  montant  sur  la 
diaire  de  saint  Pierre  (3).  AusfitAt  la  plus 


(1)  Varchi,  p.  545. 

(2)  Clément  avait  conseillé  ce  choix,  qoi,  en 
raison  da  grand  Sge  de  Paul  (  il  avait  soixante^ 
s^t  ans) ,  convenait  aux  cardinaux.  Paul  ne 
hti^sait  pu  non  plus  Clément  personnelleinent  ; 
mais  il  était  surtout  prononcé  contre  lesMedid, 
et  sur  les  débris  de  leur  puissance  il  voulait  éle- 
ver la  CuniUe  Famèse.  Pour  abaisser  les  Me- 
did.  Il  favorisa  tout  ce  qui  pouviit  coutil- 
buer  à  l'â&rancUssement  de  Florence.  ¥arcU  » 
P.5S0. 
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gtw^e  pffi4a  def  nQè$  floreptio«,  à  l#ur 
létaFilippo  dfi'  Sirozzi,  «ereodireoURooie» 
oJ^  ib  irouTèreot  on  protecteur  tout  diipOAé 
4i|iui  le  cardipid  Ippdito  d'EM.  Lae  cfurdi-* 
m^w  4è'  Sdviati ,  de*  Ridolfi  et  dé*  Q9dil , 
tom  trois  FiorentiiM»  prirent  auMi  en  main 
l'affaire  des  émigrés  contre  Alecsandro;  et 
é  Florence  même  ces  réfugiés  tJ^uyérent  nn 
homme  qui  seconda  lenrs  efforts,  Bartolom- 
meo  de*  Valofi ,  qui ,  après  la  mort  de  Clé- 
ment» a?ait  per«î«  aa  place  degonverneur 
delaRomagne(l)* 

Afin'de  pouvoir  diriger  leurs  intérêts  a?ec 
tout  l'accord  et  le  secret  conrenables,  les 
bannis  florentins  placjn'ent  enfin  à  leur  téce 
aixprocurateursàftome^lesqudsaYaîenteu- 
mèmas  Filîppo  de'  Strozu  poqr  cbef«  Ces  pro- 
curateurs prirent  la  résolution  d'envoyer  une 
députation  à  l'empereur  i  Banelone»  à 
l'effet  de  lui  représeipter  rinfomie  de  la  con- 
duite d'Alessandro^  etderintéresscflràleur 
sort  qui  était  devenu  ai  misérable  par  la  vio- 
laiiondela  précédente  capitulation  (3) «Cette 
amb|ia«a^,  qui  partit  de  Kome  an  printemps 
de  quinze  cent  trente-cinq ,  jiit  «appuyée  par 
les  représentations  que  firent  enaôéme  temps 
des  députés  envoyés  par  le»  cardinaux  hos- 
tiles au  duc  AlefsandrQ  i  mais  elle  te  encore 
plus  confiante  dans  raccueil  fovorable  de 
l^emperepr»  auquel  eHe  fut  présentée  un  peu 
apr&i  la  moitié  du  mois  de  mai»  et  fonda  de 
grandes  aspérancea  sur  les  senliments  bien- 
yeillantada  ))oria»qpnjo«is8ai|duplus|rand 


(I)  Valori  dit  dans  ce  temps  :  c  Ma  al  nome  dl 
dio  ne  yedremo  chi  potra  Ur  meg lio  Tuno  senza 
eltro  b  il  ducs  senia  gli  uemtni  da  hene  6  gli 
«emini  da  bsne  senza  lui.  s 

(f)  On  n'avait  même  pas  hkté  une  appareoee 
^e  souveraineté  aattonale  sur  les  mennaies.  Ja- 
iHs  elles  portaisot  lis  anMèmes  A  la  viNe;  on  y 
substkna  les  armas  dos  Modici  d^m  cMé,  et  de 
Tantra»  à  U  pUos  de  l'image  da  saint  Jen- 
Baptiite»  on  finipps  csHes  de  saint  Gosimo  et  de 
ssioi  Aasatano,  pataons  parlieullers  de  celte 
uaiM>n. 


CHAP.  V, 
orédii  anprês  de  Cbarlea»  et  qui»  matan^fimi 
dévoué  du  aystéme  républicaiOt  hainaitpoar 
cela  leduc  Alessandro  (!)# 

A  la  supplique  des  envoyés  r^npereur 
répondit  en  général  avec  bienveillaacei  mais 
quant  aux  mesures  à  prendre,  il  k$  remit 
après  la  fin  de  son  expédition  contre  Tunif  • 
Le  cardinal  de'  liedici  voulut  ensuite  «o 
rendre  à  Tunis  à  la  cour  inqpériale,  afin  d'y 
appuyer  les  représentalione  dea  dépotés; 
des  exilés  devaient  l'acoompagner;  maialea 
préparatifii  et  les  négociations  entre  les  divers 
partis  intéressés  desémigrés  ae  tratnàreet 
jusque  dans  le  mois  d*aoAt»  el  pendant 
loQtce  tempe  Ippolito  demeura  i  Iiri»  o& 
le  cinq  il  nQot  du  poison  de  Giovan  ÂMr 
drea  di  Borgo  8.-*8epokm  dana  un  aou- 
per  »  et  en  mourut  le  dixième  jour  (S)«  Que 
rempoisonnemeot  ae  fit  dans  l'intérêt  du 
duc ,  c^est  ce  qne  l'on  pansa  générdement; 
mais  si  le  crmie  vint  d'Alessandro»  il  aurait 
pu  difficilement  s'y  prendre  ptas  msladroite- 
ment;  car  (tétait  faire  croire  maintenant 
aux  aocusatiODS  les  plus  contradictoires  des 
exilés  (S).  Cependant  le  jeone  duc»  en  ae 
rendant  de  sa  personne  àMaples  ai  décem- 
bre auprès  de  reoiipereur  de  relour  de  Tunis» 
parvint  à  faire  répiMidre  si  bien  par  Fn»- 
cesco  de'Guicoiardini  (ipi  raco€flH>asnail) 


[i\  Varchi  dît,  p.  556»  entre  autres  choses  sur 
la  politique  de  Dorîa  ;  «Questi  offeriva  à  Cesare 
che  se  egli  rendeva  la  liberté  alla  città  df  FI* 
rence ,  che  si  adoprerdibe  di  maniera,  cIm  tra 
Firenze,  Genova»  Siena  e  tnca  si  ferebbe  una 
lega  a  devozione  éeHT  hnperadore  e^dA  ditea 
commune  dagli  itaU  lorot  Mla  qnal'h^  sarebbe 
oapilano»  il  che  sarehbe  uns  sieur  ta  grande  délie 
cose  d'Italia  per  sua  maestà  senzàtsuatspesa.» 

(3)  Varchi,  p*  566. 

(3)  Il  est  plus  vraisemblable  quele  pape  Paul» 
qui ,  sH  voulait  pei^  les  Kedid ,  devait  se  dé- 
barrasser avadi  tout  dlppeUo ,  fol  k  proveea^ 

Mne  répubBeelne  eeacm  Atessandtov,  eeousa 
eeNA*'ef  >  esuMus'  w  •^  awaw  wimm  w^^^m  •  iw 
complicité.  Simiondi ,  p.  91. 
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Ifoaitil  FUippo  de*  Str^za ,  qpe  Charlea.  en 
dpnoaot  enfio  sa  décision  au  mois  de  fènkr 
quin^  cenl  trente-six ,  ne  changea  presque 
rien  anx  relations  pobliques  de  Florence»  et 
demanda  seoiement  qu' Alessandro  accneilUt 
les  émigrés  dans  leor  patrie  et  leur  resUtoét 
leors  biens.  Le  vingt^neuf  février  s'accomplit 
ansai  le  mariage  solennel  (1)  da  duc  arec 
la  fille  naturelle  de  Temperaur»  Marguerite; 
et  bientôt  après  Alessandro  revint  à  Flo- 
rence. Ce  qui.  loi  avait  été  particulièrement 
utile  auprès  de  Temperenr,  c'est  que  la 
guerre  venait  d'éclair  de  nouveau  eptre 
la  France  et  Charles;  que  ce  priuce  pouvait 
((compter  plutôt  sur  le  dévouement  d'Ales- 
eandro  que  sur  Florence  État  libre ,  qui 
di$jà  s'était  montré  ami  fidèle  de  la  France. 
D'ailleurs  Alessandro  se  disait  prêt  à  foire 
des  payements  i  l'instant  même  (2). 

Dans  sa  route  vers  la  haute  Italie,  l'emf^ 
fwr  Charles  vint  en  personne  le  vingtHteuf 
avril  i  Florence,  oii  sa  présence  <ut  célébrée 
par  lea  l^tes  les  plus  brillantes.  Après  que 
Charles  fut  allé  4  Gènes  au  mois  d'octobrei 
Aksaandro  y  accourut  anui  pour  grossir  sa 
cour»  et  ne  revini  qu'è  la  fin  de  novembre. 
Bientôt  après  ce  retour,  il  Ait  a^sassioé  par 
aoo  eeneia  (9)  Lorenaino  de'  Medici ,  l'un  de 
Mi  eompaguoas  les  ,plus  intimée,  dans  la 
mit  qui  précéda  le  eèpt  janvier  quinie  cent 
Iffutorsept. 

Ce  LçraudoOj  plein  de  talente  exUWMrdi- 


(i)  De  aeufelles  tttes  soleopellss  furent  don- 
nées i  Flerence  le  treise  juio.  Vsrcbiy  p^  616. 
Ce  jour  li  Marguerite  arriva  à  P.orence. 

(2}  Yarchi,  p.  609.  Après  son  retour,  Ales- 
sandro rappela  tons  les  bannis  florentins  qui 
jusqu'alors  s^éuient  tenus  dans  le  lieu  assigné 
pour  leur  exil  ;  mais  les  autres  ne  furent  pas 
rappelés. 

(3)  Voyez,  division  iv,  la  table  généalogique. 
SaUm  les  décisions  de  Tempereur»  Lorenxino 
était  l'héritier  de  la  principauté  d'Alessandro  s! 
celni-c)  mourait  sans  laisser  d'eoiants. 
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naires,  mais  livré  i  une  cputimidle  afitation 
intérieure,  et  {mpniasant  contre  lea  impres- 
sioos  et  loua  les  caprices  de  sa  fantaisie,  était 
né  en  mars  quinze  cent  quatorzct  et  avait 
déjè,comme  il  arrive  ordinairement  au  gens 
de  cette  complexion»  montré  un  penchant  dé- 
cidé  pour  la  perfidie,  la  dissimuIatioQ,  les  in- 
trigues et  les  noirceon  de  toute  espèce  ;  car 
eu  lut  il  n'y  avait  rien  de  sincère,  il  n'y 
avait  de  reepect  pour  rien;  il  aimait  à  se 
railler  de  tout  ce  qui  paraissait  grave  et 
sacré  aux  yeux  des  autres,  et  son  goût  pour 
les  iptrifues  elles  mystifications pe connais- 
sait point  de  bornes.  De  telles  natures  se 
complaisent  dans  le  monstrueux  et  leurs  aç* 
tes  sont  des  écarts  incompréhensibles  consi- 
dérés aous  le  point  de  vue  ordiuaire  dea 
hommes.  Ainsi  Lorenzjno  avait  voulu  tuer  le 
pape  Clément,  quoique  ce  pontife  lui  aecor- 
dél  une  préférence  bien  marquée  et  lui  don* 
Ait  beaucoup  de  témoignages  d*affipction  (i). 
Il  s*était  tellement  uni  à  Texisteuce  d'A- 
lessandro, avait  pénétré  en  apparence  si 
profondément  dans  sa  manière  d*étre  et 
dans  ses  volontés ,  qne  le  prince»  loin  d*ea* 
tretenir  la  nmindre  défiance,  se  servait  de  lui 
en  toutea  circonstances,  comme  du  ministre 
complaisant  de  seê  plaisirs.  Au  milieu  de 
rexercice  d'un  tel  emploi ,  Lorenxino  nour* 
riasait  un  prcjet  de  meurtre.  Un  hoauue 
avait  été  aauvé  par  son  intercession  du  sup- 
plice ordonné  pour  cause  d'assassinat;  il 
s'appelait  Michel  FayolaccinOy  ou  plus  corn- 
munémeut  Scoroaconcolo  ;  Loren»ao  s'em- 
para si  bien  de  son  espritt  que  ce  misérable 
le  servit  de  son  couteau ,  dans  la  perenasion 
qu'il  l'agisaaiii  seuiemeni  de  la  mort  d'un 


(i)  Lp.  tour  d*esprU  érestratiqne  de  Loren- 
xino Tavait  jadis  poussé  à  Rome  à  abattre  les 
têtes  d'une  quantité  de  belles  statues  antiques. 
Cet  acte  jeta  Clément  dans  une  si  furieuse  co- 
lère, que,  n]alg,ré  sa  prédilection  peur  Loreu* 
zino,  il  était  sur  le  point  de  le  faire  pendre*  H 
lui  fallut  quitter  Rome.  Vsrohi»  p«  flS. 
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homme  odieux  à  la  cour.  Par  l'appât  d'une 
arentnre  longtemps  recherchée  arec  une 
proche  parente,  il  amena  le  duc  dans 
sa  diambre,  qui  avait  été  disposée  pour 
cette  action,  et  là  il  Fimmola  de  concert 
arec  Scoronconcolo.  Aussitôt  il  s*enfuità 
Venise  arec  celui-ci  et  un  seul  sorri- 
teur ,  sans  se  Itrrer  à  une  seule  tentative 
pour  faire  tourner  le  crime  à  son  profit  ou  à 
ravantage  de  la  république.  En  réalité  cet 
assassinat  ne  parait  avoir  eu  aucun  motif 
direct  ou  indirect  que  Ton  puisse  Compren- 
dre ,  et  il  semble  avoir  été  le  produit  d'une 
monstrueuse  perversité  de  Tesprit  et  de  Ti- 
magination  (1). 

Alessandro  avait  eu  pour  ministre  princi- 
pal de  ses  actes  de  gouvernement  le  cardi- 
nal Cybo.  Dès  que  celui-ci  fut  informé  de 
la  disparition  du  duc,  prolongée  an  delà  de  la 
nuit,  ainsi  que  du  rapide  départ  de  Lorenzino, 
il  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé,  et  prévit 
aussi  les  suites  que  la  nouvelle  pourrait  avoir 
dans  la  disposition  hostile  du  peuple  contre 
tous  les  Medici.  U  ne  se  hasarda  donc  point 
à  demander  aussitôt  l'ouverture  de  ladiam- 
bre  de  Lorenzino,  de  crainte  qu'il  n'en  résul- 
tât un  soulèvement;  il  expédia  des  messagers 
aux  troupes  à  Pise ,  à  Arezzo ,  dans  le  Hu- 
gello,  et  avant  tout  à  Alessandro  de'Vitelli, 
qui  par  hasard  était  allé  à  Città  di  Castello. 
Dans  le  palais  il  prit  des  mesures  qui  ne 
hissèrent  rien  présumer  d'étrange ,  et  ceux 
qui  voulaient  foire  leur  cour  au  duc  furent 
congédiés,  sous  prétexte  qu' Alessandro , 
ayant  passé  toute  la  nmt  en  société ,  dor- 
mait  encore  (2). 

Enfin,  à  rapproche  des  ténèbres,  l'on  ou- 
vrit en  secret  la  chambre  de  Lorenzino ,  et 


(I)  LorenzinOf  qui  pensait  déjà  précédem- 
ment à  tuer  le  duc,  avait  eu  occasion  de  le  pré- 
cipiter du  haut  d'un  mur  élevé  ;  il  ne  le  fit 
point,  de  crainte  que  Ton  ne  crût  que  le  duc  se- 
rait  tombé  de  lui-même  et  n'aurait  point  été 
renversé  par  son  cousin. 

{l)Vardil,p.tai. 


CHAP.  V. 

Ton  trouva  ce  que  l'on  avait  présumé  ;  i 
à  peine  se  répandit  le  bruit  le  lendemain 
matin,  que  l'on  vit  entrer  Alessandro  de'  Vi- 
telli,  et  tontes  les  rues  principales  ainsi  que* 
tous  les  points  les  plus  forts  de  la  ville  occupés 
par  des  troupes  et  de  l'artillerie  ;  car  ceux 
même  de  Fancien  parti  Hedid  qui  s'étaient 
à  la  fin  éloignés  de  plus  en  plus  d'Alessan-- 
dro  devaient  redouter  le  peuple,  si  sa  co- 
lère venait  à  éclater.  Déjà,  avant  l'ouverture 
de  la  chambre,  le  cardinal  avait  demandé 
conseil  à  Francesco  de'Guicciardini,  Ro- 
berto  de'Acdajnoli,  Hatteode'Strozzietà 
Francesco  de'  Vettori ,  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
foire  au  cas  que  le  duc  fftt  tué  ou  ne  se  re- 
trouvât plus;  mais,  regardant  cette  question 
comme  un  piège ,  ils  avaient  répondu  qu'il 
follait  d'abord  chercher,  qu'ensuite  on  avi- 
serait. De  son  côté  le  peuple,  croyant  qn*on 
voulait  réprouver,  se  tint  tranquille  ;  d'ail- 
leurs il  manquait  de  chefs ,  car  tous  les 
hommes  actifs,  énergiques,  qui  n'étaient 
pas  compromis  de  foçon  on  d'autre  pour 
Alessandro,  vivaient  dans  Texil.  Le  parti 
des  Piagnoni  seul  se  montra  à  découvert , 
rappela  les  prédictions  de  Savanarola ,  et 
promit  qu'enfin  la  liberté  de  la  ville  diait 
être  aissurée. 

Après  avoir  pris  d'abord  les  premières 
mesures  de  sûreté ,  Cybo  tint  une  assem- 
blée des  quatre-vingts,  dans  laquelle  dia- 
cun  ouvrit  un  avis  différent,  mais  où  Ton 
s'accorda  cependant  sur  ce  point,  qu*0  ne 
fallait  appeler  aucune  réunion  de  bourgeois, 
aucun  grand  conseil.  L'un  des  assistants 
proposa  Giulio,  fils  naturel  d*Alessandro , 
âgé  de  quatre  ans ,  pour  successeur,  et  de- 
vint la  risée  de  ses  collègues.  Enfin  une  voix 
parla  de  Cosimo  de' Medici,  qui  alors  était 
à  quinze  milles  de  Florence  dans  son  domaine 
de  Trebbio  dans  le  Hugello;  .c'était  après 
Lorenzino  le  plus  proche  héritier  des  Me- 
dici (1) ,  et  Lorenzino  était  trop  mal  i 


(1)  Voyez  la  table  généalogique,  (Bv.  IT« 
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pourqu'uD  homme  pût  penser  à  tui.  Le  nom  de 
Gosimo  ne  rencontra  qu  une  seule  opposition 
dédarée,  celle  de  Palla  de  Ruccellai,  agissant 
yraisemblablement  dans  Tintérét  de  Filippo 
de'  Strozzi ,  qui,  appartenant  de  très-près  par 
les  femmes  à  la  ligne  médicéenne  de  Cosimo 
rancien ,  pouvait  avoir  songé  depuis  long- 
temps à  substituer  sa  postérité  aux  Medici, 
lorsque  la  descendance  légitime  de  Cosimo 
l'ancien  était  éteinte.  Comme  Palla,  malgré 
les  instances  de  Gnicciardini  et  de  Yettori, 
persista  à  soutenir  que  trop  d'hommes  im- 
portants étaient  éloignés  de  Florence  pour 
que  l'on  pût  prendre  une  résolution,  Ton 
confia  enfin  pour  trois  jours  toute  la  di- 
rection du  gouvernement  au  cardinal.  Mais 
le  peuple  était  si  impatient  de  voir  une 
sointion,  qu'U  appela  des  citoyens  mar- 
quants dans  les  artisans  et  les  boutiquiers 
amxquels  il  avait  confiance ,  les  quels ,  dans 
le  cas   où  les  autres  n*en  finiraient  pas, 
pourraient  seuls  convoquer  le  peuple  (1). 
Cosimo  revint  du  Mngello.  Comme  il  s'é- 
tait toujours  montré  doux  et  bienveillant, 
qm'il  était  bel  homme  et  fils  du  chef  des 
femeuses  bandes  noires,  la  majorité  lui  était 
dévouée  à  lui  seul  de  tous  les  Hedici.  Dans 
la  nuit  même  de  son  arrivée ,  Guicciardini , 
Vettori,  Roberto  de' Acciajuoli  et  Malleo 
de' Strozzi  tinrent  conseil  avec  lui,  avec  le 
cardinal  et  Vitello,  et  ils  résolurent  de  réu- 
nir encore  le  lendemain  (lundi  neuf  janvier] 
le  sénat  des  quatre-vingts,  et  de  le  décider  à 
placer  Gosimo  à  la  tète  da  gouvernement 
comme  capo  délia  republica  fiorerUina.  Pen- 
dant la  séance  du  sénat,  Vilello  fit  occuper 
les  rues  environnantes  par  des  soldats  tirés 
en   partie    des   bandes  noires,  tout  dé- 
TOués  au  fils  de  leur  chef  chéri ,  et  un  cri 
de  vivent  le  duc  et  les  Medici!  leva  tous  les 
doutes  à  l'égard  de  Cosimo  dans  l'esprit 
de  sénateurs  (â).  L'opposition  obstinée  de 


(i)  «  Se  non  sapete  o  non  voleté  far  voi,  chîa- 
roatenoî.»  Varchi,  p.  627. 
(2)  A  Florence  demeuraient  eucore  d'autres 
mST.  n^lTAUB.  IV 


Palla  eut  peu  d'action ,  et  comme  Cosimo 
accepta  bien  vile,  en  qualité  de  chef  futur  de 
la  république  florentine,  les  conditions  que 
lui  présentèrent  le  cardinal  et  les  principaux 
du  sénat  (1),  Vitello,  profitant  du  bruit  oc- 
casionné parmi  les  soldats  par  une  mule  en- 
trée dans  la  cour,  s'écria  enfin  :  or  Hâtez- vous 
de  prendre  une  résolution ,  car  on  ne  pourra 
longtemps  contenir  ces  soldats,  d  Aussitôt 
se  fit  l'élection ,  et  Cosimo  sut  montrer  la 
plus  grande  adresse  dans  son  discours 
d'installation.  Florence  fut  remplie  de  joie, 
le  jour  de  ce  choix  devint  un  jour  de  fête» 
et  le  peuple  salua  Cosimo  comme  son  prince. 
Ensuite  les  soldats  assaillirent  sa  maison ,  la 
pillèrent  et  la  ruinèrent  (ainsi  que  faisait  le 
peuple  de  Rome  dans  la  demeure  du  cardi- 
nal élu  pape]  ;  mais  ils  traitèrent  de  même 
l'habiution  de  LoreUzino,  oii  se  trouvaient 
comme  chez  Cosimo  beaucoup  de  manus- 
crits précieux  et  d'objets  curieux  d'antiqjiii- 
té  ;  ces  richesses  durent  être  transportées 
par  les  soldats  dans  la  demeure  de  Vitello. 

Francesco  de' Guicciardini  et  les  autres 
chefs  du  séiiat  qui  s*étaient  rangés  autour 
de  Cosimo  comme  conseillers,  espéraient 


Medici,  mais  qui  ne  descendaient  pas  de  Gio- 
vanni Tancien  et  de  ses  fils  Cosimo  Tancien  et 
Lorenzo  ;  ils  sortaient  de  branches  éloignées.  A 
l'un  de  ceux-ci  Vitello  offrit  sérieusement,  ou 
pour  réprouver,  le  pouvoir  ducal  ;  mais  celui-ci 
répondit  qu'une  pareille  dignité  ne  lui  conve- 
nait pas. 

(1)  Le  cardinal  demanda  de  Cosimo  : 

lo  Qu'il  gouvem&t  selon  le  droit  et  la  loi  ; 

2»  Qu'il  restât  dévoué  à  la  politique  impé- 
riale; 

3«  Qu'il  exerçât  des  vengeances  sur  les  meur- 
triers d'Alessandro  ; 

4o  Qu'il  prit  soin  des  enfants  naturels  d'Ales- 
sandro, Giulio  et  Giulia. 

Les  sénateurs  décidèrent  : 

!•  Qu'il  prendrait  seulement  le  titre  de  tetpo 
e  govematore  délia  republica  fiarenttM  ; 

2o  Que,  lorsqu'il  serait  absent,  Il  ne  pourrait 
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diriger  le  gouvernement  à  sa  place  (1)  ;  car, 
en  raison  de  ses  dix-sept  ans  et  six  mois,  ils 
le  regardaient  comme  un  être  dépourvu  de 
volonté  ;  mais  ils  s'étaient  complètement 
abusés,  n  chercha  aussitôt  à  gagner  les  car- 
dinaux florentins  à  Rome  ainsi  que  l'empe- 
reur, et  il  fit  examiner  et  mettre  en  état 
de  défense  tous  les  points  fortifiés  du  terri- 
toire. 

Immédiatement  après  l'élection  de  Co- 
simo,  Alessandro  de'Vitelli  s'était  mis  en 
possession  de  la  nouvelle  forteresse  de  Flo- 
rence; tandis  quil  la  tenait  en  apparence 
aux  ordres  do  Cosimo,  et  qu*il  offrait  à 
celui-ci  ses  enfants  comme  gages  de  sa  fi- 
délité ,  il  écrivait  en  même  temps  à  l'empe- 
reur qu'il  s'était  emparé  de  la  citadelle,  afin 
de  pouvoir  maintenir  avec  d'autant  plus  de 
sûreté  Florence  dans  le  parti  de  l'empereur, 
même  contre  la  volonté  de  Cosimo. 

La  situation  de  Cosimo  devint  encore  plus 
difficile ,  parce  qu'aussitôt  après  la  nou- 
velle de  son  élévation  les  trois  cardinaux 
florentins  et  Bartolommeo  de'Valori  (qui 
alors  demeurait  à  Rome)  avaient  marché 


faire  exercer  son  pouvoir  que  par  un  Flo- 
rentin ; 

3»  Qu'il  se  contenterait  d'un  revenu  annuel 
de  douze  mille  florins  d'or  fournis  par  TËtat  ; 

£t  enfin  4o  que,  dans  ses  résolutions,  il  pren- 
drait ravis  de  conseillers  subordonnés. 

Ces  huit  conseillers  étaient  :  Roberto  de'Ac- 
ciajuoli,  Jacopo  de'  Gianfigliazzi,  GiuUano  de* 
Capponi,  Matteo  de'Riocobini,  Francesco  de' 
Guiociardini ,  Francesco  de'  Yettori^  Matteo 
M'  Strozzi  et  Rafaello  de'  Medici.  Yarchi , 
p.  629-630.  Manucci,  YUadi  Cosimo I{Vm^ 
Jl823),p.68  8q. 

(1)  aL'intenzion  loro  era  principalmente 
guesta:  Ghe  Cosimo  attendesse  con  quei  dodeci 
mila  florin!  a  darsi  un  buon  tempo  e  si  occu- 
passe tutto  in  piaceri  ora  délia  caccia,  ora  dell' 
iiccellare,  ora  del  pescare,  délie  quali  ese  som- 
«umente  êï  dilettava,  ed  esai  con  pochi  altri  a 
goveraaie  apappare  e  sucoiarai  lo  stato^  eper 
4I«eito  noDAvevan  volute,  ehe  si  chiamasse  dn- 
ca.)»yarcbi,p.631 


CHAP.  V. 
vers  Florence  avec  deux  mille  hommes  et 
beaucoup  d'émigrés ,  et  que  Filippo  de' 
Strozzi  accourut  de  Venise  à  Bologne,  où  il 
se  mit  à  lever  des  soldats.  Par  hasard  le  duc 
Alessandro  avait  obtenu  de  l'empereur  un 
corps  de  troupes  pour  se  protéger  contre  le 
pape  Paul  ;  et  justement  ces  troupes  débar- 
quaient à  Lerici  au  moment  où  Cosimo  était 
élu  (1)  ;  elles  pouvaient  donc  servir  de  con- 
trepoids ,  dans  le  cas  où  Strozzi ,  dont  les 
fils  servaient  le  roi  de  France,  serait  sou- 
tenu par  ce  monarque  (2).  Cependant  les 
efforts  de  Cosimo  auprès  des  cardina.nx 
florentins  les  amenèrent  à  congédier  leur 
monde;  et  les  bannis,  après  avoir  obtenu  un 
sauf-conduit  de  Cosimo  aussi  bien  que  de 
Vitello,  revinrent  à  Florence,  pendant  que 
les  troupes  espagnoles  s'approchaient  de 
la  ville.  Vitello,  voyant  les  impériaux  à  peu 
de  distance,  fit  menacer  les  bannis  par  ses 
gens,  et  dès  le  premier  février  ces  mal- 
heureux furent  saisis  d'une  telle  frayeur, 
qu'ils  s'éloignèrent  de  nouveau  presque  tous. 
Le  cardinal  Salviati,  frère  utérin  de  Cosimo, 
qui  voulut  rester ,  fut  si  grossièrement  ou- 
tragé dans  sa  demeure  par  les  gens  de 
Vitello,  qu'il  se  retira  également. 

Cependant  Charles  V  se  déclara  de  plus 
en  plus  pour  Cosimo.  Le  quatorze  mai  f'jrent 
célébrées  les  obsèques  du  duc  assassiné  (3)  ; 


(1)  aQuell  istessa  notte  che  fu  morto  il  duca 
arrivarono  d'intorno  à  Genova  vicino  a  tre  mila 
Spagnoli  e  due  in3cgne  di  Tedcschi.  x>  Varchi , 
p.  633. 

(2)  Le  résident  impérial  offrit  aussi  ses  trou- 
pes contre  les  émigrés.  Varchi,  p.  637. 

(3)  Son  meurtrier  avait  été  proscrit  à  Flo- 
rence. Celui  qui  le  tuerait  devait  avoir  quatre 
mille  florins  d*or,  et  cent  florins  d'or  par  année, 
pour  le  temps  de  sa  vie  ;  cette  pension  devait 
môme  passer  à  ses  descendants  en  ligne  directe 
jusqu'à  leur  extinction,  ainsi  que  le  droit  de 
bourgeoisie  florentine  et  l'aCTranchissement  de 
toutinipôt.  Varchi,  p.  642.  Lorenzino  alla  de  Ve- 
nise en  Turquie,  puis  en  France;  enhn  il  rcvhit 
i  Venise.  Partout  il  chercha  &  vivre  aussi  peu 
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et  à  la  fin  de  ce  mois  revinrent  les  députés 
de  Gosimo  auprès  de  l'empereur,  qui  rap- 
portèrent que  le  monarque  suprême  enverrait 
i Florence  son  ambassadeur  à  Rome,  Fer- 
nando da  Sylva,  comte  de  Sifonta,  pour  y 
notifier  ses  volontés.  Cette  déclaration  fat 
faite  le  vingt  et  un  juin  dans  une  séance 
du  sénat,  où  fat  lu  un  décret  impérial  du 
vingt-huit  février,  qui  instituait  Cosimo 
duc  et  légitime  héritier  du  pouvoir  à  Flo- 
rence. Dun  autre  côté,  Lorenzino  et  son 
frère,  et  en  général  tous  les  descendants  de 
Pier  Francesco  ^  furent  exclus  de  la  succes- 
sion. Les  citadelles  de  Florence  et  de  Li- 
vourne  furent  d'ailleurs  occupées  par  des 
troupes  impériales,  et  ne  furent  évacuées 
qu'en  quinze  cent  quarante-trois. 

Filippo  de'Strozzi  ne  renonça  nullement 
à  Tespoir  de  renverser  le  pouvoir  princier  de 
Cosimo.  Dans  la  haute  Italie,  le  comte  délia 
Mirandola  avec  l'appui  des  Français ,  pres- 
que entouré  de  territoires  qui  étaient  dans 
les  intérêts  impériaux,  tenait  pour  la  France. 
Ce  fut  sur  ses  domaines  que  FiFippo  fit  des 
enrôlements  poqr  son  attaque  contre  Flo- 
rence ;  et  en  effet,  au  commencement  de  juil- 
let, quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  ca- 
valiers furent  levés  au  moyen  de  l'argent  de 
France  et  de  Slrozzi  ;  et  Pietro  de'  Strozzi,  fils 
aîné  de  Filippo ,  avec  Bernardo  de'  Salviati 
ef  Capino  da  M^ntova,  se  mirent  à  leur  tête. 

Cependant  le  territoire  de  Florence  avait 
entièrement  suivi  le  sort  de  la  capitale; 
seulement  à  Pistoja  les  anciens  partis  des 
Panciatichi  et  des  Cancellieri  s'étaient  rele- 
vés aussitôt  après  le  meurtre  d'Alessan- 
dro  (i).  Les  Panciatichi  avaient  massacré 

i^emanyié  que  possible;  mai3  dans  Tannée 
quinze  cent  quarante-sept  il  fut  atteint  par  la 
YfingeêUKX  que  Coalmo  lui  avait  promise. 

(1)  Arezzo,  qui  avapt  la  marche  des  armées 
i^spérlales  contx'c  Florence  se  déclara  Ëiat  H- 
hice, avait  dû,  dès  le  dix  octobre  quinze  cent 
trente,  se  soumettre  de  nouveau  à  la  domina- 
tion de  Florence.  Le  comte  Rosso  de  Bevi- 
gnano,  qui  s'était  donné  beaucoup  de  meuve 
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d'une  manière  atroce  un  grand  nombre  de 
Cancellieri  (1  j .  L'un  des  Panciatichi  jadis 
bannis  par  le  duc  Alessandro ,  Niccolo  de* 
BraceioKni,  revint  ensuite  à  Pistoja  qui,  sous 
le  gouvernement  des  Panciatidii,  tenait  pour 
les  Hedici  ;  il  se  fit  des  amis,  et  offrit  ensuite 
à  Filippo  de' Strozzi  de  lui  livrer  Pistoja  par 
trahison;  mais  il  s'était  entendu  sur  ce 
point*  avec  Alessandro  de*  Yitelli ,  et  ne 
Voulait  que  tromper  Filippo.  En  effet  celui- 
ci  se  laissa  entraîner,  avec  Bartolommeo  de* 
Yalori  et  beaucoup  d'autres  exilés ,  à  péné- 
trer en  Toscane.  Ils  vinrent  avec  quelques 
escadrons  de  cavalerie  jusqu'à  Montemurio  ; 
les  autres  troupes  des  exilés  avancèrent 
plus  lentement.  Cosimo ,  feignant  de  conce- 
voir les  plus  grandes  inquiétudes ,  appela 
tous  "ses  soldats  espagnols  dans  la  ville , 
et  trompa  si  bien  ses  ennemis  que  ceux-ci 
se  crurent  en  pleine  sécurité  à  Montemurio. 
Dans  la  nuit  du  trente  et  un  juillet,  Vitello 
conduisit  presque  toutes  les  forces  de  Coçimo 
contre  Montemurio.  Pietro  de' Strozzi  avait 
encore  divisé  la  faible  troupe  de  cavalerie 
avec  laquelle  il  était  arrivé  à  Montemurio,  et 
les  petits  postes  établis  dans  la  direction  de 
Prato  furent  encore  telien^ent  coupés  par 
l'effet  d'un  mal  entendu,  qu'ils  ne  furent 
plus  en  état  de  donner  des  avis.  Le  quartier 
général  des  exilés  fut  surpris  à  Montemurio, 


ment  pour  constituer  une  existence  politique  à 
la  ville  d'Arezzo,  s'cirfuit  dansTÉlat  de  TÊglise, 
y  fut  pris,  livré  et  pendu  à  f  Içrence.  A  la  mort 
d'Alessandro,  Arezzo  resta  paisible.  Cosimo 
fut  élu,  et  peu  de  temps  après,  en  quinze  cent 
trente-huit,  éleva  une  citadelle  dans  Arezzo  et 
Pistoja,  et  désarma  les  habitants. 

(1)  Cette  Uilte  de  partis,  rappelle  entière- 
ment les  premières  époques  de  la  Toscane; 
après  l'expulsion  des  Cancellieri  de  la  ville , 
elle  se  poursuivit  autour  des  manoirs  de  cam- 
pagne et  des  forteresses  du  territoire  de  Pis- 
toja ,  et  à  la  suite  de  l'entier  abattement  des 
Cancellieri,  elle  amena  une  division  des  Pancia- 
tichi et  des  combats  entre  eux.  On  trouve  tout 
cela,  décrit  en  détaU  par  VarcH,  p.  6M  sg 
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Pieiro  de'  Strozzi  fut  pris  ;  mais,  comme  on 
ne  Favait  pas  reconnu,  il  parvint  à  s'é- 
chapper. Son  père  se  trouva  prisonnier 
dans  le  château  des  Nerlî  à  Montemurlo, 
avec  beaucoup  d'autres  des  plus  considéra- 
bles parmi  les  émigrés,  etVitelIo  les  con- 
duisit à  Florence.  Les  soldats  espagnols  ne 
vendirent  pas  leurs  captife  aux  autorités 
chargées  par  Cosimo  de  les  acheter;  les 
Italiens  au  contraire  se  montrèrent  tout 
disposés  à  ce  marché,  et  justement  dans 
leurs  mains  étaient  Bartolommeo  de' Valori 
et  en  général  presque  tous  les  chefs  des  exi- 
lés. Maintenant  ceux-ci,  tombés  entre  les 
mains  de  Cosimo ,  furent  interrogés ,  ap- 
pliqués h  la  question,^  et  peu  à  peu  en  partie 
exécutés  publiquement,  en  partie  immolés 
en  prison.  Le  vingt  août ,  sept  années  après 
avoir  mis  fin  par  la  force  à  la  constitution 
libre  de  sa  patrie ,  Valori ,  soumis  d'abord  à 
plusieurs  reprises  à  d'horribles  tortures,  su- 
bit le  dernier  supplice.  Filippo  de' Strozzi 
était  le  prisonnier  do  Vitello;  celui-ci  le 
retint  dans  la  citadelle  (1),  sans  le  livrer  à 
Cosimo  ;  mais,  comme  il  passait  pour  le  plus 
riche  propriétaire  de  l'Italie ,  Vitello  lui  ex- 
torqua dos  sommes  énormes;  enfin,  l'empe- 
reur ayant  cédé  aux  instances  pressantes  de 
Cosimo ,  il  fellut  encore  que  Vitello  con- 
sentit à  la  torture  de  Strozzi  ;  Filippo  en  fut 
prévenu ,  et  se  coupa  la  gorge  dans  sa  pri- 
son, dans  l'année  quinze  cent  trente-huit  (2). 
C'était  en  effet  une  entreprise  difficile  de 
fonder  un  pouvoir  véritablement  monarchi- 
que en  dépit  de  tant  de  souvenirs  histo- 
riques ,  de  tant  de  sentiments  républicains 
qui  vivaient  encore  dans  le  peuple ,  par- 
ticulièrement dans  le  parti  de  Savanarola, 
en  dépit  de  tant  de  citoyens  ambitieux  et 
puissants;  et  en  présence  de  l'opinion  alors 
dominante  sur  l'indifférence  de  tant  de 


(i)  Pour  la  construction  de  laquelle  il  avait 
prêté  de  l'argent  au  duc  Alessandro.  Varchi 
p.  569. 

(2)  Slsmondi,  p.  116# 


moyens  qui  nous  font  horreur,  en  voyant 
cette  espèce  d'habitude  de  la  révolte,  du 
poison  et  du  poignard ,  l'on  ne  peut  accuser 
Cosimo  trop  sévèrement,  s'il  fit  usage  contre 
ses  ennemis  des  même  armes  que  ceux-ci 
pouvaient  employer  contre  lui-même  ;  mais 
il  lui  fut  plus  difficile  de  s'a&anchir  des  bons 
avis  des  prétendus  amis  qui  voulaient  gou- 
verner par  son  entremise. 

Le  premier  parmi  ces  amis,  qui  dut  quitter 
la  scène,  fut  le  cardinal  Cybo  (1) .  Il  avait  dé- 
couvert un  plan  pour  empoisonner  Giulio, 
fils  naturel  d' Alessandro ,  et  sans  y  être 
autorisé  par  aucune  espèce  de  preuves,  il  en 
fit  des  reproches  au  duc.  Ce  dernier,  ofiensé 
au  plus  haut  degré ,  saisit  l'occasion ,  et  me- 
naça le  cardinal  d'une  manière  si  terrible , 
que  celui-ci  prit  le  parti  de  se  retirer  auprès 
de  sa  belle-sœur,  la  marquise  de  Massa  (2}. 

Allessandro  de'Vitelli  restait  avec  une 
autorité  à  part  comme  commandant  impé- 
rial de  la  citadelle  ;  sur  les  instances  de  Co- 
simo, il  en  fut  éloigné  en  quinze  cent  trente- 
huit  par  don  Juan  de  Luna ,  que  l'empereur 
envoya  à  sa  place ,  et  quitta  la  ville ,  après 
s'être  énormément  enrichi  durant  son  séjour. 

Les  quatre  principaux  provocateurs  de 
l'élévation  de  Cosimo ,  Guicciardini,  Vet- 
tori ,  Acciajuoli  et  Matteo  de' Strozzi ,  ex- 
citaient au  plus  haut  point  sa  jalousie;  il 
les  tint  de  plus  en  plus  éloignés  de  toutes 
les  affaires  importantes.  Le  sort  de  son 


(1)  Innocenzo  Cybo  éuit  fils  de  Francesco  ou 
de  Franceschetto,  de  la  maison  Cybo  ou  Cibo , 
et  déjà  il  a  été  souvent  question  de  sop  père. 
Voyez  division  iv  et  ailleurs.  Ce  Francesco,  fils 
du  pape  Innocent  VIII,  avait  épousé  Maddalena 
de'  Medici,  fille  de  Lorenzo  Tlllustre,  et  il  en 
avait  eu  encore  un  fils,  Lorenzo,  qui  épousa 
une  héritière  de  la  maison  des  marquis  Malas* 
pina  dans  laLunigîana.  Il  succéda  ainsi  à  ceux- 
ci  dans  la  possession  de  Massa  et  de  quelques 
territoires  indépendants  qui  forent  érigés  en 
principauté. 

(2)  Sismondi,  p.  118. 
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vieux  ami,  FiKppo  Strozziy  brisa  le  cœur  de 
Tettori  ;  depuis  la  mort  de  Filippo ,  Y ettori 
ne  quitta  plus  sa  maison.  Gaicciardini  se 
retira  en  quinze  cent  trente-neuf  dans  son 
domaine  d'Arcetri,  où  il  mourut  le  vingt-sept 
mai  quinze  cent  quarante ,  de  poison  à 
ce  que  Ton  prétendit.  Acciajuoli  et  Matteo 
de*  Strozzi  ne  lui  survécurent  pas  longtemps. 

Ainsi  peu  de  temps  après  son  avènement 
au  pouvoir,  Cosimo  se  trouva  comme  arbitre 
unique  de  FËtat  florentin ,  qu'il  dirigea 
sans  initier  personne  à  ses  plans  plus  profon- 
dément qu'U  ne  le  jugeait  à  propos.  Aussitôt 
qu'il  eut  bien  établi  son  pouvoir  à  rintérieur, 
il  essaya  d'attirer  à  lui  les  deux  républiques 
voisines  de  Lucques  et  de  Sienne ,  pour 
étendre  son  pouvoir  sur  toute  la  Tos* 
cane.  Lucques,  qui  s'était  complue  si  long- 
temps dans  lobscuritè  d'une  existence  pai- 
sible» en  fut  tirée  par  les  chicanes  de 
Cosimo;  mais  on  n'en  vint  point  à  la 
guerre  qu'il  désirait,  parce  que  lesLuc- 
quois,  tout  entourés  par  la  puissance  im- 
périale, trouvaient  des  protecteurs  de  leur 
liberté  et  des  défenseurs  (en  partie  ache- 
tés) qui  pouvaient  servir  au  mieux  les  inté- 
rêts de  l'empereur,  si  Cosimo  ne  se  sentait 
pas  trop  indépendant  et  trop  puissant  au- 
tour de  lui.  Lucques  fut  donc  fermement 
soutenue ,  et  comme  la  république  trouva 
dans  le  pape  un  protecteur  aussi  décidé 
qu'il  était  ennemi  déterminé  de  Cosimo, 
les  rapports  se  compliquèrent  en  se  resser- 
rant, et  la  petite  république  arrêta  le  duc 
par  des  débats  de  frontières,  sans  que  ce- 
lui-d  pût  feu  punir. 

Ben  fut  autrement  de  Sienne,qui  fut  assez 
imprudente  pour  se  rattacher  à  la  France, 
en  voyant  Florence  gagnée  à  Fempereur,  et 
pour  abandonner  le  parti  impérial. 

Après  la  reddition  de  Florence ,  Ferdi- 
nando  da  Gonzaga,  qui  depuis  la  mort  du 
prince  d*Orange  commandait  les  troupes 
impériales  en  Toscane,  avait  fait  dire  aux 
Siennois  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  impé- 
riale était  qu'ils  laissassent  rentrer  dans  leur 
patrie  tous  les  bannis  et  lesproscriu  pour  des 
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délits  on  des  intérêts  politiques.  Le  gouver- 
nement de  Sienne  ayant  acquiescé  à  ce  dé- 
sir, Ferdinando  demanda  une  nouvelle  or- 
ganisation du  pouvoir  lui-même,  auquel 
le  monte  des  neuf  devait  de  nouveau  pren- 
dre part  (1).  Sienne  céda  encore  sur  ce 
point  ;  le  gouvernement  fut  distribué  entre 
quatre  monti ,  en  sorte  qu'une  balia  de 
vingt  membres  se  trouvait  à  la  tête  des  af- 
faires ,  et  que  dans  ce  corps  le  capitan  del 
popolo  avait  droit  de  siéger  et  de  voter. 
A  la  tête  des  troupes  siennoises  fut  placé  le 
duc  d'Amalfi ,  fils  d'un  neveu  du  pape 
Pie  II,  Alfonso  Piccoluomini ,  pour  lequel 
l'empereur  avait  une  bienveillance  particu- 
lière. Mais  cette  disposition  ne  fut  point  ac- 
cueillie par  les  neuf,  qui  auraient  voulu  voir 
disparaître  toute  distinction  entre  les  motUi, 
tous  les  citoyens  appelés  au  partage  égal  des 
droits,  et  le  duc  d'Amalfi,  que  favorisaient 
les  reformatori  et  les  popolari,  remplacé 
par  un  autre  général  impérial.  Ferdinando 
da  Gonzaga  leur  fit  cette  concession.  Don 
Lopez  di  Soria  occupa  la  place  de  Piccoluo- 
mini, et  mena  la  garnison  espagnole  dans  la 
ville.  Mais  cette  mesure  tint  Sienne  dans 
une  funeste  division,  qui  ne  fut  comprimée 
que  par  le  séjour  des  troupes  impériales  sous 
Ferdinando  lui-même ,  puis  sous  le  marquis 
del  Guasto,surle  territoire  siennois  jusqu*aa 
mois  d'avril  quinze  cent  trente-deux.  Ensuite 
le  duc  revint  d'Amalfi  i  Sienne  comme  com- 
mandant de  la  ville,  congédia  la  garde  espa- 
gnole à  l'exception  de  cent  hommes,  et  fut  en 
pleine  faveur  auprès  du  peuple.  Ce  ne  fut  que 
dans  l'année  quinze  cent  trente-quatre  que 
s'élevèrent  de  nouveaux  troubles  ;  alors  des 
citoyens  influents  excitèrent  à  la  révolte  le 
bas  peuple  exclu  par  le  gouvernement,  et 
poussé  par  la  famine  à  des  mouvements 
tumultueux.  Mais  bientèt  on  abolit  l'asso- 
ciation révolutionnaire  de  cette  classe  da 
peuple,  la  compagnia  de* Bardotti.  Tout 
resta  maintenant  tranquille  jusqu'en  quinze 


(1)Ma1avolti,l.c.^foL137. 


Digitized  by 


Google 


70  LIV.  Xï, 

cent  trente-huit  ;  à  cette  époque  on  ven- 
dit toutes  les  charges  publiques  du  terri- 
toire et  même  quelques-unes  de  la  ville, 
Hfin  d'obtenir,  par  le  prix  de  la  vente, 
les  moyens  de  soulager  un  peu  la  famine 
qai  régnait  alors  ;  il  en  résulta  une  si 
mauvaise  administration  de  la  justice,  que 
personne  dans  le  Siennois  ne  fut  plus  assuré 
de  sts  biens  et  de  sa  vie  (1). 

Dans  la  même  année,  le  pape  Paul  eut  une 
entrevue  à  Nice  avec  l'empereur;  comme 
Charles  avait  besoin  d'argent  pour  ses 
guerres  ^  et  qu'il  ne  pouvait  en  obtenir 
du  clergé  de  ses  domaines  que  par  des 
moyens  extraordinaires,  il  consentit,  moyen- 
nant une  concession  de  subsides  de  la  part 
du  pape,  au  mariage  do  sa  fille,  la  duchesse 
douahrière  Marguerite  de  Florence,  avec  le 
petit-fils  du  pape ,  Ottavio  da  Farnese.  Le 
fils  du  pape^Pier  Luigi,  fut  nommé  duc 
de  Castro,  et  Paul  lui  réserva  dans  sa  pensée 
le  pouvoir  à  Sienne ,  où  plusieurs  des  neuf 
se  mirent  en  rapport  avec  Pier  Luigi  pour 
AiToriser  ses  plans,  en  sorte  que  parmi  les 
popolàri  se  manifesta  le  désir  de  détruire  les 
Aeof ,  s'il  était  possible.  L'exécution  de  ce 
plan  devint  impossible  par  la  division  de 
MS  partisans  mêmes ,  division  qui  entretint 
lès  prétentions  de  la  famille  de^Salvi  élevée 
par  le  duc  d'AiHalfi ,  jusqu'à  ce  que  l'empe- 
reur conçut  le  soupçon  que  celte  famille  était 
d'intelligence  avec  la  France.  Lorsque  l'em- 
pereur vint  à  Lucqucs  avant  son  expédition 
ebntfe  Alger  (2),  il  se  montra  fortement  in- 


'  (l)  L'opioîon  de  Sismondi  (p.  123),  que  le 
duc  d'Amalfi  avait  été  nommé  chef  de  la  répu- 
blique de  Sienne  en  quinze  cent  trente-huit 
par  rhiflucnce  de  Tcmpereur,  est  entièrement 
ftiusse  ;  et  probablement  elle  est  venue  d'une 
lecture  trop  rapide  du  passage  cité  de  Mala- 
toHI.  Ce  passage  dit  (fol.  1406):  «Essendo  In 
SIena  il  duca  di  Malfi  creato  capitano  di  po- 
polo  del  mese  di  maggio  e  giugno  1538. 

(2)  Muratori,  Ànnali  éritalia,  Milano,  1820 , 
vol.  iiv,p.  478.  Le  huit  septembre  le  pape  Paul 
TintàLucques;  le  dix  l'empereur  v  arriva.  Char- 
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digue  des  allures  violentes  de  la  vie  politi- 
que dans  r  intérieur  de  Sienne  (t{  modo 
brutto  del  vivere  e  del  governo  di  Siena),  et 
il  chargea  Granvelle  d'organiser  conve- 
nablement cette  ville.  Granvelle  arriva  à 
Sienne  le  vingt-sept  novembre  quinze  cent 
quarante  et  un,  et  institua  pour  deux  an- 
nées une  nouvelle  balia  de  quarante  mem- 
bres ,  dont  trente-deux  devaient  être  élus 
par  le  conseil  des  monii  de  Sienne,  et  les 
huit  autres  par  lui-même.  La  5a/ta  devait 
avoir  le  précédent  pouvoir  des  balie  ,  et  le 
capUan  del  popolo  y  prendre  place.  Un 
membre  de  la  noblesse  n'appartenant  pas 
à  Sienne,  qui  aurait  étudié  et  acquis  la  di- 
gnité de  docteur,  devait  être  nommé  par 
l'empereur  tous  les  quatre  ans  capitan  di 
giutizia  à  Sienne  pour  comprimer  l'esprit 
de  faction.  Cette  constitution  fut  mise  en  ri- 
gueur le  sept  décembre,  et  plusieurs  ci- 
toyens, entre  autres  des  membres  de  la 
maison  de'  Salvi ,  furent  bannis  ;  le  duc 
d'Amalfi  fut  renvoyé  chez  lui. 

Les  Siennois  ne  supportèrent  en  réalité 
cette  limitation  de  leurs  mouvements  qu'a- 
vec répugnance  (1).  Alors  Pietro  et  Leone 
de'Strozzi,  les  fils  du  malheureux  Filippo, 
pour  venger  la  mort  de  leur  père  sur  le  duc 
Cosimo,  cherchèrent,  durant  la  guerre  qui 
venait  d'éclater  de  nouveau  entre  la  France 
et  l'empereur,  une  place  d'arme  en  Tos- 
cane. Le  célèbre  marin  turc  Chayreddin 
Barberousse  leur  tendit  la  main,  et,  tandis 
qu'ils  levaient  des  troupes  dans  Mirandola , 
il  s'empara  en  quinze  cent  quarante-quatre 
du  havre  de  Telamone  et  do  Porto  Ercole, 
puis  les  quitta  après  les  avoir  saccagés.  Prè- 


les s'embarqua  bientôt  après  dans  le  golfe  de 
Spczzia. 

(1)  Ce  qui  blessa  le  plus,ec  furent  les  mesuras 
de  police  auxquelles  elle  était  liée  :  que  nul 
bourgeois  ne  pût  porter  les  armes,  et  sur- 
tout avoir  des  armes  à  feu  ;  que  personne  n'al- 
lât dans  les  rues  sans  lanterne,  etc.  Maltvelti , 
fol.  142.  La  garde  espagnole  et  diverses  mesu- 
res assurèrent  d'abord  l'état  des  choses* 
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cédenunent ,  en  octobre  quinze  cent  trente- 
boit,  le  duc  d*Urbino,  Francesco  Maria 
délia  Rovere,  était  mort  (1)  ;  son  fils  Guido- 
baldo  (  l'autre»  Giulio^  devint  dans  la  suite 
cardinal  )  obtint  bien  la  collation  du  duché 
dX>bino ,  mais  en  renonçant  au  territoire 
de  Camerino,  dont  il  avait  épousé  Thé- 
ritière  de  la  maison  do'Varani(2).  Ce  ter- 
ritoire  avait  été  réclamé  par  Ercole  de*  Va- 
ranî  comme  vassal,  et  il  avait  fini  par 
vendre  ses  droits  au  pape  Paul  (3].  Alors 
Guidobaldo  ne  paraissait  pas  entièrement 
éloigné  d*une  alliance  avec  la  France ,  et  Co' 
simo ,  menacé  de  deux  côtés ,  offrit  des 
secours  aux  Stennois  contre  Chayreddin; 
de  leur  c6té  les  Siennois,  soupçonnant  for- 
tement Cosîmo  de  chercher  à  s*emparer 
de  Sienne  sous  quelque  prétexte,  s'op- 
posèrent à  son  intervention  par  des  né- 
gociations qu'ils  prolongèrent  jusqu'à  la 
paix  de  Crespy  (4).  La  politique  soupçon- 
neuse, faïquisitoriale  de  Cosimo  donnait  ré- 
veil à  tous  ses  voisins,  et  provoqua  leur 
défiance  à  un  degré  qui  foit  considérer  avec 
une  sorte  de  terreur  les  rapports  de  la  Tos- 
cane dans  ce  temps.  Cosimo  sut  parfaite- 


(\)  De  poison  que  lui  avait  donné  son  barbier, 
probablement  dans  Tinlérêt  du  pape. 

(2)  Giulia ,  Glle  de  Giammaria.  Les  noces  se 
firent  en  quinze  cent  trente-quatre.  Sismondi, 
p.  198.  La  mère  de  Giulia,  Catlarina  Cybo,  di- 
rigea le  gouvernement  dans  le  duché  de  Ca- 
merino  ;  mais  Ercole  de'  Varani  et  son  fils  Mattia 
menaçaient  toujours  les  frontières. 

(3)  Le  pape  conféra  Camerino  à  son  pclit-fils 
Ottavio  da  Farnese,  qui  n'était  âgé  que  de  quinze 
ans,  et  qui  bientôt  après  épousa  la  veuve  du  duc 
assassiné,  Alessandro  de'  Medici.  Muratori,  I.  c, 
p.  464. 

(4)  La  famille  des  d'Appiano  de  Plombino 
était  encore  plus  que  les  Siennois  dans  l'inquié- 
tude pour  soî!  pouvoir,  redoutant  Chayreddin 
et  Cosimo  ;  mais  le  Turc  épargna  le  territoire  de 
Plombino ,  aussitôt  que  lui  eut  été  livré  le  fils 
d'un  de  ses  capitaines  qui  s'était  fait  'chrétien, 
tandiÉ  qu'il  emmena  en  esclavage  plusieurs  mil- 
liers de  chrétiens.  Muratori,  xiv,  p.  497. 
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ment  comprendre  une  époque  06  tevs  les 
Uens  moraux  étaient  rompns,  étendre  par* 
tout  son  réseau  de  fer  è  l'aide  de  la  rwe  et 
d'nne  adroite  et  subtile  inteBigence  qm 
personne  n'avait  déployée  avant  M. 

Après  la  paix  de  Crespy,  au  moif  de  sep* 
tembre  quinze  cent  quarante^inatre,  Cofimo 
rendit  compte  à  Vonpereur  de  la  poKtiqne  et 
de  l'état  de  Sienne.  Connne  en  inéaie  temps 
le  marquis  del  Guasto ,  pour  laisser  m  peu 
respirer  les  Milanais,  logea  qoelque  miniers 
d'Espagnol  sur  le  territoire  de  Sienne ,  que 
la  garde  espagnole  de  la  ville  provoqua  les 
bourgeois  par  ses  brigandages,  qne  d'autres 
motift  de  mécontentement  ajoutèrent  encore 
an  ressentiment  sur  leur  état  de  conrpres- 
sion  et  à  la  crainte  de  voir  les  neuf  s'ériger, 
avec  l'aide  de  l'influence  impériale,  en  monte 
dominant ,  au  mois  de  février  quinze  cent 
quarante-cinq  éclatèrent  des  désordres  san- 
glants où  plusieurs  des  neuf  perdirent  la  vie. 
La  garde  espagnole  fut  congédiée  le  quatre 
mars  ;  le  capitano  delîa  giusHzia,  nommé  par 
l'empereur,  don  Juan  da  Luna,  dut  s'éloigner 
de  la  ville  ;  toute  participation  au  gouverne- 
ment fut  reprise  au  monte  des  neuf,  et  à  la 
place  de  la  halia  s'élevèrent  neuf  citoyens 
élus  dans  les  autres  monti,  qui  formèrent, 
sous  la  présidence  du  capitano  del  popolo, 
l'autorité  dh'igeante  dans  la  rille. 

A  Lucques  alors  on  était  occupé  de  plus 
vastes  plans  pour  s'assurer  une  situation 
politique  plus  fixe  et  plus  déterminée. 
Entre  autres  mesures  adoptées, on  y  forma, 
comme  autrefois  dans  le  pays  florentin, 
une  espèce  de  landttehr,  et  Francesco  de' 
Burlamacchi  fut  l'un  des  trois  commissaires 
choisis  pour  les  affaires  de  cette  landwehr. 
Il  avait  sous  lui  de  quatorze  cents  à  deux 
mille  hommes;  avec  cette  force ,  à  la  suite 
d'une  revue  habituelle,  il  se  proposa  de  sur- 
prendre Pise  qui  n'avait  point  de  garni- 
son ,  et  dont  le  commandant  était  d'accord 
avec  lui.  Il  pouvait  compter  sur  le  conconrs 


a'Malavolti,fol.l45. 
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empressé  des  Pisans  ;  de  concert  avec  eux, 
et  fontenu  par  le  mécontentement  de  tout 
le  monde,  il  espérait  également  amener  Flo- 
rence sous  son  pouvoir,  tandis  qu'une  petite 
division  de  ses  troupes  irait  appeler  Pescia 
et  Pistoja  à  la  liberté.  Il  comptait  aussi  sur 
Ârezzo,  si  passionnée  pour  Tindépendance, 
ainsi  que  sur  Sienne,  qui,  par  suite  de  la  der- 
nière révolution,  avait  à  craindre  la  disgrâce 
de  Fempereur.  La  délivrance  des  cités  de  Tos- 
cane devait  entraîner  Taffranchissement  des 
villes  pontificales,  et  toutes  ces  cités  devaient 
former,  comme  républfqnes  libres,  une  li- 
,  gue  politique  pour  se  protéger  en  toute  cir- 
constance. Les  Strozzi  offrirent  à  Burla- 
macchi  trente  mille  scudi  de  la  part  de  la 
France  et  des  Florentins  vivant  encore 
dans  l'exil;  mais  leur  intervention  arrêta 
l'exécution  des  plans ,  jusqu'à  ce  que  tout 
fut  trahi  par  un  Lucquois  au  duc  Cosimo, 
qui  détermina  l'empereur  à  réclamer  de 
Lucques  l'extradition  de  Burlamacchi.  £lle 
ne  fut  pas  refusée,  et  Burlamacchi  mourut  à 
Milan  par  la  main  du  bourreau  (1). 

Ces  événements  engagèrent  l'empereur  à 
s'occuper  avec  plus  d'attention  des  affaires 
de  Sienne  ;  car  il  craignait  que  les  Sien- 
nois  ne  se  jetassent  dans  les  bras  des  Fran- 
çais pour  y  chercher  de  l'appui;  et  afin 
d'empêcher  cela,  il  résolut  d'envoyer  de  nou- 
veau une  garnison  espagnole  de  quatre 
cents  hommes  à  Sienne  sous  les  ordres  de 
don  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  Ferdinando 


(1)  Sismondî  (p.  127-130)  s'arrête  avec  com- 
plaisance aux  plans  de  Burlamacchi.  Dans  ce 
temps  s'éleva  aussi  une  guerre  civile  dans  le 
petit  marquisat  de  Massa.  La  marquise  Riccarda 
Malaspina  ne  voulut  pas  remettre  le  marqui- 
sat à  son  fils  alué,  GiulioGybo,  qu'elle  avait  eu 
de  Lorenzo  Gybo;  elle  prétendait  faire  passer 
cette  seigneurie  au  second  fils,  Alberico.  Ërcole 
de  Ferrare  soutenait  la  mère,  Cosimo  de  Flo- 
rence était  pour  le  fils,  lorsqu'enfin  l'empereur 
fit  occuper  Massa  et  interdit  toutes  les  hostilités, 
m  attendant  que  la  question  eût  été  décidée  par 
loi. 
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da  Gonzaga,  le  commandant  supérieur  des 
Espagnols,  ne  tint  nul  compte  de  la  pro- 
testation que  déposèrent  les  Siennois,  et 
ceux-ci  convoquèrent  leur  landwehr  pour  re- 
pousser les  Espagnols  ;  mais  aussitôt  qu'arriva 
la  nouvelle  du  triomphe  définitif  de  Char- 
les en  Allemagne,  la  république  accepta 
la  médiation  amicale  de  Cosimo,  et  laissa 
entrer  dans  les  murs,  le  vingt-neuf  septem- 
bre quinze  cent  quarante-sept ,  les  quatre 
cents  hommes  expédiés  par  l'empereur,  dont 
elle  devait  solder  trois  cents  (1).  Mendoza 
n'arriva  qu'un  peu  plus  tard,  en  octobre, 
et  après  qu'avec  l'aide  de  l'autorité  impé- 
riale il  eut  peu  à  peu  dompté  les  Siennois 
si  avides  de  liberté,  rétabli  les  neuf  dans  tous 
leurs  droits,  le  quatre  novembre  quinze  cent 
quarante-huit  il  introduisit  une  haîia  sem- 
blable à  celle  instituée  par  Granvelle  (2) .  Puis 
il  sut  fortifier  les  troupes  espagnoles  à  Sienne, 
prit  sous  sa  garde  les  magasins  militaires 
et  les  armes  de  la  république;  et  enfin 
Charles  conçut  même  le  projet ,  pour  tenir 
cette  ville  libre  entièrement  soumise  à  ses 
volontés ,  de  construire  un  château  dans 
Sienne.  Les  Siennois,  qui  d'ailleurs  étaient 
tourmentés  d'une  manière  intolérable  par 
les  brigandages  et  les  violences  de  la  gar- 
nison espagnole,  résolurent  de  faire  adres- 
ser des  représentations  à  l'empereur  à  ce 
sujet  et  sur  la  construction  de  la  citadelle  ; 
mais  cela  ne  leur  fut  d'aucun  secours.  Ce 
qni  les  sauva,  ce  fut  la  pénurie  de  l'empe- 
reur, auquel  il  ne  restait  plus  d'argent  pour 
faire  exécuter  si  rapidement  les  vastes  ou- 
vrages que  projetait  Mendoza.  La  construc- 
tion n'était  point  avancée  lorsque  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  l'empereur  et  la 


(l)Malavolti,fol.  146. 

(2)  La  balia  devait  se  composer  de  quarante 
membres,  dont  moitié  seulement  serait  élue  par 
le  conseil  des  monU;  l'empereur  devait  choisir 
Tautre  moitié.  Quatre  membres  de  la  Mia  de- 
vaient présider  la  iignoria,  en  sorte  que  celle- 
ci  ne  pouvait  rien  décider  sans  leur  agrément» 
Ils  étaient  appelés  a$$iiUnti. 
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France,  et  les  Siennois  résolurent,  ayec  le 
secoors  de  h  France,  de  secoaer  le  jong  es- 
pagnol. Cosimo ,  aux  espions  duquel  n*écha- 
pait  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir  de  l'im- 
portance pour  lui ,  découvrit  en  quinze  cent 
cinquante-deux  les  fils  de  la  trame  qui 
s^ourdissait  entre  Sienne  et  la  France; 
mais  lui-mémo  avait  été  traité  trop  orgueil- 
leusement par  Mendoza,  pour  n'avoir  pas 
senti  naître  le  désir  d'être  délivré  de  ce 
voisinage.  Seulement  il  avait  assez  de  force 
d'intelligence  pour  reconnaître  que  la  fidé- 
lité envers  l'empereur  était  la  meilleure  sau- 
vegarde de  sa  propre  puissance,  tandis  que 
de  son  coté  Mendoza,  ayant  la  conscience  des 
offenses  qu'il  avait  faites  en  diverses  cir- 
constances aux  princes  voisins,  était  plein 
de  soupçons  à  l'égard  de  Cosimo;  en  effet, 
lorsque  celui-ci  lui  offrit  des  renforts,  re- 
tenu par  la  défiance,  il  no  les  accueillit 
pas  à  Sienne  (1). 

Cependant  Niccolo  degli  Orsini  avait  ras- 
semblé dans  ses  seigneuries  de  Castro  et  de 
Pitigliano  un  corps  de  troupes  qui  était  à  la 
solde  française  (2)  ;  il  appuya  les  Siennois 
qui  s'occupaient  de  la  délivrance  de  leur  pa- 
trie, et  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Enea 
de*  Piccolomini  et  Amerigo  degli  Âmerighi. 
Des  seigneuries  des  Famese  ceux-ci  entre- 
prirent une  attaque  sur  Sienne ,  où  tout  ce 
qui  avait  un  sentiment  de  dignité  était  fo- 
tiguédu  joug  espagnol.  Alors  toutes  les  mesu- 
res de  prévoyance  furent  inutiles,  les  troupes 
florentines  arrivèrent  trop  tard,  encore 
bien  qu*on  les  reçût  dans  la  ville.  Le  soir  du 
vingt-cinq  juillet  quinze  cent  cinquante- 
deux  ,  les  libérateurs  avaient  paru  aux  por- 
tes de  Sienne  ;  dans  la  nuit  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville.  Les  troupes,  après  avoir  essayé 
de  défendre  encore  quelques  points  forti- 
fiés,se  retirèrent  le  ving-huit  dans  la  citadelle 
encore  inaclievée,qui  n'avait  pas  de  suffisan- 
tes munitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  Hen- 
dozaétait  à  Rome.  Enfin,  par  la  médiation  de 


(1)  Si8mondl,p.l33. 

(2)  Uuratori,  xiv,  p.  566. 
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Cosimo,  l'on  en  vint  le  trois  août  à  une  capitu- 
lation ,  en  vertu  de  laquelle  les  Espagnols 
furent  renvoyés;  les  Florentins  obtinrent 
libre  retraite  vers  Florence  avec  tous  les 
honneurs  militaires;  la  citadelle  fut  rasée, 
et  la  liberté  politique  de  Sienne  Ait  reconnue 
par  Cosimo.  Maintenant  la  république  entra 
ouvertement  (1)  en  alliance  avec  la  France* 
Le  cardinal  Mignianelli  comme  légat  apos- 
tolique, et  monseigneur  do  Termes  comme 
commandant  français,  menèrent  bientôt 
toutes  les  affaires;  et  sous  leur  influence 
seize  Siennois  durent  instituer  de  nouveau 
la  constitution  (2)  ;  là  se  rencontrèrent  de 
telles  difficultés,  que  le  cardinal  mécontent 
partit  pour  Rome.  Mais  une  partie  des 
Espagnols  logés  précédemment  dans  le  Sien- 
nois s'étant  mis  à  défendre  Orbitello,  Ter- 
mes fut  rappelé  de  la  ville  par  la  nécessité 
de  les  attaquer  ;  et  ainsi  Ton  peut  considérer 
la  nouvelle  constitution  comme  l'œuvre  pro- 
pre des  Siennois.  Seize  citoyens  élus  par  le 
conseil ,  la  signaria  ,  les  porte-étendards , 
les  conseillers  du  capitano  del  popolo  et  ce  di- 
gnitaire lui-même,  en  tout  trente-trois  per- 
sonnes, durent  dès  lors,  sous  le  titre  de 
acapitan  et  gouvernement  de  Sienne,»  ré- 
gir la  ville  avec  le  même  pouvoir  que 
possédait  autrefois  la  halia. 

Bientôt  après  arriva  le  cardinal  Ippoïito 
d'Esté  comme  lieutenant  du  roi  Henri  II  de 
France  à  Sienne,  et  l'on  vit  clairement  se  dé  - 
velopper  les  plans  des  Français  pour  acqué- 
rir encore  d'autres  possessions  en  Toscane. 
L'empereur,  qui  d'ailleurs  croyait  son  hon- 
neur engagé  dans  les  atEsires  de  Sienne ,  or- 
donna des  préparatifs  pour  ran^ener  cette 
ville  à  la  sujétion.  Don  Pedro  de  Tolède,  de 
la  famille  des  ducs  d'Alba,  marquis  de  Villa- 
Franca  et  vice-roi  de  Naples,  vint  vers  la 
fin  de  Tannée  avec  des  troupes  espagnoles 
à  Livourne.  Le  duc  Cosimo  avait  quelques 


(f)  A  rinsligation  du  dominicain  Ambroiio 
Caturino,  évéque  de  Minorca.  Muratori^l»  c, 
p.  567-568. 

^MalavoIti,p.l55« 
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années  anpararant  épousé  la  seconde  fille  de 
Pedro ,  Eléonore  (1)  ;  le  vice-roi  visita  son 
gendre  au  commencement  de  Tannée  quinze 
cent  cinquante-trois  à  Florence,  mais  mourut 
en  février;  et  Cosimo,  que  Charles  V  voulait 
mettre  à  la  place  de  Pedro  de  Tolède  à  la  tête 
de  Texpédition  contre  Sienne,  déclina  cet 
honneur.  Le  commandement  passa  donc  à 
Garcia,  fils  de  Pedro.  Ce  chef  était  suivi  de  six 
mille  Espagnols  et  de  deux  mille  Allemands 
que  son  père  avait  amenés  en  Toscane,  et  de 
six  mille  Italiens  que  le  neveu  du  pape, 
Ascanio  délia  Cornia ,  avait  réunis  dans  le 
val  dChiana  (2).  Il  réussit  à  dévaster  au 
loin  le  territoire  siennois ,  à  prendre  Luci- 
gnano,  Monte-Fellenico,  Pienza,  et  assiégea 
Montalcino;  mais  pendant  ce  temps  une 
flotte  turque  avait  paru  sur  les  côtes  napo- 
litaines, et  Garcia  se  vit  forcé  de  renoncer  à 
Tentreprise  de  Sienne ,  pour  aller  défendre 
les  côtes  du  royaume. 

Cependant  les  Siennois  n'étaient  déjà  plus 
satisfaits  du  régime  récemment  établi,  et  dès 
la  fin  de  Tannée  quinze  cent  cinquante-deux 
ils  avaient  négocié  avec  Termes  et  avec  le 
eardinal  Ippolito  d'Esté  relativement  à  une 
nouvelle  constitution,  qui  fut  mise  en  vigueur 
au  commencement  de  quinze  cent  cinquante- 
trois;  au  concistoro  (c'est-à-dire  aux  col- 
lèges réunis  do  la  «t^norta^des  porte-éten- 
dards I  des  conseillers  du  capitano  del  po- 
polo  ,  furent  encore  nommés  vingt  Siennois 
par  le  conseil  des  morUi ,  qui ,  avec  le  con- 
cistoro ,  formèrent  le  gouvernement  de  la 
ville.  Les  porte-étendards  et  les  conseillers 
du  capitan,  ainsi  que  celui-ci  même,  de- 
vaient rester  six  mois  en  fonctions  ;  la  si- 
gnoria  ,  trois  mois  ;  les  vingt ,  un  an  (3). 
Mais,  tandis  que  le  cardinal  à  cause  de  la 


(f  )  Muratori,  p.  467.  Eléonore  était  arrivée  à 
Florence  en  mars  quinze  cent  trente-neuf.  Sur 
le  mariage,  voyez  aussi  Manucci,  VUa  di  Ce- 
êhno  i  (  Pis9, 1823  ) ,  p.  98  sq. 

(2)  Sismondi,  p.  137. 

(3)Malavolti,fql.l56b. 


CHAP.  V. 

guerre  était  absent ,  Termes ,  qui  lui  était 
opposé  ,  s'était  formé  un  parti  dans  la 
ville,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  de  paix 
intérieure.  Enfin  Termes ,  lorsque  la  flotte 
française  jeta  Tancre  à  Porto  Ercole ,  par- 
tit avec  elle  et  Tescadre  turque  pour  une 
entreprise  sur  la  Corse  (1)  ;  et  le  cardi- 
nal mit  Cornelio  de'  Bentivogli  à  la  tète 
de  Tarmée  siennoise ,  ce  qui  ne  put  faire 
encore  cesser  les  passions  factieuses.  L'é- 
loignement  de  la  flotte  turque  vers  les 
eaux  du  Levant  rendit  les  mouvements  plus 
libres  aux  impériaux  dans  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples;  et  le  cardinal,  en  forti- 
fiant avec  plus  d'intelligence  la  ville  de 
Sienne  et  les  points  les  plus  importants 
de  son  territoire,  comprima  en  partie  les 
éléments  de  fermentation  à  T intérieur.  Ce- 
pendant Termes  était  allé  avec  la  flotte 
française  de  la  Corse  à  Marseille  ;  de  là  il 
s'était  rendu  à  la  cour  ;  et ,  pour  se  venger 
du  cardinal  ^  il  avait  représenté  au  roi  qu'à 
Sienne  un  gouverneur  expérimenté  dans  la 
guerre  était  plus  nécessaire  qu'un  prêtre. 
Dans  ces  représentations  il  avait  été  appuyé 
par  Anne  de  Montmorency ,  et  Pietro 
de'  Strozzi  fut  nommé  général  des  forces 
françaises  en  Toscane. 

Celte  nomination  attira  de  nouveau  Co- 
simo dans  les  affaires  de  Sienne  (2).  Dans  sa 


(f  )  Muralori,  I.  c,  p.  580.  Il  prit  avec  lui  du 
pays  de  Sienne  quatre  mille  fantassins.  En 
Corse,  les  Français  avaient  depuis  longtemps  des 
intelligences  avec  un  parti  opposé  aux  Génois. 
Presque  toute  Tlle,  à  Tcxception  de  Calvî,  d'A- 
jaccio  et  de  Bonlfazio,  tomba  entre  les  mains 
des  Français.  Ajaccio  même  fut  prise  par  les 
Français  et  les  Turcs,  et  Bonifazio  capitula. 
Andréa  Doria,  alors  ûgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  ne  parvint  que  Tannée  suivante  à  reprendre 
Bastia  et  S.-Fiorenzo  avec  huit  mille  fantassins, 
et  la  guerre  se  prolongea  encore  quelques  années. 

(2)  Voyez  les  lettres  de  Cosimo  dans  une  note 
à  l'extrait  de  la  YUa  di  Coêimo  I,  par  Manuccin 
p.  132  sq.,  où  Cosimo  donne  ordre  au  capitan 
Giovanni  Tradini  de  se  procurer  des  assassins 
pour  immoler  Pietro  de'  Siroizi 
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fMtendtte  àeutraMté  il  avait  AéaMiioinssoti- 
teira  inatantanéineiit  et  ourertement  les  trou- 
pes impériales^  s'était  fait  céder  Ltieigtiano 
par  le  général  impérial,  et  arait  fait  tramer 
à  Siemiè  même  vue  conspiratîoii  pcmr  Vex- 
fnrisfon  des  Français  ;  en  sorte  qa'aa  départ 
de  don  Qareia  f  il  ne  pouvait  y  avoir  ancnn 
dovte  sur  son  bostîKté.  Sealement  il  avait 
moins  redouté  les  Siennois  qae  leor  protec- 
teur le  roi  de  France,  et  il  avait  cherché  à 
rétabitr  des  relations  pacifiques  avec  le  roi 
Henri  If ,  èe  «pi  Im  réussit  par  le  sacri- 
fice de  Lucigoano.  Mais  tout  changea  aus- 
stlAt  qae  l'ennemi  implacable  do  Co- 
aimo,  Pietpo  de'Strozzi,  obtint  le  com- 
mandement supérieur  en  Toscane  ;  car  il 
n'était  que  troip  assuré  que  celui-ci  em- 
ploierait tous  les  moyens  pour  le  dépouiller 
du  pouvoir  à  Florence  (1) .  Quoiqu'il  eàt  bien 
des  motifs  d*étre  mécontent  de  Fempereur 
Charles»  il  entra  néanmoins  entièrement  dans 
ses  intérêts,  et  se  chargea  de  la  guerre  con- 
tre Sienne ,  dans  laquelle  il  était  bien  justifié, 
puisque  les  Siennois  violaient  une  clause  de 
la  paix  récemment  conclue  avec  lui,  et 
accueillaient  sur  leur  territoire  un  banni  de 
Florence,  Pietro  lui-même,  dans  lequel  ils  ne 
voyaient  que  le  général  du  roi  de  France  (2) . 
Cosimo,  s*apercevant  que  les  Siennois  n  a- 
vaient  pas  la  conscience  d'avoir  rompu  le 
traité  fait  avec  lui ,  mais  qu'ils  vivaient  pleins 
de  confiance  dans  la  paix  (3),  résolut  de  tirer 


(1)  Muratori,  1.  c,  p.  584. 

(â)  Malavolti,  fol.  161.  Sîsmondi,  qui  déteste 
en  général  les  Medici,  et  particulièrement  Tba- 
bile  et  actif  Cosimo  !«'  (qui  à  la  vérité  avait  des 
défauts  indignes  d*un  gentibomme),  cherche  à 
représenter  comme  une  suite  d'infamies  le  com- 
mencement de  cette  guerre,  qui  était  nécessaire 
aux  intérêts  de  Cosimo,  et  qui  était  justifiée  par 
la  conduite  des  Siennois  relativement  au  traité. 
P. 139. 

(3J  Au  reste,  ils  agirent  ainsi  principalement 
par  refTet  des  calculs  de  Pietro,  qui  ne  voulait 
pas  provoquer  Cosimo  lui- môme  à  la  guerre, 
tandis  que  Ton  avait  encore  les  impériaux  con* 
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parti  decelte  circonstance.  Il  plaça  à  h  tête  dé 
ses  troupes  Gian  Jacopo  do'  Medici  (  le  châte- 
lain de  Masse) ,  qui,  au  milieu  de  torts  les  chan- 
gements de  domination  dans  la  haute  Italie, 
avait  su  se  maintenir ,  et  se  trouvait  main- 
tenant marquis  de  Marignano  et  au  service 
de  l'empereur  ;  pnw  tout  à  coup ,  le  vingt- 
six  janvier  quinze  cent  cinquante-quatre, 
il  rémiit  près  de  Poggibonzi  les  troupes 
qu'il  avait  grossies  considérablement,  et 
auprès  desquelles  il  appela  encore  la 
landwehr  du  pays  florentin.  Malgré  des 
torrents  de  pluie  effroyables,  le  jour  suivant 
le  marquis  pénétra  jusque  sous  les  portes 
de  Sienne  avec  quelques  milliers  d'hommes. 
De  cette  ville  on  n'osa  pas  lui  opposer  les 
bourgeois;  car  l'on  n'était  pas  sûr  que 
parmi  eux  il  ne  s*en  trouvât  point  qui  fus- 
sent d'intelligence  avec  Cosimo,  et  ainsi  les 
troupes  florentines  furent  bientôt  en  pos- 
session d'un  bastion  devant  la  porta  a 
CamuUia.  Pietro  n'était  pas  alors  dans  la 
ville  ;  le  cardinal  voulut  fuir ,  mais  bientôt 
il  se  remit  de  son  effroi;  Pietro  revint  ;  et 
le  marquis,  ne  pouvant  plus  faire  de  progrèSf 
dut  se  contenter  d'un  blocus ,  qui  lui  pro- 
mettait un  résultat  d'autant  plus  certain  que 
la  ville  ne  s'était  nullement  pourvue  pour 
un  siège ,  et  que  l'armée  florentine ,  par 
l'arrivée  d'un  corps  auxiliaire  d'impériaux , 
fut  portée  à  vingt-quatre  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers  (Ij.  Malgré  cette  quantité 
d'hommes  armés,  et  les  cruautés  que  l'on 
exerça  contre  les  habitants  des  places  sien- 
noises  qui  se  défendaient ,  lorsqu'ils  avaient 
succombé,  en  général  les  sujets  siennois 
luttèrent  avec  la  plus  grande  vaillance  con- 
tre des  voisins  détestés  et  leurs  auxiliaires. 
Ascanio  délia  Cornia,  Ercole  délia  Penna  et 
RidoUb  de'  Baglioni,  qui  furent  envoyés  par 

tre  soi.  Afin  d'épargner  de  l'argent  au  roi  {le 
commandement  supérieur  de  lui  avait  étééoiùdé 
que  sous  cette  condition),  Pietro  réduisit  es 
soldats  français,  et  dégarnit  ainsi  les  forts  de 
leurs  défenseurs. 
(l)Muratori,  1.  c.,p,586. 
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le  marqais  contre  Chiusi,  se  laissèrent  atti- 
rer par  de  prétendus  traîtres  dans  une  em- 
buscade ;  les  deux  premiers  furent  pris ,  le 
dernier  fut  tué  (1).  Chaque  localité  un  peu 
tenable  ne  pouvait  être  enlevée  que  par  une 
sorte  de  bataille.  Mais  enfin  la  supériorité 
des  forces  remporta;  tous  les  alentours 
tombèrent  peu  à  peu  au  pouvoir  de  Cosimo  ; 
la  situation  de  Sienne  devint  déplus  en  plus 
pénible;  toutes  les  communications  étaient 
coupées  y  tout  le  pays  était  ravagé.  A  la 
vérité ,  les  bannis  florentins  envoyèrent  de 
Rome^  de  Lyon,  de  Venise  et  d'autres  points, 
où  l'on  considérait  Pietro  comme  un  instru- 
ment de  vengeance  contre  Cosimo ,  de  Tar- 
gent  pour  enrôler  et  entretenir  des  trou- 
pes (2)  ;  la  France  aussi  forma  dans  Miran- 
dola  une  armée  pour  la  délivrance  de  son 
alliée  ;  mais  la  liberté  de  Sienne  s'avançait 
vers  sa  fin  à  pas  de  géant. 

Pietro,  pour  se  réunir  d'autant  plus  sûre- 
ment avec  l'armée  rassemblée  à  Mirandola, 
alla  au  devant  d'elle,  au  mois  de  juin ,  dans 
le  pays  de  Lucques ,  où  ils  firent  heureuse- 
ment leur  jonction  ;  mais  le  frère  de  Pietro, 
le  duc,  qui  attendait  une  flotte  française 
dans  les  Maremmes ,  trouva  la  mort  devant 
le  château  de  Scarlino,  dans  le  pays  dePiom- 
bino,  avant  que  cette  flotte  arrivât  portant 
dix  compagnies  françaises  et  un  corps  de 
lansquenets  allemands.  Après  leur  débar- 
quement, ces  forces  marchèrent  vers  Sienne; 
Pietro  se  retira  sur  Casoli  ;  l'armée  floren- 
tine le  suivit,  mais  s'arrêta  près  de  Pistoja, 
ayant  contre  elle  la  population  du  val  di 
Nievola  et  du  Yaldera ,  dont  les  points  prin- 
cipaux tombèrent  au  pouvoir  de  Pie* 
tro  (3).  Durant  quinze  jours  les  Siennois 
eurent  les  communications  libres,  mais  la 
dévastation  du  pays  rendait  impossible  leur 


(1)  Sismondi,  p.  143. 

(2)  Lebret,  t.  tiii,  p.  106. 

(3)  Hnratori,  p.  587.  C'étaient  principale- 
ment Pescia,  Montecarlo,  Buggiano  et  Monte- 
Tetalino, 
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approvisionnement  continu,  et  la  disette 
continua  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
encore  dans  les  deux  armées.  Cette  situation 
put  être  cause  que  le  marquis ,  lorsqu'il  re- 
parut devant  Sienne ,  se  retira  tout  à  coup 
comme  saisi  d'une  terreur  panique,  et  donna 
la  facilité  à  Pietro,  pour  soulager  la  ville  ^ 
de  transporter  le  théâtre  de  la  lutte  dans  le 
val  di  Chiana.  Enfin  le  2  août  on  en  vint 
près  de  Lucignano  à  un  combat  dans  lequel 
quatre  mille  hommes  restèrent  sur  le  terrain, 
et  Pietro  subit  une  défaite  complète  (1). 

Biaise  de  Montluc,  qui  avait  amené  à 
Sienne  les  troupes  auxiliaires  françaises  > 
chercha  désormais  à  tout  maintenir  sur  le 
même  pied  dans  la  ville ,  et  trouva  aussi  les 
Siennois  disposés  à  le  seconder.  Mais  les  ha- 
bitants avaient  à  combattre  un  ennemi  supé- 
rieur à  leurs  forces  et  impitoyable.  Tous  les 
malheureux  mis  hors  de  l'enceinte  des  mu- 
railles comme  inutiles  à  la  défense  furent, 
par  ordre  du  marquis,  refoulés  dans  la  ville 
ou  taillés  en  pièces;  tous  ceux  qui  tentèrent 
d'introduire  des  vivres  furent  pendus;  tout 
ce  que  son  armée  n'employait  pas  à  son 
usage ,  il  le  fit  détruire  ou  corrompre ,  et  le 
pays  tout  à  Tentour  fut  transformé  en  un 
désert  (2).  Pietro  espérait  encore  que  les 
victoires  des  Français  dans  la  haute  Italie 
détermineraient  l'empereur  à  rappeler  ses 
troupes  auxiliaires  de  l'armée  florentine; 
Mais  Cosimo  sut  tout  sacrifier  pour  empé* 
cher  ce  mouvement ,  et  pour  être  plus  assuré 
d*un  résultat ,  il  essaya  d'interposer  sa  mé- 
diation entre  Sienne  et  l'empereur;  car,  après 
tous  les  efforts  employés  dans  l'intérêt  de 
Charles,  il  pouvait  &cilement  présumer  qu'il 
en  obtiendrait  Sienne  lorsqu'elle  se  serait 


(1)  Sismondi,  p.  14S. 

(2)  La  population  de  la  ville  tomba  dans  cette 
guerre  de  cinquante  mille  à  dix  mille  âmes. 
Dans  le  territoire  moururent  cinquante  mille 
habitants  à  la  défense  ou  par  suite  des  calamités 
qui  accompagnèrent  cette  guerre  cruelle.  Sis- 
mondl,  p.  iso,  h  la  note. 
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floamisa  à  ce  monarque ,  et  dans  tous  les 
cas  il  enlevait  à  la  famille  et  à  la  faction  des 
Stroad  ce  point  d*appai  dans  la  Toscane. 
Le  dix-sept  avril  quinze  cent  cinquante- 
dnq  une  capitulation  fut  signée ,  par  la- 
quelle la  république  se  replaça  sous  la  pro- 
tection impériale ,  et  obtint  la  garantie  de 
sa  constitution  libre  rétablie,  en  gardant 
la  9ignor%a  et  le  capUano  del  popolo.  Âmnis-. 
tie  générale  fut  assurée ,  et  Ton  convint  que 
Dol  fort  ne  serait  construit  près  de  la  ville, 
et  que  la  garnison  nécessaire  serait  même 
aoldée  par  Fempereur.  Tous  ceux  qui  ae 
Toulorent  pas  rester  à  Sienne  eurent  la  li- 
berté de  se  transporter  ailleurs.  Quoique 
cette  capitulation  ne  fftt  pas  tout  entité  bien 
fidèlement  observée»  Cosimo  entra  en  pos- 
session de  Sienne  en  juillet  quinze  cent  cin- 
quante-sept »  alors  que  Philippe  II,  auquel 
r  empereur  Chartes  avait  abandonné  le  vicariat 
impérial  de  Sienne»  le  transformant  en  quel- 
que sorte  en  une  dépendance  de  la  couronne 
d'Espagne ,  eut  besoin  de  lui  contre  le  pape. 
Longtemps  avant  la  capitulation»  Pietro  de' 
Strozzi  s'était  échappé  vers  Montalcino»  et  il 
avait  enr61é  de  nouvelles  troupes.  11  vit  accou- 
rir ensuite  auprès  de  lui»  lorsque  la  capitula- 
ttcm  leur  laissa  la  foculté  de  la  retraite»  les 
Siennois  les  plus  avides  de  liberté»  formant 
quatre  cents  familles»  qui  prétendirent  faire 
revivre  la  réfmblique  de  Sienne  à  Mon- 
taldno»  et  même  continuèrent  les  hosti- 
lités contre  Cosimo.  Cependant  Philippe 
avait  fait  installer  une  balia  de  vingt  ci- 
toyens qui  lui  étaient  entièrement  dévoués  » 
et  désarmer  tous  les  habitants.  L'attitude 
des  Siennois  à.Montalcino  contraignit  à  des 
mesures  plus  rigoureuses  que  la  capitula- 
tion n'avait  dû  le  faire  attendre  à  Sienne  (1). 
Cosimo  conserva  Lucignano  »  Casole  et 
Massa,  anssit6t  après  la  capitulation  de 
Sienne»  comme  gages  des  frais  de  guerre» 
et  fl  déclara  rebelles  les  gens  de  Mon- 

(1)  Cette  ckcottstance  n'est  point  rapportée 
par  SismondI»  auquel  il  suffit  de  repribenter 
Cosimo  sous  les  traits  les  plus  odieux. 
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talcino  auprès  desquels  s'étaient  retirés  » 
durant  les  négociations  pour  la  capitula- 
tion» la  plupart  des  bannis  florentins  qui 
avaient  combattu  dans  Sienne.  Par  Porto 
Ercole  les  Français  étaient  encore  en  com- 
munication avec  Montalcino»  et  menaçaient 
ainsi  toujours  la  domination  de  Cosimo.  Pie- 
tro  lui-même  prit  en  main  avec  les  émigrés 
florentins  la  défense  de  Porto  Ercole  ;  mais 
là  encore  il  succomba  devant  le  marquis 
de  Marignano»  et  se  sauva  avec  les  siens  à 
Civiu  Yecchia.  Porto  Ercole  fut»  avecSienne 
et  Orbitdlo»  placée  sous  l'administration  de 
François  de  Tolède. 

Si  les  Siennois  de  Montalcino  ne  succom- 
bèrent pas  alors  »  ils  durent  en  rendre  grâces 
à  l'élection  du  cardinal  Pietro  Caraffa» 
Napolitain»  à  la  papauté.  Il  se  nomma 
Paul  IV.  C'était  un  homme  d'une  nature 
bouillante  et  emportée»  qui  maltraitait  bru- 
talement les  principaux  personnages  de  sa 
cour  et  même  les  ambassadeurs.  BtentAt  il 
entra  en  lutte  avec  Cosimo  »  qui  avait  déclaré 
rebelle  l'archevêque  de  Florence»  de  la  fa- 
mille Altoviti  »  parce  qu'il  était  soutenu  par 
pietro  de'Strozzi»  et  s'était  prononcé  en 
général  contre  le  duc.  Avec  la  France  Paul 
était  en  meilleurs  termes»  et  l'apparition 
d'une  flotte  turque  sur  les  cdtes  occidentales 
de  l'Italie  força  Cosimo  à  tourner;  plutôt 
ses  forces  vers  le  littoral  »  tandis  que  les 
Siennois  de  Montalcino  recevaient  des  se- 
cours des  fiefs  de  Pitigliano  et  de  Castro» 
faisaient  de  petites  conquêtes»  menaçaient 
Buonconvento»  pillaient  le  val  di  Chiana»  et 
que  le  pape  jetait  hautement  sur  Cosimo  le 
nom  de  fils  du  DiaUe,  auquel  il  fallait  infliger 
un  châtiment.  Paul  menaçait  aussi  Naples»  et 
le  roi  Philippe  considérait  le  duc  comme  l'un 
de  ses  appuis  principaux  en  Italie.  Dans  l'in- 
tervalle» Cosimo  ayant  déterminé  le  gouver- 
nement de  Sienne  à  se  soumettre  sans  condi- 
tion à  Charles»  puis  à  Philippe,  et  le  pape  se 
rattachant  toujours  plus  étroitement  à  la 
France  pour  arracher  Naples  aux  Es- 
pagnols ;  Philippe  enfin  n'ayant  aucun 
moyen  pécuniaire  de  foire  défendre  Sienne» 
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6l  la  jgarnUoa»  faute  de  solde  »  se  fon- 
dant chaque  jour  par  la  désertion,  tandis 
qu*en  ce  moment  même  Cosimo  par  des 
manœuvres  adroites  paraissait  se  rappro- 
cher du  pape»  Philippe  essaya  d'abord  de  lui 
remettre  Sienne  sans  la  totalité  du  territoire, 
et  sous  certaines  conditions,  et  Cosimo  ré- 
pondit à  cette  offre  avec  tant  d'empresse- 
ment et  de  soumission ,  que  le  trois  juillet 
quinze  cent  trente- huit  Sienne  lui  fut  trans- 
portée avec  tous  les  droits  de  souveraineté. 
Les  conditions  de  cet  acte  se  rattachent 
en  partie  aux  destinées  des  seigneuries  ap- 
pianiennes  de  Piombino  et  de  File  d'Elbe , 
dont  il  faut  préalablement  dire  quelques 
mots.  Dans  l'année  quinze  cent  quarante-six, 
Cosimo  avait  prêté  à  l'empereur ,  qui  était 
alors  dans  Tembarras,  une  somme  de  deux 
cent  mille  ^cuài^  moyennant  un  engagement 
d'investiture  sur  la  principauté  de  Piom- 
bino (1).  A  lacopo  y  d'Appiano  avait  suc- 
cédé dans  cette  seigneurie,  en  quinze  cent 
quarante-cinq,  Jocopo  yi  encore  mineur; 
la  régence  de  tutelle  avait  provoqué  des  dîf- 
^ultés,  et  l'on  avait  fini  par  envoyer  une 
garnison  espagnole  à  Piombino.  Il  avait  été 
décidé  que  la  principauté  serait  réunie  à 
J'empire ,  et  qu'une  indemnité  serait  donnée 
au  prince  mineut.  Lorsque  maintenant  Co- 
simo poursuivit  auprès  de  la  cour  impériale 
l'investiture  sur  laquelle  il  avait  une  garim- 
tie ,  la  veuve  de  Jacopo  y  fit  tout  son  pos- 
sible pour  empêcher  Tincorporatioii.  Mais 
Charles,  considérant  Piombino  comme  le 
point  d*appui  des  Français  et  du  parti 
Strozzi  en  Italie ,  fit  remettre  au  duc ,  le 
vingt-deux  juin  quinze  cent  quarante-huit, 
l'État  do  Piombino  par  don  Diego  de  Men- 
doza ,  mais  sous  la  condition  de  subsides 


(1)  L'empereur,  qui  souvent  éprouvait  des  em- 
barras d'argent,  avait  déjà,  dans  l'année  quinze 
cent  quarante-trois,  moyennant  deux  cent  mille 
sctMtf  d'or,  ou  cent  cinquante  mille  selon  d'an- 
tres, concédé  l'évacuation  des  forts  de  Florence 
et  de  Livoume,  qui  étaient  encore  occupés  par 
tes  troup€s  impériales 
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pour  indemniser  le  jeune  prince  dépouillé. 
Celui-ci  se  rendit  ensuite  à  la  cour  impé- 
riale, et  il  parvint  à  obtenir  que  dès  le  mois 
suivant  Piombino  fût  repris  au  duc,  soif  s  le 
prétexte  que  Mendoza  avait  outrepassé  st9 
pouvoirs.  Cosimo  se  résigna,  mais  sans  dégui- 
ser son  mécontentement.  Dans  l'année  quinze 
cent  cinquante-deux,  comme  l'apparition 
d'une  flotte  turque  sur  les  c6tes  occidentales 
de  l'Italie  donnait  à  l'empereur  des  inquié- 
tudes pour  la  Toscane,  après  la  chute  de 
Sienne,  Mendoza  reçut  la  mission  de  remettre 
au  duc  Cosimo  l'État  de  Piombino  encore  oc- 
cupé par  les  troupes  impériales,  à  la  con- 
dition de  le  restituer  sur  la  première  ré- 
quisition ;  mais  alors  les  frais  que  devait 
feire  Cosimo  pour  1^  défense  <}e  la  princi- 
pauté seraient  rejetés  à  la  charge  de  l'em- 
pereur. En  conséquence,  le  duc  de  Florence 
reçut  Piombino  le  douze  août,  et  trouva 
bientôt  dans  le  duc  tf  Albe  un  défenseur  dé- 
cidé auprès  de  la  cour  impériale. 

Lorsque  fut  conda  maintenant  l'accord 
relatif  à  Sienne  (1),  Ton  convint  en  même 
temps  que  Cosimo  restituerait  Piombino 
et  rNe  d'Ëlbe  à  lacopo  d'Appiano,  mais 
conserverait  Porto  Ferrajo  avec  un  petit 
territoire.  Es  outre  Cosimo  devait  renon- 
cer à  OrbiteHo,  Talamonte,  Porto  Ercole, 
Monte-Argentaro  et  S.-Steftmo,  et  s'en- 
gager à  fournir,  moyennant  payement, 
aux  garnisons  impériales  de  ces  places ,  les 
approvisionnements  nécessaires.  Philippe 
aussi  contracta  l'obligation  d*appuyer  le  duc 
avec  quatre  mille  fantassins  et  quatre  cents 
cavaliers  contre  Montalcino  et  contre  les 
Français  en  Toscane,  et  dans  le  cas  oji 
Sienne  ou  Florence  serait  menacée  de  la 
guerre,  de  le  soutenir  avec  dix  mille  fentas- 
sins,  quatre  cents  cavaliers  pesamment  ar- 
més, et  six  cents  ebevau-légers  ;  de  son 

(1)  Charles  avait  donné  pleins  pouvoirs  à  son 
fils  de  conférer  l'investiture  de  cet  État ,  quoi- 
qu'il fût  un  vicariat  de  l'empire,  même  avec  tous 
les  droits  de  souveraineté,  sans  <iu'il  y  çgt  be« 
soin  ensuite  de  ratification  in^jnériate* 
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c6té  le  duc  devait,  en  cas  de  réquisition^ 
se  tenir  prêt  à  la  défense  de  Naples  et 
de  Milan  avec  quatre  mille  fantassins  , 
quatre  cents  cavaliers  et  une  flotte.  Par  des 
articles  secrets  Cosimo  s'engageait  à  ne  point 
marier  ses  fils  sans  l'agrément  du  roi.  Men- 
doza  y  évéque  de  Burgos  »  qui  dans  Finter- 
valle  était  devenu  gouverneur  à  Sienne ,  ne 
voulut  pas  remettre  la  ville  et  le  territoire  ; 
mais,  après  que  Cosimo  eut  payé  aux  soldats 
espagnols  mutinés  leur  solde  arriérée , 
révéque  vit  mépriser  son  opposition  impuis- 
sante, et  le  dix-neuf  juillet  le  dœ  entra  ea 
possession  effective  delà  ville,  où  fut  élevée 
une  citadelle.  Angelo  de'  Niccolini  fut  le  pre- 
mier gouverneur  florentin.  Les  parties  du 
territoire  siennois  réservées  par  Piûlippe 
formèrent  ensuite  le  Stato  de*  Presidi, 

Cosimo  étendit  nécessairement  sa  poUce 
d'espionnage  sur  Sienne;  mais  en  même 
temps  il  introduisit  là  comme  à  Florence  une 
bonne  justice  dont  Sienne  avait  toujours 
été  privée  (1)  ,  et  il  désaccoutuma  en- 
tièrement le  peuple  désarmé  de  ses  an- 
ciennes habitudes  de  rixes  et  d'émeutes  ^ 
qui  maintenant  avaient  émigré  à  Montalcino 
av6c  les  factieux  et  les  partisans  d'une  Kberté 
agitée.  Plusieurs  de  ceux-ci  soUicitèrBnt 
leur  gràcetdu  duc;  d'autres  se  dispersèrent 
en  Italie;  le  reste  finit  par  former  une 
Acoupe  de  bandits ,  non  plus  selon  l'ancienne 
agnification  italienne ,  où  le  mot  bandit  dé- 
signait un  banni  ;  cette  expression  voulut 
dire  maintenant  que  ces  gens  cherchaient 
leur  subsistance  dans  le  butin  £ait  i  la 

(i)  Manucci,  1.  c,  p.  97,  oCi  il  est  question  de 
radminbtratlon  de  la  justice  sous  €oaimo. 
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guerre.  Lorsque  enfin  Francesco  d'Esté  fut 
arrivé  comme  gouverneur  français  dans 
Montalcino,  et  qu'il  fut  entré  en  correspon- 
dance avec  le  roi  pour  traiter  de  Montalcino 
et  de  tout  ce  qui  en  dépendait  encore  et  le 
vendre  à  Cosimo ,  le  duc  n'offrit  pas  assez 
pour  que  Francesco  trouvât  de  l'avantage 
à  ce  marché.  Plus  les  factions  intérieures 
affaiblissaient  Montalcino ,  plus  Francesco 
considérait  cette  république  comme  entière- 
ment assujettie  aux  Français;  et  les  Siennois 
qui  s'étaient  réfugiés  en  ces  lieux  et  y  ré- 
sidaient, subissaient  de  bien'plus  durs  traite- 
ments de  la  part  des  Français  que  les  au- 
torités florentines  n'en  faisaient  épouver  aux 
vaincus  restés  dans  leur  patrie.  Enfin,  par  la 
paix  du  Cateau-Cambrésis,  les  Français  fu- 
rent entièrement  rappelés  de  la  Toscane, 
et  les  citoyens  de  Montalcino  s'imaginèrent 
qne  par  cette  retraite  leur  Ëtat  se  trouvait 
transfortoé  en  une  république  indépen- 
dante. Lorsqu'ils  se  virent  arrachés  à  leur 
illusion,  et  s'aperçurent  qu'ils  étaient  livrés 
comme  une  proie ,  ils  voulurent  se  soumet- 
tre au  pape;  mais  le  saint-père  sur  ces 
entrefaites  avait  formé  une  ïaison  étroil^ 
avec  Cosimo ,  et  il  n'aceepta  pas  la  souBMSr 
sion.  Ainsi,  en  définitive,  il  ne  restait  (rfus  à 
ces  républicains  indociles  qu'à  se  courber 
devant  Cosimo  ;  il  fallait  que  la  lonve  ée 
Sienne  rampât  devant  le  lion  de  Florence, 
qui  cette  fois  se  montra  généreux ,  et  laissu 
encore  un  répit  d*une  année  à  ses  plus 
opiniâtres  adversaires.  Avec  Montalcino 
passèrent  encore  au  pouvoir  de  CosioK) 
d'autres  places  qui  aviûent  été  occupées  par 
les  Français,  Cbiusi,  Grossetto,  SadicofsAi 
et  Montepescali. 
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HISTOIRE  DE  LA  HAUTE  ITALIE,  DU  DUCHÉ  DE  MILAN,  DES  PRINCIPAUTÉS 
DE  PIÉMONT,  DE  MONTFERRAT,  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE,  DES  DUCHÉS 
DE  MANTOUE  ET  DE  FERRARE,  ETDESRÉPURLIQUES  DE  GÊNES  ET  DE  VENISE, 
JUSQU'A  L'ANNÉE  QUINZE  CENT  CINQUANTE-NEUF. 


L'année  qainze  cent  trente*qaatre  fut  à 
plusieurs  égards  féconde  en  événements 
pour  la  haute  Italie.  Le  pape  Clément,  qui 
n'avait  jamais  cessé  entièrement  de  réclamer 
sur  Hodène  etReggio  une  sorte  de  suzerai- 
neté au  profit  de  TËglise,  et  qui  renonçait 
aussi  peu  à  ses  rapports  hostiles  envers  Fer- 
rare  qu'à  regard  du  duc  d'Urbino,  de  la  fa- 
mille délia  Rovere  (1)  ,  mourut  le  vingt- 
dnq  septembre  quinze  cent  trente-quatre, 
après  avoir  vu  échouer  toutes  ses  tentatives 
contre  Alfonso  de  Ferrare,  et  après  être 
rentré  entièrement  dans  les  intérêts  fran- 
çais par  suite  du  mariage  de  Catherine  de* 
Medici  avec  le  prince  français  Henri.  Ainsi 
qu'on  Ta  déjà  dit  plus  haut,  il  eut  pour  suc- 


Ci)  Ce  prince,  général  au  service  de  Venise, 
était  aussi  de  son  côté  ennemi  décidé  des  Me- 
dici; et  Clément  s'efforça  de  faire  passer  ses 
États  à  un  petit-fils  du  duc  Federigo  d*Urbino, 
Ascanio  délia  Colonna  ;  mais  la  république  de 
Venise  protégea  délia  Rovere.  Lebret,  vu 
p«8W. 


cesseur  Alessandro  da  Farnese,  sous  le  nom 
de  Paul  III ,  le  quinze  octobre.  Ce  pontife 
avait  un  fils  naturel ,  Pier  Luigi,  et  par  celui-ci 
un  petit-fils  ;  il  essaya  par  tous  les  moyens  de 
les  pourvoir  tous  deux  de  seigneuries  prin- 
ciéres,  et,  comme  nous  le  verrons,  de  pré- 
férence dans  la  haute  Italie.  Mais  le  grand 
adversaire  de  Clément  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  pontife  :  le  duc  Alfonso  de  Fer- 
rare  mourut  dès  le  trente  et  un  octobre  de  la 
même  année ,  et  des  trois  fils  qu*il  avait  eus 
de  Lucrèce  Rorgia,  Tatné  lui  succéda  en 
qualité  de  duc,  sous  le  nom  d'Ercole  II  (I). 
Celui-ci,  lié  étroitement  par  son  épouse  (2) 


(1)  Le  second,  Ippolito,  fut  cardinal  et  ar* 
chevôque  de  Milan.  Le  troisième^  Francesco, 
prit  le  titre  de  marquis,  et  reçut  la  seigneurie 
de  Massa-Lombarda.  D'une  mattresse  il  avait 
encore  deux  fils  légitimés,  Alfonso,  marquis  de 
Montecchio,  et  Alfonsino,  seigneur  de  Gastd- 
nuovo  près  de  Brescel1o« 

(2)  Voyez  ci-dessus. 
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tox  inlërèts  français ,  et  protégé  par  les  Y ë- 
nitiens  qui,  en  raison  de  leur  opposition 
contre  Fempereor  derena  trop  prépondé- 
rant en  Italie,  se  rattachaient  de  plus  en  plus 
i  la  France >  dat  poursuivre,  sans  que 
Paul  in  laissât  échapper  contre  lui  !a 
moindre  manifestation  d'hostilité,  une  lon- 
gue et  fastidieuse  négociation  arec  le  saint- 
siége  au  sujet  de  la  suzeraineté  territoriale 
acquise  sur  Reggio  et  Hodéne.  La  mort 
d'Alfonso ,  la  haute  influence  des  Français 
sur  Ercole,  paraissent  avoir  réveillé  les  an- 
ciens plans  de  la  cour  de  France  sur  Milan. 
Un  banni  milanais  fut  mis  à  l'œuvre  pour  at- 
tirer le  duc  Francesco  Sforza  contre  Tempe-! 
reur  ;  mais  il  paya  ses  manœuvres  de  sa  tête, 
lorsque  les  négociations  furent  révélées  & 
l'empereur,  parce  que  le  duc  crut  ainsi  se 
laver  de  tout  soupçon.  Peu  de  temps  après, 
le  vingt-quatre  octobre  quinze  cent  trente- 
cinq  ,  le  duc  succomba  enfin  à  la  maladie 
qui  le  minait  depuis  longues  années  ;  et  quoi- 
(pe  le  roi  de  France  fit  encore  des  ten- 
tatives i  l'effet  d'obtenir  l'investiture  du 
duché  pour  un  de  ses  fils ,  cette  soigne  iric 
resta  définitivement  au  pouvoir  de  Char- 
les y  ,  aussitôt  qu'il  eut  occupé  toutes  les 
places  du  pays  qui  le  mettaient  en  état  de 
le  défendre  (1). 

Sur  rétat  de  la  constitution  et  de  l'admi- 
nistration dududié  de  Milan  dans  les  xti«  et 
xvn*  siècles,  de  précieuses  recherches  ont 


(1)  Un  fils'naturel  de  Lodovico  le  More^  Gian 
Paolo  Sforza,  chercha' aussi  à  obtenir  le  duché, 
parce  que  Vinvestiture  de  Lodovico  passait  à  la 
descendance  naturelle  en  cas 'd'extinction  de  la 
ligne  légitime.  Muratori,!.  c,  p.  432.  Il  fut  em- 
poisonné, et  Leyva  fut  le  premier  gouverneur 
impérial.  La  citadelle  de  Milan,  que  Francesco 
Sforza  avant  sa  mort  avait  remise  à  la  garde  de 
Massimiliano  Stampa,  tînt  encore  jusqu'en  no- 
vembre quinze  cent  trente-six,  sans  se  porter 
à  des  hostilités,  mais  sans  accorder  l'entrée  aux 
impériaux.  Enfin  Stampa  ouvrit  les  portes 
moyennant  cinquante  mille  écus  d*or  et  le  titre 
de  marqids  de  Soncina.  Muratori,  p.  445. 
msT.D'rTÀUB^m. 


été  faites  tout  récemment.  D'après  leur 
résultat,  dans  l'ancien  ordre  de  choses, 
comme  sous  la  domination  espagnole,  le 
principe  militaire  fut  dominant  dans  le  gou- 
vernement, et  après  diverses  tentatives 
pour  séparer  Fadministration  civile  de  l'ad- 
ministration militaipe,le  gouverneur  mili- 
taire demeura  investi  des  fonctions  suprê- 
mes du  gouvernement  civil  (1).  A  côté  du 
représentant  espagnol, le  sénat  de  Milan, 
rarchevéque,  et  même  les  communes  urbai- 
nes du  duché,  avaient  encore  quelque  in- 
fluence sur  les  affaires  du  pays,  mais 
presque  entièrement  dans  l'intérêt  impérial. 
Le  cofiêiglio  ii  giustizia  et  le  consiglio 
segreto  (2),qui  s'étaient  conservés  dans  le  du- 
ché jusque  sous  la  domination  de  Louis  XII, 
avaient  été  par  ce  roi  réunis  en  un  sénat  qui 
reçut  le  droit  de  confirmer  ou  de  rejeter  les 
ordres  royaux  (3).  Mais,  quoique  plus  tard 
les  droits  de  ce  sénat  fussent  renouvelés,  à 
ijn  examen  attentif,  on  reconnaît  qu'il  était 
nécessairement  dans  Fintérêt  de  la  cour 
d'Espagne  ;  car  trois  de  ses  membres  étaient 
Espagnols,  et  tous  les  autres,  institués  à  vie, 
étaient  nommés  par  le  roi.  Ce  sénat  pou- 
vait servir  d'autorité  de  contrôle  seule- 
ment contre  le  gouverneur,  attendu  que 
les  employés  choisis  par  ce  gouverneur 
avaient  besoin  de  la  confirmation  du  se-, 
nat,  et  ce  corps  pouvait  mettre' en  accu- 
sation tout  employé  pour  mauvais  exercice 
de  ses  fonctions.  La  cour  d'Espagne  atteignit 
son  but,  et  Charles  donna  raison  au  sénat 
contre  des  gouverneurs  jouissant  de  la 
plus  haute  faveur,  comme  le  marquis  del 
Guasto  et  Ferdinando  da  Gonzaga,  fit  tra- 
duire le  premier,  sur  la  demande  du  sénat, 
devant  un  syndicat,  et  révoqua  le  second  ; 
mais,bien  fragile  était  cette  barrière  imposée 


(1)  Princes  et  peuples  de  rEutùpeméridi&Mlê 
dans  les  xvi*  et  xvu*  siècles,  par  Aanke, 
p.  288. 

(2)  Voyez  division  m. 

(3)  Ranke,  p.  290. 
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au  pouvoir  des  gouverneurs.  Philippe  II  (1) 
restreignit  les  droits  du  sènat^  et  investit  son 
représentant  d'une  autorité  presque  absolue. 
Par  sa  position,  l'archevêque  puisait  de  la 
^puissance  dans  le  respect  et  le  dévouement 
^pulaires,  et  dans  Vaction  du  ressort  ecclé- 
siastique ,  plutôt  que  par  une  intervention 
ilan^  quelque  par^e  du  mécanisme  gouverne- 
mental'; il  avait  plutôt  une  autorité  sur  les 
mçeurs  et  les  rapports  avec  la  divinité ,  qn*ua 
pouvoir  sur  les  affaires  politiques;  et  ce  fut 
surtout  Carlo  de'Borromei  qui  l'exerça  plus 
tard  dans  cette  sphère  ;  la  rivalité  entre  les 
archevêques  et  les  gouverneurs  fût  une 
source  de  pénibles  débats ,  mais  elle  n'a- 
qiena  point  de  résultats  importants  pour 
la  constitution. 

Ii'administration  communale  demeura, 
quant  aux  formes,  sur  le  même  pied  où  elle 
était  au  temps  de  la  domination  des  Sforza; 
seulement  on  trouve  que  le  conseil  de  ville  va 
toujours  en  s'amoindrissant  quant  au  nom- 
bre de  ses  membres,  et  finit  par  n'être  plus 
rempli  que  par  les  familles  nobles  de  la 
cité  (2).  Les  commuBcs  acquirent  uue  plus 
haat,e  signification  par  une  pratique  alors 
ûhi3ervée,  d'après  laquelle  le  roi  confia  des 
places  de  sénateurs  à  des  citoyens  des  villes 
les.pjbiis  importantes.  Toutefois ,  en  dépit  de 
ces  limites  aupouvoir  des|[ouverneurs.  Milan 
conserva  le  caractère  d*état  militaire  que  lui 
avaient  donné  les  derniers  Yisconti.  • 

La  domination  de  TEspagne  sur  Milan,  à 
peine  établie,  eut  à  subir  la  première  attaque 
de  la  part  de  la  France.  Le  duc  Charles  III 
de.  Savoie  9  depuis  la  dernière  paix  avec  la 


(f)R^ke,p.293« 
_  (2)  Ranke  décrit  cette  transformation  suc- 
cessive, p.  301  et  suiv.  Dans  Tannée  quinze  cent 
quatre-vingt-neuf,  Leoni  nous  asâure  que  régu- 
Utoemeiit  tontes  los  villes  du  duché  avaient  un 
eenseîl  de  soixante  membres  chargé  de  veiller 
aux  affaires  publiques  ;  mais  que  c'étaient  en 
effet  douze  d'entre  eux ,  appelés  plus  particu* 
lièrement  déeuHam,  qui  veillaient  sur  le  gou- 
vernement intérieur*  .... 


CHAP.  VI. 
France ,  s'était  lié  de  la  manière  la  plus  ia- 
time  avec  l'empereur.  Son  épouse  était  sœur 
de  l'impératrice ,  et  possédait  sur  lui  une 
grande  influence  ;  ainsi  les  avantages  de  la 
neutralité  dont  il  avait  joui  durant  la  guerre 
précédente  entre  In  France  et  la  maison  de 
Habsburg,  il  s'en  était  dépouillé,  et  TexplO»^ 
sion  de  nouvelles  hostilités  entre  François  I" 
et  Charles  V  dut  le  jeter  au  milieu  de  la  lutte 
aussitôt  que  les  Français  tentèrent  leurs 
premières  attaques  sur  le  duché  de  Milan. 
De  plus  le  roi  François  éleva  maintenant  des 
prétentions  sur  une  partie  des  territoires  de 
Savoie,  comme  héritage  de  sa  mère ,  et  ré- 
clama en  même  temps  libre  passage  pour 
Milan,  afin  de  venger  la  violation  du  droit 
des  gens.  Il  voulait  parler  de  l'exécution  de 
Meraviglia.  Le  duc  Charles  lui  accorda  le 
passage  comme  par  le  passé  ;  mais  dors  les 
réclamations  s'étendirent  sur  Nice  et  sur  d^u- 
très  possessions  dé  Charles,  et  furent  suivies 
de  l'occupation  de  la  Savoie  dans  l'année 
quinze  cent  trente-six.  Une  grande  partie  du 
Piémont  tomba  aussi  an  pouvoir  des  Fran- 
çais (  1  ] .  Le  marquis  de  Saluzzo  s'unit  aveceux, 
et  les  garnisons  impériales  purent  seules  pro- 
téger le  reste  des  possessions  de  Charles  con- 
tre l'armée  de  François ,  qui  était  condtrite 
par  Philippe  Chabot,  amiralde  France.  Des 
négociations  sur  Tinvestiture  de  Mflân  à  l'un 
des  fils  du  roi  François  arrêtèrent  pour 
quelque  temps  le  cours  des  triomphes- des 
Français,  et  firent  rappeler  d'Italie  Chabot 
avec  une  partie  de  l'armée.  Lorsqu'ensuite 
l'emperewr  Cbaries^  em  pecsome  vint  en 
Lombardte,  et  tînt  conseil  'à  Savigliaiittorec 
le  duc  de  Savoie  et  le  gowrerneœr  Lefm, 
une  invasion  en  France  fut  résohie.  Leyra 
conquit  Fossano  ;  le  marquis  de âahizzo  re- 
passa du  côté  des  impériaux  {2);  et  comme 


(1)  Nommément  Turin>  Kgnereî^ 
Chieri, Alba, etc.j__  .  -^^     •-        "^ 

(2)  Parce  qu'un  astrologue  WassHfaqiie^la 
puissance  de  la  France  disparattralf  doi  ■■•  t  sfc 
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im  i^d^pM  aHettaMles  <pi1l  atlendah  arri- 
f^mt  dors  M  llAlie,  «t  se  réumrent  atee  les 

\  la  oMdvIle  (te  LcFf  va ,  an  mar^ 
cpiii  liai  fl<aHfl»  de  Ferdhian4o  da  Goiw 
nga  al  4«  d«e  d'Albe,  se  ttk  en  marehe  en 
iroif  eokHHMa,  fît  Itondil  aor  ta  Frorenee. 
Cm  flâne  mas  André  Doria  la  amtenah; 
«I  eorpa  de  féaenre  ccmmandé  par  Gian  7»- 
eopo  de'jfeAei  ae  tint  en  Piémont.  Mais 
eeita  intnsion  dans  Ta  Tranee  méf  idfonale 
aat  «oarf  pen  de  résultat  que  celle  qui  avait 
été  firéeédemment  tentée.  Des  désordres 
dane  les  corps»  le  manque  de  sabsistance , 
des  maladies  contagienses  enlevèrent  pres- 
qve  la  moitié  de  Varmée  impériale ,  et  Ley  va 
mewirt  ppès  de  Marseilfe ,  accablé  par  la' 
maladie  et  par  le  cha^n  qne  lut  causa  le 
mauvais  succès  des  armes  impériales.  Son 
iuccesseui  comme  goovemear  de  Milan 
fbt  le  marquis  del  Gnasto. 

Tandis  que  Ton  combattait  encore  dans  la 
Firorence,  le  comte  Gtiido  de*Rangom  de 
ModèneenrAlait  poor  le  compte  de  la  France 
un  corps  de  dix  mille  fantassins  et  de  six 
cents  cavaliers.  Au  mois  d'août,  il  prit  Tor- 
fona ,  et  voulut  attaquer  Gènes  durant  Fab- 
aence  de  Doria  ;  mais  il  trouva  si  peu  d'é- 
léments de  mécontentement  dans  la  ville» 
qn^  d&»apéra  de  Fenlever,  et  ae  tourna 
▼ers  le  Piémont,  ok  il  oooupa  de  nowean 
GarigMM ,  GUeri,  Carmagnola  et  Ghte- 
rasoo»  conquit  Raconifii ,  et  força  le  mar-^ 
quia  de  flainzso  et  Gian  Jacopo  de'Medici 
à  lever  le  aiége  de  Turin. 

Cependant  Charles  V  revint  par  mer  à 
Gènes,  âii  il  accommoda  les  affaires  du 
Montferrat.  Dans  cette  principauté  s'était 
éteinte  en  quinze  cent  trente-trois  la  dynas^ 
tie  dm  Baléelogue  avec  Giovan  Giorgione, 


de  Babstmiy.  fin  même  temps  U  espérait  ehie» 
nir  de  rooperenr  le  marquisat  de  Mentfcrralt 
dont  0  prenait  déj^  le  titre. 


onde  et  successeur  du  marquis  Bonifario  (1); 
et  outre  quelques  réclamations  sur  des  par- 
ties isolées  de  TËtat  de  Montferrat,  des  pré- 
tentions furent  produites  par  trois  princes 
sur  la  totalité  :  c'étaient  !•  le  duc  Fedcrigo 
de  Hantoue ,  comme  époux  de  deux  sorars 
de  BonfferiOy  mort  en  quinze  cent  cin- 
quante, auxquelles  il  avait  été  marié  suc- 
cessivement; So  le  marquis  Francesco  de 
9aluzzo,  qui  invoquait  sa  descendance  de 
la  maison  des  comtes  Aleram ,  et  qui^  durant 
^on  attachement  aux  intérêts  de  la  France^ 
était  soutenu  par  François  ;  3»  le  duc  Char- 
les de  Savoie,  qui  s'appuyait  sur  des  traités 
de  femille  avec  le  marquis  de  Montferrat. 

La  décision  impériale  adjugea,  le  trois  no- 
rembre  quinze  cent  trente-six,  le  Montferrat 
au  premier  de  ces  trois  prétendants,  laissant 
aux  deux  autres  à  faire  valoir  leurs  réclama- 
tions sur  la  totalité  ou  sur  des  parties  par  les 
moyens  de  droit.  Après  avohr  donné  solennel- 
lement l'investiture  à  Federigo,  Charles  Y 
s*éloigna  de  nouveau  deritalie  par  mer,  et  ses 
troupes  assistèrent  le  duc  Federigo  dans  la 
prise  de  possession  contre  les  Français  qui 
cherchment  à  Fempècher.  Nous  passons  les 
détails  de  cette  guerre  du  Piémont,  dans  la- 
quelle les  diverses  villes  de  cette  contrée 
forent  enlevées  tantôt  par  les  impériaux , 
tantôt  par  les  Français.  Lorsque  Tarmée 
impériale  se  fut  fortifiée  par  de  nouvelles 
troupes  venues  d'Allemagne,  d'un  autre  cèté 
arrivèrent  aussi  avec  des  renforts  le  prince 
Henri  de  France  et  le  cdnnétable  Anne  de 
Montmorency,  qui  prirent  Suse  au  commen- 
cement d'octobre  quinze  cent  trente-sept;  en- 
finie  roi  François  vint  Im-mème  en  Piémont, 
etconchitennovembreunanmstîce  pour  trois 
mois.  L'accession  des  Turcs  à  une  alliance 
avec  Françob  contre  Charles  détermtna.r  em- 
pereur, son  frère  Ferdinand,  les  Yénitiens  et 
le  pape  à  former  une  ligue,  pour  la  défense 
commune  contre  Vennemi  de  la  chrétienté. 
Un  armement  de  deux  cents  ^èrea»  cent 


(i)Lcbret;ym,p.l2. 
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antres  bâtimenUiy  quarante  mille  faDtassins 
et  quatre  mille  cinq  cents  cavaliers ,  devait 
servir  les  vues  de  la  ligue ,  et  la  flotte  de- 
vait être  placée  sous  les  ordres  de  Doria  (1) . 
Mais  y  pour  séparer  la  France  des  Turcs ,  le 
pape  Paul  crut  qu'un  rendez-vous  à  Nice 
avec  les  deux  monarques  serait  fort  à  propos. 
Le  dix-sept  mai,  lui-même  »  après  bien  des 
obstacles  à  l'exécution  de  son  plan ,  prenant 
sa  route  par  Parme  et  Savone ,  arriva  près 
de  Nice  ;  mais  il  ne  fut  admis  ni  dans  le 
ch&teau  ni  même  dans  la  ville  par  le  duc 
de  Savoie ,  qui  ne  se  confiait  à  per- 
sonne. Charles  Y  vint  d'Espagne  à  Villa- 
Franca»  et  visita  plusieurs  fois  Paul  près  de 
Nice.  François  aussi  tint  beaucoup  de  con- 
férences avec  Paul  ;  mais  les  deux  monarques 
ne  se  virent  point ,  et  à  grand'peine  put-on 
faire  conclure,  le  dix  juin,  une  trêve  de  dix 
années ,  durant  laquelle  chaque  parti  devait 
conserver  ce  qu'il  avait.  Le  lendemain 
François  s'éloigna  du  pays  de  Nice ,  et  le 
pape  avec  l'empereur  gagnèrent  Gênes ,  où 
ils  se  séparèrent. 

Maintenant,  avec  le  concours  des  flottes 
de  Venise  et  de  Gênes,  de  l'empeur,  du 
pape  et  de  Tordre  de  Malte,  une  force  ma- 
ritime de  cent  trente-quatre  galères  et  soi- 
xante autres  bâtiments  se  réunit  sous  Doria; 


(1)  Mnratori,  p.  ^7.  Venise  se  serait  volon- 
tiers maintenue  dans  sa  neutralité;  mais  Doria 
usa  de  ruse  et  fit  remettre  à  la  Porte  Ottomane 
une  lettre  dans  laquelle  il  paraissait  en  intelligence 
avec  l'amiral  vénitien  Pesaro,  auquel  la  lettre 
était  en  apparence  adressée  par  Doria,  et  avant 
que ,  par  des  châtiments  infligés  à  des  officiers 
de  la  flotte  de  Pesaro,  qui  s'étaient  permis  des 
hostilités  contre  les  vaisseaux  turcs,  la  colère  du 
sultan  eût  été  apaisée  selon  les  vues  de  la  ré- 
publique, les  Turcs  se  dirigèrent  contre  Cor- 
fou,  appartenant  aux  Vénitiens.  L'attaque  sur 
€orfou  dot  être  abandonnée  en  septembre 
quinze  cent  trente-sept;  mais  les  autres  pos- 
sessions de  Venise  çn  Grèce  furent  encore  me- 
nacées 


CHAP.  VI. 
mais  les  Vénitiens  se  plaignirent  bientêt  que 
Doria  eût  voulu  les  compromettre»  et  Chay« 
reddin  Barberousse  remporta  en  eSet  de  tels 
avantages»  que  le  mécontentement  éclata 
plus  hautement  contre  le  commandement  de 
Doria.  Le  vingt-huit  décembre,  les  Vénitiens 
perdirent  leur  doge  Andréa  Gritti,  qui  eut 
pour  successeur,  le  vingt  janvier  quinze  cent 
trente,  un  habile  marin,  Pietro  Lando;  et 
en  même  temps  la  mort  leifr  enleva  encore , 
comme  on  l'a  déjà  rapporté,  leur  ancien 
général,  le  duc  d'Urbino.  La  trêve  avec  la 
France  qui  laissait  les  Turcs  lutter  seuls 
contrôles  puissances  maritimes  de  l'Italie» 
d'un  autre  c6té  le  mécontentement  contre  le 
conmiandement  de  Doria,  disposèrent  les 
deux  partis  à  des  rapports  plus  pacifiques. 
En  mars  quinze  cent  trente -neuf,  les 
Vénitiens  conclurent  avec  les  Turcs  une 
trêve  qui  plus  tard  fut  prolongée»  afin  de 
faire  négocier  dans  cet  intervalle  une  paix 
définitive  par  Luigi  de'Badoeri  àConstan-' 
tinople.  La  république  renonçait  à  Napoli  di 
Remania  et  à  Malvasia  en  Horée  (1)  »  et 


(•!•)  En  outre  à  Nadir  et  Urana,  sur  la  côte  de 
Dalmatie,  à  Skyros,  Pathmos,  Paros,  Antiparos» 
Nios,  Ëgine  et  Stampalia.  Hammer,  Histoire  de 
tEmpire  otiaman.  Ce  qui  fit  payer  la  paix  si 
cher  par  la  république,  c'est  que  l'instruction 
secrète  de  Badoer  avait  été  livrée  par  les  deux 
frères.Gonstantin  et  Niccolo  Gavazza,  secrétai- 
res'de  la  république,  .à  l'ambassadeur  français» 
et  par  celui-ci  à  la  Porte  ;  ce  qui  détermina  la 
Porte  à  mettre  la  paix  au  plus  haut  prix.  Dans 
ce  temps,  et  à  cause  de  cette  trahison,  la  com- 
mission des  trois  inquisiteurs,  prise  dans  les 
dix,  acquit  de  plus  en  plus  de  Timportance,  et 
perdit  peu^à  peu,  parla  constance  de  sa  con- 
duite dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
le  caractère  de  tribunal  exceptionnel.  Elle  se 
posa  enfin  comme  autorité  permanente,  avec  le 
titre  de  inquisUori  contra  i  propa!aiori  d'tftf- 
creti.  Puis  ces  magistrats,  à  la  fin  du  siècle,  fn« 
rent  revêtus  du  titre  de  inquisUori  di  sMo. 
Siebenkee ,  Essai  d^histoire  di  rinquisUian 
d'État  à  Venise,  p.  41.  Dans  la  loi  du  grand 
conseil  rendue  à  cet  effet,  outre  la  mission  de 
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payait  à  la  Porte  trente  mille  dacats  dans 
respace  de  trois  années  ;  moyennant  ces  sa- 
crifices,  elle  obtint,  le  yingt  octobre  quinze 
cent  quarante,  la  ratification  de  la  paix.  Do- 
ria  continua  la  lutte ,  et  son  neveu  Giannot- 
tino  Doria  battit  Dragut ,  un  des  lieutenants 
de  Barberousse ,  sur  les  c6tes  de  Corse ,  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  le  fit  ramer  sur  les 
galères.  André  Doria,  en  délivrant  Dragut 
moyennant  une  grosse  rançon,  lâcha  ainsi 
on  persécuteur  d'autant  plus  terrible  des 
chrétiens. 

Le  onze  octobre  quinze  cent  quarante, 
ChariesV  donna  solennellement  l'investiture 
du  duché  de  Milan  à  son  fils  Philippe  II. 
Quelques  changements  s'opérèrent  encore 
dans  les  relations  politiques  de  la  haute  Ita- 
lie.  Le  duc  Federigo  de  Hantoue  était  mort 
le  vingt-huit  juin ,  laissant  êea  États  à  son 
fils  aîné,  Francesco  H  (1).  L'année  suivante 
quinzex^ent  trente  et  un, revint  en  Italie  l'em- 
pereur qui  reçut  à  Trente  Thommage  du 
gouverneur  de  Hilan,  le  marquis  del  Guasto, 
du  duc  Ercole  H  de  Ferrare  et  dn^duc'Ot- 
tavio  da  Famese  de  Gamerinoj  ensuite  fl 
fit  une  entrée  pompeuse  «dans  Gènes.  Le 
pape  l'invita  à  une  entrevue  à  Lucques^ 
drât  il  a  déjà  été  question  dans  l'histoire  de 
Bfenne,  et  qui  paraissait  surtout  nécessitée 
par  rattitttde  de  la  France  ;  car  le  roi  Fran- 
çois soutenait  que  la  trêve  antérieurement 

rechercher  ceux  qui  trahissent  les  secrets  d'É- 
tat, on  leur  conféra  encore  plein  pouvoir  de  pu- 
nir les  infractions  à  la  loi,  et  le  délit  pouvait 
être  châtié,  d'après  la  décision  unanime 
des  trois  juges ,  par  un  emprisonnement  de 
deux  années  et  le  bannissement  pour  le  même  '; 
temps. 

(1)  Il  laissa  encore  trois  autres  fils.: 

lo  Gnglidmo»  qui,  après  Francesco  III,  par 
vint  au  gouvernement  de  Mantoue  ; 

2o  Lodovico,  qui  plus  tard  entra  au  service 
de  France,  et  devint  duc  de  Nevers  ; 

3o  Federigo,  dans  la  suite  cardinal. 

Muratori,  p.  475-476.  Francesco  III  épousa 
en  quinze  cent  quarante-neuf  la  princesse  Ca- 
therine d'Autriche,  fille  du  roi  Ferdinand. 


négociée  par  le  pape  près  de  Nice  avait  été 
rompue  par  le  meurtre  de  son  ambassa- 
deur à  la  Porte,  l'Espagnol  Rincone,  qui, 
proscrit  par  Temperear,  avait  osé  néan- 
moins se  rendre  à  Venise  par  les  États  im- 
périaux. L'empereur  et  le.  gouverneur  de 
Milan  nièrent  avoir  jamais  pris  aucune  part 
on  avoir  jamais  provoqué  au  meurtre  de 
l'ambassadeur.  Mais  le  roi  se  lia  maintenant 
d'autant  plus  étroitement  à  la  Porte  et  aux 
antres  ennemis  de  l'empereur,  et  le  pape, 
qui  n'oubliait  jamais  les  intérêts  de  sa  fa- 
mille ,  représenta  à  l'empereur  que,  s'il  ne 
voulait  pas  apaiser  le  roi  François  pat 
l'investiture  de  Milan  à  un  prince  français , 
il  pouvait  an  moins  détacher  cette  seigneu- 
rie de  ses  autres  États,  et  la  remettre  à  Ot- 
tavio  da  Famese,  qui  serait  obligé  à  payer 
tribut  jusqu'à  l'accommodement  des  diffi- 
cultés entre  les  deux  monarques.  Charles 
s'en  tint  à  l'investiture  déjà  conférée  à  Phi*- 
lippe  U. 

Dans  l'année  quinze  cent  quarante-deux 
recommença  la  guerre  entre  la 'France  et 
Fempereur  sur  les  frontières  espagnoles  et 
belges,  et  nécessairement  aussi  en  Pié- 
mont ,  où  les  Français  occupaient  encore 
la  plus  grande  partie  du  pays,  nommé- 
ment Turin  et  Pignerol.  Le  sieur  du  Bel- 
lay prit  Chierasco ,  qui  dépendait  bien  de 
la  Savoie  l  mais  qui  se  trouvait ,  comme 
Asti ,  Ivrea.,  Fossano  ,  Chieri  et  autres 
lieux,  au  pouvoir  des  troupes  impériales,  et 
placées  sous  l'administration  du  gouverneur 
de  Milan.  Bientôt  après  arriva  l'amiral 
d'Annebaut  avec.sept  mille  hommes  de  ren« 
forts  ;  mais  il  ne  put  même  enlever  Cuneo , 
qui  Ait  défendue  par  les  habitants  et* une 
petite  troupe  d'impériaux.  Le  marquis  del 
Guasto  au  contraire  conquit  sur  les  Fran- 
çais Yillanuova  d'Asti,  Carmagnola,  Ca- 
rignano  et  quelques  points  insignifiants  (1). 

Dans  l'année  quinze  cent  quarante- trois» 
Charles  se  rendit  de  ses  États  d'Espagne  à 


(1)  Huratori,  p.  485i 
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Gênes.  Le  pape,  qui  désirait  à  loulprix  avoir 
un  entretien  avec  l'empereur,  afin  de  pour- 
suivre en  personne  auprès  de  lui  ses  plans  et 
ses  vues,  vint  cette  fois  jusqu'à  Busseto  entre 
Plaisance  et  Crémone  ;  mais  auparavant,  en 
avril,  il  visita  à  Ferrare  le  duc  Ercole  II,  qui 
maintenant  était  rentré  dans  les  relations  les 
plus  amicales  avec  la  cour  pontificale,  et  il  ne 
se  rencontra  enfin  avec  Charles  à  Busseto  que 
dans  le  mois  de«juin;  il  renouvela  ses  an- 
ciennes propositions  pour  l'investiture  de 
Milan  à  un  prince  français,  sans  trouver 
l'empereur  mieux  disposé  qu'auparavant* 
Alors  il  demanda  Milan  pour  son  fib  Pier 
Luigi  ou  pour  son  petit-fils  Ottavio ,  sans 
plus  de  succès.  Charles  partit  pour  l'Ai- 
lenjagne,  et  Paul  revint  à  Rome,  plein  de 
ressentiment  contre^l'empereur. 

Au  mois  d'août  les  Français  assiégèrent 
Nice  avec  une  flotte  sous  François  de  Bovr- 
bon,  comte  d'Ënghien,  et  furent  soutenus  par 
les  Turcs.  La  ville  dut  se  rendre  le  vingt-deux; 
mais  Charles  de  Savoie  et  le  marquis  del 
Guasto  embarquèrent  des  troupes  à  Gênes , 
et  eurent  encore  le  temps  de  sauver  le  chft-«' 
teau.  Les  ennemis  se  retirèrent ,  et  mainte- 
nant le  duc  Charles  et  le  marquis,  saisissant 
l'occasion ,  enlevèrent  aux  Français  Mon- 
dovi  et  d'autres  localités.  L'année  suivante, 
François  de  Bourbon  fut  envoyé  avec  de 
nouveaux  renforts  en  Piémont;  mais  le 
marquis  del  Guasto  reçut  aussi  des  auxiliaires 
d'Allemagne,  et  le  quatorze  avril  quinze 
cent  quarante- quatre  on  en  vint  aux  mains 
aux  environs  de  Cerisola.  Les  impériauiç 
furent  battus ,  et  le  marquis  del  Guasto 
quitta  le  champ  de  bataille  grièvement 
blessé.  Le  vingt-deux  juillet  Garignano  dut 
ae  rendre  de  nouveau  aux  Français^ 

Dans  le  même  été,  Pietro  de'Stroizi  en-* 
xtia^  p^nr  le  eompte.cle  la  France  un  corps 
de  troupes  à  Mirandolai  et  se  dirigea  sur  Mi« 
las  f  en  passant  le  Lambro;  mais,  eomme 
dana  le  Milanais  aucun  mouvement  ne  se  fit 
en  sa  faveur,  il  lui  fallut  se  retirer  sur  Plai- 
sance, où  se  trouvait  Pier  Luigi  da  Famese 
en  qualité  de  gouyemeur  pontifical»  lequel 


CHAP.  VL 
fournit  à  ses  troupes  tous  les  approvisionne! 
ments  et  les  secours  nécessaires.  AppuyA  sur 
un  second  corps  que  lui  amena  le  comte  Mie- 
colo  di  Pitigliano,  Strozzi  essaya  de  pénétrer 
en  Piémont  ;  mais,  battu  près  de  Serrayalle, 
il  ne  ramena  que  quatre  mille  hommes  dans 
le  Montferrat.  La  paix  de  Crespy ,  en  sep- 
tembre ,  mit  bientôt  fin  à  tous  ces  mouve- 
ments hostiles.  Par  ce  traité  était  promise 
au  prince  François-Charles ,  duc  d'Orléans, 
la  fille  de  l'empereur,  Marie ,  avec  la  Flan- 
dre ,  ou  Anne,  fille  du  roi  Ferdinand,  avec 
Milan,  en  dot.  Aussitôt  après  Taccomplisse- 
meni  de  ce  mariage  et  des  conditions  qui 
s'y  rattachaient,  le  roi  François  devait  res- 
tituer au  duc  de  Savoie  tous  ses  territoires 
qu'il  avait  conquis ,  à  l'exception  de  Pigne- 
rol  et  de  Montmelian.  Jasque-là  chaque 
parti  conserverait  en  Italia  ce  qu'il  avait 
possédé  m  moment  de  la  conchision  de  ht 
trêve  de  Nioe ,  et  le  duc  de  Savoie  n'obtien- 
drait des  Français  que  ce  qu'ils  avaient  %nef 
c^  depviê  ce  temps. 

L'emperevr  retarda  par  toutes  séries  de 
formalilés  l'exéciMîoa  de  l'article  de  la  paix 
rdatif  an  mariage  »  et  au  mois  de  septembre 
quinze  cent  quarante-cinq  mourut  le  prtnoe 
Charles.  Les  plans  du  pape  sot  Milan  avaient 
été  complétenient  anéantis  pat  la  paix  ;  il  té* 
solutdono  de  Caire  un  établissemedt  à  Pier 
Luigi  da  Farnese  avec  une  partie  de  l'Etat  de 
TÊglise,  avec  Parme  et  Plaisance.  Afin  de 
gagner  les  cardinaux  à  ce  projet ,  il  leur  pro- 
posa rincorporation  du  duché  deCamerino, 
politiquement  plus  important  pour  Rome ,  et 
de  la  seigneurie  de  Nepi,  qu'il  avaît.procurés 
à  sa  jEamilici  leur  renM)ntrant  que  Parme  et 
Plaisance  éuient  d'mlleuts.  sépœés  par  tai 
territoires  ierrarais  des  domaines  soumiaiflk^ 
médiatenlert  à  FÉglise.  En  dépit  de  l'oppo- 
sition de  plusieurs  cardinaux,  Pier  Luigi 
reçut  au  mois  d'août  quinze  cent  quarante- 
cinq  l*investiture  de  la  principauté  nouyel* 
lement  formée  de  Parme  et  de  Plaisance, 
dont  il  prit  possession  l»ent6t  après  (1). 

(1)  Muratori,  1.  d  p.  V9<.  y^vojA  trsit|  «f 
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Lb  onze  novembre  de  la  même  année 
moiârat  Pietro  Lando,  doge  de  Yenise,  qui 
eut  pour  successeur ,  le  vingt-quatre  du 
même  mois,  Francesco  Donato,  noble  dis- 
tingué par  son  savoir  et  son  intelligence. 

L'année  suivante  ti*est  remarquable  que 
par  le  changement  dans  le  gouvernement  de 
Milan,  qui  fut  donné  à  Ferdinando  da  Gon* 
zaga ,  et  par  la  participation  du  pape  et  des 
ducs  de  Florence  et  de  Ferras  aux  entrepri- 
ses de  l*empereur  en  Allemagne,  dans  les- 
quelles ils  le  soutinrent  de  leurs  troupes  (1). 

De  plus  grandes  agitations,  une  plus  grande 
effusion  de  sang,  signalent  Tannée  quinze  cent 
quarante-sept.  La  constitution  qui,  sous  l*in- 


Pîer  Luîgi  d'homme  âhomînable,  souillé  de  tous 
les  vices  et  couvert  de  tontes  les  infamies.  Voici 
ce  qa'il  raconte  de  lui,  p.  668  :  orCosimo  de' 
Gori  de  Pistoja,  homme  de  viogt -quatre  ans, 
mais  pourvu  de  grandes  connaissances  dans  la 
littérature  grecque,  latine  et  italienne ,  plein 
de  sentiments  chrétiens,  était  évéque  de  Fano* 
Pier  Luigi  étant  allé ,  selon  sa  coutume ,  par- 
courir l'Ëtat  de  rËglise,  où  il  faisait  arrêter 
les  jeunes  gens  qui  lui  plaisaient  et  auxquels  il 
faisait  outrage,  il  vint  aussi  à  Fano,  où  un  moi- 
ne chassé  de  Mlrandola  était  gouverneur.  Celui- 
ci  força  l'évêque  de  Fano  à  raccompagner  pour 
reicevolr  Fier  Luigi.  Les  piremières  paroles  de 
Pler  Lofgi^à  Tévêque  ftrent  pour  lui  demander 
comment  il  s'amusait  avec  les  dames  de  Fano. 
L'évêque,  tout  étourdi,  répondit  que  cela  ne 
rentrait  pas  dans  ses  fonctions.  ÎJn  autre  jour , 
Pier  Luigi,  comme  s'il  voulait  s'entendre  avec 
lui  sur  ht  réécntHiatien  dès  pattls  de  la  ville,  le 
manda  auprès  de  lui,  et  lorsqu'il  lis  vit  seul  dans 
sa  chambre,  voulut  Itii  JfW^  vfolence.  L'évêque 
se  défendit  ;  mais  de  misérables  ministres  des 
phdSffs  de  Pler  Luij^  le  Ilèmtt,  et  il  subit  une 
violence  complète.  Quatre  Jours  après  il  mou- 
rut. 

(î)  Comme  la  ligue  ent^  le  pSpe  et  l'èmpe<^ 
reur,  etFapptii  prêté  par  ce  pontife  au  moyen 
tfes  princes  italiens  pour  FriJaissemcut  des  pro- 
testants en  Allemagne,  ne  se  rattachent  pas  im- 
Ui&tement  à  l'histoire  d'Italie ,  je  passe  ici 
les  détails,  et  je  renvoie  I  Muratori,  p.  512  sq. 
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fluence  de  Doria,  avait  été  introduite  à  Gênes, 
et  la  haute  protection  de  Charles  V,  pré* 
servèrent  la  république  de  tout  méconten- 
tement intérieur.  Cependant  André  Doria 
parvenu  à  l'âge  de  l'inaction,  vivait  en 
grande  partie  dans  son  palais,  laissant  le 
commandement  de  la  marine  à  son  neveu 
Giannettino ,  le  vainqueur  de  Dragul  Reis. 
L'influence  toujours  subsistante  de  son  on- 
cle ,  la  faveur  dé  Charles  V,  sa  propre  re- 
nommée militaire ,  inspiraient  à  Giannettino 
des  sentiments  d'orgueil,  lui  donnaient  des 
manières  hautaines  que  ne  pouvaient  sup- 
porter ses  égaux  dans  la  république,  et  qui 
réveillèrent  les  vieilles  jalousies  des  Fieschi 
contre  les  Doria.  Gian  Luigi  de'  Fieschi,  comte 
de  Lavagna,  et  seigneur  de  Pontremoli  sous 
la  suzeraineté  milanaise ,  qui  avait  été 
personnellement  offensé  par  Giannettino,  prit 
la  résolution  de  renverser  la  constitution  de 
Gênes ,  et  de  mettre  fin  à  l'autorité  des 
Doria.  Pier  Luigi,  prince  de  Parme  et  Plai- 
sance, et  la  cour  de  France,  le  soutinrent 
dans  cette  entreprise  (!].  Dans  la 'répu- 
blique il  trouva  beaucoup  de  citoyens  qui 
partageaient  ses  sentiments  ;  de  ses  sei- 
gneuries il  pouvait  tirer  un  certain  ûoïnbre 
d'hommes  entièrement  à  sa  disposition;  et 
l'armement  apparent  de  quelques  galères 
contre  lés  infidèles  lui  permit  aussi  d'en- 
rdler  environ  deux  cents  soldats.  Lorsque 
toutes  les  mesures  eurent  été  bien  prises, 
il  invita,  le  soir  du  premier  janvier  quinze 
cent  quarante-sept ,  à  une  fête ,  ceux  des 
jôuneà  nobles  quîl  croyait  pouvofr  in- 
téresser le  plus  vivement  à  son  projet  ; 
piiis  il  leur  exposa  éon  plan.  Ils  Fildoptèrént, 
et,  partagés  en  deux  troupes  conduites 
par  Gian  Luigi  et  ses  Frères  Girolamo  et 
Ottobùono,  ilis  attaquèrent  vingt  galères  de 
Doria  dans  le  port,  et  la  porte  <le  S.-îho- 


(f)  La  duchésic  Betaée  dfe  Perrare  doit  itvoir 
aiissi,  à  l'hssti  de  sdn  époux ,  fovorisë  rentré* 
prise. 
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mas.  Au  bruit  du  tumulte  nocturne,  Gian- 
nettino  courut  à  la  ville  et  fut  tué  près  âe 
la  porte.  André,  croyant  tout  perdu ,  s'en- 
fuit vers  Masone ,  château  des  Spinola.  En 
effet  les  rebelles  avaient  triomphé  sur  tous 
les  points  ;  mais,  en  voulant  sauter  4dans  une 
galère,  Gian  Luigi  était  tombé  à  la  mer  dans 
ce  port ,  et  sa  pesante  armure  Tavait  en- 
traîné au  fond  de  Teau  (1]  ;  avec  lui  avaient 
dispara  toute  unité,  tout  ensemble,  tout 
concert  dans  Tentreprise.  Ses  partisans, 
quoique  victorieux ,  n*osèrent  plus  chasser 
du  palais  les  autorités  de  la  république,  et, 
moyennant  la  promesse  d'une  amnistie, 
ils  abandonnèrent  tous  les  avantages  déjà 
conquis.  Girolamo  et  Ottobuono  s'en  allè- 
rent à  Montobbio;  mais  l'amnistie  ne  fut 
point  respectée  envers.eux  ;  toutes  les  sci-- 
gneuries  de  Gian  Luigi  furent  confisquées, 
et  son  beau  palais  dans  la  ville  fut  rasé. 
Toutefois  la  famille  des  Fieschi  resta  pour 
André  Doria  un  objet  de  haine  et  de  persé- 
cution (2]  jusqu'à  sa  mort-,  arrivée  en  no- 
vembre quinze  cent  soixante. 

Le  rappel  d'Allemagne  des  troupes  auxi- 
liaires pontificales  à  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente, et  l'appui  prêté  à  Gian  Luigi  de'. 
Fieschi  par  Pier  Luigi  (3)  ,  avaient  aussi 
indisposé  l'empereur  contre  Paul,  qui  de 
son  côté  se  lia  pliis  étroitement  à  la  Fran- 
ce, et  maria  son  petit- fils  (fils  de  Pier 
Luigi],  Orazio  da  Farnese,  avec  Diane, 


(1)  «  Nel  voler  egli  passare  sopra  una  tavela 
alla  capitana  délie  gdee,  questa  se  mossè,  et 
egli  siccome  armato  di  tutto  punto,  piombando 
nel  acqua,  né  potendo  sorgere,  quivi  lasciô  mi* 
seramente  la  vita.D  Muratori,  p.  518. 

(2)  Avec  l'aide  de  Gosimo  de  Florence,  An- 
dré Doria  fit  emporter  Montobico,  et  tous  ceux 
qui  lui  tombèrent  entre  les  mains  furent  exé- 

CUtj^. 

(3)  probablement  même  sans  que  ce  fût  à 
rinsa  du  pape»  car  on  connaissait  parfaite- 
ment^la  haine  matuelle  du  saint-père  et  d'An- 
dréa Doria. 


CHAP  VL 

fille  naturelle  du  roi  Henri  de  France.  Pier 
Luigi  avait  élevé  une  nouvelle  citadelle  à 
Plaisance  ;  il  mena  comme  par  le  passé  dans 
TEtat  de  TEglise  une  vie  scandaleuse;  ses 
outrages  à  la  pudeur  publique  allumèrent 
dans  le  cœur  de  beaucoup  de  citoyens  une 
soif  de  vengeance  qui  devait  s'éteindre  dans 
sonsang  (1).  Girolamo  et  Camillo  appartenant 
aux  marquis  Palavicini ,  Agostino  de'  Landi, 
Giovanni  Anguissola  et  Gian  Luigi  de'Gon- 
falonicri  se  conjurèrent  enfin  pour  l'immo- 
ler, et  Ferdinando  da  Gonzaga  vint  avec  un 
corps  de  troupes  à  Crémone,  donnant  ainsi 
un  point  d*appui  à  toute  l'entreprise.  Le  dix 
septembre  après  midi,  les  cinq  conjurés 
avec  une  suite  de  serviteurs  arrivèrent  Tua 
après  l'autre  dans  Tancienne  citadelle  où 
Pier  Luigi  résidait  encore.  Aussitôt  qu'ils 
furent  rassemblés ,  la  plus  grande  partie  se 
dirigea  contre  la  garde  suisse  établie  à 
la  porte ,  et  chercha  à  se  saisir  de  ce  poste, 
tandis  que  Giovanni  Anguissola,  suivi  de 
deux  serviteurs,  entra  dans  la  chambre  du 
prince ,  comme  il  venait  de  s'entretenir 
avec  Cesare  Fogliano ,  et  le  tua  à  coups  de 
poignard  (2).  Aussitôt  que  le  bruit  du  tu- 
multe élevé  à  la  porte  du  château  se  fut  ré- 
pandu dans  la  vUle,  chacun  courut  aux  ar- 
mes. Les  conjurés ,  qui  pendant  ce  temps 
avaient  eu  le  dessus  à  la  porte  et  avaient 
abaissé  le  pont-levis,  montrèrent  au  peuple 


(1)  U  avait  surtout  offensé  la  noblesse,  l'avait 
désarmée,  l'avait  forcée,  lorsqu'elle  voulait  s'é- 
loigner, d'habiter  la  résidence  du  prince. Mura- 
tori, p.  527. 

U  blessa  plus  particulièrement  certaines  fa- 
milles par  des  confiscations  de  seigneuries  :  aux 
Palavicini  il  prit  Gortemaggiore  ;  aux  Landi,  U 
voulut  enlever  Bardi  et  Compiano.  U  n'était 
cher  qu'à  la  populace.  En  mémo  temps  il  riva- 
lisa de  trop  près  avec  Ferdinando  da  Gonzaga^ 
gouverneur  de  Milan. 

(2)  Pier  Luigi,  par  suite  de  maladies  véné- 
riennes, était  incapable  do  se  tenir  ferme  d0* 
bout,  de  marcher  ou  de  se  défendre. 
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le  cadayre»  et  firent  crier  vive  la  liberté  et 
Vempereur!  Le  douze  septembre  parut  Fer- 
dinando  da  Gonzaga ,  qui  prit  possession  de 
Plaisance  et  du  territoire  indépendant  pour 
rempereur,  promettant  en  même  temps  de 
réduire  les  impôts  sur  l'ancien  pied»  et  de 
restituer  an  sénat  ses  droits  et  à  la  noblesse 
ses  possessions  et  ses  franchises.  Les  Par- 
mesans, qui  n'avaient  pas  été  aussi  for- 
tement blessés  par  la  conduite  outrageante 
de  Pier  Luigi ,  restèrent  fidèles  à  la  maison 
Famese,  et  proclamèrent  Ottavio,  fils  de 
Pier  Luigi  I  pour  leur  seigneur.  A  la  nou- 
velle de  ces  événements,  le  pape,  qui  se  trou- 
vait à  Perugia ,  envoya  bien  vite  à  Parme 
Ottavio,  jBt  avec  lui  Alessandro  de'  Vittelli 
avec  autant  de  soldats  qu'il  en  put  rassem- 
bler, et  Qttavio  conclut  bientôt  un  armis- 
avec  Ferdinando  (1). 

Tous  ces  événements,  qui  ajoutaient  cha- 
que jour  à  l'irritation  du  pape  et  du  roi  de 
France  ainsi  que  de  l'empereur,  et  réagis- 
saient sur  toutes  les  cours  d'Italie,  provo- 
quèrent une  suite  de  négociations  les  plus 
compliquées  (2).  Philippe  vint  par  Gènes  à 
Milan ,  où  il  se  fit  prêter  hommage.  Henri  H 


(1)  Outre  Ottavio  et  Orazio,  dont  il  a  déjà  été 
question,  Pier  LuIgi  avait  encore  deux  fils,  Ales- 
sandro et  Ranuccio»  tous  deux  cardinaux ,  et 
une  fiDe»  Tittoria,  qui  épousa  Guidobaldo  d'Ur- 
blno.  Muratori,  p.  590. 

(^  Embarrassées  surtout,  parce  que,  si  les  mté- 
réts  de  la  Fiwiee  et  du  pape  s'accordaient  en  gé- 
néral dans  les  détails,  les  plus  grandes  difficul- 
tés s'opposaient  à  la  conclusion  d'une  alliance 
efiéctive.  Les  Français  demandaient  que  Je  pa- 
pe, à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  grand  Age , 
fit  garantir  une  ligue  par  le  collège  des  cardi- 
naux, si  Ton  voulait  faire  un  tel  traité  avec  TË- 
tat  de  l*Ëglise  ;  que  le  pape  reprit  Parme  à  Ot- 
tavio» époux  de  Marguerite  d'Autriche,  pour 
conférer  cette  principauté  à  Orazio,  mari  de 
Diane,  etc.  Naturellement  le  collège  des  car- 
dinaux déclina  une  telle  responsabilité.  Ercole 
de  Ferrare  et  les  Vénitiens  se  trouvaient  trop 
Ueo  de  leur  neutralité  pour  y  renoncer* 


de  France  se  mit  en  marche  de  son  c6té 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  cinq  mille 
fentassins  vers  les  places  occupées  pomr  hà 
en  Piémont,  d'où  il  repassa  les  Alpes  ensuite 
sans  avoir  rien  entrepris  (1).  Philippe  aussi 
quitta  Milan  en  janvier  quinze  cent  quarante- 
neuf,  et  partit  pour  Bruxelles  après  avoir  vi- 
sité Mantone.  Afin  de  mettre  Parme  en  sûret6 
contre  les  impériaux  qui  continuaient  à  la  me- 
nacer, Paul  conçut  la  pensée  de  rendre  Ga- 
merino  à  son  petit-fils  Ottavio,  et  de  placer 
Parme  sous  l'autorité  immédiate  de  l'Église. 
En  effet  il  rappela  Ottavio,  et  envoya  CamiUo 
degli  Orsini  à  Parme  comme  général  au  ser- 
vice du  saint-pVe.  Ottavio,  qui  ne  pouvait 
recevoir  aussitôt  l'investiture  de  Gamerino,  et 
qui  craignait  à  la  fin  de  voir  s'évanouir  tou- 
tes ses  espérances  par  la  mort  de  son  grand- 
père,  reparut  tout  à  coup  à  Parme;  mais 
CamiUo  sut  le' serrer  de  si  près,  qn'fl  ne 
put  arriver  à  aucun  résultat;  et  alors,  de 
Torchiara ,  château  de  son  cousin  le  comte 
Sfocza  Santa -Fiore,  il  entra  en  intdli- 
gence  avec  Ferdinando  da  Gonzaga,  afin 
de  se  remettre  en  possession  de  Parme 
avecrassistance  des  impériaux.  Patd,  croyant 
que  chacun  supposerait  qu'il  prêterait  lei 
mains  à  ses  mouvements  ,  et  qu'ainsi  serait 
entièrement  anéantie  son  alliance  avec  la 
France ,  fut  frappé  d'un  tel  saisissement  à 
la  nouvelle  de  l'union  d'Ottavio  avec  Ferdi- 
nando ,  qu'il  tomba  dans  un  profond  éva- 
nouissement, et,  lorsqu'il  revint  à  lui ,  il  (ht 
en  proie  à  une  fièvre  ardente ,  qui  mit  fin  à 
ses  jours  le  dix  novembre  quinze  cent  qua- 
rante-neuf. 

Après  une  longue  division  du  collège  des 
car^aux  en  parti  français,  parti  impé-, 
rial  et  parti  Famese,  les  voix  se  réunirent 
enfin,  dans  la  nuit  du  sept  an  huit  février 
quinze  cent  cinquante ,  sur  Giovanni  Maria 
del  Monte ,  de  Monte  S.-Jovino,  dans  le 
pays  d'Arrezzo,  qui  fut  élu  pape  et  prit  le 

(1)  Tout  le  voyage,  entrepris  en  apparenee 
pour  des  affaires  particulières.  Ait  à  vrd  dire 
une  reconnaissance» 
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ïtcm  de  Joies  IIL  H  transporta  de  nouveaii  à 
Tresie»  pour  le  premier  mai  de  tannée  soi- 
v«ft(e»  le  concile  qoi  avait  été  transféré  de 
HwaâB  i  Bologne  par  son  prédécessenr.  t)és 
le  viagt-qoatre  février  «  il  donna  à  Camillo 
degU  Orsini,  à  Pannes  l*ordre  de  livrer 
de  nouveau  la  ville  à  Otttvio  da  Farnese  (1)  ; 
p«î8  il  se  retira  presque  eotièrement  âe  tous 
les  intérêts  politiques;  et,  après  avoir  nom- 
mé cardinal  le  fils  d*nne  femme  de  mau- 
vaise vie  de  Plaisance  qu'il  avait  d*  abord 
pris  aoprès  de  lui  lorsqu'il  était  gouverneur 
de  cette  ville  y  pourFélever  entièrement  et 
le   faire  adopter  ensuite  par  son    frère 
Baldovino  del  Monte^  il  abandonna  toutes 
les  affaires  au  cardiul  CresCentio,  tandis 
que  lui-même  s*occupait  solitairement  d'un 
heau  jardin   qu^  avait  lait  tracer  devant 
la  porte  del  Popolo,  et  qui  aujourd'hui 
encore  transmet  au    peuple   le   souvenir 
de  ce  pontife  (Vigna  dî  papa  Jiulio}.  Au 
moment  même  où  Jules  III  montait  sur  ta 
chaire  de  saint  Pievre»  Francesco  III»  duc 
de  Mantoue  et  marquis  de  Montferrat,  se 
serait  près  de  «Mantoue»  le  vingt  et  un  fê- 
Trier  quinze  cent  cinquante  ;  et  comme  il 
t'avait  pas   encore  eu  d'enfants  de  son 
épouse  Catherine  d^ Autriche»  il  eut  pour 
successeur  son  frère  Guglielmo»  qui  régna 
jusqu'en  quinze  cent  quatre-vingt-sept. 

Gomme  Ottayio  da  Farnese  se  voyait  ce- 
pendant menacé  dans  sa  domination  à  Parme 
par  lo  gouverneur  de  Blilan  »  il  de  tourna 
enfin»  de  môme  que  ses  frères  »  du  cêté  du 
rei  de  France  ^  qui ,  par  une  déclaration  du 
vingt-sept  mai  quinze  cent  cinquante  et  un, 
prit  la  maison  Farnese  sous  sa  protec- 
tion particulière  (2).  Le  pape»  qui  par 


fl)  Jule8*était  très-disposé  en  faveur  àe  la  Ùf 
pïlitc  Farnese;  il  fit  Ottavio  da  Farnese,  due 
de  Castrd»  préfet  de  AoUe»  et  Ottavte  »  porte- 
ètendàrAdei'figHsè. 

(^  «Obligandosi  di  mantenere  ad  Ottavio 
im  9iUa  faipiti  e  due  cento  cavalli  leggieri  pur 
h  difm  4i  Parma,  e  di  pagargU  annualmente 
duo  4eci  mila  scudi  d'oro  cou  proinessa  ai  mag- 


CHAP-  VI. 

son  abandon  avait  fiiit  tomber  les  Farnese 
dans  cette  sftuatîon»  6e  réveiAàienMretme 
fois  de  son  indifférence»  et  de  donna  tpneffiftiè 
mouvement  pour  rompre  de  nouveau  l'nnio'tt 
du  prince  de  Parme  avec  ta  France;  mais 
il  était  trop  tard«  Alors  Jules  »  se  livrant  anx 
transpot-ts  de  sa  fureur»  exigea  ta  restitution 
de  Parme  et  déclara  Ottavio  rebette.  L'em- 
pereur prit  à  ce  prince  Nbvarâ»  ainsi  que  te 
duché  de  Citta  di  Penna  »  qui  fortnaient  te 
douaire  de  Margudrite  d'Âutrîclie»  épouse 
d'Ottavio  ;  et  le  pape»  pour  ènlerer*  à  Otta- 
vio toute  pri&tenlion  sur  GàmeHno»  datis  le 
cas  où  fl  serait  maintenant  expulsé  de  Parme  » 
donna  cette  seigneurie  à  son  propre  frère 
Batdavino»  et  nomma  le  Bis  de  celui-ci  »  tiîio- 
vani  Battista  del  Monte  »^  porte-ête^dard  Bit 
général  de  TËgrise  romaine  (1).  H  fit  occti- 
per  militairement  par  Ridolfo  de'BagKonf 
le  duché  de  Castro  qui  appartenait  à  Ora- 
zio. 

Cependant  tés  troupes  francaldésproMse» 
par  te  traité  étaient  arrivées  à  Parme  iscfva 
les  ordres  de  monseigneur  de  Termes»  et 
Ferdinando  da  Gonzaga  ouvrit  la  campa- 
gne vers  le  mirien  de  juin.  Du  cftcé  ÀôB 
Français»  comme  du  cAté  des  impériant» 
on  cherdia  à  éviter  une  guerrçj[énérale. 
L'empereur  déclara^  que  »  Relativement  à 
Panne»  il  agissait  seulement  cbmme"défen- 
seur  de  l'Église  romaine  ;  que  par  consé- 
quent il  n'était  point  partie  intéressée  peur 
Iqj;méme,  nuis  Mé  du  papei  le  roi  venait 
•également  être  considM  eomme  fOUtiM 
d'Ottavio»  et  non  comme  emnni  dé  Char- 
les y.  Ce  fut  seulement  lorsque  FercHtowidG 
prit  Brescello»  |^acée  souslasuzetaineté  fer«- 


gîori  ajuti  nelle  occorrenze»  è  dî  relièYo  Bl  «aso 
di  disgrazie.D  ttfuratori,  p.  551* 

(1)  Jules  favorisait  surtout  sa  famîflè.  Aut  fltl 
de  ses  sœurs,  Ascanio  délia  Gomia  de-Perugfa» 
et  Vincenzo  de'Nohifi,  !1  donna  des  Seigneu- 
ries» et  aux  Its  de  ceux-ci  des  chapeaui  de  W^ 
dinaux. 
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mraiie»  et  fit  arrêter  deux  officiers  firançais 
qfÂ,  TOjageant  pleins  de  confiance  dans  la 
paix,  se  rendaient  à  Parme  par  le  pays  de 
Grémone,  que  lé  roi  Henri  déclara  la  paix 
rompue,  et  fit  faire  des  enrôlements  à  Mi- 
ranaola  par  Pietro  de*  Strozzi  et  Cornelio 
de'Bentivogli.  Le  pape  s^anit  arec  l'empe- 
rear  et  fit  rassembler  à  S.-Giovanni  dans  le 
Bolonais  un  corps  de  tronpes  (1) ,  qui  devait 
prendre  Minuiidola,  tandis  que  Ferdinando 
presserait  Panne.  £a  môme  temps  le  roi 
envoya  le  maréchal  de  Brissac  en  Piémont. 
C'était  un  bel  homme  qui  avait  excité  la  ja- 
lousie de  Henri.  Mais  ici,  où  ce  galant  cava- 
lier 6ut  obtenir  des  avantages  en  dépit  de 
la  pénurie  en  tout  genre  dans  laquelle  on  le 
laissait»  la  lutte  eut  des  résultats.  Ferdi- 
nando fut  maintenant  forcé  d'abandonner 
Giaa  Jacopo  de'  Medici  dans  le  Parmesan  et 
d'accourir  en  Piémont  ;  et  la  guerre  dans  les 
pantons  du  Pô ,  dont  nous  passons  les  dé- 
tails, ne  fut  plus  quun  objet  secondaire, 
mais  dont  les  frais  effrayèrent  si  fort  le 
pape  qu'il  insista  vivement  pour  la  paix  (2], 
La  médiation  de  Venise  amena  enfin  à  Rome, 
la  vingt-neuf  avril  quinze  cent  cinquante^ 
deux»  entre  la  France,  le  duc  Oltavio  de 
Pamjie  et  FÉtat  de  TËglise ,  une  trêve 
pour  deux  années,  pendant  laquelle  Ot- 
tavio  devait  être  laissé  paisible  à  Parme, 
les  troupes  pontificales  rappelées  de  Miran-^ 
dola  et  les  frères  d'Oltavio  réintégrés  dans 
leurs  seigneuries  et  dans  leurs  biens  (3}, 


(1)  Giovaa  QattîsUi  dd  Honte  était  pour  la 
titre  général  du  pq[>e  ;  mais  en  réalité  c'était 
Alessaudro  de'Vitelli.  Muratori,  p.  555. 

(2}  .Et  particulièrement  aussi  parce  que  le  roi 
ae  France  avait  mterdtt  Fezportatton  de  Far- 
gent  de  France  à  Rome,  rappelé  ses  prélats  du 
concile  de  1  rente,  et  avait  fait  répandre  le  brnit 
qu'il  voulait  séparer  réglise  française  de  Rome 
àù  ttioyen  d'un  concile  national. 

(3)  Peu  de  jours  auparavant  (le  quatorze 
àVrfl)  le  neveu  du  pape,  Gian  Battista,  avait 
trouvé  la  mort  devant  Mirandola.  Uuratori, 


M 

L'empereur  entra  dans  cet  armistice  pour 
Parme  et  Mirandola ,  en  sorte  que  la  guerre 
dltalie  se  trouva  limitée  au  Piémont.  Là 
Ferdinando  da  Gonzaga  et  le  prince  Emma- 
nuel Philibert  de  Savoie  reprirent  sur  les 
Français  le  marquisat  de  Saluszo,  à  l'excep- 
tion de  deux  forteresses,  obtinrent  d'autres 
avantages,  jusqu'à  ce  que  Tempereur  rap- 
pelât une  partie  de  ses  troupes  d'Italie  en 
Allemagne.  Dans  Tannée  suivante  continua 
cette  lutte  sans  résultat.  Charles  III  mourut 
le  seize  août  quinze  cent  cinquante-trois 
à  yercelli>  laissant  pour  successeur  son 
fils  Emmanuel  Philibert ,  qui  dans  l'in- 
tervalle était  passé  dans  les  Pays-Bas  au 
service  de  l'empereur.  Avant  le  retour  de 
ce  prince  en  Italie,  les  Français  enlevè- 
rent Yercelli  au  mois  de  novembre^  pour  Té- 
vacner  bientôt  après;  et  l'année  suivante i, 
lorsque  GomecSuarezdeFigueroa  comman- 
dait à  Milan  comme  lieutenant  de  Ferdi- 
nando da  Gonzago,  ils  reculèrent  encore  da- 
vantage devantcegénéral.NéanmoinsBrissae 
réussit  en  décembre  quinze  cent  cinquante- 
quatre  à  enlever  Ivrea.  Cependant  l'armis- 
tice pour  les  cantoas  du  Pô  subsistait  toa* 
jours»  et  ne  fut  paa  rompu  même  par  la 
mort  de  Jules  lïl,  le  vingt  neuf-mars  quinze 
cent  cinquante-ciaq.  Ce  pontife  eut  pour 
successeur,  le  neuf  avril ,  le  cardinal  Mar« 
celle  Cervino  de  Montepulciano,  qui  prit  le 
nom'de  Marcel  Ht  et  qui,  âgé  à  peine  da 
cinquante-cinq  ans,  mourut  le  premier  vm , 
pour  être  remplacé  le  vingt-trois  du  même 
mois  par  le  cardinal  Giovan  Pietro  CarafFa, 
évéque  de  Chieti,  connu  sous  le  nom  de 
Paul  lY,  dont  il  a  déjà  été  question  dana 
les  affaires  de  Sienne. 

Avant  toutes  ces  suecesaions  sur  le  saint- 
siége,  Brissac,  marchant  centre  Figueroa 
qui  se  trouvait  avec  plusieurs  de  ses  prin^ 
cipaux  officiers  à  Casale  dans  le  Montferrat, 
tandis  que  ses  soldats  allemands  s'abandon- 
naient à  l'ivresse  au  milieu  des  joies  du  car- 
naval, l'avait  surpris  dans  la  nuit  da  vingt- 
cinq  février,  et  l'avait  contrainte  fuir  sur 
Alexandrie.  Cet  échec  détermina  surtout 
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i'cmperear  à  envoyer  à  Milan  le  duc  d'Albe 
en  qualité  de  gouverneur  ;  mais  celui-ci, 
malgré  les  puissants  renforts  qu'il  ameiia , 
ne  put  rien  non  plus  contre  les  Français  en 
Piémont,  et  Gian  Jacopo  de'Medici,  leci- 
dovant  châtelain  de  Masso ,  alors  marquis 
do  Marignano,  qui  devait  l'aider  dans  cette 
guerre,  après  la  conquête  de  Sienne,  mou- 
rut à  Milan  au  mois  de  novembre.  Enfin  les 
pensées  qui  poussaient  Charles  Y  à  se  déli- 
livrer  des  affaires  du  gouvernement ,  et  le 
désir  de  Philippe  de  commencer  son  règne 
au  milieu  de  la  paix,  agirent  si  puissamment, 
qu'au  mois  de  février  quinze  cent  cinquante- 
six  une  trêve  fut  conclue  pour  cinq  ans  à 
Yauxelles  près  de  Cambrai,  entre  l'empereur 
et  son  fils  d'une  part ,  et  le  roi  de  France 
de  l'autre  (1) .  Comme  Paul  lY,  dans  l'intérêt 
de  ses  parents  qu'il  voulait  élever  et  pourvoû* 
de  bons  établissements,  désirait  la  guerre  et 
se  sentait  de  l'éloignement  surtout  pour  la 
maison  de  Habsburg,  les  apparentes  négo- 
ciations de  paix  pour  lesqudles  il  envoya  le 
cardinal  Caraffa  près  la  cour  de  France  ne 
servirent  qu'à  attiser  le  feu.  A  ces  causes  se 
joignirent  de  pénibles  débats  avec  l'ambas- 
sadeur espagnol  à  Rome;  et,  d'intelligence 
avec  la  France ,  Paul  déclara,  le  vingt-sept 
juillet ,  le  roi  Philippe  déchu  du  trône  de 
Naptes,  en  partie  à  cause  du  manque  de 
payement  du  tribut,  en  partie  à  cause  de  la 
violation  du  territoire  pontifical  par  le  duc 
d'Albe.  Ce  seigneur,  rappelé  par  les  intrigues 
du  pape  de  Milan  dans  son  autre  gouverne- 
ment de  Naples,  laissa  pour  le  remplacer  le 
cardinal  de  Trente,  Madrucci,  le  jeune  mar- 
quis de  Pescara  et  Gian  BattistaCastaldo.  Ces 
mouvements  décidèrent  Philippe  II  à  lier  aussi 
fortement  que  possible  Â  sa  cause  Cosimo* 
de  Florence  et  Ottavto  de  Parme.  Le  quinze 
septembre  il  fit  remettre  à  Ottavio  la  ville 
et  le  territoire  de  Plaisance,  sans  pour  cela 
que  les  droits  do  suzeraineté  impériale  sur 


(1)  Par  cotte  trêve,  les  Français  conservaient 
en  Piémont  tout  ce  qu'ils  y  oossédaient. 


CHAP.  YI. 

Parme  et  Plaisance  dussent  subir  aucune 
atteinte.  La  citadelle  de  Plaisance  resta  oc- 
cupée parles  impériaux  (1). 

Les  Yénitiens,  malgré  tous  les  eflforts  du 
cardinal  Carafia  pour  les  pousser  l'année  sui- 
vante à  une  ligue  avec  Paul  lY,  dans  l'inté- 
rêt de  la  défense  du  pontife,  ne  s'y  laissèrent 
point  engager.  Ensuite.,  le  dix-sept  janvier 
quinze  cent  cinquante-sept,  le  cardinal 
porta  solennellement  au  duc  Ercole  de  Fer- 
rare  les  insignes  de  la  dignité  de  généralis- 
sime au  service  du  pape,^  et  courut  bien 
vite  à  l'armée  française,  à  laquelle  devaient 
se  joindre  aussi  quatre  mille  Suisses  enrôlés 
pour  le  compte  du  saint-père.  Leduc  deGuise 
amena  effectivement  en  Italie  sept  mille 
Gascons  à  pied,  cinq  cents  gendarmes  et 
six  cents  chevau-légers,  pour  lesquels  il  de- 
manda passage  dans  le  Milanais  à  l'évêqne 
de  Trente;  et  celui-ci,  ne  pouvant  songer  à 
une  résistance  sérieuse,  dut  lui  accorder  sa 
requête.  Mais  le  comte  de  Carpegna,  qui 
commandait  la  garnison  de  Yalenza ,  refusa 
aux  Français  des  vivres,  et  poussa  ainsi  le 
due  de  Guise  à  la  résolution  d'emporter  la 
ville  et  d*en  raser  les  fortifications.  Près  de 
Montecchio,  dans  le  pays  de  Reggio ,  le  duc 
de  Guise  fiit  joint  par  son  beau-père,  le 
duc  Ercole  de  Ferrare ,  qui  lui  amena  six 
mille  fantassins,  deux  mille  gendarmes  et 
six  cents  chevau-légers.  Mais,  comme  le 
cardinal  Caraffa  voulait  une  brusque  invasion 
dans  les  Abruzzes,  et  que  le  duc  de  Guise 
adopta  celte  opinion ,  Ercole  se  sépara  de 
l'armée  afin  de  protéger  ses  propres  États. 
Au  même  temps,  Brissac  recommença  la 
guerre  en  Piémont,  tandis  qu'Ercole  atta- 


(1)  Muratori,  p.  606.  Il  vendit  aussi  à  OtU- 
vio  Novara,  mais  sans  la  citadelle,  et  sous  la 
réserve  de  la  suzeraineté  milanaise.  Plaisance 
parait  avoir  été  donnée  par  Philippe  comme  un 
fief,  avec  les  droits  de  suzeraineté  au  duché  de 
Savoie,  de  la  même  manière  que  Sienne  élatt 
rattachée  au  duché  de  Florencot 
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quaitCorreggio  etGuastalIa»  qoeFerdinando 
daCiomagna  s'était  appropriés»  et  qu'il  laissa 
Meffot  à  ses  descendants  (1).  Enfin,  an 
mois  de  juin,  éclata  la  gaeire  générale  entre 
rSspagne  et  la  France  ;  mais  à  Tantomne  le 
pape  était  déjà  si  fatigué  des  hostilités,  que 
le  quatorze  septembre  les  cardinaux  de 
S.-Fiore  et  Vitelli  d'une  part,  le  duc  d'Albe 
de  Tautre,  arrêtèrent  et  signèrent  un  traité , 
par  lequel  le  pape  renonçait  à  toutes  ses 
alliances  ayec  les  ennemis  de  Philippe ,  et 
dans  lequel  ne  fut  nullement  compris  son 
général  le  duc  Ercole.  L'infimtarie  française 
fut  ramenée  par  mer  en  Provence,  et  la  ca- 
valerie s'efforça  de  se  frayer  une  autre  voie 
jusque  dans  sa  patrie.  Aussitôt  Ottavio  reçut 
de  la  part  des  impériaux,  dans  sa  guerre 
contre  Ercole,  des  secours  de  Toscane  et 
du  Milanais,  où  Figueroa  était  de  nouveau 
sous-gouverneur,  et  jusqu'à  Fhiver  il  conquit 
encore  Monteccbio ,  Sanpalo  t  Yorano ,  Ca- 
nossa  et  Scandiano. 

Bientôt  après  la  conclusion  de  la  paix , 
Paul  envoya  le  cardind  CafafFa  à  Bruxelles 
auprès  de  la  cour  de  Philippe  pour  travailler 
à  une  paix  générale,  et  en  même  temps 
pour  ménager  certains  avantages  en  foveur 
de  son  neveu,  le  frère  du  cardinal ,  comte 
de  Montario;  mais  là,  comme  à  la  cour  de 
France,  où  le  cardinal  Triulzo  avait  été  dé- 
pêché, ne  se  montra  nulle  inclination  pour 
la  paix,  et  les  hostilités  continuèrent  entre 
Ercole  et  Ottavio  jusque  dans  l'année  sui- 
vante quinze  cent  cinquante^  huit.  Le  prince 
héritier  d'Ercole,  Alfonso,  reprit  Sanpalo  et 
Canossa ,  conquit  sur  Parme  Guardasone , 
quHl  reperdit  ensuite»  et  Rossena  ainsi  que 
Rosseneila  sur  les  seigneurs  de  Correggio.  Le 
Tingt<*deux  avril»  enfin,  Cosimo  de  Florence 
réassit  à  obtenir  la  cessation  des  hostilités 
pour  ces  cantons  >  à  procurer  au  duc  Ercole 
sa  rentrée  en  grâce  auprès  de  Philippe ,  et 


(1)  n  mourut  à  Bruxelles  au  mois  de  novem- 
1m  de  cette  année. 


à  ménager  entre  Ercole  et  Ottavio  une  paix 
conçue  en  de  tels  termes,  que  les  posses- 
sions étaient  replacées  dans  leur  ancien  état, 
et  le  duc  de  Ferrare  renonçait  à  l'alliance 
avec  la  France.  Un  mariage  entre  le  prince 
Alfonso  de  Ferrare  et  la  fille  de  Cosimo,  Lu- 
crezia,  resserra  étroitement  les  liens  entre 
les  deux  maisons  jadis  ennemies  d'Esté  et 
de'  Medici. 

Dans  le  duché  de  Milan ,  le  duc  de  Sessa , 
Fernando  de  Cordoue»  devint  gouverneur, 
et  fit  de  nouveau  quelques  progrès  contre 
les  Français  en  Piémont.  Sur  la  c6le  de 
Gènes,  la  ville  de  Finale  se  révolta  contre 
son  seigneur,  le  marquis  Alfonso  da  Correto, 
et  fut  soutenue  par  les  Génois.  D'abord  le 
marquis  parut  vouloir  céder  entièrement  la 
place  aux  Génois;  ensuite,  parce  que  cette 
possession  était  un  fort  impérial ,  il  porta 
rafEadre  au  tribunal  de  Fempire,  qui»  en 
quinze  cent  soixante- un,  condamna  Gènes 
à  la  restitution  de  la  ville  de  Finale ,  des  re- 
venus et  des  tributs  perdus  dans  l'intervalle 
par  le  marquis ,  et  aux  frais.  Les  Génois 
s'indignèrent  de  ce  jugement,  et  poussèrent 
ainsi  l'empereur  à  les  déclarer,  en  quinze 
cent  soixante-trois,  ennemi^  de  Fempire; 
mais,  comme  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'exé- 
cution* pour  l'appuyer,  cette  déclaration 
n'eut  aucun  effet,  jusqu'à  ce  qu'en  quinze 
cent  soixante-onze  le  gouverneur  de  Mi- 
lan, Gabriel  délia  Curva,  duc  d'Albuqner- 
que,  transporta  une  garnison  à  Finale,  et  que 
le  marquis  Francesco  Sforza,  avec  lequel  s'é- 
teignit cette  ligue  des  marquis  de  Carreto, 
rendit,  en  quinze  cent  quatre  vingt-dix-huit. 
Finale  à  Philippe,  dont  le  successeur,  Phi- 
lippe III ,  en  reçut  l'investiture  de  l'empereur 
Mathias,  en  seize  cent  dix-neuf. 

Enfin,  le  trois  avril  seize  cent  cinquante- 
neuf,  se  conclut  entre  l'Espagne  et  la  France, 
la  paix  de  Cateau-Gambresis,  dont  voici 
les  conditions  relatives  aux  États  de  la  haute 
Italie  :  Le  duc  de  Savoie,  Enunanuel  Phili- 
bert, devait  épouser  Marguerite,  sœur  du 
roi  de  France,  et  recouvrer  tous  les  can- 
tons savoyards  occupés  par  les  Français  » 
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àTexception  de  Tarin,  Chierl»  Pigaerol, 
Ghiyasso ,  et  YiHannoya  près  ^' Asti ,  où 
le  roi  Tonlait  encore  laisser  ses  troupes , 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  décidé  juridiquement 
quelle  portion  la  France  pourah  réclamer 
en  faisant  yaloir  les  droits  héréditaires  de 
Louise  de  Savoie»  mère  de  François.  Tant 
que  les  Français  tenaient  ces  yilles,  Philippe 
pouvait  avoir  des  garnisons  dans  YercelÛ  et 
Asti.  Les  garnisons  françaises  d'une  partie 
du  Montferrat  devaient  se  retirer ,  et  le  duc 
de  Mantoue  entra  en  pleine  possession  du 
marquisat.  La  Corse  aussi»  dont  quelques 
parties  tenaient  contre  Gènes,  dut  être  éva- 
cuée par  les  Français  ;•  toutefois  ils  stipulè- 
rent dans  la  paix  pour  tous  les  sujets  des 
États  italiens  qui  les  avaient  soutenus  du- 
rant la  guerre  contre  les  gouvernements 
prêts  à  rentrer  maintenant  dans  leurs 
droits. 

Le  pape  Paul ,  qui  en  janvier  de  cette  an-, 
née  avait  enfin  ouvert  les  yeux  sur  les  dé- 
règlements et  les  bassesses  de  ses  neveux , 
le  cardinal  Carlo  Caraffa ,  le  comte  Giovanni 
de  Montorio  et  le  marquis  Antonio  de  Hon- 
tebello  (1] ,  les  éloigna  de  la  cour  et  des 
affaires,  reprit  au  cardinal  la  légation  de 
Bologne ,  au  comte  la  dignité  de  général 
pontifical,  et  au  marquis  tous  ses  emplois, 
et  leur  assigna  divers  lieux  d'exil.  Le  cha- 
grin causé  par  le  déshonneur  de  sa  famille, 
augmenté  encore  lorsque  le  comte  de  Mon- 
terio  dans  son  exil  à  Gallese  fit  tuer  par 
jalousie  son  épouse  enceinte  (2),  précipita 


'  (1)  Cette  place  de  Uontebello,  que  Paid 
domia  à  son  neveu,  était  située  dans  le  comté 
de  M sntefeltTo,  et  appartenait  précédemment 
à  Franceieo  da  Bagne.  Les  trois  fk^res  étaient 
ils  du  ecmite  Ôiaa  Alfonso  Garaifa  de  Monto- 
rio, t^ère  dtt  pape^  Ua  fils  du  marquis  de 
If  ontebello,  Alfonso  Carafla,  fut  aussi  fait  car- 
éîMal  par  Paul  en  quinze  cent  cioqqante- 
sept. 
(2)  Selon  d'autres,  ce  meurtre  aurait  été 


CHAP.  VL 

Paul  dans  la  tombe  phs  rapidement  encore 
que  ne  Tannonçaient  son  Age  avancé  et  l'h  j- 
dropisie  dont  il  était  affecté.  Il  mounit 
le  dix-huit  ao&t  quinze  cent  cinquante>- 
neuf. 

Le  trois  octobre  expira  aussi  Ërcole  fl 
de  Ferrare,  tandis  que  son  successeur, 
Alfbnso ,  se  trouvait  à  la  cour  de  France. 
Ce  prince  revint  en  toute  h&te  par  Mar- 
seille et  Livoume,  et  fit  le  vingt-six  no* 
vembre  son  entrée  solennelle  dans  Fer- 
rare. 

Pendant  tons  ces  derniers  temps,  Venise 
avait  vécu  en  paix.  Sous  le  dogat  de  Pletro 
Lando,  la  répid>lique  acheta  Marano  dans 
le  Frioul  (1).  Dans  Tannée  quinze  cent 
quarante-cinq,  Francesco  Donato  succéda 
conunedoge  A  Pletro  Lando,  ainsi  qu'on 
Ta  déjà  dit.  Il  mourut  le  vingt-trois  mai 
qutaize  cent  cinquante-trois,  et  eut  le  quatre 
juhi  Marc  Antonio  Trivisano  pour  succes- 
seur, mais  pour  peu  de  temps  seulement; 
car,  dès  le  trente  et  im  mai  de  l'année  sui- 
vante, Trivisano  mourut  subitement.  11  Ait 
remplacé  le  onze  juin  par  Francesco  Yenier , 
Qui  4  le  deux  juin  quinze  cent  cinquante-six, 
rut  emporté  par  une  courte  maladie.  Le  qua* 
torze  juin  ftit  élu  Lorenzode'Priuli,  qui, 
après  une  administration  plusieurs  fois  af- 


eoamiis  durant  la  vaeanoe  dn  salnl-siége,  après 
la  mort  de  Paul* 

(1)  Baru,  vol,  iv,  p.  58  $q.  La  place  était 
restée  à  la  maison  d'Autriche  par  la  paix  de 
Cambrai.  Plus  tard,  les  bannis  florentins  l'oc- 
cupèrent soi-disant  pour  la  France,  et  se 
voyant  menacés  par  Ferdinand  et  par  la  répu- 
blique, menacèrent  de  vendre  leur  conquête 
aux  Turcs. 

Cette  menace  déeida  b  répuUtqoe  A  aehe* 
ter  Marano  même  en  quinze  cent  quarante- 
deux,  moyennant  trente-cinq  miiiA  ducats* 
Mais  il  lui  fallut  encore  payer  soixante- 
quinze  noille  ducats  en  quinze  cent  quarante- 
quatre,  ce  qui  donna  lieu  A  de  longues  négo- 
ciations* 
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fligëe  par  les  fléaux  de  la  peste  et  de  la  fo- 
mine,  p^dit  la  vie  le  dix-sept  août  quinze 
cent  cinquante-neof  ^  oarrant  ft  eon  frère 
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Girolamo  de'-Priuli  Faccès  au  premier  poste 
de  la  république,  où  il  fut  installé  le  premier 
septembre. 
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HISTOIRE  DE  LITALIE  MÉRIDIONALE  JUSQU'A  L'ANNÉE  158». 


r  Pour  rhistoire  de  Tltalie  méridionale 
dans  l'espace  qui  vient  d'être  parcouru , 
nous  n'avons  plus  pour  ainsi  dire  qu'à  don- 
ner, un  résumé;  car  les  principaux  traits 
concernant  l'Église  ont  été  déjà  présentés,  et 
Naples,  ainsi  que  les  iles  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne,  n'ont  pas  à  vrai  dire  d'histoire  pro- 
pre dans  ce  temps. 

Une  inondation  du  Tibre  dans  Tautomne 
de  quinze  cent  trente,  à  une  élévation  telle 
qu'on  ne  l'avait  jamais  vu,  combla  la  me- 
sure des  maux  delà  capitale  du  monde,  qui 
voyait  à  peine  cicatriser  les  plaies  causées 
par  les  dévastations  de.Ia  guerre  (1)  ;  la  peste 
se  déclara.  Toutefois  comme  la  puissance 
des  papes  ne  reposait  pas  sur  la  ville  de 
Rome ,  une  telle  calamité  ne  renversa  point 
les  plans  politiques  de  Clément  VU  ;  nous 
avons  'déjà  vu  comment  il  s'occupa  des 
intérêts  de  sa  femille  en  Toscane.  Le  dan- 
ger d'une  attaque  de  la  part  des  Turcs  lui 
fournit  les  moyens  de  ramener  sous  son 
pouvoir  immédiat  la  ville  d'AncAne,  qui 
avait  conservé  une  constitution  très-libre  et 


(f)  If uratorl^  p»  d9i. 


en  quelque  sorte  républicaine  sous  la  suze- 
raineté pontificale;  car,  en  prétendant  vouloir 
prémunir  AncAne  contre  tout  événement, 
il  amena  dans  la  ville,  en  quinze  cent  trente- 
deux,  une  petite  garnison,  qui  la  jiuit  ouvrit 
la  porte  à  un  gros  corps  de  troupes  papales  ; 
et  de  cette  manière,  après  l'exécution  d'une 
partie  des  chefe  de  la  république  et  le  désar- 
mement du  reste  des  habitants,  il  devint 
possible  d'assujettir  entièrement  la  ville. 
Dans  la  suite  on  la  maintint  dans  l'obéissance 
au  moyen  d'une  citadelle  bâtie  sur  la  hau- 
'teur  de  Cyriak. 

L'année'suivante  quinze  cent  trente-trois» 
Clément  eut  à  dompter  l'un  de  ses  vassaux 
les  plus  remuants,  Napoleone  degli  Orsini» 
dit  l'abbé  de  Furfa  (1) ,  qui  rassembla  tout  i 
coup  un  corps  de  troupes  en  Ombrie ,  et 
marcha  contre  ses  frères,  afin  de  se  saisir 
de  tout  l'héritage  paternel.  Le  même  Luigi 
da  Gonzaga,  qui  avait  été  employé  pour 


(1)11  était  fils  de  Giangiordano  degU  Orsînl, 
et  avait  encore  deux  frères  Girolamo  et  Fhn- 
cesco. 
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rocCQpalkm  d'AncAne  »  sur  Fordre  du  pape, 
soi  chasser  hors  da  pays  Fabbé  de  Farsa. 
Napoleone  se  rendit  par  Venise  en  France, 
et  phis  lard ,  par  la  médiation  da  roi»  il  ob- 
tint sa  grâce  da  pape,  revint  à  Rome,  et 
perdit  la  vie  dans  an  combat  contre  son 
frère  Girolamo,  par  suite  de  débats  élevés 
à  Foocasion  da  mariage  de  leor  sœar  (1). 

Les  plas  grandes  soaCErances  de  Fltalie 
néridionale  ne  vinrent  plas  des  mouvements 
des  villes  oa  des  querelles  de  Camille  dans 
la  noblesse  ;  car  Timportance  de  ces  nobles 
s*effaçait  de  plus  en  plus  devant  le  pouvoir 
que  les  princes  étaient  en  état  de  déployer; 
elles  n'étaient  plus  causées  directement  par 
les  luttes  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  qui 
n'agitaient  plus  guère  le  royaume  de  Naples. 
Les  calamités  de  la  guerre  étaient  apportées 
par  une  puissance  qui  parfois  entrait  en 
alliaiMe  étroite  avec  la  France,  et  dont  les 
armes  étaient  précédées  par  une  terreur  qui 
grossissait  fabuleusement  les  dangers  dans 
l'imagination  des  hommes.  On  tremblait  alors 
d'effroi  au  nom  des  Turcs. 

Venise,  les  chevaliers  de  Rhodes  et  les 
Espagnols  avaient  déjà  plusieurs  fois  arrêté 
les  pirateries  des  Turcs  dans  la  Méditerranée. 
Maintenant  Venise  était  fort  abaissée;  pour 
son  commerce  die  dépendait  en  grande  par- 


(1)  La  vie  de  la  noblesse  en  Italie  présentait 
toujours  le  même  aspect  que  par  le  passé,  lors- 
que s'élevaient  des  chefs  de  chevaliers,  des 
capitaines.de  soldats  et  des  seigneurs  de  villes 
qui  poursuivaient  leurs  plans  d'une  manière 
tyrsKiîqne.  Les  fiefs  de  Mirandola  et  de  Gon- 
cordia ,  après  avoir  été  plusieurs  foi^  confé- 
rés par  Tempereur  pendant  la  guerre,  les  hosti- 
lités ayant  cessé,  revinrent  en  la  possession  de 
la  flunille  Picî,  de  telle  sorte  que  Galeotto  de' 
Pici,  fils  de  Luigi,  eot  Goncordia,  et  son  oncle, 
Gian  Francesco,  Mirandola.  Le  quinze  octobre 
quinze  cent  trente-trois  Galeotto  surprit  le  der- 
nier dans  Mirandola ,  et  le  tua  ainsi  que  son  fils 
atné,  Alberto,  ne  laissant  la  vie  qu'au  plus 
jeune,  Paolo. 
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tie  des  Turcs,  et  cherchait  autant  que  pos- 
sible à  maintenir  la  paix  avec  eux,  ou  à  la 
rétablir  au  plus  tôt,  quand  elle  était  rompue. 
Les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  perdu  leur 
Oe,  et  dès  le  vingt-quatre  mars  quinze  cent 
trente  ils  avaient  reçu  de  l'empereur  Tin- 
vestiture  de  Malte  et  de  Gozo  comme 
fiefs  siciliens.  Plusieurs  fois  ces  postes  ont 
servi  de  remparts  avancés  à  la  chrétienté; 
mais  alors  leur  possession  était  nouvelle,  leur 
occupation  n'inspirait  aucune  confiance  à 
l'Italie.  Charles  V  tenait  seul  la  croix  éle- 
vée sur  la  mer  ;  mais  en  môme  temps  les 
côtes  de  ses  États  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie, comme  celles  du  chef  suprême  de  la 
chrétienté,  restaient  constamment  expo- 
sées à  presque  toutes  les  attaques  des  infi- 
dèles. 

Parmi  ceux-ci  se  signalaient ,  par  leurs 
succès  dans  le  commandement  des  flottes , 
les  fils  du  sipahi  roumeliote  établi  à  Mity- 
lène,  Jakub  de  Jenidschewardar ,  Urucisch 
et  Chisr  ;  nous  avons  eu  déjà  souvent  oc- 
casion de  citer  le  second  par  son  nom  plus 
connu  de  ChayreddinBarberousso  [1).  Lors- 
qu'Urudsch  eut  péri ,  Chayreddin  poursui- 
vit ses  entreprises  contre  les  chrétiens,  lan- 
çant ses  bâtiments  d'Alger  dont  il  s'était 
emparé ,  et  qu*il  gouvernait ,  revèlu  du 
titre  de  heglerbeg  à  lui  conféré  par  Selim. 
Dans  une  expédition  vers  Constantinople , 
en  l'année  quinze  cent  trente-trois,  il  prit 
devant  Messine  dix-huit  bâtiments,  pilla 
et  brûla  la  ville  ;  puis,  continuant  sa  route, 
il  captura  deux  vaisseaux  d'une  division  de 
la  flotte  de  Doria ,  et  durant  tout  l'hiver 
suivant,  à  Constantinople,  il  fit  faire  sur  Tor- 
dre du  sultan  d'énormes  armements  pour 
une  entreprise  maritime.  Dans  l'été  de  quinze 
cent  trente-quatre  il  parut  devant  Reggîo, 
prit  les  châteaux  de  San-Lucido  et  de  Ci- 
traro ,  qu'il  brûla  ainsi  que  dix-huit  galères. 


(1)  Joseph  de  Hammer,  HUtoire  de  l'Empire 
(ornait. 
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pilla  ensuite  les  c6tes  de  Naples,  et  tenta 
d'enlever  à  Fondi  la  fameuse  Giulia  da  Gon- 
zaga»  la  belle  épouse  de  Vcspasiano  délia 
Colonna  (1).  Pour  atteindre  le  but  principal 
de  l'entreprise ,  Chayreddin  quitta  bientftt 
les  côtes  d'Italie,  se  dirigeant  vers  Tunis 
contre  Mulei  Hassan,  de  la  famille  de  Béni 
Hafs.  La  conquête  de  Tunis  et  l'expulsion 
de  Mulei  Hassan  entraînèrent  la  reprise  de 
cette  régence  et  la  restauration  du  précédent 
souverain  par  Charles  Y  ;  puis  s'étendit  enfin 
cette  guerre  avec  les  Turcs,  à  laquelle  Ve- 
nise prit  part  aussi,  et  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  La  paix  avec  Venise  ne  mit  pas  fin 
aux  hostilités  du  sultan  contre  l'empereur, 
et  dans  l'automne  de  qumze  cent  quarante 
et  un  Charles  entreprit  une  campagne  direc- 
tement contre  Alger,  siège  du  pouvoir  de 
Chayreddin;  mais  elle  n'eut  pas  une  heureuse 
issue  comme  l'expédition  contre  Tunis.  Une 
tempête  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  ;  les  pluies,  contre  lesquelles  l'armée 
n'avait  aucun  abri,  la  démoralisèrent,  et 
conduisirent  à  mille  désordres ,  tandis  que 
les  mahométans  étaient  persuadés  que  le 
ciel  était  déclaré  pour  eux.  Charles  se  vit 
forcé  do  renoncer  à  l'entreprise,  et  de  rem- 
barquer son  armée  le  dernier  jour  d'oc- 
tobre. De  nouvelles  terreurs  furent  répan- 
dues sur  la  cAte  d'Italie  par  l'arrivée  de 
Chayreddin  devant  Messine,  dans  l'année 
quinze  cent  quarante-trois ,  comme  aHié  du 
roi  François,  dont  l'ambassadeur  auprès  de 
la  Porte,  le  capitaine  Paulin,  se  trouvait 
sur  la  flotte  de  Chayreddin.  L'opération 
principale ,  aj^rés  quelques  ravages  sur  les 


(1)  DeBammer. 

Les  eorsaires  débarquèrent  en  si  grasd 
silence,  que  la  belle  Giulia  eut  à  peine  le  temps 
de  s'élancer  à  cheval  en  chemise,  au  grand  pé- 
ril de  sa  vie,  accompagnée  d*un  seul  chevalier, 
qu'elle  fit  poignarder  ensuite,  soit  qu'il  eût 
trop  osé,  soit  qu'il  eût  trop  vu  dans  cette 
noie. 


côtes  de  Sicile  et  de  Naples,  fut  cette  foit 
le  siège  de  Nice  dont  il  a  déjà  été  qaettîoné 
Mécontent  de  l'insignifiance  de  tous  les  mou- 
vements entrepris  par  les  Fmçais ,  Chay- 
reddin finit  par  s'éloigner.  Cinq  ans  après  il 
mourut,  en  quinze  ceac  quarante-huit  (I). 

Tandis  que  les  côtes  d'hake  étaient  me- 
nacées par  les  Tores ,  tantôt  a?ec des  esca- 
dres formidables ,  tantôt  avec  de  petits  ar- 
mements ,  Tintérieur  de  FÉUt  de  l'Église 
était  loin  de  jouir  d'un  calme  imnterroinpo. 
Après  la  mort  de  Clément  VU,  dans  rannée 
quinze  cent  trente-quatre,  RidoUb  de'Ba- 
glioni  attaqua  brusquement  Perugia  dont  il 
voulait  se  ressaisir.  Le  premier  jour  il  fut 
repoussé  par  la  garnison  pootificale;  mais 
durant  la  nuit  il  fut  introduit  dans  la  ville 
par  ses  adhérents,  s'empara  du  vice-légat 
et  de  plusieurs  employés  pontificaux ,  les  fit 
appliquer  à  la  torture  afin  de  connaître  le  lieu 
où  ils  avaient  cachilew  argent;  puis  ils  furent 
conduits  nus  sur  la  place  et  décapités.  L'an- 
née suivante,  le  pape  Paul  envoya  des  trom- 
pes contre  Ridolfo ,  et  celui-ci  avait  déjà  ai 
violemment  irrité  les  Pérugins  par  sa  tyran- 
nie ,  qu'il  ne  pouvait  plus  songer  k  se  main- 
tenir dans  leur  ville.  Il  abandoma  de  loi- 
même  Perugia,  et  le  pape  fit  alors  raser 
les  forts  de  SpeDo ,  Bettooa ,  etc«  ^appar- 
tenant  aux  Baglioni.  Déjà  Ton  a  exposé  les 
destinées  du  duché  de  Camerino  à  cette 
époque  ;  l'on  a  vu  les  dotations  de  la  famille 
Famese  qui  commencèrent  en  quinze  cent 
trente-sept  avec  la  transmission  de  Nepi 
à  Pier  Luigi,  et  l'élévation  de  ce  seigneur 
comme  doc  de  Castro  (di  maremma  di  Tas- 
eana). 

Le  pape  Pairi  dut  envoyer  de  nouveau  des 
troupes  contre^Perugia  dans  f  année  cprime 
cent  quarante  ,  lorsqu'un  nouvel  knpôt 
sur  le  sel  provoqua  dans  rËtat  de  l'Église 
une  agitation  générale,  à  Ravenne  quel- 
que troubles,  à  Perugia  une  révolte  ou- 


(l)DeHammer. 
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iMte  (1).  Les  VéfUffim  «pprièrent  Ri* 
diU»  de*BagÏQiii  pour  qu'il  prit*1e  com-' 
HMMimTiTTf  cosire  l'armée  pomifieale  sour 
FierLoigi;  naàs  bM^&t»  ne  inmnttlai- 
caMeepèeed'eppaiiFlereiieey  etB'ayaai 
«MM  nejen  ^  défenie  préparé,  il  leur 
Ubl  §6  rendre  à  nercL  Stic  nobles  Péra- 
gîM  fweeal  eiéealés,  dix  fareot  beuis.  Le 
peuple  fat  déstomé,  teote  la  coasliltttioû 
répôblîcaiaeaboliet  et  les  naisons  fortifiées 
des  BsglioDt  forest  transformées  aux  frais 
des  Pemgîns  en  dtadelle  pontificale.  Ce  ne 
fat  <pM  Joies  m  qni  rendit  à  Pemgia  een  an- 
cienee  censtiMion  ia>re  sons  la  soaEeraîoeté 
pctttifierie« 

▲  peine  la  lésislaMe  à  l'impôt  da  sel  fat 
éloiiîée  par  la  force  des  armes  f  le  chef  de 
In  maisM  Cokmaa,  Aaeanio  deila  Colonne, 
sentevanne  tefle  opposition  à  cet  imp6t  dont 
le  poids  écrasait  égdement  ses  seignewies , 
qne  le  pape  Panl  cnit  devoir  employer  ainsi 
l|i  TÎoleDee  contre  Im  ;  et  il  agissait  ainsi 
cTastant  pins  votoitiers  qoe  le  triomptie  sur 
les  GoIoÂtta  promettait  an  ridie  botm  et 
magnifiques  dépouilles  propres  à  gros- 
sit l'étiMiseenient  des  Famese.  Pier  Lnigi 
assiégea  Bocca  di  Papa  en  quinze  cent  qna- 
mte  et  m.  De  Genazzano,  Ascanb  essaya 
dedéUvrerlairiace;  mms  ses  gens  forent 
baltnSy  et  Rocca  di  Papa  capitula.  Ensuite 
Tansiée  pontificale  s'avança  derant  Pagliano^ 
qne  Falrio  ddia  Golonna  défondit  avec  quinze 
cents  hommes  de  pied ,  puis  derant  Ceci- 
liano  (2)  ;  après  un  assez  long  temps  les 
deox  forts  succombèrent»  ainsi  qae  Roviano, 
et  tons  les  territoires  d'Ascanio  délia  Co- 
looM  dans  l'État  de  l'Église  se  soumirent. 
Tons  les  forts  conquis'sur  les  Golonna  forent 
lasé^  En  dépit  des  nouveaux  impôts  (3),  le 


(1)  Mnratori,  p.  472. 

(iQ  Maintenant  appelé  communémeilt  Sici* 
les  montagnes  entre  Tivoli  et  Su- 


(3)  Un  droit  de  monture»  un  droit  sur  tous 


pape  Paul  laissa  encore  à  sa  mort  une  par- 
tie des  revenus  publics  engagés  pour  des 
emprunts  à  des  marchands  (1). 

Durant  la  vacance  du  saint-siége,  après  la 
mort  de  Paul^  Camille  délia  Golonna  reprit 
Pa^ano  et  lei  autres  places  arradiées  à  sa 
maison,  et  Ascanio  obtint  la  confirmation  de 
ces  territoires  du  pape  Jules  m  en  quinze  cent 
cinquante.  Plus  tard,  lorsqu'on  quinze  cent 
cinquante-trois  Marcantonio,  fils  d'Ascanio» 
commandait  une  partie  des  troupes  impé- 
riales envoyées  contre  Sienne,  en  se  reti- 
rant vers  Naples»  il  tomba  sur  Pagliano  et 
les  autres  forteresses  de  son  père  dans  l'É- 
tat de  l'Église,  et  s'en  saisit.  Ascanio  se  pré- 
para aussitôt  pour  protéger  au  moins  Ta- 
gUacozzo  et  les  autres  seigneuries  voisines 
contre  son  fils;  mais  le  cardinal  Pacheco, 
qne  Cbaries  Y,  après  la  mort  de  Pedro  de 
Tdéde,  avait  installé  vice-roi  de  Naples»  fit 
arrêter  Ascanio  prisonnier  ,  et  celui-ci 
mourut  ensuite  dans  l'un  des  ch&teaux  de 
Aà^Ies ,  sans  que  l'on  put  produire  un  mo- 
tif à  sa  captivité  (2). 

Vn  nouvel  orage  fondit  sur  la  maison  Co- 
lonne» poussé  par  le  pape  Paul  lY  dans 
l'année  quinze  cent  cinquante-cinq.  Un  frère 
du  cardinal  Guido  Ascanio  Sforza»  Alessan- 
dro»  avait  trouvé  occasion  de  se  ressaisir 
de  quelques  galères  que  les  Français  avaient 
enlevées  à  son  frère  Carlo ,  et  de  les  amener 
de  Civita  Yecchia  à  Gaete;  le  pape,  irrité, 
fit  arrêter  le  secrétaire  du  cardinal.  Cet 
acte  provoqua»  entre  une  partie  de  la 
noblesse  romaine  et  le  cardinal  Marcan- 
tonio  délia  Golonna  et  les  ministres  de  l'em- 
pereur »  des  négociations  que  le  pape  re- 
garda comme  des  mouvements  dirigés  con- 
tre* lui  ;  et  en  conséquence  il  fit  arrêter  le 
cardinal  Sforza»  Gamillo  délia  Golonna,  et 


les  contrats,  etc.,  avaient  été  aussi  Introdaîts 
par  le  pape. 

(;[)  Muratori»p.54'2. 
'  (2)  Muratori,  p.  579  560< 
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d'autres.  Marcantonio  s'enfuit  à  Naples,  où 
son  père  languissait  alors  en  prison. 

Le  pape  le  somma ,  ainsi  que  le  père,  de 
se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  yoalut 
et  son  père  ne  put  comparaître  ;  en  sorte 
que  le  pape  les  excommunia  et  les  déclara 
privés  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  charges. 
Toutes  les  seigneuries  des  Colonna  dans 
l'Etat  de  TËglise  passèrent  au  neveu  de 
Paul ,  le  comte  de  Montorîo ,  qui  fut  nommé 
duc  de  Pagliano  et  général  de  l'Église  (1). 
Alors  les  galères  furent  rendues;  mais, 
comme  Paul  ne  restitua  pas  les  fiefis  des 
Colonna,  celte  famille  continua  la  guerre 
contre  lui ,  et  fut  soutenue  par  les  Espa- 
gnols de  Naples  ;  ce  qui  amena  entre  l'em- 
pereur et  le  pape  toutes  les  complications  et 
la  mésintelligence  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion. Le  duc  d'Albe,  qui  cependant  était  de- 
venu vice-roi  de  Naples  »  voyant  que  toutes 
les  représentations  officieuses  auprès  du 
pape  restaient  sans  effet,  et  que,  s'il  ne  com- 
mençait pas  la  lutte  de  son  c6lé ,  Paul  de- 
viendrait un  ennemi  toujours  plus  dangereux 
pour  Naples,  rassembla  en  quinze  cent  cin- 
quante-six, à  San-Germano,  une  armée  de 
quatre  mille  Espagnols,  huit  mille  Italiens, 
trois  cents  gendarmes  et  douze  cents  che- 
vau-légers,  avec  laquelle ,  au  commence- 
ment de  septembre,  il  franchit  les  frontières 
del'État  de  l'Église,  s'empara  de  Pontecorvo, 
Frosinone,  Veroli,  Alatri,  Piperno ,  Terra- 
cina  et  d'autres  places ,  et  en  prit  possession 
au  nom  du  pape  futur  et  du  concile.  Ensuite 
Anagni ,  que  la  garnison  pontificale  aban- 
donna après  les  premières  attaques,  fut 
pillée;  Valmontone,  Palestrina  et  Segnase 
rendirent,  et  Marcantonio  poussa  ses  cour- 
ses avec  ses  cavaliers  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Camillo  degli  Orsini  dirigeait  la  dé- 
fense de  la  ville,  à  laquelle  se  prêtèrent  les 
citoyens,  et  que  soutinrent  des  secours  en- 
voyés par  le  duc  d'Urbino.  Des  troupes  auxi- 


(l).M«ratori,p.601*C02. 
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liaires  françaises  arrivèrent  aussi  ;  mais  Ti- 
voli, Yicovaro,  Nettuno  et  Marine  passè- 
rent au  pouvoir  d'Albe.  Après  une  courte 
interruption  des  hostilités,  Albe  assiégea  le 
château  d'Ostia,  qu'Orazio  dello  Sbirro  dé- 
fendit quelque  temps,  en  sorte  que  l'hiver 
était  arrivé  au  moment  de  la  reddition.  En 
même  temps ,  Antonio  Carraflia,  le  marquis 
de  Montebello  et  don  Francesco  de  Lof- 
fredo  avaient  lutté  dans  le  canton  d'Ascoli. 
Une  armistice  de  quarante  jours  procura  an 
duc  d'Albe  toutes  les  facilités  pour  préparer 
la  lutte  ultérieure.  L'on  a  déjà  raconté  com- 
ment, àrexpiration  de  l'armistice,  les  Fran- 
çais ainsi  que  le  duc  de  Ferrare  furent  en- 
veloppés dans  cette  guerre  du  pape.  L'ap- 
proche de  l'armée  française,  sous  le  duc  de 
Guise,  rendit  le  courage  aux  capitaines  pon- 
tificaux, et  ils  parvinrent  à  reprendre  une 
grande  partie  des  forteresses  occupées  aux 
alentours  de  Rome ,  parce  que  le  duc  d'Albe, 
en  raison  du  voisinage  de  l'armée  française, 
dut  songer  surtout  à  la  défense  des  Abbruz- 
zes.  Les  Français  recoururent  encore  à  leur 
politique  si  souvent  tentée  en  Italie,  d'épou- 
vanter toute  la  population  du  pays  en  exer- 
çant d'effroyables  cruautés  dans  la  première 
place  conquise  ;  mais  cette  fois  l'essai  ne 
leur  profita  point  ;  car,  après  qu'ils  eurent 
commis  des  actes  monstrueux  à  Campli, 
Teramo  se  rendit  à  la  vérité;  mais  Civitella, 
dont  ils  commencèrent  le  siège  le  vingt- 
quatre  avril  quinze  cent  cinquante-sept, 
se  défendit  avec  une  valeur  plus  déter- 
minée (1).  L'approche  d'Albe  força  le  duc 
de  Guise  à  lever  le  siège,  puis  à  se  retirer 
versMacerata.  Pendant  ce  mouvement,  dont 
le  duc  de  Guise  attribua  la  nécessité  princi- 
palement aux  faux  rapports  que  les  Carafla 


(1)  Uuratori,  p.  619. 

«Mirabil  fu  la  difesa  falta  da  que'soldatf, 
da  ilM'razzani  e  fin  dalle  donne ,  animate  di' 
gli  eccessi  commessi  In  campli  da  i  Fritt' 
ces!. 
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loi  avaient  fidts  sur  les  approyisionnements 
miKtaires  et  sur  d'autres  secours ,  le  géné- 
ral français  furieux  jeta  sa  serviette  au  visage 
do  marquis  de  Montebello;  Ayant  reçu  de 
nouvelles  troupes  d'Albe,  Marcantonio  re- 
prit Uentôt  tout  ce  qui  venait  d'être  enlevé 
dans  les  environs  de  Rome,  et  défit  complè- 
tement les  troupes  pontificales  sous  les  murs 
de  Pagliano  »  sans  toutefois  pouvoir  ensuite 
8*emparer  de  cette  place.  Une  attaque  sur 
Rome  même»  tentée  par  Albe  et  Marcantonio 
au  mois  d'août  9  échoua  également. 

D'un  autre  cbtè,  les  habitants  de  Rome 
étaient  fatigués  de  l'insolence  et  des  violen- 
ces des  soldats  du  pape,  et  aucune  raison 
ne  pouvait  décider  le  duc  de  Gmse  à  une 
nouvelle  expédition  dans  les  Abruzzes. 
Ainsi  arriva  en  septembre  la  conclusion  de 
la  paix  rappelée  précédenunent,  qui  imposa 
la  restitution  de  Pagliano  et  des  autres  sei- 
gneuries des  Colonna  à  Marcantonio,  et  mit 
à  la  charge  du  roi  Philippe  les  indemnités 
à  donner  au  comte  de  Montorio.  La  remise 
de  Pagliano  9e  retarda  jusqu'à  la  mort  du 
pape ,  parce  que  Philippe  avait  peine  i  se 
décider  à  Findemnité;  puis  Marcantonio 
s'empara  de  la  place  (!]•  Mais  la  conduite 
des  GaraSa  avait  teUement  irrité  les  Ro- 
mmns»  que  rien  ne  put  les  réconcilier  avec 
Paul,  pas  même  l'expulsion  de  ses  neveux  ; 
et  lorsque  la  mort  allait  se  saisir  du  pape, 
la  colère  du  peuple  éclata  ;  il  délivra  envi- 
ron quatre  cents  personnes  renfermées  dans 
les  prisons,  prit  d'assaut  le  palais  de  l'inqui- 
sition (2]  à  la  Ripetta ,  délivra  aussi  là  tous 
les  prisonniers  et  brûla  toutes  les  procédures. 


(l)Muratori,p.649. 
[  <2)  Llnquisitîon,  à  l'instar  de  celle  d'Espa- 
gne, sur  les  instances  pressantes  du  cardinal  de 
Chieti  (qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV), 
avait  été  introdaite  à  Rome  par  Paul  III;  mais 
là  die  n'était  pas  recommandée  par  le  fanatisme 
du  peuple  ;  les  sujets  n'étaient  pas  résignés  à 
supporter  cette  institution  par  la  conviction 
qu'elle  abaissait  l'orgueil  des  grands  ecclé- 
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A  grand'peine  Marcantonio  della  Colonna  et 
Jiuliano  de'Cesarini  purent  préserver  d'une 
attaque  populaire  le  couvent  des  domioi^ 
cains  sofraMinerva;  mais  la  statue  du  pape 
au  Capitole  fut  renversée  et  traînée  par  les 
rues.  Enfin  le  sénat  rendit  un  ordre  de  dé- 
truire tout  ce  qui,  sur  les  inscriptions  publi- 
ques et  les  monuments,  rappelait  le  gouver- 
nement des  Caraffa,  et  en  quelques  heures 
cet  ordre  fut  mis  à  exécution  dans  toute  l'é- 
tendue de  Rome.  Neuf  jours  seulement 
après  la  mort  de  Paul,  le  peuple  rentra  dans 
le  calme. 

Durant  tout  le  temps  écoulé  depuis  la 
la  mort  de  Chayreddin  jusqu'à  la  fin  de 
Paul  IV,  s'étaient  continuées  les  hostilités 
des  Turcs  contre  les  côtes  méridionales  de 
l'Italie.  Au  capitan-pacha  Sinan ,  frère  du 
grand  visir  Rustem,  avait  succédé  le  sands- 
chakbeg  Piale  dans  le  conunandement  des 
flottes  ottomanes;  mais  pour  l'occident  de 
hi  Méditerranée,  le  prince  d'Alger  avait  une 
bien  plus  grande  importance  que  l'amiral  du 
sultan.  Chayreddin  avait  été  remplacé  d'a- 
bord par  son  fils  Hassan ,  mais  pour  quel- 
ques instants ,  puis  par  SsalihReis,  aud|i- 
dieux  corsaire  né  dans  la  campagne  de 
Troie  (1).  Dans  l'histoire  d'Italie,  après  que 
Chayreddin  eut  disparu  de  la  scène,  revient 
à  chaque  pas  Dragut  Reis,  plus  proprement 
nommé  Torghud,  sandschak  de  Mentes- 
che,  qui  s'était  élevé  des  rangs  de  simple 


siastiques  ou  séculiers.  Ainsi  elle  était  plus  ar- 
bitraire qu'en  Espagne ,  et  n'était  pas  pous- 
sée par  les  mêmes  motifs  politiques.  L'espion* 
nage,  les  accusations  secrètes,  des  invasions 
dans  des  choses  où  la  religion  n'avait  rien  à 
faire ,  enfin  des  arrestations  et  de  longues  cap* 
tivités,sans  que  personne  pût  connaître  les  mo- 
tifis  d'une  telle  conduite,  soulevèrent  bientôt 
la  haine  implacable  du  peuple  contre  l'insti- 
tution et  contre  celui  qui  l'avait  «(«seillée^ 
Paul  IV. 
(1)  De  Hammer. 
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soldat.  Dans  la  dernière  année  de  la  vie  de 
Ghayreddin,  il  pilla  encore  le  golfe  de  Cas- 
tellamarey  et  obtint  des  succès  dans  ses  en- 
treprises contre  les  Maltais.  Il  panrint  à 
8*emparer  du  fort  de  Mehdije  entre  Tonis  et 
Tripoli»  et  de  là  il  continua  ses  attaques  sur 
le  littoral  appartenant  au  pape  et  à  l'empe- 
reur. Contre  Mehdije  fiit  entreprise,  en  mai 
quinze  cent  cinquante ,  une  expédition  pour 
laquelle  se  réunirent  Doria,  Tolède  (le  doc 
d'Albe,  vice-roi  de  Naples  )  et  de  Vega,  vice- 
roi  de  Sicile ,  tandis  que  Dragut  avait  tsii 
voile  vers  les  côtes  d'Espagne  et  les  Baléares; 
il  revint,  mais  ne  put  délivrer  la  vUle,  qui 
se  rendit  au  mois  de  septembre.  Des  hosti- 
lités que  Dragut  osa  poursuivre  pour  son 
compte  contre  les  Vénitiens,  alors  en  paix 
avec  la  Porte,  provoquèrent  contre  lui  Fiiii- 
mitié  du  grand  visir,  et  il  se  vit  contraint  à 
se  retirer  pour  quelque  temps  à  Maroc.  Mais 
le  sultan  le  rappela  pour  aller  servir  contre 
les  chevaliers  de  Malte,  qui  s'étaient  établis 
à  Tripoli,  conquête  des  Espagmris,  sous  Fer- 
dinand le  Catholique ,  conférée  ensuite  à 
Tordre  par  Charles  V.  Sinan  et  Dragut  pri- 
rent Tripoli;  puis  le  dernier  seul  conquit  Bas- 
tia  en  Corse,  et  emmena  sept  mille  habitants 
en  esclavage.  Le  sultan  Suleiman  le  nomma 
gouverneur  de  Tripoli ,  e(  il  occupa  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort. 

Il  exerça  ses  ravages  ensuite  de  concert 
avec  le  sandschakbeg  Piàle,  lorsque  les  inté- 
rêts français  ranimèrent  la  lutte  de  la  Porte 
contre  l'empereur.  Dans  Tannée  quinze  cent 
cinquante-quatre,  ils  prirent  ensemble  Reg- 
gio  ainsi  que  d'autres  places  napolitaines,  et 
emmenèrent  les  habitants  chargés  de  fers. 
Après  une  vaine  tentative  sur  Piombino  et 
111e  d'Elbe,  Piale  prit  Oran  en  quinze  cent 
dnquante-cinq,^  et  pilla  Hajorca,  ainsi  que 
Sorrente.  Enfin,  dans  Tannée  quinze  cent 
soixante,  une  flotte  où  se  trouvaient  des  bâti- 
ments de  Tempereur ,  de  Gènes,  de  Florence, 
de  Malte  et  da  Monaco,  entreprit  une  expé- 
dition sur  lea  côtes  africaines;  elle  échoua 
contre  Tripoli ,  mais  parvint  à  s'emparer  de 
TUe  de  Zerbi,  possession  de  Dragut.  Le 
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quatorze  mars,  le  scfaeik  de  Tlie,  moyennant 
Tengagement  d'an  certain  tribut,  reçut  Tin- 
vestiture  an  nom  de  Tempereur  (!}. 

Dans  les  Étau  aragonais  de  Naplai,'d6 
SicileetdeSardaigne,ne8esotttpointprodnil0 
deces  événements  particuliers  propres  ànoof 
intéresser,  comme  dans  Thistoire  de  TÉtat  dé 
TÉglise.  Quoique  les  vice-rois,  surtout  oen 
de  Naples,  eussent  n  pouvoir  fort  étendu,  la 
rè^e  de  conduite  envers  lesaotresÉtats  était 
tracée  de  manière  à  ne  laisser  ressentir  que 
faiblement  le  contre-coup  des  mouvements 
intérieurs  de  ceux-ci.  En  un  mot ,  Naples,  la 
Sicile  et  laSardaigne  disparaissent ,  comme 
Milan,  du  nombre  des  États  ayant  une  exis- 
tence propre ,  et  deviennent  encore  moins 
intéressants  que  ce  dndié,  car  dans  leur 
sein  ne  se  développaient  pas  de  nouveaux 
éléments.  La  situation  qui  nous  est  déjà 
connue  se  continue  maintenant  une  longue 
suite  d'années  sans  altération  essentielle. 
En  reproduisant  encore  ici  les  résultats  des 
redierches  déjà  présentées  dans  Thistoire 
de  Milan  sur  les  États  italiens  dans  Tépoque 
à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  nous  nous 
séparons  en  quelque  sorte  pour  longtemps 
de  ces  royaumes  aragonais;  nous  pourrons 
ensuite  nous  contenter  de  dire  en  passant 
quel  effet  ils  ressentirent  des  circonstances 
générales  qui affsctèrent  l'Italie,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  nous  arrêter  à  un  examen  dé- 
taillé. 

Si  jadis  les  rois  et  les  gouvernements  de  Na« 
pies  avaient  essayé  souvent  d'introduire  dans 
ce  pays  un  ordre  de  choses  légal  et  régulier, 
en  dépitdeTirritabiltté  maladive  des  hommes, 
de  la  nature  volcanique  des  passions;  si,  om« 
ployant  la  force  à  cette  œuvre,  ils  s'étaient 
trouvés  poussés  à  prendre  une  attitude  vio- 
lente, à  se  livrer  à  des  mouvements  tyranni- 
ques,  sans  avoir  un  point  d'appui  dans  les 
mœurs  ou  les  sentiments,  donnant  au  con« 
traire,  par  ces  hnpuissants  efforts,  de  la  vie 
et  de  la  force  à  l'opposition  ;  il  parait  anoon* 


(1)  De  H«mmw« 
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mird  que  sous  Charles  Y  le  gouverne- 
maHL  se  pénétra  de  l*idée  que  le  meillear 
moyen  de  dmniner  serait  de  laisser,  jusqu'à 
un  certain  degré»  libre  carrière  à  la  nature 
des  habitants ,  de  ne  pas  les  forcer  par  de 
durs  traitements  à  eûibrasser  un  intérêt 
commun ,  de  laisser  agir  dans  de  certaines 
limites  leurs  passions,  leurs  inimitiés  de 
ËaniOe,  leurs  yanités,  leur  égoîsme  qui  éle- 
vait entre  eux  des  divisions  et  des  barrières , 
afin  que  de  cette  manière,  au  milieu  de  la  sé- 
paration générale  des  intérêts ,  le  pouvoir 
public  pût  suivre  sa  marche  énergique  sans 
empêchement.  Ainsi ,  en  négligeant  un  peu 
des  choses  secondaires,  l'on  atteignit  ce  qm 
devait  être  l'objet  principal  de  ladommation 
e^agnole,  mads  par  des  voies  impures; 
l'eiistence  nationale  fut  brisée,  et  Ton  tra- 
vaillait à  la  dissolution  des  parties  qui  au- 
raient tendu  à  se  rejomdre  (1). 

l.a  noblesse ,  on  la  tint  dans  «i  état  de 
menaces  réciproques  au  moyen  de  l'opposi- 
tion entretenue  secrètement  entre  les  partis 
aragonais  et  angevins  (2);  on  l'entiâlnait 
par  des  titres  pompeux  à  étaler  un  luxe  rui- 
neux ,  qui  la  poussait  ensuite  à  des  actes 
d'iniquité,  d'oppression  envers  les  inférieurs 
et  les  prêtres  qui  dépendaient  d'elle.  En 
même  temps  on  éleva  la  bourgeoisie  ;  on  at- 
tribua, comme  au  temps  des  Normands,  aux 
sujets  nés  dans  cet  ordre ,  des  places  par 
lescpielles  ils  pouvaient  devenir  jages  des 
premms membres  de  lanoblesae;  Ton  ap- 


(1)  Pierre  de  Tolède  ne  voulut  pas,  comme 
le  prétend  Botta  dans  son  EiHoire  dtltalU 
de  1530  à  1789,  imposer  les  coutumes  espa- 
gnoles aux  Napolitains.  Il  ne  s'appliquait  pas  à 
donner  une  marche  uniforme  aux  peuples  des 
deux  péninsules.  U  favorisait  au  contraire  la 
divernté  de  tous  les  mouvements  dans  les  clas- 
ses, afin  que  le  gouvernement  possédât  seul 
une  force  constante  et  régulière.  (  JVol^  du  (ra- 
dueUur.  ) 

(2)  Ce  passage  et  le  suivant  sont  composés 
d'après  Touvrage  de  Ranke,  Prinets  et  Peuples 
du  mM  de  fEurape,  1. 1,  p.  266  sq. 
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pliqua  les  lois,  particulièrement  dans  les 
cas  criminels,  avecune  inflexible  égalité  à  la 
noblesse  et  à  la  bourgeoisie.  Ainsi  l'unité  de 
la  résistance  des  deux  ordres  contre  les  me- 
sures du  gouvernement  fut  à  peu  près  dé- 
truite pour  jamais  (1}.  L'on  frappa  aussi  le 
clergé  dans  sa  puissance  de  corporation,  à 
l'aide  des  vices  de  sa  constitution  ;  car ,  tan- 
dis que  l'on  protégeait  les  évêques  dans  l'il- 
légitimité de  leurs  revenus  contre  le  contrôle 
delà  cour  de  Rome,  on  les  tenait  compté* 
tement  enchaînés  dans  leurs  mouvements 
envers  le  gouvernement.  Une  action  im- 
médiate du  pape  était  impossible ,  parce 
que  nul  bref  pontifical  ne  pouvait  être  publié 
sans  un  exequatur  royal.  Un  capellano 
maggiore  devait  chaque  fois  décider  si  un 
décret  était  purement  ecclésiastique,  ou  bien 
s'il  touchait  à  des  affaires  temporelles,  et 
dans  ce  dernier  cas  il  était  soumis  à  un  nou- 
vel examen.  Mais  au  milieu  des  efforts  pour 
contenir  l'influence  pontificale,  la  noblesse 
et  le  peuple,  par  des  intéréts.purement  égoïs- 
tes, donnaient  parfois  leur  concours;  car 
la  nûblease  était  partout  en  procès  dans  le 


(I)  A  l'instigatlen  du  même  CaralEa,  qui  prit 
connM  pape  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui  avait 
plus  particulièrement  conseillé  rintrodocUen 
de  FinquisitioB  dans  TËtat  de  TËglise,  Char- 
les y  fut  aussi  déterminé,  en  quinze  ccsit  qua- 
rante^qpt,  à  l'établir  d^s  le. royaume  de 
Naples;  et  Tolède,  le  vice-roi  (qui  aff 
Pétat  du  royaume  durant  son  administra- 
tion de  quatorze  ans),  ne  put  être  décidé 
par  aucune  représentation  à  fiûre  des  dé- 
marches qui  auraient  encore  pu  détourner  ou 
retarder  l'adoption  de  cette  institutisB.  Alers 
une  partie  de  la  m^etse  prit  encore  une  Ms 
les  armes  avec  le  peuple,  ce  qui  effraya  férte- 
meat  le  vice-roi,  et  d'un  autre  celé  lui  founit 
Foccanon  d'accorder  en  apparence  an  peuple 
seul  ce  qu'il  avait  précéd^uBient  refusé  à  la 
n<^>le8se  isolément,  puis  aux  r^ésentatioas 
remues  de  la  noblesse  et  du  peuple»  et  de  leler 
ainsi  des  semences  de  jalousie 
deux  ordres. 
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royaume  avec  les  églises  au  sujet  de  droits 
de  suzeraineté  et  de  possession,  et  avait 
besoin  de  l'assistance  du  gouvernement,  et 
sans  celte  assistance  les  communes  n'au- 
raient jamais  pu  décider  le  clergé  à  prendre 
aucune  [)art  aux  charges  publiques. 

Par  toutes  ces  circonstances  se  trou- 
vaient enchaînées  les  forces  qui,  depuis  les 
llohenstauffen,  avaient  détruit  la  régularité 
dans  le  mécanisme  du  gouvernement.  Les 
anciennes  charges  judiciaires  et  les  ancien- 
nes dignités,  qui  s'étaient  tenues  en  quelque 
sorte  en  dehors  du  mouvement  de  la  puis- 
sance i)ublique,  furent  placées  dans  les 
mêmes  conditions  qui  déjà  ont  été  exposées 
pour  la  Siiile  (1).  Tout  le  pouvoir  réel  les 
avait  cjuitlées  pour  passer  aux  présidents  des 
cours  royales  de  judicature  (2).  A  côté  du 


(1)  Voyez  plus  haut, 

(•2)  Rankc,  pass.  cit.,  p.  279  :  «  A  la  tète  de 
Porganisation  judiciaire  était  le  saint  conseil  de 
Sanla-Chiara.  Les  indigènes  eux-mêmes  étaient 
satisfaits  de  voir  cinq  conseillers  espagnols  sié- 
ger à  côté  de  dixjtaliens  ;  car  il  arrivait  par  là 
que  les  uns  étant  dégagés  de  Fesprit  de  fac- 
tion dominant  dans  l'Ile,  les  autres  suffisam- 
ment instruits  des  rapports  du  pays,  tous  en- 
semble pouvaient  travailler  à  rendre  une  jus- 
tice plus  exacte  et  plus  complète.  Toutes  les 
cours  du  royaume,  la  cour  du  vicariat  et  les 
sept  autres  cours  de  la  ville,  devaient  voir  por- 
ter les  appels  de  leurs  décisions  à  ce  con- 
seil. » 

P.  280  :  a  Les  affaires  qui  ne  se  rapportaient 
pas  au  patrimoine  royal  appartenaient  à  ce 
même  tribunal.  Celles  qui  concernaient  ce  pa- 
trimoine étaient  portées  devant  la  sommaria 
délia  caméra.  Les  d'Avalos  possédaient  encore 
la  charge  de  grand  chancelier  ;  mais  ils  de- 
vaient se  contenter,  dans  les  marches  solennel- 
les, de  porter  la  couronne  en  avant  du  souve- 
rain. L'apparence  môme  de  leiu-s  liens  avec  la 
trésorerie  fut  rompue  lorsque  Ton  transporta  le 
siège  do  cette  administration  hors  de  leur  pa- 
lais. Comme  les  revenus  des  impôts  et  les  af- 
faires des  fiefs  étaient  soumis  à  cette  admi- 
nistration, elle  a  quelque  ressemblance  avec 


CHAP.  VU. 

vice-roi  se  tenait  e  consiglxo  collcUeraïe  (ij 
et  au-dessous  de  celui-ci  le  saint  conseil  de 
Santa-Chiara  pour  les  affaires  judiciaires ,  la 
chambre  royale  etradministraiion.  Les  autres 
employés  de  TÉtat  étaient  nommés  par  ces 
deux  corps ,  de  telle  sorte  que,  sur  une  liste 
de  candidats  proposés  par  eux,  le  vice- 
roi  en  choisissait  un ,  ce  qui  portait  un  grand 
nombre  d'Espagnols  à  ces  places.  Il  y  eut 
en  outre  plus  tard  une  espèce  particulière 
d'individus  appelé  janissaires,  d'origine 
moilié  espagnole ,  moitié  italienne ,  qui  se 
rattachaient  entièrement  au  vice-roi  et  au 
gouvernement,  pour  lequel  elle  formait  un 
un  appui  assez  important  (2) . 

Comme  maison  militaire ,  le  vice- roi  avait 
une  garde  de  cent  gentilshommes,  moitié 
italiens ,  moitié  espagnols.  En  outre  la  force 
publique  armée  consistait  en  cinq  compa- 
gnies de  gendarmes  espagnols ,  et  onze  com- 
pagnies de  gendarmes  italiens,  plus  quatre 
cent  cinquante  chevau-légers.  Le  ban  féo- 
dal n'était  plus  proclamé.  Il  y  avait  dans  le 
royaume  cinq  mille  six  cents  Espagnols ,  dé- 


le  conseil  des  finances  de  Castille.  «Au-dessus 
de  ces  deux  branches  était  un  conseil  à  côté 
du  vice-roi«  appelé  eonsiglio  collatérale,  com- 
posé de  deux  régenU  espagnols  et  d'un  Ita- 
lien ,  conseil  qui  se  réunissait  tous  les  jours 
dans  le  palais  du  vice-roi ,  prenait  les  décisions 
définitives  sur  les  cas  encore  douteux,  auquel 
en  référait  aussi  le  capellano  maggiore  ;  c'é- 
tait à  lui  que  venaient  aboutir  toutes  les  af- 
faires. 

(1)  Voyez  la  dernière  note. 

(2)  Botta  se  trompe  donc  lorsqu'il  pense  que 
Ton  voulait  former -à  Naples  une  image  de  la^ 
monarchie  espagnole.  Les  charges  qui  offraient 
quelque  ressemblance  avec  celles  d'Espagne 
étaient  un  reste  des  anciens  établissements.  Les 
gouverneurs  espagnols  s'efforçaient  de  les  ré- 
duire à  de  vains  titres,  à  de  pures  apparences. 
Ils  ne  cherchaient  à  rien  créer  de  nouveau;  ils 
tendaient  à  l'annulation  du  passé.  [HoU  du  Ira- 
duc  ur.) 
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pendant  tons  du  y ioe-roi  ;  le  connétable  avait 
une  dignité  vaine,  sans  aocane  réalité. 
A  côté  des  troupes  de  lignes  se  formait  nne 
sorte  de  landiuhr. 

Les  impôts  suivaient  une  marche  toujours 
ascendante,  pour  l'entretien  des  employés 
et  des  troupes,  rétablissement  des  forte- 
resses et  les  dépenses  du  roi.  Dans  l'année 
qmnze  cent  cinquante- huit,  les  revenus 
s'élevèrent  à  un  million  sept  cent  soixante- 
dix  mille  ducats;  pour  Tannée  quinze 
cent  soixante-quatorze,  ils  allèrent  à  deux 
millions  trois  cent  trente-cinq  mille;  dans 
Tannée  seize  cent  vingt,  il  fallut  cinq  mil- 
Uons  de  ducats. 

Il  a  été  déjà  parlé  longuement  de  Tétat  de 
la  Sicile  sous  la  domination  espagnole  ;  il 
ne  faut  plus  maintenant  que  peu  d'obser- 
vations. 

Si  dans  cette  lie  Tancien  ordre  de  cho- 
ses et  les  privilèges  de  certaines  familles 
ou  de  certaines  corporations,  ainsi  que  les 
droits  du  royaume  en  général,  se  main- 
tinrent arec  plus  d'énergie  ou  faiblirent 
moins  vite  quà  Naples,  d'un  autre  côté 
Ton  parvint  à  y  introduire  Tinquisition  (à  la 
vérité  contenue  en  de  certaines  limites ,  au 
moins  pour  un  assez  long  temps) ,  et  par  la  si- 
tuation et  les  mœurs  des  juges,  Tadminis- 
tration  de  la  justice  était  devenue  comme  une 
proie  livrée  à  des  intérêts  personnels  [i;; 


'  (1)  Ranke,  pass.  cité,  p.  259-261,  où  Ton 
peut  dire  que  Tinvasion  des  intérêts  de  chi- 
cane dans  Tentourage  du  vice-roi  est  repré- 
sentée avec  humeur.  La  nature  plqs  positive,, 
l^us  irritable,  des  peuples  méridionaux,  dans 
les  rapports  subjectif,  se  manifesta  beaucoup 
plus  vivement  chez  les  Siciliens  que  chez  les 
Napolitains. 

Banke,  p.  2G2  :  cLà  se  montra  la  nature  de 
ces  Siciliens  qui,  tant  que  Ton  pouvait  servir 
leurs  intérêts,  étaient  humbles,  rampants,  pa- 


de  pareilles  considérations  déterminaient 
tous  les  mouvements  politiques  »  et  entrete- 
naient la  division  et  la  discorde. 

Le  nombre  des  troupes  espagnoles  main- 
tenues dans  Ttle  était  moindre  qu'à  Naples , 
et  s'élevait  seulement  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

Avait -on  institué  en  Sicile  une  mi- 
lice comme  à  Naples  et  en  Sardaigne ,  et 
suivant  un  mode  analogue?  c'est  ce  dont  je 
ne  trouve  de  traces  positives  nulle  part. 
Dans  la  Sardaigne,  dont  Tétat  sous  Char- 
les y  et  ses  successeurs  n'oflre  d'ailleurs 
que  la  continuation  du  tableau  présenté 
déjà  dans  le  second  chapitre  du  deuxième 
livre,  cette  landwehr  fut  introduite  en 
quinze  cent  trente-cinq,  lorsque  Tempe- 
^  reur  visita  Ttle ,  et  voulut  sans  grands  frais 
8  m  oonner  des  moyens  de  défense  contre 
les  Turcs. 

La  constitution  fixe  se  conserva  en  Sar- 
daigne. Mais  les  actes  des  cortès  ne  s'ap- 
pliquèrent qu'aux  circonstances  législati- 
ves et  à  Tadministration  de  la  police  géné- 
rale ;  jamais  on  n'y  débattit  des  intér^  véri- 


raissaient  nés  pour  Tesclavage;  puis  aussitôt  que 
ron  menaçait  leurs  droits,  leurs  privilèges,  se 
redressaient  pour  les  maintenir  avec  la  plus 
grande  vigueur.  iH-a Et  ainsi  nous  avons  icile 
spectacle  étrange  d'un  gouverneur  s'efforçant 
d'égaler  en  ruse  les  indigènes,  pour  leur  tirer 
de  Targent,  et  d'habitants  entourant  le  gouver- 
neur de  mille  artifices.  i> 

P.  263  :  (f  La  lutte  qui  mettait  les  Siciliens  en 
mouvement  était  au  fond  entre  le  pouvoir  royal 
et  les  droits  des  états,  des  nationaux;  mais 
toute  la  haine  que  Tlle,  dans  des  combats  si 
prolongés,  aurait  pu  tourner  contre  le  roi,  était 
personnelle  et  retombait  sur  le  gouverneur.  En 
suite  le  roi  laissait  tomber  le  gouverneur,  et  la 
lutte  recommençait  de  nouveau.  Aussi  arriva- 
t-il  que  nul  de  ces  vice-rois  ne  termina  sa  car- 
rière avec  honneur.  » 
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taUeoieift  poVticpies.  Depuis  quinze  cent 
soixante ,  lîle  reçut  du  roi  Philippe  »  dans  la 
reak  udienza ,  une  sorte  de  corps  de  judica* 


ture  supérieure,  conune  i  Naples  le  saint 
conseil  de  Santa-Chiara,  en  Sicile  la  magna 
curiaé 
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CHAPITRE  VIIL 


COUP  DtKtL  GÊNtRAL  SUR  L*ENSBMBLE  DB  LA  LlTrÊRATURE  NATIONALE 
EN  ITALIE,  DEPUIS  LE  QUATORZlfitlB  SIÈCLE  JUSQU'A  TASSO 


Ayant  de  wm  arrtter  à  tonridéror  les 
diverses  directfams  principales  de  la  Knèra- 
tore  italienne  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  aiède,  il  est  nécessaire  d'abord  de 
saisir  qoelqœs  conditions  extérieures  qui 
agirent  sor  la  position  et  la  Taleor  des  écri- 
tains,  et  n*exeicèrent  pas  une  médiocre 
influence  sur  leurs  travaux.  D^à  il  a  été 
souvent  question  des  grandes  dépenses  pubfi- 
ques  dans  les  vOIes  importantes,  dans  les  ré- 
sidences des  princes  ecclésiastiques  ou  sé- 
culiers, de  TopinioQ  alors  fortement  en^ 
racinée  que  le  genre  de  luxe  le  plus  noMe, 
le  plus  élevé ,  était  d'occuper,  de  soutenir 
les  artistes  et  les  savants.  Dans  cet  exer- 
dce  du  luxe  comme  dans  la  poursuite  de 
projets  politiques,  les  républiques  d'Italie 
rivalisaient  avec  les  princes ,  les  riches 
maisons  de  la  bourgeoisie  avec  les  fomilles 
prindères.  On  trouve  à  peine  quelques  hom- 
mes distingués  possesseurs  d^ome  grande 
fortune  en  Italie  dans  la  dernière  moitié 
du  quindème  siècle  et  dans  la  première  du 
se&îème*,  qui,  ^une  manière  ou  d*une  au* 
fri$,  niaient  pas  encouragé ,  honoré ,  ioulenu 
d^tttbtciret  des  savants. 


Autour  des  savants  eux-mêmes  se  for- 
maient des  cercles  plus  ou  moins  resserrés, 
soumis  à  une  sorte  de  règlement ,  qui  pou- 
vaient servir  de  point  d'appui  à  l'activité  in- 
telleetuelle,  mais  qui;  à  cette  époque  d'ex- 
pansion naïve  des  Italiens ,  arrêtaient  Fesser 
des  travaux  littéraires  faits  dans  la  solitude. 

Le  cercle  de  Rome  avait  été  humilié, 
dispersé  par  la  rudesse  de  Paul  II  (l). 
A  Naples  une  association  de  ce  genre  se 
maintint  dans  une  activité  ininterrompue 
depuis  le  temps  d'Alfonso  I«s  l'un  des  pro- 
tecteurs les  plus  distingués  des  sciences  (2). 
Cette  académie  napolitaine  avait  été  fondée 
d'abord  par  Lorenzo  Yalla,  Antonio  Becca- 
delli ,  et  leurs  savants  contemporains.  Après 
la  mort  de  Beccadelli ,  Jovianus  Pontanus  se 
mit  à  la  tète  de  cette  académie ,  et  à  cAté 
de  lui  se  distingue  Jacopo  Sannazaro ,  d'une 
famille  noble  d'origine  espagnole.  Des  hom- 
mes d'une  haute  naissance,  qui  avaient  le 


(i)  Division  iv. 
(2)  Ibid. 
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goàt  ou  le  sentiment  des  productions  des 
muses,  s'y  rattachaient  :  ainsi  Andréa  Mat- 
teoAcquayiva,  le  dued'Atri,  dont  l'exem- 
ple parait  avoir  agi  sur  sa  famille  et  Fayoir 
entretenue  dans  son  dévouement  aux  scien- 
ces (1)  ;  ainsi  Cavanilla,  comte  de  Troja,  et 
de  Montella ,  et  d'autres.  L'académie  était 
divisée  d'après  les  quartiers  de  la  ville  ;  des 
poètes  et  des  savants  étrangers  y  étaient 
affiliés  ;  entre  cette  réunion  et  les  savants 
florentins  seulement  s'était  élevée  une  ri- 
valité qui  prenait  un  caractère  hostile. 

Car  l'académie  platonicienne  réunissait  à 
Florence  les  amis  des  sciences  (2).  Mais  à 
côté  de  celte  association  sérieuse  se  formé- 
rent  une  infinité  d'autres  réunions  de  gens 
aimant  à  jouir  des  œuvres  de  l'esprit,  et 
moins  profondément  instruits.  Parmi  toutes 
ces  sociétés  nées  de  la  communauté  de 
goûts  ou  d'inclinations,  la  plus  importante 
au  commencementdu seizième  siècle  estcelle 
qui  se  rassemblait  dans  le  jardin  Ruccellai  ; 
elle  était  composée  surtout  des  jeunes  gens 
qui  tirèrent  du  palais  le  gonfalonier  Sode- 
rini  ;  elle  offrait  à  la  fois  la  richesse  de  Tin- 
telligence,  la  ré^olutioo,  et  une  direction 
politique  bien  déterminée  (3). 

Toutes  ces  réunions ,  qui  étaient  innom- 
brables à  Naples  et  à  Florence ,  et  par  toute 
l'Italie  f  avaient  pour  règles  de  jugement 
des  ouvrages  soumis  à  leur  appréciation  cer- 
taines vues  sur  les  motifs,  les  formes  et 
les  conditions  littéraires  ,  qui  en  partie 
étaient  empruntées  directement  à  l'anti- 
quité, en  partie  s'étaient  développées  par 
l'étude  des  anciens  et  des  trois  grands 
poètes  do  lllalie  du  quatorzième  siècle. 
L'on  pouvait  adopter  des  opinions  bien  di- 
verses sur  ces  vues  cl  sur  les  exigences  qui 
en  naissaient ,  et  discuter  sur  des  détails  ; 
mais  en  définitive  il  n'y  avait  plus  d'élan  de 


(1)  Roscoe,  fie  de  Léon  X,  vo  .  i,  p.  72. 
(2}  Division  iv. 
(3)  Voyez  plus  haut. 


spontanéité ,  l'on  ne  tirait  plus  rien  de  sa 
propre  pensée ,  et  l'on  se  tenait  toujours  i  la 
réflexion. 

Si  l'on  en  juge  par  les  ouvrages  latins  des 
hommes  remarquables  de  ces  réunions  sa- 
vantes, les  écrits  provoqués  par  l'influence 
des  cercles  littéraires ,  ou  qui  leur  étaient 
dédiés  en  partie ,  étaient  de  deux  sortes: 
dans  les  uns  la  réflexion  prend  le  caractère 
de  l'ironie  et  de  l'humeur;  dans  les  autres 
elle  cherche,  en  s'appuyant  sur  quelque 
chose  de  positif,  à  produire  des  poésies  se- 
lon certaines  exigences  esthétiques.  La  pre- 
mière direction  est  toujours  la  plus  animée, 
la  plus  divertissante  ',  et  la  nouvelle  de  Ma- 
chiavelli,  Beîfegor,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  rOrient,  est  l'une  des  plus  jolies 
images  de  l'humeur  italienne ,  qui  dans  les 
temps  postérieurs  se  produisit  rarement 
avec  autant  de  gaieté  vive  ;  elle  est  de- 
venue plus  Acre  et  plus  mordante;  aussi 
cette  forme  ironique  n'a  pas  fait  fortune.  On 
connaît  assez  Fautre  direction  plus  positive, 
qui  tendait  à  réunir  l'antique  et  le  moderne 
dans  une  manière  italienne  ;  Ton  peut  citer 
des  odes  rimées  avec  dés  coupes  de  vers  et 
des  enjambements  dans  le  genre  d'Horace, 
des  hymnes,  des  chants  de  carnaval  plies 
aux  formes  dantesques ,  des  imitations  ita* 
tiennes  des  comédies  de  Térence ,  des  poé- 
sies de  Virgile,  etc.,  tous  essais  tentés  par 
Lorenzo  de'  Medici,  Poliziano,  Sannazaro  , 
Bembo ,  Machiavelli,  Ruccellai,  Alamanni, 
etc.  L'on  trouve  beaucoup  de  beautés  épar- 
ses  dans  ces  jeux  d'esprit ,  auxquels  se  li- 
vraient des  hommes  doués  de  hautes  facultés* 
Mais  une  soûle  des  jolies  nouvelles  de  Sac- 
chetti,  l'une  des  bonnes  comédies  de  Goldoni» 
quand  ces  habiles  artistes  parviennent  à  nous 
représenter  la  vie  italienne  avec  des  traits 
saisissants,  comme  nous  apparaît  la  vie  hol- 
landaise dans  les  tableaux  flamands»  Yem^ 
portent  sur  tous  ces  résulats  d*une  poésie 
qui  est  devenue  du  luxe*  C'est  nn  malheur 
pour  la  littérature  italienne  que  les  locutions 
populaires  s'écartent  le  plus  souvent  des  for- 
mes et  des  prescriptions  de  la  langue  écrite. 
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qœ  la  plupart  des  Italiens  doiTent  s'exercer 
ara  maniement  de  cet  instrument  régulier ,  et 
ne  s'habituent  point  à  l'autre  idiome  moins 
MYant ,  pour  se  l'approprier  et  le  plier  à  un 
nsageinstantanéde  leurs  pensées.C'estlà  Tex- 
plicaiion  de  la  marche  compassée  de  la  prose 
italienne,  qui  jusqu'à  nos  jours  est  restée  em- 
prisonnée dans  la  règle ,  enveloppée  dans 
la  période;  Toilà  pourquoi  les  préceptes  de 
la  langue  écrite  du  beau  monde,  à  l'excep- 
tion de  l'emploi  de  quelques  rares  expres- 
sions f  renferment  tant  d'affectation ,   de 
prétMition  à  Félégance;  voilà  pourquoi  des 
langues  étrangères,  latine,  française,  de- 
viennent de  si  iaciles  modèles  pour  Texpres- 
8k>n.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  une 
grande  partie  des  écrivains  italiens ,  depuis 
les  académies  du  qnfaiziéme  et  du  seizième 
siècle ,  se  tient  toujours  attachée  de  la  même 
ftçon  à  sa  langue;  ainsi  que  chez  nous  les 
professores  eloquentiœ  des  universités,  s'ils 
doivent  prononcer  un  discours  dans  une 
occasion  solennelle ,  se  garderaient  bien  de 
ne  point  haranguer  en  latin.  Comme  la  poé- 
sie de  réflexion,  que  nous  avons  rue  aussi  en 
Allemagne  partir  des  produits  les  plus  nobles 
pour  descendre  par  tous  les  degrés  du  mau- 
vais goût  jusqu'aux  pastorales,  ne  porte 
jamais  un  caractère  profondément  national, 
encore  bien  qu'elle  prétendese  rattacher  à 
des  mœurs  populaires,  à  des  événements  gé- 
néraux, nous  croyons  pouvoir  n'en  point 
parlOT  ici  sans  vouloir  pourtant  rabaisser  sa 
Taleur  ea  général.  Nous  laissons  les  détails 
à  des  historiens  littéraires  proprement  dits; 
nuôs.iKms  devions  citer  ces  directions  im- 
primées aux  esprits ,  parce  que,  dominant  le 
développement  général ,  elles  exercèrent  une 
influence  importante  sur  l'expression  natio- 
nale, les^rmes  extérieures  du  langage,  et 
les  produits  des  lettres.  Depuis  le  milieu  du 
quinzième  siècle  ne  se  présente  presque 
Bol  ouvrage  entièrement  libre  de  cette  in- 
fluence ,  et  à  peine  le  joyeux  barbier  floren- 
tin, mort  à  Rome  en  quatorze  cent  qua- 
mte-huit  p  Domenico  di  S.-Giovanni,  connu 
communément  sous  le  nom  de  Burchiello, 


forme-t-il  une  sorte  d'exception ,  en  ce  que 
chez  lui  la  forme  ne  rend  plus  guère  honn 
mage  que  de  nom  aux  convenances  littéral-* 
res;  toutefois  une  partie  de  ses  pièces  offre 
de  ces  tours  comme  il  s'en  adopte  dans  cha- 
que petit  cercle,  et  surtout  dans  la  boutique 
très-firéquentée  d'un  facétieux  barbier  itafien; 
une  infinité  de  personnes  reçoivent  des  sur- 
noms piquants  d'après  certaines  particulari- 
tés naturelles  ou  abstraites  ;  beaucoup  de 
petits  faits,  de  petites  agitations  amusantes, 
sont  désignés  d'une  manière  toute  particu- 
lière ;  des  allusions  à  des  jeux  de  mots  con- 
nus, des  expressions  bouffonnes ,  sont  em- 
ployées  proverbialement  et  toujours  d'un  ton 
énigmatique.  Il  parait  que  ces  tours  de  phrase 
n*ont  pas  survécu  pour  la  plupart  aux  poésies 
de  Burchiello,  et  comme  il  ne  reste  point 
de  commentaire  contemporain^  les  plaisirs 
d'une  telle  lecture  ont  été  limités  à  un  petit 
cercle  de  personnes  vivant  dans  cette  épo- 
que ,  et  Faction  du  barbier  n'a  jamais  été  si- 
gnalée dans  la  littérature. 

Dans  un  temps  postérieur ,  après  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  Baldassare  de'Casti- 
glioni,  de  Casatico  dans  le  Mantouan  (l),est 
presque  le  seul  qui ,  tout  en  vivant  habituel- 
iement  dans  les  cercles  du  beau  monde  oii 
les  expressions  recherchées  étaient  entrées 
dans  les  habitudes  et  presque  dans  la  nature, 
se  défendit  toutefois  énergiquement,  et  avec 
la  conscience  de  ce  qu'il  faisait ,  contre  le 
pédantisme  du  style,  rejeta  le  joug  du  pu- 
risme florentin  alors  accepté  partout,  et 
maintint  avec  obstination  son  langage  ferme , 
net,  décidé,  au  mépris  de  tous  les  raffine- 
ments de  son  entourage.  Si  par  la  forme  de 
son  principal  ouvrage,  le  Cortigiano,  il  sa- 
crifia aussi  au  goût  prononcé  pour  le  genre 
didactique ,  dans  le  fait,  toute  son  existence 


(1)  Son  père,  Cristoforo  de*  Ctstiglionî,  éuit 
amdolikre  au  service  du  marquis  de  Mantoue» 
et  combattit  Chartes  VIII  sur  le  Tare.  Sa  mère 
était  parente  des  Gonzaga;  elle  s'appelait  Luî- 
gia  di  Antonio  da  Gonzaga.    ~ 
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est  la  plus  haute  expression  du  développe- 
ment  moral  des  populations  italiennes,  tel 
qu'il  s*opéra  d*dM>rd  dass  ce  qu'elles  avaient 
de  général  et  d'humain»  puis  en  particulier 
dans  les  cours  d'Italie ,  qui  étaient  alors  au- 
tant de  centres  de  belles  coutumes,  et  même, 
mdgré  le  relâchement  et  la  corruption  de  la 
plupart  des  princes,  autant  de  centres  des  in- 
térêts les  (dus  élevés  de  l'intelligence.  Ce  dé- 
veloppement se  produit  ici  avec  un  esprit  par- 
fiiitement  simple ,  avec  un  charme  d'expres- 
sion attrayant;  la  réflexion,  anatomisant  les 
diverses  fonctions  de  la  pensée  et  de  la  vie,  se 
trouve  dans  un  bien  juste  exerdce*  Cer- 
tainement rien  n'était  plus  propre  que  le  Cor- 
iigiamo  (1)  à  montrer  en  exemple  dans  toute 
l'Europe  la  recherche  et  l'affectation  dss  ma- 
nières et  des  opinions ,  telles  que  le  comte 
avait  appris  à  les  connaître  d'abord  dans  la 
maison  paternelle ,  puis  à  la  cour  du  mar- 
quis Francesco  da  Gonzaga,  des  ducs  Gui« 
dobaldo  et  Francesco  Maria  d'Urbino ,  du 
marquis  Federigo  da  Gonzaga ,  de  Henri  VU 
d'Angleterre,  de  Louis  XII  de  France,  de 
Léon  X ,  Clément  VU  et  Charles  V  ;  et  l'ou- 
vrage  de  Baldassare  exerça  véritablement 
me  infaence  générale  (2]«  L'on  ne  peut 
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trouver  facilement  une  oppotition  {dus  frap- 
pante que  celle  du  bateleur  Burcfaiello  et 
du  digne  et  noble  comte  de'  CastiglionL 

Comme  Baldassare  vivait  habituellement 
dans  les  cours ,  et  <pie  certains  intérêts  lit- 
téraires devaient  être  souleons  par  les  prin^ 
ces,  outre  son  Cortigiano,  nous  avons  de 
lui  encore  une  suite  d'ouvrages  qui  anov- 
tiennent  à  la  catégorie  signalée  plus  haut 
des  produits  de  ki  réflexion ,  et  parmi  les- 
quels nous  citons  seidement  Tirse,  diver- 
tissement en  l'honneur  de  la  duchesse  Elisa- 
beth d'Urbino,  parce  qu'il  prépara  le  passage 
de  l'antique  églogue  aux  pastorales  UMMler- 
nes,  dont  le  goAt  (ut  répandu  par  la  France 
et  par  les  princes  de  Bourgogne.  VAmi$Ua 
deTasso  et  le  Poêtare  fido  de  Quariniaous 
offirent  des  compositions  de  ce  genre;  mal- 
gré tout  le  charme  qui  s'y  trouve,  nous  ne 
voulons  pas  nous  y  arrêter ,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  ces  produits  factices  im- 
portés avec  de  grands  efforts,  et  qu'elles 
n'ont  jamais  exereé  une  grande  action  sur 
les  progrés  de  la  nation* 

n  nous  reste  i  examiner  des  directions 
plus  importantes  et  plus  nationales  de  la  lit 
tératare  itdienne,  le  développement  de  la 
poèrie  samaatiiiQefitrhistoire. 


(I)  Le  comte  (àt  successivement  au  service 
des  marquis  de  Maotoue,  des  ducs  d'Urbino  et 
de  Clément  Vif.  11  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Henri  VU ,  de  Louis  XII»  de  Léon  X 
et  de  Charies  Y.  Il  se  trouva  en  rapports  inti- 
mes avec  les  généraux»  les  politiques,  les  sa- 
vants et  les  artistes  les  plus  distingués;  et  tout 
devait  proiter  à  un  si  grand  observateur.  Il 
était  né  ic  six  octobre  quaone  cent  soixante- 
dii^Aiit,  et  nM>nmt  le  deux  février  quinze  cent 
vingt-neuf  à  Tolède.  Son  Corl^oriono  parut  d'a- 
bord en  quinze  cent  vingt- huit  à  Venise,  in- 
folio. Le  portrait  de  Baldassare,  par  Raphaél, 
dans  la  galerie  de  Paris,  offre  un  visage  qui 
fient  servir  de  modèle  peur  une  expretfien  no- 
Me,  due  et  bienveâlante. 

'^  Qui  conduisit  souvent,  au  moins  en  Alle- 
magne, à  des  caricatoros)  car  dans  l'admira- 


tion pour  la  civilisation  Italienne  et  pour  les 
belles  manières,  l'on  prescrivait  pour  ainsi  dire 
aux  souverains  d'avoir  des  éeuyers,  4es  mattres 
de  danse,  des  mattres  d'armes,  des  écnyers 
tranchants  lombards  ;  et-eepondant  Tes  me  o«- 
tinoalt  pas  moins  à  se  livrer  à  l^ivrognerie,  à 
conserver  des  mosurs  grossières*  A  ceux  qui, 
dans  leurs  calculs  mercantiles,  parlent  des 
cours  et  des  princes  comme  de  superfétations, 
l'on  pourrait  demander  comment  la  Avilisation 
italienne  se  serait  développée  sans  les  nombreux 
petits  princes,  et  cette  infinité  de  petites  cours 
d'IUlieT  comment  la  civilisation  actuelle  de 
rAllemagne  aurait  trouvé  ses  bases  dans  uni* 
seule  cour  impériale,  sans  les  nonti[>r6iiz  pelid 
États  Ubres  des  villes  et  ceUe  Ininité  de  eemcs 
princiéresT 
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Quand  nous  disons  que  la  première  direc- 
tion est  plus  nationale  qoe  les  pastorales , 
cela  ne  8*appnqae  point  aox  traditions  qni , 
dans  leor  déTeloppement,  sont  anssî  le  bien 
oomman  de  FEurope  ;  mais  plat6t  à  la  subs- 
tance et  aox  couleurs ,  à  tout  ce  qoela  lîm- 
tabie  a  mb  en  œnvre  pour  indiridaaliser  les 
traditions  ;  car  cela  est  bien  italien.  Gomme 
n  ne  nons  a  pas  été  permis  de  fiure  des  éta-> 
des  particulières  pour  suiyre  tout  le  dére- 
loppemenl  de  Thistoire  littéraire  de  Tltalie, 
nous  nous  référons  à  Oinguené ,  qui  a  traité 
celte  partie  arec  le  plus  grand  soin  et  une 
véritable  prédilection.  (1) 

On  Toit ,  par  les  efforts  de  tant  de  fomines 
et  de  races  germaniques  pour  rattacher  leur 
origine  à  Rome  ou  à  Troie,  quelle  puissante 
action  Vii^le  excrçaitsur  les  esprits  au  moyen 
Age.  Cette  inSuence  du  grand  poète  épique 
n*éuit  que  la  conséquence  de  la  place  oc-  . 
cupée  par  les  anciens  chants  héroiïqiies  na- 
tionaux ,  les  seuls  connus  antérieurement  par 
les  Germains  ;  ces  chants ,  prodoits  sons  me 
fonne  poétique ,  n'avaient  en  réalité  pour 
sujet  qoe  les  souvenirs  de  la  nation  sur  sa 
vie  passée ,  et  pour  certaines  familles  nobles» 
pour  certains  peuples  ils  étaient  le  principe 
tfon  orgueil  historiquement  fondé. 

Il  ressort  clairement  de  la  conduite  de 
Louis  lo  Pieux ,  que  l'Église  se  mit  en  hos- 
tilité avec  ces  chants  héroïques  nationaux  des 
races  allemandes ,  dans  un  temps  où  ils  sou- 
levaient encore  les  sentiments  populaires. 
Durant  le  oeovième  et  le  dixième  siècle,  les 
efforts  du  clergé  tendirent  à  tirer  parti  de 
la  substance  et  de  Tensemble  de  Thistoire 
évangélîque ,  afin  d'étouffer  entièrement  les 
chants  qui  étaient  un  retentissement  du  pa- 
ganisme ;  mais  si  TEvangile  est  plus  profon- 


(1)  Autorisés  par  cette  déelaratîea  de  Fau- 
teur»  et  pénétrés  de  Fimportance  des  romans 
épiques  pour  la  littérature  romaalique  de  Flta- 
Bêt  nous  avons  agrandi  de  beaucoup  les  em- 
ymntt  lafts  sur  ce  point  par  M%  Léo  anmodeste 
et  savant  Ginguené. 


dénient  humain»  le  c6té  politique  y  est  foitde» 
le  sentiment  distinctif  de  la  race  y  est  effacé, 
et  une  seule  famille  noble  allemande  a  pu 
commander  assez  puissamment  à  la  vanité, 
sentiment  d'ailleurs  plus  ancien  que  le  peu- 
ple juif  y  pour  tfrer  sa  descendance  d*un  des 
frères  du  Christ  ;  enfin  ce  genre  d'inspiration 
laissait  dans  la  vie  morale  et  intellectuelle  des 
races  germaniques  un  vide  qui  auparavant 
avait  été  complètement  rempli.  Pour  les  tribus 
frankes,  burgundes,  longobardes  et  gothi- 
ques, adopter  lalangue  romane,  ce  fut  en  quel- 
que sorte  se  plonger  dans  le  Léthé ,  dont  les 
ondes  enlevèrent  bien  des  désirs ,  bien  des 
idées  se  rattachant  aux  vieux  souvenirs  po- 
pulaires ;  et  TÉglise  réussit  en  quelque  sorte 
à  mettre  à  la  place  des  héros  nationaux  des 
saints  chevaleresques ,  tels  que  saint  l^artin, 
saint  Georges  et  autres.  La  canonisation  de 
certains  rois  dévoués  aux  intérêts  deFËglise, 
de  pietises  dames  sorties  des  fomilles  souve*- 
raines ,  remplaça  les  affections  et  les  senti- 
ments qui  se  rattachaient  au  temps  antérieur 
du  paganisme. 

Cependant  Fandenne  tendance  des  nations 
germaniques  ne  se  laissa  point  supprimer^ 
et ,  lorsqu'à  partir  du  ondème  siècle,  Karl  le 
Grandet  son  puissant  empire  commencèrent 
à  former  un  fond  poétique  et  traditioonidi  d*o& 
Ton  foisait  sortir  toutes  les  institutions  (!}, 
c'est  sur  ce  monarque  et  sur  tout  son  entou- 
rage chevaleresque  que  s'appuyèrent  les 
conceptions  poétiquement  politiques.  Lors- 
que les  héros  nationaux,  comme  chez  les 
Bretons,  6'étaienten  même  temps  livrés  à 
une  activité  chrétienne ,  ainsi  qu'avait  fait 
Artus,  ils  acquiéraientune  importance  et  une 
signification  analogues  ;  une  empreinte  plus 
nationale  n'était  réservée  qu'à  certains  pays. 


(1)  Dans  le  douxfème  siècle»  cette  tuodanoe 

da  espHu  était  complètement  développée.  On 

trouve  là-dessus  des  notiona  intéressantes  dans 

les  renutfques  de  Jkneck  à  Wîgaloii^f.  4M 

j^  et  suivantes* 
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particulièrement  à  la  France  et  à  TAngle- 
terre  ;  et  la  chevalerie  des  autres  contrées 
présentait  une  physionomie  poétique,  se- 
lon qu'elle  se  conformait  à  des  modèles  tirés 
de  ces  deux  pays.  Les  traditions  orales  et 
les  chants  de  la  Germanie  survécurent  seu- 
lement, altérés  en  partie  et  affaiblis,  dans  les 
pays  de  langue  allemande. 

Ces  cycles  de  traditions  générales  et  che- 
valeresques, depuis  Karl  le  Grand  et  Artus , 
devinrent  aussi  durant  le  moyen  Age  la  pro- 
priété poétique  du  peuple  italien  ;  mais  en 
raison  de  Fexistence  communale  qui  se  dé- 
veloppait au  milieu  des  luttes',  en  raison  des 
sons  que  rendaient  tout  autour  de  lui  les 
monuments  de  l'antiquité,  en  raison  de  la 
moralité  relâchée  par  l'esprit  trop  positif  des 
individualités,  ce  peuple  ne  pouvait  offrir 
un  développement  favorable  au  sentiment 
chevaleresque ,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  quin- 
zième siècle,  la  nature  des  luttes  change&t 
en  lulie.  Le  système  de  contrepoids  intro- 
duit par  les  Medici  amena  plus  de  calme  et 
do  tranquillité  dans  les  relations  des  parti- 
culiers ,  et  en  même  temps  la  vie  chevale- 
resque (principalement  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, puis 'en  France  et  en  Allemagne] 
adopta  des  règles  eltérieures  plus  fixes,  plus 
déterminées,  plus  conformes  à  l'étiquette, 
et  qui  faisaient  paraître  en  partie  le  senti- 
ment comme  superflu.  La  noblesise,  le  clergé 
d'Italie  et  les  classes  bourgeoises,  ayant 
maintenant  partout  la  valeur  de  la  noblesse , 
prenant  une  grande  part  au  gouvernement 
des  villes,  se  familiarisèrent  chaque  jour  de 
plus  en  plus  par  les  grandes  assemblées  avec 
la  vie  de  dievaliers ,  telle  qu*on  la  menait  des 
deux  cAtés  du  Rhin;  de  plus ,  toutes  les  pe- 
tites cours  d*Urbino ,  de  Ferrare ,  de  Man  - 
toue ,  Montferrat,  etc. ,  se  distinguèrent  desp 
cours  du  même  genre  du  Nord ,  en  ce  qu'el- 
les encouragèrent  la  littérature  classique,. 
les  arts  de  la  représentation  et  les  mœur» 
italiennes  ;  aucun  de  ces  princes  ne  pou- 
Tait  se  passer  d*un  certain  entourage  et  d'une 
certaine  pompe,  en  sorte  que  ce  fut  dans  leurs 
palais  que  8*unirent  la  chevalerie  et  la  civili- 


sation pour  enfanter  les  grandes  épopées 
chevaleresques  des  Italiens. 

La  chevalerie  en  Italie  et  dans  les  poésies 
de  ce  pays  est  à  la  chevalerie  antérieure ,  ac- 
tive et  pénétrée  d'un  esprit  puissant ,  comme 
les  décorations  du  teatro  délia  Scala  dans  le 
Barbier  4fi  Séville  sont  aux  rues  et  aux  mai- 
sons réelles  de  Séville.  Tout  le  chevaleresque 
dans  ces  épopées  consiste  dans  la  forme 
et  dans  le  costume,  mais  non  dans  l'es- 
sence. 

Au  reste,  étant  moins  en  état,  à  cause  de 
leur  nature,  de  pénétrer  dans  les  développe- 
ments mystiques  et  sous  les  expressions  sym- 
boliques du  cycle  épique  depuis  Artus  et 
lo  saint  Gral,  les  Italiens  ne  réclamaient  pas 
une  poésie  ayant  pour  objet  les  spéculations 
de  l'esprit  plutAt  que  des  actions  caractéris- 
tiques des  individus  ;  ils  n'auraient  pu  même 
en  jouir;  ils  prirent  de  préférence  les  tradi- 
tions de  chevalerie  sur  Karl  le  Grand ,  sans 
que  l'autre  cycle  leur  restât  pourtant  com- 
plètement étranger. 

Le  plus  ancien  fonds  duquel  on  tira,  en 
Italie,  les  matériaux  et  les  ornements  qui 
furent  ensuite  employés  dans  les  épopées 
chevaleresques,  était  un  vieux  roman  en 
prose,  ireali  di  Francia,  qui  vraisembla- 
blement fut  d'abord  emprunté  du  latin ,  et 
qui  doit  être  placé  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (1] .  Il  contient  la  filiation 


(1)  La  première  édition  imprimée  fut  faite  i 
Hodène»  in-folio,  en  quatorze  cent  quatre-vingt- 
onze.  La  seconde  est  de  Venise,  quatorze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.'  Toutes  deux  sont  très- 
rares.  La  troisième,  qui  n*est  pas  commune,  est 
un  petit  in-quarto ,  sous  ce  titre  :  I  reali  di 
Franxa  net  quale  si  eantiene  la  generaxione  de' 
tuUi  i  re,  dueehi,  principi  e  baroni  di  Franxa  e 
de  H  paladini,  eoUe  baUaglie  da  ioro  falU; 
eomenxando  da  Conitanlino  imperalore  fine  ad 
Orlando  comte  d'ÀnglanU,  etc.  Venezia,  quinze 
cent  trente-sept.  Depuis  il  en  a  été  fttit  d*autrP5 
éditions.  Ce  livre  est  des  premiers  temps  de  la 
langue  italienne,  et  mis  au  nombre  de  ceux  qnf 
font  autorité.  Quelques  écrivains  Tont  attrmn^ 
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des  princes  de  la  maison  royale  de  France , 
et  la  fait  Venir  de  Tnn  des  fils  de  Consiantm, 
nommé  Fiovo  »  qui  passa  dans  les  Gaules  où 
il  régna.  De  ce  Fio?o  naquit  Florel  ou  Fio- 
rello ,  de  Fioravante;  odui-ci  eut  deux  fils  » 
OctaTien  au  Kon  et  Gisbert  au  fier  yisage; 
de  Gîsbert  vint  Michel ,  qui  est  Constantin 
surnommé  l'Ange ,  lequel  fut  le  père  de  Pe* 
pin  le  Bref.  Karl  le  Grand  était  donc  issu  de 
la  branche  cadette.  OctaTien ,  frère  aine  de 
Gisbert,  eut  pour  filsBovet;  Boret  eut  Gui- 
don d'Antone,  el  celui-ci  Buovo  ou  Beuves 
d*Antone,  descendant,  au  même  degré  que 
Pépin,  de  Fiovo,  fils  de  Constantin  (1). 

La  naissance  romanesque  de  Charlema- 
gne ,  et  les  aventures  de  sa  mère  Berthe  au 
grand  pied  ,  occupent  une  grande  place 
dans  ce  vieux  livre  des  Reali  di  Francia  (2). 
C'est  id  que  Ton  trouve  une  infinité  de 
détails  sur  la  jeunesse  de  l'empereur,  dé- 
tails dont  l'histoire  ne  pourrait  certaine* 
ment  tirer  aucun  parti.  Ainsi  Charles  est 
obligé  de  s'enfuir  de  Paris  après  que  le 
roi  Pépin,  son  père,  a  été  assassiné  par  deux 
bâtards  qu'il  avait  eus  de  Berthe.  La  maison 
de.  Hayence ,  rivale  de  la  sienne,  soutient 
ces  trames;  elle  feit  couronner  roi  l'atné  des 


au  savant  Alcuin.  C'est  une  grave  erreur  ;  car 
là  il  est  question  de  l'oriflamme,  qui  ne  fut 
portée  dans  les  combats  qu'au  douzième  siècle. 
Ijuoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  italienne  est 
précieuse  par  l'antiquité  des  traditions' fabuleu- 
ses et  par  la  naïveté  du  style.  On  la  juge  de  la 
fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Salviati  en  avait  vu  une  copie 
qu'il  jugeait  écrite  vers  l'an  treize  cent  cin- 
quante. Ginguené,  t.  iv,  p.  167. 

(1)  Cette  deacandance  des  deux  branches  de 
la  race  prétendue  de  Constantin,  et  les  exploits 
et  aventures  de  chacun  de  ces  héros,  remplis- 
sent les  ciuq  première  livres  du  roman  des  Bâoti 
HF^anga.  Ginguené»  t.  iv,  p.  167. 

(2)  Biles  occupent  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres du  sixième  et  dernier  livre.  T*  17, 
p.  107. 
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deux  parricides,  et  le  pape  Sergius  (qui  était 
mort  depuis  pjus  de  soixante  ans)  excom- 
munie tous  ceux  qui  oseraient  donner  asile 
au  fugitif.  Charles  se  sauve  en  Espagne;  il 
est  introduit  sous  le  nom  de  Maino  ou  Mai- 
netto  à  la  cour  du  roi  sarrasin  Galafre ,  qui 
de  Saragosse,  sa  capitale,  dominait  sur  toute 
l'Espagne  ;  il  entre  au  service  de  ses  trois 
fils,  Harsilio ,  Balugante  et  Falsiron.  Le  roi 
sarrasin  avait  en  outre  une  fille  nommée 
Galérane,  que  Hainetto  épousa  secrètement 
après  l'avoir  rendue  chrétienne.  Il  délivre 
Galafre  et  ses  fils  battus  et  faits  prisonniers 
par  un  roi  d'Afrique ,  et  ses  exploits  excitent 
l'envie  des  jeunes  prmces,  qui  veulent  l'as- 
sassiner ;  il  s'échappe  de  Saragosse  avec  Ga- 
lérane, se  rend  à  Rome,  vient  en  Bavière, 
rentre  en  France,  tue  l'usurpateur,  et. re- 
monte sur  le  tr6ne  de  son  père.  La  naissance 
et  les  aventures  de  Roland  ne  sont  pas  moins 
merveilleuses  dans  ce  roman  italien.  Karl 
le  Graod  avait  une  sœur  appelée  Berthe  •  qui 
inspira  une  violente  passion  au  jeune  cheva- 
lier Milon  d'Aglanle,  arrière-petit- fils  du 
fameux  Beuves  d'Antone.  Il  plut  à  la  prin- 
cesse; Karl  les  enferma  dans  une  tour  et 
résolut  de  les  condamner  à  mort.*  Ils  parvin- 
rent à  s'enfuir,  et  voulurent  se  rendre  i 
Rome  ;  Berthe  accoucha  d'un  fils  à  Sutri,  i 
huit  lieues  de  la  capitale  du  monde  chrétieo. 
Cet  enfant  était  si  fort  en  venant  au  monde 
qu*il  se  roula  par  terre,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Roulant  ou  Roland  par  son  père. 
Mais  la  misère  accable  cette  famille.  Milon 
prend  la  résolution  d'aller  tenter  la  fortune  ; 
il  se  rend  en  Calabre ,  passe  en  Afrique , 
entre  au  service  du  roi  Agolant  et  de  ses 
deux  fils  Trojan  et  Almont ,  sous  le  nom  de 
Sventura;  il  fait  des  exploits  admirables  » 
et  finit  par  disparaître.  Quant  au  petit  Ro- 
land, il  grandit,  et  devint  la  terreur  des  petits 
garçons  des  environs.  Un  jour  que  l'empe- 
reur Karl,  revenant  de  Rome  après  son  cou- 
ronnement, était  arrêté  à  Sutri,  l'audacien 
enfant  ose  venir  braver  la  majesté  impériate  ; 
on  le  iuit  jusque  dans  la  grotte  qui  loi  ser» 
trfl  de  retraite;  fa  mère  est  reeomkiie,  eRe 
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obtient  son  pardon,  et  T empereur  adopte 
liotand  pour  son  fils.  De  retour  à  Paris ,  Karl 
fait  son  neveu  comte  d'Anglanle  et  marquis 
de  Brava;  Roland  devint  le  plus  ferme  ap- 
pui deTempire  des  Franks  et  de  la  dirétienlé 
tout  entière ,  et  reçut  du  souverain  pontife 
le  titre  de  gonfolonier  de  TÉglise  et  de  sé- 
nateur des  Romains.  Voilà  des  éléments  qui 
avaient  été  fournis  par  les  vieux  romans  fran- 
çais, et  dont  répopée  italienne  s'est  emparée; 
Fexamen  de  ces  essais  informes  fera  mieux 
comprendre  quelle  part  le  génie  italien  a 
fournie  dans  la  création  des  caractères  des 
personnages  ;  quel  développement  il  a  donné 
aux  fictions  primitives.  Le  plus  ancien  ro- 
man épique  que  Ton  puisse  trouver  dans 
cette  classe  se  ra{>porte  à  la  vie  de  Beuves 
d*Antone,  descendant  comme  Karl  le  Grand 
de  Constantin,  et  bisaïeul  de  Milon  d'An- 
glante,  père  de  Roland.  Buovo  d'Antona  est 
le  titre  du  poëme  ;  il  est  écrit  en  oUave  rime, 
mesure  de  vers  régularisée  d'abord  par  Boc- 
cacio ,  et  qui  est  restée  propre  aux  épopées 
chevaleresques  des  Italiens  ^1) .  Cet  ouvrage 


(1)  Le  Trîssino  dans  sa  Poétique,  le  Cres- 
eietÀeni  dans  son  Hiil&ire  de  la  Poé^e  im^ 
f«^e,  et  presque  tous  les  auteurs  iialiens,  attri- 
buent celte  invention  à  Boccacio.  Le  Crescien- 
beni  croit  cependant,  t.  i,  p.  199,  que  la  pre- 
mière origine  de  ce  rhythme  est  duc  aux  Sici- 
liens. Le  Bembo,  en  adoptant  cette  opinion, 
fait  observer  que  les  anciens  Siciliens  ne  com^ 
posaient  pourtant  l'octave  que  sur  deux  rîmes, 
et  que  l'addition  d'une  troisième  rime  pour  les 
deux  derniers  vers  appartient  aux, Toscans. 
FrôH,  Flor.,  quinsecent  quarante-neuF,  p.  76t. 
Bn  effet,  dans  le  recueil  de  TAllacci  {Poeiêi  an- 
êMUtateolti  âa  eoiki  «laiitMer.,  etc.,  Napoli, 
aekie  cent  aoiiumte-un  ),  on  trouve  un  CansKmê 
de  Giovanni  de  ^uonandrca»  dont  les  quatre 
stropbes  sont  de  buit  vers  endécasyllabes  sur 
deux  seules  rimes  croisées.  M.  Baldclli  (p.  33, 
note),  en  citant  d'autres  auteurs  qui  ont  été  de 
la  même  opinion  que  le  Bembo,  convient  avec 
sa  candeur  accoutumée  que  Foctave  avec  treh 
rimes  a«lé  employée cftAiM^  afwt  9ooit- 


appartient  aussi  probaUeBienI  au  C)<mh 
torxième  aîècle;  dans  tous  les  cas  il  est  p<is*- 
(érieur  à  Dante.  Au  mtKeu  de  Tépoque  M 
lea  plus  nobles  productions  sortir^t  du  acia 
dea  communes  et  des  cours  de  l'Italie,  oe 
poème,  par  sa  naïveté,  par  les  seRlimeirta 
féroces  envers  les  feounes  infidèles,  par  les 
singulières  formules  de  prières ,  par  le» 
prouesses  des  buveurs  et  les  provocations  à 
nvresse,etpar  beaucoup  d'autres  traits,ûffrd 
le  tableau  de  la  vie  plus  rude  encore  el  pl«a 
grossière  de  la  noblesse  des  châteaux  de  U 
Toscane.  Peut-être  ce  poëme  de  cbevalerid 
est  le  seul  de  cette  espèce  où  se  trouve  réoK 
leneiit  une  union  intima  do  l'esprit  de  la 
noblesse  italienne  avec  Vexistence  roBiam** 
que  des  chevaliers.  Brandonie,  mère  deBe»* 


cio  par  Tiûbault,  comte  de  Champagne,  et  il 
rapporte  tout  entière  une  de  ces  octaves  citées 
par  Pasqaicr  (  Recherches  de  la  Pranee,  Paris  , 
seize  cent  dix-sept,  p.  72i  ;  Amsterdam,  ilfei- 
sept  cent  vingt-trois,  1. 1,  col.  7^  )  : 


Au  rinouYiau  de  la  doulsour  dVlc 
Que  rccIaircil^  K  doiz  à  la  fontaine, 
Et  que  son  vert  bois,  et  verger,  et  pré, 
Et  lî  rofior»  en  may  florit  ot  graÎM  \ 
Lors  diapterai  que  trop  m^ara  grevé. 
Iro  et  esmay,  qoi  m^eet  an  cuer  procbaioe  : 
Et  fins  amis  à  tort  acoisonnei. 
Et  mouit  souvent  de  léger  elTreez. 


Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  rhythme  agrétMe 
trouvé  par  le  comte  de  Champagne  eût  été 
adopté  communément  en  France.  En  Italie ,  les 
Toscans  furent  sûrement  lea  preiftiers  A  en  foîrt 
«sage;  et  Boccacio,  le  premier  de  tmis,  ioil 
qu'il  eonnût  la  chanson  de  Thibault,  soit  qu'il 
ne  la  connût  pas,  empk)|a  dans  sa  IkmêUiÊ 
Peetcveà  trois  rimes,  telle  qu'ette  est  restée 
depuis.  Giaguené,  Bhloire  HiUretfre  âTM^p 
t.  m,  p.  45  et  W. 
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IN»»  fM(  2^i68«68ÎB0r  soa  BMri,  dêc  d'Aalona, 
ptr  9udoo  de  Mayenet,  qa'elle  épouse*  Le 
jeaa#  Beinree  g'eJfuit  avec  une  troupe  de 
CMaliers  j  ouU  il  loiri)e  de  cheval  saos  qa'on 
tf  ea  eporçoÎTe,  e(  Diidoo,  qui  suivait  de  près 
i$ê  fugiii&>  le  ramassey  renlëf  e  et  le  ramène 
i  Antoaa.  Dana  «a  songe  il  croit  voir  Feu- 
Cauàt  lui  plonger  ua  couteau  dana  le  coeur  ; 
¥0«daiia  le  prérenir^  il  l'envoie  demander  à 
aa  mare  qui  se  charge  de  Tempoisonner. 
Vaîa  Beuvea  a*échappe  encore  une  fois  ;  et 
il  est  ealevé  par  des  marchands  qui  Teumiè* 
•eni  em  Arménie»  oii  ils  le  veadent  au  rou 
Parvenu  i  Tadolescenpe  p  il  devient  amou- 
reux de  Drusîaney  fiUe  du  roi ,  qui  partage 
aa  paasâon.  Dans  un  tournoi  il  renverse  un 
des  rois  qui  prétendaient  à  la  maia  de  Dru^ 
siane.  Il  délivre  le  père  de  sa  bien-aimée  fiait 
prisomuer  par  le  soudan  de  fioldraque^  et 
ae  pouvant,  malgré  tous  ses  services  »  obte- 
nir la  fille  du  roi  d'Arménie ,  il  la  décide  à 
s'enfuir  avec  lui.  Dans  une  sombre  forêt  qui 
se  trouve  sur  leur  route,  il  lui  faut  exercer 
sa  valeur  ei  sa  force  contre  des  géants  et 
des  bâtas  féroces.  Au  milieu  de  celte  vie  de 
EaAigue  et  d'aventures  périUeuses,  Drusiane 
met  au  monde  deux  fils>  qu'elle  nourrit  tout 
ea  ceminuant  de  suivre  son  époux.  EnBu 
Beuves  rencontre  les  serviteurs  de  son  père 
^i  étaient  restés  fidèles  à  lui-même  ;  il  re- 
viaot  â  Aotona,  chasse  l'usurpateur  Dudon , 
se  dé&it  de  tous  les  Mayençais ,  et  fait  ren- 
fermer sa  mère  dans  un  cachot  où  elle  est 
auirée  jpu|uà  la  téta  ;  on  la  nourrit  de  pain 
et  (Feaa  pendant  un  an ,  et  elle  meurt  après 
les  pk»  cruelles  souffrances.  Quant  à  Dudon, 
il  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin.  Mais  Beu- 
ves le  poursuit  sur  les  terres  de  ce  protecteur 
qu'il  bit  prisonnier,  immole  de  sa  main  le 
traître  Dudon,  qu'il  fait  ensuite  écarteler,  et 
il  B&et  Pépin  en^  liberté.  Les  autres  exploita 
de  Beuves  £ont  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
quil  extermine  une  de  leurs  armées  en  Sar- 
daigne,  des  masses  hinombrables  do  ces 
baAares  viennent  assiéger  Antona  ;  il  ac- 
court, les  met  en  fhite,  leur  (ait  ensaite  le- 
Ter  lejsié^e  de  Paris,  va  les  combattre  etiea 


lis 

vaincre  en  Houg|:ie »  convertit  toutle  pa|s  à 
la  foi  chrétienne.  Après  avoir  achevé  d*autrea 
enireprises  en  Europe  et  en  Asie ,  il  revient 
à  Antona,  couvert  de  gloire.  Mais  il  perd  sa 
chère  Drusiane  ;  et  il  est  lui-même  assassiné 
dans  une  église  par  un  Mayençais  que  Ray- 
mond p  chef  de  la  maison  de  Mayence,  avait 
chargé  de  ce  criHie«  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  inconnu  ;  peut-être  l'a-t-fl  chanté 
dans  les  foires^  ou  comme  cor^e^ano,  selon 
l'ancienne  acception  du  mot,  dans  les  châ- 
teaux de  la  noblesse.  U  paraît  avoir  été  fa- 
vorablement accueilli,  et  avoir  été  cause 
que  Ton  mit  aussi  en  lumière  les  sources  la- 
tines de  l'histoire  traditionnelle  de  Karl  le 
Grand.  Par  plusieurs  locutions  du  dialecte 
florentin  de  ce  temps -là,  on  voit  quil  était 
de  Florence,  ou  du  moins  de  Toscane. 

Ce  poëme  est  à  peu  près  le  seul  dontTac- 
tioQ  remonte  au  deli  du  règne  de  Karl  le 
Grand  ;  cet  empereur  ti  les  douze  paias  for- 
ment le  sujet  de  pres(|ae  teus  les  autres.  Ce 
n'est  plus  dans  le  roman  des  ReaK  diSran- 
cia ,  mais  dans  la  prétendue  cbrom'que  de 
l'archevêque  Turpin  qu'ils  sont  puisés.  Cette 
chronique  ne  commence  qu'à  la  dernière 
expédition  de  Charlemagne  en  Espagne  j^  et 
finit  par  la  défaite  de  Roncevaux.  Le  poème 
le  plus  immédiatement  tiré  de  cette  chroni- 
que est  la  Spagna  (1)  ^  qui,  malgré  la  rudesse 
de  ses  accents,  laisse  néanmoins  saisir  quel- 
ques rapports  avec  les  chants  homériques. 
Il  parait  que  les  strophes  étaient  rétribuées 
en  argent  (2),  et  Thomme  qui  chantait  ainsi 


(1)  Quêtia  iiè  Im  Spag^  ki$êorM€.  fac%- 
mlncia  il  libre  volgaro  dicto  la  Sj^agMLp  in  qua- 
ranta  cantari  divisa,  davc  se  tracta  1c  battagjie 
che  fece  Carie  Magno  in  la  proTÎnda  di  Spagna. 
Milano,  quinze  cent  dix-neuf,  in-qaarto. 

(â)  Ainsi  qne  le  prouvent  les  vers  suivants 
cités  par  Ginguené  : 

Che  ora  vi  j^cda  alquaata  for  (a  mano 
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moyennant  salaire,  et  lirait  un  tel  parti  de  son 
inspiration  et  de  son  talent ,  se  nomme  lai- 
ménie  Sostegno  de'Zanobi  de  Florence.  La 
Spagna  comprend  en  quarante  chants  la 
dernière  expédition  de  Karl  le  Grand  en  Es- 
pagne jusqu'à  la  bataille  de  Ronceyaux;  le 
dernier  chant  contient  la  vengeance  tirée 
par  Tempereur  de  la  trahison  qui  avait  feit 
périr  la  fleur  de  son  armée.  La  cause  de  Tex- 
pédition  n'est  pas  la  même  dans  le  poëme  et 
dans  la  chronique.  Dans  celle-ci  l'apAtre 
saint  Jacques  apparaît  à  Karl  pendant  la 
nuit,  et  lui  propose  d'aller  combattre  les 
Sarrasins;  Tempereur  se  met  aussitôt  en 
campagne.  Dans  le  poëme ,  Karl,  vainqueur 
de  tous  ses  enneniis,  maître  de  la  chrétienté, 
conçoit  le  désir  d'aller  conquérir  aussi  FEs- 
pagne  occupée  par  les  Sarrasins  ;  ses  barons 
font  serment  de  le  suivre  et  de  l'aider  à 
mettre  la  couronne  de  ce  pays  sur  la  tête 
de  Roland ,  auquel  il  T'avait  promise  en  le 
mariant.  Ensuite  la  guerre  se  poursuit  dans 
le  poëme  à  peu  près  comme  dans  la  chro- 
nique. Deux  épisodes  peuvent  donner  une 
idée  des  mœurs  et  des  opinions  de  ce  temps. 
Dans  une  altercation  entre  Roland  et  l'em- 
pereur, celui-ci  ayant  jeté  son  gantelet  de 
for  au  visage  du  paladin  indocile,  Roland 
veut  le  tuer;  puis  il  part  et  va  conquérir  des 
royaumes  en  Orient.  De  retour  en  Espagne, 
il  inspire  à  l'empereur  des  craintes  sur  le 
vicaire  auquel  il  a  laissé  le  gouvernement  de 
ses  États,  et  lui  montre  un  livre  apporté  d'A- 
sie qui  lui  donne  les  moyens  d'évoquer  les 
démons.  Karl  ayant  disparu  et  le  bruit  de 
sa  mort  s'étant  répandu,  l'impératrice  est 
sur  le  point  d'épouser  le  vicaire  investi  de 
la  confiance  de  son  souverain.  L'époux  dé- 
guisé revient  dans  son  palais,  se  Mt  recon- 
naître coname  Ulysse,  et  finit  par  exterminer 
Ions  iCi  adversaires.  Miûs  Ganelon ,  reste 


A  voiirA  botta,  e  farmi  dono  alqa'into 
Gli«  (|a  no  gii  flnito  il  quinte  c^nco. 


CHAP.  vra. 

de  la  fomille  de  Mayence,  trame  une  borriUe 
trahison  avec  les  infidèles  d'Espagne;  il  en 
résulte  le  désastre  de  Roncevaux.  Les  efforts 
prodigieux  de  Roland,  d*01ivier  et  des  autres 
paladins  surpris  dans  le  défilé ,  leur  mort 
glorieuse,  la  fin  de  Roland  qui  expire  sur 
un  monceau  d'ennemis,  après  avoir  brisé 
contre  les  rochers  son  épée  Durandale,  tou- 
tes ces  scènes  sont  ici  d'un  puissant  effet.  Le 
combat  entre  Roland  et  Ferragus  amène 
aussi  une  situation  dont  un  grand  poëte  a 
daigné  se  souvenir.  Quand  le  guerrier  sar- 
rasin se  sent  blessé  à  mort ,  il  prie  Roland 
de  lui  donner  le  baptême  ;  le  paladin  dire- 
tien  descend  au  bord  de  la  rivière ,  6te  son 
casque,  le  remplit  d'eau,  et  vient  baptiser 
le  païen  dont  l'àme  est  reçue  et  emportée 
par  les  anges. 

Au  reste,  la  manière  de  Sostegno  de'Za- 
nobi  est  la  même  que  celle  de  l'auteur  de 
Beuves  d'Antona;  tout  annonce  qu'il  ap- 
partenait aussi  au  quatorzième  siècle ,  ainsi 
qu'un  troisième  poète  épique  du  même 
genre  qui  a  mis  en  œuvre  la  matière  fournie 
par  l'histoire  de  Renaud  de  Montauban ,  en 
trente-quatre  chants,  réunis  sous  le  titre  de 
la  Regina  Ancroya  (1).  Guidon  le  Sauvage, 
fils  naturel  de  Renaud,  est  un  des  principaux 
personnages.  Renaud  de  Montauban ,  son 
père ,  revenant  de  la  terre  sainte ,  séduisit 
Constance,  fomme  d'un  roi  sarrasin  qui  lu! 
donna  l'hospitalité,  et  de  leur  commerce 
naquit  un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  cet 
eni^t  vint  au  monde  ;  la  mère  le  fit  passer 
pour  légitime.  Mais  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'âge 
de  porter  les  armes,  il  veut  partir,  et  menace 
sa  mère  de  lui  enfoncer  un  couteau  dans  le 
cœur  si  elle  s'oppose  à  son  voyage  ;   elle 


(1)  Ca  R^^fia  Aneroya,  n$Uû^uale  six^e 
hêUUnm%  ùloriê  d'wrwhê  di  amare,  divêTiê  ffia^ 
tra  €  iûrniavM*\tit  «  grondUsimi  [alli  d'ame 
conipaiadMdi  Francia»  Venczis,  quinze  ccqc 
ifolxante-quinzc,  in-octavo* 
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riastniit  de  sa  naissance,  et  lui  donne  un 
anneao  pour  se  faire  reconnaître  de  Renaud. 
Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de 
lo  Strano ,  arrive  au  camp  de  Karl  le  Grand, 
où  il  défie  et  renverse  tous  les  chevaliers; 
mais  dans  un  dernier  combat  la  victoire  se 
déclare  pour  Renaud,  et  lo  Strano  se  fait 
connaître.  Présenté  au  roi,  il  reçoit  un  ac- 
cueil empressé  ;  puis  on  le  fait  baptiser,  et 
on  lui  donne  le  nom  de  Guidon  le  Sauvage. 
Karl  était  alors  en  guerre  contre  les  Sarra- 
sins ,  dont  1* armée  était  commandée  par  la 
reine  Ancroy.a,  sœur  du  roiMambrin,  que 
Renaud  avait  tué  de  sa  main.  Cette  Ancroya 
est  invincible;  elle  réduit  l'empereur  aux 
dernières  extrémités  jusqu'à  ce  que  Roland , 
jusqu'alors  éloigné  par  divers  incidents, 
arrive  enfin  et  se  mesure  avec  elle.  Deux 
fois  il  est  prés  de  la  vaincre ,  et  lui  propose 
de  se  faire  chrétienne  ;  mais  les  explications 
du  chevalier  sur  les  mystères  de  la  foi  ne 
lui  paraissant  point  satisfaisantes,  elle  re- 
nouvelle le  combat;  Roland  finit  par  la  tuer, 
et  termine  ainsi  la  guerre.  Les  auteurs  de 
ces  poèmes  étaient  trop  peu  maîtres  de  leur 
sujet  pour  être  en  état  de  s'approprier  quel- 
que chose  de  la  matière  trouvée  dans  le  la- 
tin. Leurs  efforts  pour  amener  des  développe- 
ments en  vers  les  entraînent  à  des  longueurs 
insipides;  et  néanmoins  leurs  œuvres  ont 
un  mérite  en  ce  qu'elles  montrent  de  quelle 
manière  la  connaissance  et  le  goût  de  ces 
poèmes  chevaleresques  se  répandirent  en 
Italie,  comment  une  certaine  forme  de  vers, 
les  oUave  rime ,  et  la  division  par  chants,  se 
fixèrent  dès  le  quatorzième  siècle  ;  on  voit 
que  les  noms  de  Charlemagne ,  de  Roland , 
de  Renaud  et  des  autres  paladins  de  France, 
et  la  renommée  de  leurs  exploits  étaient  gé- 
néralement répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  sîède,  que  les  places  publiques  de 
Florence  avaient  ntHle  fois  retenti  des  pla- 
tes octaves  de  ces  poètes  du  premier  Age. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  plus  longtemps 
sur  leurs  œuvres,  parce  qu'elles  sont  arrivées 
sous  les  yeux  d*nn  petit  nombre  de  lecteurs, 
et  que  par  leur  analyse  on  peut  mieux  voir 


le  parti quont  su  tirer  d'éléments  grossiers 
les  véritables  poètes ,  qui  ont  peut-être  un 
moindre  mérite  d'invention,  mais  dont  les 
chants  sont  répétés  de  génération  en  généra- 
tion, et  dont  les  conceptions  sont  gravées 
dans  tous  les  souvenirs. 

Le  triomphe  complet  du  développement 
municipal  en  Italie  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  l'admiration  inspirée  par  des  œuvres 
de  premier  ordre  dans  la  langue  nationale, 
firent  sentir  dans  le  quinzième  siècle  tous  les 
défauts  des  trois  poèmes  que  nous  venons 
d'exposer;  et  comme  en  même  temps  les 
traditions  sur  Karl  le  Grand  et  les  héros 
qui  l'entouraient,  maintenant  .connues  de 
tout  le  monde,  continuaient  à  exercer  ce 
charme  qui  réside  dans  la  véritable  matière 
poétique,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment Lorenzo  l'Illustre ,  après  avoir  vu  le 
goût  des  Italiens  si  longtemps  appliqué  à 
l'étude  du  monde  antique  et  aux  trois 
grands  poètes  du  quatorzième  siècle ,  tenta 
de  les  reporter  sur  les  routes  déjà  parcou- 
rues par  Petrarca ,  et  put  exciter  Luigi  de' 
Puici  à  la  solution  du  problème  de  chanter 
les  exploits  de  Karl  le  Grand  et  de  Roland 
dans  un  poème  héroïque  italien.  Politien,  son 
ami ,  l'encouragea  aussi  dans  ce  dessein ,  et 
ne  le  laissa  pas  manquer  des  secours  qui  pou- 
vaient lui  faciliter  les  moyens  de  puiser  à 
des  sources  précieuses  ;  il  lui  en  fit  connaî- 
tre plusieurs,  entre  autres  Arnaud,  ancien 
troubadour  provençal,  qui  avait  probable- 
ment composé  sur  ce  sujet  des  poésies  de 
quelque  étendue  que  l'on  n*a  plus,  et  Al- 
cuin,  le  plus  ancien  historien  de  Kar  Ile 
Grand.  PuIci  ne  craint  pas  de  rappeler  ces  dé- 
tails (1),  qui  auront  donné  naissance  à  l'opi- 


(1)  Onore  e^jl/antidii 

Che  mi  deUc  d'Arnaldo  e  d'Akaiiio 
Kotnb,  ehemedelBioGMfewMi^ 


Morg.  Mag'  <^^.  ^^i  *^*  ^^^^ 
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nîoD  jnvraiâiemblable  que  le  poëme  sous  son 
nom  était  de  Politien.  Une  autre  source  que 
Pdd  consulta  souvent ,  c'est  la  chronique 
alors  généralement  attribuée  à  FarcheTèque 
Turpin  ;  il  se  conforme  souvent  à  ses  récits , 
surtout  pour  la  bataille  de  Roncevaux  et  le 
dénoûment  du  poëme  ;  parfois  il  se  couvre 
du  nom  de  Turpin  pour  faire  passer  les 
choses  les  plus  incroyables ,  dont  la  chro- 
nique n*a  pas  dit  un  seul  mot.  Â  cette 
fausse  chronique  Puici  joignit  encore  toutes 
sortes  de  rapsodies  sur  le  même  sujet; 
aussi,  à  force  de  vouloir  faire  usage  des 
productions  de  ses  devanciers,  pour  les- 
quels il  avait  cependant  bien  peu  d'es- 
time (1) ,  avec  une  force  de  conception  bien 
supérieure,  il  ne  fit  que  parcourir  des  routes 
déjà'battues.  Au  reste,  la  forme  à  donner  au 
développement  épique  de  ces  tra  ditioiis  était 
déjà  si  bien  arrêtée,  que  Pulci  conserva  les 
débuts  religieux ,  les.pieuses  invocations  des 
chants;  mais,  ainsi  que  cela  était  naturel 
pour  la  société  mondaine,  raffinée,  natura- 
liste de  son  temps,  son  ton  et  son  langage 
trahissent  toujours  une  ironie  profonde, 
^ensemble  du  poème  il  lUor gante  Hfaggiore 
présente  le  même  caractère  que  la  peinture 
florentine  de  la  dernière  moitié  du  quin- 
Mme  siècle  :  légèreté  de  travail,  abaissement 
des  motifs  religieux  qui  descendent  au  rang 
de  purs  moyens  mécaniques  dans  la  composi- 
tion ,  ironie  vive ,  ambitieuse,  affectant  tou- 
tes les  allures  d'une  imagination  hardie  , 
frondeuse,  et  retenue  par  des  liens  terrestres. 
Forcé,  pour  ainsi  dire,  d'adopter  l'usage 
établi  par  des  poètes  qui  s'adressaient  au 
peuple  dans  un  temps  où  les  croyances  re- 
ligieuses avaient  de  la  puissance ,  Pulci ,  qui 


(t)  E  del  mio  Gai»  kipiMésr  nHiKtibbe» 

E  Btata  <|Mrta  iiltii»,.  «  ^  di'  i*  veggkv 
Di  Cark)  niale  intesa  e  scritta  peggîo. 


vivait  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l'académie  platonicienne ,  tourna  en  plaisan- 
terie les  formules  consacrées  par  ses  devan- 
ciers ;  le  contraste  singulier  des  débuts  de 
chant  avec  les  sujets  traités  dans  les  chants 
mêmes  amusait  les  élégants  et  joyeux  con- 
vives auxquels  Pulci  recitait  ses  vers.  H  n'y 
a  pas  un  de  ses  chants  où  il  n'ait  l'air  de  se 
divertir  aux  dépens  de  son  héros  et  de  ses 
lecteurs  :  il  y  met  beaucoup  d'esprit,  et  même 
une  certaine  naïveté  fort  plaisante  et  assez 
originale.  Mais  le  sensualisme  y  domine  à 
ce  point  que  certaines  considérations  pro- 
voquent le  dogoût,  que  certaines  parties 
de  la  fable  offrent  même  des  obscénités, 
quoique  l'habileté  du  poète  à  saisir  les  sen- 
timents humains  lorsqu'ils  se  produisent  l'ait 
mis  en  état  de  faire  jaillir  parfois  des  traits 
plus,  nobles ,  et  de  les  combiner  avec  une 
convenance  caractéristique  ;  mais  au  fond  de 
tout  le  travail  on  retrouve  toujours  la  con- 
viction de  l'auteur ,  que  chacun  s'ennuierait 
fort  d'un  tel  sujet,  s'il  l'avait  conçu  d'une 
manière  sérieuse.  Ainsi,  pour  plaire  à  une 
société  d'élite ,  un  homme  doué  d'un  esprit 
étendu,  orné  de  beaucoup  de  connaissances, 
un  homme  engagé  dans  les  ordres  religieux, 
invoque  ce  qu'il  y  a  do  plus  sacré  pour  écrire 
ensuite  des  folies ,  et  souvent  des  impiétés. 
C'est  bien  la  meilleure  preuve  de  l'empire 
d'un  sensualisme  superRciel  auquel  se  li- 
vraient alors  les  classes  supérieures ,  qui  a 
continué  à  dominer  toute  cette  direction  de 
la  poésie  jusqu'à  Wieland ,  et  avec  lequel 
contraste  si  fortement  la  profonde  inspira- 
tion de  Tasso 

Morgante  Maggiore ,  géant  que  Roland  a 
converti  et  qui 'lui  sert  souvent  de  second 
dans  ses  expéditions,  est  un  personnage  dans 
lequel  la  plus  basse  bouffonnerie  se  mêle  à  une 
sorte  d'héroïsme.  Mais  Roland ,  Renaud  et 
Karl  le  Grand  sont  les  véritables  héros  du 
poëme  ;  Roland  surtout  occupe  l'auteur  quia 
mis  en  scène  sa  vie  tout  entière.  Néanmoins 
les  exploits  les  plus  brillants  présentent  tou- 
jours un  cAté  burlesque,  les  efforts  les  plus 
généreux  des  paladins  pour  la  conversion  des 
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ÎBiMMo,  leurs  prédicatîoiis ,  lewrs  diftcus- 
éma  tMdtogiqves  >  m  «enUeni  tendre  qa*i 
fWfoyier  k  rire.  Toutefois  la  dernière  par- 
lie  4«  potee ,  k  défaite  de  Roncevaax ,  la 
HMt  de  ftolaBd  »  la  vengeance  qa*ea  tire 
TemperevÉr  »  teut  cek  est  TériiableiDent  épi- 
^■e;  nais  k  poêle  paraH  avoir  été  poussé 
cotttrairMMlt  à  son  géak»  et  il  exprime  ses 
regrets  d'élre  obligé  de  se  montrer  paihéit- 


£d  k>  pur  commcdia  pensato  avca 
IscrÎTer  dd  mio  Carlo  finalmcnlc, 
£d  Âlcuin  cosi  mi  promettca  j 
Ma  la  ballaslia  crudele  al  picsenlc 
CMt  i^apparecdiia  impetuosa  c  rea 
Idi  fa  par  dubitar  deotro  alla  mente 
£  wo  colla  ragiea  quidubilando, 
Bmmkl*  io  non  Toggp  da  ealvare  OrUndo. 

C.  xxvii,  si.  2. 


Du  moins  il  faut  reconnaître  dans  le 
Mwgante  Maggiore  un  grand  mérite  do 
style;  c*est  une  des  meilleures  sources  où 
Ton  puisse  éludier  la  langue  toscane  »  et 
fauteur^  tout  en  écrivant  au  gré  de  son  ca- 
price, a  servi  de  modèle  à  des  poètes  dont 
on  vante  cependant  Toriginalité* 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  agi  sur 
Puici  se  faisaient  senlir  ailleurs  aussi,  ou 
bien  le  poëme  de  Pulcl  obtint  un  tel  suc- 
cès que  l*on  ne  souhaita  plus  que  des  dis- 
tractions de  ce  genre ,  et  chacun  se  vit  invité 
à  les  imiter.  Bientôt  après,  Francesco  Belle, 
aveugle  de  F^rrare,  accablé  d'infortune, 
composa  une  œuvre  analogue  sous  le  titre  de 
Mambriauo  [1],  qui  appartient  à  la  même 


(i)  Libre  d'srme  et  d*amore  nemato 
llMie,  compene  per  Prwcesco,  dece  da  Per- 
rart.  Imprimé  povr  k  prenlèrt  fols  vers  !a  fin 
é^uiMièaMsîèok. 


classe  que  le  Mor gante;  il  a  des  tours  plus 
bizarres;  et  il  remplace  les  débuts  religieux 
des  chants  par  des  invocations  classiques  aux 
muses ,  à  Apollon ,  à  Mars ,  à  Vénus.  Au 
reste  Bello  se  proposa  d'égayer  les  Gonzaga , 
souverains  de  Mantoue,  comme  Pulci  avait 
écrit  pour  charmer  les  loisirs  des  Medici  de 
Florence.  Son  poëme  est  beaucoup  moins 
connu  que  le  Mor  gante,  et  néanmoins  il 
mérite  de  Tôtre;  plusieurs  parties  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'intérêt.  Mam- 
briano  est  un  roi  de  Bitbynie,  dont  Renaud 
de  Montauban  a  tué  Toncle  Mambrin.  11 
s'embarque  pour  aller  venger  cette  mort  ; 
une  tempête  le  jette  sans  mouvement  sur  le 
rivage  d'une  lie  où  régnait  la  belle  fée  Ca- 
randinc  dont  les  séductions  lui  font  oublier 
quelques  instants  ses  projets;  puis,  au  moyen 
de  l'art  magîque,elle  transporte  Renaud  dans 
son  île  où  un  combat  s'engage  entre  les  deux 
guerriers.  L'arrivée  de  deux  troupes  de  Sar- 
rasins interrompt  la  lutte  au  moment  où  Re- 
naud allait  triompher;  et  Mambriano  est 
enmiené  par  l'équipage  d'un  bâtiment  parti 
de  son  pays  pour  aller  à  sa  recherche.  H  va 
reconquérir  son  trône  qu'un  traître  avait 
usurpé,  tandis  que  Renaud  s'amollit  dans 
les  délices  au  milieu  des  nynjphes  For- 
oiant  la  cour  de  Carandine.  Mambriano 
équipe  une  nouvelle  flotte  pour  exécuter 
ses  anciens  projets  de  vengeance ,  et  il 
va  assiéger  Montauban,  alors  que  Renaud 
était  loin  de.  son  château ,  et  que  ses  cousins, 
Roland  et  Astolphe  étaient  retenus  par  une 
fée  dans  une  caverne  d'Espagne.  La  plate  est 
défendue  par  les  trois  frères  de  Renaud ,  et 
par  sa  sœur  Bradamante,  qui  paraît  pour  la 
première  fois  dans  un  des  romans  du  quin- 
zième siècle.  Maugis,  cousin  de  Renaud ,  Va 
dérober  à  Carandine  son  talisman ,  délivra  le 
paladin  qui  arrive  au  moment  où  les  assiégés 
et  l'armée  de  Karl  le  Grand  allaient  être  dé- 
faits par  Mambriano;  les  infidèles  sont  mis 
en  fuite  ;  Maugis,  par  des  moyens  magiquèa, 
procure  une  armée  et  une  flotte  à  Renand 
qui  poursuit  Mambriano.De  son  côté  Rolftnd 
est  délivré  par  la  discorde  entre  tes  gar- 
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diens,  et  le  bruit  de  sa  mise  en  liberté  dé- 
termine le  roi  Marsilio  à  faire  la  paix  avec 
Charlemagne.  Le  chevalier  court  se  signa- 
ler en  Afrique  par  de  nouveaux  exploits  ;  en 
Asie  Renaud  abat  encore  Mambriano  qui  se 
reconnaît  son  vassal  ;  après  une  suite  d'épi- 
sodes grotesques  ou  sérieux,  tous  les  paladins 
sont  réunis  autour  de  Charlemagne ,  et  Tau- 
teur  déclare  que  son  poëme  est  fini.  Néan- 
moins il  n*eut  pas  le  temps  de  Tachever,  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  put  y  mettre  la 
dernière  main ,  ce  fut  un  de  ses  parents  qui 
le  publia  quelques  temps  après  ,  et  le  dédia 
au  cardinal  Ippolito  d'Esté,  ce  qui  doit 
paraître  étrange  en  raison  des  plaisanteries 
cyniques,  des  situations  effrontées  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  épisodes. 

La  fantaisie  peut,  aussi  bien  que  toute  au- 
tre  faculté  de  l'homme ,  se  modifier  par  l'ac- 
tion des  circonstances  et  des  objets  qui  l'en- 
tourent; comme  maintenant  l'imagination 
toute  sensuelle  se  déployait  librement  dans 
la  poésie  héroïque  et  romantique  des  Italiens, 
elle  devait  naturellement  arriver  à  quelque 
chose  de  plus  parfait  par  l'activité  d'un 
homme  dont  toute  la  vie  avait  servi  à  peupler 
son  cerveau  des  représentations  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variées ,  à  y  imprimer  les 
formes  extérieures  les  plus  gracieuses ,  en  le 
préservant  des  éléments  qui  peuvent  rabais- 
ser ou  rétrécir  les  idées.  Cet  homme  est 
Matteo  Maria  Bojardo,  comte  de  Scandiano, 
né  dans  le  château  de  ce  nom  ,'près  de  Reg- 
gio,  dans  la  Lombardie,  vers  l'an  quatorze 
cent  trente-quatre  ;  il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Ferrare.  Entré  au  service  des 
princes  de  la  maison  d'Esté ,  et  appartenant 
à  une  noble  famille,  porté  bientôt  aux  pre- 
miers emploie  militaires,  il  vécut  beaucoup 
à  la  cour,  et  put  unir  par  une  faveur  singu* 
lière  les  dons  de  la  fortune  avec  les  occupa- 
tions littéraires  et  le  développement  des  plus 
belles  parties  do  l'imagination.  Il  jouit  de  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  deux  ducs 
Borso  et  Ercolel",  devint  gouverneur  de 
Reggio ,  puis  capitaine  général  à  Modène ,  et 
revint  à  Reggio^  où  il  mourut  en  quatorze 


cent  quatre-vingt-quatorze.  Ce  fut  yn  â^ 
hommes  les  plus  savants ,  et  l'an  dos  plus 
beaux  esprits  de  son  temps.  Sous  ses  mains 
l'ancienne  tradition  s'altéra  de  plus  en  plus, 
et  autour  du  squelette  qui  en  restait  il  réunit 
les  riches  créations  de  son  esprit  pour  lui 
donner  un  nouveau  corps,  en  suivant  tou- 
jours les  formes  adoptées  par  Pulci  et  Bello. 
Il  étendit  ensuite  le  cercle  des  personnages 
par  une  suite  de  nouveaux  rois  dont  les  car* 
ractères  poétiques  doivent  leur  existence  à 
son  imagination.  C'est  de  sa  composition  que 
sont  sortis  les  types  de  Roland  et  d'autres  per- 
sonnages. Le  monde  du  merveilleux,  qui  jus- 
que-là, domaine  du  paganisme,  n'avait  pré- 
senté qu'un  aspect  redoutable,  dut  main- 
tenant ouvrir  un  large  espace  pour  les  jar- 
dins des  fées  et  leurs  prodiges.  Enfin,  par  le 
charme,  la  grâce  et  la  variété,  la  vivacité 
capricieuse,  le  poème  de  Bojardo  surpasse 
toutes  les  œuvres  de  ses  devanciers  ;  il  créa, 
on  peut  le  dire ,  une  poésie  chevaleresque 
européenne,  générale ,  sous  un  costume  na- 
tional italien. 

VOrlando  inamorato  a  fait  un  pas  en 
avant  dans  la  route  des  poëmes  précé- 
dents; les  figures  et  les  forces  surnatu- 
relles de  cette  espèce  de  poésie  étaient 
déjà  soumises  à  des  limites  et  à  des  emplois 
conventionnels  ;  on  pouvait  donc  suivre  une 
marche  régulière  de  l'ensemble,  et  pour 
ainsi  dire  un  développement  naturel  de  l'ac^ 
tion.  Jusqu'alors  la  chronique  supposée  do 
Turpin,  d'autres  histoires  fabuleuses  de 
Charlemagne ,  les  poésies  de  quelques  trou- 
badours ,  et  quelques  vieux  romans  espa- 
gnols et  français  y  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  selon  son  ca- 
price ;  les  caractères  qu'ils  produisent  sont 
constamment  les  mêmes.  Karl  le  grand  est 
crédule ,  facile  à  irriter  et  à  fléchir  ;  Roland 
est  un  prodige  de  force ,  d'intrépidité ,  de 
simplicité  et  de  pureté  de  mœurs  ;  dans  le 
parti  contraire,  Marsilio  est  le  plus  sage 
comme  le  plus  puissant  des  rois  sarrasins 
d'Espagne.  Les  che&  de  ces  peuples  se  res- 
semblent tous  par  une  valeur  £6roc6  et  ono 
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gr^de  force  de  corps.  Bojardo  considéra 
les  souverains  sous  un  autre  aspect ,  fit  de 
Roland  un  homme  agité  de  passions  ora- 
geuses et  contraires,  soumis  à  la  puissance  de 
Famour  ;  il  inventa  de  nouveaux  personna- 
ges ,  les  Agramani ,  les  Sobrini ,  les  M andri- 
cardi ,  et  le  plus  original  de  tous ,  le  fameux 
Rodomont.  Il  se  proposa  d'ailleurs  un  tout 
autre  but  cpie  Fauteur  du  MorgarUe.  Puici 
n'avait  voulu  que  rire  et  faire  rire;  il  avait 
envisagé  presque  tout  sous  le  c6té  plaisant. 
L'auteur  d*Orlando  innamorato  considéra 
plus  sérieusement  les  choses,  et  nous  émeut 
profondément  parles  situations  où  il  place  son 
héros,  qui  cependant,  dominé  par  l'amour  et 
dépourvu  du  don  de  plaire,  pouvait  souvent 
paraître  ridicule.  Il  crut ,  comme  Puld ,  de- 
Toir  suivre  eif  phisieurs  points  les  mauvais 
poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  les  sujets 
de  chevalerie.  Gomme  eux  il  se  met  en  rap- 
port avec  un  auditoire  supposé;  il  cite  l'au- 
torité de  l'archevêque  Turpin ,  lorsqu*il  suit 
visiblement  sa  fiantaisie  ;  mais  il  se  dispense 
d'une  prière  chrétienne,  qui  est  au  moins  in- 
convenante par  son  mélange  avec  les  traits 
et  les  deuils  les  plus  profanes.  Souvent  les 
débuts  de  ses  poèmes  offrent  des  consi- 
dérations générales  d'un  ordre  élevé ,  des 
expositions    scientifiques    annonçant    des 
études  sérieuses  et  profondes;  les  intri- 
gues romanesques  d'Angélique  sont  habi- 
lement tissues,  et  Ton  y  trouve  jetés  çà  et 
là  des  traits  d'une  grande  sensibilité  ;  les 
rôles  de  Bradamante  et  de  Roger  sont  lé- 
gués à  l'Ariosto,  et  c'est  au  milieu  des 
complications  de  leur  amour  que  le  soixante- 
dix-neuvième  chant  de  Bojardo  a  été  inter- 
rompu. 
Tout  était  préparé  pour  mener  ce  genre 
.  do  poésie  au  plus  haut  point  de  son  déve- 
loppement; et  tandis  queNiccolo  degli  Agos- 
tini  osait  continuer  l'œuvre  inachevée  de 
Bojardo ,  et  y  ajouter  trente-trois  chants 
remplis  des  inventions  les  plus  pauvres, 
écrits  du  style  le  plus  plat,  le  génie  de  l'A- 
riosto trouva  moyen ,  en  s'appnyant  sur  cette 
base^  de  s'élever  dans  l'empire  de  la  fiction 


sur  un  trône  où  nul  poète  n'est  parvenu  aie 
remplacer  (1). 

Lodovico  degli  Ariosti  était  né  i  Reggk) 
le  huit  septembre;  son  pore,  d'une  ancienne 
famille  de  Bologne,  était  entré  au  service  du 
duc  de  Ferrare ,  oft  il  devint  capitaine  de  la 
citadelle  de  Reggio  ;  plus  tard  il  obtint  en- 
core d*autres  emplois ,  des  biens  et  des  fiefs. 
Ayant  épousé  à  Reggio  une  femme  noble  et 
riche,  Daria  de'Malagacci,  il  en  eut  dix  en- 
fants, cinq  garçons  et  autant  de  filles.  L'alné 
de  tous,  Lodovico,  manifesta  tout  d*abord 
ses  dispositions  pour  la  poésie;  encore  en- 
fant il  mit  en  vers  et  en  scènes  dialoguées  la 
fable  de  Thisbé.  11  la  représentait  dans  la 
maison  paternelle  avec  ses  frères  et  sœurs.  Il 
fit  encore  d'autres  essais  en  ce  genre.  Dès  que 
les  parents  étaient  sortis,  .toute  la  petite  fa- 
mille se  mettait  à  l'œuvre  sous  la  direction  du 
frère  aîné.  Envoyé  très-jeune  à  Ferrare  pour 
y  suivre  ses  études,  Lodovico  s'y  distingua 
entre  tous  ses  condisciples  par  la  vivacité  de 
sa  conception.  Bientôt  son  père  le  força  de 
s'appliquer  à  la  jurisprudence ,  mais  cinq  an^ 
nées  passées  ainsi  ne  purent  }ui  donner  le  goAt 
de  cette  science;  enfin,  à  T&ge  de  vingt  ans, 
il  obtint  la  permission  de  se  consacrer  entiè* 
rement  aux  belles-lettres,  et  s'attacha  d'a- 
bord aux  bons  auteurs  latins,  à  saisir  la  pen- 
sée et  les  tours  de  phrases  des  poètes ,  et  le 
commerce  de  Plante  et  de  Térence  le  con- 
duisit à  s'essayer  dans  la  poésie  dramatique; 
c'est  alors  qu'il  ébaucha  ses  deux  premières 
comédies,  la  Cassaria  et  %  SupposUi.  Le 
départ  de  son  maître  Gregorio  de  Spolete» 
qui  suivit  en  France  Francesco  Sforza,  lors- 
qu'il y  fot  emmené  prisonnier,  fut  d'abord 


(1)  Tasso,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  en  par 
lant  de  F  Arioste  :  c  Ma  Thonoro  e  me  gli  inchi- 
no,  e  1o  chiamo  connome  di  padre,  di  maestro 
e  di  signore,  e  con  ogni  più  caro  ed  hononrto 
titolo  che  posta  da  rivereniao  da  aièriene  es- 
ser  mi  detuto.  a  IUlrrf  p$HMè9,  n»  47,  ad 
Orazio  Ariosto. 
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pour  lui  une  cause  de  vive  afflicilon  ;  mais 
bienlôt  la  mort  de  son  père,  en  quinze  cent, 
inlorrompit  ses  études ,  et  les  embarras  de 
sa  situation  ne  lui  laissèrent  pas  assez  de 
loisir  pour  les  reprendre  avecautant  de  suite, 
ou  du  moins  génèrent  les  nM)uvemeots  de 
son  esprit  par  de  pénibles  préoccupations. 
Ses  poésies  lyriques  attirèrent  sur  lui  Tatlen- 
tion  du  cardinal  Ippolito  d*Este,  qui  le  prit 
à  son  service  en  qualité  de  gentilhomme. 
Bientôt  il  «^attacha  au  duc  Alfonso,  frère  du 
cardinal ,  qui  l'employa  dans  plusieurs  sortes 
d'affaires,  et  le  dépécha  doux  fois  auprès 
du  souverain  pontife.  L'Ariosto  ne  montra 
{ras  moins  de  dévouement  dans  la  guerre  du 
duc  avec  les  Vénitiens,  et  signala  sa  valeur 
fur  les  rives  du  P6.  Dans  l'intervalle  des 
négociations  et  des  combats,  Alfonso  don- 
nait au  poëtc  tous  les  moyens  de  déployer 
son  talent ,  et  il  lui  Bt  construire  un  théâtre 
où  Ton  représentait  non-seulement  les  pièces 
de  l'Ariosto,  mais  encore  celles  de  Plaute 
et  do  Térence  traduites  en  Italien.  Mais  la 
pensée  principale,  Tobjet  des  véritables  ef- 
forts de  r  Ariosto,  était  un  roman  épique  qui, 
pour  avoir  de  la  valeur,  devait  offrir  un  en- 
semble dont  tontes  les  parties  fussent  artis- 
cernent  lices,  dont  la  marche  fût  libre ,  vive 
et  gracieuse ,  enfin  qui  offrit  une  vérital^ 
création  magique  de  la  plas  riche  imagina- 
tion italienne ,  se  produisant  en  vers  polis, 
harmonieux ,  avec  une  allure  facile.  Bojardo 
avait  poursuivi  le  même  but  dans  son  Or- 
lanâ4)innamorato,(pà  occupait  alors  tous  les 
esprits.  Un  tel  succès  provoquait  le  génie  in- 
ventif et  libre  de  l'Ariosto;  et  l'effet  produit 
par  TrisBino  dans  «on  IMia  liberataf  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  le  détournait 
du  poëme  épique  régulier.  Il  sentait  que  l'é- 
popée romanesque  n'était  pas  portée  au  point 
dej)erfiBCtion  dont  elle  était  susceptible.  Les 
anciens  romans  espagnols  et  français  étaient 
devenus  son  étude  principale.  Parmi  les  dif- 
lérenttf  sujets  roBMnesques,  il  choisit  d'abord 
«M  aetiM  placée  an  temps  des  guerres  en- 
tre PUKppe  le  M«t  Bdonard,  roi  d'Angle- 
terre, et  dont  te  héros  était  Obiton  d'Esté, 


CHAP.  vni. 
jeune  guerrier  alors  signalé  par  de  briliants 
exploits.  11  commença  même  ce  poëme  en 
tercets  ou  ierza  rima ,  et  Ton  a  ce  commen- 
cement dans  ses  poésies  diverses  (1).  Mais 
ce  rhythme  lui  parut  peu.  convenable  à  la 
majesté  de  l'épopée ,  et  peu  Cavon^le  nu  ton 
d'aisance  et  de  facilité  qui  était  l'une  des 
qualités  éminentes  de  son  style.  Il  y  substi- 
tua Yottava  rima,  forme  séduisante  qui  pré- 
vient la  fatigue  du  lecteur,  parce  que  les 
retours  périodiques  ne  sont  pas  assez  fré- 
quents pour  paraître  monotones,  ni  assez 
rares  pour  que  l'on  perde  le  sentiment  du 
cercle  harmonieux  et  mesuré  qui  les  ramène, 
ni  assez  gênants  pour  arrêter  l'élan  du  poëte. 
Après  avoir  hésité  quelque  tem^ps  entre  plu- 
sieurs sujets ,  il  se  détermina  pour  celui  de 
Roland,  et  résolut  de  reprendre  et  de  suivre 
les  principaux  fils  des  trames  ourdies  par  Bo- 
jardo. Il  travailla  dix  ou  onze  ans  à  son  Or- 
lando  furioso ,  et  le  publia  en  quinee  cent 
seize,  difTérent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui»  et 
seulement  en  quarante  chants,  mais  déjà  si 
supérieur  à  tout  ce  cpn  avait  paru  en  ce 
genre,  que  toutes  les  opinions  s'accordèrent 
pour  le  placer  au  premier  rang.  L'Ariosto  le 
retouchait  et  le  corrigeait  sans  oes0e,et  enfin, 
en  quinze  cent  trente-deux,  il  le  fit  reparaître 
avec  des  changements  et  des  additions  con- 
sidérables ,  en  quarante-six  chants ,  tel  qu'il 
est  resté.  L'exécution  typographique  ne 
l'ayant  pas  satisfait,  il  se  donna  beaucoup 
de  peine  pour  une  troisième  édition,  et  la 
fatigue  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut* 

En  lisant  YOrlando  furios»  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  sans  avoir  ouvert  les  poèmes 
modernes  qui  le  précédèrent,  on  est  saisi 
d'admiration  pour  l'imagination  prodigieoBe 
qui  paraît  avoir  créé  dos  machmes  poétiques 
si  nouvelles ,  un  merveilleux  si  varié ,  si  6&r 


(1)  Ganlerd  VvêÂj  eààtetà  gli  affamii 
to'anMT,  che  mi  cavalier  «•cteme  {ravf 
Paregrûiaiido  Sa  terra  eVi  tmriatsSV  ami,  «te 
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eoni  M  HcbeB  deserfpcîoM ,  et  %i  dMMreAt 
4tt  iMTveiltrax  des  poêles  grecs  et  lailns  ; 
oft  M  tnMiTe  efi  etiire  éblosi  de  la  diversité 
ém  ol^etë ,  de  ievr  successiOB  rapide  ;  Tifi- 
MrM  défient  yagne  i  forée  de  §e  partager; 
U  fiMK  Tatlrait  de  la  cunesiié  poar  M  redon- 
ner de  la  eoKsistliiiee  ;  rimagiaation ,  exaltée 
par  des  adea  de  rhéroisBie  le  plus  saUtnie  » 
eat  tout  i  oonp  dîstr^e  on  anitaée  par  des 
contes  plaisants»  rébaîesée  par  des  objets 
migairea;  en  aorte  qae  fesprity  étranger  i  ces 
oontraatea ,  aérait  presque  tenté  d'exchire  du 
ratog  des  poèmes  épiqaea  un  ourrago  qai 
renverse  les  idées  antérieurement  conçues. 
Mais ,  M  l'on  arrive  à  l'Ortaitdo  fmrioso 
après  avoir  passé  par  les  œuvres  que  nous 
avons  exaaûnées  précédemment,  en  nous 
arrétaol  plus  loogiiemenl  que  sur  les  ciéa- 
tiens  des  grands  maîtres,  parce  qu^eiles  sont 
pen  comnues  ,  et  qu^eUes  sont  nécessai- 
res pour  rintelligence  du  développement  du 
genre  »  on  voit  que  FAriosto  fet  loin  d*étre 
TioveiMur  du  genre  dans  lequel  U  excelle  ; 
que  la  route  lui  éuit  tracée;  que  le  fonds  de 
h  piupmrt de  ses  M»Iea  était  trouvé;  que  les 
Csrmes  même  qm  lui  pvatlraient  exdusi- 
Temém  propres  étaient  employées  avant 
hà;  BMis  que  loua  tes  éléments  préetia- 
tanta  ont  été  par  ku  coordonnés,  anmiés 
par  te  aoufite  de  son  génie.  Bailleurs  , 
onreeonnÉlC  qu*il  a  (ait  des  fobles  de  son 
tenqps  on  mêgé  ansai  hewreux  qp'Homère 
dea  traditions  et  des  ero]raacea  de  l'anti- 
qnité»  et  qne  son  eravre  est  une  grande  et 
féritdrie  ^pée»  midgrè  te  modestie  de  son 
début  (I).  Le  public  était  alors  éprb  des  ro- 
mans ;  c'est  un  roman  que  le  poète  anaonee 
par  tegrandnomtire  d'obiets  quTil  proasetde 
réunir»  Le  M>m  de  Aotend  était  devewi  le 
phM  célèbre  dés  nouas  romanesques  >  et  F A- 
nmifê  a*«ga0B  à  raconter  de  M  dea 


lÀ  tDàrtade,  raoâKi  ftD)»r€«D  lécMlDj  è^ 


que  personne  n'a  encore  dîtes  ni  en  vers  ni 
en  prose;  enfin  il  promet  au  cardinal  Ippcrtit» 
d*E9te  de  chanter  Ruggiero^  te -premier  bé^ 
ros  de  sa  race. 

L'amante  de  Ruggtero ,  la  tendre  et  vail^ 
lante  Bradaman  te,  est  mise  en  scène  dès  te  pre* 
mier  cbant,  et  c'est  par  l'union  de  ces  amante 
que  le  poème  se  termine.  Les  enchantements, 
tes  malbeuré  et  les  divers  obstacles  qui  les  sé«- 
parent  font  le  nœud  de  l'action  ;  l*événe-> 
ment  heureux  qui  renverse  tous  tes  obsta- 
cles à  leur  bonheur  fiiit  le  dénouement; 
tout  le  reste  est  épisodique.  C'est  k  cette  h^ 
bte  que  TAriosto  9  lié  toutes  les  prédicttona 
Alites  pour  flatter  la  maison  d*Eate ,  ou  pouf 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sent re« 
prises  quatre  fois  dans  le  cours  du  poèam; 
c*est  toujours  Ruggiero  et  Braotemante  qu*el« 
tes  regardent ,  et  presque  toujours  à  Brada** 
mante  qu'^eUes  sont  adressées  pour  relever 
son  courage ,  et  la  conspter  dans  bw  don** 
lenrs.  Les  trois  damieraehanU  sont  entière^ 
B»nt  consacrés  i  réunir  les  deux  amante  ; 
on  ne  perd  plus  Ruggiero  dé  vue ,  on  par- 
tage ses  périls ,  on  est  entraîné  par  son  in- 
croyable  générosité,  oh  se  livre  avec  Itli  au 
désesponr ,  on  partage  aon  bonheur.  C'est  la 
dernière  impression  qui  reste  du  poème ,  qui 
est  dos  par  la  victoire  du  héros  sur  te  terrible 
Bodomont«  S'il  n'en  était  pas  le  vérttabte  hé- 
ros ,  son  retour  si  fréquent  sur  la  scène  >  sa 
préseace presque  continuelle,  l'attention  sans 
eease  ramenée  sur  loi,  sur  son  amante  ot  sur 
teurs  descendants,  offrirait  des  répétitions 
importunes,  des  inutes  choquantes  contre  k 
convenance  et  te  godt. 

L'éténement  célèbre  auquel  l'Ariosto  at- 
taché cette  intrigué  principale  est  la  guerre^ 
des  Sarrasins  contre  Karl  te  Grand ,  guerre'' 
bbutenae ,  mais  qui  faisait  nters  te  ai^et  de 
tons  tes  romans.  Ceat  avec  un  art  admirabfe 
t|(n,k  reprenant  au  point  oè  te  Bojardofa 
bissée, illacotiduHitia fin ^ et  qu'il  7  en- 
trelace tes  amours  et  les  exploita  de  Ruggiero 
et  da  Bradamante.  Les  Français,  d'abord 
raincus  et  assiégés  dans  Paris ,  et  réduits 
i  aux  dernières  ei^mités  repoussent  enauife 
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les  Sarrasins  jusqu'en  Provence,  ei  les  for- 
cent enfin  de  s'embarquer  pour  rAfirique. 
Le  roi  Agramante,  chef  suprême  de  l'entre- 
prise ,  près  d'arriver  dans  ses  Etats ,  voit  sa 
capitale  embrasée  et  détruite  ;  une  tempête 
l'oblige  à  relâcher  dans  une  petite  île ,  où 
il  meurt  de  la  main  d'Orlando. 

La  folie  de  ce  Roland ,  qui  sert  de  titre 
au  poëme,  n*en  forme  à  vrai  dire  que  le  pre^ 
mier  épisode;  sa  passion  constante  pour 
l'ingrate  Angélique,  celle  de  cette  reine  pour 
Médor,  la  manière  inattendue  dont  Roland 
en  est  instruit,  les  tourments  qu  il  éprouve , 
la  démence  qui  en  est  la  suite,  la  peinture 
énergique  de  cette  fureur  et  de  ses  effets ,  le 
moyen  extraordinaire  qu'Astolphe  emploie 
pour  rendre  ce  chevalier  à  son  bon  sens,  et  les 
détails  ingénieux  qui  préparent  cette  cure 
merveilleuse,  ft>nt  de  ce  long  épisode,  ou  si 
r<m  veut  de  cette  troisième  partie  de  l'action, 
une  des  pins  riches  productions  du  génie 
poétique.  Peu  d'imaginations  auraient  suffi 
pour  mener  ensemble,  et  presque  de  front, 
ces  trois  parties  importantes  de  l'ouvrage  ; 
mais  l'imagination  de  l'Ariosto  était  en 
quelque  sorte  insatiable  d'inventions  ;  à  peine 
semble-t-il  l'avoir  satisfaite  par  le  nombre 
presque  infini  d'épisodes  répandus  dans 
l'économie  générale  de  son  poème ,  les  uns 
qu'on  pourrait  appeler  principaux ,  les  au- 
tres secondaires  ,  selon  qu'ils  se  rattachent 
aux  grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  Son 
poème  abonde  en  situations  touchantes, 
on  même  temps  qu'il  offre  une  infinité  d'a- 
ventures bouffonnes.  Chez  lui  la  variété ,  l'a- 
bondance et  la  vérité  des  caractères,  répon- 
dent à  la  fertilité  des  inventions.  Karl  le 
,  Grand,  Roland,  Renaud ,  Ruggiero ,  Rran- 
dimardo,  Olivier,  Astolphe,  ont  chacun  leur 
manière  de  parler  et  d'agir.  La  valeur  de 
Bradamtnte  ne  ressemble  point  à  celle  de 
Marfise ,  comme  sa  tendresse  n*est  point 
celle  d'Olimpie  et  d'Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant et  Ferragus»  entre  Fimprudent  et  jeune 
Agraroant  et  le  vienx  et  sage  Sobrino, 
entre  le  présomptueux  Gradasse  et  le  querel- 
leur Mandricard ,  entre  tous  ces  guerriers  et 
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l'indomptable  Rodomomt,  il  y  a  des  diCEè- 
rences  et  des  nuances  infinies  ;  tous  offrent 
une  peinture  vive  et  fidèle  des  caractères  et 
des  passions ,  des  vertus  et  des  vices.  L'his- 
toire, la  fable,  la  féerie  sont  trois  sources 
où  l'auteur  puise  tour  à  tour  à  son  aise  et 
comme  sans  projet;  il  ne  cherche  rien,  tout 
vient  à  lui ,  tout  est  sous  sa  main,  et  en  em- 
ployant tous  les  genres  de  merveilleux,  il  sem- 
ble à  tous  les  instants  converser  avec  ses 
lecteurs.  Par  tous  ces  mérites ,  par  la  hau- 
teur à  laquelle  il  a  porté  un  genre  affectionné 
par  sa  nation ,  par  Téclat  incomparable  dont 
il  fit  briller  le  roman  héroïque^  VAriosto  a  mé- 
rité le  surnom  de  Divino  que  lui  ont  donné 
les  Italiens.  Le  modèle  idéal  qu'il  s'était 
formé,  il  l'exécuta  si  bien ,  il  s'éleva  si  haut 
par  son  style  et  par  son  sujet ,  que  nul  de 
ceux  qui  tentèrent  de  marcher  dans  cette 
route  ne  put  s'approcher  du  degré  où  sa 
nation  l'avait  placé. 

Francesco  Berni,  poëte  satirique,  esprit 
fantasque  et  capricieux,  entreprit  de  refaire 
YOrlando  innamorato  de  Bojardo,  de  le 
dégager  de  ses  formes  trop  sérieuses,  et  de 
le  repeindre  avec  des  couleurs  empruntées 
à  la  palette  de  l'Ariosto.  Il  s'est  as^jetti  à 
suivre  Bojardo  chant  par  chant ,  octave  par 
octave  ;  et  grâce  au  secours  qu'il  tirait  de 
l'étude  de  l'Ariosto ,  il  a  donné  une  certaine 
valeur  de  style  à  ce  travail  d'arrangement; 
il  a  changé  complètement  l'aspect  de  l'ori* 
ginal  tout  en  lui  laissant  sa  structure ,  et  lai 
a  donné  de  la  couleur  et  de  la  vie;  enfin^ 
grâce  au  style  de  l'arrangeur,  on  reprit  du 
goût  pour  les  inventions  de  Bojardo ^  qui 
tombaient  dans  l'oubli. 

Luigi  Dolce,  né  â  Venise  en,  quinze  cent 
huit,  occupé  à  de  grands  travaux  bibliogra- 
phiques, trouva  le  temps  de  composa  six 
romans  épiques,  dont  il  fat  le  premier  à  se 
dégoAter.  Dans  sa  vieillese  il  revint  à  ce 
genre,  écrivit  cinq  longs  poèmes,  dont  le 
dernier  a  Roland  pour  héros  ;  mais  Dolce 
a  choisi  l'époque  de  la  naissance ,  de  l'en- 
fance du  neveu  de  Karl  le  Grand  et  de  ses 
premiers  exploits.  Au  reste  la  narration  de 
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Doice  est  claire  et  assez  ri? e,  mais  ses  carac- 
tères sont  ftkibles  et  son  style  médiocre» 
qiioiqa*il  ne  manque  pas  d*an  certain  naturel  ; 
toatefbis  la  lecture  de  son  ouvrage  est  né- 
cessaire pour  compléter  les  aventures  du 
comte  d'Angers. 

Vincenzio  de*  Brusantini ,  gentilhomme 
de  Ferrare ,  attaché  i  la  cour  du  duc  Er- 
cole  II ,  fit  une  tentative  plus  audacieuse  : 
il  prétendit  donner  une  suite  à  YOrlando 
furioso.  Hais  VAngelica  innamorata  n'offre 
que  des  passions  grossières,  étalées  avec 
cynisme  et  bassesse  ;  le  style  est  froid  » 
lourd  f  et  c'est  en  vain  que  l'auteur  à  em- 
ployé les  mêmes  machines ,  les  mêmes  res- 
sorts que  VAriosto  ;  les  enchantements  ne 
peuvent  causer  aucune  illusion. 

Le  cortège  de  Karl  le  Grand  était  épuisé  ; 
les  postes  allèrent  prendre  leurs  héros  dans 
la  cour  d'Arthus  de  Bretagne  L'Alamanni , 
Florentin,  mêlé  à  toutes  les  agitations  de  sa 
patrie,  administrateur,  guerrier,  diplomate, 
courtisan  et  serviteur  de  François  l*'  et 
de  Henri  II,  rois  de  France ,  dédia  à  ce 
dernier  un  roman  de  la  Table  ronde,  CHron 
ACofUse,  écrit  en  vers,  composition  noble, 
raisonnable ,  mais  froide  et  un  peu  en- 
nuyeuse ;  le  style  en  est  généralement  cor- 
rect, mais  elle  manque  de  mouvement  et  do 
couleur  ;  et  le  genre  auquel  elle  se  rattache, 
fondé  simplement  sur  l'admiration ,  n'obtint 
pas  un  succès  vif  et  durable. 

Bemardo  Tasso  (i},  en  appliquant  la  ma- 


(1}  Né  à  Bergame,  le  onze  novembre  quatorze 
cent  quatre  vrngt  treize,  de  Gabriel  Tasso  et 
de  Catherine  de'  Tassi,  tous  les  deux  issus  de 
deux  branches  de  cette  noble  et  ancienne  fa- 
mille que  Ton  a  fait  à* tort  descendre  des  Tor- 
rlani,  anciens  seigneurs  de  Milan.  Mais  un  ar- 
bre généalogique  plus  exact  a  rétabli  la  vérité. 
Omodeo  Tasso,  première  tige  de  cet  arbre 
dressé  dans  le  dernier  siècle,. florissait  dans  le 
treîdème  siècle  ("en  douze  cent  quatre-vingt- 
dix  ].  Sa  gloire  et  la  source  de  nilustradon  de 
u  hmOIe  Tiennent  de  ce  quH  renouvela  sit  per- 


nière  d'Ariosto  aux  romans  amoureux  tirée 
de  l'Espagne,  parvint  à  émouvoir  asses 
fortement  les  esprits.  Son  Amadis  de  Gaule, 
avec  son  dévouement  absolu  au  service  des 
dames  et  sa  passion  constante  pour  une 
seule,  intéressa  vivement  une  époque  où  les 
intrigues  de  la  galanterie  et  dé  la  politique 
devaient  pourtant  laisser  peu  de  faveur  aux 
sentiments  d'abnégation',  et  faire  considérer 
avec  pitié  la  générosité  des  sacrifices.  A  son 
apparition,  le  poème  parut' bien  propor- 
tionné dans  toutes  ses  parties,  si. brillant 
dans  ses  détails ,  et  si  riche  en  ornements 
de  toute  espèce,  qu'il  fut  regardé  comme 


fectionna  Tancienne  invention  des  postes,  abo- 
lie et  oubliée  pendant  les  siècles  de  barbarie. 
C'est  ce  qui,  dans  la  suite,  en  fit  obtenir  à  ses 
descendants  rinlendançe  générale  en  Italie,  ea 
Allemagne,  en  Espagne  et  en  Flandre.  Cette 
place  devint  héréditaire  dans  la  famille  sous 
Charles  Y  ;  et  c'est  d'un  Leonardo  Tasso  de 
Bergame,  petit-neveu  de  celui  qui  avait  obtenu 
ce  grand  généralat  des  postes  de  l'empire,  qu'est 
sortie  la  maison  souveraine  de  Taxis.  Leonardo 
avait  deux  frères;  ils  formèrent  trois  branches, 
qui  s'illustrèrent  sous  Philippe  II,  dans  les  am- 
bassades, les  hauts  emplois  militaires  et  les  di- 
gnités ecclésiastiques,  en  différentes  parties  de 
l'empire,  tandis  que  la  première  de  toutes  res- 
tait à  Bergame,  et  y  vivait  avec  splendeur. 
Agostino  Tasso,  chef  de  ceCte  branche,  Ait  gé* 
néral  des  postes  pontificales  sous  les  papes 
Alexandre  VII  et  Jules  II,  et  son  petit-fils  Ga- 
briel sous  Léon  X.  Ce  Gabriel,  qui  n'est  point 
le  père  de  Bemardo,  laissa  deux  fils,  dont  l'atné, 
Gian  Jacopo  Tasso,  comte  et  chevalier,  héri- 
tier des  biens  de  sa  famille,  fit  bÂlir  à  Bergame 
le  palais  qui  existe  encore,  et  la  magnifique 
villa  de  Zanga,  à  quelques  lieues  de  cette  ville. 
Gabriel,  père  de  Bernardo,  était  fils  d'un  firère 
d*Agostino,  général  des  postes  sous  Alexan- 
dre Vf.  Cette  branche  était  moins  riche  ;  elle 
s'appauvrit  encore,  et  Bernardo  se  trouva  dans 
sa  jeunesse  entouré  d'une  famille  noble  et  opu- 
lente, mais  lui-même  dans  un  état  voisin  de  la 
pauvreté. 


Digitized  by 


Google 


IM 


UY.  XI,  CHAP.  VIU. 


uae  àe9  meilleures  productions  de  la  langue 
italienne.  Mais  aujourd'hui  il  est  à  peu  près 
oubUé;  rèlégance  et  la  correction  du  style 
pourraient  seules  faire  supporter  Fennui 
causé  par  Tuniformité  des  moyens,  la  lon- 
gueur des  détails  et  la  fadeur  des  senti- 
roettts. 

Dans  ces  productions  de  Fépopée  roma- 
neaque^  suivant  la  direction  quelles  avaient 
prise  en  Italie,  il  y  avait  toujours  quelque 
chose  de  frivole;  les  inventions  les  plus 
brillantes  ne  sortaient  guère  du  cercle  du 
naturalisme;  et  ce  sont  les  effets  de  ce  prin- 
cipe ainsi  adopté,  qui  provoquèrent  les 
plaintes  portées  de  divers  c6tés  contre  TA- 
riosto.  Il  y  avait  encore  un  pas  essentiel  à 
faire  pour  le  développement  complet  de 
cette  poésie.  Cette  langue  et  cette  versifica- 
tion si  propres  à  une  telle  destination ,  ces 
formes  fantastiques  si  amples  et  si  riches,  et 
ce  merveilleux  devenu  lui-même  un  mécanis- 
me poétique,  il  fullait  maintenant  essayer 
d'en  tirer  parti  pour  créer  un  véritable 
poëme  héroïque  dans  lequel  dominât  un 
sentiment  plus  profond  et  plus  pur,  où 
agissent  des  motifs  plus  religieux  que  dans 
les  épopées  romanesques  dont  on  avait  si 
vivement  salué  Tapparition.  Cette  tentative 
a  été  faite  par  Trissino  et  Tasso,  et  Ton  peut 
dife  que  lie  dernier  a  pleinement  réussi,  et 
qu  il  a  résolu  le  problème  par  un  chef-d'œu- 
vre, en  réunissant  des  éléments  entière- 
ment hétérogènes. 

Gian  Giorgio  de'Trissini  (1),  comme  au- 
teur tragique  et  comique,  et  comme  poëte 


(i}Né  àVicence,  le  huit  juillet  quatorze  cent 
sobante-dix-huit,  de  Gaspard  Trissino,  issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  de  cette  ville, 
et  de  Cécile  Bevicalqua,  fille  d'un  gentilhomme 
de  Vérone.  Il  commença  très-tard  ses  études,  à 
cause  de  la  tendresse  aveugle  de  ses  parents* 
Bfaîs,  après  la  mort  de  $onpère,  il  ne  tarda  pas 
à  r^arer  Te  temps  qu*il  avait  perdu.  Il  fit  des 
progrès  rapides,  d'abord  à  Ticence  m6me«  sous 


lyrique,  appartient  complètement  k  l'écold 
réfléchissante,  signalée  plus  haut,  qui  avait 
toujours  devant  les  yeux  les  modèles  de  la 
littérature  antique,  et  cette  directioa  m  Ta 
pas  abandonné,  même  dans  son  poème  hé- 
roïque, où  il  célèbre  l'affiranchissenent  de 
ritalie  du  joug  des  Goths  par  Bélisaire.  Le 


un  prôire  nommé  Francesco  di  Granuola,  et 
ensuite  à  Milan,  sous  le  célèbre  Demetrîus 
Ghalcondylas.  Des  langues  greeque  et  latine 
il  passa  aux  mathématiques,  à  la  physique,  à 
Tarchitecture.  Après  une  éâacation  si  cem- 
plète,  il  se  maria  en  quinte  cent  trois,  ei  se 
retira  au  miUeu  de  ses  terres,  où  il  ne  songea 
plus,  pendant  plusieurs  années,  qu'à  jouir  de 
ses  loisirs ,  cultivant  les  sciences ,  les  arts  et 
la  poésie,  formant  par  ses  leçons  Andréas  Pal- 
ladio, qui  devint  depuis  un  si  grand  maître  en 
architecture. 

La  mort  de  sa  femme  lui  fit  quitter  sa  re- 
traite. Il  se  rendit  à  Rome  pour  se  distraire  de 
sa  douleur.  Encore  tout  plein  de  ses  regrets,  il 
composa  Saphonùèe,  la  première  tragédie  qui 
offrit  quelques  souvenirs  de  Fart  des  aneienB» 
Léon  X  lui  reconnut  d'autres  talents,  et  le 
chargea  d'ambassades  importantes  auprès  du 
roi  de  Danemark,  de  l'empereur  If  aximiliea  et 
de  la  république  de  Venise.  Trissino  y  acquit 
Testime  de  ces  puissances  ;  et  dans  l'intervalle 
des  missions  qui  lui  étaient  confiées,  il  se  Ua 
d'amitié  avec  les  savants  et  les  grands  hemfllles 
qui  remplissaient  la  cour  de  Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  il  épousa  Bianca  Trissina,  sa  pa- 
rente. 

Le  pape  Clément  VU  l'appela  auprès  de  lui; 
puis  le  députa,  en  diflérents  temps,  auprès  de 
Charles  Y  et  du  sénat  de  Venise. 

De  retour  à  Vicence,  il  se  disposait  à  se  li- 
vrer paisiblement  à  la  composition  de  son 
poSme,  dont  il  avait  déjà,  depuis  plusieurs  an- 
nées, conçu  l'idée  et  tracé  le  plan;  mais  U 
trouva  sa  famille  dans  le  trouble,  fut  accablé 
de  chagrins  domestiques,  perdit  sa  seconde 
fçmme;  et,  pour  échapper  aux  débats  pécu- 
niaires oui  robsédaientf  0  regsgna  Borne  0ft  H 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'OEIL  SUR  LA  LITTÉRATURE  NATIONALE. 


m 


ghAe  de  Trissinoétrit  natarellenMBt  grare; 
ce  n'était  pas  celai  de  sod  siècle.  Il  vit  le 
goût  naissant  da  théâtre  ne  produire  que 
des  eonédies  où  la  bouffonnerie  tenait  trop 
sonvent  ]te«  de  comique,  et  il  tooIuI  faire 
une  tnigédte  à  rimitation  des  anciens.  Il  vit 
la  passion  universelle  que  Ton  avait  pour 
répopée  n'enfiinter  dans  le  pins  grand 
nombre  que  des  extravagances,  et  produire 
dans  quelques-uns  des  rêveries  séduîsan- 
tes,  des  êtres  purement  fiantastîques  ;  et  il 
voulut  faire  un  poème  héroïque  fondé  sur 
une  action  véritable,  intéressante  pour  son 
pays,  embefiie  par  la  fiction,  au  lieu  de 
n'être  elle-même  qu'une  suite  de  fictions.  Il 
reconnut  que  toutes  les  oreilles  étaient 
charmées  par  les  phrases  sonores  de  l'oc- 
tave, et  par  Thannonie  des  rimes,  et  il  vou- 
lut adapter  à  l'épopée,  comme  il  l'avait  fait 
à  la  tragédie,  le  vers  non  rimé,  libre,  ou 
sciolto,  dont  cpielques  écrivains  le  regar- 
dent comme  Finventeur.  Le  mauvais  succès 
de  ses  efforts  a  détourné  de  cette  route,  et 
Yottava  rima  est  restée  en  possession  du 
poëmc  épique. 

Les  circonstances  elles-mêmes  sem- 
blaient favoriser  un  poëme  ,qui  chantait  la 
délivrance  de  Tltalie;  car  alors  l'Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  de  Jules  II,  s'é- 
criant  qu'il    fellait  chasser  les    barbares. 


termina  et  pubRa  son  grand  poème  de  Vlialia 
N^eraêa  da  Oolki. 

Poindant  ee  temps,  le  fils  de  son  premier  ma- 
riage le  poursuivait  avec  un  acharnement  qui 
■tti  fin  à  ses  jours  en  quinte  cent  cinquante. 

Les  principaux  ouvrages  qu*U  a  laissés,  outre 
son  poème  et  sa  tragédie,  sont  : 

Une  eoméélo  intitulée  i  Similiimif  tirée  des 
Miméhmtê  de  Pkute  ; 
Des  peésies  lyriques,  kaBennes.et  latines  ; 

Et  plusieurs  traités  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  îtafienne. 

Ginguené,  t.  v,  p.  118-122. 


U  Histoire  de  la  guerre  des  Goth$,  par  Pw)- 
cope,  venait  de  reparaître.  Une  traduc- 
tion italienne  de  cet  ouvrage  fut  imprimée 
en  quinze  cent  quarante-quatre,  trois  ans 
avant  Tédilion  de  Vltalia  liberaia,  qui  se  fit 
à  Rome  en  quinze  cent  quarante-sept;  et 
néannooins  l'ouvrage  de  Trissino  rencontra 
le  plus  froid  accueil. 

L'action  qu'il  célébra  était  dans  tous  lea 
souvenirs,  et  semblait  offrir  quelques  rap- 
ports avec  les  espérances  présentes.  Bélt- 
saire,  général  de  Justinien,  après  avoir  vain- 
cu les  Vandales  en  Afrique,  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  faveur  et  de  gloire,  passe  en 
Italie  par  ordre  de  Tempereur,  et  la  déKvre 
du  joug  des  Goths  qui  l'opprimaient  depuis 
près  d'un  siècle. 

Tel  est  le  tond  historique.  Le  Dieu  des^ 
chrétiens  substitué  au  Jupiter  d'Homère, 
le»  anges  aux  dieux  infi&rieurg,  des  appari- 
tions, des  enchantements,  des  miracles,  tel 
est  le  merveilleux. 

Le  Trissino  prit  pour  sujet  de  ses  vingt- 
sept  diants  un  grand  fait  de  Thistoire  réelle. 
Il  transporta  dans  sa  composition  les  des- 
criptions, les  détails,  tous  les  moyens  d'Ho- 
mère ;  et  tous  les  esprits,  agités  par  les  évé- 
nements au  milieu  desquels  ils  étaient  placés, 
restèrent  froids  et  indifférents  devant  le 
genre  austère  du  poëte.  Ce  qui  fait  ressortir 
plus  clairement  encore  Fopinion  déjà  expri- 
mée ,  que  le  développement  de  Tart  a  sa  loi 
historique,  et  que  l'esprit  impuissant  à  pro- 
duire quelque  chose  de  significatiFne  saurait 
trouver  ce  qui  est  réclamé  par  ce  dévelop- 
pement, ou  que,  s'il  le  trouve,  il  en  mécon- 
naît les  motifs  et  les  fbrmes  fournies  par 
l'histoire. 

En  donnant  une  allure  plus  sévère  an 
poëme  héroïque,  Trissino  conçut  une  idée 
juste,  dont  Tasso  sut  tirer  parti,  mais  qui  se 
perdit  complètement  dans  Tensembie  de' 
Yltaîia  tiberata.  Partout  chci  Trissino  la 
fantaisie  naïve,  la  spontanéité  réelle  sont 
étouffées  par  la  réflexion,  et  les  fleurs  dé  soit 
Imagination  sont  artificidles  ou  desséchées? 
ou  bien,  6i  parfois  elles  ont  de  la  fiaiidlb^' 
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elles  sont  malencontreasement  placées.  L*on 
comprend  fort  bien  comment  son  poëme,  en 
dépit  de  la  source  de  sentiments  patrioti- 
ques offerte  par  le  sujet,  ne  put  jamais  arri- 
ver au  succès. 

Torquato  Tasso  parut  plus  que  tout  autre 
marqué  fortement  du  sceau  poétique.  Fils 
d*un  poëte ,  dès  l*âge  de  sept  ans  il  savait  par 
cœur  les  plus  beaux  morceaux  d*  Homère  et 
de  Virgile  dans  leur  langue ,  et  il  composait 
des  vers  dans  la  sienne;  à  dix- huit  ans  il 
publia  le  poème  de  RinMo ,  et  il  con- 
çut presque  aussitôt  le  plan  de  sa  Ge- 
rusaUmme  Uberata;  déjà  les  recueils  du 
temps  offraient  de  lui  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  lyriques;  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort  il  ne  cessa,  même  dans  Taccablement 
de  ses  plus  tristes  infirmités  et  de  ses  plus 
cruelles  disgrâces,  de  produire  des  vers, 
dont  la  composition  parait  avoir  été  l'un  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  sa  vie. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son 
père  troublèrent  les  leçons  qu'il  recevait  des 
meilleurs  maîtres  ;  mais  il  les  suivit  toujours 
avec  la  plus  vive  ardeur.  Occupé  souvent 
à  Venise  à  copier  des  chants  entiers  du 
poëme  d*Àmadigi  de  Bernardo  Tasso  i  il 
étudia  plus  profondément  la  langue  et  la 
littérature  italienne,  s'appliquant  surtout 
à  Dante ,  Petrarca ,  Boccacio ,  et  conversant 
de  préférence  avec  l'auteur  de  la  Divina 
Comedxa.  L'école  de  droit  de  Padoue ,  que 
son  père  la  força  de  fréquenter,  n'arrêta 
point  son  élan  poétique ,  et  le  succès  de  jRt- 
naldo  l'enleva  entièrement  à  la  jurispru- 
dence. Un  poëme  héroïque  en  douze  chants 
où  les  règles  de  l'unité  étaient  observées , 
où  Ton  remarquait  de  la  sagesse  dans  la 
conduite ,  de  l'invention  dans  la  fable  et  du 
talent  daps  le  style ,  parut  merveilleux  dans 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  et  fut  reçu 
60  Italie  avec  des  applaudissements  univer- 
sels* Ayant  abandonné  définitivement  les 
lois,  il  se  livra  plus  ardemment  que  jamais 
à  ses  études  phflosophiquea  et  littéraires  ;  et 
dans  tous  les  exerdces  des  universités ,  ou 
dan»  ks  réunions  particulières ,  il  fit  voir  une 


facilité  prodigieuse  pour  la  discussion  des 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abs- 
traites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à  Padooe»  il 
avait  conçu  l'idée  d'un  poëme  épique  dont 
la  conquête  de  Jérusalem  serait  le  sujet.  II 
avait  fixé  le  nombre  des  personnages  qu'il  y 
voulait  introduire ,  imaginé  divers  épisodes. 
A  Bologne  il  commença  Texécuiion  de  quel- 
ques parties  ;  il  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans ,  et  dans  ce  premier  essai  se  trouvent 
plusieurs  octaves  qu'il  replaça,  ensuite  dans 
son  œuvre,  et  qui  s'y  font  remarquer  par 
cette  pompe  du  style  héroïque  qui  semblait 
être  naturelle  en  lui.  Après  divers  change- 
ments de  résidence ,  il  revint  à  Padoue  re- 
prendre son  travail  favori ,  qui  était  main- 
tenant l'objet  de  toutes  ses  pensées.  Le  duc 
de  Ferrare,  en  l'accueillant  à  sa  cour,  Ten- 
couragea  à  continuer  son  entreprise.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  agitations  si  célèbres  de 
sa  vie  romanesque  et  vagabonde,  il  termina 
son  grand  poëme  au  printemps  de  quinze 
cent  soixante-quinze.  En  quinze  cent  quatre- 
vingt-un  il  en  parut  sept  éditions.  La  Geru- 
salemme  libercUa  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  il  est  inutile  d'en  tracer  le  plan , 
de  faire  ressortir  la  grandeur  de  la  concep- 
tion ,  l'élévation  et  la  constance  des  caractè- 
res, la  pompe  et  l'énergie  du  style,  la  variété 
de  rinvention,comme  aussi  le  faux  esprit  et  le 
mauvais  goût  de  certains  traits  dans  les  détails; 
chacun  a  lu  ce  poëme,  le  plus  populaire  de  l'Eu- 
rope, et  l'on  a  pu  en  apprécier  les  beautés,  en 
reconnaître  les  défauts.Nous  croyons  donc,  à 
l'égard  de  Torquato  Tasso,  devoir  faire  re- 
marquer seulement,sous  le  point  de  vue  his- 
torique, que,  plus  heureux  que  Trissino,  il  fit 
franchir  le  dernier  degré  du  développe- 
ment à  la  poésie  héroïque  des  Italiens ,  et 
qu'il  y  appliqua  des  considérations  plus  sé- 
rieuses, y  fit  entrer  des  sentiments  plus  purs, 
sans  détruire  entièrement  le  caractère  parti* 
culier  de  ce  genre  de  composition.  Hais  en- 
tre cette  épopée  italienne  dans  laquelle  la 
tradition  s'altère  et  perd  toute  sa  significa- 
tion, et  un  poëme  héroïque,  il  y  a  les  mêmes 
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ni|ypi)rCs  qu'entre  on  opéra ,  dans  lequel  Ten- 
cbatoement  de  racUon  n'est  guère  qu'un 
moyen  mécanique  plus  on  moins  important, 
une  sorte  de  squelette  auquel  la  musique 
donne  un  corps  et  une  âme ,  et  une  véritable 
tragéd*e.  Personne  ne  pourra  sincèrement 
élever  la  puissance  et  l'action  de  la  musique 
plus  haut  que  celle  de  la  pensée,  se  divisant  en 
deux  impulsions  qui  viennent  ensuite  se  con- 
fondre; personne  ne  placera  sérieusement  To- 
péra  au-dessus  de  la  véritable  tragédie  ;  aussi 
personne  ne  s'attaquera  vivement  à  Jacques 
Grimm  s'il  ne  peut  lire  les  poèmes  de  TA- 
riosto  et  de  Torquato  Tasso,  ces  che£s-d'œu« 
Tre  de  la  muse  italienne,  avec  une  joie  aussi 
profonde  qu'il  en  éprouve  en  présence  des 
Niebelungen  ;  car  dans  ces  chants  ,  encore 
bien  que  la  fantaisie  soit  moins  riche  et  la 
forme  beaucoup  plus  simple ,  il  y  a  quelque 
diose  d'infiniment  pins  élevé.  Les  Italiens 
manquent  d*un  véritable  poëme  héroïque 
dans  ce  genre,  et  d'une  véritable  tragédie; 
ils  n'ont  que  l'affectation  de  la  poésie  héroï- 
que et  de  la  tragédie ,  et  peut-être  que  le 
drame  se  développant  avec  une  profondeur 
logique  ne  pourrait  être  que  le  produit  d'une 
faculté  de  leur  être  tenue  encore  oisive. 
Pour  que  cette  feculté  entrât  en  action,  il 
faudrait  un  épanouissement  de  toute  la  na- 
ture populaire  maintenant  si  desséchée  ;  et 
Ton  ne  peut  guère  Fespérer  sans  que  le  peu- 
ple lui-même  ne  représente  une  immense 
tragédie. 

Tasso  eut  encore  des  imitateurs.  Gurzio 
Gonzaga ,  fils  du  prince  Louis ,  composa  en 
six  ou  sept  ans  il  fido  Amante ,  poema  eroico 
en  trente-six  chants ,  dans  lequel  il  se  pro- 
posa de  célébrer  la  gloire  des  Gonzaga,  et  de 
la  relever  par  une  origine  fabuleuse  tirée 
des  anciens  princes  troyens  ;  la  fin  du  seizième 
siècle  vit  encore  paraître  il  Mondo  nuovo,  de 
Giorgini,en  vingt-quatre  chants  ;  la  Maltéide, 
de  Giovanni  Fratta;  la  Jérusalem  détruite,  de 
Franceaco  Potenzano  ;  Y  Univers  ou  le  Pôle- 
midoro,  de  Raphaël  Gualterotti,  espèce  d'é- 
bauche en  quinze  chants  d'un  plan  beaucoup 
plus  vaste ,  qui  devait  en  effet  embrasser  la 
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description  de  tout  l'univers,  et  quelques  au- 
tres productions  de  ce  genre  qui  ne  méritent 
pas  d*étre  nommées.  Après  Torquato  Tasso, 
il  n'y  avait  plus  de  progrès  possible  pour  le 
poëme  héroïque  des  Italiens  dans  les  formes 
qui  lui  avaient  été  données  ;  en  suivant  les 
deux  directions  qu'il  avau prises,  ce  mouve- 
ment littéraire  ne  pouvait  conduire  à  quel- 
que chose  de  nouveau  que  par  le  poëme  hé- 
roï-comique, dans  lequel  AlessandroTassonî 
de  Modène  (1)  a  obtenu  la  palme  avec  sa 
Secchia  rapita,  et  par  l'opéra  héroïque. 

Pour  Thistoire  du  développement  de  la 
musique  dans  l'espace  récemment  parcouru, 
nous  n'avons  à  donner  que  les  indications 
suivantes  : 

Dans  les  commencements  de  l'essor  de  la 
musique  en  Italie ,  comme  dans  les  premiers 
progrès  plus  libres  des  arts  de  la  représen- 
tation, nous  rencontrons  d'anciens  types  re- 
ligieux qui  sont  le  point  de  départ  sur  la 
nouvelle  route  où  l'on  veut  entrer ,  et  dont 
on  ne  s'éloigne  que  lentement  ;  si  l'on  s'en 
écarte ,  Ton  n'obtient  des  succès  qu'à  la 
condition  de  conserver  leurs  motifs  profonds 
pour  arriver  à  une  expression  extérieure 
plus  puissante.  Sous  ce  rapport,  on  peut  con- 
sidérer comme  le  fond  de  la  musique  nou- 
velle le  Canto  Ferma,  et  les  anciens  chorah 
à  l'unisson  de  l'Eglise  catholique  (2);  grâce  au 
développement  successif  du  chant  harmo- 
nique, ces  morceaux  forent  renforcés  par  des 
accompagnements  de  voix  nouvelles;  mais, 
en  vertu  de  règlements  ecclésiastiques,  on 
était  tenu  de  les  conserver. 


(1)  Né  en  quinze  cent  soixante^six,  mort  en 
seize  cent  trente-cinq. 

(2)  Voyez  Introduction  hUtorique  esthétique 
à  la  science  de  la  tonification,  par  le  docteur 
Wilhem-Chr.  Mnller  (Leipzig,  dix-huit  cent 
trente),  1. 1,  p.  179.  Ce  livre  a  servi  pour  le  ta- 
bleau suivant,  ainsi  que  le  petit  écrit  sur  la  Pu^ 
relé  de  la  tonification ,  seconde  édition  aug« 
mentée.  Heidelberg,  dix-huit  cent  vnigt-six.  Le 
passage  marqué  par  des  guillemets  est  tiré  du 
dernier  ouvrage. 
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De  l'eitension  de  la  liberté  dans  Taccom- 
pagnement,  l'on  alla  bientôt  pias  loin,  comme 
Giotto  fit  un  pas  de  pins  dans  la  peinture  ;  on 
osa  se  dégager  davantage  des  anciens  types, 
et  enfin  Ton  essaya  de  nouvelles  mélodies. 
Un  Florentin,  Festg,  fit  quelques  tentatives 
de  ce  genre- vers  l'an  quinze  cent  vingt.  Un 
maître  des  Etats  romains»  appelé  simplement 
Palestrîna,  peut-être  du  lieu  de  sa  naissance, 
est  cité  trente  ans  plus  tard  comme  ayant  une 
certaine  importance  (1) .  Ce  dernier  était  maî- 
tre de  bonification  religieuse  :  cr  II  démon- 
frait  les  règles  du  triple  accord  pur,  et 
peut-être  le  calme  et  la  béatitude  se  trou- 
Teraient  avec  lui  plus  qu'auprès  de  tout 
autre  maître.  i>  Selon  la  tradition ,  le  pon- 
tificat de  Marcel  II  aurait  été  de  la  plus 
grande  importance  pour  lui  et  pour  la  mur- 
sique  ;  car  ia  musique,  telle  qu  elle  était  deve- 
nue ,  airivée  au  point  que  le  texte  sacré  ne 
pouvait  plus  se  reconnaître  à  travers  les  fu- 
gues et  les  entrelacements  des  canons,  inspira 
Qne  telle  horreur  à  ce  pontife ,  qu'il  voulait 
la  bannir  entièrement  des  églises.  La  Missa 
pupalis  de  Palestrina  doit  avoir  sauvé  le 
chant  d'église,  par  l'impression  qu'elle  pro- 
Arisit  sur  Marcel. 

Les  représentations  dramatiques  de  This- 
teive  sainte  dans*  les  églises ,  avec  accom- 
paipiement  de  musiquo. religieuse,  furent 
le  bereean  d'où  sortit  réellement  la  musique 
d'opéra.  L'on  rapporte  d'Eugène  IV  qu'il  fit 


(1)  Au  reste,  on  vit  rivaliser  alors  dans  la  li- 
berté municipale,  la  poésie,  la  peinture  et  la 
musique,  les  Flamands,  que  Ton  pouvait  nom- 
■ler  les  Italiens  de  rAllemagne»  et  qui,  dans  le 
temps  où  la  musique  prenait  un  essor  plus  libre 
en- Italie,  avaient  leur  Josquin  (quatorze  cent 
•oîïante-qttinEe),  leur  Rolands'Heer  Claes  (Or- 
lllidb  di  Losso,  né  en  quinze  cent  vingt),  et 
Gendimel,  maître  de  Palestrina.  Léon  X  rc- 
eonilut  le  mérite  singulier  des  musiciens  fla- 
nandsy  puisqu'il  fit  venir  des  maîtres  de  Flan- 
dre pour  le  service  des  églises  à  Rome. 


représenter  l'histoire  de  la  conversion  de 
l'apôtre  saint  Paul  sur  une  place  publiqueavec 
accompagnement  de  musique  ;  on  comprend 
tout  de  suite  qne  cette  musique  dramatique 
profane ,  qui  se  rattachait  aux  divertisse- 
ments de  ce  genre ,  devait  être  développée 
parles  Florentins  toujours  adonnés  au  natu- 
ralisme. La  première  pièce  lyrique  profane , 
doit  avoir  été  l'Orpheode  Politien,  pastorale 
qui  fut  écrite  par  le  cardinal  Gonzaga  ^  et 
représentée  avec-une  grande  pompe  à  Man- 
toue.  Les  musiciens  qui ,  suivant  cette  di- 
rection, se  sentaient  libres  d'entraves  dans 
leur  art,  s'y  appliquèrent  bientôt  de  plus 
en  plus;  et  Roland's  Heer  Claes  trans- 
porta le  drame  lyrique ,  dès  quinze  cent 
soixante ,  d'Italie  en  Allemagne.  Le  premier 
opéra  proprement  dit  doit  avoir  été  l'Eu- 
rydice de  Rinuccini ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  sur  lequel  Péri  écrivit  une  parti- 
tion. 

Quant  à  la  littérature  historique  en  Italie, 
sa  base  est  la  chronique,  où  l'anedocte  devait 
dominer ,  attendu  que  l'existence  municipale 
donnait  de  l'impulsion  à  l'esprit  et«à  l'action 
des  individus.  Mais  cet  élément  primitif  se 
développa  par  les  écrivains  ecclésiastiques , 
en  partie  à  l'imitation  des  œuvres  historiques 
dos  anciens  Grecs  d'une  importance  plus 
universelle,  ou  de  quelques  écrits  histori- 
ques do  l'Ancien  Testament.  Cette  manière 
d'embrasser  la  matière  ^historique  dans  un 
cercle  plus  étendu  était  devenue  règle  si  ri- 
goureuse, que  les  annales  mêmes  des  villes, 
comme  celles  de  Florence  par  Ricordano 
Malespini ,  devaient  s'y  conformer ,  et  com- 
mencer avec  Adam  et  Eve,  ou  du  moins  trai- 
ter de  quelque  division  essentielle  de  l'his- 
toire générale,  comme  la  naissance  du  Christ. 
Il  faut  distinguer  de  ces  chroniques  pro- 
prement dites  de  simples  souvenirs  d'évé- 
nements sur  un  temps  donné  ou  sur  un  lieu 
déterminé  ;  outre  le  mérite  anecdotique,  ces 
souvenirs  n'ont  d'autre  valeur  que  la  matière,* 
quant  à  la  conception,  il  n'y  en  a  nulle  trace. 
Le  retour  à  l'étude  des  anciens  écrivains 
laissa  néanmoins  saisir  de  plus  yastes  points 
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4%  v«e  »  néflie  «?ec  la  ferme  à  laquelle 
eu  8*éUit  plié;  TexteDsioa  des  traosac- 
tions  commerciales ,  et  particnlièremeat  des 
«lEuree  de  change  des  Florentins  dans  les 
cmn  des  pnnces  de  TEarope,  avec  TAfrique 
sepientrionale  et  1* Asie  occidentale ,  agran- 
dit en  même  temps  le  cercle  de  Thistoire; 
ainsi  nous  voyons  d^'à  dans  le  livre  de  Gio* 
vanai  Vîllani  an  onvr^^e  composé  d*-aprës 
m  plan  artistement  combiné  ^  décri? ant  les 
«édes  anrtrieiurs  suivant  la  coutume  de  celte 
époque,  mais  embrassant  aussi  dans  de  jus- 
tes proportions  le  lemps  auquel  Tauteur  ap- 
partenait y  parcourant  Tespace  depuis  la 
eonr  du  grand  khan  des  Mongoles  jus^*an 
Caire  »  et  de .  li  8*étendant  jusqn  i  Lon- 
dres et  i  Bmgea.  Nous  savons  positivement 
que  ViUanl  avait  to«\|oars  les  yeux  fixés  sur 
Tite  Lîve;  néanmoins  il  se  tient  attaché  à  la 
forme  d^  déterminée ,  cherchant  seulement 
A  ranimer,  et  41  y  réussit  à  un  tel  point  que 
^  Ton  put  le  nommer  l'Hérodote  italien.  La 
coDtînaation  de  la  duronique  de  Villani  par 
son  frère  Matteo,  et  par  Philippe,  fils  de  ce 
dernier,  trahit  de  la  faiblesse;  l'on  voit 
que  les  écrivains* sont  au-dessous  de  leur 
tik)he,  et  suocombent  sous  la  masse  des  ma- 
tériaux. 

Dans  le  quinzième  siècle ,  la  lutte  se  conti- 
nua de  plus  en  plus  entre  la  représentation 
des  choses  sous  la  forme  de  chronique ,  et  la 
conception  antique  ;  et  ce  qui  contribuait  i 
cet  état  des  esprits  »  c'est  que  la  plupart  dos 
historiens  persistaient  à  écrire  en  latin,  et  que 
le  commerce  intime  avec  les  auteurs  classi- 
ques de  l'antiquité  romaine  paraissait  impo- 
ser le  devoir  de  les  imiter  aussi  dans  la  forme. 
Nous  avouons  franchement  qu'il  nous  en  a 
coûté  les  plus  grands  effçrts  pour  lire  seule- 
ment ces  ouvrages  artificiels,. comme  ceux 
d'unPoggîoBracciolini,  d'unPietroBembo  et 
de  beaucoup  d'autres  qui  appartiennent  à 
cette  catégorie,  et  qui  tous,  à  force  de  recher- 
cher la  forme,  appauvrissaient  la  matière.  A 
e6té  de  tels  auteurs ,  dans  les  écrits  desquels 
s'éteint  entièrement  la  vie  privée,  paraissent 
woore  des  historiens  véritablement  dignes 


tu 


d*estîme,  comme  BemardiBO  Corio  et  llala- 
volti.  Mais  il  y  a  nae  transition  de  la  cookcep* 
tion  simple  «t  nahre  i  fhistoijpe,  quand  l'é- 
crivain ,  cessant  de  reproduirele  mnnvfflnnnt 
spontané  de  la  vie  individuelle,  ainai  qu'il  l'a 
reconm,  applique  ses  observatîona&J'ensem- 
ble  de  la  vie  sociale,  etconstdàro  Je  jeu  des 
éléments  sociaux  et  desTeasoris  jpclitiqoea 
comme  de  purs  matériaux  pour  une  K^yf;<iflrff 
de  la  vie  pi;î>lique.  Cette  espèce  d'JhialoirejM)- 
litique,  qui,  sans  vouloir  en  aucune  manière 
sacrifier  la  physionomie  de  l'existence  parti- 
culière dans  le  tableau  général,  aspire  4^ 
même  temps  i  s'élever  bien  au-dessus  4es  in- 
dividualités, ton  ton  reconnaissant  sous  cesas- 
pects  supérieurs  le  développ^Bment  logiqnede 
Fesprit  humain ,  qui  sait  subordonner  le  par- 
ticulier et  rindividuel  à  la  marche  de  l'en** 
semble;  c'est  Tidéal  vers  la  réalisation  du^ 
quel  les  premiers  pas  ont  été  faits  en  Italie  $ 
mais  dans  une  tell.e  route ,  il  y  a  eu  un  tenope 
d'arrêt  inexplicable  depuis  Machiavelli  Jus* 
qu'à  Montesquieu. 

Cette  manière  se  rattachait  aux  ouvragea 
historiques  de  l'antiquité,  dans  iesqueb  detf 
orateura,  se  plaçant  à  divers  points  de  vtie 
pour  considérer  les  particularités  des  ,feits^ 
jettent  des  réflexions  pratiques,  et  nous  pré* 
sentent  la  physiologie  sociale.  L'antiquité 
avait  ainsi  provoqué  bien  des  imitateurs  ; 
mais  cette  imitation  ne  donnait  lieu  qu'à  des 
productions  auxquelles  manquait  la  vie  ;  ce 
n'était  là  qu'un  tribut  payé  à  une  forme 
supérieure  de  l'art;  plus  tard  les  rap- 
ports sociaux  se  raffinèrent  de  nouveau  et 
se  compliquèrent  fortement  ;  alors  tout  hom-  * 
me  d'Etat  trouva  dans  sa  vie  un  enseigne- 
ment qui  devait  lui  faire  paraître  l'ensemble 
de  ses  remarques  sur  la  nature  des  éléments 
et  des  liens  sociaux  sous  un  aspect  général 
plus  élevé. 

Le  premier  qui,  s'affranchissant  d'une  imi- 
tation décolorée,  et  poussé  par  ses  propres 
instincts ,  ramena  ces  points  d'arrêt  de  la  ré- 
flexion à  la  représentation  historique  ratta- 
chée sous  certains  rapports  à  la  forme  de  la 
chronique ,  fiit  Niccolô  de' Machiavelli ,  dont 
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la  vie  et  le  caractère  nous  ont  déjà  longtemps 
occupé.  Nous  manquerions  à  notre  cons- 
cience historique ,  si  nous  élevions  très-haut 
Machiavelli  comme  observateur  ;  mais  cette 
Acuité  naturelle 9  provoquée  par  les  circons* 
tances  de  sa  vie,  de  pénétrer  profondément 
dans  les  complications  et  les  développe* 
ments  de  la  vie  sociale ,  lui  fait  porter  les  ju- 
gements les  plus  droits  et  les  plus  dignes 
d'approbation  sur  la  nature  des  événements 
à  représenter,  lors  même  que  son  examen 
ne  s'est  point  appliqué  à  un  champ  soigneu- 
sement choisi  ;  et  quand  il  expose  des  con- 
sidérations plus  générales  sur  certains  phé- 
nomènes sociaux,  alors  il  s'élève  à  une 
hauteur  infranchissable.  Son  histoire  natu- 
relle du  pouvoir  monarchique  pur,  ainsi  que 
Ton  pourrait  appeler  le  livre  del  Principe,  est 
devenue  pour  les  princes  et  pour  les  royaumes 
de  l'Europe  d'une  importance  égale  i  celle  de 
l'ouvrage  de  Castiglioni  du  Courtisan  pour 
les  cours;  et  son  autorité  est  véritablement 
universelle.  Le  manque  de  grands  intérêts 
publics,  la  circonstance  que  la  nature  des 
républiques  placées  sous  les  yeux  de  Machia- 
velli ,  et  soumises  à  son  examen ,  s'éloignait 
trop  des  véritables  besoins  républicains  qui 
se  produisent  immédiatement  après,  ont 


CHAP.  Vm. 
seuls  empêché  que  les  discours  sur  Tite  Lire 
n'aient  attiré  une  attention  aussi  sérieuse 
que  le  Prince. 

A  cette  clarté ,  à  cette  vigueur  et  à  cette 
audace  d'esprit  qui  distinguent  Machiavelli , 
Francesco  de'  Guicciardini  n'a  rien  ajouté 
comme  écrivain  ;  peut-être  la  cause  vient- 
elle  de  ce  qu'il  n'eut  pas  à  parcourir,  comme 
son  devancier,  une  longue  époque  dans  la- 
quelle rétude  et  l'application  littéraire  rem- 
plisaient  la  plus  grande  partie  de  Texistence; 
presque  toujours ,  ou  du  moins  depuis  qu'il 
médita  sa  composition  historique,  il  fut 
jeté  dans  les  agitations  et  les  relations  de  la 
politique.  Ni  Machiavelli  ni  Guicciardini 
n'ont  laissé  étouffer  le  caractère  propre  du 
sujet  qu'ils  avaient  à  traiter;  des  vues  faus- 
ses, des  inexactitudes  dans  des  particularités, 
voilà  ce  qu'on  peut  leur  reprocher  ;  mais  on 
trouve  une  large  compensation  dans  la  re- 
présentation complète  du  développement  et 
de  rintérêt  politique,  telle  qu'on  ne  la  re- 
trouve plus  avant  Montesquieu.  Cette  direc- 
tion que  prit  l'histoire  en  Italie  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  a  contribué  puis- 
samment à  provoquer  les  progrès  de  notre 
nouvelle  science  politique;  ceci  n'a  pas  be- 
soin de  preuves. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  XII. 


HISTOIRE  D'ITALIE  DEPUIS  L'ANNEE   QUINZE   CENT  CINQUANTE-NEUF 

JUSQU'AUX  TEMPS  MODERNES. 

ÉPOQUE  DE  L'ARSENGE  D'EXISTENCE  POLITIQUE  POUR  L'ITALIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 


CHANGEMENTS  ENTRE  QUiNZE  CENT  CINQUANTE-NEUF  ET  SEIZE  CENT. 


Nous  commeDceroDS  notre  revue  par  les 
Etals  septentrionaux  de  Tllalie.  Aussitôt  que 
ja  paix  lui  eut  rendu  la  plus  grande  partie  de 
ses  États  y  Emmanuel-Philibert  de  Savoie  re- 
tint au  nnlieu  de  ses  sujets  (1).  Il  quittait 


(1)  Pour  son  gouyemement#  Emmanuel-Phi« 
Ubert  parait  avoir  pris  pour  modèle  le  duc  Go- 
dmo  de  Florence,  ou  plutôt  il  sembla  se  diriger 
d'après  les  règles  de  Machiavelli,  adoptées  dans 
une  bonne  pensée.  Il  se  servit  de  son  conseil 
d*Êut  comme  d*un  organe  par  lequel  il  faisait 
proidre  des  décisions  en  nartie  sur  des  choses 


les  Pays-Basy  où  il  avait  eu  journellement 
sous  les  yeux  le  tableau  d'une  contrée  floris* 


indiflérentes ,  en  partie  sur  des  sujets  dans  les- 
quels il  voulait  se  réserver  envers  certaines 
parties  Texcuse  «  que  ce  n*était  pm  lui,  mais  le 
conseil  d'État  qui  le  voulait  ainsi,  s  11  réclama 
rimpOt  môme  de  la  noblesse,  dont  le  service 
féodal  fut  aboli,  du  moins  suivant  le  genre *de 
prestation  en  usage  ;  mais  il  fit  déterminer  la 
répartition  et  le  mode  de  perception  par  le 
conseil  d*État.  H  ne  consulta  pour  ainsi  dire 
plus  Jamais  ses  états,  n  ne  pouvait  el  ne  rmMl 
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saute  enrichie  par  Vagriculture ,  Vinduslrie, 
le  commerce ,  embellie ,  animée  par  les  arts 
et  les  sciences.  Cet  exemple  exerça  de  T in- 
fluence Jsur  son  administration,  et  il  com- 
mença par  fonder  une  université  à  Mon- 
dovi  (1).  11  devait  lui  importer  beaucoup  de 
voir  enfin  éclaircir  les  prétentions  que  la 
France  élevait  encore  contre  sa  maison  (2j  ; 


pas  détruire  les  divisions  entre  ses  sujets.  Les 
Savoyards  et  les  Plémontais  se  haïssaient.  La 
noblesse  piémonUise  était  encore  partagée  en 
Guelfes  et  Gibelins.  Les  intérêts  français  ou 
espagnols  portaient  des  préventions  jusque 
^um  la  classe  du  peuple.  En  Piémont,  Ton  avait 
beaucoup  d'inclination  pour  le  protestantisme. 
Le  souverain  planait  au-dessus  de  toutes  ces 
agitations»  conservant  ta  pleine  indépendance 
dans  ses  résolutions  ;  il  dirigeait  lui-même  sa 
correspondance,  et  communiquait  à  ses  con- 
seillers seulement  ce  qu'il  lui  plaisait;  tenait 
toutes  les  branches  de  l'administration  rigou- 
reusement partagées  en  ministères,  et  personne 
que  lui-même  n'avait  la  surveillance  de  l'en- 
semble. 

(1)  Il  voulut  attirer  auprès  de  lui  comme  se- 
crétaire AnnibaleCaro,  l'un  des  plus  fameux  lit- 
tératenri  de  ce  temps;  mais  Garo  refusa  de 
quitter  le  service  des  Famesi,  auquel  il  était  at- 
taché depuis  longtemps.  (Noie  du  traducteur.) 

(î)  Le  duc  devait  éprouver  de  vives  inquié- 
tudes en  raison  de  la  mauvaise  grâce  des  Fran- 
çais dans  Texècution  du  traité  de  Cateau-Gam- 
brésis.  £n  quinze  cent  cinquante-neuf,  Brissac 
avait  mis  des  lenteurs  suspectes  dans  la  restitu- 
tion des  places.  Il  avait  fallu  que  les  ordres  de 
cession  lui  fussent  répétés  pour  qu'il  se  décidât 
à  les  exécuter ,  et  il  semblait ,  en  rendant  les 
files,  CMtfenrer  l'espoir  ée  les  reprendre. 

En  effet,  les  dispesidens  des  cités  n'éuient 
iNSlealeieafàiwnrdttdnc.  À  Turin,  Monca- 
làtH,  IvtiMh»  SavigUaas,  à  ratoaonoe  de  la  paix 
tl  ^  la  teMmûom  des  villes  au  souverain  légi- 
Ittn^te  fienple  avait  laissé  éclater  sa  jbie,  et 
^pmÊÊÊé  île  >eri  de  Smo^î  Stmokt  Mais  dans 
d*aatre»li6QX  il  n^en  lot  |)as  aiosi.  A  Chieri, 
plr  eaumple,  les  habitants  tfvaîent  donné  des 
isonéipd'^qnes  de  leur  trffection  pooic  la 


CHAP.  I. 

des  négociations  furent  donc  suivies  des 
deux  côtés  à  ce  sujet  dans  les  années  quinze 
cent  soixante  et  quinze  cent  soixante  et  un  ; 
mais  les  embarras  toujours  croissants  où  les 
guerres  de  religion  jetaient  la  cour  de  Franoe 
la  rendirent  plus  disposée  à  consentir  àFéva- 
cuaiion  des  places  encore  occupées,  à  l'ex- 
ception de  Pignerol ,  Perosa  et  Savigliano. 
En  reconnaissance  Philibert  promit  au  roi  un 
secours  de  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  cavaliers.  Lors  mémo  que  le  traité 
était  déjà  conclu ,  de  graves  difficultés  sur- 
girent enoore,  qui  retardèrent  Texécution 
des  mesures  consenties  ;  enfin,  en  décembre 
quinze  cent  soixante-deux,  eut  lieu  Tévacua- 
tion  de  Turin  et  des  autres  villes  restées  en- 
tre les  mains  des  Français. 

Nous  trouvons  Emmanuel-Philibert,  avec 
d'antres  princes  de  la  haute  Italie  qui  te- 
naient des  fiefs  de  Tempire,  à  une  diète 
d'Augsburg,  où  l'empereur  Maximilien  reçut 
de  lui  l'engagement  de  quelques  centaines  de 
cavaliers  pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 
L'année  suivante,  l'armée  espagnole  destinée 
pour  les  Pays-Bas  se  rassembla  sous  le  duc 
d'Albe,  entre  Asti  et  Alexandrie,  et  passa 
par  le  mont  Cenis  avec  ragrément  du  duc  de 
Savoie.  En  même  temps  Emmanuel-Philibert 


France,  et  offert  au  roi  leurs  .biens  et  leurs 
personnes.  Toutefois  le  duc  était  exempt  d'un 
autre  souci  qui  rongeait  quelques  souveralBS 
italiens  :  ses  Ëlats  du  moins  n'étakni  point 
reraaéfl  par  des  questions  de  cbangemeat  inté^ 
rieer  et  profond  de  gouvernement.  Il  ne  s'a- 
gissait point  de  passer  de  la  monarchie  à  la  ré- 
publique. Après  une  guerre  obstinée,  l'on  son- 
geait à  guérir  les  maux  d'une  occupation  mili- 
taire trop  prolongée.  En  général,  les  visites  du 
soiverain  national  augmentèrent  la  jsatîsfaciion 
de  la  délivrance  du  joug  étranger.  AMce,]Sai- 
manuel-Phîiibert  fut  accueilli  avec  îles  plus  vi- 
ves démonstratians  de  joie.  Là  vinrent  iui  prêter 
hommage  les  députés  des  villes^  on  proclamait 
la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à  ^es  viotoi- 
res.  (  JTo^e  iu  t^a^mtmir.) 
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contîmiait  à  soulenir  )i  cour  de  France  avec 
des  troupes  contre  les  hu{pieDOts  (1)  ;  mais 
ea  quiaxe  cent  soisante-sept  il  fat  lui*méine 
en  danger  d*étre  pris  par  ces  religtonnaires, 
tandis  qu'il  se  trouvaitdaos  la  Bresse,  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  En  général, 
nous  voyons  la  Savoie  honorée  et  ménagée 
de  tous  côtés  :  dr  les  rois  de  France  ont 
besoin  de  son  assistance  ;  en  cas  de  rap- 
ports hostiles  avec  cette  puissance,  ils  doi~ 
yen!  craindre  qu'elle  n*appuie  les  hugue- 
nots; et  d*un  autre  côté  aussi,  la  cour 
d*Espagne  reconnut  dans  cet  Etat  son  meil- 
leur boulevard  pour  Milan  (2).  L'arrivée 
à  Venise  d*  Henri  III  de  France ,  qui ,  après 
la  mort  de  son  frère  Charles  IX,  avait  quitté 
fbrtivement  la  Pologne  pour  regagner  préci- 
pitamment son  nouveau  royaume ,  et  son  re- 
tour par  ritalie  ea  quinze  cent  soixante- 
quatorze  ,  donnèrent  lieu  i  une  succession 
de  fêtes  brîIJantes,  de  tournois ,  dlUumina- 
tiens  qui,  avec  les  vaines  disputes  sur  la 
préséance  entre  les  ducs  de  Savoie,  de 
Mantoue ,  de  Ferrare  et  de  Toscane ,  com- 
mencèrent à  former  les  objets  les  plus  im- 
portants dans  la  vie  de  cour  ;  mais ,  coBuoe 
Emmanuel-Philibert  était  allé  au-devaat 
d'Henri  à  Venise,  il  eut  ainsi  Toccasion  de 
faire  écouter  favorablement  ses  représenta- 
tions ,  et  les  dernières  places  du  Piémont  en- 
core occupées,  Savigliano,Pignerol  etPerosa, 


(1)  Le  duc  était  d'autant  plus  disposé  à  four- 
nir des  armes  contre  les  réformés  de  France , 
que  les  hérétiques  de  ses  États  avaient  reçu 
des  secours  de  leurs  frères  de  France.  Les  Vau- 
dois,  jadis  poursuivis  impitoyablement  par  le 
parlement  de  Turin,  sous  la  domination  fran- 
çaise, s'étaient  relevés  depuis.  Ils  avaient  dé- 
fait les  troupes  ducales,  et  réduit  leur  souve- 
rain à  traiter  avec  eux,  et  à  leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  religion  dans 'leurs  mx)ntagnes. 
[Noie  du  Iradutleur,) 

(2]  La  garde  du  corps  du  duc  comptait  deux 
cents  gens  d'armes,  dont  cent  Frenyais  et  cent 
B!ipagnols. 


fiirent  évacuées.  Ainsi  le  duc  avait heurease- 
ment  réuni  les  possessions  itaUennea  de  set 
ancêtres,  et  dans  Thistoire  de  son  règne  il  ne 
se  trouve  ni  troubles ,  ni  soulèvements  des 
sujets  provoqués  par  les  impôts  intolérables 
levés  pour  soutenir  la  pompe  des  cours  tou- 
jours de  plus  en  plus  exagérée ,  et  dont  9 
est  question  dans  les  Etats  de  presque 
tous  les  petits  princes  d'Italie  à  celte  épo- 
que ,  quoiqu'il  établit  des  taxes  emièreiDeiit 
nouvelles  dans  le  but  d*entretenir  on  étaC 
de  maison  souveraine  supérieur  à  tout  ce  que 
le  Piémont  et  la  Savoie  avaient  vu  jusqu'a- 
lors (1).  En  résumé,  Tensemble  de  ses  actes 
lui  a  mérité  le  renom  d'un  souverain  vaillant, 
juste  (2),  pieux  et  prévoyant  (3).  Il  mourut 


(1)  Ces  taxes  pesaient  principalement  sur  les 
places  qui  avaient  été  occupées  plus  longtemps 
par  les  Français,  parce  que,  durant  l'occupt- 
tion,  elles  n'avaient  presque  point  fourni  d'im- 
pots.  Pour  connaître  l'administration  des  im- 
pôts en  Savoie  et  en  Piémont,  et  savoir  com- 
ment le  duc  Emmanud-Philîbert  porta  les  re- 
venus  de  ses  domaines  de  quatre-vingt  mille 
écus  à  quatre  cent  mille ,  voyez  Lebret,  t.  Tiir, 
p,  175. 

(2)  Emmanuel-Philibert  donna  une  grande 
preuve  de  modération  lorsque  le  maréchal  de 
Bellegarde,  gouverneur  du*  marquisat  de  Sa- 
luzzot  prétendit  à  la  souveraineté  de  ce  pays. 
Le  duc  amena  la  réconciliation  du  maréchal 
avec  le  roi  de  France,  et  il  ne  chercha  point  à 
se  saisir  d'un  canton  si  fort  à  sa  convenance. 
Quand  la  mort  du  maréchal  eut  soulevé  toutes 
sortes  d'ambitions,  11  laissa  la  Valette,  fameux 
depuis  sous  le  nom  de  duc  d'Ëpemon,  rétablir 
l'ordre  dans  le  marquisat.  {.Note  du  iraduô' 
teur.) 

{3)  Emmanuel-Philibert  peut  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
et  de  la  monarchie  piémbntaises.  Ses  ancêtres 
avaient  accru  leurs  domaines  par  des  mariages. 
Il  en  assura  la  possession  contre  la  domination 
étrangère  au  moyen  dinstitutions  mHitaires  qoi 
mettaient  le  pays  en  état  d'avohr  une  armée  per> 
manente  ou  promptement  réipde.  Chaque  dis* 
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en  quinze  cent  quatre-vingt ,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Charles-Emmanuel >  né 


trict  fournissait  et  payait  un  certain  nombre 
d'hommes  propres  aux  armes,  qui  se  distri- 
buaient en  compagnies  régulières,  en  bataillons, 
et  pour  ainsi  dire  en  régiments.  Il  y  avait  des 
temps  fixés  pour  les  revues,  les  armements  et 
les  exercices  militaires.  Les  escouades  se  réu- 
nissaient sous  leurs  caporaux  le  dimanche  après 
It  messe  ;  les  centuries  avec  leurs  sergents,  de 
quinzaine  en  quinzaine;  les  compagnies,  une  fois 
par  mois  ;  les  régiments,  quatre  fois  par  an  dans 
les  jours  de  fôlc.  La  masse  totale  se  formait  et 
se  déployait  deux  fois  dans  Tannée,  à  la  Pente- 
côte et  à  la  Saint-Martin.  Les  souverains  du 
Piémont  avaient  ainsi  à  leur  disposition  trente 
mille  fantassins,  et  il  n'y  eut  pas  de  grande  lutte 
en  Europe  où  ils  ne  jouassent  un  rôle  actif  et 
important.  Emmanuel- Philibert,  par  la  sagesse 
et  Tordre  rigoureux  de  son  administration , 
trouva  moyen  de  soutenir  les  dépenses  né- 
cessaires pour  élever  sa  patrie  à  un  rang  supé* 
rieur;  et  ses  sujets,  foulés  par  les  impôts,  se 
consolaient  en  voyant  que  leur  argent  servait  à 
dés  dépenses  d'utilité  générale.  Quant  aux  ins- 
titutions politiques,  il  abolit  ce  qui  en  restait 
encore.  Les  assemblées  appelées  états  généraux^ 
qui  étaient  devenues  de  plus  en  plus  rares,  se 
réunissaient  avant  lui  à  de  longs  intervalles  irré- 
guUers  ;  il  les  supprima  comme  embarrassantes 
pour  la  marche  générale  des  affaires,  et  comme 
tendant  à  faire  la  loi  an  prince.  Il  institua  le 
pouvoir  absolu,  et  afin  de  lui  donner  plus  d*é- 
clat,  il  créa  Tordre  militaire  de  Saint-Maurice, 
auquel  fut  réuni  celui  de  Saint-Lazare;  et  pour 
concentrer  toujours  entre  ses  mains  plus  de 
puissance,  par  une  bulle  du  pape  Grégoire  XIII, 
en  q&inze  cent  soixante-douze,  il  fit  attacher 
la  grande  maîtrise  à  perpétuité  à  sa  personne  et 
à  celle  de  ses  successeurs.  Quoiqu'il  se  maintint 
en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Rome, 
il  ne  se  soumit  point  aux  prétentions  des  souve- 
rains pontifes.  Les  emportements  de  Paul  IV  ne 
Tempéchèrent  point  de  maintenir  le  traité  fait 
avec  les  Vaudois.  A  force  de  prudence  et  de 
fermeté,  il  déjoua  les  manœuvres  des  religieux , 
qui  taxaient  sa  tolérance  de  disposition  à  Théré- 
sie»  Son  orthodoxie  se  manifesta  néanmoins  par 


CHAP.  I. 

en  quinze  cent  soixante- deux ,  qui  épousa  le 
vingt-cinq  mars  quinze  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  à  Saragosse ,  Tinfante  Catherine  »  fille 
de  Philippe  II ,  et  fit  son  entrée  à  Turin  le 
dix  août.  Ce  mariage  unit  la  maison  de  Sa- 
voie plus  étroitement  à  celle  de  Habsburg, 
et  relativement  à  la  France,  elle  en- 
traîna Charles-Emmanuel  dans  la  politique 
de  Philippe  II  (1).  Le  duc  se  ligua  avec  la 


la  facilité  avec  laquelle  il  donna  son  consente- 
ment à  Texécution  de  décrets  émanés  du  saint- 
siége,  et  des  mesures  prises  par  les  visiteurs 
apostoliques.  Il  ne  faut  pas  se  prononcer  avec 
trop  de  rigueur  contre  les  dispositions  do  ce 
prince,  qui  donnaient  au  conseil  d*Ëtat  le  droit 
de  faire  déroger  aux  sentences  rendues  par  les 
tribunaux.  Dans  ce  temps  n'étaient  pas  encore 
posés  les  principes  de  séparation  entre  les  pou- 
voirs politique  et  judiciaire.  {Noie  du  (ra' 
dueteur. } 

(1)  Les  artifices  de  Philippe  II  n'étaient  pas 
nécessaires  pour  provoquer  le  nouveau  souve- 
rain de  la  Savoie  à  des  hostilités  contre  la 
France.  L'humeur  de  Charles-Emmanuel  le 
portait  à  des  entreprises  brusques  et  violentes. 
Devenu  plus  audacieux  encore  par  son  alliance 
avec  un  roi  si  puissant,  il  ne  demandait  qu*à  se 
lancer  dans  les  hasards  de  la  guerre.  C'est  lui 
qui  demanda  le  signal  à  Philippe.  H  se  plaignait 
que  le  marquisat  de  Saluzzo  donnât  toujours 
aux  Français  Tentrée  en  Italie  ;  et  il  ne  pouvait 
supporter  la  vue  des  bannières  de  France  flot- 
tant au  sein  des  Alpes.  En  se  délivrant  de  la 
vue  des  canons  français,  il  allait  se  jeter  comme 
un  instrument  entre  les  mains  des  Espagnols; 
mais  il  ne  s'arrêtait  pas  à  cette  pensée.  A  peine 
se  donna-t-il  le  temps  de  recevoir  les  homma- 
ges de  ses  sujets  à  son  retour  d'Espagne.  Il  en- 
tra tout  de  suite  en  correspondance  secrète  avec 
le  gouverneur  de  Carmagoola,  corrompit  les 
autres  chefiB  militaires,  se  saisit  facilement  de 
cette  place,  puis  de  Centallo,  de  Revello,  et 
entra  enfin  triomphant  dans  Saluzzo ,  où  Tévé* 
que,  les  magistrats  et  le  peu|Je  vinrent  &  sa 
rencontre.  Aussitôt  il  fît  frapper  de  la  •mon- 
naie dont  un  côté  présentait  un  centaure  fon- 
lant  aux  pieds  une  couronne  renversée ,  avee 
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faction  des  Guise»  et  sous  le  prétexte  d'em- 
pêcher r hérésie  de  pénétrer  par  les  armes 
d*Hrari  de  Navarre  en  Italie ,  il  occupa  en 
quinze  cent  quatre-vingt-huit  le  marquisat  de 
Saluizo ,  qui ,  depuis  Textinction  de  la  famille 
souveraine ,  avait  été  réclamé  par  la  cou- 
ronne de  France  en  vertu  de  prétendus 
rapporU  féodaux  avec  le  Dauphiné  (1)  et 
conservé  jusqu'alors.  Le  roi  Henri  essaya 
yainement  de  recouvrer  cette  contrée  au 
moyen  des  négociations;  Charles-Emmanuel 
la  retint  d*autant  plus  obstinément  qu'il  sa- 
vait que  la  reine  Catherine  de  Médicis  avait 
songé  à  la  vendre  à  la  Toscane. 

L'acquisition  de  Saluzzo  envelopJ)a  la  Sa- 
voie dans  uneguerreavecGenèveet  Berne  (2). 


cette  devise  :  Oppwtuné,  voulant  dire  par  li 
qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  échapper  l'occa- 
sioB,  tandis  que  la  couronne  de  France  était 
abattue  par  tant  de  révoltes.  Bien  des  gens  pen- 
sèrent alors  que  le  duc  de  Guise,  de  concert 
avec  le  roi  d'Espagne,  avait  poussé  le  duc  à 
celte  attaque  ;  mais  Charles-Emmanuel  n'avait 
pas  besoin  d'excitation  pour  se  porter  i  des 
usurpations.  11  ne  faisait  que  céder  à  ses  dis- 
positions ambitieuses.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Voyex  antérieurement  division  m. 

(2)  Cette  levée  de  boucliers  jeta  le  trouble 
parmi  les  princes  italiens;  car  ils  savaient  que 
l'Espagne  Tavait  provoquée,  et  ils  craignaient 
que  rcsprit  inquiet  du  prince  de  Piémont  ne 
les  jetât  sous  la  domination  de  Philippe  II. 

-  Charlcs^mmanuel,  pour  les  rassurer,  fit  un 
appel  à  leurs  sentiments  religieux,  et  déclara 
qu'il  avait  occupé  le  marquisat  do  Saluzzo,  afin 
de  protéger  ses  propres  États  contrôles  hugue- 
nots, qui,  pénétrant  dans  les  Alpes,  se  seraient 
répandus  dans  l'Italie,  où  ils  auraient  porté  les 
maux  qui  désolaient  la  France  ;  qu'il  retiendrait 
entre  ses  mains  le  marquisat,  sur  lequel  il  avait 
d'ailleurs  des  droits,  jusqu'à  la  fin  dos  troubles, 
et  jusqu'à  ce  que  des  arbitres  décidassent  des 
débats  entre  lu!  et  le  roi  de  France.  Comme  il 
était  le  boulevard  de  l'Italie  contre  l'hérésie  et 
contre  Pétranger,  il  n'était  pas  juste,  disait-il , 
qu*on  le  laissât  sans  appui ,  et  il  demandait  un 


Précédenunent  l'extension  de  la  réforme  à 
Genève  avait  conduit  à  des  luttes  eptre  l'é- 
véque  et  les  citoyens,  et  en  quinze  cent 
trente-quatre  le  prélat  avait  appelé  le  duc 
de  Savoie  à  son  secours.  Celui-ci  avait  long- 
temps pressé  la  ville,  dont  les  confé- 
dérés s'étaient  détachés  ;  mais  Berne ,  par 
une  courageuse  résolution,  sauva  la  cité 
qui  lui  était  unie  par  la  communauté  de 
croyance.  En  janvier  quinze  cent  trente-six^ 
Berne  notifia  au  duc  de  Savoie  la  ligue  qui 
existait  entre  elle  et  Genève  ;  et  un  corps  de 
sept  mille  hommes,  composé  de  Bernois  et  de 
leurs  alliés  les  plus  proches,  sous  Hans  Nœ- 
geK ,  pénétra  dans  les  cantons  savoyards. 
Ils  ne  rencontrèrent  quelque  résistance  que 
près  de  Morges ,  et  le  deux  février  ils  arrivè- 
rent à  Genève.  Les  Valaisans  prirent  aussi 
les  armes ,  et  les  deux  cantons  fixèrent  la 
Dranse  comme  la  limite  entre  leurs  conquê- 
tes respectives.  Berne  acquit  la  possession 
du  Valais  et  d'une  partie  du  Chablais  ;  il  y 
eut  un  traité  pour  lui  en  faire  abandonner 
quelque  chose  à  Freiburg.  Les  soupçons 


prêt  d'argent  à  Venise  et  à  Gènes.  On  lui  refusa 
tout  secours  à  Gènes  ;  Venise  l'exhorta  à  la 
paix,  et  le  sénat  écrivit  même  au  pape  et  au  roi 
Philippe  d'Espagne  pourTcprésentcr  qucltes 
graves  conséquences  pouvaient  résulter  des 
mouvcmeats  du  marquisat  de  Saluzzo.  Enefifct , 
en  France,  on  no  respirait  que  vengeance  ;  mais 
bientôt  Tassassînat  du  duc  de  Guise  à  Blois 
tourna  les  passions  sur  un  autre  point,  et  lança 
pour  longtemps  la  France  dans  une  carrière  où 
toutes  ses  forces  s'épuisèrent.  Le  duc  de  Savoie 
pensa  môme,  après  la  mort  d'Henri  III,  qu'il 
pourrait,  si  l'on  abolissait  la  loi  salique,  préten- 
dre à  la  couronne  de  France,  comme  fils  de 
Marguerite,  sœur  d'Henri  II.  Dans  tous  les  cas, 
il  appuya  fortement  la  ligue,  afin  d'arracher  au 
moins  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Ses  intrigues 
déterminèrent  même  le  parlement  d'AIx  et  la 
ville  de  Marseille  à  lui  envoyer  des  députés  pour 
lui  offrir  cette  dernière  province;  ce  qui  le  Jeta 
si  souvent  sur  les  champs  de  bataille  contre 
Lesdiguières.  {Note  du  traducteur.'^ 
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('levés  contre  Févêque  de  Lausanne  sur  ses 
inlclligcnces  avec  le  Savoyard  déterminèrent 
aussi  l'occupation  des  localités  qui  lui  appar- 
tenaient, et  la  ville  de  Lausanne  fut  placée 
sous  la  protection  de  Berne.  Enfin  tomba  le 
ch&teau  savoyard  de  Chillon  ;  après  quoi ,  au 
mois  d'avril,  Berne  établit  des  avoyers  dans 
les  nouvelles  acquisitions,  qu'elle  traita 
comme  des  cantons  assujettis.  D'abord  Berne 
prétendit  pour  elle-même,  par  rapporta  Ge- 
nève, aux  droits  que  réclamaient  le  duc  de 
Savoie  et  Févêque  ;  mais  à  la  fin,  moyennant 
le  repiboursement  des  frais  de  {guerre,  sous  la 
réserve  du  droit  d'initiative  et  de  ratification 
de  toutes  les  alliances  que  pourrait  contracter 
Genève ,  et  moyennant  une  suite  de  conces- 
sions, elle  voulut  bien  se  montrer  satisfaite, 
et  laisser  Genève  prendre  la  situation  d'État 
libre.  Ce  ne  fut  qu'en  octobre  quinze  cent 
soixante- quatre  que  les  rapports  entre  Berne 
et  la  Savoie  furent  réglés  par  un  traité  à 
Lausanne  (1).  Lorsque  ensuite  Emmanuel- 
Philibert  et  Charles- Emmanuel  grandirent 
de  plus  en  plus  en  importance,  ils  songèrent 
au  moins  à  ressaisir  Genève ,  et  le  dernier 
se  servit  des  ravages  de  maladies  conta- 
gieuses régnant  à  cette  époque  comme  d'un 
prétexte  pour  réunir  du  monde  dans  le 
voisinage  de  Genève  ;  mais  Berne  aussi 
plaça  des  troupes  dans  le  Valais,  et  fit 
prendre  ces  parties  de  canton,  ainsi  que 
Genève,  sous  la  protection  des  confédérés. 
Des  médiations  officieuses  empêchèrent  les 


(I)  Meyerde  Knooau,  pass.  cit.,  p  441.  Un 
traité  se  fit,  par  lequel  Berne  conserva  le  Va- 
lais et  Nyon,  Vcvay  et  Chilien,  qui  apparte- 
naient au  Chablais,  cédait  Gcx,  Thonon  et  Ter-^ 
nier»  mais  à  la  condition  qu*il  n'y  serait  fait  au- 
cune innovation  dans  les  affaires  de  la  religion. 
On  s^obligcait  à  ne  vendre  ni  échanger  les  pays 
acquis,  et  à  n*élevcr  aucune  fortification  à  une 
distance  d*nn  mille.  Le  milieu  du  lac  devait 
servir  de  limite,  et  le  commerce  ôtre  libre  des 
deux  côtés.  Les  privilèges  du  Valais  devaient 
être  respectés,  etc. 


CIIAP.  L 

hostilités  d'éclater,  mais  la  Savoie  n'aban- 
donna pas  ses  plans  :  en  décembre  quicze 
cent  quatre-vingt-huit,  fut  découverte  à 
Lausanne  une  conspiration  en  faveur  da 
duché,  et  Charles  Emmanuel  fortifia  ses 
garnisons  à  Thonon,  Gex  et  Ripaille.  Alors 
la  France,  qui  était  irritée  par  l'enlèvemeoi 
de  Saluzzo,  offrit  son  secours,  et  les  Gene- 
vois commencèrent  la  guerre.  La  France 
rappela  ses  troupes,  dont  elle  avait  besoin 
elle-même  ;  mais  Berne  et  les  canions  ligues 
le  plus  étroitement  avec  elle  envoyèrent 
dix  mille  hommes  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Waitcnwyl  contre  la  Savoie.  Les 
Savoyards  furent  battus  près  de  Saint-Joire. 
Mais  ensuite  les  Bernois  ne  poursuivirent 
plus  la  guerre  aussi  vivement;  ils  reperdirent 
Thonon,  et,  au  mois  d'octobre  quinze  cent 
quatre-vingt-neuf ,  des  plénipotentiaires 
savoyards  et  bernois  conclurent  la  paix  (1). 
Les  Genevois,  soutenus  par  la  France, 
n'en  continuèrent  pas  moins  la  lotte,  et  le 
mécontentement  des  sujets  et  des  alliés  des 
Bernois  au  sujet  de  la  paix  amena  les 
derniers  à  se  déclarer  dégagés  de  leur  ga- 
rantie envers  Genève,  en  mars  quinze 
cent  quatre-vingt-dix,  tout  en  promettant 
d*ailleurs  d*observer  les  rapports  de  boa 
voisinage  avec  la  Savoie  (2) .  La  guerre  entre 
le  duc  et  Genève  finit  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-treize  par  une  trêve  qui  se  prolongea 
jusqu'à  ce  que  Genève  fût  comprise  dans  la 
paix  entre  la  Savoie  et  la  France. 

Dans  la  lutte  contre  Genève  et  Berne, 
Charles-Emmanuel  avait  été  soutenu  par  Mi- 
lan, et  à  la  tête  de  ses  troupes  italiennes  était 
Philippe  d'Çsie,  marquis  de  San-Martino, 
appartenant  à  la  maison  de  Ferrare.  Lorsque 


(1)  Mcyer  de  Knonau,  p.  ^5% 

(2)  Néanmoins  des  Bernois  s'engagèrent  dans 
un  corps  de  troupes  levées  par  Sancy,  qui  prit 
Tofifensive  contre  les  Savoyards,  et  fît  hienU^t 
repentir  le  duc  de  iça  tentatives  d'agrandiiaer 
ment.  {Noie d%  itaducUur.  > 
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la  paix  arec  Berne  laissa  aa  duc  plus,  de  li- 
berté dans  ses  mouvements  contre  Ucnri  IV 
de  France  et  conlre  Genève,  et  lorsque  les 
ligueurs  provençaux,  vivement  pressés  par 
La  Valette,  général  du  roi»  rappelèrent  à  leur 
secours,  il  occupa  Barcelonette,  Amibes,  Fré- 
jus,  et  entra  dans  Aix  au  mois  de  novembre 
quinze  cent  quatre-vingt-dix.  Comme  ces  pla- 
ces étalent  trop  bien  disposées  en  faveur  du 
duc  pour  que  Ton  pût  présumer  quil  les  resti- 
tuât dans  le  cas  où  il  y  serait  bien  fortement 
établi,  les  cheb  de  la  ligue  eux-mêmes  cfaer- 
cfaèreut  à  lui  opposer  un  contre-poids,  et  le 
trouvèrent  dans  le  grand-duc  de  Toscane,  lié 
de  très-près  à  la  maison  de  France.  Charles- 
Emmanuel  reçut  avis  du  plan  de  cette  intru- 
sion du  grand-duc,  alors  que  lui-même  était  à 
Marseille,  et  il  se  rendit  bien  vite  en  Espagne, 
afin  d'obtenir  des  secourapluspuissants;  mais 
ils  ne  lui  furent  point  accordés  ,  parce  que 
PfciKppe  craignait  que  la  guerre  n'en  résul- 
tât. Ainsi  des  troupes  toscanes,  portant  des 
bannières  françaises,  occupèrent  le  château 
d'Yf^  sapa  que  le  duc  pût  Tcmpëcher,  et 
8*ei)gagèrept  à  remettre  au  roi  de  France 
fous  les  peints  qu'on  leur  donnerait  i  gar- 
der, aussitôl  que  le  monarque  serait  rentré 
daai  l^  sein  de  l'Eglise  catholique  (1).  Après 


(I)  Le  grand-duc  Ferdinando  agit  dans  un 
iftlérét  iiaHeo  en  acceptant  l'offre  que  lui  fit 
ieausset,  commandant  du  ch&tcan  d'Y/.  De^ 
fois  longtemps  les  Espagnols  ambitionnaient 
U  possession  de  la  Provence,  afin  de  mieux  do- 
miner les  cMes  d'Italie ,  et  de  tenir  ainsi  le 
4:oniioeat  sous  le  joug.  Charles-Emmanuel  ser- 
Jak  leurs  projets  tout  en  voulant  satisfaire  sa 
prqireeonvoitise,  et  Ferdinando  crut  qu'il  bri- 
serait la  chaîne  dont  on  voulait  serrer  l'Italie 
fiu  eceupant  un  poste  au  milieu  des  Iles  qui  re- 
gardaient M arseiUe.  Le  duc  de  Savoie,  se  flat- 
tant de  voir  son  irritation  partagée  par  le  roi 
d'Espagne,  courut  à  Barcelone  pour  obtenir  4e 
poissants  renforts.  Comme  îl  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Philippe  d'agir  aussi  ouvertement., 
les  deux  princes,  pour  se  venger  du  grand-^uc 


que  Lesdiguières  eut  triomphé  des  Sa- 
voyards dans  un  combat  en  quinze  cent 
quatre-vingt-onze,  le  parti  du  roi  Henri  re* 
gagna  Barcelonette,  et  Tannée  suivante  il 
ramena  aussi  Antibes. 

Tandis  que  le  duc  ressaisissait  cette  der^ 
nière  ville,  et  cherchait  à  protéger  ses  con-» 
quêtes  françaises ,  Lesdiguières  firandiic  les 
Alpes ,  en  sorte  que  d'Epernon  put  enlever 
Antibes.  Plus  tard  la  lutte  se  poursuivit  sur- 
tout  autour  du  Pas  de  Suse,  que  le  duc  en- 
leva encore  aux  Français.  Charles -Em* 
manuel  éleva  un  nouveau  fort  dans  le  Val 
di  PerosB  ,  et  reprit  le  château  de  Lucerna 
sur  les  Français.  La  guerre  se  prolongea 
de  la  même  manière  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-quatorze  et  quinze  cent  quatre-vingt 
quinze  (l};dans  cette  dernière  année,  les 


de  Toscane,  ourdirent  une  traite  afin  d'exclure 
de  la  succession  de  Ferrare  Cesare  d'Esté,  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  Ferdinando.  Le  duc  ré- 
gnant de  Ferrare,  Alfonso  H,  qui  n'avait  pas 
d'enfants,  se  montra  disposé  à  reconnaître  pour 
son  successeur  le  marquis  de  San-Marlino,  et  le 
pape  était  tout  prêt  à  lui  laisser  ce  pouvoir 
dans  Finvestiture,  lorsque  Ferdinando  ,  qui 
avait  eu  avis  de  toutes  ces  manœuvres,  les  dé- 
nonça aux  cardinaux  ses  amis.  Les  murmures 
qui  s'élevèrent  contre  le  pape  Grégoire  l'affec- 
tèrent si  fortement,  qu'il  mourut  au  bout  de 
quelques  jours.  (  NoU  du  ireiducleur.  ) 

(1)  Ce  qui  permit  au  duc  de  Savoie  de  ba- 
lancer les  forces  du  roi  de  France,  c'est  que 
indépendamment  du  parti  de  la  ligue,  le  gOL 
vemement  de  la  Provence  était  vivement  iliS'^ 
puté  parle  duc  d*Ëpernon  et  par  Lesdiguières, 
qu'Henri  IV  envoya  du  Dauphiné  pour  rame- 
ner tous  les  esprits  à  la  soumission  envers  l'au- 
torité  royale,  et  en  imposer  aux  emuemis  par 
ses  talents  militaires.  Il  fallut  que  Lesdiguières 
défU  d'Ëpemon  en  bataille  rangée,  pour  le  dé- 
cider à  lui  abandonner  uqe  partie  de  la  Pro- 
vence. Puis  l'accomipodement  du  jeune  duc  de 
Guise  avec  le  roi  ayant  fait  investir  le  prince 
Jorrftîn  du  gouvernement  tant  envié,  il  en  ré- 
sulta encore  de  la  part  de  d'Èperno;)  des  histi* 


Digitized  by 


Google 


140  LIV.  XII 

Français  enlevèrent  Exilles,  et  le  duc  se 
ressaisit  de  Cavours.  Cependant  Vienne 
passa  au  pouvoir  dllenri  lY  ;  déjà  la  Pro- 
vence lui  obéissait  presque  tout  entière. 
Charlos-EmmanueUn'ay  ant  plus  aucune  pers- 
pective de  triomphe  définitif ,  rechercha  la 
paix,  et  il  conclut  une  trêve  dans  ce  but. 
Néanmoins,  en  quinze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  nous  retrouvons  le  duc  engagé  dans 
une  lutte  acharnée  ;  il  vit  Lesdiguières  enle- 
ver Saint -Jean  de  Maurienne;  mais  lui* 
même  fit  quelques  acquisitions  sur  les  Fran- 
çais ,  et  en  somme  l'éiat  des  choses  resta  le 
même.  Mais  dans  ce  temps  Charles-Emma- 
nuel perdit  son  épouse,  Tinfonte  Catherine. 
Enfin, en  quinze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
Philippe  II  arréla  avec  la  France  la  paix  de 
Vervins,  qui  comprit  le  duc  de  Savoie,  et 
qui  mit  un  terme  à  la  résistance  de  la  ligue 
contre  Henri  IV.  L'objet  principal  des  dé- 
bats enire  la  Savoie  et  la  France ,  la  succes- 
sion dans  le  marquisat  de  Saluzzo,  resta 
complètement  réservé ,  et  fut  remis  à  la  dé- 
cision arbitrale  du  pape  (1).  Lorsqu'en 
quinze  cent  quatre-vingt-dix-neuf  des  délé- 
gués des  deux  princes  intéressés  suirirent 


litésqui  tournaient  au  profit  du  duc  de  Savoie. 
(  Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  duc  de  Savoie  avait  envoyé  le  marquis 
Gasparo  di  Lullinpour  le  représenter  aux  con- 
férences de  Vervins.  Il  voulait  i  tout  prix  con- 
server la  possession  du  marquisat  de  Saluzzo, 
et  son  envoyé  avait  à  ce  sujet  des  conférences 
particulières  avec  les  plénipotentiaires  français 
à  l'insu  des  négociateurs  espagnols.  Il  fut  même 
question  d*un  accommodement  en  vertu  duquel 
le  duc  tiendrait  le  marquisat  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France,  et  tournerait  ses  armes  contre 
Milan. 

Ainsi  Charles-Emmanuel  était  alors  bien  dé- 
gagé des  intérêts  de  TEspagne,  et  ne  pensait 
qu*à  son  agrandissement,  servant  et  trahissant 
tour  à  tour  les  deux  puissances  do  premier  or- 
dre entre  lesquelles  il  était  placé.  {Ilote  du 
traducteur.) 


CHAP.  L 

Taffaire  à  Rome ,  le  pape  demanda,  avaal 
toutes  choses,  la  remise  préalable  du  mar- 
quisat au  saint-siège ,  qui  le  ferait  occuper 
provisoirement.  Hais  Charles-Enrnianuel  ma- 
nifesta de  la  méfiance,  ce  qui  arrêta  toute 
mesure  ultérieure  (!].  Enfin  le  duc  vinti 
Paris,  et  mena  si  bien  cette  négociation  par 
des  conférences  personnelles  avec  le  roi,  que 
celui-ci  proposa  un  échange  (2).  11  voulut 
bien  renoncer  à  Saluzzo ,  si  le  duc  lui  aban- 
donnait la  Bresse  et  quelque  autre  territoire, 
Pignerol surtout,  en  lui  fixant  un  délai  pour 
se  déterminer.  Charles-Emmanuel  laissa 
passer  le  terme  assigné,  et  les  Français 
firent  en  Savoie  une  nouvelle  irruption ,  qai 
eut  pour  conséquence  Taugmentation  de 
l'armée  espagnole  en  Italie  (3j.  Les  Etats  de 


(I)  Les  marquis  de  Saluzzo  s'étaient  ratta- 
chés alternativement  i  la  France  par  le  Dan- 
phiné,  et  à  la  Savoie ,  en  sorte  que  le  cas  était 
difficile  à  décider.  Mais  le  duc,  redoutant  la 
sentence  de  Rome,  donna  pour  nouvelle  ios- 
truclion  à  son  représentant,  le  comte  d'Arco- 
nos,  de  répandre  le  bruit  que  le  pape  s*était 
laissé  gagner  par  les  offres  de  la  France  ;  que  le 
roi  Henri  avait  promis,  s'il  obtenait  gain  de 
cause,  d'abandonner  au  saint-siége  ses  préten- 
tions sur  le  marquisat.  Le  pape,  indigné  de  ces 
propos,  refusa  do  se  mêler  désormais  à  cette 
affaire.  (  Note  du  traducteur,  ] 

(2}  Le  roi  redoutait  si  fort  les  séductions  de 
Charles-Emmanuel,  qu'il  hésita  longtemps  à  re- 
cevoir sa  visite;  et  en  effet  le  duc,  parle 
charme  de  ses  manières  et  ses  libéralités,  mt 
gagner  la  majorité  des  commissaires  français ,  et 
il  s*insinua  si  avant  dans  la  faveur  dé  la  du- 
chesse de  Beaufort,  que,  si  elle  n'eût  pas  été  en- 
levée tout  i  coup,  il  aurait  obtenu  Saluzzo  sans 
compensation.  Au  reste  il  ne  craignait  pas  mène 
de  faire  dire  qu'il  joindrait  ses  armes  à  celles  du 
roi  pour  la  conquête  de  Naples.  C'est  alors  que, 
désespéré  derobstînation  d'Henri  IV,  qui,  moins 
délié  que  son  adversaire,  se  bornait  à  dire  :  Je 
veux  mon  marquisat!  il  tendit  des  pièges  à  l'es- 
prit orgueilleux  et  emporté  du  maréchal  de 
BIron.  (  Note  du  traducteur.  ) 
(3)  Le  duc  dut  être  effrayé  de  la  dSsaffectioa 
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n tâlie»  ne  prévoyant  pas  nn  accommodement 
prochain  de  ces  débats ,  s'intéressaient  les 
nos  pour  la  Savoie,  les  autres  pour  la  France, 
lorscfue  tout  à  coup  les  parties  belligérantes 
traitèrent  par  Tentremise  du  cardinal  Aldo- 
brandtni,  le  dix- sept  janvier  seize  cent  un, 
i  Lyon.  Le  roi  Henri  remit  à  la  Savoie  le 
marquisat  de  Saluzzo  libre  de  tous  liens  féo- 
daux ;  de  son  c6té,  le  duc  céda  au  roi  Bugey, 
Yalromay  et  Gex ,  avec  les  rives  du  Rhône 
depuis  Genève  jusqu'à  Lyon,  et  en  Italie  les 
forts  et  la  seigneurie  de  Castel  Delfino  (1). 

Quant  aux  domaines  de  la  maison  de  Gon- 
saga ,  à  laquelle  appartenait  maintenant  le 
lloniferrat,  ils  avaient  reçu  bien  des  ac- 
croissements de  diverse  nature  :  car  ce  Fer- 
dinando  da  Gonzaga,  que  nous  avons  déjà 
rencontré  souvent  agissant  comme  fidèle 
serviteur  de  Charles  Y,  avait  amené  en  sa 
possession  la  seigneurie  de  Gnastalla,  et  il 
Favait  transportée  comme  héritage  à  son  fils, 
le  duc  Gesare  de  Guastalla,  Ariano  et  Mol- 
fetta,  qui,  par  son  mariage  avec  Camilla,  de 
la  femille  des  comtes  Borromei  d'Arona, 
nièce  du  pape  PîelV,  s*était  élevé  à  une 
situation  plus  importante  que  ses  petites  sei- 


manifestée  par  quelques-uns  de  ses  sujets. 
Ghambéry  accueillit  les  Français  au  bruit  des 
acclamations  de  joie;  et  en  général  les  villes  de 
Savoie  opposèrent  peu  de  résistance.  D'un  au- 
tre c6té  les  Espagnols»  accourus  en  Piémont 
comme  pour  le  protéger,  se  montraient  plutôt 
en  maîtres  qn*en  alliés.  Lintervention  du  pape 
fat  donc  pour  lui  une  ancre  de  salut.  (  Note  du 
iradueleur.  ) 

(1)  Au  moment  de  leur  conclusion,  ces 
négociations  faillirent'étre  rompues,  parce  que 
les  Français  et  les  Genevois  démolirent  le  fort 
de  Sainte-Catherine,  situé  en  face  de  Genève, 
et  qui  devait  être  restitué  intact^  au  duc  dc'Sa- 
Taie*  .    . 

Le  légat  Aldobrandini  fut  d*autant  plus  irrité 
de  cette  violation  des  conditions  préliminaires, 
que  ce  fort  était  comme  un  boulevard  contre 
nnvBsiondes  hérétiques  en  Italie.  {Note  du 
êr^ueUur.) 


gneuries  n'auraient  pu  lui  en  assurer.  Comme 
à  tous  les  instants  les  secours  du  gouverneur 
de  Milan  étaient  à  la  disposition  des  ducs  de 
Mantoue  et  de  Montferrat,  pour  tenir  en 
bride  leurs  sujets,  dans  le  cas  où  ceux-ci 
se  seraient  laissés  emporter  à  la  résistance 
contre  des  mesures  de  gouvernement,  la 
souveraineté  de  cette  maison  prit  peu  à  peu 
nn  caractère  fortement  monarchique ,  dont 
les  traits  se  développèrent  plutôt  que  dans  tou-  « 
tes  les  autres  petites  principautés  italiennes. 
Il  y  avait  encore  des  restes  considérables  de 
rancienne  Constitution  municipale  ;  mais  c'é- 
taient des  usages  qurfavorisaient  les  mou- 
venients  des  princes,  pjutét  qu'ils  ne  les 
contenaient  ;  ce  genre  de  gouvernement  s'é- 
tendit aussi  au  Montferrat,  et  lorsqu'en 
quinze  cent  soixante-cinq  les  habitants  de 
Casale  voulurent  s'agiter ,  ils  furent  bientôt 
réduits  A  demander  grâce  (l). 

Le  duc  Guglielmo  da  Gonzaga,  à  la  diète 
d'Augsburg,  dont  il  a  déjà  été  question,  en 
quinze  cent  soixante-six,* s'engagea  à  sou- 
tenir l'empereur,  et  méme*à  lui  fournir  des 
sommes  d'argent.  Du  reste  il  laissa  écouler 
son  règne  au  inilieu  des  amusements  d'une 
cour  qui  semblait  ne  prétendre  à  aucun  rôle 
important.  En  quinze  cent  quatre-vingt,  il 
maria  son  fils  unique  Yincenzo  avec  Mar- 
guerita,  fille  d'Alessandro de  Parme;  et, 
lorsque  Vincenzo,  après  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  à  Parme,  ramena  son  épouse  à 
Mantoue,  en  mai  quinze  cent  quatre-vingt- 
un,  Guglielmo  donna  à  sa  bru  les  fêtes  les 
plus  brillantes*et  les  plus  coûteuses.  Cède 
union  ne  fut  pas  heureuse,  et  des  infirmités 
corporellesde  Marguerita  firent  prononcer 
la  séparation  en  quinze  cent  quatre-vingt- 
quatre;  Yincenzo  épousa  Leonora,  fille  du 
grand-ducFrancesco  de  Toscane,  et,  en  avril 
de  la  même  année,  Mantoue  vit  célébrer  les 


(1)  Ces  mouvements  avaient  été  provoqués 
par  le  duc  de  Savoie,  qui  voulait  aussi  s'agran- 
dir de  ce  coté.  {NoU  du  UaduetiUf.) 
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nouvelles  noces  avec  autant  de  pompe  et  de 
magnificence  que  les  premières  (1).  Gu- 
glielmo  mourut  le  treize  août  quinze  cent 
quatre-vingt-sept  à  Bozzolo. 

Lodovico  da  Gonzaga,  oncle  de  Vincenzo, 
maintenant  arrivé  par  succession  à  la  dignité 
ducale  (2),  qui  s'était  signalé  maintes  fois  au 
service  de  France  comme  gouverneur  de 
Saluzzo  et  comme  général ,  et  qui ,  en  vertu 
de  son  mariage  avec  Henriette ,  fille  et  hé- 
ritière de  François  de  Nevers ,  avait  acquis 
ce  duché  »  mourut  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-quinze  ,  laissant  sa  seigneurie  de 
France  à  son  fils  Charles. 

Dans  la  même  année  quinze  cent  quatre- 
vingt-quinze ,  le  duc  Vincenzo  conduisit  à 
Tempereur  environ  quatorze  cents  cavaliers 
en  Hongrie  contre  les  Turcs  ;  il  porta  en- 
core d'utiles  secours,  et  remplit  un  ser- 
vice actif  dans  Texpédition  de  quinze  cent 
quatre-vingt-dix-sept;  un  jour  même  il  fut 
pris  par  les  Turcs,  mais  parvint  heu- 
reusement à  s'échapper.  Nous  voyons 
Vincenzo  marcher  pour  la  troisième  fois 
en  Hongrie  contre  les  Turcs  en  seize  cent 
un ,  et  il  devient  lieutenant  de  Tarchiduc 
Ferdinand. 

Milan  ne  subit  aucun  changement  essen- 
tiel durant  tout  cet  espace.  Dans  l'année 


(i)  Ceux  qui,  sang  vouloir  s'enfoncer  dans 
les  détails  fastidieux  de  ces  fétcs  officielles  du 
seizième  siècle,  seraient  bien  aises  d'en  avoir 
une  certaine  idée,  et  de  les  considérer  sous  un 
point  de  vue  plaisant,  trouveront  à  se  satisfaire 
par  un  article  dans  Texccllent  Journal  d*un 
Solitaire,  de  louis  Acliim  d'Amim,  du  mois 
d'avril  mil  huit  cent  huit,  sous  le  titre  :  Uales- 
pini.  Une  partie  des  fôies  du  mariage  de  Gu- 
glielmo  da  Gonzaga  lui-même  avec  Éléonore 
d'Autriche  y  est  décrite,  et  Ton  voit  en  même 
temps  comment  de  telles  fêtes  durent  conser- 
ver tes  images  et  les  scènes  fantastiques  des 
poCmes  héroïques  et  romanesques. 

(2)  11  en  a  été  question  plus  haut  dans  ce 
livre  et  ce  chapitre. 


,  CHAP.  I. 

quinze  cent  soixante- trois,  l'inquisition  de^ 
vait  être  établie  à  Milan  suivant  le  sys- 
tème espagnol ,  ainsi  qu'elle  avait  été  intro- 
duite à  Rome.  Mais  la  répulsion  de  la 
population  se  manifesta  partout  si  énergi- 
quement,  que  l'on  dut  craindre  un  soulève- 
ment, et  le  duc  de  Sessa,  Fernando  de  Cor- 
dova,  qui  était  gouverneur ,  conseilla  lui- 
même  à  la  cour  de  s'abstenir,  ou  de  ne  point 
persister  dans  son  projet  (1).  La  courtfEs- 
pagne  se  relâcha  en  effet. 
Un  fait  bien  remarquable  encore  à  cette 


(1)  Les  souverains  dTspagnc  se  servaient  de 
l'inquisition  comme  d'un  instrument  politique , 
afin  de  renverser  toutes  les  entraves  que  pou- 
vaient opposer  encore  des  débris  d'institu- 
tions. 

Philippe  II  prit  prétexte  des  troubles  reli- 
gieux de  la  Yalteline,  et  de  l'extension  des  doc- 
trines hérétiques  parmi  les  Yandois,  sujets  dn 
duc  de  Savoie,  pour  ériger  le  formidable  tri- 
bunal dans  le  Milanais.  En  le  faisant  présider 
par  ua  évêque  espagnol,  il  tenait  ainsi  tous  les 
esprits  courbés  sous  son  joug.  Déjà  le  pape  ai- 
lait  jui  donner  la  bulle  d'institution.  La  Lom- 
bardie  s'émut,  toutes  les  classes  s'agitèrent  pour 
détourner  ce  fléau.  Les  villes  députèrent  auprès 
du  souverain  pontife  Sforza  Morone;  auprès 
du  concile  de  Trente  alors  assemblé,  Sforza 
Brivio;  et  elles  envoyèrent  au  rd  catholique 
Cesarc  Tavcrna,  pour  supplier  toutes  ces  puis- 
sances de  les  prendre  en  pitié.  Bririo  intérêt 
les  prélats  milanais  qui  se  trouvaient  à  Trente. 
Les  évoques  napolitains  se  réunirent  à  eut,  el 
ils  écrivirent  de  concert  au  pape  pofur  lu!  hîpré- 
senler  qu'en  établissant  à  Milan  une  autorité 
aussi  indépendante  que  l'inquisition,  il  affaiblis^ 
sait  l'obéissance  envers  le  saînt-siége.  Le  con- 
cile se  voyait  arrêté  dans  sa  marche  par  cet  in- 
cident, qui  commençait  à  partager  les  esprits. 
D'un  autre  côté,  le  peuple,  d'abord  glacé  d'ef- 
froi, murmurait,  et  sembfait  bientôt  prêt  à 
éclater  en  menaces.  C'est  alors  qu'à  l'aspect 
de  tous  ces  embarras  le  gouverneur  de 'Milan 
promit  d'employer  ses  offices  auprès  du  roi  ca- 
thoUque  pour  obtenir  quelaue  concession.  {IfàVt 
du  Iradnetiur.) 
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époqne ,  c*est  Tinflaence ,  dans  le  pays  de 
Hilan  de  Sao-Carlo  dcT  Borromei ,  neyeu 
de  Pie  lY,  qui,  porté  tout  jeune  encore  dans 
le  sacré  eollégo  par  ce  pontife ,  se  distingua 
entre  tous  les  hommes  de  son  siècle  par  la 
rigueur  de  ses  principes  et  sou  ardente  cha- 
rité. Comme  archevêque  de  Milan ,  il  main- 
tînt en  ordre  le  clergé  de  son  diocèse  (i), 
euryeilla  séyërement  la  discipline  et  les 
mœurs  du  elergé,  et  fil  valoir  avec  un  zèle 
aveugle  les  prétentions  de  TEglise  même 
contre  les  autorités  séculières  (2) . 

Pendant  la  première  partie  de  l'espace 
compris  dans  la  revue  que  nous  venons  de 
faire  y  la  république  de  Gènes  se  maintint 
dans  la  jouissance  paisible  de  la  constitution 
qu'elle  arait  obtenue  sous  la  médiation  de 
Doria;  cet  ordre  intérieur  était  d'autant  plus 
nécessaire ,  qu'elle  avait  à  soutenir  une  lutte 
pénible  ayec  ses  sujets  corses.  Mécontent 
de  la  domination  génoise ,  ce  peuplé  se  mit 
en  pleine  insurrection  en  qninze  cent  soi- 
xante-quatre, comme  il  avait  déji  fait  si  sou- 
vent y  et  comme  il  le  fit  encore  plus  tard.  Le 


(1)  D*abord  Pie  IV  le  tin^  tout  près  de  sa 
personne,  en  sorte  que  l*on  parla  comme  d*une 
chose  extraordinaire  de  son  voyage  à  Milan  en 
quinze  cent  soixante-cinq,  pour  y  tenir  un  sy- 
node provincial* 

Après  k  mort  de  ce  pontife,  nous  trouvons 
San-€arlo  très-occupé  à  Milan. 

Il  mourut  le  quatre  novembre  qninze  cent 
quatre-vingt-quatre,  âgé  seulement  de  quarante- 
six  ans. 

(2)  Ce  cardinal  prétendait  avoir  auprès  do 
hiî  des  serviteurs  armés  pour  faire  exécuter  les 
jugements  du  tribunal  ecclésiastique  ;  ce  que 
ne  voulait  pas  souffrir  le  sénat  ou  corps  muni- 
cipal de  Milan.  Un  sergent  du  prélat  f\it  arrêté 
comme  portant  des  armes  défendues.  Le  pré- 
lat cita  le  président  du  sénat  devant  hii,  et  sur 
son  défaut  de  comparution,  le  déclara  excom- 
munié. Le  sénat  de  Milan  écrivit  au  pape,  Tar- 
chevéfyue  écrivit  aussi,  et  le  roi  d'Espagne  lui- 
mêtne  s'interposa  pour  accommoder  ces  diffé- 
rends. (  Noie  du  (radue(eur.  ) 


chef  des  rebelles ,  San-Piero  Omano  (1), 
essaya  d'attirer  un  prince  étranger,  par 
l'offre  de  la  souveraineté  (2j  ;  mais  il  ne  s'en 
présenta  aucun,  et  les  Génois  furent  assistés 
par  l'Espagne.  Néanmoins  les  Corses  batti- 


(1)  Il  avait  servi  autrefois  sous  Giovanni  de* 
Mcdici,  père  deCosimo,  grand-duc  de  Florence; 
et  maintenant  il  offrit  Tllc  à  Cosimo,  parce  que 
les  Génois  n'avaient  pas  tenu  le  précédent  trai- 
té :  «  Les  Corses  se  soumettraient  aux  Turcs 
plutôt  qu'à  Gênes,  »  disait-il. 

Comme  Philippe  II  se  déclara  pour  les  Gé* 
nois,  Cosimo  n'osa  point  accueillir  la  proposi- 
tion de  San-Piero  ;  toutefois  il  traita  les  Corses 
partout  avec  amitié,  et  encourut  ainsi  le  soup- 
çon de  les  soutepir  secrètement  dans  leur  ré- 
volte. (  NoU  du  Iradueleur.  ) 

(2)  Avant  de  faire  lever  en  Corse  Tétendard 
de  la  révolte ,  San-Piero  avait  parcouru  toute 
l'Europe  ,  cherchant  quelque  puissance  quf 
voulût  s'associer  à  sa  haine  contre  Gênes.  Ne 
trouvant  nulle  part  un  concours  assez  actif,  il 
alla  provoquer  l'ardeur  de  piVage  des  pirates 
d'Alger,  et  obtint  même  des  audiences  du  sul- 
tan Soliman  à  Constantinople.  La  crainte  du  roi 
d'Espagne  retint  aussi  les  infidèles.  Comme  son 
épouse,  Yaunina  d'Ornano,  qu'il  aimait  avec 
passion,  fut  sur  le  point  de  tomber  dans  un  piège 
tendu  par  les  Génois,  il  accourut  d'Afrique  à 
Marseille,  et  l'étrangla  de  ses  propres  mains. 
Altéré  de  vengeance, -il  débarqua  dans  son  lie, 
avec  vingt-cinq  officiers  français  et  onze  Corses 
dévoués.  Bientôt  il  réunit  sous  son  étendard  les 
insulaires  les  plus  déterminés,  accomplit  avec 
eux  des  exploits  presque  fabuleux,  gagna  deux 
batailles  rangées ,  et  prit  Porto-Vecchio  ;  mais , 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  la  France  ni  de  )a 
Toscane,  tandis  que  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands arrivaient  pour  renforcer  les  Génois, 
contrarié  dans  ses  mouvements  par  les  divi- 
sions intestines  des  Corses,  il  subit  deux  défai- 
tes, se  releva  pour  frapper  Stefano  Doria,  et 
prit  Corte,  qu'il  perdit  bientôt  après.  Enfin  les 
Génois,  désespérant  de  le  détruire  à  force  ou- 
verte, le  firent  assassiner  par  la  famille  des  Or- 
nani,  qui  nourrissait  contre  lui  une  haine  héré- 
ditaire. (  Note  du  traducieur.  ) 
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rent  Stefano  Doria  en  quinze  cent  soixante- 
cinq ,  et  se  rendirent  maîtres  de  Corte  pour 
quelque  temps.  Ce  fut  seulement  après  la 
mort  de  San-Piero,  tué  en  quinze  cent  soi- 
xante-sept dans  le  voisinage  d*Ajaccio ,  que 
les  Corses  se  soumirent  de  nouveau  à  la  ré- 
publique ;  Alfonso,  fils  de  San-Piero,  se  laissa 
gagner,  et  conclut  en  quinze  cent  soixante- 
huit  un  traité,  en  vertu  duquel  les  Génois  lui 
achetèrent  toutes  ses  possessions  de  Corse, 
et  lut  donnèrent  les  moyens  de  se  transpor- 
ter et  de  se  fixer  en  France. 

Pendant  la  guerre  de  Corse,  Gènes  fit  une 
perte  considérable  dans  T Archipel.  Le  qua- 
torze avril  quinze  cent  soixante-cinq,  le  ka- 
pudan  pasch'a  Piale  parut  avec  soixante- dix 
galères  devant  Chios  (1) ,  prit  les  douze  ré- 
gents qui  dirigeaient  les  aifoires  du  pays ,  et 
8*cmpara  de  l'île;  cet  exploit  lui  valut  la 
dignité  do  vesir. 

11  se  formait  à  Gènes  une  séparation  radi- 
cale ,  qui  remontait  au  temps  de  la  conspira- 
tion de  Fieschi ,  entre  l'ancienne  <ii  la  nou- 
velle noblesse  mêlées  ensemble  au  moyen  des 
alberghi  (2),  mais  qui  n*on  tournaient  pas 


(1)  Joseph  de  Hammer,  Hisloire  de  VEmpire 
ùtloman,  I.  xit. 

(2)  Dans  quelques  albergki  on  repoussa  le 
Irèglcment  établi  avec  rinstitution  de  la  consti- 
tution, en  vertu  duquel  étaient  agrégés  annuel- 
lement sept  nouveaux  membres,  qui  n'avaient 
encore  aucune  place  dans  les  catégories ,  et 
par  conséquent  dans  la  noblesse.  Ces  agréga- 
tions no  se  firent  donc  que  dans  vingt-cinq  al- 
bwghi;  dans  les  cinq  autres,  elles  n'eurent  pas 
lieu ,  et  en  général  on  entrava  plus  tard  cette 
opération,  lorsque  les  agrégés  furent  devenus 
trop  nombreux.  Un  point  de  réunion  pour  les 
anciens  nobles  qui  n'avaient  pas  eu  besoin  de 
l'agrégation  pour  entrer  dans  les  alherghi,  fut 
le  prêt  qu'ils  avaient  fait  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  auquel  le^  agrégés  n'avaient  pris  au- 
cune part.  De  cette  manière,  les  masses  oppo- 
sées de  l'ancienne  noblesse  et  de  la  noblesse 
nouvelle  ou  agrégée  se  formèrent  en  corpora- 
tions, et  tandis  que  la  première  s'attachait  étroi- 


CHAP.  I. 

moins  Tune  contre  l'autre  un  front  menaçant. 
Leur  opposition  était  d'une  nature  si  hostile, 
que  don  Juan  d'Autriche  put  concevoir  la 
pensée,  avec  le  secours  de  la  flotte  espagnole 
qu'il  commandait,  de  s*emparer  en  quinze 
cent  soixante-quinze  de  la  ville  de  Gènes,  et 
de  se  l'approprier  en  toute  souveraineté.  En 
effet,  les  factions  se  laissaient  emporter  à  des 
mouvements  si  passionnés ,  que  la  nouvelle 
noblesse  poussa  à  l'insurrection  le  peuple 
entièrement  exclu  des  affaires  publiques ,  ce 
qui  détermina  la  noblesse  ancienne  à  quitter 
la  ville  (1).  Les  bannis  cherchèrent  assis- 
tance auprès  de  l'Espagne,  du  pape  et  de 
l'empereur  ;  mais  Philippe  était  bien  éloigné 


tcment  à  la  couronne  d'Espagne,  la  seconde, 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  plus  riches  négo- 
ciants, rallia  les  intérêts  du  bas  peuple  et  du 
parti  révolutionnaire  en  Corse,  et  chercha  un 
point  d'appui  en  France.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  qu'en  quinze  cent  soixante  et  onze  fut 
formé  un  complot  pour  massacrer  les  mem- 
bres des  collèges  supérieurs,  le  doge  et  tous  les 
hommes  de  l'ancienne  noblesse,  et  pour  établir 
un  régime  populaire.  A  la  tétc  de  cette  conspi- 
ration, qui  avait  cherché  en  vain  de  l'appui  au- 
près de  Cosimo  à  Florence,  était  Aurelio  de* 
Fregosi  ;  mais  l'influence  de  l'Espagne  et  l'appa- 
rition de  la  flotte  de  don  Juan  d'Autriche  ar- 
rêtèrent les  mouvements  des  conjurés. 

(I)  Les  anciens  uobles  s'opposaient  à  l'exécu- 
tion du  règlement,  les  nouveaux  nobles  en  ré- 
clamaient Tapplication  sincère.  Le  peuple  criait 
que  les  agrégations,  ainsi  opérées,  ne  suffiraient 
pas  encore  pour  lui  donner  une  participation 
légitime  aux  affaires  publiqpes.  Il  prit  les  ar- 
mes, et  le  sénat  accorda  une  grande  augmen- 
tation d'inscriptions,  ainsi  que  l'abolition  du 
droit  sur  le  vin.  GrÀcc  à  l'intervention  de  la 
noblesse  nouvelle  ou  du  parti  du  milieu,  le 
calqfie  se  rétablit.  C'est  idors  que  l'ancienne 
noblesse,  blessée  dans  ses  prérogatives,  bravée 
par  ses  adversaires,  et  menacée  d'ailleurs  par  le 
bas  peuple,  se  retira  dans  sea  domaines  de  la 
campagne,  protestant  contre  des  concessions 
qui  avaient  été  arrachées  par  la  force.  (  JVol#  du 
traducteur,  ) 
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de  se  déclarer  décidément  pour  eux ,  comme 
ils  s'y  étaient  attendus  :  car  il  craignait  dans 
ce  cas  que  les  citoyens  restés  dans  la  ville 
ne  se  jetassent  de  nouveau  entre  les  bras 
des  Français,  qui  pourraient  encore  par  ce 
moyen  acquérir  une  position  importante  en 
Italie.  Dans  cet  état  des  choses ,  la  cour 
d'Espagne  désirait  que  le  pape  fit  travailler 
à  un  accommodement  entre  les  deux  foctions 
de  la  noblesse  par  le  cardinal  Morone  ;  mais» 
avant  que  Ton  pût  avoir  arrêté  quelque 
chose,  les  émigrés  se  saisirent  de  Porto  Vé- 
nère 9  Chiavari ,  Rapallo,  Sestri  et  Novi.  Un 
peu  plus  tard  don  Juan  d'Autriche  vint  ran- 
ger la  c6te  de  Gènes  avec  une  flotte  destinée 
pour  Naples>  et  se  tint  dans  le  golfe  de 
Spezzia ,  sous  le  prétexte  d'y  embarquer  les 
troupes  qui  avaient  été  rassemblées  dans  le 
Milanez.  Comme  il  se  trouva  que  ce  prétexte 
n'avait  aucun  fondement,  il  vint  dans  la 
pensée  des  Génois  restés  dans  la  ville,  que 
don  Juan  pouvait  bien  songer  à  s'empa- 
rer de  Gènes  avec  Tassistance  de  l'ancienne 
noblesse,  et  à  se  former  pour  lui-même  une 
seigneurie  du  territoire  de  la  république.  La 
cour  de  Rome  crut  aussi  à  des  vues  hostiles  de 
la  part  du  général  espagnol,  et  lui  déclara 
que,  dans  le  cas  où  il  entreprendrait  quelque 
chose  contre  la  liberté  de  Gènes,  le  pape 
emploierait  toutes  ses  ressources ,  et  se 
mettrait  même  à  la  tète  de  tous  les  princes 
italiens  pour  soutenir  la  république.  L'on 
n'ajouta  pas  foi  aux  protestations  pacifiques 
de  Philippe  ;  le  grand-duc  de  Toscane  lui- 
même  rassembla  des  troupes  sur  les  fron- 
tières orientales  de  la  Ligurie,  comme  le  roi 
de  France  en  réunit  à  l'ouest.  Le  grand-duc 
vendit  des  galères  à  la  nouvelle  noblesse , 
fit  faire  pour  eHe  des  enrôlements  et  des 
achats  de  munitions ,  et  il  semblait  qu'une 
guerre  générale  en  Italie  allait  éclater,  lors- 
que Philippe  adressa  lui-même  à  don  Juan 
des  ordres  qui  Tarrèt^nt  dans  ses  mouve- 
ments en  faveur  de  la  noblesse  ancienne. 
Par  l'effet  de  cette  conduite  et  des  habiles 
négociations  du  légat  pontifical,  la  signoria 
de  Gènes  fut  enfin  déterminée  à  déclarer 

DIST.  n'iTÂLIE.  m. 


qu'elle  était  prête  à  se  soumettre  à  la  déd* 
sion  arbitrale  du  pape ,  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne.  L'ancienne  noblesse,  qui  de 
son  côté  voulut  encore  se  refuser  à  cette 
proposition,  fut  contrainte  à  l'accepter  par  le 
grand-duc  de  Toscane  ;  et  enfin  d'une  lon- 
gue suite  de  négociations  sortit,  le  dix-sept 
mars  quinze  cent  soixante-seize,  une  nouvelle 
constitution  qui  devait  accommoder  les 
intérêts  des  deux  partis  qui  déchiraient 
Gènes  (1). 

Cette  constitution  établit  que  désormais 
il  ne  devrait  plus  exister  à  Gènes  aucune 
distinction  entre  la  noblesse  ancienne  et 
la  noblesse  agrégée.  La  noblesse  serait 
encore  conférée  comme  récompense  de  ser- 
vices individuels  ;  la  classe  ainsi  privilégiée 
serait  libre  de  s'occuper  comme  par  le  passé 
du  commerce  en  grand;  mais  aucun  noble 
ne  pourrait  tenir  une  boutique  ouverte ,  ou 
exercer  un  métier.  Les  quatre  cents  séna- 
teurs devaient  être  tirés  du  corps  entier  de 
la  noblesse ,  et  il  leur  appartenait  d'occuper 
les  emplois  de  TEtat.  Toutes  les  élections 
étaient  réglées  avec  rigueur;  tous  les  em- 
ployés étaient  soumis  à  l'obUgation  de  ren- 
dre compte  de  leurs  actes.  Quelques  places 
furent  aussi  accordées  au  peuple  dans  l'ad- 
ministration publique;  l'on  institua  un  corps 
spécial  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  familles 


(1)  Presque  toutes  les  puissances  étrangè- 
res favorisèrent  les  transactions,  parce  que 
chacune  se  sentait  arrêtée  par  les  autres  dans 
ses  projets  sur  Gènes.  La  France  craignait 
que  r  Espagne  n'étendit  le  bras  de  Milan  sur  la 
république.  Philippe  redoutait  les  inclinations 
du  parti  démocratique,  qui  le  portaient  à  se«jc- 
ter  dans  les  bras  des  Français;  et  le  grand-duc 
de  Toscane,  qui  aurait  bien  voulu  réunir  Sar- 
zana  et  Sarzanelio  aux  territoires  de  Florence, 
redoutait  les  projets  des  deux  grands  Ëtats  de 
TEurope  occidentale.  L'œuvre  de  pacification 
du  souverain  ponlife  se  trouva  secondée  par 
tant  de  rivalités  d'intérêts.  [No($  du  IroAi»- 
teur.  ) 
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de  rancîenoe  et  de  la  nouvelle  noblesse  s*u- 
nissont  par  des  mariages.  Le  port  d*armes 
fui  interdit,  et  pour  la  juridiction  criminelle 
Ton  forma  no  tribunal  composé  de  trois 
jagef  étrangers.  Si  cette  constitution,  qui 
aboKssaît  les  alberghi ,  fut  adoptée  et  mise 
en  pratique ,  il  fallut  en  rendre  grâce  prin- 
cipalement â  Matteo  Senarega ,  appartenant 
à  la  nouvelle  noblesse ,  qui  fût  chargé  des 
aégoclations.  La  république  rentra  dans  le 
calme  (i). 


(1)  Le  dix  mars,  les  arbitres  décrétèrent  : 

Que  toutes  les  distinctions  de  nobles  anciens 
et  nouveaux,  û^aggrêgaii  et  de  popoimij  seraient 
abolies  ;  que  tous  les  citoyens  admis  à  participer 
an  gouvernement  seraient  compris  dans  un  seul 
ûfdre,  celui  des  nobles; 

Que  les  nobles  reprendraient  les  noms  et  les 
distinctions  propres  à  leur  Tamille,  qu'ils  avaient 
déposés  autrefois  pour  recevoir  la  désignation 
commune  de  Valbergo  dans  lequel  ils  en- 
traient ; 

Que  dans  tout  Tordre  de  la  noblesse  on  choi- 
sirait cent  vingt  pères ,  et  que  de  leurs  noms, 
jetés  dans  une  urne,  le  sort  en  désignerait  cinq 
deux  fois  par  an,  dont  trois  remplaceraient  dans 
le  collège  des  govemalori,  et  deux  dans  le  col- 
lège des  pro^iro/or^,  les  membres  qui  avaient 
fini  leur  temps; 

Que  le  sénat  serait  formé  de  douze  pères ,  et 
le  collège  des  procuralori  de  huit ,  entre  les 
procuraiori  perpeM  qui  avaient  déjà  été 
doges  ; 

Que  le  grand  conseil  serait  formé  de  quatre 
cents  membres,  et  le  petit  de  cent,  choisis  dans 
.  le  grand,  et  que  ces  deux,  corps  seraient  choisis 
par  trente  éleoteiirs; 

Que  les  trente  électeurs  «eraient  choisis  et 
nommés  par  le  petH  conseil  dans  tout  le  cMps 
de  la  noblesse; 

QuQ^le  pouvoir  de  feîre  des  lois,  de  contrac- 
ter des  alliances,  de  conclure  la  paix,  de  déli- 
bérer sur  la  guerre,  appartiendrait  aux  deux 
céOiges  et  au  petit  conseil  ; 

Qu'il  appartiendrait  au  grand  conseil  dlm- 
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Quùnt  à  la  seigneurie  de  Parme  et  Plai- 
sance ,  elle  était  bien  assurée  à  l'épouse  da 


poser  des  droits,  taxes  et  gabelles;  que  les  deux 
collèges  et  le  petit  conseil  pourraient  chaque 
année  créer  douze  nobles,  sept  pour  la  ville , 
trois  pour  la  rivière  ; 

Que  les  fabrications  de  la  soie  et  de  la  laine , 
le  tissage  des  draps,  les  professions  d'avocat , 
médecin,  notaire,  la  qualité  de  capitaine  en 
patron  de  navire,  ne  porteraient  point  atteinte  & 
la  noblesse  ;  mais  que  celui  qui  exerçait  un  art 
mécanique  y  renoncerait  aussitôt  après  son  ins- 
cription dans  Tordre  privilégié  ; 

Que  le  doge,  les  sénateurs,  les  procurateurs , 
en  sortant  de  magistrature,  pourraient  être 
mandés  devant  les  censeurs,  mais  seulement 
pour  des  faits  relatifs  à  leurs  fonctions  publi- 
ques; 

Que  les  deux  collèges  et  le  petit  conseil  éli- 
raient deux  conservateurs  des  lois,  dont  le  de- 
voir serait  de  veiller  à  la  meilleure  exécution 
des  lois,  et  surtout  d'empêcher  les  fraudes  dans 
l'élection  du  doge  et  des  autres  magistrats  ; 

Que  pour  Télection  du  doge  le  grand  conseil 
proposerait  quinze  sujets  choisis  au  scrutin  se- 
cret ;  que,  parmi  ces  quinze,  le  petit  conseil  en 
choisirait  six,  et  que  le  grand  conseil  élirait  le 
doge  sur  ces  six  candidats,  â  la  majorité  des 
votes; 

Les  arbitres  choisirent  pour  celte  première 
fois  lès  premiers  magistrats  ;  mais  ils  déclaré* 
rent  qu'ils  n'entendaient  par  là  préjudicier  en 
rien  à  la  liberté  de  la  république,  dont  leurs 
souverains  désiraient  la  conservation  en- 
tière. 

Ces  dispositions  furent  acceptées  par  le  sénat, 
et  publiées  solennellement  le  dix-sept  mars  dans 
Téglise  de  San-Lorenzo.  Les  bannis  revinrent, 
et  la  réconciliation  s'opéra  entre  les  factions. 
Un  chef  du  parti  ultra-démeeratique,  Bartoleai- 
neo  Coronato,  ne  put  supporter  le  spectacle 
de  cette  union,  dans  laquelle  se  perdaitson  im- 
portance. Il  trama  des  complots  pour  renou 
veler  les  scènes  de  discorde  qui  avaient  ensan- 
giantë  la  ville.  U  trouva  des  complices,  voulut 
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dne  0(tm>  »  Margimie  d'Autriche ,  depuis 
qu'au  mois  d*aoAt  quinze  cent  duquaute- 
neuf  le  gouYeruefuent  des  Peye-Bes  aotri- 
chiens  lui  e?ait  éti  coofié  par  Philippe  II  ; 
son  fils»  héritier  de  Panne  et  Plaisance» 
Alessandro  da  Famese»  se  tenait  presque 
toujours  auprès  d'elle.  En  novembre  quinze 
cent  soixante-cinq»  il  célébra  sou  mariage 
avec  donft  Maria,  fille  du  prince  Edouard 
de  Portugîd»  qu'il  enuneun  ensuite  en  ItaUe; 
et  lès  deux  époux  firent  leur  entrée  solen- 
nelle à  Parme»  le  vingt-quatre  juin  quinze 
cent  soixante-six.  L'année suiranle  Margue--' 
rite  tefmi  aussi  des  Pays-Bas  à  Parme  (1)  » 
et  le  rei  PhiVppe»  afin  d'adoucir  ses  regrets 
du  poste  qu'elle  avait  perdu,  augmenta  les 
revenue  qui  lui  avaient  été  attribués  en  dot 
daù8  le  royaume  do  Naples,  et  las  porta  à 
quatorze  miUe  scuâi  annuels.  Alessandro» 
qui  avait  les  inclinations   guerrières»  et 
qm  avait  assisté  i  la  bataille  de  Lépante,  se 
rendit,  dans  l'année  quinze  cent  soiiante- 
dix-sept,  avec  une  armée  espagnole,  d'Italie 
vers  les  Pays-Bas ,  dont  Philippe  II  le  fit 
gouverneur  Tannée  suivante.  Ce  fat  pendant 
.  qudque  temps  le  plan  de  Philippe  II  de  par- 
tager le  gouvemensent  entre  Alessandro  et 
sa  mère,  de  telle  sorte  que  la  princesse  di- 
rigeât l'administration  civile ,  tandis  que  le 
doc  condairail  les  alhires  de  la  guerre  ; 
mats  cette  division  était  trop  contraire  à  la 
pensée  d' Alessandro  pour  qu'elle  pAt  bien 
s'établir.  En  quinze  cent  quatre-vingt-un, 
la  fille  d' Alessandro ,  Marguerite,  épousa 
leprinee  Vincenzo  de  Mantoue;  mais,  comme 


soulever  le  peuple  contre  la  noblesse  ;  mais  ses 
manœuvres  furent  déjouées.  11  fut  poursuivi , 
condamné»  et  subit  le  dernier  sapplicc.  (  Note 
éht  traiuelwr.) 

(1)  Néanmoins  I!  paraît  qu^elIc  se  tint  pres- 
que toujours  séparée  de  son  époux,  et  qu'elle 
vécut  la  plupart  du  temps  dans  les  domaines 
qui  lui  avaient  été  attribués  dans  les  Abruz- 
zes. 


on  Ta  vu  pha  bant»  ce 
soas« 

La  citadelle  de  liamnce  élaft  toujours 
occupée  pur  des  troupes  espagnelee.  Su- 
rfin, eaquîftze  cent  quatre-vingt-cinq»  Ott»-^ 
vio  obtint  de  Philippe  l'évacumion  que  le 
rei  voulait  faire  considérer  tomms  une  Ib* 
veur  accordée  aux  services  dTAkssnndhK 
Toutefois»  au  moment  de  cetteévacuatienlee 
droits  de  In  couronne  d'Espagne  et  ceux 
de  ITempire  sur  Parrhe  et  Pkisnneeftirent  dei 
nouveau  réservés.  Au  moîede  fiivrier  ée 
l'année  suivante qumze  cent  quntre-vinge-sfx» 
mourut  Marguerite  d'Autriche;  et  le-  (Kx-huH 
septembre  de  la  même  année  die  fat  suivie- 
par  le  duc  Ottavio»  qui  Bravait  pas  gouverné» 
sans  acquérir  quelque  renommée»  Parme  et 
Plaisance  dans  une  trancpiiltité  profonde  du- 
rant un  assez  long  temps,  et  qui  était  par^ 
venu  à  faire  oublier  les  turpitudes  de  son^ 
père.  Alessandro  lui  succéda  en  qualité  de 
duc,  sans  que  pour  cela  Mt  ralentie  son  m> 
tion  dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  des  suite» 
d'une  maladie  qui  avait  été  déterminée  par 
ses  fatigues  et  ses  blessures  »  lé  deux  décem- 
bre quinze  cent  quatre-vingt-<fouze  »  à  Ar- 
ras.  Il  eut  pour  héritier  dans  te  duché  son 
filsatné  Ranuccio  ¥'  »  qui  se  trouvait  auprès 
de  son  père  dans  les  Pays-Bas;  Odoardo»  le 
phis  jeune,  avait  été  nommé  cardind  l'année 
précédente  par  le  pape  Grégoire.  Ranuccio 
épousa,  au  mois  de  mai  seize  cent»  la  flife 
d*nn  neveu  du  pape  Clément  YIII ,  Màrga- 
rita  Aldobrandina  ;  comme  ce  mariage  n'ap- 
porta point  à  la  maison  Farnese  les  avanta- 
ges que  Ranuccio  en  avait  attendus»  bientôt 
s'élevèrent  entre  les  époux  de  graves  mésin- 
telligences, qui  finirent  par  éclater  en  inimi'* 
tiés  déclarées. 

Ercole  II  de  Ferrare»  quimeucut  le  troia^ 
octobre  quinze  cent  ciAquante-aeuf^  fat 
remplacé  par  son  fils  Alfonso  IL  i.a  du*- 
chesse  deuatrière»  qui  était  adonnée  aux 
doctrines  de  Calvin  »  et  qui  pour  cela  eut  à 
souffrir  bien  des  outrages  »  quitta  »  en  sep- 
tembre quinze  cent  soixante»  la  cour  de  Fer- 
I  rare,  qui  dès  cette  époque  était  une  école 
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de  belles  manières,  et  qui  devint  le  vérita- 
ble point  central  des  efforts  des  courtisans , 
tendant  à  donner  une  sorte  d'existence  dra- 
matique à  toutes  les  pièces  produites  par  la 
fantaisie  romantique  pour  entretenir  les  loi- 
sirs des  princes  et  embellir  leurs  fêtes.  Là, 
tan(6t  dans  une  pièce  chevaleresque»  comme 
le  Castello  di  Crorgoferusa ,  ou  dans  un 
drame»  \e  Monte  di  Feronia,  ou  dans  d'au- 
tres représentations  9  on  rivalisait  pour  la 
pompe  des  spectacles»  la  richesse  des  costu- 
mes et  des  décorations»  le  jeu  compliqué  des 
machines  avec  les  grands  souverains»  et  c'est 
de  ce  côté  encore  que  se  prépara  Télément 
auquel  devait  s'appliquer  plus  tard  Tactivité 
intellectuelle  du  peuple  italien  »  Topera  hé- 
roïque. 

L'épouse  d'Alfonso»  Lucrezia  de'Medici» 
fille  de  Cosimo  »  mourut  le  vingt  et  un  avril 
quinze  cent  soixante  et  un.  De  nouveaux 
liens  se  formèrent  entre  les  maisons  d'Ëste 
et  de  Medici»  lorsqu'en  quinze  cent  soixante- 
cinq  le  duc  Alfonso  II  épousa  l'archidu- 
chesse Barbara»  dont  la  sœur  s'unit  au  prince 
Francesco  de'  Medici  de  Florence.  Le  frère 
d'Alfonso»  le  cardinal  Luigid'Esie»  alla  cher- 
cher en  grande  pompe  la  fiancée  à  Trente 
au  mois  de  novembre  »  et  après  des  débats 
interminables  sur  la  préséance  de  la  maison 
Medici  ou  de  la  maison  d'Esté  »  la  nouvelle 
duchessç  fit  enfin  son  entrée  solennelle  dans 
Ferrare  le  cinq  décembre»  ce  qui  fut  une  nou- 
yelle  occasion  de  fêtes  et  de  représentations 
du  genre  chevaleresque  [1]  •  Il  s'éleva  entre  la 


(1)  Muratorî,  vol.  xiv,  p.  688 1 

«  Era  allora  essa  città  di  Ferràra  riguardaia 
quai  maestra  di  queste  arti  cavalleresche.  p 

L'on  disposa  des  fêtes  vraiment  prodigieuses 
en  ce  genre,  au  mois  de  mai  quinze  cent 
soijLante-neuf ,  à  Ferrare»  en  l'honneur  de  Tar- 
chiduc  Charles»  frère  de  la  duchesse;  mais 
quatre  des  chevaliers  qui  jouaient  un  rôle  dans 
la  représentation»  deux  Bentiv.ogli,  un  Monte- 
cucculi  et  un  Rondinelli»  se  noyèrent  en  cette 
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cour  de  Rome  et  celle  de  Ferrare  des  débats 
au  sujet  de  la  préparation  du  sel  »  dans  la- 
quelle les  employés  ferrarais  étaient  accusés 
d'avoir  outre- passé  la  mesure  accordée  par 
les  traités  ;  mais  on  finit  par  s'entendre  au 
moyen  de  négociations.  La  maison  d'Esté 
se  rattacha  toujours  plus  étroitement  à  l'Au- 
triche. La  diète  d'Augsburg  en  quinze  cent 
soixante-six»  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans 
l'histoire  des  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue» 
détermina  Alfonso  à  marcher  en  personne 
an  secours  de  l'empereur  avec  trois  cents 
nobles  bien  équipés  et  leurs  serviteurs  ar- 
més» tous  à  cheval»  avec  six  cents  arquebu- 
siers bien  montés  et  d'autres  troupes  for- 
mant ensemble  quatre  mille  hommes. 

Au  commencement  de  l'année  quinze  cent 
soixante-huit»  l'oncle  d'Alfonso  II»  frère 
d'Ercole»  Alfonso  d'Esté»  conduisit  aux  frais 
de  la  Savoie  seize  cents  cavaliers  et  trois 
mille  fantassins  au  secours  du  roi  de  France. 
Les  années  suivantes  la  maison  d*Este  fut 
occupée  de  soins  plus  pacifiques  :  en  quinze 
cent  soixante-dix»  Lucrezia  d'Esté»  sœur  du 
duc»  fut  mariée  au  fils  aine  du  duc  Guido- 
baldo  délia  Rovere  d'Urbino»  Francesco 
Maria»  jeune  seigneur  d'une  humeur  cheva- 
leresque »  dont  la  valeur  s'était  signalée  à 
la  bataille  de  Lépante»  et  qui  à  la  mort  de 
son  père»  en  1574  »  ayant  recueilli  le  duché 
d'Urbino»  rappela  tous  les  exilés  qui  avaient 
été  expulsés  par  Guidobaido  »  et  restitua  les 
biens  à  ceux  qui  avaient  subi  la  confisca- 
tion. 

L'année  quinze  cent  soixante-dix-huit 


occasion.  Ces  fêtes  de  cour»  qui  se  répétèrent 
plus  tard  encore  pendant  toute  la  vie  d'Alfonso» 
coûtèrent  des  sommes  immenses»  et  nécessitè- 
rent des  impôts  oppressifs,  dont  les  suites,  ainsi 
que  celles  du  règne  prodigue  d'Alfonso  I*'  et 
d'Ercole»  se  firent  sentir  si  longtemps  après» 
que  maintenant  encore  la  population  inférieure 
du  pays  de  Ferrare  doit  être  regardée  comme 
une  des  plus  misérables  de  l'Italie* 
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offre  dans  l'histoire  de  f  errare  une  circons- 
tance qni  reporte  aux  temps  de  la  vieille 
Italie.  Alfonso  I^  de  Ferrare  avait  jadis  per- 
mis anx  Bolonais  de  conduire  le  Reno  dans 
un  bras  du  Pô.  Comme  ce  cours  d*eau  se 
précipitait  parfois  en  torrent  furieux  des 
montagnes  ^  il  en  résulta  qu'avec  le  temps 
le  bras  du  Pô  se  remplit  en  partie ,  et  que 
les  constructions  élevées  sur  ses  rives  furent 
souvent  endommagées.'  A  ce  sujet  Alfonso 
eut  des  débats  si  vifs  avec  Bologne,  que 
les  deux  parties  en  vinrent  souvent  à  des 
hostilités,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Grégoire 
accommodât  le  différend. 

L'année  suivante  Alfonso  II  convola  en- 
core à  de  nouvelles  noces  ;  il  épousa  Mar- 
garita,  fille  du  duc  de  Mantoue,  ce  qui 
donna  lien  à  des  fêtes  toujours  plus  splen- 
dides.  Mais  il  n'obtint  point  encore  de  fils  de 
cette  union  ;  et  lorsqu'il  eut  perdu  tout  es- 
poir à  ce  sujet,  au  mois  d'août  quinze  cent 
quatre-vingt-onze,  il  s'achemina  vers  Rome 
avec  une  suite  pompeuse  de  six  cents  per- 
sonnes, afin  de  déterminer  le  pape  à  lui 
permettre  de  se  choisir  un  héritier  s'il  le 
Toulait  (i).  Au  milieu  des  négociations  sui- 


(1)  On  a  vu  plus  haut  que  la  démarche  d' Al- 
fonso avait  été  surtout  le  résultat  des  intrigues 
du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie,  qui, 
pour  se  venger  du  grand-duc  de  Toscane,  vou- 
laient exclure  de  la  succession  de  Ferrare  Ce- 
8are*d'£8te,  dont  il  va  être  question  plus  bas, 
qni  était  rhérilier  naturel,  mais  qui  avait  aux 
yeux  de  Philippe  et  de  Charles-Emmanuel,  le 
tort  d'être  le  beau-frére  du  grand-duc.  Le  pape 
Grégoire  présenta  au.consistoire  la  bulle  d*in- 
vestiture,  qui  permettrait  au  duc  de  Ferrare  de 
choisir  son  héritier  où  il  lui  plairait;  ma»  Fer- 
dioando  de  Florence  informa  de  tout  cela  les 
cardinaux  ses  adhérents,;  la  proposition  de  la 
bulle  souleva  de  telles  clameurs  dans  le  collège 
sacré,  que  le  pape  la  retira  ;  et,  pour  adoucir  les 
effets  produits  par  sa  démarche  imprudente,  il 
donna  plus  de  furcc.à  une  ancienne  bulle  de 
Pie  V,  qui  prohibait  l'investiture  des  domaines 
de  rËglise.  (  Note  du  tradueteur.  ) 


vies  sur  cette  affaire ,  le  pape  Grégoire  moo- 
rot;  son  successeur  porta  quelques  jours 
seulement  la  triple  couronne ,  et  jusqu'à  la 
mort  d' Alfonso,  le  vingt-sept  octobre  quinze 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  il  ne  fut  rien  dé- 
cidé sur  la  succession  dans  le  duché.  Dans 
la  suite  Alfonso  lui-même  nomma  pour  hé- 
ritier son  cousin  Cesare  (1),  quoiqu'il  ne 
pût  le  souffrir;  mais  la  cour  de  Rome  dé- 
clara que  le  père  de  Cesare,  Alfonso,  né 
des  amours  d' Alfonso  I"  avec  Laura  Eus- 
tachia,  n'avait  pas  été  légitimé  avant  la 
mort  du  père,  quoique  la  légitimation  se 
fût  faite  ensuite  par  le  mariage  d'Alfonso 
avec  Laura  (2). 

Avant  que  cette  protestation  pût  exercer 
aucun  effet,  Cesare  avait  déjà  reçu  l'hom- 
mage de  ses  sujets  à  Ferrare;  il  envoya 
aussitôt  des  ambassadeurs  à  Rome  et  auprès 
des  autres  cours  pour  notifier  le  changement 
de  souverain.  Mais  Clément  VIII,  qui  s'in- 
téressait aussi  peu  au  marquis  de  San-Mar- 
tino  qu'à  Cesare,  fit  déclarer  maintenant 
que  Ferrare  était  un  fief  qui  avait  lait  re- 
tour au  saint-siége ,  et  il  somma  Cesare  de 
venir  dans  le  délai  de  quatorze  jours  se  jus- 
tifier à  Romo,  et  avant  toutes  choses,  de 
déposer  Tadministration  publique  du  duché. 
Comme  Cesare  ne  pouvait  se  rendre  à  la 
première  de  ces  sommations,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  obéir  à  la  seconde ,  le  pape  réu- 
nit des  forces  militaires  assez   imposan- 


(1)                          Alfonso  I 

Cosiroo  1               Alfonso 

Virginia    Cesare.    Aleseandro. 
de'Medici. 

Ercole  II 

(2)  La  cause  d'exclusion  du  saint-siége  con- 
tre Cesare  peut  paraître  d*autant  plus  singu- 
Iière,^que  la  branche  de  San-Martino,  dans  la- 
quelle le  pape  Grégoire  avait  permis  de  pren- 
dre un  successeur,  sortait  elle-même  d'un  bâ- 
tard du  marquis  Niccola  di  Ferrara.  (Note  dn 
iradue(e%r,  ) 
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166^  et  iMça  «le  bulle  d'excomiiHuiication 
«outre  lui  et  contre  tous  ceux  qui  Tassis- 
•erâieiiC,  dèt  Fempereur  lui-môflie  s'exposer 
à  i»  cottp  (1).  Le  iraia  et  les  poapes  de  la 
cour  d'Alfoaso  ayant  épuisé  toutes  les  res- 
sources f  Gesare  se  trouva  sans  moyens  de 
(JMfense  eu  ftce  de  la  puissance  pontificale; 
•et  les  maeeeuvres  du  parti  romain  parmi  le 
fieuple  loi  firent  enfin  craindre  pour  sa  vie 
4an8  Ferrare.  Des  troubles  s'élevèrent  même 
dans  les  fiefs  impériaux  de  la  maison  d*£ste, 
et  Marco  de*Pii,  seigneur  de  Sassuolo  et 
4*autres  localités  dans  le  Modenais,  prît 
«M  attitude  qui  dut  exciter  des  inquiétudes. 
Au  milieu  de  ces  circonstances ,  Cesare  eut 
fl^oours  aux  négociations ,  que  sa  tante,  la 
duchesse  d*Urbino»  engagea  avec  le  cardinal 
PieCro  Aldobrandino  placé  à  la  tête  des 
Iroupes  du  pape  ;  mais  ces  négociations  n'eu- 
rent d*autre  résultat  que  de  satisfaire  les  dé- 
airs  du  pape;  elles  amenèrent  Tabandon  de 
Ferrare  entre  ses  mains.  Le  treize  janvier 
qoînie  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  Cesare 
dut  consentir  à  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  évacuer  Ferrare  et  toutes  ses  dépen- 
dances (2)  p  ainsi  que  Ceuto ,  Pieve  et  la 


(1)  Cétalt  une  résolution  irrévocable  pour 
le  pape  de  se  saisir  du  duché  de  Ferrare.  Il  ne 
pouvait  sur  ce  point  entendre  parler  de  transac- 
tions. Cesare  fit  inutilement  toutes  sortes  de 
soumissions.  Clément  ne  voulut  pas  de  lui  pour 
vassal  ;  il  exigeait  la  seigneurie  directe  et  im- 
médiate de  Ferrare.  Le  duc  essaya  d'intéresser 
plusieurs  souverains  en  sa  faveur.  Il  s'adressa 
même  au  sénat  de  Venise,  qui  paraissait  ne  pas 
se  soucier  de  voir  les  États  pontificaux  s'éten- 
dre jusqu'aux  firontières  de  la  république;  mais 
le  pape  ne  voulut  souffrir  aucune  médiation,  et 
prétendit  prononcer  en  maître  absolu  dans  l'af- 
faire de  Ferrare  ;  et  c'est  pour  prévenir  toutes 
démarches  des  puissances  séculières  qu'il  dé- 
ploya tant  d'appareil  dans  sa  bulle  d'excommu* 
DÎcation.  (  Note  du  traducteur,  ) 

^)  La  chambre  pontificale  des  fiefs  y  ratta* 
chait  aussi  Comacchio ,   quoique  la   maison 
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Romagne  ferraraise;  mais  toutes  les  pro- 
priétés aliodiales  dans  ces  territoires  de- 
vaient lui  demeurer  assurées.  Le  gouverne- 
ment passa  an  saint-siége  »  sans  que  toute- 
fois la  maison  d'Esté  eût  encore  renoncé  à 
ses  prétentions  et  à  ses  droits  ;  on  se  réserva 
d'en  Caire  un  examen  ultérieur  ;  mais  il  ne  fut 
jamais  suivicomme  Cesare  pouvait  le  deman- 
der. Le  souverain  déchu  de  Ferrare  s'inti- 
tula seulement  duc  de  Hodène  et  de  Reggio, 
et  fut  reconnu  comme  tel  par  l'empire.  Lors- 
que le  pape  se  rendit  dans  les  États  nou- 
vellement acquis,  Cesare  vint  à  sa  rencontre 
à  Rimini ,  pour  lui  présenter  ses  hommages. 
Clément,  pour  lui  donner  quelque  dédomma- 
gement, nomma  son  frère  Alessandro  car- 
dinal. 

Les  territoires  ferraraîs  retranchés  dos  pos- 
sessions de  la  maison  d'Esté,  on  vit  bientôt  la 
misère  et  la  solitude  régner  dans  la  rési- 
dence où  se  déployaient  jadis  la  pompe  de 
ces  fêtes  de  cour  qui  l'enrichissaient  aux 
dépens  du  reste  du  pays.  La  dépopulation 
commença  par  la  construction  d'une  cita- 
delle ,  à  laquelle  il  fallut  faire  place  en  abat- 
tant des  centaines  de  maisons. 

Dans  les  cantons  entre  le  Pô  et  l' Arno , 
s'étaient  encore  conservées,  comme  fiefs  de 
l'empire,  une  certaine  quantité  de  petites  sei- 
gneuries, qui,  comme  celles  des  Carreto  et  des 
Malaspina  Cybo ,  étaient  sorties  des  anciens 
GaugrafischaÂen ;  en  partie,  comme  oeUes 
des  Pici,  de  pures  seigneuries  nobles,  dont 
les  possesseurs,  pour  ajouter  à  leurs  ridienes, 
avaient  obtenu  de  l'empereur  des  droits  de 
vicariat  ou  des  privilèges  princiers.  Il  ne 


d'Esté  soutint  que  Comacchio  n^était  rattaché  à 
Ferrare  ni  au  saint-siége  par  aucun  lien,  et 
qu'elle  en  était  propriétaire  comme  d'un  fief  de 
l'empire.  Cette  possession  resta  néanmoins  i 
l'État  de  l'Église.  Quant  à  la  polésine  de  Ro- 
vigo,  que  la  chambre  des  fiefs  réclama  de  Ve- 
nise comme  dépendance  de  Ferrare,  elle  oe 
l'obtint  pas. 
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pam  être  question  que  des  plus  importantes. 
Cdle  des  Carreto  de  Finale ,  ainsi  qu'on  Ta 
TU  préoédenmient,  avait  cessé  d* exister,  frap- 
pée par  les  Génois  ;  et  plus  tard  ses  domaines 
étaient  passés  à  FEspagne  (!]•  Celle  des 
Malaspina  de  Massa  était  parvenue  par  ma- 
riage à  la  maison  Cybo,  qui  en  quinze  cent 
quarante-huit  subit  un  destin  tragique.  Giu- 
lio  Cybo,  qui  avait  arraché  Massa  à  sa  mère, 
mais  s  était  laissé  décider  par  les  représen- 
tations de  Tempereur  à  une  restitution  (2), 
conçut  une  haine  puissante  contre  Andréa  Do- 
ria,  qu'il  soupçonnait  principalement  d'exer- 
cer une  influence  hostile  contre  lui  à  la  cour 
impériale.  Il  complota,  d'accord  avec  des  Gé- 
nois bannis,  le  renversement  du  régime  éta- 
bli à  Gènes  par  ce  grand  citoyen;  mais 
arrêté  à  Pontremolî ,  il  fut  amené ,  puis  exé< 
cuté  à  Milan  (2).  Son  frère  Alberico  lui  suc- 
céda ;  la  principauté  de  Massa  Carrara  de- 
Dfieura  dans  sa  famille,  jusqu'à  ce  que  dans 
des  temps  tout  récents  elle  fut  apportée  à 
Modène  par  la  dernière  héritière. 

Galeotto  Pico  de  Mirandola  et  Concordia, 
qui  s'était  lié  toujours  plus  étroitement  aux 
Français,  était  mort  à  Paris  en  quinze  cent 
cinquante.  Son  fils  Lodovico ,  comme  nous 
Tavons  déjà  vu  dans  Thistoire  de  la  domi- 
nation des  Farncse  et  dans  celle  de  Sienne, 
était  resté  fidèle  à  la  politique  de  Galeotto  ; 
et  fl  avait  persisté  à  se  montrer  le  plus  ferme 
partisan  de  la  cour  de  France  en  Italie,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  quinze  cent  soixante- 
huit  ,  probablement  par  l'effet  du  poison.  Ce 
dévouement  à  la  France ,  qui  permit  à  cette 
puissance  de  conserver  au  milieu  de  l'Italie , 


(1)  La  seigneurie  de  Grimaldi  à  Manaco 
resta,  comme  fief  impérial,  indépendante  delà é- 
nes,  de  même  qu'une  infinité  de  petites  sei- 
gneuries dans  les  montagnes  qui  terminent  la 
cdte  génoise,  vers  le  Piémont  et  la  Lom- 
b^rdie. 

(2)  BanfadU  ÀnncU.  Oenuem.,  lib.  iv,  ap. 
Grœv.  Thés,  9 1,  p.  1403. 


soumise  d'ailleurs  entièrement  à  l'influence 
espagnole,  un  point  de  ralliement  et  un  lieu 
d'enrôlement,  donna  à  ces  princes  un  degré 
d'importance  politique  auquel  ils  ne  pou- 
vaient prétendre  en  raison  de  l'étendue  de 
leurs  domaines.  La  veuve  de  Lodovico» 
Fulvia,  fille  d'Ippolito  da  Correggio,  resta 
ensuite  à  la  tète  du  gouvernement  jusqu'en 
quinze  cent  quatre-vingt-dix,  époque  de 
sa  mort.  Elle  continua  la  politique  de  son 
époux,  et  se  tint  fidèlement  attachée  à  la 
France.  Mais  son  fils  Federigo  qui ,  après  la 
mort  du  frère  atné  Galeotto,  en  quinze  cent 
quatre-vingt-douze,  fat  mis  en  possession 
du  pouvoir,  se  tourna  du  côté  de  l'empe- 
reur ,  obtint  amnistie  pour  sa  longue  sépa- 
ration des  intérêts  de  l'empire,  reconnut 
de  nouveau  que  sa  seigneurie  était  un  fief 
impérial ,  et  en  reçut  une  nouvelle  investi- 
ture en  quinze  cent  quatre-vingt-seize.  Il 
mourut,  en  seize  cent  deux ,  à  la  suite  d'un 
règne  pacifique,  mais  après  avoir  par  le 
changement  de  sa  politique  enlevé  à  sa  sei- 
gneurie la  seule  importance  qu'eRe  put  avoir. 
Son  frère  Alessandro,  qui  lui  succéda,  con- 
tinua la  race,  reçut  de  Fempereur  en seiee 
cent  dix- sept  le  titre  ducal,  et  transmit 
en  seize  cent  trente-sept  ses  États  à  son  pe* 
tit-filsTrancesco  Maria,  fils  de  Francesce 
Maria,  mort  depuis  seize  cent  quatre-vingt^ 
neuf.  En  embrassant  les  intérêts  de  la  Frtince 
durant  la  guerre  do  la  succession  d'Espa- 
gne ,  il  attira  sur  lui  les  vengeances  de  la 
maison  d'Autriche ,  fut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire, et  perdit  en  dix-sept  cent  sept  le  du- 
ché de  Mirandola ,  que  l'empereur  déclara 
fief  tombé  en  forfaiture,  et  qu'il  vendit  à  la 
maison  d'Esté.  Francesco  Maria  nie«r4il4Mi 
dix-sept  cent  quarante-sept  i  Madrid,  et 
avec  lui  s'éteignit  sa  finmlle. 

Comme  Alberto  Pio  s'était  montré  fMMi^ 
san  déclaré  de  la  cour  do  France,  la  «ei- 
gneurie  des  Pii  de  Carpi  avait  été  donnée 
dès  quinze  cent  trente,  par  Charles  V,  aux 
ducs  de  Ferrare ,  moyennant  cent  mille  scudi; 
d'un  aoftre  cftté«  dans  les  montagnes  qui  le 
dnesawt  enin  la  Xeicane  et  li  Lmibir4ie, 
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séparant  ces  États  Fun  de  l'autre,  les  Pci)oîi, 
lesMontecuccoli,IesLandi  et  autres,  possé- 
daient une  suite  de  pelltes  seigneuries  qui 
avaient  la  propriété  d*êtro  fiefs  de  rciupirc. 
£n Toscane,  une  partie  de  la  principauté  de 
Plombino  et  Ttle  d*Elbe  étaient  toujours 
restées  aux  Appiani,  et  une  brandie  colla- 
térale de  la  maison  Sforza  était  maltresse, 
depuis  quatorze  cent  trente-neur,  du  comté 
de  Santa-Fiore  (1),  comme  d*un  fief  impé- 
rial ;  elle  le  vendit  en  seize  cent  trente-trois 
au  grand-duc  de  Toscane.  IMus  lard  il  sera 
question  du  fief  impérial  des  Orsini,  du 
comté  de  Pitigliano. 

Lorsque  Paul  IV  mourut  en  quinze  cent 
cinquante -neuf,  Cosimo  1^'  de  Florence 
était  sur  le  point  de  commencer  les  hostilités 
contre  l'État  de  l'Église;  car  Paul  avait  dé- 
pouillé la  famille  da  Bagno  de  la  seigneurie 
de  Moniebello ,  et  même  de  celle  de  Pondo, 
qui,  située  au  milieu  de  la  Komagne  papale 
n'était  pas  moins  un  fief  florentin  (2).  Le  duc 
équipa  donc  un  corps  de  troupes  à  Castro- 
caro,  afin  de  soutenir  le  comte  da  Bagno , 
et  il  poussait  ce  seigneur  à  se  remettre  de 
force  en  possession  de  ses  domaines  ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  vacance  du  saint- 
siège  ;  aussitôt  il  changea  ses  plans ,  et  il 
désira  maintenant  ne  plus  agir  dans  les 
affaires  politiques  que  dans  une  seule  et 
même  pensée  avec  le  futur  pontife.  Au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  il  essaya  d'acquérir 
de  l'influence  sur  le  conclave  ;  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  facile,  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  viogt-six  membres  du  sacré  collège  aspi- 


(1)  Bosîo  Sforza,  frère  de  Francesco,  qui  de- 
vint plus  tard  duc  de  Milan,  épousa  en  quatorze 
cent  trente-neuf  la  fille  et  héritière  du  comte 
Guide  degU  Aldobrandineschi  de  Santa-Fiore* 

(2)  Malatesta  de  Sogliano  (ce  comté  était  en 
la  possession  d'une  ligne  collatérale  de  la  mai- 
son Malatesta  de  Rimini  )  s*ètait  aussi  saisi  de 
Pondo  ;  ensuite  il  avait  remis  ce  domaine  à  Ju- 
les III  jusqu'à  la  décision  sur  certains  droits  qu'il 
croyait  avoir  ;  mais  Paul  I Y  le  lui  rendit. 


CIIAP.  L 

pirani  à  la  triple  couronne,  et  que  les  can- 
didats qui  avaient  le  plus  de  chances,  le 
cardinal  de  Fcrrare  et  le  cardinal  de  Man- 
louc,  appuyés  l'un  par  la  France  et  l'autre 
par  TKspagne,  se  partageaient  également  les 
sdfFragcs.  Le  cardinal  Farnese  était  opposé 
à  tous  deux  ,  celui  de  Santa-Fiore  était  tout 
entier  à  Cosimo  ;  le  duc  s'adressa  donc  à  ce- 
lui-ci afin  de  faire  tomber  la  tiare  sur  la 
tôte  du  frère  de  l'ancien  châtelain  de  Musso» 
devenu  plus  tard  marquis  de  Marignane , 
Giovan  Angelo  de'Medici.  Après  des  lon- 
gueurs infinies ,  le  cardinal  Gonzaga  se  dé- 
clara enfin  aussi  avec  son  parti  dans  le  con- 
clave pour  le  cardinal  de'  Medici  ;  le  cardinal 
d'Esté  se  désista ,  les  Caraffa  furent  gagnés 
par  l'espoir  de  Timpunité  que  leur  firent  es- 
pérer Cosimo  et  l'ambassadeur  d'Espagne , 
quant  au  meurtre  de  la  comtesse  de  Monte- 
fio7  Ainsi  le  candidat  de  Cosimo,  le  cardinal 
de'  Medici  finit  par  être  élu  dans  la  nuit  da 
vingt- quatre  au  vingt-cinq  décembre,  et 
prit  le  nom  de  Pie  lY.  Il  nomma  ensuite  en 
janvier  quinze  cent  soixante  le  fils  de  Co- 
simo, Giovanni,  cardinal  (1) ,  et  parut  en 
général  agir  sous  la  même  impulsion  que  le 
grand-duc.  Afin  de  faire  obtenir  à  Francesco» 
héritier  de  Cosimo,  la  main  d'une  princesse 
portugaise ,  il  alla  jusqu'à  donner  au  duc  le 
titre  de  roi,  voulant  satisfaire  ainsi  Torgueil 
de  la  maison  de  Portugal  ;  mais  en  même 
temps  il  provoqua  par  là  les  soupçons  de 
Philippe  H ,  qui  fut  fortifié  par  la  maison 
Farnese  dans  l'opinion  que  le  pape,  Cosimo, 
la  république  de  Yenise  et  le  duc  de  Fer- 
rare  avaient  formé  le  plan  de  poser  de  nou- 
veau, avec  l'aide  de  la  France,  des  barrières 
à  l'influence  de  l'Espagne  en  Italie.  Tous  ces 
projets  vinrent  échouer  contre  l'inquiétude 
jalouse  de  Philippe.  Cependant  le  nouveau 
pontife  châtia  impitoyablement  les  ÇaratEa 


(1)  En  même  temps  que  Giovanni,  il  promut 
aussi  le  fils  de  sa  sœur,  San-Carlo  de*  Borro- 
mei,  et  un  autre  parent,  Scrbellono. 
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pour  Fassassinat  de  la  comtesse  de  Monto- 
rio,  ainsi  que  poard*autres  crimes  odieux  (1)» 
cl  poursuivit  Taffaire  du  concile  avec  un 
zèle  sincère,  déterminé  surtout  par  les  ins* 
tances  de  Cosimo,  qui  entreprit  pour  cet  ob- 
jet un  voyage  à  Rome  (2). 

A  cette  époque  la  situation  des  comtes 


(1)  Le  cardinal  Carlo  CaraCfo  fut  étranglé  en 
prison.  Le  comle  de  Montorio,  le  comte  d'AIifa 
et  Leonardo  di  Cardine  furent  décapités.  Le 
cardinal  Alfonso  Garaffa  paya  cent  mille  scudu 
Plus  tard,  par  reconnaissance  pour  la  mémoire 
de  Paul  lY,  et  sur  les  instances  d* Antonio  Ga- 
raflfe,  frère,  et  de  Dione  Garaffa,  fils  du  comte 
de  Montorio,  Pie  Y  fit  reviser  le  procès,  décla- 
rer rinnocence  des  Garafia  exécutés,  et  décapi- 
ter, contre  tout  droit  et  toute  vérilé,  leur  juge 
Alessandro  Paliautiere,  comme  prévaricateur  et 
faussaire. 

(2)  En  se  rendant  à  Rome,  Cosimo  ne  négli- 
gea pas  d*assurer  sa  domination  dans  les  lieux 
où  elle  était  récemment  établie.  *  Il  passa  par 
Sienne,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
et  s'y  arrêta  plusieurs  jours,  tl  consacra  tons 
SCS  moments  à  reconnaître  et  à  corriger  ou  for- 
tifier Fadministration.  Il  créa  un  grand  conseil 
composé  de  citoyens  choisis  dans  toutes  les  fa- 
milles nobles,  et  parmi  lesquels  devaient  être 
pris  par  le  duc  les  fonctionnaires  de  la  baliM , 
qui  resteraient  en  charge  une  année.  Ce  conseil 
devait  fournir  à  des  temps  fixés  la  signaria  et 
les  quatre  conseillers  du  capitaine  du  peuple, 
ainsi  que  les  autres  magistrats  et  employés  re> 
levant  du  gouvernement.  Il  institua  aussi  de 
nouveaux  magistrats,  appelés  conurvadori  delio 
alalo,  pour  administrer  les  revenus  publics; 
mais  il  interdit  Texécution  de  toute  sentence 
capitale  avant  Tordre  émané  de  son  autorité 
ducale.  Ainsi,  tout  en  conservant  les  magistra- 
tures populaires,  il  jeta  les  fondements  de  Taris- 
tocratle  par  l'établissement  dneom^iio  grande, 
et  il  se  réserva  la  puissance  modératrice  et  mo- 
narchique. Il  mit  en  bon  état  la  ciudelle,  ainsi 
que  tous  les  points  fortifiés  du  territoire,  et  fit 
régulariser  les  rôles  do  tous  les  hommes  pro- 
pres à  entrer  dans  la  milice.  (Nolê  du  (raéu^ 


degli  Orsini  de  Pitigliano  offrit  une  compli- 
cation  toute  particulière.  Le  comte  Gian* 
francesco  avait  été  expulsé  en  quinxe  cent 
quarante- sept  par  son  fils  Niccolô;  et  celui- 
ci,  en  raison  de  Pappui  prêté  aux  Français 
et  aux  Strozzi  dans  la  guerre  de  Sienne  » 
s*était  vu  conférer  par  la  cour  de  France  une 
ancienne  possession  des  comtes  de  Pitigliano» 
Sovana ,  qui  depuis  longtemps  était  au  pou- 
voir des  Siennois ,  et  sur  laquelle  Cosimo 
éleva  des  prétentions  après  r^tchèvement  de 
la  guerre.  Le  comte  Niccolô,  dont  la  vie  était 
toute  couverte  de  souillures,  voulut  séduire 
la  femme  de  son  fils  ;  ses  poursuites  pous- 
sèrent enfin  Alessandro  à  la  résolution  de 
foire  assassiner  son  père,  ou  du  moins  de  le 
chasser  avec  l'assistance  de  Cosimo.  Niccolô 
les  prévint,  et  fit  arrêter  Alessandro;  pour 
délivrer  celui- ci , Cosimo  commença  la  guerre, 
et  le  résultat  des  hostilités,  ainsi  que  des 
négociations  du  cardinal  Serbellone ,  fit  que 
Niccolô  dut  abandonner  Sovana  à  Cosimo» 
et  laisser  Alessandro  se  mettre  en  sAreté. 
Mais  Niccolô  continuant  sa  vie  criminelle  » 
le  pape  songea  â  lui  enlever  Pitigliano  et 
Sorano,  qui  lui  étaient  demeurés,  et  à  lef 
feire  .donner  à  son  neveu  comme  fiefs  impé- 
riaux. Mais,  tandis  que  Niccolô  était  à  Sorano 
au  commencement  de  quinze  cent  soixante- 
deux  ,  la  ville  de  Pitigliano  se  souleva  et  se 
donna  à  Cosimo,  qui  la  conféra  à  Gianfran- 
cesco  encore  existant,  mais  comme  fief  flo- 
rentin, et  se  réserva  pour  lui-même  la  pos- 
session de  la  citadelle.  L'empereur  se  sentit 
vivement  irrité  de  cette  usurpation  sur  les 
fiefs  impériaux;  mais  la  négociation  du  ma- 
riage d*une  princesse  autrichienne  avec 
Francesco  de'  Medici  contint  sa  colère ,  et 
Fempêcha  de  faire  aucune  démarche  essen- 
tielle jusqu'à  sa  mort.  Plus  tard  les  fiançailles 
de  Francesco  et  de  Jeanne  amenèrent  une 
plus  grande  intimité  dans  les  rapports  entre 
la  maison  impériale  et  la  femille  Medici. 
Niccolô,  poussé  par  les  Français,  fit  des  ten- 
tatives pour  se  ressaisir  de  Pitigliano  ;  mais 
il  échoua,  et  ne  renonça  pas  à  sa  monstrueuse 
conduite.  Le  concours  par  lui, prêté  à  des 
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bandes  de  bannis  fit  naitre  à  la  cour  ponti-  | 
ficalc,  en  quinze  cent  quatre-vin^i,  la  pensée 
de  transporter  Pitigliano  et  Sorano  à  la 
maison  du  pape  Grégoire  Xlll;  mais 
Niccolô  prévint  ces  desseins,  et  après 
qu*A1essandro  Feut  entièrement  expulsé, 
il  lui  abandonna  réellement  son  droit,  et 
Alessandro  vendit  la  seigneurie  à  la  Tos- 
cane. 

Pour  assurer  ses  États  contre  les  attaques 
maritimes,  Cosimo  augmenta  les  fortifica- 
tions de  Grosseto  et  de  Livourne,  fil  élever 
des  tours  partout  dans  la  marcmme,  et  or- 
donna de  construire  six  galères.  En  même 
temps  il  faisait  des  essais  pour  coloniser  les 
roaremmes  dépeuplées  du  pays  de  Sienne, 
et  il  exerçait  dans  l'administration  intérieure 
«me  action  toute  bienfaisante  (1). 

La  velléité  du  pape  de  conférer  à  Cosimo 
le  litre  de  roi  irrita  tous  les  ducs  italiens, 
jaloux  du  rang  et  des  honneurs  des  ducs  de 
Florence,  et  provoqua  tous  ces  débats,  si 
longtemps  proloBgés  ensuite,  relatifs  à  la 
prééminence  de  rang  et  de  dignité,  sur  les* 
quels  BOUS  aurons  à  revenir  çà  et  là,  et  dont 
le  lecteur  bienveillant  nous  pardonnera  d'é- 
pargner les  détails,  quelque  importants 
^'ils  parassent  alors  ;  car,  s'ils  conduisirent 
à  des  querelles  scandalises,  ainsi  qu*on  le 


(1)  Par  la  régularité  de  son  admiolstration , 
Cosimo  se  trouvait  en  état  d'entretenir  un  corps 
permanent  de  mercenaires,  qnll  ponvaît  porter 
à  rinstant  sur  tous  les  points  où  il  en  sentait  le 
besoin  ;  et  "en  outre  il  avait  organisé  une  miKce 
snivant  un  mode  ceaforme  à  celui  dont  nous 
avons  ééjk  parlé  retativement  à  Emmanuel 
Philibert  de  Savoie.  Comme  il  n*y  avait  plus 
guère  de  chevalerie  dans  la  Toscane,  gouvernée 
depuis  si  longtemps  par  les  principes  démocra- 
tiques, Cosimo,  ne  trouvant  pas  d*ofGcicrs  tout 
prêts  pour  cette  milice  dans  la  noblesse  ,  lui  en 
fournissait  en  les  prenant  dans  les  aventuriers 
engagés  à  soh  service,  et  ainsi  toutes  les  forcer 
militaires  étaient  mises  en  mouvement  par  sa 
seule  tmpubion.  {Note  du  traducteur.  ) 
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vit  lorsque  le  princç  Francesco  de*lledici 
et  Alessandro  da  Farnese,  se  trouvant  à  la 
cour  d'Espagne,  furent  sur  le  point  d'en  ve- 
nir aux  mains  dans  la  chapelle  royale,  ils 
amenèrent  aussi  des  prêtres  et  des  légistes, 
môme  des  historiens,  à  rédiger  une  longue 
suite  de  traités  (1). 

Le  besoin  de  protection  pour  les  cAtes  de 
la  Toscane  contre  les  pirateries  des  infidèles 
conduisit  Cosimo,  en  quinze  cent  soixante- 
deux,  à  fonder  l'ordre  de  chevalerie  de 
Saint-Ëtienne,  que  le  pape  confirma,  et  pour 
lequel  il  accorda  la  faculté  de  lever  des  sub- 
sides sur  les  biens  ecclésiastiques  en  Tos- 
cane. En  intéressant  ainsi  l'ambition  de  la 
noblesse,  le  duc,  avec  des  ressources  biea 
plus  faibles  que  précédemment,  et  réservant 
encore  des  avantages  particulier»  pour  sa 
maison,  parvint  à  entretenir  une  petite  force 
maritime  pour  couvrir  son  pays.  Il  donna  à 
l'ordre  dix  galères,  qu'il  plaça  sous  le  conH 
mandement  du  fils  naturel  du  dernier  duc 
assassiné,  de  Giulio  de'Medici.  Cosimo  se 
rendit  dans  les  maremmes  cette  année,  àTau- 
tomne,  comme  de  coutume,  en  partie  pour 
certains  préparatifis  de  défense,  en  partie 
pour  d'autres  dispositioBS.  Mais  cette  fois  le 
voyage  lui  devint  funeste.  Les  pluies  pério- 
diques n'ayant  pas  en  lieu,  des  fièvres  per- 
nicieuses  se  déclarèrent,    qui  enlevèrent 


(1)  La  raison  principale  pour  laquelle  le  duc 
de  Florence  croyait  pouvoir  prétendre  à  lapr^ 
éminence  de  rang,  c'est  que  Fierence  même 
avait  été  antérieurement  déclarée  alFraBchîe.de 
l'empire,  et  avait  été  placée,  comme  répuL^fue 
ayant  une  existence  propre,  complètement  en 
dehors  du  cercle  impérial.  Si  pour  Pise,  Ares- 
zo,  etc.,  le  duc  était  vassal  dererapire,  et  arrière* 
vassal  même  à  cause  de  Sienine,  il  avait  au 
moins  un  territoire  coÉnpIétemeat  exempt  de  la 
suzeraineté  impériale,  celui  de  Florence.  L«s 
autres  ducs  en  Italie  étaient  tous  vassaux  de 
Tempire,  ou  du  pape,  ou  de  l'Espagne,  et  par 
conséquent  avec  leur  qualité  de  princes  ÎL 
étaient  enveloppés  dans  les  liens  féodaux. 
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deux  de  sea  ik,  le  cardinal  Giovanni  et  le 
prince  Gertîa  (1}>  et  bientôt  après  la  du- 
chesse termina  sa  vie  à  la  suite  dune  péni- 
ble maladie.  Le  pape,  qni  vers  le  même 
temps  avait  perdu  son  neveu,  Federigo  de* 
Borromet,  pour  donner  quelque  consolation 
à  CoëkaOp  nomma  le  quatrième  fils  de  celui- 
ci,  FerdinandOy  cardinal  en  même  temps  que 
le  prince  Federigo  da  Gonzaga. 

Qttdque  puissance  que  Cosimo  exerçât 
SOT  ses  sentiments,  cette  infortune  domesti- 
que panrtt  avoir  eu  une  grande  part  dans  sa 
résolution  d*abandonner  presque  toutes  les 
aflaires  du  gouvernement  à  son  fils,  quoi- 
q«e  les  douleurs  que  lui  faisait  souffrir  la 
pierre  dussent  le  pousser  aussi.à  ce  parti,  et 
lui  fournissent  au  moins  un  prétexte  appa- 
rent. Le  onxe  mai  quinze  cent  soixante-qua- 
tre >  Cosimo  renonça,  par  un  acte  en  forme. 


(1)  Le  cardinal  fût  transporté  à  Liveune,  où 
il  mourut  le  vingt  et  un  novembre  quinze  cent 
saîxante-deux.  Le  six  décembre,  Garzia  rendit 
rame  dans  le  palais  de  Pisc.  Des  rumeurs  ef- 
frayantes coururent  sur  ces  deux  morts  si  rap- 
prochées. Les  princes  jaioux  de  la  supériorité 
de  Cos'uno,  les  nobles  réduits  par  lui  à  la  nul- 
lité) les  républicains  indignés  contre  son  pou- 
voir absolu,  tous  se  réunirent  pour  leur  donner 
de  la  consistance.  On  prélendit  que  le  cardinal 
avait  été  blessé  morteliemenl  à  la  chasse  par 
•en  frère  jaloux  de  son  mérite  supérieur;  que  le 
duc,  déjà  indisposé  contre  Garzia,  ne  s'était 
laissé  attendrir  par  aucune  supplication,  et 
i|u*il  avait  immolé  le  fratricide  dans  les  bras 
de  sa  mère.  Quelques  jours  après,  la  duchesse 
était  morte  de  douleur.  Mais  Cosimo  n'était  ja- 
mais emporté  par  ses  passions,  et  n'aurait  pas 
cammis  un  crime  inutile.  On  possède  enc<^e  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  prince  Francesco,  alors  en 
Espagne,  pour  lui  apprendre  la  double  perte 
qu'il  vient  de  faire  ;  et  il  y  rend  compte  des 
progrès  et  de  tous  les  symptômes  de  la  mala- 
die, avec  des  particularités  qui  excluent  toute 
idée  de  meurtre.  Il  y  règne  un  ton  de  calme  et 
ëe  résignation,  qui  annonce  un  chagrin  profond 
plutôt  que  la  di^mulation  du  crime. 


au  gouvernement  en  faveur  de  Francesco, 
dans  les  limites  suivantes  (1)  :  1  <>  il  se  réser- 
vait le  titre  et  le  pouvoir  suprême  ;  2»  Fad- 
ministration  et  les  revenus  de  la  seigneurie 
do  Pescaja;  3*"  le  choix  de  l'amiral  et  du  gé- 
néral de  terre,  ainsi  que  de  tous  les  officiers 
et  du  gouverneur  de  Sienne  ;  4°  les  biens  al- 
lodiaux  et  les  capitaux  ;  5<»  les  revenus  de 
l'État  de  Sienne  et  de  la  capitainerie  de 
Pietra-Santa  ;  6o  il  établit  que,  sans  son 
agrément,  Francesco  ne  pourrait  rien  enga- 
ger OH  aliéner  de  ce  qui  appartenait  à  VÉtat  ; 
V  que  le  prince  ferait  continuer  la  cons- 
truction du  palais  Pitti  et  des  Uffizi,  et  for- 
merait à  ses  frères  un  établissement  conve- 
nable (2). 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  Fran- 
cesco prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement, au  mois  de  juin.  C'était  un  prince 


(i)  Cojtimo  n'avait  rien  à  craindre  pour  lui- 
même  par  suite  de  son  abdication.  Les  popula- 
tions, relevées  de  leur  misère,  le  protégeaient 
de  leur  reconuaissance  dans  sa  retraite.  Tous 
les  postes  militaires  étaient  occupés  par  des 
créatures  dévouées  à  sa  personne.  Il  voulait  as- 
surer la  transmission  d'un  pouvoir  tout  nou«* 
veau  à  ses  descendants.  Son  acte  d'abandon  fut 
In  en  présence  des  magistrats  et  d'un  grand 
nombre  de  gens  notables.  [Nol$  du  (radue- 
fMr.) 

(2)  Cosimo  trouvait  d'ailleurs  à  occuper  soâ 
esprit  dans  la  retraite.  II  se  livrait  à  l'étude  des 
sciences,  des  lettres,  et  avait  un  goût  passionné 
pour  les  arts.  On  avait  vu  des  preuves  de  son 
respect  pour  les  grands  artistes  dans  les  hon- 
neurs qu'il  fit  rendre  ans  restes  de  Michel 
Agnolo  Buonarotti,  mort  tout  récemment  à 
Rome  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  ordonna 
que  ces  glorieuses  dépouilles  fassent  ramenées  à 
Florence.  Bans  cette  solennité  parurent  tous 
les  artistes  que  Coshno  avait  formés  en  une 
compagnie,  sous  le  nom  d'académie  de  dessin. 
L'académie  Éoretititte  vint  aussi  payer  son  tri- 
but d'hommages.  Les  magistrats  et  le  grand-duc 
lui-même. assistèrent  au  service  funèbre,  et  Be- 
nedetto  Varchi  prononça  i'éloge  de  Thomme 
dont  Florence  était  si  tèr^  iNHtdu4rtiimeUur). 
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qui  aux  manières  d'un  Espagnol  joignait  la 
passion  d'un  Florentin  pour  Tanliquilé  grec- 
que et  pour  les  beaux-arts,  et  qui  montrait 
pour  les  affaires  publiques  autant  d'intérêt 
qu'en  réclamaient   ses  rapports  avec  son 

père. 

C'est  dans  cette  année  que  la  princesse 
Jeanne  d'Autriche  fut  engagée  à  Francesco. 
Le  pape,  déjà  si  préoccupé  de  la  grandeur 
des  Medici,  se  sentit  encouragé  dans  la  pen- 
sée d'élever  Cosimo  au  rang  d'archiduc  ;  et 
comme  le  maître  de  la  Toscane  avait  fourni 
à  Maximilien  deux  cent  mille  ducats  à  tiiro 
'  de  subsides  contre  les  Turcs,  il  crut  pou- 
voir compter  sur  l'assentiment  de  l'empe- 
reur (1)  ;  mais  jusque-là  le  lilre  d'archiduc 
ayant  été  la  propriété  exclusive  de  la  maison 
de  Habsburg,  l'empereur  pensa  qu'il  ne  de- 
vait pas  donner  son  assentiment  sans  con- 
sulter tous  les  princes  de  sa  famille.  En  ou- 
tre la  rivalité  des  électeurs  fut  éveillée  en 
Allemagne,  et  le  résultat  de  toutes  ces  rtégo- 
ciaiions  fut  que  l'empereur  dut  se  déclarer 
conire  le  projet.  Toutefois  le  conseiller  impé- 
rial Jean-Ulrich  Zasius  proposa  comme  tran- 
saction de  foire  décorer  Cosimo  par  le  pape  du 
litre  de  grand-duc  ;  ce  qui  ne  porterait  pas 
atteinte  aux  privilèges  de  la  maison  de  Habs- 
burg. Comme  le  titre  n'avait  pas  encore 
été  conféré  avant  la  réception  de  l'archidu- 
chesse épouse  de  Francesco  (2) ,  qui  so  fit  en 


(1)  Cosimo  suivait  de  sa  retraite  tous  lesmou- 
Tements  de  la  politique  européenne.  Il  obser- 
Tait  attentivement  Vinsurrection  de  la  Corse 
contre  Gènes  ;  et  du  sein  des  voluptés  grossiè- 
res auxquelles  il  s'abandonnait,  il  ne  rêvait 
qu'à  la  grandeur  de  sa  maison.  (Note  du  ira- 

dueliur.  ) 

(2)  L'arrivée  de  la  princesse  fut  fêtée  avec 
la  plus  grande  magnificence  ;^  mais  au  milieu  de 
toutes  les  réjouissances,  la  cour  de  Florence 
offrait  néanmoins  un  sombre  aspect.  Les  plai- 
sirs y  étaient  criminels,  Tamour  y  sentait  la  dé- 
bauche, quelquefois  l'inceste  ;  et  Cosimo,  en 
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même  temps  que  celle  de  l'autre  princesse 
autrichienne ,  Barbara,  unie  au  duc  Alfonso 
de  Ferrare ,  on  vit  se  renouveler,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  entre  les  Medici  et  les 
Este,  les  débats  de  préséance  de  la  manière 
la  plus  irritante.  Sur  ces  entrefaites  Pie  IV 
tomba  malade,  et  mourut  le  neuf  décembre 
quinze  cent  soixante-cinq  (1).  Ce  pontife 
soutint  énergiquement  l'empereur  et  l'ordre 
de  Malte  contre  les  infidèles ,  ce  qui  alors 
était  considéré  comme  un  important  service; 
il  eut  encore  le  mérite  de  mener  à  fin  les  af- 
faires du  concile ,  et  de  ne  pas  exploiter  sa 
haute  position  au  profit  de  ses  parents  aussi 
scandaleusement  que  ses  prédécesseurs  (2). 
La  ville  de  Rome  elle-même  lui  dut  beau- 
coup. Il  fortifia  le  Borgo,  parce  que  l'on  re- 
doutait toujours  quelque  attaque  des  Turcs, 
construisit  la  Porta -Pia  et  la  rue  de  Mon- 
tecavallo  aboutissant  à  cette  sortie,  fit  établir 
une  superbe  imprimerie  par  Paolo  Manucd, 
et  fonda  d'autres  établissements  encore ,  qui 
se  rattachent  plus  particulièrement  à  This- 
toire  de  la  ville  de  Rome. 
Cosimo  désirait  mener  le  condavepar  son 


quittant  ses  maîtresses  impures,  répandait  la 
terreur  par  son  regard  soupçonneux  et  si- 
nistre. 

(i)  Au  mois  de  janvier  quinze  cent  soixante- 
cinq,  il  y  eut  une  conspiration  contre  Pie  IV, 
dans  laquelle  étaient  entrés  toutes  sortes  de  rê- 
veurs politiques  et  religieux;  mais  elle  fbt 
découverte  avant  d*éc1ater,  et  f\it  puiîie  avecU 
dernière  rigueur. 

On  en  trouve  des  particularités  dans  Mura- 
tori^l.  c,  p.  682-683. 

(2)  Ses  parents  cherchèrent  à  profiter  des 
derniers  instants  de  son  existence  avec  une  avi- 
dité d*un  cynisme  révoltant.  Au  moment  où  il 
allait  rendre  l'àme,  ils  entourèrent  son  lit  de 
douleur,  et  le  forcèrent  à  donner  cent  miUe 
écus,  sur  les  sommes  gardées  dans  le  chftteau, 
au  comte  Annibale  Altemps,  qui  avait  épousé  k 
sœur  du  cardinal  Borromeo,  et  cinquante  mille 
,  à  la  fille  du  marquis  de  Marignano,  sa  nièce. 
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influence»  et  certaines  circonstances  le  secon- 
daient dans  ses  desseins  ;  un  de  ses  fils  était 
prince  de  l'Eglise;  le  cardinal  Niccolini  lui  était 
entièrement  dévoué,  et  le  cardinal  Borromeo 
était  d'accord  avec  lui,  en  sorte  que  les  car- 
dinaux Famesc,  Este  et  Morone  ne  pouvaient 
guère  être  élus.  Le  secrétaire  d'État  de  Co- 
simo,  Concini ,  politique  habile  et  délié ,  fut 
envoyé  k  Rome ,  quoique  par  des  règlements 
de  pie  IV  tous  rapports  avec  les  électeurs 
fussent  interdits.  Néanmoins  le  parti  dirigé 
par  le  cardinal  Borromeo ,  assez  puissant 
pour  exclure ,  n'était  pas  en  état ,  comme 
Cosimo  le  souhaitait ,  d'élever  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  le  cardinal  Ricci  de  Monte- 
pulciano,  ou  le  cardinal  Niccolini  gouver- 
neur de  Sienne  pour  Cosimo.  Ainsi  le  sept 
janvier  quinze  cent  soixante-six  fut  pro- 
clamé chef  suprême  de  l'Église ,  sous  le  nom 
de  Pie  V,  le  cardinal  .Ghislicri  de  Bosco  sur 
le  territoire  d'Alexandrie,  homme  dur,  im- 
pitoyable ,  sorti  d'une  pauvre  famille ,  qui 
sous  Paul  IV  avait  été  porté  dans  le  sacré 
collège  et  placé  à  la  tête  de  l'inquisition. 

Le  noureau  pape  commença  son  règne  par 
la  réforme  de  la  cour  pontificale  et  par  l'a- 
bolition des^abus,  et  dans  cette  circonstance 
il  se  montra  ferme  et  inaccessible  aux  repré- 
sentations ,  tel  qu'il  avait  été  précédemment 
comme  juge  des  hérétiques.  Ses  parents 
n'obtinrent  par  lui  que  des  avantages  insi- 
gnifiants, à  l'exception  d'un  neveu  qu'il  fit 
cardinal.  Il  manifesta  des  dispositions  favo- 
rables pour  Cosimo,  et  trouva  aussi  dans  ce 
prince  un  fils  soumis  de  l'Église;  car  ayant 
demandé  l'extradition  de  Pietro  de'Car- 
nesecchi,  ancien  secrétaire  de  Clément  VII, 
et  depuis  longtemps  poursuivi  par  le  soup- 
çon d'hérésie,  il  ne  rencontra  aucun  obstacle 
à  la  cour  de  Florence ,  quoique  Cosimo  lui- 
même  eût  une  hante  estime  pour  Carnesec- 
chi ,  et  l'eût  protégé  jadis  dans  ses  États 
contre  Paul  IV,  puis  eût  déterminé  Pie  IV  i 
des  procédés  qni  avaient  paru  délivrer  l'ac- 
CDsé  de  l'état  de  suspicion.  Pie  V  fit  pour- 
suivre l'enquête  avec  plus  de  rigueur,  et  le 
trois  octobre  quinze  cent  soixante-sept ,  Car- 


nesecchi,  condamné  comme  hérétique  opiniâ- 
tre ,  eut  la  tête  tranchée,  et  son  corps  fut  li- 
vré aux  flammes  (1). 

Dans  sa  solitude ,  Cosimo  se  livrait  aux 
plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ;  il  s'oc- 
cupait d'agriculture,  d'économie  domesti* 
que,  de  constructions,  d'affaires  commer- 
ciales, et  néanmoins  son  esprit  ardent  no 
trouvant  point  assez  d'aliments,  il  ne  put  se 


(1)  Cosimo  était  d*àulant  plus  disposé  main- 
tenant à  soutenir  les  mesures  rigoureuses  du 
souverain  pontife,  qu'il  redoutait  les  progrès  de 
la  réforme  religieuse  dans  ses  Étals.  Les  e4>rits 
inquiets,  qui  ne  pouvaient  plus  se  livrer  aux 
agitations  politiques  depuis  l'établissement  de 
la  puissance  véritablement  monarchique  de 
Cosimo,  recherchaient  la  liberté  de  la  pensée 
dans  les  principes  du  protestantisme.  Florence, 
Sienne,  Pise,  Lucques,  étaient  pleines  de  ces 
novateurs  ;  et  des  hommes  effrénés  se  portaient 
à  des  outrages  envers  les  objets  de  l'ancien 
culte. 

Cosimo  faisait  exercer  l'espionnage  le  plus 
actif  pour  prévenir  ces  excès  ;  et,  afin  de  con- 
naître les  progrès  de  la  réforme  par  la  diminu- 
tion des  chrétiens  zélés  dans  l'accomplissement 
des  pratiques  du  catholicisme,  il  plaçait  des  sur- 
veillants dans  les  églises  et  les  chapelles  pour  y 
compter.  le  nombre  des  fidèles.  H  faisait  même 
relever  dans  les  sacristies  l'état  des  hosties 
données  aux  communiants. 

Néanmoins  il  ne  laissait  pas  rînqm'sition  agir 
librement  dans  ses  Étals.  Des  députés  séculiers 
assistaient  à  toutes  les  procédures  de  ce  tribu- 
nal. Leduc  avait  même  exigé  que  le  nonce  lui 
en  rendit  compte,  et  il  ne  permettait  l'exécu- 
tion d'aucune  sentence  avant  qu'elle  eût  été 
soumise  à  son  approbation  ;  et  c'est  pour  ne  pas 
éloigner  le  souverain  pontife,  déjà  blessé  de  Unt 
d'entnaves,  que  Cosimo  lui  livra  un  ancien  ser- 
viteur de  sa  maison.  Au  reste  il  essaya  de  sau- 
ver la  vie  de  Carneseccbi,  et  obtint  un  sursis  à 
l'exécution  de  la  condamnation  capitale.  Mais 
Camesecchî,  loin  de  rétracter  ses  opinions,  es- 
saya d'y  convertir  le  capucin  qui  cherchait  à  le 
ramener  à  l'orthodoxie.  (  NoU  du  tradueiêwr.  ) 
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présenrer  de  TiolenU  écarts,  comme  par  le 
p^sé.  Les  passioBS  réclamèrent  leurs  droits 
sur  cet  homme  doué  d'une  si  haute  intelli- 
gence,  et  son  amour  pour  £leonora  degli 
Albfzzi  (1/  donna  bientôt  à  cette  femme  une 
telle  iASucDce,  que  Francesco  craignit  de 
voir  son  père  entraîné  à  l'épouser.  Ce  soup- 
çon fut  entretenu  par  les  propos  et  le  manège 
d'im  valet  de  chambre  ;  le  fils  osa  foire  des 
représentations  à  son  père ,  et  celui-ci  dans 
l'emportement  de  la  passion  immola  le  servi- 
teur indiscret.  La  naissance  d'un  fils,  Gio- 
vanni ,  interrompit  ces  rapports ,  car  bientôt 
après  Cosimo  maria  Eleonora  à  Carlo  de' 
Panciatichi;  mais  ensuite  il  forma  une  liai- 
son semblable  avec  Camilia  de'  Martelli  ;  sur 
tes  représentations  du  pape,  qui  l'avertit  de 
ne  pas  vivre  ainsi  dans  le  péché ,  il  fit  con- 
sacrer cette  union  par  l'Église  en  quinze 
cent  soixante-dix,  avec  quelque  réserve 
néanmoins,  puisque  Camilia  ne  reçut  pas  le 
titre  de  grande-duchesse.  11  légitima  Vir- 
ginia issue  de  son  commerce  avec  Camilia. 
Son  fils  Francesco,  si  mécontent  de  l'en- 
traînement de  son  père  pour  les  femmes ,  se 
livrait  lui-même  à  des  déportements  bien 
plus  condamnables.  Bianca,  de  la  noble  et 
riche  famille  des  Capello  de  Venise,  s'était 
enfuie  de  la  maison  de  ses  parents  au  mois 
de  décembre  quinze  cent  soixante-trois, 
avec  un  homme  qu'elle  aimait ,  Pietro  de' 
Bonavonturi ,.  d'un  caractère  léger  ,  d'une 
intelligence  bornée ,  qui  était  commis  dans 
la  maison  de  banque  des  Salviati.  Le  con- 
seil des  dix  mit  à  prix  la  tète  de  Pietro  ; 
celui-ci  s'était réAigié  à  Florence,  sa  patrie. 
Sa  maîtresse,  qui  devint  son  épouse,  chercha 
pour  lui  protection  auprès  de  Francesco  ; 


(i)  Celte  famille,  jadis  plus  orgueilleuse  que 
les  Medici,  qui  les  avait  rejetas  par  Tammones- 
tation,  et  les  avait  abattus  sous  le  poids  des  per- 
sécutions, était  maintenant  descendue  si  bas, 
que  le  père  d'Eleonora  consentit  à  ce  qu'elle  de- 
vînt la  maîtresse  da  duo. 
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elle  excita  si  vivement  Tintérét  du  prince , 
puis  l'enflamma  si  fortement,  que  ses  fian- 
çailles n'interrompirent  point  sa  liaison  avec 
cette  femme ,  et  qu'il  la  continua  tandis  que 
se  poursuivaient  les  démarches  pour  son 
mariage  avec  l'archiduchesse  Jeanne.  Aussi- 
tôt que  le  mariage  fut  accompli ,  il  nomoui 
Pietro  grand  maître  de  sa  garde-robe,  logea 
Bianca  dans  le  palais,  et  causa  ainsi  une 
suite  de  mortifications  à  son  épouse. 

Tandis  que  les  affaires  de  Corse ,  les  dis- 
putes de  rang  et  l'ainour  absorbaient  la  cour 
de  Florenee ,  le  pape  s'occupait  de  pour- 
suivre les  hérétiques.  Par  toate  Tltalie 
il  épiait  les  chrétiens  soupçonnés  de  s'écar- 
ter du  sentier  de  la  foi ,  et  tenait  sous  la  sar« 
veillance  la  plus  oppressive  partîcaKère- 
ment  les  Juifs  établis  dans  les  États  de  TÉ- 
glise ,  ne  leur  laissant  de  choix  de  résidence 
qu'entre  Rome  et  Ancône.  Les  querelles  de 
préséance  entre  Florence  et  Ferrare  don- 
naient lieu  à  une  vive  polémique  de  la  part 
de  nombreux  savants  ;  bien  plus ,  les  sujets 
fbrrarais  de  la  Garfagnana  modenaise ,  et  les 
sujets  florentins  de  la  Lunigiana ,  se  livraient 
aussi  à  de  véritables  hostilités  les  uns  contre 
les  autres.  Les  querelles  de  l'archiduchesse- 
Jeanne  avec  son  époux  ayant  produit  de  Té- 
loignement  entre  les  cours  d'Autriche  et  de 
Florence ,  Cosimo  était  d'autant  plus  dis- 
posé à  se  rendre  le  pape  favorable.  Et  en  effet 
aucun  prince  n'était  plus  cher  que  kit  au 
saint-père  ;  en  sorte  que  Pie  V  fiit  déter- 
miné facilement  à  reprendre  l'anciea  projet 
de  la  cour  impériale ,  de  mettre  Comno  au- 
dessus  du  duc  de  Ferrare ,  en  lui  conftrant 
le  tilre  grand-ducal  (1).  Il  signa  le  décret  le 


(1)  Lebret,  p.220: 

c(  Les  avantages  de  ce  nouveau  titre,  eutrela 
couronne  tracée  d*une  manière  héraldique  dans 
la  bulle,  devaient  consister  dans  une  supériorité 
de  rang  au-dessus  de  tous  les  ducs  et  princes, 
placé  immédiatement  après  les  rois,  en  sorte 
que  les  débats  de  préséance  se  trouvaient  dé« 


Digitized  by 


Google 


CHANGEMENTS  ENTRE  1559  ET  1600. 


18§ 


Tingt-qaatre  aoAt  quinze  cent  soixante-neuF, 
et  le  fit  paUier  solennellement  à  Florence,  le 
treize  septembre  »  par  son  petit-neveu  »  Mi- 
chèle de*Bonelli.  Comme  il  était  expressément 
établi,  dans  la  bulle  pontificale ,  que  le  titre 
grand- ducal  de  Toscane  s'appliquerait 
seulement  à  la  partie  des  possessions  de  Co- 
siroo  en  Toscane»  qui  n'étaient  en  relations 
de  fief  ni  arec  Tempire  ni  avec  TEspagne, 
la  cour  de  Madrid  ne  fit  aucune  objection  ;  le 
cabinet  de  Paris ,  qui  parfois  avait  reçu  de 
Tappui  de  Costmo  contre  les  huguenoU ,  re- 
connut  volontiers  le  nouveau  titre;  Tempe- 
reur  ne  manifesta  pas  son  opinion  d'une  ma- 
nière bîe«  prononcée,  et  le  duc  de  Savoie 
M  laissa  gagner  par  l'ofire  du  grand-duc  de 
le  laisser  passer  avant  lui.  Mais  les  cours  de 
Ferrare  et  de  Mantoue  se  récrièrent  contre 
cette  conduite ,  et  la  première  parvint  même 
à  entraîner  de  son  côté  l'empereur»  qui 
nuiintenant  protesta,  tandis  que  l'empire 
était  jeté  dans  la  plus  grande  agitation  par 
cet  acte  du  pape.  Peu  à  peu  la  cour  impé- 
riale amena  celle  d*Espagne  A  ses  vues, 
d*autant  plus  facilement  que  Pie  Y ,  qui  vou- 
lut porter  partout  une  main  réformatrice  sur 
les  afhires  de  l'Eglise ,  avait  envoyé  Paolo 
de'Odesdialchi  comme  nonce  en  Sicile,  et 
porté  ainsi  atteinte  aux  prérogatives  de  la 
couronne  de  ce  pays. 

Qqoî  qu'il  en  fût.  Pie  et  Cosimo  poursui- 
virent tranquillement  leur,  marche ,  et  le 
dernier  se  rendit  en  pompe  solennelle  à 


cidés.  »  Costmo  contracta  de  son  c6té  de  nou- 
veaux engagements  envers  le  siège  de  Rome , 
en  recevant  ce  titre.  Par  exemple,  il  s'obligea  à 
protéger  les  côtes  de  TËtatde  l'Ëgliseavec  qua- 
tre galères.  Cosimo  avait  bien  mérité  cette  dis- 
tinction par  ses  complaisances  pour  le  souverain 
pontife,  et  surtout  par  sa  facilité  à  laisser  pro- 
clamer dans  ses  États  la  bulle  In  eisna  Domini, 
qui  abolissait  la  formalité  de  Ytxefuaiur  des 
princes  séculiers  pour  l'exécution  des  ordres 
poattficaox»  et  contre  laquelle  s'étaient  déclarés 
presque  tous  les  souverains  de  l'Ëurooe. 


Rome  au  mois  de  février  quinze  cent  soi^ 
xante-dix,  ayant  une  suite  de  cinq  mille 
chevaux.  L'ambassadeur  impérial,  comte 
Prospère  d'Arco^  protesta  contre  le  cou-" 
ronnement  solennel,  qui  se  fit  néanmoins  le 
cinq  mars.  Aucun  des  ambassadeurs  présents 
à  Rome  n'assista  à  cette  cérémonie ,  à  Tex- 
oeption  du  représentant  de  la  Savoie  ;  l'en- 
voyé de  France  était  retenu  par  la  maladie. 
Les  dangers  dont  so  trouvaient  menacéa 
Venise  et  presque  tous  les  Euta  chrétiens 
de  la  Méditerranée  de  la  part  des  Turcs , 
donnèrent  occasion  à  Cosimo  de  déployer 
plus  de  zèle  pour  les  affaires  de  la  chré- 
tienté, ainsi  que  pour  le  repoa  de  l'Italie, 
et  d'acquérir  par  là  plus  d'influence  encoro. 
sur  Pie  V  ;  il  parvint  donc  à  faire  adopter 
une  promotion  de  seize  cardinaux  entière^ 
ment  selon  %es  vues,  ce  qui  arrêta  complète- 
ment les  plans  de  la  maison  Farneso  :  car 
on  pouvait  maintenent  présumer  que  l'élec- 
tion du  pape  suivant  serait  faite  sous  la  di- 
rection desMcdici.  En  présence  d'avantagea 
si  essentiels,  à  peine  faut-il  tenir  compte 
dos  dispositions  de  l'empereur,  qui  déclara, 
l'élévation  de  Cosimo  illégale  et  attentatoire 
aux  droits  de  l'empire ,  et  défendit  à  totis  les 
électeurs  de  lui  donner  le  nouveau  titre.  Les 
débats  qui  se  prolongèrent  nuiintenant  en- 
core, comme  s'il  s'agissait  d'une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  pour  la  chré- 
tienté, n*eurent  pour  résultat  définitif  que 
de  jeter  plus  d'amertume  sur  les  rapports  de 
la  cour  do  Ferrare  avec  le  saint-siège.  Quoi- 
qu'au  printemps  do  l'année  quinze  cent  soi- 
xante et  onze  le  roi  d*Espagne  protestât 
aussi  formellement  contre  le  titre  grand- 
ducal  ,  et  fit  fortifier  les  garnisons  de  ses 
placeade  Toscane,  la  crainte  de  voir  les 
Français  se  mêler  encore  des  affiaires  d'Ita- 
lie, et  les  inquiétudes  cauaéeapir  la  puissance 
ottomane,  le  déterminèrent  bientôt  à  montrer 
la  plus  grande  bienveillance  k  Cosimo ,  qui 
envoya  douze  galères  joindre  la  flotte  de  don 
Juan  d'Autriche.  Six  de  ces  bâtiments  étaient 
fournis  par  le  pape,  les  six  autres  étaient 
pour  le  propre  compte  du  granduc;  mais. 
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afin  d'éviter  dansane  telle  circonstance  toute 
dispute  sur  les  titres,  ils  portèrent  aussi  la 
bannière  pontificale  ;  quant  à  rempereur,  il 
persista  dans  ses  sentiments  hostiles ,  et  se 
montra  satisfit  de  voir  les  rapports  devenir 
plus  pénibles,  et  les  ennemis  de  Cosimo,  à  dé- 
fiiut  de  succès  par  d'autres  moyens ,  recourir 
aux  plus  indignes  calomnies.  Cet  acharnement 
devait  alors  blesser  plus  grièvement  le  grand - 
duc  ;  car  Pie  V,  atteint  depuis  longtemps  de 
maladie ,  tomba  dans  une  si  grande  faiblesse 
au  mois  d'avril,  que  Ton  pouvait  regarder  sa 
fin  comme  prochaine.  En  effet  il  mourut  le 
premier  mai  quinze  cent  soixante-douze  (1). 
Heureusement  pour  le  grand-duc,  le  car- 
dinal Medici  avait  formé  un  parti  si  considé- 
rable selon  les  vues  de  Cosimo ,  que  dès  le 
treize  mai  le  cardinal  Ugone  de'  Buoncom- 
pagni ,  d'une  fomille  bolonaise,  fut  élevé  au 
trône  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIII.  Comme  ce  ponlife  évita  d'agir 
ouvertement  en  faveur  de  Cosimo,  sans 
toutefois  l'abandonner,  mais  qu'en  même 
temps  le  grand-duc  tenait  à  entretenir  per- 
sonnellement des  rapports  de  bonne  amitié 
autant  que  possible  avec  les  cours  d'Allema- 
gne, d'Espagne  et  de  France,  ses  talents 
diplomatiques  trouvèrent  un  champ  conve- 
nable pour  s'exercer  (2] .  La  nécessité  oiiPhi- 


^(1)  Cette  mort  répandit  une  consternation 
Ifènérale.  Si  Tardeur  de  persécution  religieuse 
de  Pie  V,  et  son  zèle  pour  l'inquisition,  lui 
avaient  attaché  lés  catholiques  ardents,  la  sain- 
ttelé  de  sa  vie,  sa  justice  sévère,  rassuraient  les 
-esprits  plus  timides,  et  son  amour  pour  les  let- 
tres et  les  sciences  prouvaient  qu'il  ne  voulait 
point  étouffer  la  pensée.  Les  circonstances 
l&taient  difficiles,  et  le  peuple  sentit  bien  la 
perte  qu'il  venait  défaire.  Les  Romains  s'cffor- 
«çaicnt  de  faire  toucher  quelque  objet  au  corps 
«ou  aux  vêtements  du  défunt,  et  le  conservaient 
ensuite  comme  une  relique  sacrée.  (Noie  du 
4raduet€wr.  ) 

(2)  On  a  dû  se  convaincre  que  Cosimo  n'était 
point  dominé  parle  sentiment  religieux  ;  néan 
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lippe  II  se  vit  réduit ,  à  l'aspect  de  l'accrois- 
sement toujours  plus  menaçant  des  troubles 
des  Pays-Bas,  de  maintenir  l'Italie  en  paix ,  de 
rattacher  plus  fortement  à  la  maison  de 
Habsburg  les  princes  de  cette  contrée,  et 
surtout  de  fortifier  le  dévouement  de  Co- 
simo, lui  fit  prendre  une  décision  ;  il  agit 
auprès  de  l'empereur  en  faveur  du  grand- 
duc,  et  alla  même  jusqu'à  déclarer  quil 
ne  souffrirait  pas  que  l'on  accordât  au  doc 
de  Ferrare  des  privilèges  égaux  k  ceux  de 
Cosimo.  Celui-ci,  afin  de  se  venger  de 
Ferrare ,  excita  Grégoire  à  faire  valoir  les 
droits  réels  ou  apparents  de  l'Église  pour  se 
saisir  des  fiefs  pontificaux  du  duc  de  Fer- 
rare ,  et  en  investir  Jacopo  de'  Buoncompa- 
gni  (Ij.  Toutefois  le  pape  n'adopta  point 
cette  idée  ;  et  sur  ces  entrefaites  aux  douleurs 
de  la  goutte  qui  visitaient  Cosimo  de  temps 
en  temps  depuis  quinze  cent  soixante- trois, 
vinrent  se  joindre  aussi  des  attaques  d'apo* 
plexie  en  quinze  cent  soixante-douze.  Dans 
l*été  de  quinze  cent  soixante-treize,  une  at- 
taque de  ce  genre  le  priva  de  l'usage  des 
pieds ,  du  bras  gauche  et  en  partie  de  la  pa- 
role. Il  végéta  ainsi  jusqu'au  premier  avril 
quinze  cent  soixante-quatorze,  et  cessa 
d'exister  alors  après  un  règne  de  trente- 
huit  ans ,  sinon  glorieux,  du  moins  conduit 
avec  habileté  et  une  grande  intelligence.  D 
laissa  trois  fils ,  trancesco ,  qui  durant  les 
dernières  années  et  sous  sa  direction  avait 


moins,  lorsque  fut  apportée  la  nouvelle  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Baribélcmi,  voulant  gagner 
les  affections  encore  trop  douteuses  de  Gré- 
goire XIII,  il  s'associa  à  la  joie  de  ce  ponlife 
passionné,  et  envoya  une  ambassade  extraordi- 
naire féliciter  Charles  IX  et  la  reine  de  France. 
(  Noie  du  Iradueleur.  ) 

(1)  Eliopoli ,  sur  la  frontière  romagnole; 
San*Martino,  dans  le  Mugello,  et  Sasso  di  Si- 
mone. Les  fortifications  étaient  particulière- 
ment dans  le  Siennoiset  sur  la  côte.  Lebret, 
p.  260. 
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d^jà  conduit  le  gouvernement,  et  qui  devint 
maintenant  son  successeur;  Ferdinando  le 
cardinal^  et  Pietro,  qui  avait  épousé  Éléonore 
de  Tolède,  dont  il  avait  un  fils ,  Cosimo. 

Sous  le  règne  de  Cosimo,  la  Toscane  était 
parvenue  à  un  état  de  prospérité  extraordi- 
naire. Les  dettes  publiques  étaient  éteintes. 
One  ligne  de  nouvelles  fortifications  avait 
été  établie;  on  avait  même  fondé  quelques 
places  (1)  ;  les  ports  de  Livoûrne  et  de  Por- 
toferrajo  avaient  reçu  des  accroissements 
et  des  améliorations  d'une  grande  impor- 
tance. PMr  la  défense  du  pays,  une  nouvelle 
espèce  de  milice  avait  été  instituée;  et  sur  la 
c6te  stationnaient  des  détachements  de  ca- 
Takrie  povff  donner  aussitôt  des  avis  en  cas 
de  descente  des  Turcs.  La  marine  militaire 
consistait  en  douze  galères  du  grand-duc  » 
et  quatre  antres  qui  apparteAaient  à  Tordre 
de  Saint-Ëtienne.  Les  revenus  publics  étaient 
portés  à  un  million  cent  mille  ducats.  Des 
canaux  avaient  été  creusés ,  des  marais  des- 
séchés ;  des  digues  contenaient  les  lits  des 
rivières ,  des  chaussées  aidaient  à  traverser 
les  terrains  trop  enfoncés  ;  la  population  de 
Pise  s'était  élevée  de  sept  mille  àringt-deux 
mille  hommes  ;  enfin ,  si  la  vie  publique  de 
Cosimo  peut  mériter  quelque  blâme  à  cause  de 
lies  rigueurset  de  sesactes  arbitraires,  néan- 
nooins  en  résumé  elle  se  recommande  par  l'a- 
mour delà  justicedanstouteslescirconstances 
oà  ne  dominaient  pas  les  considérations  po- 
litiques, et  la  sagesse  de  son  administration 
place  le  grand  duc  bien  au-dessus  de  presque 
tousses  contemporains.  Cosimo  écoutait  lui- 
même  les  plaintes  des  moindres  citoyens,  et  ré- 
pondait aux  requêtes  quilui  étaientadressées, 
sans  faire  intervenir  d'autres  autorités  (1) 


(1)  Les  actes  de  Cosimo,  les  «soupçons  même 
qui  s'élevèrent  contre  lui,  ont  pu  donner  une 
idée  de  son  caractère.  La  mort  du  serviteur 
indiscret  immolé  dans  le  palais,  et  de  ses  pro- 
pres mains ,  a  montré  combien  il  s'irritait  de 
l'attention  portée  sur  ses  amours. 

Voïcl  une  circonstance  qui  prouve  qu*il  était 
msT.  n'iTALiB.  i:i. 


Aussitôt  se  révéla  un  changement  bien 
remarquable.  Le  duc  Francesco  se  sépara 
presque  entièrement  du  peuple ,  et  ne  vé- 
cut plus  que  dans  l'entourage  de  la  noblesse. 
Par  ses  opinions  et  par  son  éducation ,  il 
était  entièrement  Espagnol.  Quoiqu'il  ne  Ht 
pas  subir  la  moindre  altération  à  la  consti- 
tution, les  conditions  générales  de  l'exis- 
tence forent  aCEectées  profondément  par  la 
manière  d'être  des  courtisans  et  des  favo- 
ris. Francesco  abandonna  aussi  de  plus  en 
plus  cette  position  de  neutralité  calme  dans 
laquelle  Cosimo  avait  su  se  maintenir ,  près- 


bien  décidée  n'endurer  le  contrôle  de  personne 
sur  sa  vie  intérieure.  Lorsqu'il  eut  épousé  Ca- 
milla  MartelU>  Tarchiduchesse  Jeanne  s'indi- 
gnait d'avoir  pour  belle-mère  une  femme  sor- 
tie d'une  famille  de  petite  noblesse,  et  s'en  était 
plainte  à  son  frère  l'empereur,  qui  en  lui  ré- 
pondant blâma  la  conduite  du  grand-duc  avec 
amertume.  Cosimo  le  sut,  et  il  écrivit  à  Tarchî- 
ducbesse  :  a  Quanto  alla  parte  d'aver  preso  mo- 
glie ,  sua  maestà  dice  che  non  era  forse  in 
cervelle  ;  à  questo  io  dico  che  quando  bisognc- 
rè,  mostrerô  che  sono  in  ccrvello.  Mi  si  poteya 
dire  che  era  fuori  di  cervelle  quando  rinonxiai 
il  govemo  al  principe  con  selte  cento  mila  du- 
caU  d'entraU.  Lo  feci  volenlieri,  e  son  d'animo 
di  mantenerlo,  se  ben  tutto  è  a  mio  beneplacito, 
perché  aveva  à  fore  con  uomîni;  ma  il  matrî- 
monio,  che  ho  a  fare  con  dio.non  sipuè  gla  dire 
cosi.  Non  sono  il  primo  principe  che  ha  presb 
una  sua  vasalla,  ne  saro  manco  l'uUimo  ;  è  gen- 
tildonna,  edè  mia  moglie  e  ha  d«  essere.  Non 
cerco  brighe,  ma  non  ne  fuggo,  se  me  ne  sarà 
date  in  casa  mia  ;  perché  sono  risoluto,  quando 
fo  una  cosa,  e  penso  a  quel  che  ne  pu6  nascere, 
e  confido  in  dio,  e  nelle  mie  manî.  »  Le  ton  gé- 
néral de  la  lettre  annonce  que  le  grand-duc 
n'étoit  pas  disposé  i  s'humilier  devant  l'empe- 
reur, et  la  conclusion  devait  faire  frémir  l'ar- 
chiduchesse ;  car  elle  avait  dû  voir  les  murs  du 
palais  JouUlés  du  sang  d'Almeni,  valet  de  cham- 
bre du  grand-duc,  qui  avait  révélé  les  amours 
de  son  maître;  sans  doute  aussi  elle  avait  en- 
tendu répéter  les  propos  tenus  en  Italie  sur  la 
mort  du  prince  Garzia.  (NoU  tfu  traduetmtr.) 
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qtie  taiijoors  au  milieu  des  circonstances 
ledplu»difflciles,  avec  la  plus  grande  ha- 
bileté poKiique;  il  se  livra  par  un  progrès 
do  plus  en  plus  manifeste  aux  intérêts  espa- 
gnois ,  fui  considéré  d'un  œil  plus  favora- 
ble par  la  cour  impériale,  mais  éloigna  de 
lot  )a  France,  dont  Fcrrare  mainienaot  se 
rapprocha.  On  en  vint  encore  à  de  nouvelles 
contestations  sor  les  frontières  de  la  Gar(a- 
gnana,  et  sans  Fintervention  de  la  cour 
d'Espagne  la  guerre  aurait  éclaté  peut- être 
enire  la  Toscane  et  Ferrare. 

Une  oonspiration  se  tramait ,  à  la  tête 
de  laquelle  était  Orazio  de*  Pucci,  et  où 
étaient  entrés  des  jeunes  gens  des  fa- 
milles les  plus  importantes ,  des  Ridolfi , 
itea  AhMianni,  des  Machiavelli  et  des  Cap- 
poni  ^  elle  avait  pour  but  le  meurtre  de  tous 
tes  hommes  appartenant  à  la  branche  ré- 
gnante des  Medici;  mais  elle  fut  décou- 
verte en  1575;  Pucci  fut  exécuté  ;  ses  prin- 
cipaux complices  s'enfuirent  ;  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  furent  frappés  par  la  con- 
fiscation do  leurs  biens.  La  rigueur  déployée 
dans  cette  circonstance,  et  dans  laquelle  se 
rivélaient  une  grande  convoitise ,  une  vive 
ardeur  de  spoliation ,  aliéna  entièrement  les 
sujets  de  Francesco  (1). 

Les  disputes  de  préséance  se  ranimèrent 
de  nouveau,  lorsque  le  duc  de  Manloue  ob- 
tiii\t  pour  le  Mont  ferrât  un  diplôme  impérial 
qui  élevait  cet  état  au  rang  de  duché ,  en 
;  ^tachant  la  qualification  d* altesse,  que 
Cosimo  et  Frmicesco  avaient  voulu  prendre 
au  lieu  de  e^He  d^excellence,  qui  leur  était 


(1)  On  voit  Que  si  Francesco  put  se  saisir 
sans  effort  du  pouvoir  suprême  après  la  mort 
de  son  père,  tons  les  esprits  n*élaient  pas  néan- 
moins courbés  sous  le  jong,  et  que,  migré  le 
!;oût  bien  prononcé  du  nouveau  souverain  pour 
a  noblesse,  les  grandes  faniiUes  n'avaient  pas 
encore  étouffé  tous^  souveoirs  de  leur  an- 
cienne Importance  :  car  cette  conjuration  est 
tout  aristocratique. 
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donnée  précédemment.  Maintenant  le  éao 
de  Ferrare  sollicita  pour  lui-même  uao 
semblable  distinction  de  la  cour  de  Rome  ; 
et  comme  les  deux  alteases  réclamaient  eo 
même  temps  la  prééminence  sur  Francesco» 
celui-ci  se  sentit  blessé  dans  ses  intérêts  les 
plus  chers.  Il  éleva  hautement  la  voix  ;  mais 
tous  les  vassaux  de  Tempire  en  Italie  lui 
refusèrent  encore  le  titre  de  grand-duc» 
et  la  république  de  Venise  elle-même,  qui 
l'avait  donné  à  Cosimo,  se  montra  pkis  ré- 
servée  envers  Francesco.  Enfin  la  pénurie 
d'argent  de  l'empereur  trancha  toutes  les 
difficultés  ;  comme  il  recherchait  la  couronne 
de  Pologne ,  il  se  laissa  gagner  par  un  prêt 
de  cent  mille  ducats ,  et  reconnut  la  digniti 
grand'ducale  le  26  janvier  1576.  Le  débat 
de  préséance  fut  décidé  par  les  termes  du 
diplôme  :  car  cet  acte  déclarait  bien  expres- 
sément que  le  grand-duc  devait  précéilcr 
tous  les  ducs  ;  et,  comme  la  cour  d'Espagne 
adhéra  au  jugement  de  la  cour  impériale , 
personne  n'osa  plus  exprimer  d^oppositiou* 
Mais,  tandis  que  Francesco  se  complaisait 
dans  la  poursuite  de  vains  honneurs,  une 
séparation  plus  grande  s'établissait  entre 
son  gouvernement  et  les  sujets  qui  avaient 
à  souffrir  l'insolence  et  Fimpunité  de  la 
noblesse,  les  oppressions  des  fonction- 
naires, les  désordres  et  les  brigandages , 
suites  nécessaires  du  mépris  oit  était  tonôbée 
Injustice  (1). 

L'opposition  populaire  aux  iniquités  et 
aux  violences  des  princes  essaya,  sur  quel- 
ques points  de  l'Italie,  de  se  produire  selon 
l'ancienne  forme  ;  mais  elle  fut  étouffée  par 
les  moyens  les  plus  rudes.  Ainsi  le  înc 
GutdobaldoII  d'Urbino  avait  voulu,  en  1572, 
introduire  dans  ses  États  un  impdt  qui  res- 
semblait à  Yalcavala  d'Espagne.  A  la  vente 


(1)  Dans  les  dix-biût  mois  écoulés  depuis  ki 
mort  de  Cosimo,  Ton  compta  dans  Florence 
seule  cent  quatre-vingt-six  cas  de  meurtre?  ot 
de  blessures.  Lebret,  p.  277. 
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de  cerUiines  denrées,  on  devait  payer  un 
droit  tris-élevé.  Cette  mesare  provoqua 
It  résistance  de  Cagli  et  d'Urbino;  et, 
tandis  que  toutes  les  autres  communes  dé- 
potaient auprès  du  duc  «  la  ville  d'Urbino 
adressa  ses  plaintes  au  pape  comme  au  sei- 
gneur suzerain ,  en  déclarant  qu'elle  ne  se 
soumettrait  nullement  à  la  nouvelle  charge 
que  Ton  prétendait  lui  imposer.  Il  en  résulta 
que  le  duc,  en  1573 ,  révoqua  ses  nouveaux 
règlements  sur  ces  impôts,  mais  en  décla- 
rant que  les  Urbinates  seuls  devraient  les 
subir.  Ainsi  isolés,  il  ne  leur  resta  plus  d'au- 
tre ressource  que  d'implorer  leur  grâce; 
mais  leurs  douze  députés  furent  arrêtés; 
neuf  eurent  la  tête  tranchée,  et  lorsque  après 
de  grandes  humiliations  le  duc  accorda  en- 
fin le  pardon  à  la  ville ,  il  éleva  une  nouvelle 
citadelle,  afin  de  prévenir  de  semblables 
tentatives  d'affranchissement  à  l'avenir.  Gui- 
dobaldo  mourut  dans  ce  temps ,  le  28  sep- 
tembre 1574  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Francesco  Maria  II  délia  Rovere,  qui,  ayant 
perdu  son  fils,  fut  le  dernier  duc  d'Ur- 
bino. 

Le  désordre  parut  avoir  atteint  son  der- 
nier terme  en  Toscane,  lorsque  la  peste 
se  répandit  sur  la  Lombardie  et  le  terri- 
toire vénitien  ,  et  que  la  terreur  interrom- 
pit les  communications.  Des  bandes  de  bri- 
gands dans  les  Apennins ,  sur  les  frontières 
de  la  Toscane  et  de  l'État  de  l'Église,  dans  la 
Romagne  et  le  canton  de  Perugia,  se  li- 
vraient à  toutes  sortes  d'excès  monstrueux; 
et  les  crimes  les  plus  atroces  souillaient  la 
ftunille  grand' docalc  :  car  Pietro  tua  son 
épouse  de  ses  propres  mains,  sous  prétexte 
d'infidélité  (1) .  Le  grand-duc,  effrayé  par  les 


(1)  «Donna  Eleonora  di Tolcdo,  figliuola  dî 
don  Garzia,  fratello  délia  grari  dnchessa  Éleo- 
noT».  prima  moglic  di  Cosinio,  gîovane  gra- 
t\(Hia  e  di  maravigliosa  bellezza  si  era  sposata  a 
ddn  Hletrc,  fralello  del  gran  duca  Francesco. 
Fama  poco  pura  avcva  portato  al  marito,  cd 
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fléaux  qui  désolaient  ce  pays,  irrité  par  iea 
conspirations  qui  se  succédaient  sans  inter- 


egii  una  pessima  a  Ici.  Gorsero  romort,  e  ne  fti 
anche  faite  fede  dalle  cronîche  contemporaneei 
chc  Gosirao  invaghito  di  tanta  bellezia,  con  scé- 
lérate amore  si  fosse  con  loi  mescolato ,  pcr 
modo  che  gravida  di  se  aile  nozzc  del  figlmolo 
la  mandasse.  Don  Pietro  poi  oUràggiava  i  duo 
sessi,  Taltro  abbandonaudo  c  del  propio  abu- 
saodo.  Infami  trescho  crano  queste ,  aè  anco 
celate  :  il  pnbblico  lo  sapeva,  s'aggiungeva  lo 
scandoio  al  misfalto.  Pietro  frequentava  i  bel 
giovani,  Eleonora  preste  orecchio  a  chi  la 
vagbeggiava.  Amô  un  Francesco  Gasi  da  Gastt- 
glione  Florentine,  che  svisceratamente  Famava. 
L'amatore  minacciato  aspramente  da  chi  aveva 
potestà'di  fîargli  peggio  chd  minacciarto,  aad^ 
per  disperazrone  a  farsi  capnccino.  Pietro  con^ 
tiauava  a  vedere  i  saoi  chc  non  so  coa  qwal 
nome  chiamare,  né  Eleonora  voile  stare  seitza 
amante.S*accesedi  un  cavalier  fiorentino,  alquale 
seaza  rispettcnè  di  lei,  né  del  grade,  aè  delpub- 
blico  faceva  copia  di  se  medesima  e  successe  poi 
chc  il  cavalière  per  omicidio  cagtonato  da  rissa 
nel  giooco  del  calcio,  fu  cacciato  nelle  stinche. 
Scandàlosamente  la  donna  menteceata  s'aggi- 
rava  in  cocchio  intomo  al  carcere  ognt  giorno  : 
finalmcnte  fu  mandalto  a  confine  neir£1ba.  I 
due  amanti  per  consolar  Fassenza  fra  di  loro  car 
teggiavano.  Per  tradimentodi  un  musice  venue 
uua  Iclteradcl  confinato  in  mano  del  gran  duca 
Francesco, che  pure  anch'  esso  scandalizzava  H 
mondo  con  la  sua  Bianca.  S'infmiè,  cerne  se 
volesse  esscre  egli  solo  adoltero  publiée.  Prima 
cosa,  fatto  venire  il  misero  amante  à  Ftrenxe,  gîi 
fece  subito  tagliar  la  testa  nella  prigione  dd 
bargcllo.  Francesco  e  Pietro  poi  pensaronomodo 
di  scannar  Eleonora;  mandaronta  nella  villa  dt 
Gafaggiolo.  Presaga  del  sue  destine,  pcrciochè 
conosceva  i  figliuoli  di  Gosimo,  abbracci6  in  sut 
partirc  pîangcndo  e  singhiozzcndo  il  sue  figliuo- 
lo  don  Goshno  ancor  bambiuo.  Giunta  la  sera  tn 
sul  tardi  nella  fnnesta  villa,  nelF  cnlrar  ni  ca- 
méra il  marito  stcsso  a  furia  di  pugnalatc  fam- 
mazzô.  Trafiita,  c  nella  gora  del  proprîo  san^ue 
giacentc  implorô  da  dio  miscricordioso  qucF 
perdono  chc  dai  crudcli  uomini  le  cra  ncgato... 
La  tragcdia  avvcnnc  addî  undtei  d!  luglio* 
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luption,  était  poussé  à  des  persccuiions  îro-  | 
pitoyables»  à  des  confiscaiions  ;  et  le  sombre 
aspect  de  la  Toscane  agissant  sur  son  hu- 
meur ,  rien  ne  pouvait  le  distraire  que  sa 
chère  Bianca  Capello ,  dont  le  pouvoir  sur 
Ini  paraissait  sans  limite.  Depuis  quinze 
cent  soixante*dix  que  son  mari  avait  été 
assassiné  (1]  elle  restait  veuve,  et  vivait 


Dopo  cinque  giomi  un*  altra  simiie  ne  vedeva 
laToscana  spaveutata.  Delizia  dcllacorte...era 
donna  Isabella  de'Mcdici,  figliuola  d'cl  duca 
Gosimo.  Ma  tali  sorti  di  fiori  ncUa  rocdicca 
corte  si  conlamiDavano  e  si  lasciavano  conta- 
vinarc.  Porté  la  fama,  che  Gosimo  stesso  trop- 
po  più  Pâmasse  che  a  padrc  si  Gonrenissc.  Le 
fu  dato  per  marito  Paolo  Giordano  Orsini,  duca 
dî  Bracciano.  G  che  Paob  Giordano  presto  si 
amnojasse  di  quanto  più  il  doveva  dileltare,  o 
che  gli  amoreggiamenti  dcU*amabiI  moglie  con 
altri  (  che  in  ciô  cila  cominciô  a  trascorrere  )  lo 
sospîngcsscroy  lasciata  la  in  Firenzc  se  n'andô 
a  vivcre  a  Roma  :  dicdela  come  in  guardia  a 
Troilo  Orsini,  suo  parente...  Troilo  se  ne  inna- 
morô,  e  per  gelosià ,  uccise  di  propria  mano 
lelio  Torello,  paggio  del  gran  duca  che  Tamava , 
ed  clla  lui.  Molti  furono  gli  amatori,  molli  i 
frulti  degli  amori,  né  questi  con  cura  si  cela- 
vano...  Venue  Paolo  Giordano  à  Firenze,  s'ac- 
corde con  Franccsco,  gran  duca  :  fratello  e  ma- 
rito destinavano  Isabella  a  morte.  Orsino  (ra- 
ditore  si  mostrava  tencro  verso  di  Ici,  accarez- 
zandola,  e  coi  più  dolci  nomi  chiamandola.  In- 
vitolla  alla  sua  villa  di  Cerrelo.  Fu  Jielo  alla 
cena,  e  più  del  solilo  lusinghiero ,  chiamolïa 
selle  interne  stanze,  nciratto  di  andarvi  an  su- 
bito lerrore  la  prcse:  disse  alIaFrcscobaldi,  sua 
prima  donna,  madonna  Lucrezia  vado  io,  o  non 
vado?  Entrata»  fecesele  incontro  amorosa- 
raente  il  marito,  e  rabbracciava,e  la  stringcva 
coa  straordinaria  tenerezza...  Fra*  le  maritali 
carezze  Tcmpio  uomo...  la  cinse  dcstramenlc, 
Beuza  che  ella  se  n*avcdesse,  il  tenero  collo  con 
noa  corda  a  quest'  uopo  apprestata,  poi  subita- 
mente  la  strinse,  e  la  misera  donna.  Ici  dibat- 
teadosi  alquanlo  spazio  indarno,  strangolô...  » 
(llotla,  Storia  tTUâlia,  tonîo  quinlo,  p.  6-9. ) 
(1)  Picro  Bonavenluri,  fier  de  la  faveur  du 
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publiquement  comme  la  maltresse  du  erand- 
duc.  Francesco  nayant  point  d'enCial  de 
son  épouse  ni  de  Bianca  ,  cette  dernière 
conçut  ridée  de  feindre  une  Grossesse 
et  de  supposer  un  enfant.  Elle  y  réussit 
en  effet;  mais,  comme  on  voulut  se  dé- 
faire d*une  personne  qui  était  au  courant 
de  la  trame  ,  cela  fut  cause  que  le  cardinal 
deMedici  fut  informé  do  toute  Taflaire  (I). 
La  cour  impériale  était  aigrie  par  la  con- 
duite de  Francesco  envers  son  épouse,  qui 
se  voyait  dédaignée  et  délaissée  ;  le  duc  de 
Ferrare  trouva  auprès  de  Tarchiduc  Ferdi- 
nand un  allié  décidé  contre  les  Medici.  La 
mort  de  l'empereur  empêcha  seule  Ferdi- 
nand d*aller  prendre  Tarchiduchesse  à  Flo- 
rence, et  d'appeler  les  Florentins  à  la  ré- 
volte contre  le  grand-duc.  Sî  le  cardinal  de 


duc,  blessait  tout  le  monde  par  son  insolence. 
Des  embûches  lui  furent  tendues,  et  il  fut  assas- 
siné; Ton  soupçonna  fortement  Francesco  d'a- 
voir trempé  dans  ce  meurtre. 

(i)  Lorsque  approcha  le  terme  Gxc  par  Bian- 
ca à  sa  grossesse,  elle  tint  à  sa  disposition  truis 
femmes  qui  étaient  sur  le  point  d*accouchcr. 
Une  seule  mit  au  monde  un  fils,  qui  fut  porté 
dans  la  chambre  de  Bianca  ;  et  celle-ci,  dans  la 
nuit  du  vingt-neuf  août  quinze  cent  soixante- 
seize,  fit  retentir  le  palais  de  ses  cris  ;  puis  le 
bruit  se  répandit  qu'elle  avait  donné  le  jour  à 
un  beau  garçon.  Le  grand-duc  accourut  plein 
de  joie.  L'enfant  fut  appelé  don  Antonio.  Des 
trois  femmes  qui  avaient  été  cngagi^s  ainsi, 
deux  furent  tuées,  la  troisième  s*enfuit.  Une 
quatrième,  qui  avait  conduit  toute  la  trame, 
fut  assaillie  à  coups  d'arquebuse  sur  la  roule 
de  Bologne.  Elle  guéxU  des  blessures  dont  elle 
était  couverte,  et  dévoila  toirt  ce  mystère  dans 
un  interrogatoire  junidique,  qui  fut  adressé  au 
cardinal  Ferdinando  de*  Medici,  frère  du  grand- 
duc.  Francesco,  instruit  de  tout  par  les  aveux 
mêmes  de  Bianca,  ne  montra  pas  moins  d'amuur 
à  sa  matiressc,  ni  moins  d'affection  pourrcniim 
dont  il  savait  bien  n*élrc  pas  le  père.  Il  touiuc 
même  lui  acheter  une  principauté  dans  le 
royaume  de  Nai»îcs.  (  Noie  du  (raaueUur.j 
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Medici  panrint  aussi  à  pousser  sur  quelcpies 
points  le  pape  à  quelques  actes  hostiles 
contre  le  duc  de  Ferraro ,  le  dernier ,  par 
son  onion  avec  les  maisons  Famese'et  Gon- 
zaga ,  posséda  les  moyens  d*isoler  encore 
son  adversaire.  Le  parti  de  ce  duc  songea 
ensutte  avant  toutes  choses  à  porter  le  car- 
dinal Farnese  sur  la  chaire  de  saint  Pierre; 
comme  pour  contrarier  ce  plan  une  promo- 
tion de  cardinaux  dans  Pintérét  des  Medid 
était  nécessaire  y  et  que  Grégoire  XIII  pa- 
raissait indifférent  à  tout  autre  sentiment 
qu'à  Tamour  pour  son  fils  naturel ,  les  Me- 
dici  le  gagnèrent  enfin  au  moyen  d'un  ma- 
ringe  de  Jacopo  de'  Buoncompagni  avec 
une  comtesse  de  Santa-Fiore  (1).  Ils  par- 
Tinreht  aussi  à  entraîner  de  lear  e6té  le  fils 
de  l'archiduc  Ferdinand ,  élevé  au  cardi* 
nalat  (Sj  ;  et  l'empereur  Rndolfe  II  leur  étant 
favorable /ils  l'emportèrent  sur  toutes  les 
influences  hostiles.  Pour  compléter  la  ré- 
conciliation avec  la  maison  d'Autriche ,  le 
vingt  mai  quinze  cent  soixante-dix-sept,  la 
grande-duchesse  mit  an  monde  un  fils  qui 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Filippo. 

Alors  se  réveillèrent  encore  les  disputes 
de  préséance,  parce  que  Francesco  voulut 
maintenant  contester  aussi  au  duc  de  Savoie 
la  priorité  de  rang  que  Pie  V  et  Cosimo  lui 
avaient  assurée  à  cause  de  la  noblesse  de  sa 
race.  L'empereur  Rudolfe  décida  en*  faveur 
de  la  maison  Medici ,  et  laissa  le  représen- 
tant du  grand->-duc  prendre  place  immédiate- 
ment après  l'ambassadeur  de  Venise  ;  mais 
la  maison  de  Savoie  ne  renonça  pas  à  son 
opposition ,  qui  se  prolongea  jusque  dans 
le  dix*huitième  siècle. 

Aux  débats  avec  les  autres  cours  vint  se 
joindre  l'incompatibilité  des  trois  frères Me- 


(1)  Cette  branche  collatérale  de  la  maison 
Sforza  descendait  d'un  frère  du  premier  duc  de 
Milan  venu  de  cette  famille. 

(9J  Ferdinand  avait  deux  fils  illégitimes,  le 
cardinal  André  et  le  marquis  de  Burgau. 


dici  entre  eux.  Comme  Ferdinando  vivait  la 
plupart  du  temps  à  Rome,  Pietro.lui  était 
particulièrement  à  charge  ;  il  voulait  l'éloi- 
gner en  le  faisant  entrer  au  service  de  l'Es- 
pagne ;  mais  ce  projet  rencontra  un  obstacle 
dans  la  haine  de  la  famille  de  Tolède ,  à  la- 
quelle appartenait  l'épouse  que  Pietro  avait 
assassinée.  Enfin,  en  quinze  cent  soixante- 
dix-hùit,  Pietro  lui-même  se  rendit  à  la  cour 
de  Madrid  afin  de  poursuivre  cet  objet;  mais 
bientôt  il  souleva  tout  le  monde  contre  lui  par 
son  mépris  de  toutes  les  convenances  et  par 
sa  conduite  désordonnée;  il  travailla  ainsi 
dans  Tintérét  do  l'inimiiié  des  Tolède  ;  et  ses 
excès  finirent  par  altérer  si  fortement  sa 
santés  que  son  frère  le  rappela  en  Tos- 
cane. 

Toutes  ces  circonstances  poussaient  de 
plus  en  plus  la  cour  d'Espagne  vers  les  plans 
de  la  maison  Farnese,  relativement  au  futur 
pontife;  la  Savoie  les  setvait  aussi,  et  le 
cardinal  d'Esté,  avec,  tous  ceui  qui  étaient 
dans  les  intérêts  français,  paraissait  égale- 
ment vouloir  se  décider  pour  le  parti  Far- 
nese. Le  cardinal' Medici  poursuivit  donc  de 
tous  ses  efforts,  par  le  moyen  du  fils  du  pape, 
une  nouvelle  promotion  de  .'cardinaux  pour 
laquelle  Grégoire  continuait  à  montrer  de 
la  réserve  et  de  l'hésitation.  Tout  à  coup  la 
discoi:de  s'éleva  entre  le  grand-duc  et  Fer- 
dinando lui-même^  La  grande-duchesse  mou- 
rut en  avril  quinze  cent  soixante-dix-huit  » 
dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse  ;  et  le 
cardinal,  craignant  que  Francesco  n'épousftt 
Bianca,  essaya  de  l'amener  à  un  nouveau 
mariage  avec  une  femme  de  maison  prin- 
cière.  Les  doux  frères  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver  en  opposition  déclarée,  et  le  cardi- 
nal ne  s'occupa  plus  à  la  cour  pontificale 
que  de  ses  propres  intérêts ,  au  lieu  de  sui- 
vre les  affaires  du  grand-duc.  Dès  le  cinq 
juin,  le  grand-duc  épousa  secrètement  Bian- 
ca, tandis  que  son  frère  cherchait  auprès 
d'autres  cours  à  engager  des  négociations 
pour  une  nouvelle  alliance  (1). 

(1)  Il  parait  que  Francesco  et  Bianca  s'é- 
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La  cooséqaenco  d«  cetto  division  dans 
la  maison  Medici  fut  que  le  cardinal  Far- 
nese  gagna  eoiièremeni  à  lui  le  fils  du  pape. 
En  effet,  dans  le  premier  quart  du  treizième 
siècle  y  les  Plaisantins  avaient  conquis  le 
Val  di  Tare  dans  la  Lunigiana  sur  les  mar- 
quis Malaspina»  et  la  famille  de'Landi  s'é- 
tak  ensuite  mise  en  possession  de  ce  canton^ 
qu  elle  possédait  encore  comme  fief  de  l'em- 
pire. Les  Farnese  avaient  tenté  tous  les 
moyens  pour  se  saisir  de  cette  seigneurie , 
et  le  cardinal  Farnese  la  signala  maintenant 
au  pape  comme  un  Etat  princier  propre  à 
former  un  établissement  pour  son  fils.  Le 
pape  laissa  liberté  d'agir  aux  Farnese ,  et 
bientôt  Ton  parvint  à  faire  soulever  les  su- 
jets des  Landi ,  à  l'exception  des  habitants 
de  Bardi  et  de  Compiano.  Ils  se  donnèrent 
une  constitution  républicaine  sous  la  pro- 
tection de  la  maison  Farnese ,  et  les  Landi 
cherchèrent  de  l'appui  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane  ;  celui-ci  reçut  de  Rudolfe  II 
la  recommandation  de  soutenir  les  Landi 
dans  leurs  fiefs ,  mais  fut  menacé  par  la  cour 
d'Espagne  amie  des  Farnese,  et  par  le  pape 
au  sujet  des  secours  prêtés  aux  seigneurs 
dépossédés.  L'empereur  délégua  une  com- 
mission pour  examiner  cette  affaire  con- 
cernant les  relations  féodales  de  l'empire  ; 
mais  le  pape  investit  le  duc  de  Parme  de 
pleins  pouvoirs  par  un  bref  pour  l'occupa- 
tion du  Val  di  Taro,  et  ainsi  s'éleva  un  dé- 
bat de  juridiction  féodale,  qui  nécessaire- 


taient  promis  de  se  marier  ensemble  s'ils  tom- 
baient tous  deux  dans  le  veuvage.  Pierre  ayant 
été  assassiné,  et  la  grande-duchesse  Jeanne 
ayant  succombé  à  une  longue  maladie,  aggravée 
par  ses  chagrins,  Bianca  réclama  de  Fraaccsco 
rexécution  de  sa  promesse.  Le  grand-duc  hési- 
ta, car  il  avait  encore  quelque  crainte  de 
l'opinion  publique.  Enfin,  emporté  par  son 
amour,  et  cédant  aux  exhortations  d'un  moine 
gagné  par  Bianca,  H  reçut  la  bénédiction  nup- 
tiale dans  la  chapelle  du  palais,  et  le  moine  qui 
accomplit  la  cérémonie  clandestine  fut  fait  évo- 
lue de  Chiusi.  (  Note  du  ivaducleur.  ) 
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ment  devait  traîner  beaucoup  en  longueur  » 
et  durant  lequel  chaque  parti  garda  ce  qull 
occupait.  Enfin  le  besoin  de  troupes  et  d'ar- 
gcnt  qu'éprouvait  la  cour  d'Espagne  par  les 
événements  des  Pays-Bas  et  du  Portugal , 
la  jeta  entièrement  du  côté  du  grand-duc, 
qui  promettait  des  soldats  et  de  grosses 
sommes.  A  cette  époque  Ferdincmdo  revint 
pour  quelque  temps  à  Florence,  à  cause 
d'une  maladie  grave  de  son  frère,  et  il 
apprit  l'union  de  Francesco  avec  Bianca; 
aussitôt  que  le  roi  d'Espagne  se  fut  pro- 
noncé gracieusement  sur  cet  objet,  le  grand- 
duc  fit  publier  son  mariage  le  vingt  juin 
quinze  cent  soixante-dix-neuf,  et  la  répu- 
blique de  Veni^  déclara  Bianca  pour  sa 
fille  (1),  ce  qui  donna  lieu  à  une  suite  de 


(1)  Lorsque  l'année  de  deuil  pour  la  mort  de 
la  grande-duchesse  Jeanne  fut  accomplie,  au 
mois  d*avril  quinze  cent  soixante-dix-neuf,  le 
grand- duc  s'occupa  de  publier  son  mariage 
avec  Bianca  ;  il  le  notifia  aux  cours  étrangères  ; 
il  envoya  comme  ambassadeur  extraordinaire  à 
Venise  le  comte  de  Santa-Fiore,  pour  déclarer 
qu'il  avait  épousé  Bianca  Gapello,  la  regardant 
comme  fille  de  la  république ,  et  qu'il  espérait 
devenir  aussi,  par  cette  alliance,  le  fils  de  Ve- 
nise. La  noblesse  de  Venise,  qui  avait  rejeté 
Bianca  lorsqu'elle  s'était  unie  à  Pictro  Boua- 
venturi ,  s'enorgueillit  maintenant  que  cette 
femme  fOt  sortie  de  son  sein  ;  quarante  séna- 
teurs allèrent  an-devant  du  comte  de  Santa - 
Flore,  le  conduisirent  à  l'audleoce  du  doge, 
et  le  sénat  déclara  Bianca  vera  et  pariicolare 
figliuola  délia  repubblica  a  cagionedi  quelle  pre- 
clarissime  e  singolarissime  qualilà,  che^  degnis- 
sima  la  facevano  di  ogni  gran  foriuna,  e  per 
corrispondere  alla  slima,  che  aveva  moilralo  il 
gran  duca  lenere  délia  repubbliea  in  quella  tua 
prudendssima  risolusione.  Il  y  eut  des  illumi- 
nations, des  feux  de  joie.  Le  père  et  le  frère  de 
la  nouvelle  fille  de  Saint-Mai^;,  créés  chevaliers, 
reçurent  le  titre  ôUlluslristimi,  avec  Le  droit  de 
précéder  tous  les  autres.  Le  grand-duc  envoya 
son  frère  naturel,  don  Giovanni  de'Medicit  ro« 
mercier  la  réoublique.  Puis  deux  graves  séaii- 
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OomptineiAs  entre  le  grandr-doc  et  la  répu- 
Uîque»  et  devint  roccasion  d^ua  déploie- 
«enl  de  pompe  >  d*aQ  étalage  de  loxe  insul- 
taiU  dans  les  fêtes  de  cour  à  Florence ,  tan- 
dis que  le  pays  était  en  proie  aui  horreurs 
de  la  Camkie. 

Gemae  le  cardinal  Medici  ne  pouvait  dis- 
simuler eatiéremeiil  son  mécontentement  sur 
le  mariage  de  son  h'ère  »  la  mésintelligence 
8*accnit  entre  eux»  De  son  côté  Pietro  avait 
^eafin  obtenu  du  roi  Philippe  le  commande- 
ment supérieur  de  neuf  mille  hommes  de 
troupes  iuliennesy  et  maintenant  il  quitta 
la  toscane  en  bons  termes  avec  Francesco. 
La  reine  Catherine  de  France  au  contraire 
se  trouva  trèS'^irritée  que  le  grand-duc  ré- 
damât  le  remboursement  de  sommes  prêtées 
par  son  père,  et  lui  refusât  de  nouvelles 
avances  tandis  qu*il  en  faisait  au  roi  d'Es- 
pagne. £n  conséquence  dans  la  cour  de 
France  elle  fit  accorder  la  préséance  aux 
envoyés  de  Savoie  et  de  Ferrare  sur  celui 
de  Toscane  ;  ce  qui  détermina  Francesco  â 
rappeler  son  représentant.  De  nouvelles 
sommes  d'argent  qui  ftirent  prêtées  au  roi 
Philippe  en  quinze  cent  quatre-vingt  pour 
l'aider  dans  les  afAûres  de  Portugal ,  et 
les  levées  de  troupes  qu'on  lui  permit  de 
Caire  en  Toscane  resserrèrent  les  liens  avec 
TEspagne.  Bientôt  Pietro  par  ses  dissipa* 
tioDS  et  ses  excès  fut  réduit  â  quitter  l'Es- 
pagne et  à  revenir  en  Toscane ,  où  Ton 
revit  aussi  le  cardinal  dans  l'automne  de 
quinze  cent  quatre-vingt.  Car  ce  prince  de 
rËgKse»  dans  ses  embarras  financiers»  avait 


fours  vénitiensi  avec  quatre-vingt-dix  nobles 
allèrent  à  Florence,  où  ils  reçurent  un  pompeux 
accueil.  Ensuite  il  fu  t  question  du  couronnement. 
tn  courrier  du  pape  vint  tout  à  coup  s'opposer 
à  cet  acte,  parce  que  le  souverain  pontife  pou- 
Yait  seul  donner  cette  consécration.  Mais  on 
e)uda  la  ditUcalté  en  déclarant  que  le  couron- 
uimient  signifiait  seulement  Tadoration  de  la  ré* 
putiuque.  (  Hole  du  Iradueleur,  ) 


besoin  de  la  bourse  du  grand-due ,  et  eHè 
lui  fut  ouverte  grâce  aux  instances  deUaneft, 
qui  désirait  gagner  son  beau-frère.  La  ré^ 
conciliation  des  deux  frères  s'opéra  fort  à 
propos  pour  opposer  un  obstacle  â  TatthMI 
concordante  des  cours  de  Pnrme,  Ferrare» 
Mantoue  et  Turin  dans  l'élection  prochaine 
du  pape.  Il  y  eut  une  circonstance  qui  fh-^ 
vorisa  les  moyens  d'opposition  â  cette  in«- 
fluence  si  bien  combinée.  Plein  de  confiaittce 
dans  la  protection  de  la  France ,  le  cardinal 
d*Este  permit  aux  gens  de  sa  maison  de  se 
livrer  aux  désordres  les  plus  scandAlenx; 
il  y  eut  des  rixes  entre  ses  valets  et  des  per* 
sonnes  appartenant  à  la  justice  pontificale , 
en  sorte  que  le  cardinal  dut  quitter  Rome, 
et  s'en  aller  â  Padoue^  Alors  le  cardinal 
Medici  lui  représenta  que  s'il  votilail  Jle 
réunir  â  lui,  tous  deux  étant  bien  d'accord 
seraient  en  état  de  braver  le  pape ,  quTffli 
auraient  en  même  temps  en  leur  pouvoir  Fé^ 
lection  future,  et  qu'ils  pourrâieiit  ainsi 
contraindre  leurs  frères  à  les  ti'aiter  aveè 
plus  de  considération.  Car  le  cardinal  d'Ëste 
était  en  assez  mauvais  rapports  avec  le  dvtt 
de  Ferrare.  Le  cardinal  d'Esté  se  rtBndft  à 
ces  raisons ,  et  maintenant  le  eardinal  H e-^ 
dici  rangea  derrière  lui  le  plus  puissant  pârH 
dans  le  collège  ;  de  plus  sa  réconcHtfttiOil 
avec  son  frère  le  grand-duc  et  avetî  Bianeà 
amena  un  rapprochement  entre  les  maisous 
Medici  et  d'Esté ,  et  Ton  nourrit  audsi  l'es- 
poir de  gagner  le  cardinal  Gobzaga. 

Cependant  le  grand-duc  s'éloignait  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  ses  sujets.  Vittorè 
Capello  I  frère  de  Bianca ,  se  saisissait  dé 
tout  le  gouvernement  de  la  Toscane.  Oïl 
n'écoutait  plus  les  plaintes  de  personne.  Là 
famine ,  la  peste  et  des  bandes  de  brigand» 
désolaient  le  pays;  car  nous  sommes  parvenus 
à  l'époque  où,  par  la  continuité  de  la  pait^ 
ritalie  vit  la  transformation  de  l'ancien  con- 
dottiérisme  dans  Tétat  permanent  dil  bri<- 
gandage.  Pietro  Leoncillo  de  Spoleto  entrete- 
nait alors  une  troupe  militaire  de  quatre 
cents  hommes,  au  moyen  de  pOlaçes  exercée 
dans  la  Marche ,  dans  le  Pérugin  et  la  Tos- 
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cane;  d*aulres  bandes  vivaient  dans  le  can- 
ton de  Rome  et  dans  la  maremme  do  Sienne. 
Des  haines  qu'il  nourrissait  contre  la  fa- 
mille de'  Baglioni/dont  il  désirait  se  venger, 
engagèrent  Alfonso  de'  Piccoluomini,  duc  de 
MontemarcianOy  à  réunir  ces  diverses  ban- 
des de  ritalie  centrale  sous  son  commande- 
ment; mais,  comme  le  pape  prononça  contre 
lui  une  condamnation  et  confisqua  ses  biens, 
il  ne  lui  resta  plus  d'autre  ressource  que  de 
s'entretenir  avec  ses  gens  par  le  pillage. 
Afin  de  se  garantir  contre  ces  brigands,  les 
autres  seigneurs  châtelains  de  l'État  de  TË- 
glise  prirent  aussi  des  troupes  armées  à  leur 
service ,  mais  les  entretinrent  à  peu  près  de 
la  même  manière.  Le  pape  investit  le  car- 
dinal Sforza  du  pouvoir  nécessaire  pour 
détruire  ces  bandits  par  tous  les  moyens; 
mais  les  ressources  dont  il  pouvait  disp.o- 
ler  étaient  trop  faibles  pour  qu'il  pût  at- 
teindre son  but,  d'autant  plus  qu'Àlfonso 
de'  Piccoluomini  trouva  de  l'assistance  et  de' 
l'appui  sur  le  territoire  de  Toscane,  de  la 
part  du  grand-duc;  et-Grégoire sentit  croître 
chaque  jour  ses  ressentiments  contre  Fran- 
eesco  et  en  général  contre  le  parti  Ifedici. 
Les  ordonnances  du  pape  contre  les  bandits 
n'eurent  pour  résultat  que  de  faire  tomber 
un  grand  nombre  de  châtelains  sous  l'ex* 
communication  ;  mais  les  bandes  se  grossi- 
rent,  et  en  définitive  Ton  dut  accorder  à 
Alfonso  de'  Piccoluomini  amnktie  et  resti- 
tution de  ses  biens.  Leoncillo  fut  sacrifié  à 
cet  accommodement  :  Piccoluomini ,  pour 
obtenir  plus  t6t  la  grftce  du  pape,  le  fit  massa- 
crer tandis  qu'il  s'enfuyait  avec  cent  vingt 
gommes  sur  le  territoire  toscan  ;  lui-même 
passa  plus  tard  au  service  militaire  de 
France. 

A  la  cour  de  Toscane,  dan»  Tannée  quinze 
cent  quatre-vingt-un,  Serguidi  supplanta  Vit- 
tore  Capello,  qui  fut  obligé  de  s'en  retour- 
ner à  Venise,  sans  qu'il  y  eût  de  grands 
changements  dans  la  marche  et  les  procédés 
du  gouvernement.  Le  mal  principal ,  la  sé- 
jparation  du  grand- duc  de  ses  sujets,  con- 
tmqa  comme  auparavant.  Des  embarras  po- 
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liiiques  de  diverse  nature  naquirent»  en 
quinze  cent  quatre-vingt-deux,  des  mésintel» 
ligences  avec  Venise,  au  sujet  de  captures 
faites  par  les  chevaliers  de  Saint-Etienne 
de  b&timents  turcs  dans  des  eaux  qui  étaient 
sous  la  protection  des  Vénitiens ,  et  sur  les- 
quelles ils  prétendaient  avoir  une  sorte  de 
juridiction.  Les  débats  s'aigrirent,  et  dégé- 
nérèrent presque  en  hostilités  déclarées 
entre  le  grand-duc  et  la  république;  le  res- 
pect de  Venise  pour  l'Espagne  empêcha  seul 
la  guerre  d*éclater. 

En  général  cette  année  ne  fat  pas  heureuse 
pour  Francesco  ;  car  son  fils  unique,  Filippo, 
qui  depuis  longtemps  était  languissant,  s'é- 
teignit; et  Bianca,  qui  maintenant  désirait 
d'autant  plus  vivement  des  enfants ,  ruina 
sa  santé  à  force  de  remèdes  avec  lesquels 
elle  s'imaginait  corriger  sa  stérilité.  Piètre, 
qui,  ne  pouvant  plus  faire  payer  ses  dettes 
par  Francesco ,  détestait  ce  frère  parcimo- 
nieux ,  et  plus  encore  le  cardinal  dont  il  ac- 
cusait davantage  la  rigueur,  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  mariage  ;  et,  lorsque  le 
rsi  Philippe  lui-même  employa  son  inter- 
vention à  ce  sujet ,  il  sut  se  maintenir  libre 
de  tout  engagement  par  des  moyens  dilatoi- 
res et  de  vagues  promesses  pour  l'avenir. 
Antonio,  le  fils  supposé  de  Bianca,  que 
Francesco  chérissait  comme  son  enfant, 
cpioique  son  épouse  lui  eût  avoué  la  réalité 
des  choses,  paraisait  jouir  d'une  faveur 
toujours  croissante ,  et  il  se  montrait  en- 
nouréde  gardes  du  corps  allemands. 

D'un  autre  cêté  la  cour  de  Toscane  acquit 
*plus  de  prépondérance  en  Italie,  parce  que 
le  divorce  du  prince  de  Mantoue  et  d'une 
princesse  de  Parme  désunit  ces  deux  États, 
et  rapprocha  les  Gonzaga  et  les  Medid  au 
moyen  d'un  mariage  (1),  ainsi  qu'on  l'a  déjà 


(1)  Nous  passons  les  preuves  scandaleuses  de 
virilité  demandées  an  prince  de  Mantoue  4ani 
Tannée  quinze  cent  quatre-vingt-quatre,  avant 
son  mariage  avec  la  princesse  de  loscaney  et 
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rapporté  ;  en  quinze  cent  qoatre-Tîngt-trois, 
Gesète  d*Este  fut  aossi  fiaiicé  à  Vir|[ima  de* 
Medici ,  fille  da  grand-duc  Cosimo  et  de  Ca- 
mOla  Martdli  (Ij.  L'union  des  cours  de  Flo- 
rence» Mantoue  et  Ferrare,  enleva  au  car- 
dinal Famese  toute  espérance  d'arriver  au 
pontificat ,  et  Grégoire  XIII  crut  maintenant 
ne  pouvoir  mieux  travailler  aux  intérêts  de 
son  fils  pour  l'avenir  »  qu'en  se  rattachant  de 
nouveau  à  la  politique  des  Medici  (2).  Au 
mtiieu  de  ces  circonstances ,  Francosco  éten- 
dit volontiers  la  main  pour  aider  à  exter- 
miner les  restes  des  bandes  de  brigands 
dans  l'État  de  l'Église.  Les  gens  qui  avaient 
embrassé  ce  genre  de  vie  n'étaient  point 
traités  d*une  manière  flétrissante  ;  ils  jouis- 
saient au  contraire  en  partie  de  l'espèce  de 
considération  qui  entourait  précédemment 
la  profession  militaire  en  Italie;  la  noblesse 
et  même  les  cardinaux  prenaient  de  ces 
troupes  à  leur  solde  (3),  et  le  peuple  leur 
donnait  la  qualification  de  bravi  ;  l'on  n'é- 


les  négociations  qui  s'y  rattachent.  On  trouve 
cela  tout  au  long  dans  Lebret,  p.  337-338. 

(1)  Les  noces  no  se  firent  qu'en  février 
quinze  cent  quatre-vingt-six. 

(2)  Il  y  eut  une  promotion  de  dix-neuf  car- 
dinaux dans  ce  sens  le  douze  décembre  quinze 
cent  quatre-vingt-trois.  Muratori  (  vol.  xv, 
p.  45)  compte  parmi  les  élus  Sfondrali  (  plus 
tard  Grégoire  XIV),  François  de  Joyeuse , 
Agostino  Valérie  évoque  de  Vérone,  Vincenzo 
Lauro  évêque  de  Monreale. 

(3)  Les  excès  des  bandits  dans  Rome  provo- 
quèrent un  soulèvement  en  quinze  cent  quatrc- 
yingt-trois.  Ramondo  degU  Orsini ,  Silla  de' 
Savelli  et  Ottavio  degli  Rustici,  barons  ro- 
mains qui  voulaient  protéger  des  bandits  à 
Bome  contre  les  sbires  du  pape,  en  invoquant 
les  privilèges  de  leur  quartier,  furent  tués  par 
les  sbires.  Aussitôt  peuple  et  noblesse  se  levé- 
renty  et  firent  main  basse  partout  sur  les  sbi- 
res. Ensuite  des  troupes  de  bandits  vinrent  de 
la  campagne  dans  la  ville;  et  Grégoire  XIII , 
pour  mettre  fin  à  l'insurrection,  dut  enfin  dou- 


tait d'ailleurs  nullement  en  état  de  les  dé- 
truire; on  parvint  seulement  à  se  défaire 
de  plusieurs  de  leurs  cheCs,  ou  plutôt  i 
les  éloigner. 

Le  retour  d'Espagne  de  Pietro,  en  quinze 
cent  quatre-vingt-quatre ,  ramena  aussi  en 
Toscane  le  chef  militaire  daDovara,  qui  Pa- 
vait accompagné;  celui-d  acquit  bientôt 
après  Bianca  et  Serguidi»  la  plus  puissante 
influence  à  la  cour,  et  ses  sentiments  hostilei 
contre  le  cardinal  ne  tardèrent  pas  à  entrer 
dans  le  cœur  dn  grand-duc.  La  cour  d*£s- 
pagne  éuit  aussi  opposée  à  Ferdioando  ;  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  qu'à  la  mort 
de  Grégoire  XIII ,  le  dix  avril ,  le  cardinal 
employa  tous  ses  efforts  pour  que  l'élection 
nouvelle  portât  au  trône  de  saint  Pierre  un 
souverain  pontife  ennemi  des  Espagnols. 

L'activité  de  Grégoire  n'avait  pas  été  bien 
énergiquement  dirigée  sur  la  politique  ita- 
lienne; et,  si  Ton  excepte  les  embellissements 
de  Rome  (1) ,  ce  fut  surtout  par  le  désir  d'é- 
tendre la  foi  catholique  qu'il  se  signala.  Il  fa- 
vorisa fortement  les  jésuites ,  et  fonda  le 
collège  des  Anglais  et  des  Maronites  (9). 


ner  une  sorte  de  satisfaction,  et  faire  exécuter 
le  èargello, 

(1)  Entre  autres  établissements,  la  galerie  du 
Vatican  pour  les  cartes  géographiques,  et  une 
riche  chapelle  dans  Saint-Pierre,  sont  dues  à 
ce  pape. 

(2)  Grégoire  XIII  affectait  un  grand  rigo- 
risme pour  l'exécution  des  lois;  mais  son  hu- 
meur capricieuse  et  altière  le  portait  à  des  me- 
sures mal  combinées,  qui  provoquaient  les  es- 
prits à  l'irritation.  Ainsi,  voulant  faire  appliquer 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  il  envoya  dans 
toute  ritalit  des  visiteurs  apostoliques,  dont  les 
exigences  blessèrent  les  prêtres  séculiers  et  ré- 
guliers partout  où  ils  portèrent  leurs  investi- 
gations. D'ailleurs  leur  surveillance  prélendit 
s'appliquer  même  à  des  fondations  de  bienfai- 
sance et  à  des  objets  qui  rentraient  pleinement 
dans  l'administration  civile,  Francesco  chargea 
son  frère  d'obtenir  du  pape  que  la  Toscane  fCit 
délivrée  de  cette  cause  de  perturbation;  mais 

ir 
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P^Mir  son  fils  Jacopo  de'  Buoncompagai ,  il 
ne  forma  pas  un  fief  princier  dans  l'État  de 
l'Éçtise;  mais  il  lui  procura  seulement  dans 
le  Modenais  le  marquisat  de  Vignola»  et 
dans  le  royaume  de  Naples  les  seigneuries 
de  Sera ,  Arpino,  Aquino  et  Arce,  avec  le 
tiirc  de  duc. 

Comme  les  cours  de  France  et  d'Espagne 
s*intéressaient  vivement  à  l'élévation  du  car- 
dinal Farnese  »  les  cardinaux  de  Medici  et 
d'Esté  s'entendirent  pour  accélérer  l'élection , 
avant  d'élre  obligés  de  céder  devant  les  in- 
flueuecs  étrangères.  Le  cardinal  Medici  dési- 
rait le  franciscain  Fra  Felice  de'  Peretti  (  le 


on  changea  seulement  les  délégués  ;  les  seconds 
furent  pires  que  les  premiers.  Le  grand-duc 
s'opposa  à  rexcrcicc  de  leur  autorité  dans  ses 
États.  La  discorde  s'éleva  entre  les  prêtres  ré- 
guliers et  les  prêtres  ordinaires.  On  se  plaiguit 
que  les  transactions  des  visiteurs  renouvelas- 
sent les  abus  des  indulgences.  Les  liens  de  la 
hiérarchie  se  rclAchèrent.  Ce  qui  augmenta 
jencore  ces  désordres,  c'est  que  l'inquisition  ad- 
joignit à  ses  employés  des  confréries  de  laïques, 
dont  les  membres  se  permettaient  toutes  sortes 
de  moyens  vexatoircs  contre  leurs  concitoyens. 
La  Toscane  eut  particulièrement  à  souffrir  de 
toutes  ces  mesures,  contre  lesquelles  protestait 
le  souverain  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
qu'il  voyait  le  roi  d'Espagne  et  Venise  repous- 
ser les  prétentions  du  saint-siégc.  Mais,  si  Gré- 
goire heurta  aveuglément  les  sentiments  des 
princes  de  son  temps,  il  laut  reconnaître  aussi 
les  bienfaits  de  son  impulsion  dans  plusieurs  di- 
rections. Son  pontificat  restera  consacré  à  ja- 
mais dans  l'histoire  par  la  réforme  du  calen- 
drier, qui  désormais  porta  son  nom.  Là  encore 
Il  eut  à  lutter  contre  un  sentiment  d'indépen- 
dance, qui  bien  souvent  s'égaranl.  Les  Italiens 
et  les  Français  acceptèrent  le  calendrier  ré- 
formé; les  Anglais  et  les  Allemands  ne  vou- 
laient pas  d'abord  s'y  soumettre,  parce  qu'il 
leur  semblait  que,  par  ces  modifications,  l'au- 
torilé  ecclésiastique  empiétait  sur  le  pouvoir 
civil.  La  raison  finit  par  leur  faire  accepter  les 
avantages  de  la  nouvelle  computation  du  temps. 
(  Not€  du  iraducieur,  ) 


CHAP.  L 

cardinal  de  Montalto  (1)»  qui  était  euDeaû 
déclaré  de  Farnese,  et  les  cardinaux  d'£ato, 
d'Alexandrie  et  d'Altems  adoptèrent  ses 
vues  ;  le  vingt-quatre  avril  au  matin ,  quel- 
ques jours  après  l'entrée  en  conclave,  le  car- 
dinal Peretti  fut  en  effet  élu  par  accIamttîoD , 
et  prit  comme  pape  Te  nom  de  Sixte  Y. 

Ayant  vécu  jusqu'alors  dans  le  calme  et 
la  tranquillité,  il  8*était  montré  si  insensible 
aux  offenses,  que  parfois  on  le  nommait 
TAne  de  la  Marche.  Afin  de  paraître  plus 
vieux  et  plus  caduc,  il  marchait  en  s'ap- 
puyantsur  une  béquille;  tout  à  coup  il  la 
jeta  par  terre,  et  pour  la  fête  de  Fintroni- 
salion  il  monta  si  lestement  et  se  tînt  si 
ferme  à  cheval,  que  tous  les  cardinaux  res- 
tèrent stupéfaits.  Il  donna  la  plus  grande 
autorité  au  cardinal  Medici,  auquel  il  devait 
son  élévation ,  et  en  fît  le  dispensateur  do 
toutes  les  grâces  ordinaires  à  favénement  au 
pontificat. 

Avant  toutes  choses,  le  nouveau  pape 
s'occupa  de  la  destruction  des  bandits,  et 
il  agit  sur  ce  point  avec  la  dernière  ri- 
gueur (2)  .  Il  fit  poursuivre  ces  malfaiteurs,  mît 
à  prix  les  tètes  de  leurs  chefs ,  et  parvint  à  de 
tels  résultats,dès  l'année  suivante  quinze  cent 
quatre-vingt-six ,  que  plusieurs  des  brigands 
les  plus  fameux,  comme  Marco  Sciarra, 
quittèrent  l'État  de  l'Église  ,*  et  que  d'autres 
y  perdirent  la  vie  (3).  Giovanni  de'Pepoli, 


(1)  Il  était  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, de  la  grotte  de  Montalto  dans  la  Marche, 
où  ses  parents  étaient  de  pauvres  gens. 

(2)  L'on  fit  exécuter  des  mères  et  des  parents 
les  plus  proches  pour  avoir  recueilli  leurs  fils 
ou  leurs  parents  une  nuit  dans  leurs  maisons, 
ou  pour  leur  avoir  donné  une  fois  à  manger, 
Lebret,  p.  352. 

(3)  Il  était  temps  que  Sixte  V  arrivât  au  pon- 
tificat pour  délivrer  ses  sujets  romains  de  ce 
fléau.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment,  Tauto- 
rité  publique  ne  possédait  pas  les  moyens  ni  l'as- 
surance nécessaires  pour  réprimer  les  tentatives 
des  bandits.  La  mésintelligence  qui  s*était  éle- 
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che?di«r  kaiiea  »  tenaU  un  chef  de  bandits 
prUonaier  dans  sa  forteresse  de  Castiglione 
de'Qatti  (qui  était  un  fief  de  reœfHre); 
rayant  bîsaé  éckappér,  à  ce  que  prétendit  ie 
pope,  Sixte  V  fit  exécuter  le  chevatier,  sans 
considérer  que  la  juridiction  dansCastîgiionc 
de*  Gatit  était  indépendante  da  saint-siége. 

La  poursuite  de  cette  œuvre  par  le  pape , 
dvt  le  rattacher  d'abord  A  la  maison  Medici  ; 
paisqney  si  Ton  ne  s'entendait  pas  avec  le 
grand*duc ,  il  Erilait  renoncer  à  la  chasse  des 
bandits.  Mais  l'union  de  Sixte  avec  le  grand- 
duCy  sa  disposition  à  embrasser  les  projets  de 
œsouYerain  qui,  sur  beaucoupde  points,  con- 
trariaient les  vnes  du  cardinal  Medici,  suffi- 
rent pour  diviser  de  nouveau  les  frères  ;  le 
cardinal  et  Pietrô  sentirent  croître  encore  leur 
irritation  contre  le  grand-doc  en  voyant  gran- 
dir ciuMpio  jonr  la  faveur  d'Antonio,  cet  en- 
fant supposé.  Comme  Pietro  paraissait  enfin 
résolu  é  contracterun  second  mariage,  Bianca 
cherchait  maintenant  A  Tempécher,  et  il  y  a 
lien  de  penser  qu'elle  songeait  A  procurer  à 
Antonio  la  succession  en  Toscane  (1),  dans 
le  cas  ou  elle  ne  pourrait  supposer  un  antre 
enfant  avec  phis  d'adresse  ou  de  succès  ;  du 
moins  le  cardinal  soupçonnait  ses  manœn- 
vre^,  tandis  que  la  cour  parut  longtemps 
sérieusement  persuadée  que  Bianca  était 
enceinte. 

Cependant  Jacopo  VI  d'Appiano  (ou  plu- 
tôt da  Piano)  était  mort  an  mois  de  mai 


▼ée  entre  Grégoire  XIH  et  le  grand-duc  de 
Toscane  denaait  aax  brigands  la  faculté  d'échap- 
per aux  poursuites,  en  passant  alternativement 
d'un  État  dans  an  autre.*  Sixte  V  commença  par 
menacer  de  mort  Içs  employés  de  la  justice  de 
Rome  qui  moUiraienl  dans  Texercice  de  leurs 
fsQCtionsj  ensuite  il  s'euteadlt  avec  le  grand- 
duc  pour  que  les  criminels  ne  trouvassent  plus 
d*asile»  et  on  leur  fit  la  chasse  comme  à  des 
hétes  féroces.  Le  pape  ne  mit  pas  plus  de  temps 
à  réduire  les  barons  romains  à  l'obéissance. 
{tbU  ém  iradu€lêur.) 

(!)  Dovara  dut  négocier  à  Madrid  pour  An- 
tonio au  sujet  de  sa  succession  dans  Sienne. 


quinze  cent  quatre-vingt-cinq,  et  avec  hii 
a*était  éteinte  la  ligne  masculine  légiUme  des 
princes  de  Piombino.  De  ses  six  fils  naturels, 
i'atné ,  Alessandro  d* Appiano ,  fut  légitimé 
et  déclaré  habile  à  succéder  ;  mais  autant 
Jacopo  avait  entretenu  de  bons  rapports 
avec  la  cour  de  Florence,  autant  Alessandro 
se  montra  disposé  à  heurter  le  grand- due; 
il  rompit  les  négociations  engagées  entre 
Jacopo  et  Francesco  sur  la  cession  à  la  Tos- 
cane de  rtle  de  Piànosa ,  dévastée  par  Chay- 
reddin,  et  ensuite* adoptée  comme  une  sta- 
tion ou  un  point  de  relAche  par  les  corsaires 
africains;  et  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  Gènes ,  sans  se  soucier  beau- 
coup de  l'état  de  sa  principauté.  Alors  Fran^ 
cesco  essaya  d'obtenir,  par  le  moyen  de 
l'empereur,  qu' Alessandro  fortifiât  au  moins 
Pianosa  et  Montefeliro  contre  les  Sarrasins, 
ou  que  la  Toscane  eût  le  droit  d*y  élever 
des  ouvrages  et  d'y  mettre  garnison;  mais 
ie  grand-duo  mourut  avant  qu'un  arrange- 
ment pût  être  opéré  avec  le  prince  de  Piom- 
bino. Enfin,  au  mois  de  septembre  quinze 
cent  quatre-vingt-neuf,  Alessandro  fut  assas- 
siné ,  et  sa  veuve ,  Isabclla  de  Mendoza ,  ne 
poursuivit  pas  les  meurtriers;  ensuite, 
comme  on  savait  qu'isabella  avait  une  liai* 
son  d'amour  avec  le  commandant  de  la 
garnison  espagnole,  le  conseil  de  Piom- 
bino  déclara  que  tous  les  sujets  de  la  prin- 
cipauté étaient  déliés  de  leurs  devoirs  en- 
vers la  maison  d'Appiano,  et  pouvaient 
choisir  un  autre  prince.  Le  parti  des  meur- 
triers, favorisé  par  le  conunandant  espa- 
gnol, don  Feliz  d'Aragon,  procéda  à  une 
•élection,  et  choisit  cet  officier,  qui  prit  le 
gouvernement  de  la  principauté ,  mais  sous 
la  réserve  des  ordres  de  son  roi.  Le  grand- 
duc  Ferdinando,  qui  sur  ces  entrefaites  avait 
succédéen  Toscane, occupa  quelques  poinU, 
et  fit  auprès  de  la  cour  d'Espagne  des  repré- 
sentations en  faveur  des  enfants  du  prince 
assassiné.  L'empereur  demanda  que  l'ad- 
ministration de  la  principauté  se  fit  en  son 
nom  jusqu'à  la  décision  de  l'affaire ,  attendu 
que  Piombino  était  un  fief  de  l'empire  ;  mais 
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don  Feliz  ne  tint  nul  compte  de  ses  ordon- 
nances ,  et  gouverna  dans  rintérim  en  qualité 
de  prince.  La  garnison  espagnole  de  Piom- 
bino  reçut  des  renforts  de  Naples  et  du 
Stato  de'  Presidi  ;  mais  pendant  ce  temps  Al- 
fonso  d'Appiano  fit  valoir  les  droits  du  der- 
nier prince  à  Madrid ,  où  Ton  essaya  de  le 
déterminer  à  échanger  Piombino  contre  des 
seigneuries  dans  le  royaume  de  Naples ,  ou 
à  vendre  cette  principauté. 

Cependant,  dans  Tautomne  de  quinze  cent 
quaire-vingt-sept,  une  réconciliation  s'était 
opérée  entre  le  grand-duc  et  le  cardinal ,  qui 
revint  encore  à  Florence.  Durant  ce  séjour 
du  carninal  en  Toscane ,  Francesco  éprouva 
des  accès  de  fièvre  le  huit  octobre  ;  et  comme 
il  ne  fut  point  possible  de  le  tenir  a  un  sage 
régime ,  qu'il  voulait  absolument  étancher 
sa  soif  avec  de  Teau  glacée ,  les  prescrip- 
tions des  médecins  n'obtinrent  aucun  résul- 
tat; au  bout  de  deux  jours,  Bianca  fut  atteinte 
du  môme  mal.  Le  dix-neuf  octobre  mourut 
Francesco  ;  et  Bianca  (1) ,  qui  avait  corn- 
pléiement  ruiné  sa  constitution ,  à  force  de 


(I)  Ces  deux  morts  si  soudaines  et  presque 
simultanées  donnèrent  lieu  k  bien  des  rumeurs; 
les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avait  été  pré- 
cédemment le  théâtre,  faisaieDt  penser  que  Ton 
ne  pouvait  ôtrc  frappé  de  mort  uaturelie  dans 
la  maison  des  Medici.  On  se  rappelait  encore 
avec  terreur  la  fin  effroyable  de  Tcpouse  de 
Pietro,  de  la  fille  de  Cosimo,  et  les  vengeances 
implacables  exercées  par  les  divers  membres 
de  cette  famille.  On  se  hâta  de  dire  que  Bianca 
avait  voulu  empoisonner  le  cardinal;  que  celui- 
ci,  averti  d'une  manière  miraculeuse ,  8*était 
abstenu  du  mets  qui  devait  lui  donner  la  mort , 
et  que  Francesco,  étranger  au  complot,  avait 
mangé  des  aliments  contenant  des  substances 
vénéneuses  ;  qu'alors  Bianca,  désespérée,  avala 
aussitôt  de  ce  mets  fatal.  / 

De  semblables  rumeurs  n'étaient  appuyées 
sur  aucun  fait,  sur  aucune  observation;  mais 
elles  sont  l'expression  deTopinion  populaire  sur 
les  souverains  de  la  Toscane.  [Note  du  (radue^ 
teur,  ) 
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remèdes  tentés  contre  sa  stérilité  ^succomba  le 
lendemain.  Le  cardinal  prit  possession  de  la 
capitale ,  des  forts,  ainsi  que  do  la  force  pu- 
blique; et  les  Toscans  se  réjouirent  d'être 
délivrés  d'un  prince  qui ,  par  une  infinité  de 
défauts ,  leur  était  devenu  à  charge. 

Le  nouveau  grand-duc  Ferdinando ,  qni 
en  même  temps  restait  cardinal ,  s'efforça  de 
relever  à  l'intérieur  les  principes  de  force  à 
demi  détruits  sous  Francesco,  et  de  se  sous- 
traire à  la  dépendance  accablante  de  l'Es- 
pagne, sous  laquelle  son  frère  était  tombé  en 
y  entraînant  le  pays  (1).  La  Toscane  était 
déserte  en  comparaison  de  l'état  où  elle  se 
trouvait  au  commencement  du  règne  de 
Francesco.  La  population  de  Pise  était  des- 
cendue sous  lui  de  vingt- deux  mille  habi- 
tants à  huit  mille.  A  la  vérité  Livooroe  de- 
vait au  dernier  grand-duc  une  fondation 
nouvelle,  et  acquit  un  immense  développe- 
ment lorsque,  la  réunion  dU' Portugal  avec 
la  monarchie  de  Philippe  II  ayant  fait  passer 
le  commerce  des  Indes-Orientales  entre  les 
mains  des  Hollandais  et  des  Anglais»  Fran- 
cesco accorda  de  grandes  faveurs  à  ces  der- 
niers dans  le  premier  port  de  la  Toscane. 
Mais,  en  somme,  le  déclin  de  la  prospérité 
publique  était  frappant  sous  Francesco,  qui 
laissa  seulement  un  trésor  bien  rempli.  Fer- 
dinando sut  très-bien  le  mettre  à  profit  ;  car, 
à  tous  égards,  c'était  un  vrai  Hedici,  bien- 
veillant pour  chacun,  plein  d*un  goût  éclairé 
pour  les  nobles  travaux  de  l'intelligence. 

Avant  tout  il  fallait  se  réconcilier  avec  Ve- 
nise ,  l'unique  puissance  italienne  qui ,  après 
avoir  subi  tant  d'infortunes,  après  tant  d'ef- 
forts pour  se  saisir  du  monopole  exclusif  des 


(f  )  Ferdinando  agit  avec  la  plus  grande  ré- 
serve; voulant  prévenir  les  soupçons  des  pro- 
tecteurs de  son  frère,  il  affecta  d*abord  de  ne 
pas  vouloir  séparer  sa  politique  de  celle  de  l'Es- 
pagne, et  refusa  de  recevoir  l'ambassadeur  du 
roi  de  France  Henri  IV,  quoique  la  répubKque 
de  Venise  eût  formellement  reconnu  ce  sou- 
verain. 
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relations  avec  )e  Levant ,  se  sentit  véritable- 
ment  indépendante  de  F  Espagne,  et  trouvât 
an  moins  dans  cette  indépendance  quelque 
dédommagement  pour  la  perte  du  commerce 
des  Indes-Orientales.  Le  rapprochement  fut 
d'autant  plus  facile»  qu'il  n'avait  été  empêché 
précédemment  que  par  la  vanité  de  Fran- 
ce8co.Bient6tle  sénat  et  Ferdinando  agirent 
dans  mi  complet  accord  politique.  L'union 
étroite  de  la  Savoie  avec  l'Espagne,  alors 
que  Charles  Emmanuel  ne  renonçait  point  à 
ses  prétentions  relativement  au  Montfèrrat , 
paraissait  aussi  menaçante  pour  Mantoue 
que  pour  la  liberté  de  Gènes ,  et  ces  deux 
derniers  États  se  rattachèrent  à  la  politique 
italienne  de  Ferdinando.  Le  nouveau  grand- 
duc  n'éleva  de  dispute  de  titres  avec  per- 
sonne,  soutint  les  intérêts  de  la  maison 
d*Este  dans  FaiEaire  de  la  succession  de 
Terrare,  et  trouva  des  dispositions  bien- 
yeillantes  à  la  cour  de  France.  La  reine  Ca- 
therine lui  proposa  un  mariage  avec  la 
princesse  Christine  de  Lorraine  »  et  offrit , 
s'il  voulait  y  consentir,  de  résignertoute  pré- 
tention à  Théritage  do  certains  biens  desMe- 
dici  et  des  Orsini  ;  il  fut  question  aussi  d'une 
dot  de  six  cent  mille  écus.  Ferdinando  ne 
put  d'abord  se  prononcer  ouvertement  pour 
ce  parti  ;  car  l'investiture  de  Sienne  dépen- 
dait de  la  cour  d'Espagne  ;  et  cette  cour 
était  devenue  très-soupçonneuse  en  voyant 
le  nouveau  grand-duc  éloigner  tous  les  Es- 
pagnols que  Francesco  avait  pris  à  son 
service  et  auxquels  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  ses  forteresses ,  et  foire  oc- 
cuper ces  postes  par  des  Italiens.  A  Tinté- 
rieur,  Ferdinando  limita  le  pouvoir  de  Ser- 
guidi,  et  il  éleva  à  la  dignité  de  chancelier 
Pictro  de'Usimbardida  Colle,  homme  ha- 
bile et  dévoué.  Beaucoup  de  serviteurs  et 
d'employés  de  Cosimo  avaient  été  éloignés 
par  Francesco  ;  il  les  rappela,  et  toutefois  il 
respecta  la  mémoire  de  son  frère  :  car  il  laissa 
à  Antonio  le  nom  de  Medicr,  ainsi  que  les 
biens  qui  lui  avaient  été  attribués  par  Fran- 
cesco ,  encore  bien  qn  il  eût  la  certitude  de 
la  supposition  de  sa  personne. 


Cependant  la  cour  d'Espagne  fit  dans  son 
intérêt  des  propositions  de  mariage  à  Ferdi- 
nando ,  en  rappelant  la  condition  secrète 
souscrite  par  Cosimo  au  moment  de  rac- 
cord au  sujet  de  Sienne,  de  ne  pas  former 
d'alliance  pour  ses  fils  sans  l'agrément  du 
roi.  Hais  le  grand-duc  déclina  cet  engage- 
ment, qui  pour  lui,  n'était  pas  obligatoire. 
D'un  autre  cAté  les  négociations  relatives  au 
mariage  de  Pietro  marchaient  vers  une  con- 
clusion ,  et  Ferdinando  sur  ce  point  adopta 
les  vues  de  FEspagne. 

Le  cabinet  de  Madrid  ne  suivait  pas  avec 
moins  d'inquiétude  la  politique  du  pape,  qui 
en  toutes  choses  se  montrait  entreprenant 
et  énergique ,  réglait  de  nouveau  l'adminis- 
tration de  TEtat  ecclésiastique,  amassait  un 
trésor,  faisait  équiper  dix  galères,  et  se  li- 
vrait à  une  grande  activité  ;  l'on  pensait  qu'il 
pouvait  bien  méditer  une  attaque  sur  Na- 
ples  (1).  Avec  l'agrément  du  pape,  Ferdi- 
nando céda  en  quinze  cent  quatre-vingt-huit 
son  chapeau  de  cardinal  à  Francesco  del 
Monte.  Le  quinze  février  quinze  cent  qua- 
tre-vingt-neuf se  célébrèrent  solennellement 
Bea  fiançailles  avec  ta  princesse  de  Lorraine , 
qui  se  mit  ensuite  en 'route  pour  Marseille, 
puis  fut  conduite  par  Pietro  à  Florence,  en 
touchant  à  Gênes  et  à  Livourue.  Le  mariage 
de  Pietro  avec  une  dame  de  la  maison  portu-^^ 
gaisede  Meneses,  la  fille  du  duc  de  Villaréal, 
éprouva. des  lenteurs  à  cause  de  la  dot;  la 
cour  d'Espagne  voulut  tirer  parti  de  ces  re- 
tards pour  intriguer  contre  Ferdinando  qui , 
de  son  côté ,  réclama  de  l'Espagne  les  som- 
mes empruntées  jadis  à  Francesco.  On  a 


(I)  L'activité  de  ce  pape  ne  fut  pas  moins 
grande  pour  rembcUissemcnt  de  Rome  ;  nous 
nous  contiBnterqns  de  rappeler  qu*il  fit  dres-. 
scr  plusieurs  obélisques  déposés  à  Rome  de* 
puis  longtemps ,  disposer  le  nouveau  local  de 
la  bibliothèque  dans  le  Vatican ,  orner  le  pa- 
lais de  Latran,  décorer  la  colonne  Antontne,  re« 
lever  le  colosse  de  Monte-Cavallo,  etc. 
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déjà  raconté  comment  Ferdinando  intervint 
dans  les  affaires  da  midi  do  la  France  contre 
la  Savoie  rattachée  aux  intérêts  espagnols  (1); 
comment  les  événements  de  Piombino  lui 
avaient  fait  prendre  une  attitude  hostile  en* 
vers  TEspagne.  Cependant  il  Tirait  en  par- 
fait accord  avec  son  épouse ,  et  tous  ses  rap- 
ports de  famille ,  si  Ton  eicepte  Pietro , 
tournaient  à  sa  pleine  satisfaction.  Pise  et 
Livourne  refleurirent  par  ses  soins ,  et  la 
dernière  place  devint  une  sorte  d'État  libre 
pour  les  juifs  et  les  nouveaux  chrétiens  qui 
étaient  persécutés  dans  la  Péninsule  ibéri- 
que, pour  les  bandits  dont  on  faisait  la 
chasse  en  Italie  ;  la  population  s'accrut 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  Génois  as- 
sistaient aux  foires  de  Pise  ;  les  Provençaux 
et  les  Anglais  visitaient  Livourne  ;  Tunion 
étroite  avec  la  France  fut  encore  fortifiée  par 
ravénemciïl  d* Henri  IV,  et  le  grand-duc  sou- 
tint ce  prince  par  des  sommes  importantes 
contre  le  parti  de  TEspagne  et  de  la  Ligue. 
Ferdinando  agit  même  avec  succès  pour  ren- 
dre le  pape  plus  favorable  au  roi  Henri ,  et  le 
poussa  à  entraver  les  plans  de  TEspagne 


(1)  Ferdinando  montra  une  ialelligcnce  par- 
faîte  des  intérêts  italiens  en  cherchant  à  con- 
server une  autorité  puissante  à  la  France,  qui 
seule  pouvait  en  imposer  à  TEspagne  et  Tem- 
pôcher  d'anéantir  les  restes  d'indépendance. de 
FFtalie  ;  et  plus  Philippe  II  se  montrait  ardent  à 
effacer  les  dernières  traces  de  l'inflaence  fran- 
çaise, plus  les  États  de  la  Péninsule  qui  tenaient 
encore  à  maintenir  leur  influence  nationale  se 
trouvaient  disposés  à  se  rattacher  à  la  France. 
Voilà  ce  qui  affaiblit  l'effet  de  Thérésie  d'Hen- 
ri IV;  ce  qui  fit  que  Gênes,  ville  de  calholi- 
f  isme,  se  rallia  au  grand-duc  de  Toscane  pour 
chercher  un  soutien  de  sa  liberté  dans  rancieo 
chef  des  huguenots  français^:  car  elle  crai- 
gnait d'être  accablée  entièrement  par  le  roi 
d'Espagne  et  par  le  duc.de  Savoie;  et  ces  deux 
souverains  seraient  intéressés  à  la  ménager  par 
crainte  de  la  voir  relever  ^influence  françabc. 
(Note  du  êradnclewr.  ) 
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relativement  è  la  France  ;  les  choses  âHtoesi 
au  point  que  l'ambassadeur  espagnol  01iva«- 
rez  menaça  le  pape  d'un  concile  et  de  la 
guerre;  mais  on  lui  répondit  par  la  menace 
do  rexcommunication  de  Philippe  II ,  et  de 
la  prédication  d*une  croisade  contre  ce  mo- 
narque (1).  En  Allemagne^  Ferdinando  se 
montra  plus  froid  envers  la  cour  d'Autrii^, 
et  ae  trouva  en  meilleurs .  terme»  avec  les 
princes  protestants ,  nommémeot  avec  les 
électeurs  de  Hesse  et  de  Saxe.  OUvarez  fto 
voulait  pas  engager  le  roi  dans  uae  guerre 
d*Italie  ;  car  la  politique  espagnole  tendait  à 
y  maintenir  la  paix,  mais  à  de  telles  condi- 
tions ,  que  les  princes  du  pays  »  toujours  en 
discorde  entre  eux ,  demeurassent  dans  la 
dépendance  de  TEspagne»  on  du  moins 
n'acquissent  pas  assez  de  force  pour  être  re- 
doutables. Toutefois,  afin  de  susciter  des 
obstacles  au  grand -duc,  Olivarcz  poussa  le 
duc  de  Montemarciano ,  Alfonso  de'Picco- 
luomini,  qui  avait  quitté  le^ervice  de  France 
pour  revenir  en  Italie,  è  lever  une  armée  de 
bandits  en  Piémont  et  dans  la  sei^eurie  de 


(1)  Philippe  II  voulait  que  le  pontife  expuls&t 
de  Rome  Tambassadeur  du  roi  de  France  ;  mais 
Sixte  V,  malgré  la  rigueur  de  son  caractère, 
n'était  pas  disposé  à  interdire  à  Henri  IV  tout 
espoir  d'accommodement  avec  le  saint-sîége.  II 
sentait  bien  d'ailleurs  qu'en  renversant  la  puis* 
sance  de  la  France,  il  livrerait  1*1  talie  à  la  merci 
des  Espagnols.  L'orgueil  et  rinsoleoce  des  re- 
présentants du  roi  catholique  étaient  devenus 
intolérables.  Quand  Olivarez  exigea  même  qu'il 
excommuniât  les  cardinaux  et  prélats  partisans 
d'Henri  de  Navarre,  le  Pape  s'indigna  que  l'on 
prétendit  lui  tracer  des  règles  de  conduite  dans 
les  affaires  de  la  religion.  Alors  Philippe  lui  fit 
proposer  une  alliance  pour  donner  un  roi  ca-  , 
tholique  à  la  France,  et  renvoi  de  vingt-cîng 
mille  fantassins  des  États  pontificaux  et  de  vjngt- 
quatre  mille  Espagnols  au  secours  des  ligueurs 
de  France.  Sixte  V  fut  retenu  par  les  représen- 
tations de  l'envoyé  de  Venise  et  des  chargésd'af* 
faires  du  grand-duc»  et  la  mort  vint  le  saisir  au 
milieu  de  ses  irrésolutions.  (JVoU  du  fraducUwr») 
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MUrni*  J^  de  faire  une  irruption  es  Toa- 
cw»,  el  de  s'établir  fortement  danslea  mon- 
tagnee  du  territoire  de  Pistoja.  Ferdinando 
iQil  à  haut  prix  la  tète  du  chef  des  bandits , 
le  chassa  de  la  Toscane ,  et  ses  troupes  se 
dispersèrent  en  graille  partie.  Alfonso  s'é- 
cbappa  avec  quelques  hommes  dans  le  pays 
de  Pli^nce.  £n  même  temps ,  sous  divers 
prétexte ,  furent  retenus  par  les  Espagnols  et 
par  les  Piémontais  tons  les  bâtiments  qui 
transportaient  des  grains  des  mers  du  Nord 
dons  la  Toscane»  où  se  faisait  sentir  alors  une 
craelle  disette.  En  dépit  de  toutes  ces  entra- 
ves, Ferdinando  parvint  à  soulager  la  dé- 
tresse de  ses  sujets ,  sut  acquérir  leur  amour^ 
et  parut  avoir  obtenu  pour  cela  les  récom- 
penses du  ciel  ;  car  le  douze  mai  quinze  cent 
quatre-vingt-onze  son  épouse  lui  donna  un 
fils,  qui  fut  appelé  Cosimo. 

Dans  la  même  année  (le  vingt- sept  août) 
mourut  le  pape  Sixte  Y,  qui  s*était  rendu  si 
terrible  par  son  énergie  »  que  les  Romains 
repétaient  son  nom  comme  leurs  ancêtres 
avaient  prononcé  celui d*AnnibaI  (1).  Afin  de 
réunir  un  trésor,  et  de  pouvoir  exécuter  ses 
plans,  non-seulement  il  accabla  ses  sujets 
par  des  impôts  jusqu*alors  inconnus,  mais  il 
vendit  les  emplois  publics  ;  au  reste  son  gou- 
vernement fujt  empreint  fortement  d*an  ca- 
ractère monacal  ;  et  il  établit  ses  principes , 
adopta  des  systèmes  en  les  considérant  sous 
le  point  de  vue  le  plus  abs4rait,  sans  égard 
pour  les  sentiments  généraux  et  pour  les 
rapports  naissant  tout  naturellement  du  dé- 
veloppement de  l'humanité  (2). 


(f)  Muratori,  vol.  xv,  p.  89  :  «Sotto  di  lui 
tutti  tremavanor:  tanto  era  il  vigore  ddla  sua 
glustizia ,  quasi  chè  egli  nulla  cwasse  di  farsî 
amare  da  suâditi  suoi.  DIcono  che  anche  oggidi 
si  fa  paupa  a  i  fanetulH  col  suo  nome  t  » 

(^  L'auteur  ki  oublie  les  circonstances  au 
mtKeu  desquelles  Sixte  V  parvint  au  pouvoir , 
et  qoi  rendacicnt  son  action  nécessaire  et  provi- 
dentielte.  Ce  n'est  pas  avec  les  moyens  d^un 
(eBvememeBt  civil    régulier  qu'il  aurait  pu 


Comme  peu  à  peu  Sixte  Y  s*était  redfesaô 
contre  V  influence  de  l'Espagne  et  s  était  rap- 
proché du  parti  d'Henri  lY  en  France,  après 
sa  mort  il  se  fonna  dans  le  conclave  yn  parti . 
espagnol  et  un  parti  indépendant ,  dit  sixtin. 
A  la  tête  du  premier  était  le  cardinal  Ma-  . 
druzzo ,  le  second  était  conduit  par  le  car- 
dinal de  Montalto.  Si  le  cranândue  Ferdi- 
nando ,  qui  avait  «ne  grande  influence  aur 
le  parti  sixtin,  voulait  avoir  un  pape  dans, 
son  intérêt,  il  devait  essayer  de  décider  le 
cardinal  de  Montalto  à  élire  un  candidat, 
qui ,  sans  être  opposé  aux  Eapagaols ,  fàt 
en  rapports  intimes  avec  la  cour  de  Flo* 
rence;  et  cet  homme  était  le  cardinal  Caata- 
gna.  Comme  le  cardinal  de  Montalto  n'a^ 
dopla  point  ces  vues ,  les  cardinaux  attachés 
aux  intérêts  de  Florence,  passèrent  pour  la 
plupart  au  parti  espagnol;  et  toutefois,  le 
quinze  septembre,  Von  parvint  à  faire  tombei 
la  triple  couronne  sur  la  tête  de  Giovann* 
Battista  Castagna;  il  prit  le   nom  d*Ur- 
bain  Yil,  mais  dès  le  seize  du  même  mois  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  vingt- sept  (1). 


combattre  les  effroyables  désordres  nés  d*un^ 
longue  anarchie,  et  de  lamonstrueuse  corruption 
des  souverains  d'Italie.  Ccmment  avec  Tac 
lion  calme  de  la  justice  séculière  aurait-il  dé 
truit  les  bandits, puisqu'il  n'y  avait  point  de  fore 
publique?  Quel  concours  aurait-ii  trouvé  dans 
les  classes  les  plus  intéressées  au  maintien  de 
l'ordre ,  puisque  les  nobles  se  faisaient  chefs  de 
bandits'?  La  société  politique  et  civile  lui  man- 
quait; il  fallait  bien  qu'il  eût  recours  à  un  pou- 
voir su.périeur.  La  conduite  de  Sixte  V  fut  dic- 
tée par  lo. sentiment  réel  de  l'état  des  choses  au 
milieu  desquelles  il  était  jeté.  Il  ne  pouvait  do- 
miner que  par  la  crainte,  et  sa  domination  était 
nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  social. 
(  Noie  du  tradu€(eur.  )' 

(i)  Dans  un  règne  si  court,  Urbain  eut  cepen- 
dant lo  tem'ps  de  laisser  des  regrets.  11  se  mon- 
tra bienfaisant,  généreux  envers  les  cardinaux 
pauvres,  et  prompt  à  réprimer  Porgneil  et  Ta- 
vîdiié  de  ses  parents,  provoqués  par  son  éiéfi.^ 
tion. 
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Cumuie  réleclion  d'Urbain  VU  avait  di- 
visé Ferdinando  et  le  cardinal  de  Montalto , 
et  que  Ton  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  trou- 
ver «n  homme  comme  Urbain,  également 
agréable  au  grand-duc  et  à  la  cour  de  Ma- 
drid ,  les  l^pagnols  acquirent  une  prépon- 
dérance si  décisive  dans  Félection ,  qu'ils  ne 
se  donnèrent  pas  la  peine  de  la  dissimuler. 
Hais  les  cardinaux  opposés  pouvaient  encore 
empêcher  la  conclusion  de  Télection  ;  le  con- 
clave traîna  donc  en  longueur,  et  sur  ces 
entrefaites  le  duc  de  Montemarciano  entra 
sur  le  territoire  de  TÉtat  ecclésiastique  avec 
une  troupe  de  bandits  ;  Marco  Sciarra  en 
forma  une  seconde  dans  les  Abruzzes,  et  de 
là  il  porta  le  pillage  sur  les  cantons  environ- 
nants. Une  troisième  se  réunit,  sous  Battis- 
tella,  dans  la  seigneurie  féodale  de  Castro. 
Enfin  Olivarez  menaça  d*un  siège  les  cardi- 
naux rassemblés.  Des  troupes  florentines 
vinrent  au  secours  des  cardinaux  ;  mais  la 
ftmine  et  les  troubles  de  la  ville ,  le  voisinage 
e't  les  menaces  de  Piccoluomini  les  avaient 
sur  ces  entrefaites  déterminés  à  céder  au 
parti  espagnol;  et  le  cinq  décembre  ils 
avaient  élu  le  cardinal  de  Crémone ,  Niccolô 
de*  Sfondrati ,  fils  de  Tancien  sénateur  de 
Milan,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV  (1). 
Pour  avoir  un  soutien  énergique  prêt  à  sub- 
venir à  sa  foiblesse  physique ,  le  nouveau 


(1)  Le  conclave  dura  deux  mois  à  cause  des 
^  exigences  de  TEspagnc,  qui  voulait  absolument 
pour  souverain  pontife  le  cardinal  Gabriele  Pa- 
leotto,  son  partisan  déclaré,  tont  disposé  à  en- 
trer dans  une  confédération  contre  le  roi  Henri 
cle  France.  Le  cardinal  de  Montalto  se  refusait 
au  choix  d'un  homme  d'une  opinion  si  tranchée, 
et  la  France  se  bornait  à  souhaiter  un  pape 
neutre  et  paisible.  Venise  pixtageiit  des  vaux 
si  modestes.  Le  cardinal  de  Montalto,  qui  dis- 
posait de  vingt-quatre  voix,  parvint  à  exclure 
Paleotto,  et  le  parti  espagnol  dut  se  contenter 
du  cardinal  de'  Sfondrati ,  qu'elle  savait  au 
Duins  disposée  se  mêler  acdvementdes  affaires 
de  France.  (  Note  du  traducteur.^ 
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pontife  éleva  aussitôt  son  neveu  Paoïo  oo 
Sfondrati ,  à  la  dignité  de  cardinal.  Aureaipe 
son  inaction  politique  répondit  bien  a  sa 
constitution  débile  :  quoiqu'il  partageât  les 
vues  des  Espagnols,  sa  conduite  semblait 
annoncer  une  indifférence  complète  pcar 
tous  les  partis  ;  et  il  ne  se  donna  du  mouve- 
ment que  pour  la  ligue  de  France ,  à  laquelle 
il  fit  parvenir  des  sommes  d*argent ,  et  qn*il 
soutint  par  des  troupes  enrôlées  en  Suisse  et 
en  Italie  (!}• 

Les  troupes  toscanes,  sous  Camillo  del 
Monte ,  battirent  près  de  San-Giovanni  di 
Bieda  Alfonso  de' Piccoluomini,  après  avoir 
empêché  sa  réunion  avec  Sciarra ,  le  dias— 
seront  vers  la  Romagne ,  et  le  réduisirent  à 
se  rendre,  le  deux  janvier  quinze  cent  qua- 
tre-vingt-onze, dans  Staggia  près  de  Cesena. 
Le  pape  demanda  son  extradition  ;  mais  Fer- 
dinando représenta  que  ce  chef  était  sujet 
toscan ,  et  le  fit  pendre  au  mois  de  mars. 
D*un  autre  côté  le  grand-duc  soulagea  Rome, 
oh  la  femine  déployait  maintenant  ses  hor- 
reurs, et  y  expédia  des  grains  de  Livourne. 
Au  reste,  quant  à  la  politique  italienne ,  les 
circonstances  les  plus  importantes  du  pon- 
tificat de  Grégoire  XIV  Airent  les  négocia- 
tions, dont  il  a  d^jà  été  question,  relatives  à 
la  succession  de  Ferrare  (2)  ;  et,  sans  avoir 


(1)  Grégoire  XIV  semblait  avoir  réservé 
toute  sa  vigueur  d'esprit  pour  les  affaires  de 
France.  Il  commença  par  blâmer  les  hésitations 
de  Sixte  V  vers  la  fin  de  sa  vie;  et,  pour  solder 
les  troupes  auxiliaires  destinées  à  la  ligue,  il  se 
saisit,  malgré  l'opposition  des  cardinaux,  des 
sommes  déposées  par  Sixte  V  au  château  Saint- 
Ange.  Il  prit  des  mesures  financières  pour  as- 
surer à  la  ligue  des  subsides  de  quinze  mille  du- 
cats par  moi?,  et  releva  un  parti  qui  semblait 
abattu  et  prêt  à  se  soumettre.  D'ailleurs  il  an- 
nonçait l'arrivée  prochaine  de  son  neveu,  créé 
par  lui  duc  de  Montemarciano,  à  la  tête  de  trou* 
pes  considérables  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  le  rôle  que  Grégoire 
joua  dans  toute  celle  affaire,  et  comment  Yba* 
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en  \b  temps  d'accomplir  rien  d'important,  ce 
pape  tomba  malade  dans  l'automne,  et  mou- 
rut le  quinze  octobre. 

Durant  son  règne  si  court ,  la  fomine  qui 
désolait  le  pays  fit  grossir  les  troupes  de 
bandits  ;  à  ces  fléaux  Tint  se  Joindre  une  ma- 
ladie pestilentielle  (1) ,  et  sous  Tinfluence  de 
ces  augures  sinistres  on  s'occupa  de  nom- 
mer un  sourerain  pontife.  Cette  fois  Fer- 
dinando  et  les  Espagnols  s'entendirent  fiici- 
lement  sur  le  cboix  du  cardinal  Facchinetti , 
Bolonais  de  basse  naissance ,  qui  s'était  élevé 
par  le  crédit  de  la  maison  de  Famese.  Malgré 
roppoeition  du  cardinal  de  Montalto»  l'élec- 
tion eut  lien  le  yingt-neuf  octobre ,  et  Fac- 
chinetti ce  nomma  Innocent  IX. 

Cependant  Pietro  avait  été  gagné  complè- 
tement par  k  cour  d'Espagne,  et  jeté  dans 
des  intérêts  opposés  à  ceux  de  son  frère  le 
grand -duc  ;  en  voyant  Ferdinando  se  mêler 
des  afhires  de  France  »  et  occuper  le  châ- 
teau d'If»  dont  le  duc  de  Savoie  s'éuit  flatté 
de  se  saisir,  Pietro  prétendit  que  son  frère 
soutenait  Henri  IV  contre  Philippe  II,  et  lui 
fournissait  même  des  troupes.  Comme  Pietro 
avait  en  Espagne  une  masse   de   dettes 
énorme,  Ferdinando,  qui  lui-même  avait  un 
fils,  ne  pressait  plus  la  conclusion  du  ma- 
riage toujours  ajourné  de  ce  prince  ;  il  au- 
rait plut6t  désiré  son  élévation  à  la  dignité 
de  cardinal.  Tout  cela  entraîna  une  infinité 
de  démarches ,  une  longue  suite  de  négocia- 
tions ,  au  milieu  desquelles  mourut  aussi  In- 
nocent IX,  le  trente  décembre.  Dans  le  con- 
clave suivant,  les  partisans  de  l'Espagne,  de 
la  Toscane,  et  la  fraction  dirigée  par  lecardi- 
narde  MonUlto ,  s'accordèrent  pour  élever 
sur  la'chaire  de  saint  Pierre,  le  trente  janvier 
quinze  cent  quatre-vingt-douze ,  le  cardinal 
Ippolito  de*  Aldobrandini,  fils  du  fameux 


miliatîon  qu1l  éprouva  dans  le  collège  sacré 
précipita  sa  fin. 

(I)  A  Rome  même,  en  quinze  cent  quatre- 
vingt-dix  et  quinze  cent  quatre-vingt-onze, 
cette  peste  enleva  soixanlc  mille  personnes.  Sis- 
mondi,  p.  191. 

iiiST.  d'italib.  m. 


jurisconsulte  Salvcstro  de'  Aldobrandint,  qoi 
prit  le  nom  de  Clément  VIII. 

Comme  les  Espagnols,  sous  le  règne  d'In- 
nocent, dans  le  Stato  de' Presidi ,  avaient 
ouvert  les  rangs  de  leur  armée  à  la  bande 
de  Battistella  et  à  tons  les  antres  bandits  des 
maremmes,  il  ne  restait  plus  que  les  hordes 
de  Marco  Sciarra ,  qui  maintenant  se  retiré^ 
rent  devant  les  troupes  pontificales ,  sur  les 
Abruzzes ,  où  elles  furent  engagées  a«  ser-> 
vice  de  la  république  de  Venise,  par  le  comte 
Pietro  Gabuzio.  Irrité  de  cet  acte  de  Venise» 
Clément  menaça  la  république  ;  et,  sur  le  re* 
fus  du  sénat  de  livrer  Sdiurra ,  le  pape  agit 
si  vigoureusement  que  le*  gouvernement  vé^ 
nitien ,  voulant  se  tirer  de  ce*  mauvais  pas  » 
fit  mettre  à  mort  le  chef  de  bandits,  et  trans-^ 
porter  ses  gens  à  Candie  (1).  Ferdinando  se 
trouvait  en  état  de  fournir  de  Livonrne  an 
pape ,  une  assez  grande  quantité  de  grains; 
les  plus  grandes  plaies  du  pays  commencé-* 


(1)  Tous  les  Ëtats  véritablement  indépen« 
dants  de  Vltalie  se  sentaient  disposés  à  seconder 
les  efforts  de  Clément ,  et  à  lui  donner'des  mar^ 
ques  sincères  de  déférence.  Quoiqu'il  affectât 
d'abord  de  grands  égards  pour  la  couronne 
d'Espagne,  il  ne  songeait  en  réalité  qu'à  remet- 
tre le  saint-siége  dans  ses  conditions  de  puis- 
sance médiatrice  et  prépondérante.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  et  le  sénat  de  Venise*  avaient 
bien  démêlé  ces  vues»  et  voilà  pourquoi  Ils 
avaient  poussé  à  son  élection;  car  ils  voulaient 
se  délivrer  de  la  tyrannie  intolérable  de  l'Espa- 
gne. Clément  mettait  aussi  de  grandes  espéran- 
ces en  Venise  et  dans  Ferdinando  pour  l'exécu- 
tion de  ses  plans;  mais  il  voyait  qu'avant  tout  il 
fallait  rétablir  l'ordre  autour  de  lui,  reformer 
une  administration,  et  il  se  sentit  d^autant  plus 
irrité  d'être  entravé  dans  ses  premiers  mouve*- 
ments  par  la  puissance  qui  était  si  fortement  in- 
téressée à  ses  succès.  De  là  la  vivacité  de  ses  ré- 
clamations auprès  de  la  république.  Une  vanité 
de  gouvernement  empêcha  seule  Venise  de  cé- 
der aussitôt  ;  mais  on  8*entendit  bientôt,  l'inté- 
rêt commun  étant  ifop  pressant  pour  que  le 
malentendu  pût  se  prolonger  beaucoup.  (Note 
du  traducteur,  ) 
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fine  à  se  cioatriaor  bieotôt  après  Tintronisa- 
tion  de  Clément. 

Qttoiqoe  la  Toscane  eût  à  souffrir  aussi 
de  la  femine  et  de  la  peste ,  Ferdinaodo  avait 
ai  biaa  réglé  radministralion  de  ses  Etats , 
qu*il  pouTait  encore  s^occuper  d'obyets  tout 
4iliérentspoar«aniéliorer  la  situation  du  pays. 
Le  cours  de  1* Arno  fut  dirigé  d'une  manière 
^is  profitable;  l'on  s'occupa  de  dessécher 
les  terrains  jusqu'alors  inondés ,  de  peupler 
les  maremmes.  Durant  cette  activité  bien- 
faisante du  grand-duc ,  les  Espagnols  ne  re- 
nonçaient pas  à  leurs  perfides  manœuvres  ; 
ilsappuyaienl  particulièrement  les  démarches 
de  Piètre  y  qui  réclamait  la  moitié  de  la  suc- 
cession de  Francesco.  Ferdinando  fut  ainsi 
conduit  naturellement  à  se  rapprocher  tou- 
jours davantage  d*Henri  IV  de  France,  et 
Ms  représentations  exercèrent  une  influence 
réelle  sur  la  résolution  de  ce  prince  quant  au 
changement  de  religion  (1).  L'union  intime 


(I)  Comme  le  roi  d'Espagae  cherchait  à  met- 
tre la  France  sous  son  patronage,  les  gouverne- 
ments italiens,  pour  ne  pas  être  écrasés  par  la 
tyrannie  espagnole,  désiraient  vivement  le 
triomphe  d'Henri  IV,  et  le  pape  né  demandait 
que  la  conversion  de  ce  prince  pour  le  recon- 
naître bien  vite.  Le  roi,  cédaut  à  de  puissantes 
considératious, s'ouvrit  sur  ses  intentions  nou- 
velles avec  le  grand-duc  de  Toscane,  qui,  de 
concert  avec  le  sénat  de  Venise ,  agit  sans  re- 
lâche pour  amener  un  si  grand  résultat.  Le  pape 
ne  renonça  point  à  sa  rigueur  apparente,  de 
crainte  de  donner  des  soupçons  aux  Espagnols; 
Il  évita  de  voir  les  envoyés  du  roi  de  France  à 
Rome;  mais  il  autorisa  secrètement  les  démar- 
ches du  grand-duc  de  Toscane.  Ferdinando 
pressa  vivement  Henri  d'entrer  dans  le  sein  de 
rl^lise  catholique,  et  mit  d'autant  plus  de  cha- 
leur dans  ses  exhortations,  que,  s'il  y  allait  du 
salut  du  roi,  il  s'agissait  aussi  de  Faffranchisse- 
ment  de  ritafie.  Illui  montrait  que  la  différence 
de  religion  empêchait  seule  les  Italiens  do  l'ap- 
peler à  leur  aide  pour  les  délivrer  d'un  joug 
odieux.  Après  que  le  roi  eut  embrassé  la  foi  ca- 
tholique; le  grand-duc  fut  encore  Tinstrument 
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du  grand- duc  et  de  la  cour  de  France  ii^ 
pira  aux  Espagnols  l'idée  do  séparer  le  fief 
de  Sienne  du  reste  de  la  Toscane ,  et  d*en 
investir  Pietro  ;  celui-ci  prit  aussitôt  le  titre 
de  duc  de  Sienne  ;  et  néannu)ins  ces  disposi- 
tions hostiles  de  la  cour  d'Espagne  n  empê- 
chèrent point  Ferdinando  de  fournir  de  for- 
tes sommes  à  Tempereur  Rudolf  en  quinze 
cent  quatre-vingt-treize  I  et  Tannée  suivante 
de  le  soutenir  par  des  troupes  nombreuses 
dans  sa  lutte  contre  les  Turcs. 

Afin  de  ne  pas  soulever  aussitôt  contre  lai 
les  Espagnols ,  Clément  se  montra  d'abord 
froid  et  sévère  avec  les  envoyés  d'Henri  IV; 
mais  il  ne  considérait  pas  naoins  une  union 
étroite  avec  Ferdinando  et  un  rapproche- 
ment avec  Henri,  par  le  moyen  du  grand- 
duc  ,  comme  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver 
à  TafFranchissement  du  joug  espagnol.  Les 
cardinaux  de  Tolède  et  de  Montalto  furent 
également  gagnés  pour  Henri  IV»  et  enfin 
le  cardinal  Aldobrandini  lui-même  em- 
brassa les  mêmes  intérêts.  Toutefois  il  y 
avait  encore  bien  des  obstacles  à  surmon- 
ter; il  fallait  encore  passer  par  de  longue* 
négociations  avant  qu'Henri  put  être  reçu 
ouvertement  en  grâce  par  le  pape;  en- 
core ce  succès  fut-il  dû  principalement  à  see 
triomphes  en  France.  Le  parti  espagnol  quitta 
la  ville  avec  les  cardinaux  qui  le  dirigeaient; 
l'ambassadeur  d'Espagne,  c'était  alors  le 
duc  de  Sessa,  appela  des  troupes  de  bandits 
des  Abruzzes  pour  les  lancer  sur  TÉtat  do 
l'Église.  Mais  d'un  autre  cdté  les» Vénitiens 
montrèrent  franchement  leur  opposition  aux 
Espagnols  en  se  rattachant  aux  Français  à 
Rome.  Le  huit  septembre  qutnie  cent  qaatre- 
vingt-quinze ,  Henri  fut  déclaré  par  CléoMat 
réconcilié  avec  l'Eglise  calhoUqne  (1). 


le  plus  actif  de  sa  réconciliation  définitive  avec 
le  saiut-siége;  et  dans  toute  cette  affaire,  s'il 
montra  un  grand  esprit  de  tolérance^  il  fit  preu 
en  même  temps  d'une  profonde  intelligence  des 
intérêts  de  la  Péninsule.  {"Noie  du  Iradueiêwr»  ) 
(1)  Si  les  royalistes  sincères  de  France  se 
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PMMlanl  tout  ce  temps  Ferdinando  atait 
fbwDi  de  l'argent  à  rempereut»  et  des  trou- 
pes ao  prince  de  TransyWanie  contre  les 
Turcs  ;  en  n»Aaie  temps  il  avait  décidé  le 
pape  à  soutenir  rempereuTy  et  à  envoyer  à 
8on  secours  en  Hongrie  douie  mâle  fantas- 
sins eC  mille  cavaliers  sous  les  cHrdres  de  Gio- 
▼anni  degli  Aldobrandini.  Le  roi  d*Espagne, 
qui  avait  vu  l'opposition  à  ses  vues  prendre, 
dans  les  derniers  temps ,  une  si  grande  con- 
sistance en  Italie,  craignait  encore  plus  d'ex- 
poser entièrement  son  influence  dominante 
en  ce  pays  aux  hasards  d'une  guerre  ;  il  cher- 
diait  donc  d'on  càté  à  éviter  toute  rupture 
funeste ,  et  de  l'autre  à  occuper  le  grand- 
duc  et  les  Vénitiens  par  des  débats  avec 
leurs  voisins  iuliens.  Ferdinando  se  vengea 
plemement ,  en  ftiisant  passer  peu  à  peu  au 
roi  Henri  de  France ,  des  sommes  considé* 
Tables  pour  la  guerre  contre  l'Espagne.  Mais 
extérieurement  le  grand-duc  ot)servait  tou- 
tes les  formes  des  convenances ,  et  affectait 
toutes  sortes  d'égards  pour  FEspagne  (1). 

Cependant  Pietro  était  devenu  extrême- 
ment à  diarge  à  la  cour  d'Espagne ,  et  à  la 
fin  on  fut  très-satisfait  de  pouvoir  l'éloigner 
et  le  fiaire  partir  pour  Rome.  Clément  le  vit 
mriver  avec  chagrin ,  et  pressa  si  vivement 
son  retour  en  Espagne;  les  Florentins  pré- 
sents dans  hi  capitale  de  la  chrétienté  l'é- 
vitèrent avec  tant  de  soin ,  et  montrèrent 
tant  de  dégoût  pour  sa  personne ,  qu'après 
un  court  séjour  il  regagna  les  côtes  d'Espa- 
gne. Après  la  mort  de  Philippe  II ,  il  re- 
trouva dans  ce  pays  un  soutien  actif  de  ses 
réclamaiioos  sur  la  Toscane ,  par  l'interven- 

réjouirent  do  voir  Henri  IV  recucllii  dans  le 
sein  de  TËglise  catholique,  rilalie  tout  entière 
s*émut  aussi  fortement  de  celte  grande  nouvelle  ; 
car  le  monarque  français  était  à  ses  yeux  le  bou- 
levard de  sa  liberté. 

(1)  On  voit  à  quelle  importance  éuit  parvenu 
le  grandiduc  avec  sa  conduite  modeste  et  me- 
surée; il  avait  étendu  son  influence  bien  an 
delà  de  riulie«  Ii  était  devenu  en  quelque  sorte 
le  centre  autour  duquel  tournait  une  grande 
partie  des  intérêts  de  FEurope. 


tion  de  Philippe  III.  Enfin  le  liaible  intérêt 
que  la  cour  de  France  montra  pour  les  af- 
faires d'Italie  et  pour  les  vues  de  Ferdi- 
nando ,  depuis  qu'elle  n'eut  plus  besoin  de 
lui,  éloigna  celui-ci  du  roi  Henri ,  et  lui  ins- 
pira l'idée  de  se  réconcilier  autant  que  pos- 
sible avec  l'Espagne*  La  garnison  toscane 
du  château  d'If,  phice  laissée  en  gage  au 
grand-duo  pour  les  sommes  avancées  à 
Henri  y  qui  avait  rendu  de  si  bons  services 
contre  l'Espagne  et  contre  la  Savoie,  de- 
vint maintenant  très  à  charge  aux  Français  ; 
des  hostilités  même  s'engagèrent  entre  les 
Marseillais  et  lés  Toscans  de  l'Ile  d'If;  et  ce 
ne  fut  guère  qu'à  l'époque  de  la  paix  de 
Vervins^au  mois  de  mai  quinzecent  quatre- 
vingt-dix-huit  ,  qu'un  traité  intervint  entre 
la  Toscane  et  la  France ,  sur  le  payement  des 
sommes  prêtées  par  Ferdinando ,  et  sur  l'é- 
vacuation de  l'Ile  d'If. 

Cependant  les  troupes  mises  en  mouvement 
pour  l'afFaire  de  la  succession  de  Fcrrare 
étant  disponibles,  le  cardinal  Aldobrandini , 
d'accord  avec  le  duc  de  Sessa  et  avec  Doria, 
voulait  les  employer  contre  la  Toscane ,  afin 
de  constituer  ici,  aux  dépens  du  gratid-doc» 
une  principauté  à  la  famille  Aldobrandini; 
mais  l'entreprise  échoua  contre  l'opposition 
du  cabinet  espagnol ,  qui  craignait  d'attirer 
les  Français- en  Italie  9  et  qui  voulait  éviter 
toute  guerre  dans  cette  Péninsule. 

La  mort  de  Philippe  rendait  nécessaire  une 
nouvelle  investituire  de  Sienne  ;  mais  Phi- 
lippe III  voulait  différer  cet  acte  jusqu'à  ce 
que  Pietro  fât  satisfait.  Probablement  on  vou- 
lait se  servir  des  prétentions  de  Pietro» 
seulement  comme  d'un  moyen  d'arracher  de 
nouveaux  emprunts  à  la  Toscane;  mais  Fer- 
dinando ayant  refusé  obstinément  de  faire 
encore  des  avances ,  les  intérêts  de  Pietro 
furent  soutenus  avec  plus  d'ardeur,  et  Fin- 
vestiture  de  Sienne  fut  encore  ajournée  à  un 
plus  long  terme,  lorsque  Henri  IV  recher- 
cha la  nièce  de  Ferd'mando ,  Maria  de'lfe- 
dici ,  qu'il  épousa  en  seixe  cent  (1)« 

(1)  Le  papçi  tout  en  travaillant  k  la  paix,  qui 
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Pendant  tout  Tespace  que  nous  venons  de 
parcourir,  la  république  de  Lucques  resta 
dans  l'indépendance  à  l'égard  du  grand  duché 
de  Toscane,  continuant  une  existence  presque 
inaperçue.  Ce  qui  la  protégeait ,  c'est  que  sa 
liberté  était  comme  le  bouclier  de  Gènes 
contre  la  Toscane.  Sa  constitution  était  en- 
tièrement telle  que  dans  le  passé  (1)  :  un 
gonfalonier  et  neuf  anziani  formaient  la  si- 
gnoria,  qui  changeait  tous  les  deux  mois; 
le  conseil  des  trente-six  était  renouvelé 
tous  les  six  mois,  et  le  grand  conseil  des 
qbatre-vingt-dix  tous  les  ans.  C^était  la 
généralité  des  signori  et  des  conseillers  en 
fonctions  qui,  comme  collège  électoral  cons- 
titué, nommait  aux  places  dans  la  signoria 
et  les  conseils ,  en  sorte  qu'il  se  forma  bien- 
tôt une  aristocratie  factice  très-exclusive, 
établie  dans  de  fortes  positions  (2) ,  tandis 


devait  se  conclure  par  le  traité  de  Lyon,  entre  le 
roi  de  Franco  et  le  duc  de  Savoie,  en  seize  cent 
un,  sentait  bien  que  les  conditions  seraient  défa- 
vorables à  l'Italie,  puisqu'on  fermant  absolument 
ce  pays  à  la  France  elle  le  laissait  sans  protec- 
tion contre  la  tyrannie  des  Espagnols.  II  parta- 
geait les  inquiétudes  de  Venise,  du  duc  de  Man- 
toue  et  du  grand-duc  de  Toscane,  en  voyant  les 
Espagnols  concentrer  des  troupes  considéra- 
bles dans  le  Milanais.  Aussi,  pour  rattacher  le 
roi  de  France  aux  intérêts  italiens,  il  seconda 
le  projet  d'alliance  entre  ce  prince  et  le  grand- 
duc,  et  ce  fut  le  cardinal-légat  Aldobrandini 
qui,  en  passant  à  Florence,  bénit  le  mariage  par 
procuration  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis. 
On  espérait,  par  cette  union,  attirer  sur  l'Italie 
l'attention  du  roi,  qui  se  portait  ailleurs.  Ferdi- 
nando  imposa  silence  au  ressentiment  qu'il  pou- 
vait nourrir  contre  son  ingrat  allié,  pour  n'écou- 
ter que  la  voix  de  l'intérêt  général,  et  d'ailleurs 
son  orgueil  devait  être  flatté  de  voir  l'illustre 
maison  de  France  s'unir  encore  une  fois  à  la 
sienne.  Mais  il  devait  pressentir  maintenant  le 
mauvais  vouloir  de  l'Espagne  relativement  à 
Fjflaire  de  Sienne,  et  Thostilité  toujours  plus 
active  du  duc  de  Savoie.  {Note  du  traducteur,) 

(1)  Sismondi,  p.  207. 

(3)  Toutes  ces  autorités  paraissaient  fort  plai- 


CHAP.  I. 

que  la  république  semblait  régie  par  des 
principes  démocratiques.  Un  soulèvement 
de  peuple  en  quinze  cent  trente  et  un  avait 
forcé  d'admettre  dans  les  conseils  des  ci- 
toyens qui  n'appartenaient  pas  aux  daases 
aristocratiques;  mais,  avec  l'aide  de  cent 
soldats  étrangers  que  prit  la  signwria  pour 
garder  le  palazzo  pûblico  ,  dès  l'annéo 
quinze  cent  trente-deux,  tout  était  déjà 
remis  sur  l'ancien  pied  ;  et  après  la  chute 
de  Sienne,  le  gon£alonier  Martin  Bemardiao 
fit  adopter  en  décembre  quinze  cent  cin^ 
quante-six  les  dispositions  appelées  de  son 
nom  kgge  martinima  ,  qui  exclurent  des 
emplois  publies  tous  les  fils  d'étrangers  et 
les  habitants  du  district ,  et  assirent  Fa— 
ristocratie  sur  une  base  solide.  En  seize  cent» 
il  y  avait  encore  cent  soixante«hait  familles 
participant  à  cette  aristocratie;  josqa*ea 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  il  en 
disparut  un  grand  nombre,  et  alors  il  n*en 
restait  plus  que  quatre-vingt-huit. 

Les  Lucquois,  durant  le  règne  deCosimo, 
s'étaient  rattachés  au  parti  ennemi  de  ce 
prince ,  sans  se  porter  à  des  hostflités  ou- 
vertes contre  lui  ;  ils  firent  de  même  pen- 
dant le  gouvernement  de  Ferdinando,  en 
tenant  essentiellement  pour  Gènes  et  pour 
l'Espagne  ;  et  voilà  pourquoi  peut-être,  tant 
que  Ferdinando  dirigea  la  Toscane  dans  an 
intérêt  entièrement  espagnol ,  on  ne  peat 
signaler  aucune  espèce  d'attaque  de  la  part 
des  Lucquois. 

Venise  au  contraire,  à  mesure  qu'elle  se 
relevait  de  son  abattement,  et  que,  sans  re- 
couvrer ses  anciennes  richesses ,  elle  parve- 
nait cependant  à  une  nouvelle. prospérité» 
Venise  prenait  une  attitude  d'opposition 
d'autant  plus  décidée.à  l'Espagne,  que  la  po- 
litique espagnole  tendait  chaque  jour  da- 


santés  aux  Florentins,  qui,  par  moquerie,  don- 
naient aux  membres  des  corps  organisés  ainsi 
d'une  manière  exclusive,  le  nom  de  iignwn  M 
etrchioitno. 
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Tantage  à  éTiter  loole  guerre  en  Italie  (1). 
La  principe  le  plof  énergique  de  la  vie  de 
la  république  à  cette  époque  éuit  le  com- 
merce du  Levant.  Quiconque  a,  comme  les 
Tares,  une  influence  décisive  sur  ce  com- 
merce/ acquiert  à  ses  yeux  la  plus  haute 
importance  poKtique  ;  ruiner  ces  relations , 
comme  font  les  galères  des  chevaliers  de 
Saint-Etienne ,  et  les  bàtimenU  des  vice- 
rois  napolilains,  saisissant  même  les  trans- 
ports vénitiens  lorsqu'ils  sont  chargés  de 
marchandises  turques ,  c'est  attaquer  en 


(1)  Depuis  que  Venise  avait  failli  être  prise 
dans  le  choc  des  grandes  puissances  miliuires  » 
et  que  son  système  de  conquêtes  sur  le  conti- 
nent l'avait  conduite  si  près  de  sa  ruine,  elle  était 
effrayée  de  tout  mouvement  violent,  et  ne  vou- 
lait plus  se  jeter  dans  les  chances  des  batailles. 
Ainsi^  en  quinze  cent  quarante-sept,  le  sénat  s'é- 
tait refbséà  ranianceprf|4fit*pwInpi|rtStU 
et  le  roi  Henri  de  France.  Il  avait  Iilisé  eant  J> 
cours  le  duc  de  Fcrrare  humilié  ptt  b  p  ipe  en 
quinze  cent  cinquante-sept  ;  il  avait  employé 
tous  ses  efforts  pour  déterminer  à  la  paix  Henri 
de  France  et  Philippe  d'Espagne  en  quinze  cent 
ciaquante-hmt.  S'il  avait  fait  une  ligue  avec  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  en  quinze  cent  soixante- 
oiXj'c  est  que  toutes  ses  soumissions  n'avaient  pu 
détourner  la  colère  du  sultan  Sélim,  et  que  les 
Turcs  voulaient  arracher  l'Ile  de  Chypre  à  la  ré- 
publique; et,  s'il  triompha  parle  grand  fait  d'ar- 
mes de  Lépante,  c'est  qu'il  voyait  dans  ce  succès 
un  acheminement  à  la  paix  avec  les  infidèles , 
qui  en  effet  se  conclut  en  quinze  cent  soixante- 
quatorze;  et  la  même  année  il  profita  du  séjour 
à  Venise  du  nouveau  roi  de  France ,  Henri  III, 
pour  Cure  disparaître  les  semences  de  discorde. 
En  quinze  cent  soixante-dix-buit,  ji  avait.pro- 
fité  du  mariage  du  grand-duc  Frâncesco  avec 
Bianca  Capdlo,  pour  adopter  celte  patricienne 
comme  fille  de  la  république,  et  resserrer  les 
liens  de  Venise  et  de  la  Toscane  ;  et,  pour  sur- 
veiller de  plus  près  les  désordres  intérieurs  qui 
auraient  pu  conduire  à  des  débats  avec  ses  voi- 
sins, il  fit  rentrer,  en  quinze  cent  quatre-vingt- 
cinq,  le  conseil  des  dix  dans  le  pouvoir  qu'il  pos- 
sédait avant  quatorze  cent  soixante-huit.  'Note 
dutraiucUur.] 


quelque  sorte  la  république  au  centre  de 
son  existence.  Comme ,  en  ce  qui  se  rat- 
tache au  continent  italien ,  la  politique  de 
Venise  s'exerçait  dans  le  cercle  des  négo* 
dations ,  des  provocations  et  des  instances 
secrètes ,  des  observations  ou  des  services 
clandestins,  sans  se  hasarder  à  de  vérita- 
bles actes ,  si  Ton  excepte  la  reconnaissance 
d'Henri  IV ,  et  qu'elle  consistait  à  maintenir 
le  statu  quo  de  T  Italie  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Madrid ,  à  protéger  les  petits 
Ëtats  contre  l'oppression  de  l'Espagne  et  de 
ses  alliés,  nous  passons  ces  détails  et  ces 
complications.  Le  résultat  de  toutes  ses  ma- 
nœuvres ,  c'est  que  la  république  apparaît 
toujours  comme  l'adversaire  des  princes  en- 
tièrement dévoués  à  l'Espagne;  aussitôt 
qu*ils  veulent  s'avancer  au  delà  de  la  ligne 
derrière  laquelle  ils  doivent  se  tenir ,  elle  se 
présente  conmie  l'amie  de  tous  ceux  qui  sont 
menacés  par  FEspagne;  par  exemple  de 
Ferdinando  de  Toscane  et  d'Henri  IV.  Quant 
à  l'histoire  des  rapports  de  Venise  avec  la 
Turquie,  nous  la  ramenons  en  général  aux 
récits  des  attaques  des  Turcs  sur  les  cAtes 
d'Italie  (I). 

Il  y  avait  quelque  temps  que  l'Italie  n'é- 
tait plus  aussi  fortement  menacée  par  la 


(1)  Quant  aux  doges  jqui,  dans  ces  temps,  fu- 
rent placés  à  la  téie  de'la  république,  voici  leur 
ordre  de  succession  : 

Girolamo  de'Priuli,  !•'  septembre  15594  no- 
vembre 1567. 

Pietro  Lorcdano,  26  novembre  1567-3  mai 
1570, 

Luigi  Mocenigo,  9  ou  U  mai  1570-4  juin 
1577- 

Sebastiano  Venier,  11  juin  1577-3  mars 
1578- 

Niccolô  da  Ponte,  18  mars  1578-30  juillet 
1585. 

Pasquaîc  Cicogna,  18  août  1585-2  avril 
1595. 

Marine  Grimani,  22  ou  26  avril  1595-25  dé- 
cembre 1605. 
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puissance  des  Tares.  La  latte  des  deux  parts, 
à  rexceptlon  de  la  grande  entreprise  contre 
Malte,  en  quinze  cent  soixante-cinq,  ne  s*é- 
tait  guère  continuée  que  par  de  petites  ex- 
péditions navales  et  quelques  captures  sur 
mer.  Les  tentatives  de  Dragut  sur  les  cAtcs 
romaines  et  napolitaines  avaient  bien  déter- 
miné le  pape  en  quinze  cent  soixante  et  un 
à  fortifier  le  Borgo  de  Rome,  à  compléter 
(es  oavrages  d'Ancâne  et  de  Civita  Vecchia; 
la  côte  de  Ligurie  avait  aussi  été  inquiétée  ; 
en  quinze  cent  soixante-trois,  Dragut  avait 
causé  de  grands  dommages  aux  Napolitains; 
11  arail  même  cette  fois  commis  des  dépré- 
dations sut  la  côte  de  Ligurie;  un  chef  de 
bandits  de  la  Calabre ,  Marco  da  CSotrone, 
qui  osa  prendre  le  titre  royal ,  et  fut  ap* 
pelé  par  le  peuple  il  re  Marcone,  se  mit 
en  commanications  fréquentes  avec  ces  pi* 
rates  sarrasins;  de  sorte  que  le  vice -roi  fut 
obligé  d'envoyer  contre  lui  un  corps  de  deux 
mille  hommes;  mais  Tattaque,  d*abord  cou- 
ronnée de  saccès,  des  flottes  réunies  d'Es- 
pagne ,  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Gènes , 
commandées  par  Garcia  de  Tolède  en  quinze 
cent  soixante-quatre  sur  le  Pefton ,  qui  fut 
aussi  soutenue  par  les  Maltais ,  les  Piémon- 
tais,  les  Portugais  et  les  Toscans,  rappela 
les  forces  turques,  poussa  à  une  entre- 
prise bien  plus  importante ,  à  Texpédition 
contre  Malte,  sons  Piale  et  Mustafa  pacha, 
dont  il  a  déjà  été  question  en  quinze  cent 
soixante-cinq ,  et  qui  échoua  complètement 
contre  h  glorieuse  défense  de  File ,  par  le 
grand  maître  Lavalette,  grftce  au  secours 
opportun  apporté  par  le  vice-roi  de  Sicile , 
Garcia  de  Tolède.  Il  a  déjà  été  question  de 
l'entreprise  de  Piale  contre  Chios  Tannée 
suivante  ;  il  faut  y  rattacher  aussi  les  nou- 
velles attaques  contre  les  côtes  des  terri- 
toires espagnols.  Mais  t  les  armements  du 
yice-roi  de  Sicile  mirent  bientôt  TOccident 
à  l'abri  des  flottes  turques.  Les  principaux 
efforts  des  Ottomans  se  portèrent  contre  la 
Hongrie;  et  là  le  sultan  Sulciman  trouva 
aafin. 
Dans  répoque  qui  suit  imn^dialemeut , 


,  CHAP.  I. 
les  armées  turques  trouvèrent  de  rooeopa-» 
tion  en  Arabie,  jusqu'à  ce  que  dans  la  dn^ 
quième  année  du  règne  de  Sélim  fut  mûri 
le  plan  d'arracher  Chypre  aux  Vénitiens  (1). 
L'un  des  favoris  de  Sélim ,  le  juif  portugais 
Joseph  Nassy ,  que  le  sultan  nomma  duc  do 
Naxos  et  des  douze  Xyclades  les  plos  im-* 
portantes ,  poursuivait  depuis  longtemps  ce 
projet;  car,  en  venu  d'une  promesse  de  son 
maître,  faite  au  sein  de  l'ivresse,  il  espé- 
rait devenir  roi  de  Chypre  ;  vraisemblable^ 
ment  c'est  à  son  instigation  qoe  le  feu  fut 
mis  à  l'immense  arsenal  de  Venise,  dans 
la  nuit  du  quatorze  au  quinze  septembre 
quinze  cent  soixante-neuf;  et  ee  sont  ses 
émissaires  qui  causèrent  l'explosiim  da  ma- 
gasin à  poudre.  Les  pertes  énormes  entrai* 
nées  par  ces  désastres ,  les  dégâts  que  su- 
birent les  maisons  et  les  b&timents  rele- 
vèrent les  espérances  des  Turcs  et  les  exci- 
tèrent à  la  guerre.  Il  y  avait  encore  quel- 
ques scrupules  sur  la  violation  de  traités  à 
peine  conclus;  lempfti  les  dissipa  par  un 
fettoa,  portant  que  la  rupture  de  la  paix 
envers  les  infidèles  était  on  acte  méri- 
toire. Ensuite  un  ischausek  turealla  ré- 
clamer à  Venise  Fabandon  de  Chypre , 
comme  le  prix  da  maintien  de  la  prix,  ce 
qui  provoqua  la  colère  du  peuple.  Sur  le 
refus  bien  nettement  exprimé,  rapporté  par 
son  messager,  Sélim  résolut  de  faire  une 
conquête  pour  laquelle  tout  était  déjà  pré- 
paré. Mustafa  et  l'ancien  capudan  pacha 
Piale  furent  chargés  de  poursuivre  cette 
goerre  de  Chypre,  le  preoûer  comme  se- 
rasker  des  troupes  de  tecre,  l'aube  en  qua- 
lité de  commandant  des'forees  navales.  Des 
bâtiments  sortirent  continuellement  des  ports 
turcs  ;  au  mois  de  mai,  l'on  en  comptait  en 
tout  trois  cent  soixante,  qui  devaient  réu- 
nir leurs  efforts  contre  Ftle.  Le  premier 
juin,  l'armée  de$  infidèles  fiit  débarquée  dans 


(t)  Joseph  do  Hammor  Biêl$iM éê  l'mfnê 

1  ottoman. 


Digitized  by 


Google 


CHANGEMENTS  BNTRE  1559  ET  1600. 


188 


le  toismage  de  Limasol  (1),  et  lorsqu'au 
boBt  de  quinse  jours  Fartillerie*de  siège  eut 
aussi  été  mise  à  terre ,  ron  dirigea  les  atta<^ 
ques  contre  Nicosia ,  qui  était  bien  fortifiée, 
et  défendue  par  dix  raille  hommes. 

Pendant  le  siège  de  Nicosia  arriva  la  nou- 
velle qu'Uludseh  AH  (Ochiali  (3) ,  beglerbeg 
d* Alger,  arait  mis  fin  à  la  domination  de  la 
maison  des  Beni'Hals»  qui  possédaient  Tu- 
nis sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  et  qu'il 
arait  fiiit  subir  des  pertes  considérables  aux 
Maltais..  A  Taspect  des  bannières  maltaises 
élevées  en  triomphe  par  les  Turcs  vain- 
queors  »  les  défenseurs  de  Nicosia  pmK- 
rent  courage,  et  le  neuf  septembre  la  yille 
emportée  d'assaut  fut  Kyrée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  haine  des  mécréants.  La 
chute  de  Nioosia  (3)  entraîna  celle  de  Limasoi, 
de  Tusia  et  de  beaucoup  d'autres  places. 
Le  dix-huit  septembre,  le  serasker  marcha 
sur  Famagonste;  il  passa  l'hiver  devant  les 
murs  de  cette  place ,  afin  de  l'investir  rigou- 
reusement, et  de  lui  couper  les  vivres  ;  néan«- 
moins  doute  galères  vénitiennes  chargées  de 
munitions  et  de  vivres  s*ouvrirent  un  pas- 
sage ,  et  se  saisirent  d'un  bâtiment  turc  qui 
apportait  de  Constantinople  la  solde  de 
Farmée.  Au  mois  d'avril,  Mnstab  com- 
mença le  siège  plus  rigoureusement,  et  poussa 
vivement  les  travaux.  Le  commandant  de 


(1)  Asiorre  de  Baglioal,  eapiuine  des  trou- 
pes véaitienaes,  voulait  s'opposer  au  d^arque- 
mont;  mais  le  provèditeur  Niccolè  Dandolo  l'en 
empêcha. 
(^  Hélait  Cald^raisde  nabsànco  et  renégaU 
(3)  Les  VéttHiêns  avaient  voulu  envoyer  au 
secouis  de  Chypre  une  eseadre  qui  aurait  été 
soutenue  par  des  galères  espagnoles,  maltaises  et 
papales,  sous  les  ordres  de  Giovin  Andréa  Do* 
ria  ;  maiSf  au  moment  de  la  chute  de  Nicosia,  ces 
dermères  forces  étaient  encore  dans  les  ports 
de  Candie,  et  Derîa  déclara  qu'il  avait  seule- 
ment reçu  ordre  d*aUer  secourir  Nicosia,  et  que 
cette  place  nepouvant  plus  être  sauvée  il  vou- 
lait retourner  en  Sicile.  Il  réduisit  ainsi  les  Vé- 
nitiens à  revenir  également.  Daru,  iv>  p.  93. 


la  ville ,  Marco  Antonio  Bragadino,  hii  op- 
posa la  résolution  la  plus  obstinée.  Il  éloigna 
huit  mille  habitants  comme  inutiles  à  la  dé- 
fense ;  il  lui  resta  sept  mille  hommes  pro- 
pres à  porter  les  armes ,  en  partie  Grecs, 
en  partie  Italiens.  Après  la  plus  vaillaaie 
résistance  contre  tous  les  assauts ,  le  pre- 
mier août  quinze  cent  soixante  et  onze,  Bra* 
gadino  n'avait  plus  que  sept  tonneaux  de 
poudre;  et,  réduit  à  l'impossibilité  détenir 
plus  longtemps ,  il  conclut  une  capitulation 
qui  lui  assurait  une  libre  retraite.  La  ville 
Ait  évacuée;  mais  lorsque  Bragadino  et 
Baglione,  accompagnés  du  général  d  artille* 
rie  Hartinengo  et  du  payeur  Giovan  An-* 
tonio  Quirini ,  se  rendirent  le  cinq  an  soir 
dans  le  camp  turc ,  afin  de  s'entendre  sur 
l'embarquement  dés  défenseurs  de  FamU'^ 
gouste  pour  Candie,  il  s'éleva  un  débat  en- 
tre Bragadino  et  Mustafa  sur  la  remise  des 
otages  ;  le  serasker  furieiix  fit  massacrer  les 
compagnons  du  commandant  vénitien ,  or- 
donna de  lui  couper  à  lui-même  le  nez  et 
les  oreilles,  et  plus  tard,  après  les  traite^ 
ments  les  phis  infimes ,  il  le  fil  écoreber 
vif.  Une  partie  des  chrétieils  qui  devaîeni 
partfar  passa  aussi  par  le  tranchant  du  s»« 
bre;  les  autres  furent  réduits  en  esclavage. 
Avec  la  prise  de  Famagouste ,  la  conquête 
de  l'Ile  fait  complète  ;  les  revenus  ne  tombè- 
rent pas  entre  les  mains  du  juif  Joseph 
Nassy ,  ils  restèrent  au  sultan ,  et  plus  tard 
seulement  ils  furent  attribués  i  la  sultane 
mère(i). 


(1)  Le  bruit  que  des  richesses  immeuseÉ 
étaient  entassées  à  Faougsuste  avait  attiré  dos 
guerriers  de  toutes  les  parties  de  Tempire  ott(^ 
man.  L'eu  prétend  que  pins  de  deux  centnrile 
musulmans  se  pressèrent  sur  Tlle  de  Chypre 
pour  cette  entreprise,  et  leur  nombre  se  matete- 
nait  par  l'arrivée  continuelle  de  neuveatn  ren- 
forts. Les  Tures  parvinrent  dès  le  milieu  de  mai 
à  mettre  en  batterie  quatre-vingt-quatre  canons 
qui  foudroyaient  la  ville.  Les  mbes  englouti^ 
rent  de  larges  pans  de  muratHes.  Plusieurs  as 
sauts  furieux  avaient  logé  les  assaillants  dans 
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Les  Turcs  ayant  été  eolrainés  à  uoe  dé- 
claration de  guerre  par  leur  désir  de  pos« 


diverses  parties  des  ouvrages  de  défense.  Le 
trois  août,  il  y  eut  encore  une  attaque  générale 
qui  fut  repoussée  ;  mais  les  chrédens  y  avaient 
épuisé  le  reste  de  leurs  forces.  Il  n*y  avait  plus 
que  sept  cents  guerriers  couverts  de  blessures, 
exténués  de  fatigue,  mourant  de  faim.  C'est 
alors  que  Mustafa  offrit  une  capitulation  hono- 
rable, firagadino  ne  voulut  point  Taccepter  ;  il  se 
laissa  ensuite  décider  par  les  autres  officiers,  et  le 
quatre  il  fut  convenu  que  les  Italiens  sortiraiient 
enseignes  déployées,  avec  armes  et  bagages ,  et 
qu'ils  seraient  transportés  avec  les  Grecs  qui 
voudraient  les  suivre  sur  des  vaisseaux  turcs  à 
Candie  rque  les  Grecs  qui  se  décideraient  à  res- 
ter n'auraient  à  subir  aucune  offense  ni  dans 
leurs*personnes  ni  dans  leurs  biens,  et  pour- 
raient pratiquer  librement  leur  religion  dans 
deux  églises.  Mustafa  approuva  ces  articles»  y  ap- 
posa>sa  signature,*et  en  jura  Tobservation  sur  le 
^Koran.  U  inviu  Bragadino  à  lui  faire  visite, 
protestant  de  son  adiiuration  pour  la  ^rieuse 
défense  du  commandant.  L*entrevue  fût  d'abord 
pleine  de  courtoisie  ;  mais  tout  à  coup  Mustafa 
le  prit  à  dire  que  la  nuit  précédente  Bragadino 
avait  foH  immoler  deux  cents  prisonniers  turcs. 
Bragadino  se  récria  contre  une  teUe  accusation. 
C'est  alors  que  Mustafa  ordonna  l'arrestation 
de  tonte  l'escorte  vénitienne^  et  le  supplice  de 
ces  braves  guerriers.  Trois  cents  soldats  de  Fa- 
magouste ,  qui  étaient  venus  conune  curieux 
dans  le  camp,  furent  égorgés.  Ceux  qui  s'étaient 
embarqués  furent  saisis  en  mer  et  réduits  en  es- 
clavage. Deux  jours  après  MusUfa  entra  dans 
Famagouste,  et  fit  empaler  Tiapolo,  qui  était 
resté  pour  lui  faire  remise  de  la  place.  Quant  à 
Bragadino,  voici  conune  sa  fin  est  racontée  : 
«  Per  ordinedi  Mustafa,  Marcantonio  Bragadino 
fu  condotto  in  pîazza  nudo,  colle  mani  e  pie- 
dilegâti ,  colla  faocia  volta  alla  colonna,  dove 
ai  CAStigano  i  malfattori  :  quivi,.  standosene 
Mnsufa  guardando  si  fiera  crudeltà,  fu  vivo 
scorticato.  Kifulse  incredibUmente  in  mezzo  à 
si  tormentoso  strazio  la  constanza  e  la  fortez-' 
za  di  queir  uomo  :  non  trasse  gemitî ,  non 
trasse  lamentî;  confortavanlo  la  pietà  verso 
Dto,  lamore  verso  Cristo  Salvatore,  il  cui 
nome   ed  ajuto  continuamente  invocava>  ne  j 


,  CHAP.  L 

séder  Cliypre ,  les  Vénitiens  n^héaitèreat 
point  à  surprendre  Sopoto  sur  la  c6te  d'Al* 
banie  ;  par  représailles  Uludsch  AU  et  le  ca« 
pudan  pacba  ravagèrent  les  côtes  de  Can- 
die, ainsi  que  Cerigo,  et  d'autres  points  des 
territoires  gréco-vénitiens  furent  attaqués. 
Dulcigno ,  Antivori  et  Budua  tombèrent  au 
pouvoir  des  Turcs.  Uludsch  Ali  et  Karagcss 
(Caracosa)  pillèrent  Lésina  et  Curzola;  le 
capudan  pacha  parut  devant  CastelnuoYO  ; 
ces  trois  che&  se  réunirent  à  Valona  9  eC 
menacèrent  la  Sicile. 

Le  grand  vesir,  toujours  opposé  au  parti 
ennemi  de  Venise  à  la  cour  de  Sélim ,  avait 
fait  espérer  quelques  dispositions  à  la  paix 
après  la  chute  de  Nicosia  ;  les  Vénitiens,  qui 
accueillirent  ces  espérances ,  furent  arrêtés 
dans  leurs  efforts ,  et  empêchèrent  la  con- 
clusion d'une  samte  ligue  contre  les  Turcs  , 
que  le  pape  poursuivait  vivement.  Mais  la 
continuation  si  acharnée  du  siège  de  Fama* 
gouste  rendit  à  la  république  son  énergie  ; 
au  mois  de  mai  quinze  cent  soixante  et 
onze,  la  ligue  se  réalisa,  et  Philippe  II  y  en-* 
tra  aussi  comme  un  des  membres  les  plas 
actifs.  A  la  tête  des  forces  naaritimes  des 


trépassé  se  non  quando  i  tagli  all'^ombilico  ar- 
rivarono  :  quando  là  si  venue,  in  divine  lodie 
preci  profondendosi ,  rende  l'invitta.  anima  a 
Dio  immortale,  e  le  mortali  spolie  cou  l'etema 
e  beata  viu  cambiè.  Né  contente  il  barbaro 
delH)  aver  mîrato  coi  proprii  oechi  scamefi- 
cato  e  lacerato  con  orribil  génère  di  tormento 
l'uomo  fortissimo ,  voile  anche  increduUre 
contre  il  sue  cpdavera.  Appose  aHa  ftine,  con 
cm  stava  legata  la  bandiere  suNa  pia^za ,  ai 
naorsi  délie  fiere  rofferse  ;  poi  la  peUe  riem- 
piuta  di fieno, eda  guisadi*vi vente  vacca  con- 
formata,  e  ad  ombrelle  sottoposta  fe'portare 
ajudibrio.per  la  città.  Finalmente  alFanten- 
na  di  una  galeotu  sospendendola,  eda  ferale 
spetUcolo  ai  lidi  di  Silicia  e  di  Sorla  mos- 
'trandola ,  la  condusse  a  Constantinopoli,  affin 
chè  quasi  niun  laogo  fosse ,  dove  stampatl  si 
videssero  i  vesUgi  délia  sua  perfidia  e  cro- 
delta.  x>  BotU,  t.  ir,  1.  lS,p.  2134ÛS. 
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croifliSy  qoi  comptaient  deux  cent  six  galères 
et  six  galéasses,  avec  une  infinité  d^autres 
bâtiments 9  fut  placé  don  Jaan  d'Autriche; 
et  il  eut  pour  Ueutenent  Marcantonio  délia 
Colonnaj  dac  de  Pagliano  et  de  Tagliacozzo. 
Le  chef  de  la  partie  yénitîenne  de  cette 
flotte,  Sébastien  Venier,  ainsi  que  don 
Juan ,  étaient  d'avis  que  l'on  fit  voile  pour 
les  lies  de  l'Archipel  ;  la  flotte  turque,  forte 
de  trois  cents  voiles,  était  à  Tancre  dans 
le  golfe  de  Lépante ,  sous  les  ordres  du  ca- 
pudan  pacha  Mursinsade  Ali ,  du  beglerbeg 
d'Alger,  Uludsch  Ali,  du  begkrbeg de  Tri- 
poli ,  Bschafer  pacha,  et  du  fils  de  Chayred- 
din  Hasan  pacha.  Contrairement  à  l'avis  de 
ses  collègues,  le  capudan  pacha  marcha  à  la 
rencontre  de  la  flotte  chrétienne,  qui  était 
postée  le  sept  octobre  à  la  hauteur  des  iles 
Curzolari.  C'est  là  que  Faction  s'engagea. 
Le  vaisseau  du  capudan  pacha  fut  ealevé  ; 
lui-même  périt  en  le  défendant.  Les  galères 
du  serasker  des  troupes  de  terre ,  Pertew 
et  de  KaragcBS,  furent  prises  aussi  à  l'abor- 
dage, Uludsch  Ali  se  rendit  maître  de  la 
galère  do  commandeur  de  Malte ,  et  abattit 
la  télé  de  ce  dignitaire  ;  mais  en  définitive  il 
ne  pat  sauver  que  quarante  galères  ;  quatre- 
vingt-quatorze  b&timents  des  infidèles  fiirenl 
poussés  à  la  c6te  et  incendiés.  Cent  trente 
devinrent  la  proie  des  chrétiens.  Quinze 
mille  esclayes  chrétiens  furent  délivrés.  Mais 
\e  proveditcre  Barbarigo,  vingt-neuf  autres 
Vénitiens  des  plus  nobles  maisons,  et  envi- 
ron huit  mille  hommes  des  équipages  des 
croisés ,  trouvèrent  la  mort  dans  ce  combat. 
Après  cette  victoire  Marcantonio  délia  Co- 
lonna  fit  une  entrée  triomphale  dans  Bome. 
Des  ornements  religieux,  de  brillantes  «•• 
vresd'art  rappellent  encore  aujourd'hui  dans 
Rome  et  dans  Venise  la  glorieuse  journée  de 
Curzola. 

L'empire  ottoman  sut  dissimuler  par  sa 
force  les  effets  de  cette  défaite.  Uludsch  Ali 
fut  nommé  capudan  pacha ,  et  reçut.du  sul- 
tan le  nom  de  Kilidsch  Ali.  Durimt  l'hiver  on 
construisit  à  Constantinople  cent  cinquante 
Salères ,  et  huit  galéasses.  Au  mois  de  juil- 
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let  quinze  cent  soixante-donze,  une  flotte 
turque  de  deux  cent  cinquante  bâtiments 
reprit  la  mer.  La  flotte  chrétienne  était  en- 
core puissante  ;  mais  ni  à  Cerigo ,  ni  au  cap 
de  Matapan,  où  cela  eût  été  possible,  on  ne 
remporta  d'avantages  sur  les  Turcs.  Les 
Vénitiens,  qui  voyaient  don  Juan  d'Au- 
triche retenu  par  l'Espagne,  songèrent  à 
la  paix,  et  l'ambassadeur  français  offrit  sa 
médiation.  Le  sept  mars  quinze  cent  soixante- 
treize  la  paix  fiit  signée ,  sous  la  condition 
que  Venise  payerait  à  la  Pocte  trois  cent 
mille  ducats  pour  frais  de  guerre,  restitue- 
rait Sopoto ,  livrerait  comme  tribut  annuel 
pour  Zante  quinze  cents  ducats  au  lieu  de 
cinq  cents  fixés  jusqu'alors  ;  mais  en  édiange 
on  lui  abandonna  certains  points  du  précé- 
dent traité ,  et  on  lui  fit  remise  du  tribut 
fourni  auparavant  pour  Chypre  (1).  L'état  de 
possession  en  Dalmatie  et  en  Albanie  fut 
fixé  conmie  avant  la  guerre,  et  toutes  les 
^marchandises  saisies  de  part  et  d'autre 
durant  les  hostilités  durent  être  restituées. 

Don  Juan ,  abandonné  par  les  Vénitiens 
avant  même  la  conclusion  de  la  paix,  se 
dirigea' maintenant  du  c6té  de  Tunis ,  où  les 
Espagnols  possédaient  encore  le  fort  de 
la  Gonlette ,  et  avec  ce  qui  lui  restait  de  sa 
flotte,  il  prit  la  ville  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Un  fils  de  Mulei  Hasan,  jadis  ins- 
tallé par  les  Espagnols,  Mohamed,  reçut 
le  titre  d'infant  et  devint  vice-roi  de  Tunis 
pour  l'Espagne.  Mais  dans  Tété  de  quinze 
cent  soixante-quatorze,  le  cqpudan  pa« 
cha  Kilidsch  Ali ,  et  le  serasher  Sinan  pa- 
cha reprirent  Tunis  avec  la  Goulette,  firent 
sauter  ce  fort ,  et  transformèrent  la  ville  en 
on  troisième  Etat  de  pirates  turcs,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique. 

Après  la  mort  de  Sélim,  la  paix  fut  re- 
nouvelée par  les  Vénitiens  avec  Mnrad  III, 
an    mois  d'août   quinze  cent  soixante- 


(1)  Ce  tribut  avait  été  payé  jadis  à  TÊgypte  ; 
après  la  conquête  de  riîgypte  par  les  Turcs,  il 
tat  livré  è  la  Porte.  Daru,  iv,  p.  75. 
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quiozo  (1)  ;  et  elle  ne  fat  point  troublée  jos- 
qa'en  geize  cent.  Dans  les  années  qui  sui- 
virent immédiatement ,  la  Toscane  engagea 
aussi  des  relations  pacifiques  et  commer- 
ciales avec  la  Porte  ;  et  la  marine  marchande 
toscane  fut  considérée  en  quelque  sorte 
comme  appartenant  à  une  puissance  tout 
autre  que  celle  dont  dépendaient  les  galères 
de  Tordre  de  Saint-Etienne.  La  lutte  des 
ordres  de  chevalerie  se  prolongea  seule  du- 
rant une  courte  trêve  avec  1* Espagne,  qui 
eut  lieu  plus  tard;  mais  les  hostilités  des 
Espagnols  contre  les  Turcs ,  après  la  perte 
de  Tunis,  prirent  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère d'une  guerre  de  corsaires. 

Les  possessions  espagnoles  sur  le  conti- 
nent de  ritalie ,  comme  dans  les  Iles,  res- 


(1)  Il  y  eut  deux  femmes  qui  contribuèrent 
beaucoup  au  rétablissement  de  l)on8  rapports 
pour  Tavenlr  eutre  Venise  et  la  Porte  :  ce  furent 
la  sultane  mère  et  la  sultane  GbasMki  Ssafije , 
Yénitienne  de  naissance,  du  nom  de  Baffa.  De 
son  côté  Venise  £t  aussi  tout  son  possible  pour 
raaiotcuir  les  relations  pacifiques.  Toutes  les 
plaintes  de  la  Porte  contre  la  conduite  de  parti 
culiers  vénitiens  et  de  commandants  vénitiens 
(rirent  examinées,  et  Ton  y  fit  droit. 
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tèrent  à  cette  époque  à  peu  près  ce  qu'elles 
avaient  été  auparavant.  L'intérêt  particulier 
d'un  vice-roi  ou  d'un  gouverneur  énergique 
pouvait  bien  parfois  agir  de  manière  à  foire 
signaler  telle  attitude,  s'écartant  de  la  ligne 
politique  tracée  par  la  cour  d'Espagne;  mais 
l'allure  même  qu'avait  pu  prendre  le  repré- 
sentant indocile  était  insignifiante  et  pas- 
sagère. Les  efforts  qui  partaient  de  ces  États 
pour  seconder  la  monarchie  espagnole  dans 
les  luttes  contre  les  infidèles  étaient  pure- 
ment individuels.  Quant  à  leurs  mouvements 
propres ,  Il  ne  peut  guère  être  question  que 
d'une  fermentation  des  habitants  de  Naples, 
par  suite  d'une  grande  fomine  au  mois  de 
mai  de  l'année  quinse  cent  quatre-vingt-cinq. 
Il  y  avait  eu  des  exportations  considérables  de 
grains  de  Naples  pour  l'Espagne;  la  disette 
parut  donc  avoir  été  préparée.  Le  peuple 
massacra  Yeletto ,  qui  alors  était  Giovanni 
Yincenzo  Slarace  ;  mais  le  duc  d'Ossuna, 
qui  était  vice-roi ,  aussitêt  que  l'insurrec- 
tion fut  un  peu  calmée,  fit  saisir  cinq  cents 
hommes  que  Ton  avait  cru  remarquer  parmi 
les  mutins  ;  et  les  exécutions  se  poursui- 
virent jusqu'à  ce  que  Philippe  n  laissa  tom- 
ber des  paroles  de  clémence  du  haut  de  son 
.trêne. 
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RËSUMÉ  DES  ËVËNEMENTS  CONCERNANT  LITALIB 
DURANT  LE  DiX-SEPTlÈMB  SIÈCLE. 


I^  laite  de  la  Saroie  et  de  la  France  au 
sujet  da  marquisat  de  Saluzzo  fit  craindre 
quelque  temps  le  renoarellement  de  la 
guerre  des  partis  espagnol  et  français  en 
Italie;  et  an  moment  où  la  paix  entre 
Henri  IV  et  le  duc  mit  fin  à  cette  situation 
d'une  manière  si  inattendue  pour  les  com*s 
italiennes,  le  gouverneur  de  Milan,  Fuentes, 
et  le  vice-roi  de  Naples,  comte  deLemos, 
avaient  levé  des  troupes  ;  les  garnisons  des 
places  de  la  Toscane  étaient  augmentées  »  la 
flotte  de  Doria  était  équipée;  d'un  autre 
cftté  le  grand- duc  Ferdinando  s'était  mis  en 
état  de  défense  9  la  république  de  Venise 
avait  un  arsenal  bien  pourvu ,  un  trésor  bien 
rempK,  des  places  sur  le  pied  de  guerre,  et 
pouvait  en  toute  assurance  faire  tête  à  une 
guerre  continentale,  car  ses  armées  étaient 
composées  de  mercenaires ,  et  ces  troupes 
pouvaient  alors  être  levéesïapidenientet  en 
grand  nombre. 

Parmi  les  gouverneurs  espagnols ,  le  plus 
avide  de  combats  était  Pietro  Enriquez, 
comte  de  Fnentes,  qui,  même  après  la  fin 
delà  guerre  de  Saluzzo,  conserva  les  forces 
qu'il  avait  rassemblées  comme  gouverneur 
de  lliltii  (i).  Cette  attitude  détermina  la 

(1)  Ranke,  Canjuralion  eantre  Yeniu,  p.  70. 


république  de  Venise  à  se  préparer  séneu- 
semeot  à  la  guerre;  et  le  grand- duc  de 
Toscane  chercha  à  se  rattacher  de  pins  près 
à  Henri  IV  (1) ,  qui  le  soutint  à  Rome,  où 
se  poursuivaient  les  négociations  relatives 


De  plus,  on  vit  arriver  à  Milan  avec  une  auto* 
rite  absolue  le  vieux  Fuentes,  qui  déclarait  Cran 
chemeut  qu'il  désirait  achever  sa  vie  au  mi- 
lieu des  combats»  Il  remplit  la  Lombardte  de 
troupes,  et  chacun  était  dans  Tattente  de  la 
guerre.  Comme  les  remontrances  étaient  inu  • 
tiles  à  Madrid,  nul  contre-ordre  venu  d'Espagne 
ne  produisait  d'effet.  Souvent  il  fui  enjoint  i 
Fuentes  d'envojer  en  Flandre  une  partie  de 
ses  troupes,  et  de  congédier  le  reste;  mais  il  ré« 
pondait  orguelHeusemeul:  «qu'il  voulait  agir  i 
sa  manière,  et  que  quiconque  en  préférait  une 
autre  pouvait  venir  prendre  sa  place,  et  le  lais- 
ser retourner  chez  lui.  »  Muratori  (xy,  f.  170) 
dit  que  l'armée  dû  Milanais  avait  encote  été 
portée  à  trente  mille  hommes,  même  après  la 
guerre  de  Saluzxo* 

(1>  Malgré  ses  motifs  de  aécontentemenl 
contre  la  France,  le  grand4QC  devait  chercher 
un  appui  auprès  de  cettt  puissance,  qui  l'avait 
sacrifié  dans  le  traité  de  Lyon»  le  laissant  ex- 
posé aux  ressentisaents  du  duc  de  Savoie  et  dea 
Espagnols.  Venise  et  le  duc  de  Mantoue  avaieni 
les  mêmes  craintes  el  le»  mêmes  intérêts»  On 
soupçonnait  au  gouverneur  de  Milan  des  projets 
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à  raffaire  de  Pietro.  Néanmoins  Philippe  III 
déclara  que  l'apanage  de  Pietro  avait  pour 
lui  auunt  d'importance  que  l'affaire  des 
Pays-Bas  ,  et  repoussa  toute  médiation. 
Los  garnisons  dans  le  Stato  de*  Presidi  fu- 
rent encore  augmentées  en  seize  cent  deux. 
Les  Espagnols  cherchèrent  à  provoquer  les 
Siennois  à  Tinsurrection,  et  Fuentes  occupa 
le  reste  des  domaines  de  ce  fief. 

En  même  temps  éclataient  des  hostilités 
entre  les  Lucquois  et  le  duc  de  Modène, 
sur  les  frontières  de  la  Garfagnana.  Les 
Lucquois  »  soutenus  par  Fuentes ,  après  le 
retour  de  Ferrare  an  saint-siége,  élevèrent 
des  prétentions  sur  la  GaTrfagnana  qui ,  de- 
puis la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
était  une  possession  de  la  maison  d'Esté.  Le 
duc  envoya  son  général  Ippolito  de*  Benti- 
vogli  avec  quelques  milliers  d'hommes  dans 
la  Garfagnana,  et  fit  aussi  attaquer  le  pays 
de  Lucques ,  jusqu'à  ce  que  Pirro  de*  Mal- 
vezzi ,  à  l'instigation  de  Fuentes  (1)  vint 


menaçants  puisqu'il  concentrait  des^forees  si 
considérables  au  centre  de  l'Italie,  an  lieu  d'ex- 
pédier les  troupes  qui  étaient  demandées  dans 
les  Pays-Bas  contre  les  hérétiques,  et  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs.  Les  agitations  redoublè- 
rent quand  on  sut  que  le  légat  Aldobrandini,  le 
duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes,  avaient 
eu  une  entrevue  à  Somma,  entre  Pavic  et  Tor- 
tone.  Les  Vénitiens,  tout  en  se  mettant  sur  leurs 
gardes,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape 
et  au  roi  Philippe  pour  les  prier  de  veiller  au 
maintien  de  la  paix.  Philippe  répondit  qu'il  la 
désirait  et  qu'il  y  aviserait.  Clément  déclara  quMI 
aimait  la  paix ,  et  qu'il  n'avait  besoin  ni  decon- 
sdls  ni  d'excitations.  Ferdinando,  qui  mettait 
plus  de  confiance  dans  le  roi  Henij ,  sollicita 
vivement  ses  secours;  Henri  lui  prodigua  les 
encouragements.  Enfin  la  jalousie  du  duc  de 
Lerme,  contre  rinflnence  italienne  dans  les  con- 
seils de  l'Espagne,  fit  donner  l'ordre  péremp- 
toire  du  départ  des  troupes  du  Milanais  pour  les 
Pays-Bas  et  la  Hongrie,  et  diminua  les  dangers^ 
qui  pouvaient  venir  de  ce  côté.  [Note  du  tra^ 
ineieur.  ) 
(1)  Qui  s'était  flatté  d'entraîner  dans  cette 


,  CHAP.  U. 

s'interposer ,  et  sut  obtenir  des  parUes 

qu'elles  remissent  l'affaire  à  la  décision  de 

l'empereur. 

Mais  aussitôt  Fuentes  se  servit  de  cer- 
taines complications  des  liens  féodaux  dans 
la  Lunigiana  pour  menacer  inamédiatemexit  le 
grand-duc.  Dans  ces  cantons  le  territoire 
de  Pontremoli  était  enfin  retourné  à  Milan. 
Les  Génois  avaient  Sarzana  et  d'autres  do- 
maines ,  le  grand-duc  devint  maître  d'an- 
tres parties  encore.  Les  Malaspina-Cibo  de 
Massa  possédaient  aussi  une  assez  grande 
étendue  de  territoire.  Mais  il  y  avait  en  ou- 
tre vingt-quatre  fiefs,  dont  huit  sous  la 
protection  de  Florence  (accomandigia), 
huit  autres  sous  la  protection  de  rEspagne, 
et  huit  enfin  appartenaient  à  des  seigneurs 
nobles ,  comme  fiefis  immédiats  de  Tempire. 
Fuentes  se  jeta  violemment  au  travers  de 
tous  ces  rapports ,  portant  tout  à  la  fois  at- 
teinte à  l'empire  et  à  la  Toscane,  dans  l'es- 
poir d*entratner  ainsi  à  la  guerre  qu'il  dé- 
sirait; mais  le  cabinet  espagnol  n'était  plus 
animé  que  de  sentiments  pacifiques»  et 
Ferdinando  déjoua  tous  les  artifices  et  toutes 
les  provocations  de  Fuentes,  par  sa  prudence 
et  sa  froideur. 

La  Toscane  paraissait  encore  avoir  à 
craindre  une  nouvelle  cause  d'inquiétude 
dans  la  mort  du  jeune  Âppiano,  qu'avait  fa- 
vorisé Ferdinando  ;  car  après  lui  il  n'y  avait 
plus  que  des  branches  non  légitimes  de  la 
maison,  et  ainsi  l'époux  de  la  sœur  atnée  du 
dernier  prince  paraissait  devoir  succéder. 
Dans  cette  occasion  Ferdinando  songeait  à 
tirer  parti  d'un  droit  de  retour  impérial , 
qui  à  la  vérité  n'avait  pas  été  mis  pleine- 
ment à  exécution  ,  pour  acquérir  la  posses- 
sion de  toute  t'tle  d'Elbe,  dont  il  n'avait 
qu'une  partie,  ainsi  que  de  Pianosa  et  de 
Montecri^to.  Mais  il  se  vit  encore  arrêté 
dans  ce  projet  par  TEspagne.,  qui  fit  occa- 


guerre  le  grand-duc  de  Toscane  comme  parent 
du  duc  Gesare,  et  qui  se  vit  trompé  dans  ses 
esoérances» 
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per  le  port  et  le  fort  de  Longone  dans  l'tle 
d'Elbe  ;  et  il  ae  trouva  si  intimidé  par  cette 
attitiide  des  Espagnols ,  qu'il  songeait  à 
s*acooinmoder  avec  Pîetro  (1) ,  lors^n'hen- 
rensement  celui-d  UMNirut  le  vingt^nq  avril 
seize  cent  quatre.  L'empereur,  mécontent  de 
la  manière  dont  les  Espagnols  intervenaient 
dans  les  affidres  des  fieb  impériaux  »  Vq>- 
posa  vivement  à  leurs  mouvements^  et  les 
Vénitiens,  pour  tenir  Fuentes  en  bride, 
condurent  une  ligue  avec  les  Grisons  (2). 
C'est  alors  que  Philippe  m  se  décida  enfin 
à  donner  l'investiture  de  Sienne. 

Pendant  que  ces  intérêts  agitaient  encore 
ritaUe,  le  pape  Clément  VIII  mourut  le  trois 
mars ,  et  Ferdinando  se  rattacha  aux  électeurs 
du  parti  espagnol.  Le  collège  des  cardinaux 
donna  la  tiare  au  cardinal  Alessandro  de' 
Medid,  qui,  déjà  feible  et  chargé  d'années, 
fut  tellement  accablé  par  la  fatigue  des  fêtes 
de  son  intronisation ,  qu'il  mourut  le  vingt- 
sept  avril.  Il  avait  pris  le  nom  de  Léon  XI. 
A  sa  place  le  même  parti  électoral  qui  Favait 
élevé  porta  le  seize  mai  CamiUo  Borghese, 
Romain  de  naissance,  mais  d'origine  sien- 


Ci)  Ferdinando  i  après  avoir  agi  en  vrai  p^- 
tique,  et  avoir  cherché  à  défendre  obstinément 
les  intérêts  de  la  Toscane  et  de  l'Italie,  aban- 
donné par  la  France,  négligé  par  l'empire,  dut 
enfin  songer  à  sa  sûreté  ;  et  c*est  alors  seule- 
neat  qu'il  envoya  des  ambassadeurs  à  Madrid 
pour  entrer  en  arrangement.  La  mort  de  son 
frère  f  int  le  délivrer  d'une  partie  de  ses  em- 
barras. (  Noté  du  iraiuetmr.  ) 

(^  liiagitation  de  ce  gouverneur  porta  un 
coop  funeste  à  la  puissance  espagnole  en  pous- 
sant toas.lcs  Èiats  qui  ne  voulaient  pas  renoncer 
àFexîstenceà  chercher  des  appuis  de  tous  cô- 
tés. Les  Vénitiens,  qui  s'étaient  vu  interdire  la 
iiMulté  de  Caire  des  enrôlements  dans  tous  les 
États  italiens,  voulurent  s'assurer  les  moyens 
de  pouvoir  tirer  des.  soldats  de  l'étr^ger.  Acet 
eSet  Us  traitèrent  avec  les  Grisons  pour  avoir  un 
passage  par  ce  canton,  et  pouvoir  faire  venir 
des  mercenaires  delà  Lorraine  ;  mais  Fuentes, 
en  élevant  on  fort  qui.  empêchait  le  transport 
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noise,  qui  s'appela  Paul  V  (1).  Par  son  ca- 
ractère, Paul  V  appartenait  aux  papes*  les 
plus  entreprenants;  et  comme  en  générd 
les  successeurs  de  saint  Pierre ,  depuis  le 
concile  de  Trente,  se  montrent  plus  ardents 
dans  les  intérêts  de  l'Église,  les  efforu  de 
Paul  tendirent  surtout  à  relever  en  face  du 
pouvoir  séculier  l'Église,  qui,  par  l'eCRet  des 
guerres  de  religion,  était  devenue  beaucoup 
plus  dépendante  à  Pégard  des  gouverne- 
menu  (2).  Cest  en  poursuivant  ce  but  qu'il 


des  vivres  do  Milanais  dans  le  pays  des  Grisons, 
amena  bientôt  une  décision  de  leur  gouverne- 
ment qui  interdisait  le  passage  des  ennemis  de 
l'Espagne  se  dirigeant  contre  le  Milanais. 

(1)  La  lutte  annonçait  d'abord  devoir  être 
fort  vive  pour  cette  élection.  Le  parti  français 
et  le  parti  espagnol  se  disposaient  à  combattre 
vigoureusement  :  le  premier  portait  le  cardinal 
Alessandro  de*  Medici,  qui  avait  pris  part  au 
traité  de  Vervins;  il  éuit  dirigé  par  le  cardinal 
Aldobrandini  ;  le  second,  ayant  pour  chef  le  car- 
dinal Montalto,  voulait  élever  le  cardinal  Baro- 
plus.  A  vrai  dire ,  c'était  plutôt  le  parti  politi- 
que et  le  parti  théocratique  qui  étaient  aux  pri- 
ses; car  le  cardinal  de'Medici  était  signalé  par 
son  expérience  dans  les  affaires  plutôt  que  par 
son  attachement  à  la  France,  et  le  cardinal  Ba- 
ronius,  en  grande  faveur  auprès  de  Clément  Vlil, 
s'était  signalé  par  la.rigueur  avec  laquelle  il  avait 
défendu  les  prétentions  du  saint-sîége  dans  ses 
Ànnaliê  $eeiMa$liqu$s.  On  sait  que  dans  le  on- 
zième volume  de  cet  ouvrage  il  attaquait  les 
^droits  du  roi  Philippe  sur  la  Sicile,  et  s'élevait 
contre  les  princes  qui  osaient  se  mêler  de  l'é- 
lection des  souverains  pontifes.  Le  livre  avait 
été  prohibé  par  le  vice-roi  de  Sicile.  Ainsi  les 
Espagnols  n'étaient  nullement  diq;>osés  en  foveur 
de  Baronius,  et  se  contentaient  de  tout  auUre 
pontife  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  dévoué  à  la 
France.  C'est  ainsi  que  l'on  s'accorda  bientôt 
pour  nommer  le  cardinal  de'  Medicl.  Quant  an 
successeur  de  celui-ci,  le  cardinal  Borgbi  ren- 
contra des  opposants  dans  les  vieux  cardinaux, 
à  cause  de  son  âge,  car  il  n'avait  que  cinquante- 
trois  ans.  (  NqI$  du  iradueêiur.  ) 

(2)  En  raison  des  atteintes  qu'avait  subiesie 
I  catholicisme  depuis  la  révolte  de  Luther; 
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se  mit  contre  YeDise  (1)  ;  et  alors  s^élevèrent 
entre  ces  deux  puissances  des  querelles 
acharnées. 

Durant  tout  le  noyen  âge ,  les  Vénitiens 
avaient  respecté  les  droiu  et  les  rapporu 
de  leur  clergé  dans  le  cercle  religieux,  mais 
le  tenaient  politiquement  dans  une  subor- 
dination rigoureuse,  suivant  qu'ils  jugeaient 
convenable  au  bien  de  TÉtat.  Ils  se  permet- 
taient de  faire  saisir  et  ch&tier  par  le  bras 
sécuKer  les  ecclésiastiques  ,  lorsqu'ils  le 
pensaient  nécessaire,  et  ils  venaient  de  re- 
nouveler une  loi  qui  interdisait  à  T  Eglise 
l'acquisition  des  biens-fonds ,  tandis  qu  elle 
lui  faisait  un  devoir  de  vendre  ces  espèces 
de  propriétés  (2).  En  décembre,  Paul  de- 
manda la  révocation  de  cette  loi,  et  réclama 
l'extradition  de  deux  prisonniers  ecclésias- 
tiques (3) ,  par  un  bref  dont  le  doge  Gri- 


considérant  aussi  la  diminution  de  puissance  de 
I*  Espagne,  la  papauté  ne  se  bornait  plus  h  la 
simple  politique  d'équilibre  pour  Tltalie.  Hen- 
ri lY  balançait  la  maison  d'Autriche.  Il  s'agis- 
sait donc  pour  le  successeur  de  saint  Pierre  de 
ressaisir  la  direction  suprême  dans  les  affaires 
delà  chrétienté,  et  de  foire  reconnaître  Tindé» 
pendaace  absolue,  par  conséquent  la  supériorité 
dv pouvoir  religîemc.  Pand  Y  poursuivit  son  but 
avec  une  vigueur  qui  parfois  trahissiât  de  la  vio- 
lence. (  N9(e  eu  troductêur,  ) 

(1)  La  république  de  Gènes,  contre  laquelle 
Paul  agit  dans  le  même  sens,  était  trop  dépen- 
dante pour  hasarder  de  la  résistance  ;  elle  laissa 
établir  une  confrérie  religieuse  formée  par  les 
Jésuites»  dont  les  montres  s'engageaient  par  le 
serment  d'association  àne  donner  leur  voix  pour 
les  emplois  publics  qu'à  des  citoyens  ftîsant  par^ 
Ile  de  la  confrérie.  Yoyes  Daru,  it,  p.  196. 

{%)  Lebret,  p.  465.  Il  y  avait  encore  d'autres 
peints  de  dl^fNite  moins  importants.  On  les 
trouve  dans  Daru ,  p.  197  et  suiv. 

(3)  C'était  là  ce  qui  avait  provoqué  la  que- 
felle.  Les  deux  prêtres,  accusés  de  crimes 
odieux,  étirent  pourstivis  par  la  Justice  ordi- 
naire, Undis  que  le  pape  avait  réclamé  qu'ils 
Amum  déférés  à  Févéque.  Au  milieu  de  ces 
débals  ist  renouvelée  l'interdiction  des  acqui- 
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mani  ne  put  s'occuper,  car  M  était  é^n 
sur  son  lit  de  mort.  Son  successeur  Lm>- 
nardo  Donato,  qui  fut  élu  le  tO  Janvier 
seize  cent  six ,  envoya  présenter  à  Rone 
les  observations  de  la  république  ;  mais  voici 
le  résultat  de  cette  démarche  :  Paul  lança 
l'excommunication  centre  lui  et  contre  le 
sénat  le  dix-sept  avril ,  et  mit  Yeoise  sooa 
l'interdit,  pour  le  cas  oà  son  bref  ne  aérait 
pas  observé  dans  les  ringt-qualre  jours.  Le 
sénat  ne  montra  pas  plus  d'égard  pour  cet 
acte,  et  les  prêtres  vénitiens',  à  l'exception 
des  théatins,  des  capucins  et  des  jésuites, 
continuèrent  le  service  divin  comme  par  le 
passé  (i).  Ces  ordres  seuls  (les  capudss  en 


sitions  de  biens  territoriaux,  dont  il  vient  d'ê- 
tre question,  et  Paul  crut  que  l'on  prenait  plai- 
sir à  braver  son  autorité.  Le  sénat  essaya  vai- 
nement de  Tapaiser  par  des  soumissions  appa- 
rentes. Le  pontife  exigeait  le  respect  absolu  des 
immuDités  ecclésiastiques,  le  sénat  ne  voulait 
pas  renoncer  aux  droits  du  gouvernement  sur 
tous  les  sujets.  Ce  qui  indignait  Paul  dans  la 
résistance  des  Yéniliens,  c'est  que  Lucques  et 
Gênes  avaient  déjà  cédé  à  ses  rolontés.  Les  Lu- 
quois  avaient  rendu  un  décret  contre  quelques- 
uns  de  leurs  concitoyens  protestants,  qui  étaient 
allés  s'étabKr  à  Genève.  Le  pape  pensa  qu'en 
agissant  ainsi  la  républiqne  avait  usurpé  sur 
l'autorité  spirituelle,  à  laquelle  seule  H  apparte- 
nait de  prononcer  sur  les  hérétiques;  il  exigea 
la  radiation  du  décret  sur  les  registres,  et  H  Ait 
obéi.  A  Gênes,  des  admimstraieurs  de  confré- 
ries avaient  commis  de  graves  irrégularités 
dans  les  comptés;  le  pape  ne  permit  pas  à  la 
république  de  faire  examiner  ks  états  de  situa- 
tion. Cette  double  condescendanee  donnait  de 
grands  encouragements  aux  entreprises  du 
p&pe,  qui  s'essB5ait  d'abord  sur  de  petits  gou- 
▼emements  pour  s'attaquer  enin  à  des  puissan- 
ces plus  redoutables.  L'indocilité  du  sénat  v^ 
ntien  dut  l'irriter  d'autant  plus  vivement  qu'elle 
l'arrêtaK  dans  une  carrière  oè  ses  premiers  pas 
étaient  marqués  par  des  succès.  (Ne99  Ai  ir«- 
dnelntr.) 

(f)  Le  sénat  ftt  d'abord  puMIer  une  détaes 
sévère  de  recevoir  le  décret  ;  puis  il  adiessa  des 
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ptHîtf)  ^«illàiMt  les  larriUHrei  réaiiieDS ,  de  l'Espagne  ;  ce  furent  moins  les  représen- 
ctqvifilprononceroonire  eux  on  bannisse-  tations  du  cardinal  de  Joyeuse  foites  au 
ment  perpétuel.  Maintenant,  tandis  que  les  nom  du  roi  de  France,  que  celles  du  rot 
publicistes  pontificaux  et  vénitiens  se  com-  d'Espagne  (t),  qui  amenèrent  des  senti- 
battaient  avec  des  traités  et  des  pamphlets ,  ments  de  conciliation ,  en  sorte  que  le  pape 
le  pape,  qui  pouvait  espérer  l'appui  des  Es- 
pagBoIi ,  SA  moins  de  leurs  gouverneurs 
ea  ItâKe,  fit  Itfer  des  troupee.  Mais  de  son 
tM  la  répobHque  ne  resU  pokit  immobile 
et  désarmée  (1) ,  et  Henri  IV  déclart  qu'il 
prendrait  les  armes  pour  Venise  aussitôt 
que  FEspagne  se  prononcerait  contre  le 
gouvernement  de  Saint*Marc.  Quoique  Fuen- 
tes  fit  avancer  aussitôt  des  troupes  sur  les 
frontières  du  territoire  de  la  répid)lique ,  les 
partis  ennemis  étaient  si  égaux  ea  forces, 
ot  les  princes  plus  péaétrants  étaient  telle- 
ment convaincus  de  la  détermination  de  la 
cour  d'Espagne  à  ne  pas  blaser  rompre  la 
paix,  en  dépit  de  toutes  les  démonstrations 
et  des  passions  de  ses  gonverneurs  en  Ita- 
lie ,  que  dans  l'année  seize  cent  neuf  Fer* 
dinando  put  songer  à  tirer  parti  d'une  ré- 
volte du  pacha  de  Damas,  et  d'une  insurrec- 
tion des  Druses  pour  une  nouvelle  croisade 
et  pour  la  conquête  de  Chypre*  Il  avait  for- 
tement grossi  sa  flotte;  et,  lorsque  son  pro- 
jet échoua,  il  poursuivit  la  guerre  contre  les 
pirates  afHcains  avec  beaucoup  plus  d'é- 
nergie qu'elle  n*avait  été  conduite  jusqu'a- 
lors par  aucun  prince  italien.  H  fiança  son 
fils  avec  l'archiduchesse  Madeleine,  sœur  de 
Tempereur  Ferdinand.  En  réalité  Ferdi- 
nando  ne  s'était  pas  trompé  sur  la  politique 


momtslres »ni  patrîarehes>  archevêques,  évê- 
qaesetabhés,  pour  leur  enjoindre  de  continuer 
,  le  service  divin.  En  même  temps  il  exposait 
franchement  toute  sa  .conduite  dans  le  débat,  et 
^testait  de  son  attachement  à  la  foi  caiho* 
lique. 

(!)  La  flotte  Ait  augmentée.  On  créa  trente 
provéditeurs  de  navire,  on  enrôla  deui  mille 
fttttassins  itailens,  on  appela  quatre  ceats  stra- 
diotes;  les  soldats  corses  fUrent  portés  au  com- 
plet; roB   nomma  un  provéditeur   de  terre 


(1)  La  situation  générale  des  esprits  devait 
conduire  à  ce  résultat.  L*on  avait  fait  appel  à 
des  intérêts  qui  n'existaient  plus,  à  des  senti- 
ments  qui  étaient  éteints.  A  Texception  des  Jé- 
suites, des  capucins  et  des  théatins,  les  prêtres 
restaient  soumis  à  Venise,  les  peuples  se  mon- 
traient obéissants  et  dévoués.  Les  exilés  fai* 
salent  semer  de  sourdes  accusations  contre  la 
république,  et  néanmoins  le  gonvemement 
exerçait  Ubrement  son  aotion,  les  prêtres  séen- 
liers  lui  prêtaient  leur  concours*  Les  fêtes  reli- 
gieuses se  célébraient  avec  k  plus  grande  pom- 
pe, le  sénat  et  tous  les  employés  de  FÊtat  y 
donnaient  un  nouvel  éclat  par  leur  présence. 
Les  représentants  des  cours  étrangères  se  mon- 
traient aussi  dans  de  telles  cérémonies.  Le  doge 
avait  exposé  Fétat  des  choses  au  corps  diplo« 
matîque.  L'ambassadeur  de  France  à  Rome 
avait  employé  son  influence  ponr  adoucir  le 
pape.  Celui  d'Espagne  avait  d'abord  ehereké  à 
aigrir  les  esprits,  promettant  des  secours^do  la 
part  de.son  mattre.  A  Madrid,  l'envoyé  de*  Ve- 
nise avait  été  exclu  comme  excommunié' de  la 
table  du  roi;  mais  JEspagne  avait  bien  perdu 
de  sa  puissance.  En  menaçant,  eUo  comp- 
tait encore  sur  l'effet  du  souvenir  de  ses  grands 
succès  passés.  Philippe  redoutait  plus  que  per- 
sonne ks  conséquences  d'une  nouvelle  guerre 
en  Italie;  et  «voyant  les  efforts  du  roi  de  France 
pour  amener  une  réconciliation  entre  les  deux 
parties ,  il  donna  des  instructions  à  ses  re- 
présentants à  Rome  et  à  Venise  pour  pren- 
dre les  devants  sur  les  Français  dans  les  rôles 
de  médiateurs  pacifiques.  L'empereur  agissait 
dans  le  même  sens  avec  lo  duc  de  Savoie; 
mats  rien  ne  décida  plus  promptemeat  le 
pape  que  la  nouvelle  attitude  des  Espagnols. 
Les  partisans  les  plus  ardents  de  la  suprématie 
pontlficalo  se  montrerait  disposés  à  la  coodes- 
cendanee.  Lo  eardîMl  Baronius  Itti-aiêmo  fu^ 
d'avis  qu'il  Mlait  céder,  et  que  Fnentes,  qui 
avait  lait  avaneer  des  troupes  sur  ks  fhontiè 
res  du  Milanais ,  du  cêté  des  États  puBJIiaiix, 
n'avait  d'ancre  bot  que  de  profiler  des  emkar 


Digitized  by 


Google 


192  LIV.  XII, 

donna  d'abord  de  pleins  pouvoirs  au  cardi- 
nal pour  lever  Tinterdit  et  en  venir  à  un 
accommodement  ;  et ,  lorscpie  les  Vénitiens 
demandèrent  l'exclusion  des  jésuites  dans  le 
traité  y  il  fit  encore  cette  concession.  De  leur 
cdté  les  Vénitiens ,  par  exception,  et  sans 
que  cela  pût  préjudicier  à  la  rigueur  de  leurs 
lois,  remirent  les  prisonniers  ecclésiastiques. 
An  reste  le  pape  révoqua  toutes  ses  de- 
mandes. 

:  A  cette  époque  on  peut  signaler  encore 
quelques  circonstances  importantes  pour 
Thistoire  de  Toscane  :  les  Orsini  (1)  de  Pi- 
tigliano ,  déjà  soumis  autrefois  à  la  suze- 
raineté de  Florence,  abandonnèrent  aussi 
en  seize  cent  six  toutes  leurs  propriétés  pri- 
vées dans  ces  cantons,. moyennant  la  sei- 
gneurie toscane  de  Monte  San-Sovino  et  le 
payement  de  leurs  dettes.  Le  mariage  du 
prince  héréditaire  avec  l'archiduchesse  se 
réalisa,  la  lutte  contre  les  Sarrasins  fut 
continuée  avec  succès.  L'année  seize  cent 
huit  surtout  vit  enlever  de  riches  dépouilles 
sur  les  infidèles.  Dés  le  sept  février  seize 
cent  soixante -neuf  mourut  Ferdinando 
d'une  hydropisie,  et  il  eut  son  fils  Cosi- 
mo  II  pour  successeur  (2). 


ras  du  saint-siége*  Il  fallut  ajourner  les  projets 
de  réédification  de  rautorité  spirituelle.  (  NoU 
du  traducteur.  ) 

(t)  U  y  avait  deux  frères,  Bertotdo  etCosimo, 
fils  d'Alessaodro. 

(2)  Il  laissa  trois  autresfilSyFrancesco,  Carlo, 
Lorenzo,  et  quatre  filles,  Eleonora,  Gatarina , 
Claudia  et  Madaleoa.  Le  rôle  de  Ferdinando, 
dans  les  albires  de  l'Europe,  eut  une  si  grande 
importance  que  l'on  pourra  trouver  de  l'intérêt 
à  voir  ici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Botta,  et 
l'appréciation  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  produisit  : 

«  Di  tutti  iprincipi  délia  stirpe  medicea,  el  fu 
il  solo  che  I  popoli  abbiano  compianto,  non  che 
vsasse  nel  govemare  minore  astuzia  degli  an* 
tecessori,  ma  i  giudicl  non  erano  né  tanto  par- 
liali,  né  tanto  cradeli,  la  generositi  che  gll 
adomava  Tanimo,  si  transfondeva  nei  magistra- 
li«  £rano  anche  meno  firequenti  le  occasionol 


CHAP.  IL 

D'ailleurs  l'Italie  vit  un  grand  nombre  de 
mariages  parmi  ses  princes  dans  l'année 

dei  giudizii  aspri,  perché  essendo  gli  spiriti  rc* 
pubblicaDÎ  dei  Fiorentini  domi  da  tre  regni  Inn- 
ghi  e  sussecativi,  di  miglior  vogUa  piegavano  il 
coUo  sotto  il  nuovo  dominio.  Quahdo  ancora 
cardinale  essendo  Ferdinando  abitava  in  corte 
di  Roma,  molto  si  era  mostrato  incUnato  aile 
cose  amatorie;  ma  quando  fu  esaltato  al  seggio 
ducale  délia  Toscans,  muté  costume,  e  purgé 
la  corte  da  quelle  infamie,  che  avevano  scan- 
dalizato  il  monde  ai  tempi  di  Cosimo ,  di  Fran* 
cesco  e  di  Bianca.  Ne  questo  fu  il  solo  cambia- 
mento,  che  In  lui  si  opéré  da  cardinale  à  prin- 
cipe. Fiero,  superbe,  armigero  non  temeva  m 
Roma  papa  che  fosse,  e  il  papa  era  pur  Sisto. 
Narras!  che  Sisto  avesse  vietato  ad  ognuno  por- 
tare  armi  corte  sotto  pena  délia  vita,  e  fosse  chi 
si  volesse,  o  quai  nome  chi  le  porta  va,  avesse. 
Cadde  per  caso  di  tasca  in  quel  di*  ad  un  gio- 
vane  principe  Famese  una  pistola  corta,  menlre 
era  a  udienza  dei  papa.  Sisto  il  voleva  far  impic- 
care  :  ad  un*ora  di  notte  la  corda  il  doveva 
strangolare.  Il  cardinale  Ferdinando  trovdmodo 
di  far  ritardare  tutti  gli  orologi  pobblici  di 
Roma;  poi  andô  all'ora  deir  esecuzione  ail' 
udienza  dei  papa,  délia  grazia  dei  Farnese  sup- 
plicandolo.  Sisto,  che  dal  suono  degli  orologi, 
credeva  che  Fora  fosse  passata,  ed  il  fiato  dei 
glovane  principe  tronco,  facilmente  la  concédé. 
Il  M edici  la  mandé  prestamente  in  Castello, 
dove  trovè  ancora  il  principe  in  vlta  :  cosi  fu 
salvo.  Seppe  il  papa  il  pietoso  inganno,  e  se  ne 
coruccié.  Tra  per  questo  fatto  e  Tinsolenza  dei 
suo  procedere  in  motte  uze,  e  specialmente 
in  amoriggiamenti  di  donne,  5isto,  che  non  era 
tenero  al  sopportare,  voleva  far'arrestare  il  car- 
dinal Ferdinando.  A  questo  fine  il  chiamô  un 
giorno  al  palazzo,  e  gli  sbirri  erano  pronti.  Ma 
il  destinato  a  carcere  ne  ebbe  sentore,  s'armô 
d*armi  corte  e  di  corazza,  adunè  la  sua  corte , 
ed  i  suoi  Fiorentini,  fe*  da  loro  occupare  i 
caposirade  e  i  dintomi  det  Vaticano  ;  poi  enirô 
da  Sisto.  Era  intenzione  dei  pontifice,  che  il  Me- 
dici  nel  partir  si  fosse  trattenuto,  et  pel  corrido- 
re  condotto  In  castello  ;  ma  avertito  dal  maestro 
di  caméra,  che  il  palazzo  era  preso  dagli  uornini 
di  Ferdinando,  e  che  vi  era  pericolo  nel  tenta- 
tive, se  ne  rimase,  e  dissimulando  lo  accolse.  11 
cardmale  inchioatosi  profondamente  al  pond- 
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seise  cent  huit  ;  la  fille  de  Charles  Emma- 
nuel de   Savoie  y  la  princesse  Margarita, 


flcei  e  lasciando  a  bella  posta  che  se  gli  aprîsse 
sut  petto  l'abito  cardinalizlo,  si  mostrè  armato 
délia  corazza.  A  cbe  il  papa  :  Cardinale,  ehe 
Mto  è  questo?  e  Ferdinando  alzando  con  le 
mani  la  porpora  :  QuesiOf  rispose,  o  bwHnimo 
fàdtê,  i  ahito  da  cardinale  ;  ed  aprendo  poi  la 
stessa  porpora,  e  bat  tendosulla  corazza:  E  queslOf 
soggionse,  è  abito  da  prineipe  Ualiano.  Ed  il 
papa,  crollando  la  testa  pcr  lo  sdegno  :  Cardinale^ 
cardinale,  disse,  nai  visapremocavar  di  leela  il 
capello  rotio.  E  Taltro  :  Se  voslra  beatiludine  mi 
lorrà  di  (esta  il  capello  di  feltro ,  io  ne  piglierà 
uno  di  (erro.  G6  dette,  si  parti  dairudienza,  e 
scguitato  da'  saoi,  traversé  Roma,  dovestette 
più  giomi  guardandosi,  e  senza  essere  molestato  ; 
poi  se  n'andè  à  Firenze. 

»  Taie  fu  Ferdinando  de'  Medici  cardinale  : 
principe,  matô  l'uomo.  Celui,  che  non  aveva  te- 
muto  un  papa  terribile  ,  mostrossi  poscia  ossc- 
quente,  irresolulo,  timido,  quando  tcnendo  in 
mano  il  govcrnp  délia  Toscana,  si  trattè  di  deffi- 
nire  le  materie  gîurisdizionali,  molto  lontano  da 
qaella  fermezza  che  in  questo  proposito  si  era 
reduta  inCosimo  ed  in  Francesco.  Le  insolcnze 
degli  ecclesiastici  si  ne!  carpire  le  eredilâ  c  si 
nel  rifiutare  H  pagamento  délie  contribuzioni , 
andarono  al  coimo  ;  regnava  la  Cana  Domini, 
regnando  Ferdinando*  Già  i  tre  quarli  del  terrl- 
torio  Toscane  erano  in  propriété  de'  prcti  e 
fratl,  e  tuttavia  andaran  acqulstando,  per 
modo  che  poco  mancava,  che  totta  la  Toscana 
divenisse  patrimonio  di  Chiesa.  Si  vede  quanto 
fosse  provTÎda  la  legge  di  Venezia.  Si  avyerô, 
cbe  i  gesuîti  erano  in  questa  bisogna  i  più  attiyi 
di  totti,  e  davano  maggior  moleslia  al  gran 
duca  ;  ma  di  ciè  non  si  curavano,  ancorchè  ei 
fosse  stato  întercessore  presse  il  re  Enrico,  affin- 
chè  fossAro  rintegrati  in  Francia*  I  popoli  si 
sdegnavano,  e  se  non  fosse  stato  il  goremo,  che 
tntelavagrignaziani,  gli  arrebbero  cacciati  a 
faror  di  sassi.  Erano  veramente  solennissimiin- 
Tolatori  di  crédita.  A  Uli  artidebolmentesi  oppo- 
neva  Ferdinando,  piùsollicito  di  non  displacere 
a  Roma,  che  di  avère  in  protezione  i  suoi  popoli. 

a  Fu  più  bénéfice  per  la  mercatura  e  la  col- 
tivazione.  Con  immense  spese  ampliô  il  porto  di 
Livomo,  e  l*arrichi  di  fabbriche  e  di  commodidi 
HIST.  D'ITAUB.  III. 


in 

épousa  Francesco,  fils  atné  de  Vincenze  da 
Gonzaga,  duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
et  sa  sœur  Isabella  fut  unie  au  fils  atné  du 
duc  Cesare  de  Modéne ,  le  prince  Alfonso. 

Les  Espagnols  essayèrent  d/enchatoer 
Cosîmo  II  i  leurs  intérêts,  ainsi  qu'ils  avaient 
fait  jadis  avec  Francesco  ;  mais  le  fidèle 
serviteur  et  conseiller  de  Ferdinando,  le 
cavalière  Yinta ,  avait  aussi  la  confiance  de 
Cosimoy  et  la  cour  de  Florence,  dirigée 
par  la  grande-duchesse  mère,  parvint  à  se 
maintenir  sur  la  même  ligne  que  précédem- 
ment (1).  Le  duc  Francesco  Haria  d'Urbino, 


ogni  sorte  per  benefizio  di  chi  navigava  o  com- 
merciava.  Dicde  poi  con  una  legge  a  posta  in- 
tiera  franchigia  in  <(bel  porto  atutte  le  nazioni» 
specialmente  ed  espressamente  ail'  Ebrea;  il 
che  vi  chiamè  un'ampia  mercatura  ed  un  grosso 
numéro  di  conunercianti.  Prosciugô  la  Chiana , 
facendo  in  tal  modo  fruttificare  terreni  fertilis- 
simi,  1  quali  per  lo  inntfnzi  giacevano  sterili  per 
essere  o  paludosi  o  sommerai  ;  onde  sorse  aoche 
queir  altro  benefizio ,  che  purificatasi  farîa  da 
aliti  morbiferi,  fu  meglio  provvisto  alla  salute 
,  degli  abitatori.  Non  tratté  colla  stessa*  félicita  la 
maremma  di  Siena,  quantunque  con  grave  dis- 
pendio  vi  st  fesse  travagliato  ;  ma  la  natnra  più 
ribelle  che  in  val  di  Chiana,  non  si  lasciè  vincere 
dagli  sforzidell'arte.  Del  reste,  Ferdinando  fa 
degno  successore  de*  Medici  per  la  munificenza 
ed  il  patrocinio  délie  belle  arti,  non  per  la  sal- 
vatichezza,nè  per  ta  crudeltà,  tenendo  più  mita 
ed  umano  costume  cosi  nei  govemare,  come  nel 
conversare.  »  Stcria  d'Italia ,  lib.  15. 

(1)  L'orgueil  espagnol  avait  blessé  les  prin- 
ces italiens; et,  malgré  le  manque  d'nnion entre 
eux,  ils  éprouvaient  tous  le  même  sentiment  de 
répulsion  contre  l'Espagne*  Le  pape,  arrêté 
dans  ses  projets  d'extension  de  la  puissance 
ecclésiasMqne  dans  le  Milanais  et  le  royaume  de 
Naples,  nourrissait  aussi  de  sinistres  pensées 
contre  les  Castillans.  Le  roi  de  France,  qui  mé« 
ditait  alors  de  vastes  projets  contre  la  maison 
d'Autriche,  se  propesa  de  tirer  parti  de  ces 
dispositions  des  princes  italiens.  Il  ne  doutait 
pas  des  ducs  de  Mantoue  et  de  Panne.  Des  ac- 
croissements de  territoire  devaient  attirer  Ve* 
nise  i  l'adoption  de  Wi  vues.  II  songeait  A  ua 
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qui  û'avait  pas  eu  d*  enfant  de  sa  première 
femme,  après  la  mort  de  celle  princesse  en 
quinze  cent  qualre-vingt-<lix-huit ,  avait 
épousé  sa  parente  Livia  délia  Rovere  ;  main- 
tenant il  fiança  son  fils  issu  de  cette  seconde 
épouse,  Federigo,  avec  Claudia,  sœur  du 
grand-duc  ;  par  cette  union,  la  maison Me- 
dîci  augmenta  encore  sa  puissance,  et  agis- 
sant dans  l'Italie  centrale  de  concert  avecle 
duc  de  Savoie,  qui  dominait  F  Italie  sep- 
tentrionale ,  elle  acquit  une.  telle  prépondé- 
rance, qu*aprè8  Fissassinat  d'Henri  IV, 
Cosimo  put  se  4)résenter  comme  médiateur 
lentre  la  France  et  l'Espagne.  Si  son  inté- 
rêt était  d'accord  avec  les  vues  de  l'Es- 
pagne ,  il  lui  importait  aussi  que  le  duc  de 
Savoie  n'obtint  psis  une  plus  grande  influence 
encore  sur  la  cour  de  France,   au  milieu 


coup  de  main  sur  Savone,  afin  d'entratoer  Gû- 
ne«,  et  il  flatta  TamUitioft  du  duc  de  Savoie,  qui 
déjà  était  mécontent  de  la  cour  de  Madrid,  où 
ses  flU  avaient  à  subir  des  affronts.  Lesdiguièrcs 
fat  envoyé  à  Turin  pour  offrir  à  Charles  Enima- 
nuel  Hn  agrandissement  considérable  de  la  Sa- 
.Toie  aux  dépens  de  FEspagne  ;  et  en  même 
temps  une  alliance  avec  la  maison  de  France.  La 
file  de  Henri  IV  devait  épouser  le  prince  Victor 
Amédée.  Des  pensions  devaient  être  faites  au  car- 
dinal Maurice  et  au  prince  Thomas,  les  deux  fils 
•putnés  de  Charles  Emmanuel.  A  Erussolo,  près 
de  Turin,  fut  publié  le  mariage  de  Ihéritier  de 
4a  Savoie  avec  la  princesse  française,  cl  il  fut 
convenu  que  le  duc  et  Lesdiguièrcs  attaque- 
raient le  Milanais  ffvjec  trente-deux  miUc  fan- 
tassins et  cinq  miHe  cavaHers.  Le  duc  devait 
acquérir  en  pleine  souveraineté  l'Etat  de  Milan, 
èrexceptîon  du  Crémonais,  réservé  pour  appât 
à  Venise.  Il  aurait  aussi  le  MontXcrrat,  et  tous 
ses  États'seraient  érigés  par  le  pape  co  royau- 
me. Henri  IV  aurait  eu  fen  dép<>t  Montmellian, 
Pignerol,  Valence  et  Alexandrie.  C'est  alors 
que  le  couteau  de  Ravaillac  vint  délivrer  la 
maison  d'Autridie  de  ce  danger.  Ainsi  le  grand 
instrument  de  la  politique  hostile  à  l'Espagne 
en  Italie,  c'était  le  duc  de  Savoie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  ne  s'associait  pas  ciûsi  aux  pro- 
ets  du  roi  de  France.  Marie  de  Médicis,  ré- 


CHAP.  U. 

des  inimitiés  de  la  France  et  de  l'Espagne  (i). 
Toutes  ces  négociations  avaient  ajouté  k  la 
haine  de  Philippe  III  contre  le  duc  de  Sa- 
voie (2)  ;  le  roi  d'Espagne  s'efforça  d'empê- 
cher une  alliance  de  famille  entre  la  Savoie 
et  la  Toscane  ;  et  le  duc,  poussé  à  bout,  pré- 


gente  sous  la  minorité  de  son  fils  Louis  XIII , 
fit  savoir  à  Madrid  qu'elle  voulait  vivre  en 
paix  avec  la  cour  d'Espagne,  et  qu'elle  désirait 
voir  réaliser  le  projet  de  mariage  entre  son  fils 
et  la  fiîle  arnce  du  roi  Philippe.  Le  duc  de  Sa- 
voie trembla  de  voir  fondre  sur  lui  la  vengeance 
de  l'Espagne.  La  cour  de  Toscane  pouvait  en- 
core exercer  une  grande  prépondérance  sui- 
vant le  côté  où  elle  porterait  son  action»  (  Nol$ 
du  traducteur,  ) 

(1)  Le  duc  de  Savoie  était  resté  lié  d'intérêts 
avec  la  France^  et  son  appui  était  trop  impor- 
tant pour  que  la  régente  l'abandonnât  aux  atta- 
ques des  Espagnols.  Des  ordres  étaient  donnés 
aux  troupes  du  Daupliiné  pour  le  protéger.  En 
cas  de  guerre^  lu  France  était  disposée  à  suivre 
l'impulsion  de  Charles-Emmanuel  :  voilà  pour- 
quoi Cosimo  II  faisait  tous  ses  efforts  pour  ac- 
commoder les  différends.  En  agissant  ainsi^  U  se 
conformait  d'ailleurs  aux  intentions  de  la  plu- 
part des  princes  italiens.  Le  pape  et  le  sénat 
vénitien,  en  apprenant  les  plans  du  roi  Uen- 
ri  IV  et  du  duc  de  Savoie,  avaient  aussi  vive- 
ment blâmé  Charles  Emmanuel  5  car  ils  sen- 
taient bien  que,  si  une  grande  lutte  se  ranimait 
entre  la  France  et  l'Espagne,  l'Italie  resterait 
la  proie  du  vainqueur.  La  mort  d'Henri  IV 
leur  fit  penser  que  tous  les  dangers  allaient  ve- 
nir du  côté  de  l'Espagne.  Pour  le  duc  de  Sa- 
voie, il  sentit  au  contraire  enflammer  encore 
son  ambition,  et  se  livra  aux  projets  les  plus 
extravagants.  Il  songea  à  épouser  Marie  de  Mé- 
dicis, et  à  devenir  régent  de  France.  Forcé  de 
renoncer  a  cette  folle  espérance,  il  fortifia  ses 
troupes  afin  de  faire  tète  au  comte  de  Puentes , 
appela  le  secours  des  Erançais,  qui  passèrent 
les  Alpes  en  grand  nombre  pour  le  soutenir.  U 
importait  donc  à  Cosimo  d'isoler  ce  prince  tur- 
bulent, et  pour  cela  le  meilleur  moyen  était  de 
prévenir  toute  rupture  entre  les  deux  grandes 
puissances.  (  Note  du  traducteur,  ) 

(2)  Comme  la  régente  de  Frçince  s'était  re^ 
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P^ura  des  anneoMPU  qni  B^eot  craindre  une 
altaque  sur  le  Milanais  {!]. 


futtécii  ppur&uiTre  rexécution  des  projets  arré* 
tésentre  Henri  IV  et  Charles  Eaunanuel,  celui- 
ci  avait  menacé  de  se  saisir  de  la  Bresse,  de  faire 
la  guerre  aux  Bernois,  à  Genève,  et  en  même 
temps  11  avait  voulu  pratiquer  des  intelligences 
avec  l'Espagne.  Pour  toutes  ces  manœuvres,  un 
plus  grand  nombre  d'agents  avait  été  employé , 
oc  le  roi  d'Espagne  avait  eu  connaissance  du 
traité  tfalfiaoce  lait  arec  Henri  IV  ;  aussi  ne 
désiraitiil  qaelarmne  complète  du  duc. 

(I)l4e  duc  se  voyant  en  état  de  suspicion  en- 
vers la  France,  et  menacé  par  rEspagne,  vou- 
lait en  imposer  à  force  d'audace,  et  semblait 
prêt  à  prendre  TofTensive .  Toutefois  il  sentait 
bien  que  seul  il  succomberait  dans  sa  tentative, 
et  il  cherchait  maintenant  de  l'appui  autour  de 
hii.  Il  se  flattait  d'attirer  Venise  à  sa  cause,  et  il 
envoya  son  secrétaire  auprès  du  sénat  à  cet  ef- 
fet. Le  sénat  s'excnsa  d'entrer  dans  une  ligue 
avec  Id;  mais  il  fit  partir  un  corps  de  troupes, 
qui  devait  se  tenir  en  observation  sur  les  koa- 
Mères  du  Milanais  ;  car  on  connaissait  la  haine  de 
Fuentes  contre  la  république.  Charles  Emma* 
nuel  voulait  entraîner  le  souverain  pontife  dans 
une  confédération  avec  la  Savoie  et  Venise  ;  mais 
Paul IV  répondit  qu'il  était  le  père  commun  des 
fidèles,  et  qu'il  ne  voulait  entrer  en  inimitié 
avec  aucun  d*eux.  En  même  temps  il  exhorta  le 
duc  à  la  modération.  Charles  Emmanuel  ne  se 
découragea  pas.  La  fortune  vint  à  son  aide.  Son 
ennemi  le  plus  acharné,  le  comte  de  Fuentes, 
ipourut;  et,  malgré  des  intrigues  de  l'ambassade 
d'Espagne  à  Turin  pour  amener  le  prince  Vic- 
tor Amédée  à  la  révolte  contre  son  père,  le 
pape  et  les  Vénitiens  parvinrent  à  calmer  l'irri- 
tation des  esprits.  Paul  V  détermina  l'Espagne 
à  se  tenir  en  repos  du  côté  du  Milanais,  et  Char- 
les Emmanuel  à  envoyer  son  second  fils  Phili- 
bert à  la  cour  d'Espagne  faire  quelques  soumis- 
sions au  roi  Philippe.  Le  jeune  princes'acquitta 
de  sa  mission  avec  beaucoup  de  fermeté;  mais 
l'çrgueil  du  père  était  blessé  d'une  telle  démar- 
che. Dans  sa  fureur,  il  s'emportait  à  toutes  sor- 
tes de  menaces  contre  ses  voisins,  et  il  ne  fal- 
kit  rien  moins  que  l'attitude  imposante  de  la 
France  pour  l'empêcher  de  faire  quelque  en- 
treprise sur  les  Suisses.  U  attirait  des  roerce- 


▲u  lieu  du  mariage  du  prince  de  PiémoM 
avec  une  princesse  florentine,  on  vit  pro« 
poaer  en  seize  cent  onze  une  union  entre 
une  sœur  de  Cosimo  et  le  prince  de  Gato  ^ 
et  ce  projet  fut  snivi  des  deia  côtés  a?ee 
ardeur  ;  mais  le  saint-sié||e  dei^anda  qoe 
la  cour  de  Toscane  poeftt  comme  ooH'* 
diiion  du  mariage  la  liberté  religieiise  des 
catholiques  ea  Angleterre ,  et  à  t'iastigatioa 
du  cardinal  BeUannso  il  menaça  de  m&* 
nitoires ,  si  toute  TafTaire  n* était  pas.  rott«* 
pue.  De  longues  négociations  s'engagèrent  à 
cet  ttfùi  entre  Rome. et  TAo^eterre,  etki 
mort  du  prince  de  Galles ,  arrivée  en  aeûDS 
cent  douze,  donna  une  solution  à  tant  do 
débats^ 

Dans  jcette  même  année  divers  change- 
ments Curent  amenés  par  la  morS  de  plu- 
sieurs membres  de  maisons  princièree  :  ainri 
outre  le  doge  de  Venise,  Leonardo  Donato» 
qui  à  vrai  dire  ne  peut  ^étre  confié  pami 
ces  personnages  (  U  mourut  le  seize  juiHet» 
et  il  eut  pour  successeur  le  vingt- sept,  Mar- 
cantonio  Hemmo,  de  Tune  des  premières  mai- 
sons de  Venise  (1),  le  dix-huit  février  ftujt 
aussi  le  duc  Vincens^  de  Mantoue  (3)  j  e|t  4e 


naires  de  tous  les  points,  principalement  ^e 
France,  et  comptait  aussi  sur  l'amour  de  ses 
siycts.  En  effet  raCTection  pour  lui  était  si  vive, 
que  le  six  juin  seize  cent  onze  le  hruit  s'élall  ré- 
pandu à  Turin  qu'il  avait  été  tué  danç  le  pa;-o 
par  les  Français;  le  peuple  tomba  aussitôt  sur 
les  Français  qui  habitaient  Turin ,  et  il  fallut, 
pour  arrêter  les  excès,  que  le  duc  se  montrât 
sur  le  balcon.  (  Noie  dt$  Iraduele^r.  ) 

(1)  Ceci  est  remarquable  parce  que,  suiv^ijt 
l'observation  de  Daru,  un  certain  nombre  de 
familles  nobles  s'était  réuni  depuis  longtemps 
pour  ne  pas  souffrir  que  l'on  élûjt  un  doge  des 
maisons  les  plus  riches  et  les  plus  considérables 
de  la  noblesse.  Daru,  p.  258-^59.  Marc-An iQJijàe 
Memmo  fut  élu  à  la  place  de  Léonard  Donato» 
et  l'on  ajoute  que  Tun  des  membres  de  la  coa- 
lition, nommé  Venier,  se  pendit  de  désespoir  de 
n  avoir  pu  empêcher  celte  élection. 

(2)  Mratori,  p.  224,  représente  ce  prince  par 
les  traiss  suivants  :  a  Gran  giuocalore,  grajoul) 
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ses  trois  fils^  Fnmcesco  qui  lui  succéda, 
Ferdinando  qui  était  cardioa)  depuis  seize 
cent  six,  et  Vincenzo  qui  le  devint  en  seize 
cent  quinze,  le  premier  mourut  dès  le 
vingt  et  un  on  le  vingt-deux  décembre ,  pré- 
cédé de  quelques  joura  par  son  fils  unique 
Lodovico  (1).  Il  ne  restait  qu'une  fille  dé 
Francesco  Maria,  et  Toncle  de  cette  prin- 
cesse, le  cardinal  Ferdinando,  accourut  aussi* 
tAt  pour  prendre  le  gouvernement  des  États 
des  GoDzaga. 

Si  Vincenzo  de  Mantoue  avait  répandu  les 
plaisirs  autour  de  lui,  le  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  Ranuccio  da  Famese,  par  ses 
défiances  et  son  humeur  sombre  et  farouche, 
était  devenu  à  charge  à  lui-même  et  aux 
autres.  Au  mois  de  mai  seize  cent  douze, 
croyant  aVoir  découvert  une  conjuration 
contre  lui  de  plusieurs  des  principaux  mem- 
bres de  la  noblesse,  il  fit  saisir  les  plus  sus- 
pects, puis  après  un  procès  de  deux  jours 
il  ordonna  leur  supplice  le  dix-neuf  mai  (2). 


scfalaquatore  del  danaro,  sempre  invoUo  fra  il 
lusse  e  gll  amori,  sempre  in  lieti  passatempi  o  di 
feste  odibalUo  di  musiche  o  di  comédie.  i> 

(1)  Lodovico  et  son  père  moururent  de  la  pe- 
tite-vérole. 

(2)  Il  y  avait  eu  réellement  conspiration.  Il 
s'agissait  de  tuer  le  duc  dans  l'église  pendant  la 
cérémonie  du  baptême  de  son  fils,  d'immoler 
Fenfant  même,  le  cardinal  Famese,  d'en  finir 
avec  toute  la  maison  Famese.  On  avait  gagné 
des  soldats  de  la  garnison  de  la  citadelle  de 
Plaisance;  on  corrompit  aussi  les  gardes  du 
chAteau  de  Parme.  De  Mantoue,  de  la  Lunigia- 
na  devaient  arriver  des  soldats  et  des  paysans 
envoyés  par  Malaspinâ,  qui  était  au  service  du 
duc  Vincenzo.  Toute  la  famille  Famese  égorgée, 
en  devait  piller  Parme,  Plaisance,  les  églises , 
les  monastères,  puis  soumettre  le  duché  à  Man- 
toue. On  changea  de  résolution  pour  le  mo- 
ment de  porter  le  coup.  Un  des  conjurés  de- 
vait mener  une  troupe  de  cavaliers,  tuer  le  duc, 
alors  établi  dans  le  couvent  des  capucins  de 
San-Ylco  ;  et  d'autres  principaux  complices , 
avec  des  soldats  de  Mantoue  et  de  Lunigiana , 
devaient  massacrer  le  petit  prince  nouveau-né 


,  CHAP.  IL 

Comme  les  exécutions  furent  suivies  de 
confiscation  des  fiefs,  il  y  eut  bien  des  in- 
crédules qui  doutèrent  de  la  réalité  de  la 
conspiration ,  et  la  tinrent  pour  une  inven- 
tion dictée  par  la  convoitise;  les  parents  des 
victimes  commencèrent  des  hostilités  dé- 
clarées, et  firent  avec  des  bandes  de  bri- 
gands des  irmptions  dans  le  Parmesan. 
Ranuccio  ayant  été  assez  imprudent  pour 
soutenir  que  le  complot  s*était  formé  i 
rinstigation  du  feu  duc  Vincenzo  de  Man- 
toue, la  maison  Gonzaga  demanda  une  sa- 
•  tisfaction,  et  fut  soutenue  dans  cette  réclama- 
tion, par  la  cour  de  Modène,  qui  avait  aussi 
été  offensée.  On  allait  en  venir  à  des  hosti- 
lités, lorsque  la  médiation  de  la  France  et 
surtout  celle  de  l'Espagne  parvinrent  à  tout 
accommoder. 

Mais  la  mort  de  Francesco  de  Mantoue,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  vint  compliquer 
tous  les  rapports  de  la  haute  Italie;  car  le  duc 
de  Savoie  soutint  que  le  Montferrat  était  un 
héritage  venu  par  les  femmes ,  et  que  par 
conséquent  il  devait  passer  à  la  fille  du  feu 
duc  Francesco,  et  non  au  cardinal  Ferdi- 


avec  tous  les  familiers  du  duc  sous  les  yeux  de 
la  duchesse.  La  Irame  fut  découverte  ;  le  duc  se 
plut  à  augmenter  ensuite  le  nombre  des  sus- 
pects pour  remplir  ses  trésors;  comme  le 
complot  devait  tourner  au  profit  du  doc 
Vincenzo,  dont  les  Parmesans  aimaient  l'hu- 
meur joyeuse ,  Ranuccio  le  soupçonna  d'avoir 
encouragé  ces  projets  de  destruction  contre  la 
famille  Famese  ;  et ,  l'Italie  tout  entière  at- 
tribuant les  supplices  et  tes  confiscations  au 
caractère  sanguinaire  et  à  la  cupidité  de  Ranuc- 
cio, celui-ci  envoya  dans  toutes  les  cours  des 
copies  de  la  procédure  suivie  contre  les  cou- 
pables. Il  irrita  d'autant  plus  les  parents  et  les 
amis  des  victimes,  qui  entrèrent  à  main  armée 
sur  le  territoire  de  Parme  ;  et  le  fils  de  Vin- 
cenzo, blessé  de  Taccusation  portée  par  Far- 
nese  contre  son  père,  aurait  exercé  une  terrible 
vengeance  sur  Ranuccio,  si  l'intervention  des 
grandes  puissances  n*avait  pas  arrêté  les  Ita- 
liens prêts  à  se  déchirer  pour  ces  odieuses  oue- 
relles.  (  Note  du  (raducieur.  ) 
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nando,  onde  de  cette  enfant  (1)  ;  en  outre 
il  détermina  sa  fille ,  la  veuve  de  Francesco , 
à  se  supposer  enceinte ,  ce  qui  empêcha  le 
cardinal  de  déposer  aussitôt  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  de  se  présenter  comme  duc 
de  Mantoue.  Tandis  quePrancesco  de  Men- 
doza  (2),  le  gouverneur  de  Milan,  fortifiait 
le  duc  de  Savoie  dans  cette  conduite  »  Co- 
simo  H  prit  parti  pour  le  cardinal  Ferdi- 
nando ,  lui  proibit  son  appui ,  et  disposa 
aussi  la  France  et  Venise  à  employer  leur 
influence  pour  maintenir  l'état  de  paix  de 
ritalie.  Des  troupes  françaises  filèrent  vers 
les  frontières  de  la  Savoie;  Tempereur  lui- 
même  déclara  que  Charles  Emmanuel  devait 
se  garder  d*avoîr  recours  à  la  force ,  et  que 
la  décision  appartenait  au  conseil  aulique , 
qui  avait  seul  autorité  pour  prononcer  sur 
les  affaires  de  fiefs  en  Italie.  Hais,  comme 
Ferdinando  ne  voulut  point,  selon  la  de- 
mande du  duc  de  Savoie,  remettre  A  la 
cour  de  Piémont  ou  à  celle  de  Modène  la 
princesse  Marie ,  après  le  départ  pour  Turin 
de  la  veuve  de  Francesco,  dont  la  préten- 
due grossesse  n* était  plus  soùtenable ,  Char- 
les Emmanuel  en  seize  cent  treize  se  saisit 


(1)  La  maison  Paléologue  était  arrivée  par 
une  femme  à  la  possession  du  Montferrat  ;  mais 
de  son  côté  Ferdinando  soutenait  ayec  raison 
qoe  les  femmes  ne  succèdent  dans  le  Montfer- 
rat qu'après  Textinction  de  toute  la  descen- 
dance masculine. 

(2)  Dès  Tan  seize  cent  dix,  don  Juan  de  Mcn- 
doza,  marquis  deU'  Unojosa,  avait  été  nommé  au 
gonvemement  du  Milanais  aussitôt  après  la  mort 
de  Foentes,  et  le  duc  de  Sa^iroie  en  avait  conçu 
de  grandes  espérances,  car  ce  marquis  avait 
servi  sous  ses  ordres  dans  ses  guerres  contre 
les  Français,  et  il  Tavait  alors  comblé  de  ses  fa- 
veurs. Mendeza,  qui  s'occupait  beaucoup  des 
intrigues  du  duc  de  Lerme  à  Madrid,  tarda 
quelque  temps  à  venir  prendre  son  commande- 
ment; ce  qui  prolongea  les  embarras  du  duc 
de  Savoie;  maintenant  il  affecta  lieaucoup  de 
dévouement  à  son  ancien  bienfaiteur  ;  mais  en 
réalité  il  espérait  que  ces  troubles  réuniraient 
Gasale  au  Milanais*  {JSoU  dn  (raduciiur.  ) 
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de  la  plus  grande  partie  du  Montferrat ,  et 
cela  en  vertu  seulement  de  ses  propres  droits 
invoqués  ci-dessus  (1).  Cosimo  voulut  en- 
voyer des  troupes  au  secours  de  Gonzaga , 
qui  sur  ces  entrefaites  avait  déposé  le  cha«- 
peau  de  cardinal  et  pris  le  titre  ducal  ; 
mais  le  pape  et  le  duc  de  Modèno,  craignant 
les  résultats  dune  lutte  déterminée,  refusè- 
rent le  passage  aux  Toscans.  Alors  ceux-ci  au 
nombre  de  quatre  naille  fantassins  et  six  cents 
cavaliers ,  s'ouvrirent  les  armes  à  la  main 
la  route  à  travers  le  Modenais.  Cependant  le 
cabinet  espagnol  était  effrayé  déjà  de  la 
guerre  qui  menaçait  de  se  déclarer  en  Ita- 
lie(l);  et,  contrairement  à  Topiniondu  gou* 
verneurde  Milan  (2j,il  s'entendit  avec  l'em- 
pereur pour  forcer  le  duc  do  Savoie  à  res- 
tituer au  mois  de  juin  les  places  qu'il  avait 
occupées  dans  le  Montferrat.  Charles  de 
Gonzaga,  doc]  de  Nevers,  vint  aussi  de 


(1)  Le  duc  ne  fit  précéder  son  expédition 
d'aucune  déclaration.  Il  porta  brusquement  des 
troupes  sur  les  points  dont  il  désirait  le  plus  vi- 
vement la  possession.  Dans  la  nuit  du  vingt-deux 
avril ,  trois  corps  se  mirent  à  la  fois  en  mouve- 
ment. Le  comte  de  Verrua  marcha  d*Asti  pour 
occuper  Moncalvo;  le  capitaine  Alessandro 
Guerrino,  de  Chcrasco,  dont  il  était  gouver- 
neur» sur  Alba  ;  le  duc  en  personne,  suivi  de  ses 
deux  fils,  Victor  Amédée  et  Thomas,  se  dirigea 
des  environs  de  VercellisurTrino:  cette  dernière 
ville  se  rendit  à  l'instant.  Moncalvo  fut  emportée 
&  la  première  attaque,  et  saccagée  avec  fureur;  le 
château  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours.  Alba 
ne  résista  point,  et  cependant  fut  livrée  au  pil- 
lage. Les  petites  places,  effrayées,  s'empressè- 
rent d'envoyer  des  députés  pour  faire  leurs 
soumissions,  et  néanmoins  ce  pays  fut  désolé  par 
les  bandes  indisciplinées  des  Savoyards. 

(2)  La  France  armait  vingt  mille  hommes^ 
que  Lesdiguières  devait  mener  contre  les  pos- 
sessions du  duc  de  Savoie,  si  celui-ci  ne  renon- 
çait pas  à  SCS  entreprises.  C'était  donc  Une 
nouvelle  intervention  des  Français  en  Italie  que 
redoutait  le  cabinet  de  Madrid. 

(3)  Le  gouverneur  de  Milan  espérait  profiter 
dans  l'intérêt  de  l'Espagne  des  troubles  del'lU- 
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France  (1)  an  secours  de  Ferdinando,  suivi 
tf  on  grand  nombre  de  Français  ;  la  répu- 
blique de  Venise  donna  de  Targent  à  Ferdi- 
nando pour  lever  des  soldats  en  Allema- 
gne (2j  ;  en  même  temps  le  duc  de  Man- 
toue  essaya  de  se  procurer  des  soldats 
suisses  (3). 

Hô  ;  il  se  flattait  de  se  rendre  mattre  de  Casalc, 
places?  incommode  pour  Milan,  et  d'ailleurs  il 
voulait  se  venger  de  Ferdinando,  qui,  ayant  été 
promu  jadis  au  cardinalat  par  rinflucnce  de  la 
régente  de  France,  s*était  montré  dans  le  sacré 
collège  toujours  opposé  aux  intérêts  nsp.ignols. 

(1)  Le  duc  de  Nevers  arriva  Tort  à  propos  au 
moment  où  Carlo  de*  Kossi,  des  comtes  de  San* 
SecondO)  qui  gouvernait  !e  Monlferrat,  ne  sa- 
vait plus  à  quels  moyens  avoir  recours.  Il  était 
en  route  pour  Rome,  et  déjà  se  trouvait  à  Sa- 
vone,  lorsqu'il  apprit  l'attaque  du  duc  de  Sa- 
toie.  Il  alla  bien  vite  se  jeter  dans  Casale,  et  re- 
leva le  courage  de  la  garnison. 

(2)  Venise  relevait  de  plus  en  plus  sa  puis- 
sance. Charles  Emmanuel  sentait  que  cette 
république  était  en  état  de  décider  la  question 
par  son  attitude  envers  les  Espagnols,  qu'elle 
contenait  dans  le  Milanais,  et  par  l'assistance 
qu'elle  pouvait  fournir  à  Mantoue.  Il  avait  donc 
essayé  de  la  mettre  dans  ses  intérêts;  mais  le 
sénat,  refusant  tout  parti  périlleux,  avait  enga- 
gé le  duc  à  la  modération,  et  lui  avait  recom- 
mandé de  ne  pas  provoquer  de  nouveaux  trou- 
bles en  Italie.  Voyant  ses  conseils  méprisés,  et 
rassurée  du  côté  de  la  France,  la  république 
fournit  au  duc  de  Mantoue  de  l'argent  pour  le- 
ver trois  mille  Allemands  du  Tyrol  ;  ce  qui 
détermina  Charles  Emmanuel  à  rappeler  son 
ambassadeur  de  Venise.  {Noie  du  traducteur,  ) 

(3)  Le  duc  de  Mantoue,  se  voyant  assailli  par 
un  adversaire  déterminé,  et  n'ayant  qu'une  mé- 
diocre confiance  dans  les  promesses  et  dans  la 
fermeté  des  cours  qui  voulaient  le  maintien  de 
la  paix  en  Italie,  se  mit  à  presser  vivement  des 
levées  et  des  armements.  II  enrôla  trois  mille 
Suisses,  qui  bientôt  furent  grossis  par  de  nou- 
veaux venus.  On  compta  en  peu  de  temps  huit 
mille  de  ces  gens  soldés  dans  le  Montferrat.  On 
les  réunit  aux  autres  troupes  déjà  rassemblées, 
^  tout  cela  présentait  une  force  de  seize  mille 
tUitassins  et  quinze  cents  cavaliers.  Malgré  tant 


CHAP.  II. 

Les  rapports  du  {^and-duc  et  du  pape 
furent  aussi  troublés;  car,  dans  leur  marche 
par  le  Modenais,  les  troupes  de  Cosimo 
avaient  plusieurs  fois  mis  le  pied  sur  les 
frontières  de  TËtat  de  TÉglise  (1) .  Comme  la 
maison  de  Medici  recherchait  un  chapeau 
pour  Carlo  ,  Fun  des  firères  du  grand-duc  y 
Cosimo  fit  tout  son  possible  pour  adoucir 
le  pôntifo  ;  mais  dans  ce  moment  il  perdit 
son  ministre  dévoué,  le  cavalière  Vinta, 
dont  la  plâcc  fut  occupée  par  le  savant 

de  préparatifs  de  défense,  et  en  dépit  des  dispo- 
sitions des  cours  étrangères,  Charles  Emmanuel 
ne  renonçait  pas  à  ces  desseins  :  u  Risoluto  d'ar- 
derc  ri(alia,D  selon  les  expressions  d'un  grave 
historien  ,  a  perché  reslassero  le  reliquie  e  le 
ceneri  al  suo  profitto,  gonfio  d'ambizione  e 
caldo  di  sdegno,  se  vcdcva  l'armi  spagnaole  a 
frontc,  minacciava  di  lirarsi  l'armi  francesi 
nel  scno;  se  il  ponlefîce  Tammoniva  alla  quiète, 
proteslava  d'inondare  la  provincia  d*eretici;  se 
i  Veneziani  soccorrevano  Ferdinando,  bravava 
di  commuovere  i  Turchi,  et  di  spinger  netf 
Adriatico  corsari  stranieri.  »— <r  In  somma  non 
vi  era  posa  con  lui,  e  voleva  quel  che  voleva  ^ 
tanto  più  ostinandosi  a  non  cessare  datte  offese, 
quanto  più  era  pregato  o  minacciato. i>  Botta, 
StoHa  d'Ilalia,  t.  v,  1. 16. 

(t)  Lorsque  les  Toscans»  conduits  par  le 
prince  Francesco  et  le  marquis  Gapizuccoi 
voulaient  se  rendre  dans  le  Mantouan,  le  pape 
ne  s'était  pas  borné  à  leur  défendre  le  passage 
sur  SCS  États.  Il  avait  fait  poster  des  troupes 
abritées  dei  riëre  des  retranchements.  Les  trou- 
pes de  Cosimo,  en  se  détournant,  avaient  cepen- 
dant suivi  une  bande  de  terrain  apparlenaat 
au  pape  ;  puis  elles  avaient  marché  à  travers  to 
Modenais.  La  cour  de  Modène  ne  s'irrita  pas  de 
cette  violence;  elle  accueillit  très-gracieuse- 
ment les  excuses  qu'on  lui  présenta,  et  les  Tos- 
cans parvinrent  sans  obstacle  dansleMantouaSy 
où  ils  restèrent  jusqu'à  raccommodement  ééf 
affaires.  Si  le  pape  montra  du  ressenti  méat , 
c'est  qu'il  s'indignait  contre  tout  ce  qui  res- 
semblait à  des  hostilités  ;  car  dans  ces  débalai 
déploya  le  zèle  le  plus  actif  pour  prévenir  la 
guerre,  écrivant  des  brefs,  envoyant  des 
ces,  ne  négligeant  aucun  des  devoirs  de  sa  ] 
,  sion  de  paix. 
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Pîcchena,  et  celui-ci  eut  à  côié»de  lui  un 
ennemi  mortel,  Andréa Ciolî.  La  situation 
du  grand-duché  se  compliquait  et  empirait  : 
car  les  succès  des  chevaKers  de  Saint-Elienne 
sur  les  mers,  et  particulièrement  le  triomphe 
de  Jacopo  de'  Ingliirami  sur  les  Sarrasins  ne 
pouvaient  dédommager  à  Tavance  des  dé- 
sastres intérieurs  qui  allaient  fondre  sur  le 
pays  ;  et  en  même  temps,  dans  une  autre  par- 
tie de  la  Toscane ,  une  guerre  éclatait  entre 
Lucques  et  Hodéne,  au  sujet  de  la  possession 
detaGarfegnana.  Le9Lucquois,qui  par  suite 
de  petites  diicanes  sur  les  frontières ,  prirent 
les  afrmes  tout  à  coup  dans  le  mois  de  juin, 
enlevèrent  bruscpiement  Cascio,  Monte  Al- 
tissimo ,  Monte  Rotondo  ,  Marigliano  et 
Monte  Perpoli,  jusqu'à  ce  que  le  duc  Ce- 
sare  envoya  contre  eux  ses  deux  fils  Alfonso 
et  Luigi,  avec  le  général  Ippolito  de' Ben- 
tivogli  et  quelques  milliers  d'hommes ,  les 
fil  repousser,  et  ordonna  d'assiéger  Casti- 
glione*  Cette  plaee  allait  être  emportée,  la 
gÊornsoik  était  impuissante  à  la  sauver ,  lors- 
que le  négociateur  milanais  admis  dans 
rencetnte  des  murailles  finit  par  planter  une 
bannière  espagnole  ;  les  Modenais  s'arrêtè- 
rent enfin  devant  ce  signe,  et  n'osèrent 
continuer  l'assaut.  En  dépit  de  tous  ces 
efforts  des  Espagnols  pour  maintenir  la  paix 
par  tous  les  moyens  en  Italie ,  et  de  leur 
empressement  à  se  montrer  partout  en  mé- 
diateurs, néanmoins  l'année  suivante  la 
lutte  recommença  avec  la  Savoie. 

En  etf^x  Charles  Emmanuel  avait  été  me- 
nacé par  TEspagne  d'une  invasion  dans  le 
Piémont,  s'ii  ne  congédiait  pas  les  co.rps  de 
troupes  qu'il  tenait  encore  tout  prêts  à  en- 
trer en  guerre  ;  et  lui,  toujours  énergique  et 
orgueilleux,  protestait  ouvertement  contre  la 
prétenHon  des  Espagitols.  Le  gouverneur 
de  Milan  s'avança  avec  vingt-quaire  mille 
hommes  sur  lès  frontières  du  Piémont  ;  et  le 
doc  indigné  (1),  loin  de  céder  devant  cette 


(1)  L'irrttttion  de  Charles  Emmanuel  venait 
4'lme  ii0Mee«use;  en  cédant  à  l'intervention 
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démonstration,  renvoya  au  roi  l'ordre  Se  la 
toison  d'or.  Alors  le  sept  septembre  seize 
cent  quatorze,  Mendoza  se  saisit  de  quel- 
ques points  dans  le  pays  de  Vercellî  ;  mais 


des  grandes  puissances,  fl  avait  stipulé  ëcs  ga*^ 
ranties  pour  ses  partisans  du  Montferrat,  et  le 
duc  de  Mantoue  les  traitait  maintenant  en  re* 
belles  ;  d'ailleurs  le  duc  de  Savoie  ne  pouvait 
désarmer  tandis  que  le  gouverneur  de  Milan 
grossissait  ses  troupes,  et  se  logeait  môme  dans 
le  Montferrat.  Il  fit  communiquer  ses  craintes  à 
la  cour  de  France,  et  Ferdinando  de  Mantoue 
se  rapprocha  davantage  de  l'Espagne.  11  fut  ré-' 
solu  à  Madrid  d'exiger  de  Charles  Emmanuel 
qu'il  désarmât  complètement,  qu'il  s'engageât 
par  écrit  à  ne  préjudicier  en  rien  au  duc  de  Man- 
toue, qu'il  remit  à  la  décision  dé  l'empereur  ses 
prétentions  sur  le  Montferrat,  qu'il  donnât  sa 
fîlle  Marguerite  pour  épouse  au  duc  de  Man- 
toue; en  feveurde  ce  mariage,  on  promettait  de 
pardonner  aux  rebelles  du  Montferrat,  et  de  ne 
plus  rien  réclamer  pour  les  indemnités  de  la 
dernière  guerre.  On  ajoutait  que  sî  le  doc  ne  se 
soumettait  à  ces  conditions,  le  roi  se  verrait 
obligé  d'employer  la  force  pour  la  protection 
du  Montferrat.  Le  duc  se  récria  contre  de  tel- 
les exigences.  Il  voulut  intéresser  la  cour  de 
France  à  sa  cause,  et  trouva  de  l'appui  auprès 
de  Lesdiguières  ;  mais  la  médiation  de  l'ambas- 
sadeur de  France  blessa  le  gouverneur  de  Mi- 
lan, qui  prétendait  faire  dépendre  Fltalie  des 
ordres  de  l'Espagne.  Charles  Emmanuel  en- 
voya un  négociateur  &  Venise  pour  représenter 
l'injuste  orgueil  des  Espagnols,  et  presser  la' 
république  de  tenter  quelques  efforts  poitr  la 
liberté  italienne.  Mais,  de  son  c6té,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  agissait  auprès  du  sénat,  en  in-^ 
sistant  sur  l'humeur  încpiiète  du  duc  de  Savoie, 
qui  troublait  hicessamment  la  paix  de  la  Pénin- 
sule. Le  sénat  n'osa  pas  intervenir  dans  ces  dé- 
bats, à  cause  de  l'union  Intime  qui  régnait  main- 
tenant entre  l'Espagne  et  la  France,  et  adress» 
des  paroles  de  conciliation  aux  deux  partis.  L^ 
duc  consentait  à  désarmer,  pourvu  que  le  gou- 
verneur de  Milan  désarmât  en  même  temps;  et 
celui-ci  déclarait  que  le  roi  d'Espagne  fte  trai- 
terait pas  d'égal  à  égal  avec  le  duc  ;  que  Charlei» 
Emmanuel  devait  avant  tout  se  soumettre*  Le 
duc  fit  plusieurs propositioiis  ain  de  gagner*» 
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aussitôt  Charles  EmmanDel  attaqua  Novara, 
et  décida  par  là  le  gouverneur  à  un  mouve- 
ment de  retraite.  La  médiation  du  nonce 
pontifical»  des  envoyés  de  France  et  de 
l'empereur  resta  sans  effet;  une  seconde 
attaque  de  Mendoza  sur  Asti  fut  repoussée 
avec  autant  de  succès  que  la  première  con- 
tre Vercelli ,  et  le  prince  Thomas  pénétra 
sur  le  territoire  de  Novara.  Cosimo,  plongé 
dans  TafBiction  par  la  mort  de  son  frère 
Francesco ,  et  abattu  d'ailleurs  par  la  mala- 
die, ne  pouvait  apprécier  les  efforts  que  Char- 
les Emmanuel  prétendait  faire  pour  affran- 
chir les  Etats  italiens  de  l'influence  oppres- 
sive do  l'Espagne  (1)  ;  il  resta  hostile  à  la 


temps  ;  puis  il  brava  les  ordres  apportés  par  un 
hérautimpérJal,ctlesreprochesderambassadeur 
d*Espagi)e.  C'est  alors  que  des  deux  côtés  l'on 
recourut  aux  armes.  Le  peu  de  succès  des  Es- 
pagnols dans  leurs  tentatives  sur  Vercelli  et  sur 
Asii  réjouit  les  Italiens,  et  surtout  les  Vénitiens. 
L'on  sentit  que  la  puissance  de  l'Espagne  décli- 
nait, et  l'on  cessa  de  la  craindre.  Les  renforts 
arrivés  de  Naples  &  Gènes  par  mer,  pour  Men- 
doza, n'affligèrent  Charles-Emmanuel  que 
parce  qu'ils  avaient  été  dirigés  par  son  fils  Phi- 
libert, amiral  au  service  d'Espagne.  Le  duc  en- 
voya des  négociateurs  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  rejeta  la  médiation  de  la  France  et  du 
pape,  déclarant  ne  vouloir  se  prêter  à  aucun  ac- 
commodement avant  que  l'on  reconnût  préala- 
blement qu'en  sa  qualité  de  prince  libre  et  in- 
dépendant il  traiterait  d'égal  à  égal  avec  le  roi 
d'Espagne.  Malgré  tous  ses  désirs  de  s'unir  à 
Venise,  il  ne  céda  pas  non  plus  aux  conseils  pa- 
cifiques du  sénat.  En  résumé,  les  Vénitiens  fai- 
saient des  vœux  pour  les  armes  du  duc,  mais 
ils  n'osaient  pas  encore  se  déclarer  contre  l'Es- 
pagne, amie  de  la  France.  Le  duc  de  Toscane 
Mal  oubUait  la  politique  do  sa  maison ,  qui 
avait  tendu  jusqu'alors  à  Tafl'aiblissement  de 
l'influence  étrangère  et  au  maintien  de  Téqui- 
libre  en  Italie.  (Note  du  iraducleur.) 

(I)  Mendoza  s'était  porté  contre  Asti  avec 
trente  mille  honmies.  Le  duc,  qui  avait  environ 
quinze  mille  fantassins,  et  quinze  cenU  cavaliers 
aous  «et  ordres,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
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'  Savoie ,  et  appuya  lO  gouverneur  avec  quel* 
ques  milliers  d'hommes. 

Des  rencontres  sanglantes  près  d'Asti ,  et 
les  menaces  de  l'ambassadeur  de  France 
amenèrent  enfin  le  gouverneur  à  plus  de 


Français  volontaires,  sortit  de  la  place,  et  voo- 
lut  défendre  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Versa. Les  divers  retranchements  des  Savoyards 
furent  enlevés  après  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Espagnols  eurent  encore  l'avantage  dans 
plusieurs  combats  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  ville.  Déjà  la  terreur  se  répandait  dans 
Asti,  et  gagnait  Turin  ;  mais  Mendoza  ne  pro- 
fita pas  de  son  succès.  Le  duc  reforma  ses  trou- 
pes; les  maladies  et  la  désertion  affaiblirent  le 
camp  espagnol.  Voilà  d*abord  ce  qui  fit  plier  un 
peu  rhumeur  altière  du  gouverneur  espagnol  ; 
il  avait  vaincu,  et  il  semblait  avoir  subi  une 
défaite.  Quant  à  la  médiation  pacifique,  elle 
fut  remplie  à  Fenvi  par  la  France,  le  pape 
et  Venise.  Les  représentants  de  ces  trois  puis- 
sances arrêtèrent  de  concert  les  conditions  dn 
traité.  L'article  relatif  au  mode  du  désarme- 
ment montre  assez  la  défiance  qui  régnait  entre 
les  deux  parties  belligérantes.  Nous  le  rappor- 
tons en  nous  servant  des  termes  de  Botta  :<r  L'am- 
basciator  francese  pregherebbe  il  duca  di  far 
uscire  d'Asti  mille  fanti.  In  uscendo ,  scrive- 
rebbe  al  governatore ,  pregandolo  di  rilirarsi 
co'  suoi  alla  croce  bianca  e  a  quarto.  Fatto 
questo,  lo  stesso  ambasciatore  ripregherebbe  il 
duca«  perché  facesse  uscire  délia  città  la  solda- 
tesca  rimanente,  e  nello  stesso  giorno  cbc  ciè 
succedesse,  prometteva  l'ambasciatore  di  for 
uscire  gli  Spagnuoli  dal  Piemonte.  Il  che  ese- 
guito,  il  duca  incontinente  dovesse  net  modo  coo- 
venuto  disarmare,  con  promessa  perô  dell*  am- 
basciatore che,  effettuato  il 
governatore  disporrebbe  dei  soldati  regj  in  ma- 
niera, che  ne  II  duca  ne  altro  principe  d'Itah'a 
non  potesscro  rîcevere  ombra  o  gelosia.  b  Botta, 
Hiiloria  d'italia,  I.  17.  Ainsi  le  duc  de  Savoie 
sortit  à  son  honneur  de  cette  lutte  si  périlleuse. 
Il  réserva  tous  ses  droits  sur  le  Montferrat,  as- 
sura la  situation  de  ses  partisans  dans  ce  pays , 
et  ne  s'inclina  point  devant  la  puissance  de  l'Es- 
pagne. Le  roi  Philippe  se  montra  plus  empressé 
que  lui  de  faire  la  paix,  et  le  nom  espagnol  perdit 
tout  son  presUge  en  Italie.  (Ni^  dn  (raducknr.) 
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condescendance;  le  vingt-deax  juin  seize 
cent  quinze  fut  signé  un  accommodement 
qd  imposait  aux  deux  partis  le  désarme- 
ment; mais  le  duc  devait  désarmer  le  pre- 
mier. Les  débats  relatifo  an  Montferrat 
ét^ent  réservés  à  la  décision  du  conseil  au- 
lique ,  et  la  France  s'engageait  à  se  porter 
aussitôt  au  secours  de  la  Savoie,  si  le  traité 
ii*ètait  pas  observé  du  c6té  de  TEspagne. 

Le  cd>inet  espagnol  fut  si  mécontent  de 
la  conduite  de  Mendoza  dans  ces  circons* 
tances  9  et  de  ses  efforts  pour  amener  la 
guerre,  qu'il  le  rappela;  il  envoya  pour 
le  remplacer  Pedro  de  Tolède ,  dont  Tat- 
lention  fut  bientôt  attirée  vers  l'Orient. 

Reculant  devant  les  Turcs ,  des  Dalmates 
et  d'autres  Slaves  du  littoral  de  l'Adriatique 
s'étaient  réunis  en  une  troupe  de  pirates , 
qui  sous  le  nom  d'Uscoques  (fugitifs,  bandits) 
s'éublirent  d'abord  dans  le  château  fort  de 
Klis,  non  loin  de  Salona,  puis  furent  ac- 
cueillis à  Segna  par  le  comte  Frangipani ,  et 
fte  trouvèrent  bientôt  placés  sous  la  protec- 
tion de  l'archiduc  Charles  de  Gratz  ;  l'em- 
pereur les  considéra  comme  d'utiles  adver- 
saires à  opposer  à  des  bandes  guerrières  de 
même  espèce,  retirées  sv  les  frontières 
turques,  appelées  les  Martoloses  (1);  et 
Venise  ferma  quelque  temps  les  yeux  sur 
leurs  déprédations ,  quoique  les  Uscoques, 
dont  la  piraterie  s'exerçait  prinbipalement 
contre  les  Turcs,  s'attaquassent  parfois  aussi 
à  la  marine  vénitienne.  Déjà  les  Uscoques 
avaient  provoqué  une  guerre  entre  l'empe- 
reur et  la  Porte.  Enfin  Venise  prétendant 
i  la  domination  exclusive  de  l'Adriatique ,  et 
exerçant  une  surveillance  jalouse  sur  cette 
mer,  ne  pouvait  plus  rien  opposer  aux  ré- 
clamations de  la  Porte,  qui  sommait  la  ré- 
publique de  mettre  un  terme  aux  excès  des 
Uscoques;  elle  se  mit  à  poursuivre  les  pro- 
tégés de  r  Autriche  (2);  ceux-ci  se  défendi- 


(1)  Joseph  de  Hammer,  HUloire  di  Vempire 
oUaman. 
P)  L'Autriche,  jalouse  delà  prospérité  com- 


rent  vaillamment;  ensuite  un  provéditeur 
vénitien  surprit  un  poste  d'Uscoques ,  puis 
quinze  galères  et  trente  autres  b&timents 
bloquèrent  tous  les  ports  et  toutes  les  re- 
traites de  ces  forbans  ;  mais  le  courage  des 
Uscoques  brava  encore  ces  attaques,  et 
toutes  les  issues  vers  la  mer  étant  bouchées 
par  les  Vénitiens ,  ils  s'échappèrent  du  côté 
de  terre ,  et  pénétrèrent  dans  Tlstrie  véni- 
tienne. En  les  poursuivant,  les  troupes  de  la 
république  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire autrichien ,  et  dès  lors  il  fallut  un 
traité  pour  détourner  une  guerre  entre  Ve- 
nise et  l'Autriche  (1).  Plus  tard  >  lors- 
que les  pirateries  de  cette  tribu  guerrièro 
jetèrent  la  république  dans  une  compli- 
cation d'embarras,  et  dans  une  infinité 
de  rapports  désagréables  à  l'égard  des 
Turcs  et  de  l'Autriche,  il  fut  question  de 
disperser  les  Uscoques  ;  et  pour  cela  on  son- 
gea à  les  enrôler  pour  le  compte  du  vice-roi 
de  Naples ,  du  grand-duc  de  Toscane  et  de 
Venise.  Mais  la  cour  impériale  s'opposa  en- 
core à  ce  projet  ;  et  comme  les  Uscoques 
répandirent  partout  le  bruit  qu'ils  étaient 
soutenus  par  l'empereur,  et  même  autorisés 
en  secret  par  les  Vénitiens  à  poursuivre  la 
guerre  maritime  contre  les  Turcs,  le  sultan 
demanda  satisfaction  à  Venise  d'un  ton  si 
menaçant  (2),  qu'il  ne  resta  plus  de  choix 


merciale  de  Venîse,  n'était  peut-être  pas  lâ- 
chée du  tort  que  les  pirates  causaient  à  la  ma- 
rine de  la  république  ;  uéaomoins  l'empereur 
Maximilicn  avait  appuyé  les  mesures  répressi- 
ves de  la  piraterie  prises  par  le  sénat;  maiMl  ne 
voulut  pas  consentir  i  démolir  Fiume  et  Buc- 
cari,  où  les  Uscoques  se  retiraient.  Il  envoya 
des  ordres  à  Segna  pour  faire  restituer  les  pri- 
ses faites  sur  les  chrétiens  et  châtier  les  dépré- 
dateurs; mais  son  autorité  fut  méprisée  au  cen- 
tre de  la  puissance  des  Uscoques.  (  Noté  dutra 
dueleur.) 

(1)  Daru,  lY,  p.  2f70. 

(2)  UnTschnusch  fut  envoyé  à  Venise  pour  dé- 
clarer que  si  les  Vénitiens  ne  voulaient  ou  ne 
pouvaient  purger  la  mer,  les  Turcs  s'en  charge- 
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au  sénat  sinon  entre  la  destraction  desUsco- 
ques ,  aux  risques  d'engager  des  hostilités 
avec  r Autriche ,  et  une  guerre  certaine,  ins- 
tante contre jes  Turcs  (1).  La  prise  d'une  ga- 


raient. «Ou  que  Venise  laisse  la  mer  libre  h  tous, 
disaient  les  instructions  du  messager  d'Êlat 
turc,  ou  bien  qu'elle  la  tienne  àTabri  des  pira* 
tes.»  La  Porte  soupçonnait  de  la  perfidie  dans 
ces  attaques  audacieuses  des  Uscoques;  et 
comme  le  sénat  laissa  entendre  q^ue  les  forbans, 
poursuivis  par  les  gaières  de  SauU-Marc ,  trou- 
vaient asile  dans  les  possessions  autrichiennes, 
les  Turcs,  irrités  de  la  tolérance  de  Tarchiduc 
^Ferdinand,  attaquèrent  la  maison  d'Autriche 
par  la  Hongrie.  Au  reste  le  pape,  si  ami  de  la 
paix,  exprimait  bien  vivement  son  indignation 
pour  le  tort  causé  au  commerce  d'Ancône  par 
ces  brigandages,  qui  devinrent  un  objet  de  con- 
férences graves  à  Venise  entre  les  représentants 
des  diverses  puissances.  Les  soupçons  com- 
mençaient à  peser  fortement  sur  l'Autriche,  ou 
du  moins  sur  rarchiduc  Ferdinand.  Ce  ^prince 
envoyait  bien  des  commissaires  à  Segna  pour 
prévenir  de  nouvelles  attaques  contre  le  com- 
merce, et  demander  la  restitution  des  prises  an- 
térieures ;  maïs  ses  agents  se  laissaient  gagner 
par  les  pirates,  ou  bien  négligeaient  Texécution 
des  ordres.  Les  Autrichiens  regardaient  peut- 
être  Segna  comme  un  Reu  favorable  pour  lever 
des  contributions  sur  îe  commerce  vénitien. 
(Noie  du  Iraducieur.) 

(1)  Sur  les  pressantes  réclamations  de  toutes 
les  puissances  maritimes,  l'empereur  Mathias 
manda  l'archiduc  Ferdinand  à  la  cour  de  Vienne. 
Il  y  eut  beaucoup  de  débats,  et  il  fut  convenu 
entre  l'ambassadeur  vénitien  et  le  vice-chance- 
lier impérial  que  Ferdinand  promettrait  à  Ma- 
tbias  d*empécher  les  courses  des  barques,  de 
chasser  de  Segoa  les  Uscoques  les  plus  indoci- 
les, de  châtier  les  coupables,  de  leur  interdire 
ioatû  retraite,  de  ne  pas  donner  asile  aux  ban- 
nis.de  la  république ,  de  changer  le  comman- 
dant de  Segna,  de  mettre  dans  cette  place  une 
garnison  allemande  en  eut  d'imposer  Tobéis- 
lance  aux  plus  rebelles.  L'empereur  engagea  sa 
parole  pour  l'exécution  de  ces  promesses,  si  la 
répubHqtie  levait  le  blocns.  peu  rigoureux 
d'êtllears,  de  Finme,  Buccan  et  Scgaa,  et  ren- 
dait les  pnsoBOÎers. Jf ais  les  conditions  de  cet  I 


1ère  vénitienne  et  le  massacre  du  capitMne, 
puis  le  refus  du  commandant  de  Segiw  de  res^ 
titucr  le  bâtiment,  déterminèrent  enfin  les 
Vénitiens  à  bloquer  toutes  les  côtes  occu- 
pées ou  fréquentées  par  les  Uscoques  (1); 


accommodement  ne  s'accomplirent  point.  On 
expulsa  peu  de  pirates  de  Segna  ;  la  nouvelle 
garnison,  faute  de  solde,  se  dissipa*  et  les  ra- 
vages des  Uscoques  s'exercèrent  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  (Noie  du  Iraducteur.) 

(i)  Les  Vénitiens  étaient  déjà  provoqués  par 
les  plaintes  de  tous  les  États  maritimes,lorsqu'un 
acle  atroce  vint  porter  au  plus  haut  point  leur 
irritation.  Les  Uscoques  entrèrent  avec  six  bar- 
ques dans  Mandre,  port  de  l'Ile  de  Page,  et  sur- 
prirent la  galère  de  Crîstoforo  Veniero,  qui  se 
tenait  peu  sur  ses  gardes.  Ils  égorgèrent  tout 
ce  qui  dormait  oo  tout  ce  qui  résistait,  jetèrent 
les  cadavres  à  la  mer,  firent  subir  les  plus  af- 
freuses tortures  à  Veniero,  et  finirent  par  lin 
arracher  le  cœur,  qu'ils  dévorèrent.  A  celte 
nouvelle,  Venise  entière  fut  saisie  d'horreur  ;  il 
fut  proposé  dans  le  sénat  do  courir  aussitôt  à 
l'extermination  des  Uscoques,  et   de  frapper 
môme  Tarchiduc  Ferdinand  s'il  s'opposait  à 
l'expédition,  aux   risques  d'entrer  en  guerre 
avec  l'empereur  Mathias.  Les  plus  sage^  sé- 
nateurs reprcseutercnt  le  danger  d'un  parti 
si  décisif,  et  furent  d'avis  d'adresser  d^abord  des 
réclamations  à  Ferdinand,  et  de  resserrer  en 
même  temps  les  forbans  dans  leurs  repaires, 
attendant  l'occasion  de  les  saisir  et  de  les  exter- 
miner. On  adopta  cette  opinion.  Des  plaintes  fu- 
rent adressées  à  Ferdinand  et  à  Mathias,  et  le 
sénat  réclama  le  châtiaient  des  coupables,  ainsi 
que  la  restitution  du  butin.  En  même  temps 
des  ordres  furent  donnés*  au  général  de  Dalma- 
tie  pour  augmenter  ses  forces  et  presser  les 
Uscoques  dans  Segna.  Les  bâtiments  pris  ne  fu- 
rent pas  rendus;  on  laissa  échapper  les  hommes 
qui  s'en  étaient  emparés.  Des  commissaires  au- 
trichiens et  vénitiens  s'abouchèrent  à  Finme 
sans  arriver  à  aucu'Vie  conclusion;  car  les  se- 
conds demandaient  l'expulsion  définitive  des 
Uscoques  de  Segna,  et  les  impériaux  répon- 
daient qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir  pour  trai- 
ter de  pareille  chose.  Les  Uscoques,  réduits  aux 
dernières  extrémités  par  les  mesures  des  Vé- 
nitiens, se  jetèrent  sur  les  terres  voisines,  de 
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ilon  de  leur  c6té  les  Autrichiens  réclaAiè- 
rent  la  libre  navigation  sur  le  golfe  y  et  ne 
prirent  aucune  mesure  efficace  pour  redres- 
ser les  griefs  de  la  republique.  En  seize  cent 
quinze,  les  Vénitiens  commencèrent  la  guerre 
eu  se  saisissant  du  château  de  Novi  au 
comte  de  Frangipani ,  et  détruisant  les  sa- 
lines aux  environs  de  celte  place,  et  dans  le 
voisinage  de  Trieste.  Irrités  de  ce  dernier 
acte,  les  Autrichiens  envahirent  le  Frioul, 
et  le  gouverneur  de  Trieste  mit  à  prix  la  tête 
du  provéditeur  qui  avait  causé  les  dégâts 
sur  la  saline  de  Trieste  (!}.  La  place  de 
Paima^ervit  de  ce  côté  de  point  d*appui  aux 
troupes  de  la  république  (2). 

Aussitôt  que  la  république  eut  rassemblé 
des  forces  suffisantes ,  elle  fit  attaquer  de 
nouveau  les  Autrichiens,  qui  furent  obligés 
de  céder,  et  les  troupes  de  Venise  occupè- 
rent presque  tout  le  comté  de  Gœrz.  L*ar- 
^  cbidttc  Ferdinand  se  plaignit  auprès  de 
toutes  les  cours  de  la  rupture  de  la  paix 
sans  déclaration  de  guerre;  mais  les  Véni- 
tiens, loin  de  s'arrêter  dans  leurs  opérations 
militaires,  résolurent  de  se  porter  sur  Gra- 
disca.  Adam  de  Trautmansdorf,  à  la  tète  des 
troupes  autrichiennes,  protégea  Gœrz  et  Gra- 
disca;  Fannée  vénitienne,  forte  de  douze 
mille  hommes  9  sous  les  ordres  du  génois 
Pompeo  de'  Giustiniani ,  parut  devant  cette 
dernière  place  (3)  ;  mais  elle  ne  put  la  pren- 
dre ,  quoique  Tartitterie  eût  ouvert  des  brè- 
ches, parce  que  les  soldats  sentirent  tomber 


quelque  puissance  qu'elles  défendissent;  et, 
comme  à  fours  Irruptions  se  joignaient  des  su- 
jets de  nations  diverse^,  les  gouTememems  res- 
pcctîft  se  mirent  sur  leurs  gardes,  préparèrent 
lears  armes,  et  des  hostilités  réciproques  s'exer- 
cèrent sansqu'n  y  eût  de  déclaration  de  guerre. 
(Note  in  tradneimt.) 

(1)  Daru,p.28l. 

(2)  Dans  cette  anftée  aussi  se  trouve  placée  la 
mort  du  doge  Mémo,  qui  au  mois  de  novem- 
bre seize  cent  quinze  eut  pour  successeur  Gio 
vanni  Bembo. 

(3)  Diiru,  p.  2^ 


leur  courage  lorsqu'il  s'agit  de  livrer  l'as- 
saut (I]. 

Le  pape  et  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne offrirent  leur  médiation;  les  Vénitiens 
levèrent  le  siège  de  Gradîsca;  mais  au  mi- 
lieu des  négociations,  les  Autrichiens  péné- 
trèrent dans  le  Frioul ,  et  Pedro  de  Tolède , 
marquis  de  Villafranca,  gouverneur  de  Mi- 
lan, qui  cherchait  la  guerre,  tandis  que  sa 
cour  désirait  la  paix ,  rassembla  aussi  des 
troupes  sur  les  frontières  occidentales  des 
territoires  vénitiens;  en  même  temps  le 
vice-roi  de  Naples ,  Pedro  de  Giron ,  duc 
d'Ossuna,  prit  une  attitude  menaçante.  La 
république,  loin  de  s'en  laisser  imposer  par 
ces  démonstrations ,  fit  attaquer  et  tailler  en 
pièces  des  bandes  d'Uscoques  dans  Sorissa  ; 
l'Istrie  fut  dévastée,  tous  les  Uscoques  que 
Ton  put  saisir  dans  ces  cantons  furent  mis  à 
mort,  et  Venise  continua  de  maintenir  fer- 
mement ses  droits  à  la  domination  de  l'A- 
driatique. Comme  la  France  était  alors  liée 
étroitement  avec  l'Espagne ,  Venise  chercha 
de  nouvelles  alliances  ;  elle  trouva  des  amis 
dans  la  Savoie  et  les  Pays-Bas. 

Loin  de  désarmer  conformément  au  der- 
nier traité ,  le  duc  de  Savoie  avait  augmenté 
ses  troupes  (2) ,  et  don  Pedro  de  Tolède 


(1)  Sur  les  mouvements  des  troupes  vénitien- 
nes à  cette  époque,  voyez  l'ouvrage  de  Ranke , 
p.  77. 

(2)  Le  due  était  autorisé  à  ces  mesures  par  la 
conduite  du  nouveau  gouYemeur  de  Milan.  A 
Farrivée  de  Pedro  de  Tolède,  Charles  Emmanuel 
liri  avait  enroyé  un  seigneur  de  sa  cour  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  les  conditions  d*Asti.  Pe- 
dro avait  répondu  dédaigneusement  que  son 
mattre  n'avait  de  règle  que  sa  modération  et  sa 
clémence  ;  que  si  Charies  Emmanuel  voulait  se 
remettreà  la  bonté  royale,  il  éprouveraitquec'é- 
tattsapljsfortegarantie.Quantaudésarmement, 
fl  avait  dit  que  la  dignité  du  roi,  les  mouTements 
des  Vénitiens  et  la  situation  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, ne  le  permettaient  pas.  On  pouralt 
conclure  de  la  fin  de  cette  réponse  que  les  de«x 
branches  de  la  maison  d'Autriche  se  prêtaient 
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crut  alors  être  en  droit  d'envahir  le  Piémont. 
Il  battit  le  duc  prè»^  de  Lucedio ,  et  celui-ci 
parut  rechereher  la  paix.  Cependant  Co- 
simo  II  s'entendit  avec  Tolède  pour  des  sub- 
sides mensuels  de  trente  mille  scudi,  et 
aussitôt  la  république  remit  au  duc  trois  cent 
mille  ducats ,  s'engageant  à  lui  en  fournir 
cinquante  mille  par  mois  pour  le  mettre  en 
eut  de  résister  à  Tolède.  Lesdiguiëres,  sous 
prétexte  de  vouloir  maintenir  contre  le  gou- 
verneur de  Milan  le  traité  conclu  précé- 
demment sous  la  garantie  de  la  France ,  vint 
aussi  au  secours  du  duc  (1);  et  celui-ci  pé- 


un  mutuel  appui,  an  grand  péril  de  ritalîe.  A 
Venise,  le  marquis  de  la  Gueva,  ambassadeur 
d'Espagne,  se  montr-ait  peu  disposé  en  faveur 
de  la  république.  Le  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de 
Naples,  semblait  protéger  avec  sa  marine  les 
Uscoques  contre  les  Vénitiens  dans  l'Adriati- 
que. Il  y  avait  donc  un  intérêt  commun  entre 
Venise  et  la  Savoie.  Le  duc  était  plus  emporté 
dans  sa  haine  contre  les  Espagnols,  parce  que 
Pedro  de  Tolède  tramait  contre  lui  un  complot 
avec  le  duc  de  Nemours ,  prince  de  sa  famille 
établi  en  France.  [Noie  du  iradueleur.) 

(1)  Le  duc  avait  pressé  la  eour  de  France  de 
le  soutenir  contre  les  Espagnols  ;  mais  l'état  du 
royaume  ne  permettait  pas  de  songer  à  porter 
son  action  au  dehors  ;  d'ailleurs  la  reine  pous- 
sait le  roi  Louis  vers  les  intérêts  de  l'Espagne. 
Lesdiguières  seul,  jouissant  d'une  sorte  d'indé- 
pendance dans  son  gouvernement  du  Dauphîné, 
laissa  des  volontaires  passer  au  service  de  la  Sa- 
voie, et  repoussa  toutes  les  offres  du  roi  Phi- 
lippe, qui  voulait  le  détourner  de  prêter  se- 
cours au  duc.  Lorsqu^l  apprit  sa  défaite  à  Lu- 
cedio, et  les  pertes  qu'il  avait  subies,  il  se  mit  en 
route  avec  sept  à  huit  mille  hommes,  inihnterie 
et  cavalerie,  dont  plusieurs  compagnies  por- 
taient les  bannières  du  roi  ;  ce  qui  donna  un 
grand  appui  moral  aux  affaires  du  duc.  C'est 
alors  que  les  Savoyards  se  jetèrent  sur  le  Mont- 
ferrat,  où  ils  s'étendirent  à  leur  aise.  Le  départ 
de  Lesdiguières  pour  laFrance,  où  le  rappelaient 
la  chute  des  Cpncini  et  les  succès  de  Luynes, 
arrêtèrent  pour  un  mstant  les  progrès  de  Char- 
les Emmanuel.  Les  Espagnols  reprirent  Toffen- 
shre,  et  Pedro  de  Tolède  se  poru  brusquement 


CHAP.  II. 

nétra  dans  le  Montferrat ,  où  en  seize  cent 
dix-sept  il  s'empara  de  San-Damiano ,  Alba 
etMontiglio.  C'est  ainsi  que  Tolède  se  trouva 
occupé  par  ces  alliés  de  la  république. 

Le  canton  des  Grisons ,  précédcnmient  li- 
gué avec  Venise  pour  contenir  Milan ,  était 
maintenant  plus  important  pour  elle  que  les 
États  italiens  ne  permettaient  pas  aux  com- 
missaires de  la  république  de  Caire  des  en- 
rôlements sur  leurs  territoires ,  et  que  pour 
continuer  la  lutte  elle  avait  besoin  avant  tout 
de  soldats  ;  pour  Targent  et  le  matériel  de  • 
guerre,  elle  n*en  manquait  pas.  Les  Grisons 
ne  voulurent  pas  d* abord  accorder  la  Eaculté 
de  faire  des  levées  ;  mais  là  encore  For  vé- 
nitien eut  plus  de  pouvoir  que  la  suzeraineté, 
et  la  république  tira  de  ce  canton  près  de 
quatre  mille  hommes  dont  elle  fortifia  son 
armée. 

Une  ligue  de  quinze  ans  fut  conclue  avec 
les  Pays-Bas,  auxquels  Venise  devait  payer 
cinquante  mille  florins  par  mois  dans  le  cas  « 
où  ils  seraient  attaqués,  et  de  leur  côté  les 
Néerlandais  devaient  fournir  aux  Vénitiens 
en  pareille  circonstance,  de  Fargent,  des 
hommes  ou  des  vaisseaux  dans  la  même  pro- 
portion ,  et  selon  le  choix  des  Vénitiens.  En 
conséquence  de  cette  alliance ,  quatre  mille 
trois  cents  hommes  arrivèrent  sous  le  comte 
Jean  de  Nassau,  et  furent  employés  dans  lo 
Frioul. 


sur  Vercelli,  qui  repoussa  d*abord  vaillamment 
de  furieux  assauts,  et  capitula  ensuite  a^  mo- 
ment où  Lesdiguières  revenait  avec  de  nou- 
veaux renforts  de  Français.  Aussitôt  les  £^- 
gnols  cédèrent  sur  tous  les  points.  Felizzano  » 
Refrancore,  Quattordici,^  Solere,  Non»  Ribal- 
done  et  la  Rocca»  passèrent  au  pouvoir  des  con- 
fédérés, et  Pedro  de  Tolède,  voyant  les  places 
prêtes  à  se  'soumettre  aux  deux  grands  capi- 
taines qu'il  avait  en  tète,  se  plaignit  hautement 
de  Tappui  prêté  ouvertement  au  duc  par  le  roi 
de  France,  allié  de  Philippe  ;  mais  son  iNrgueil 
humilié  devait  moins  s'opposer  aux  pn^jets  d'ac- 
commodement que  suivaient  d'avtres 
sauces.  (Noie  du  IradueUur.) 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LÉ  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
Cependant  Gradisca  avait  été  bloquée  de 


noQTeau  et  resserrée  étroiiement  ;  la  famine 
commençait  à  se  feire  sentir  lorsqu'arrivè- 
rent  les  Néerlandais.  Mais  alors  Tinterven- 
tion  de  la  France,  qui  se  porta  comme  mé- 
diatrice, menaçant,  dans  le  cas  où  les  Véni- 
tiens n'accueilleraient  pas  ses  propositions , 
de  se  réanir  avec  TEspagne  pour  imposer  la 
cessation  des  hostilités ,  réduisit  la  répu- 
blique à  la  paix  malgré  la  supériorité  mo- 
mentanée de  ses  armes  (1).  Le  traité  fut 
rat^  dans  la  capitale  de  l'Espagne ,  et 
raccommodement  fiit  appelé  paix  de  Ma- 
drid (2).  Certains  articles  obligeaient  Tar- 
chidnc  Ferdinand  à  mellro  garnison  alle- 
mande à  Segna,  à  brûler  les  barques  des 
Uscoques ,  et  à  faire  transporter  les  plus 
indomptables  de  ces  forbans  dans  Tintérieur 
de  ses  domafnes  (3) .  En  échange,  il  obtint  la 
refdtutionde  ce  qui  avait  été  conquis  sur  lui. 


(1)  n  est  facile  de  voir  que  cette  supériorité 
n*était  que  momentanée  :  Tolède  éuit  déjà  sur 
le  territoire  de  la  république  pour  aller  faire 
lever  le  sié^fe  de  Gradisca.  Ossuna  avait  envoyé 
une  flotte  daus  le  golfe.  Après  la  paix,  les  Véoi- 
tlens  se  poxtèrent  sur  Raguse,  que  la  flotte 
d^Ossuna  avait  pourvue  de  vivres.  Les  bâtiments 
d^Ossuna  parurent  encore  pour  défendre  les  Ra- 
gusains,  en  novembre  seize  cent  dix-sept,  et  l'a- 
miral vénitien  se  retira  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  canon  avec  les  Napolitains. 

(2)  Les  négociations  furent  poursuivies  sur- 
tout par  la  France  et  la  cour  pontificale  ;  et 
toutes  les  conventions  furent  arrêtées  à  Paris  le 
six  septembre. 

(3)  En  seize  cent  dix-huit»  on  désigna  trente- 
trois  chefs  des  Uscoques,  les  plus  signalés  par 
leurscrimes;  on  les  déclara  rebelles,  et  ils  furent 
chassés  de  Segna.  Au  reste,  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  race  féroce  fût  transportée  à  Karl- 
stadt  et  sur  les  antres  frontières  plus  éloignées 
de  la  mer,  du  côté  de  la  Turquie.  Quelques 
hommes  des  pîus  audacieux  se  retirèrent  sous 
la  protection  du  duc  d'Ossuna  sur  les  terres  de 
Naples.  Des  peines  très-graves  furent  pronon- 
cées contre  ceux  qui  oseraient  revenir  dans 
l«»rs  aneifluies  demeures.  On  incendia  leurs 
ïwrqaes  et  le  nom  des  Uscoques  parut  éteint. 


305 
Cette  même  paix  de.Madrid  termina  aussi 
les  affaires  de  Montferrat  (1) ,  et  garantit 
le  maintien  de  l'accommodement  précédent. 
Le  doc  de  Savoie  dut  évacuer  le  Montferrat, 
et  Pedro  de  Tolède,  Vercelli  avec  son  ter- 
ritoire ;  le  désarmement  était  imposé  à  tous 
deux ,  et  le  duc  devait  remettre  au  conseil 
auliqne  la  décision  sur  ses  prétentions. 
L'exécution  de  la  paix  fut  retardée  encore 
jusque  dans  Vannée  seize  cent  dix-huit. 

Cosimo  II  se  rapprocha  phis  encore  de 
l'Espagne ,  et  fut  conduit  à  embrasser  plus 
étroitement  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  la 
Savoie ,  par  le  mariage  de  sa  sœur  Catte- 
rina  avec  le  duc  Ferdinando  de  Mantoue 
(dix -sept  février  seize  cent  dix-sept); 
d'autres  circonstances  Tencourageaient  dans 
celte  voie  ;  la  chute  du  parti  Concini  à  la 
cour  de  Louis  XIII,  des  dommages  causés 
aux  relations  commerciales  de  Livourne  par 
des  bâtiments  de  Marseille,  avaient  amené 
une  mésintelligence  complète  entre  le  gou- 
vernement de  Toscane  et  la  eourenneda 
France. 

Les  lieutenants  du  roi  d'Espagne  en  Ita- 
lie n'avaient  plus  à  redouter  que  la  Savoie 
et  Venise  dans  cette  Péninsule;  et,  voyant 
que  la  première  puissance  avait  été  hu- 
miliée par  la  Supériorité  des  armes  espa- 
gnoles dans  la  dernière  guerre,  ils  devinrent 
d'autant  plus  audacieux ,  et  les  recherches 
les  plus  récentes  et  les  plus  minutieuses  (2) 

(1)  La  querelle  au  sujet  de  ce  pays  s'éuit  ra- 
nimée plus  vivement  que  jamais.  Le  duc  de 
Mantoue,  se  sentant  appuyé  par  Tolède,  s'était 
montré  aussi  peu  disposé  à  subir  les  conventions 
d'Asti.  Il  avait  augmenté  ses  armements  à  Ga- 
sale,  et  avait  poursuivi  rigoureusement  comme 
rebelles  les  partisans  du  duc  de  Savoie  >  que  le 
traité  avait  garantis  de  toutes  recherches,  et  ses 
instances  auprès  de  la  cour  de  Madrid  avaient 
aussi  contribué  à  irriter  les  écrits.  [Iiot$  êm 
lTaduci$ur.) 

(2)  Sur  la  conjuration  coBtre  Venise  dans 
l'année  seize  cent  dix-huit,  voyez  Ranke.  Bcr« 
Un,  dix-huit  cent  trente  et  un. 

Botta  raconte  celte  conjuration  avec  des  dé 
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ont  démontre  que  ni  Tambassadeur  espa- 
gnol à  Venise,  don  Alfonso  de  Cueva ,  mar- 


tails  à  peu  près  semblables  à  ceux  qu*a  donnés 
Saint-R'éal  ;  seulement  la  forme  sous  laquelle  il 
les^trésente  est  différente  de  l'ouvrage  si  tra- 
vaillé de  récrivatn  français.  Jacques  Pierre , 
Français  de  nation,  qui  s'était  rendu  fameux  par 
ses  exploits  de  corsaire  contre  les  Turcs,  quitta 
le  service  du  vice-roi  de  Naples  pour  celai  de 
Venise  au  mois  d'août  seize  cent  dix-sept  ;  il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  la  république, 
malgré  les  averlissements  de  Goutarlni,  ambas- 
sadeur vénitien  à  Rome.  Il  s'occupa  aussitôt  de 
mettre  à  exécution  les  sinistres  projets  qu'il 
avait  concertés  avec  le  duc  d'Ossuna.  Celui-ci 
assemblait  des  galères,  qui  inquiétaient  le  com- 
merce vénitien  ;  le  gouverneur  de  Milan  con- 
centrait des  troupes  sur  les  frontières.  En  même 
temps  Jacques  Pierre,  qui  était  occupé  à  l'^r- 
sènal,  s'entendit  av-ec  l'ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  Alfonso  de  Cueva,  marquis  de  Bed-* 
mar.  Deux  autres  Français,  Langlade  et  Re* 
nault,  devinrent  les  principaux  agents  de  la 
conspiration.  Avec  l'argent  espagnol,  ils  gagnè- 
rent beaucoup  d'aventuriers  français,  et  Jetè- 
reat  des  semences  de  rébellion  dans  les  troupes 
hollandaises  revenues  du  Frioul,  et  qui,  rete- 
nues au  lazaret,  à  quelque  distance  de  Venise, 
se  plaignaient  des  retards  apportés  au  payement 
de  leur  solde.  Jacques  Pierre,  jaloux  d'un  Ita- 
lien, Alessandro  Spinosa,  envoyé  à  Venise  par 
le  vice-roi  pour  surveiller  la  marche  du  com- 
plot, dénonça  cet  agent  napolitain  aux  inquisi- 
teurs d'État,  qui,  ayant  f^it  saisir  Spinosa,  ne 
conçurent  plus  de  soupçons  contre  les  autres 
conspirateurs.,  Le  sept  avril,  Jacques  Pierre , 
voyant  le  vice-roi  de  Naples  hésiter  à  lui  prêter 
le  concours  demandé,  lui  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  étaient  exposés  les  moyens  d'exécution. 
Pierre  prétendait  avoir  gagné  le  régiment  du 
eomte  de  Lievenstein,  de  trois  mille  cinq  eena 
hommes ,  logés  an  lazaret ,  huit  cents  du  régi- 
ment de  Nassau,  quinze  cents  soldats  postés  en 
d'autres  lieux»  et  beaucoup  d'aventuriers,  en 
t^nt  cinq  mille  hommes,  prêts  à  brûler  l'arse- 
nal et  les  principaux  palais,  à  faire  sauter  le 
grand-conseil  rénni ,  pour  ari>orer  ensuite  l'ai- 
gl9  autricUenne  à  la  place  du  lion  de  Saint- 
Marc.  Mais  une  tempête  affreuse  dispersa  ou 


CHAP.  IL 

quis  de  Bedmar,  ni  le  vice-roi  d^  Naples  , 
duc  d'Osauna,  ne  restèrent  étrangers  iuo 
complot  que  tramèrent  des  officiers  £rançai« 
à  la  solde  vénitienne,  pour«s*einpai'er  do 
Veuise;  mais  ce  complot  n  arriva  pas  à  jna- 
turité,  parce  que  la  république»  informée  à 
temps,  se  saisit  des  principaux  complices  au 
mois  de  mai  seize  cent  dix- huit  »  et  les  fit 
exécuter  (1) .  L'ambassadeur  vénitien  près 
de  la  cour  d'Espagne,  Pietro  Gritti»  par* 
vint  à  obtenir  le  rappel  de  Bedmar  ainsi  quo 
la  révocation  de  Pedro  de  Tolède,  gouYemeur 
de  Milan.  A  la  place  du  dernier  vint  le  duc 
de  Ferla,  Gomez  Suarez.  Le  duc  d*Ossana  fut 
bientôt  entraîné  à  sa  ruine  par  les  efforts  de 
son  ambition;  après  avoir  échoué  dans  ae» 
plans  de  surprise  sur  Venise,  il  voulut  en- 
core songer  aux  moyens  d'acquérir  la  donû- 
nation  sur  le  golfe  Adriatique,  ou  ^u moins 
continua  ses  enrôlements  de  troupes  ot  sas 
armements.  Pour  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire à  ces  préparatifs,  il  foula  le  royaume, 
qui  eut  encore  à  souffrir  des  logements  mi- 
litaires et  de  Tinsolence  des  soldats.  Le  mé- 
contentement devint  général  (2),  et  dans 


brisa  la  flotte  d'Ossuna,  entrée  dans  F  Adriati- 
qoa  pour  appuyer  les  conjurés.  Ceux-ei  se  dé- 
concertèrent; deux  d'entre  eux  aHèrent  feire 
des  révélations  au  conseil  des  Dix.  Les  arresta- 
tions eurent  lien  aussitôt.  Les  aventuriers  étran- 
gers s'enfuirent;  mais  on  saisit  beaucoup  de 
coupables  et  de  suspects.  Il  y  eut  plos  de  cinq 
cents  exécutions.  Le  marquis  de  Bedmar,  après 
avoir  fait  de  vaines  protestations,  s'éloigna  peur 
échapper  aux  ressentiments  popidaires.  (NoU 
du  truduetêur,  ) 

<t)  Au  mois  de  mars  mourut  le  doge  Gio- 
vanni Bembo;  il  eut  pour  successeur  Niccolè 
Dooato,  qui  régna  seulement  vingt-trois  jours, 
et  mourut  le  vingt-six  avril.  Après  lui  félec- 
tion  porta  à  la  première  éigoîlé  de  l'État  An- 
tonio de'  Priuli,  alors  absent. 

(2)  MuratorI,  xt,  p.  266:  «  I!  calpesUre  la 
nobiltà,  il  violare  la  immunità  defle  chiese, 
rimporre  tutto  di  gravezze  i  Napoletam*,  e  fine 
il  rispetUr  poco  gli  stessi  ordini  ddla  corte  di 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE  WX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


ravtomiie  de  seize  ceiU  dii-huk  le  père 
Loreozo  Brkidiai  (1)  fot  dépucé  auprès 
da  ni,  diargé  de  représenter  l'état  du 
royaume  el  d'obtenir  le  rappel  d'Ossuna. 
Coînme  tous  les  DU>yeDs  manquaient  d'op- 
poser à  oette  démtfche  un  acte  qui  pûi  le 
mainteur ,  Ossuna  entra  dans  la  voie  de  la 
démagogie,  riyeîlla  la  jalousie  du  peuple 
ooatre  la  noblesse  à  Naples^  remit  des  im- 
p6ls  au  peuple,  et  il  vit  enfin  Yeletto  du 
peuple ,  Grimaldî ,  envoyé  en  Espagne  pour 
plaider  la  cause  do  vice-roi.  Grimaldi  n'ob- 
tint rien  è  la  cour,  la  situation  des  choses 
devenaai  de  plus  en  plus  défavorable  pour 
leyice-roi  (2);  alors  celui-ci  prit  en  seize 


Spagna,  erano  i  frutti  dcl  suo  bizarro  ingegno.  » 
(Il  s'agit  du  vice-roi.  )  Muratori  s'exprime  en- 
care  plus  énergiqiiemeDt,  p.  276. 

(1)  Les  nobles  avaient  déjà  fait  agir  leur  émis- 
saire, Gian  Fràncesco  Spinclli,  auprès  de  k  cour 
d'Espagne,  insistant  sur  le  prompt  rappel  d'Os* 
nma,  ou  du  moins  demandant  que  la  vice-royauté 
ne  loi  (ta  pas  prorogée  ;  car  les  nominations  n'é- 
taient que  pour  trois  ans,  qui  expiraient  en  seize 
cent  dix-neuf.  Ils  alléguaient  qu'Qssuna  tyran- 
nisait le  royaume,  qu'il  abapdonnait  le  pays  à  la 
licence  et  aux  briUalités  des  soldats  ;  qu'il  vio- 
lentait les  tribunaux,  attentait  chaque  jour  à  la 
morale  et  à  la  religion;  qu'il  forçait  les  cou- 
vents et  outrageait  les  vierges  du  Seigneur,  in- 
sultait chaque  jour  les  plus  honorables  familles  ; 
que,  s'il  était  laissé  dans  son  office,  Naples  se- 
rtît frappé  de  quelque  catastrophe;  que  déjà 
l'on  apercevait  bien  des  signes  d'orage  ;  que 
l'indignation  était  près  d'éclater;  que  le  duc 
d'Ossuna  continuait  à  exaspérer  les  Vénitiens 
par  des  courses  armées  surT  Adriatiqiie,  et  que 
cependant  il  laissait  les  principales  forteresses 
dépourvjies  d'artillerie  ;  qu'il  avait  des  întclli- 
gences  avec  les  Turcs,  qu'il  envoyait  des  pré- 
sents tu  grand-visir;  qu'il  n'y  avait  de  sécurité 
ni  au  dedans,  ni  au  dehors,  tant  qu'il  resterait 
ea  place.  (Ikle  du  kraimct€^r.  ) 

(2)  Les  repcésentations  du  député  de  la  no- 
Messe  napolitaine  avaient  produit  peu  d'effet  à 
•la  cour  de  Madrid;  mais  le  père  Brindisi,  ayant 
été  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  renouvela 
sur  son  l^t  de  douleur  ses  dénonciations  contre 


cent  dix^euf  des  mercenaires  français  et 
wallons  à  sa  solde ,  pensant  avec  leur  assis-» 
tance  et  l'appui  d'un  parti  turbulent  se 
maintenir  par  force  et  dans  l'indépendance 
à  regard  de  la  cour.  La  France  et  ta  Savoie 
éuient  disposées  i  le  soutenir  (i)  ;  mais 
Venise^  tout  en  s'opposant  partout  aux  pré- 
tentions et  à  l'esprit  d*envahissement  des 
Espagnols ,  voulait  en  général  le  maintien 
du  statu  quo  pour  l'Italie  (2),  en  conséquence 
d'une  politique  toute  pacifique,  telle  qu'é- 
tait au  fond  celle  du  cabinet  espagnol.  La 
république  détourna  donc  le  duc  de  Savoie 
aussi  bien  que  la  France  de  toute  démarche 
décisive,  et  le  cinq  mai  seize  cent  vipgt  le 
successeur  d'Ossuua,  le  cardinal  Borgia^ 
arriva  à  Gaëte  (3) .  Ossuna  cherc^  bien  en- 


le  vice-roi,  et  cette  fois  il  fut  écouté.  L'on  ré- 
solut d'éloigner  Ossuna,  et  de  lui  donner  pour 
successeur  le  cardinal  Borgia ,  alors  à  Ronptc. 
{Note  du  traducteur.) 

(1)  Les  aventuriers  français  qui  entouraient 
Ofsuna  le  pressaient  de  se  déclarer  en  état  de 
révolte.  La  Yerrière,  capitaine  de  ses  gardes, 
lui  faisait  espérer  l'appui  de  la  France.  Un  né- 
gociateur fut  envoyé  à  Paris;  le  cabinet  de 
France  l'adressa  à  Lcsdiguières,  puis  au  duc  de 
Savoie  ;  et  l'agent  revint  avec  des  promesses  de 
Paris,  de  Grenoble  et  de  Turin.  Toutefois  les 
ministres  français  ne  voulaient  prendre  aucune 
résolution  décisive,  malgré  les  instances  du 
prince  de  Piémont,  alors  à  Paris  pour  son  ma- 
riage. {Note  du  traducteur,) 

(2)  Le  viccroi,  malgré  tous  ses  outrages  à 
Venise,  comptait  encore  sur  la  haine  de  la  ré- 
publique contre  l'Espagne,  et  il  avait  fait  tenter 
les  chefs  du  parti  le  plus  contraire  aux  Espa- 
gnols ;  mais  ces  nobles  ne  voulurent  rien  enten- 
dre d'un  homme  signalé  déjà  par  ses  trahisons, 
ou  bien  répondirent  qu'ils  ne  devaient  pas 
prendre  de  résolution  avant  qu'Ossuna  eût  fait 
une  déclaration  publique  propre  à  dissiper  tous 
les  doutes.  La  chose  ne  fut  point  portée  au  sé- 
nat, et  resta  entre  les  conseillers  du  doge.  {Note 
du  (radueteur,) 

(3)  Ossuna,  tout  en  cherchant  à  nouer  des 
intrigues  avec  les  étrangers,  ne  négligeait  au* 
cun  moven  auprès  de  la  cour  de  Madrid  pour 
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core  à  se  fortifier  dans  Naples  ;  et  il  trouva 
de  Fassistance  auprès  du  nouvel  ekUo  du 
peuple ,  Giulio  Genovino;  mais  Borgia  par- 
Tint  sans  bruit  à  Procida»  fut  reçu  secrète- 
ment parle  commandant  du  Castello  Nuovo 
à  Naples ,  el  le  duc  d'Ossuna  ayant  appris 
trop  tard  son  arrivée,  il  ne  lui  resia  plus  qu*à 
se  résigner  (1)  ;  le  quatorze  juin  seize  cent 
Tingt,  il  mit  à  la  voile  pour  FEspagne  (2). 


obtenir  sa  prorogation,  et  en  même  temps  des 
émissaires  se  répandaient  parmi  le  peuple  pour 
vanter  ses  bienfaits.  ïl  cherchait  à  rcgagoer  les 
nobles  en  leur  donnant  des  charges,  et  le  clergé 
par  une  odieuse  affectation  de  dévotion.  Il  était 
impossible  que  toutes  ces  pratiques  ne  se  heur- 
tassent point  entre  elles.  II  en  attendait  néan* 
moins  d'heureux  résultats,  et  il  avait  essayé  de 
tenir  son  successeur  éloigné, en  disant  qu'il  était 
prêt  à  se  retirer  aussitôt  après  la  réception  d'a- 
vis demandés  à  Madrid  sur  des  affaires  impor- 
liantes.  A  Toccasion  du  mariage  et  de  l'arrivée 
de  son  fils  à  Naples,  il  donna  des  fêtes  pompeu- 
ses, et  plaça  sur  sa  tête,  comme  en  se  jouant,  la 
ronronne  royale,  conservée  dans  le  palais;  maisle 
VTincc  de  Bisignano  lui  d'iV.Signore,  quesla  corana 
ta.  bene,  ma  tulla  frtmte  del  re.  En  même  temps 
la  cour  de  France  refusa  de  se  commettre  avec 
PEspagne  ;  et  Borgia  arriva  à  Gaête.  Ossuna  lit 
sonder  les  esprits  des  troupes,  et  il  sut  que  les  sol- 
dats étaient  disposés  i  se  soumettre  à  la  volonté 
royale  plutôt  qu'à  se  précipiter  dans  tous  les 
périls  où  les  jetaient  les  caprices  d'un  seigneur 
rebelle.  (iVole  du  traducteur.) 

(1)  Avant  de  se  résigner,  il  avait  eu  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux.  Pour  dégoûter  le 
nouveau  vice-roi  du  poste  qu'il  venait  occuper, 
il  avait  rempli  Naples  de  malfaiteurs,  qui  à  cha- 
que instant  commettaient  des  délits  ou  des  cri- 
mes. Borgia  ne  se  laissa  point  effrayer.  Les 
commandants  des  châteaux  de  Santo-Elmo  et 
deir  Uovo  reconnurent  son  autorité.  Au  point  du 
jour,  les  trois  forts  saluèrent  par  une  décharge 
d'artillerie  l'arrivée  du  nouveau  vice-roi.  Ce  fut 
pour  Ossuna  le  signa!  de  la  soumission.  La  po- 
pulace, vainement  excitée,  ne  bougea  pas  en  sa 
faveur.  Il  partit  le  quatorze  juin.  A  la  mort  de 
Philippe  III  il  fut  jeté  en  prison ,  où  il  mourut 
au  bout  de  trois  ans.  {Note  du  tradueUmr,) 

(2)  D'après  Ranke,  bientôt  après  le  départ 


CHAP.  IL 

Tous  ces  événements  n'affectèrent  paa  hi 
tranquillité  de  la  Toscane,  et  Cosimo  tourna 
sa  principale  attention  sur  sa  marine.  Le 
commerce,  refleurit ,  et  la  ^erre  de  corsaire 
fut  poursuivie  presque  toujours  avec  8uocè« 
contre  les  infidèles ,  non-seulement  par  lea 
bâtiments  de  l'ordre  de  Saint- Etienne,  mais 
encore  par  les  propres  galères  du  grand-doc 
Dans  ces  luttes,  Giulio  da  MonUuto  prit  de 
plus  en  plus  la  place  d*Inghirami.  La'Savoie 
essaya  de  se  lier  plus  étroitement  avec  la 
France  ,  et  le  troisième  fils  de  Charles 
Emmanuel,  le  cardinal  Maurice ,  parvint  à 
obtenir  pour  son  frère  aîné  le  prince  de  Pié- 
mont, Victor  Amédée,  Christine  fille  d'Hen- 
ri IV.  Si  cette  alliance  servit  aussi  à  raffer- 
missement des  rapports  d'amitié  entre  Ye- 
nise  même  et  la  Savoie ,  cette  dernière 
puissance  se  rapprocha  en  même  temps  de 
la  branche  allemande  de  la  maison  de  Habs- 
burg ,  et  ces  liaisons,  qui  ne  pouvaient  être 
l'objet  des  désirs  de  la  république ,  avaient 
la  plus  grande  importance  pour  le  duc.  Co- 
simo, qui  redoutait  Tinfluence  croissante  de 
Charles  Emmanuel,  voyait  suivre  des  né- 
gociations pour  le  mariage  de  l'empereur 
avec  une  princesse  savoyarde,  et  pour  Fob- 
tention  du  titre  royal  en  faveur  de  la  Savoie, 
fit  à  Madrid  ,  à  Rome  et  à  Vienne  tout  soo 
possible  pour  mettre  des  obstacles  aux  pro- 
jets du  duc. 

Cependant  le  duc  de  Feria ,  gouverneur 
espagnol  de  Milan,  avait  trouvé  deToocupa- 
tion  dans  les  événements  de  la  Valteline,  qui 
depuis  les  dernières  guerres  d'Italie ,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  observer  en  temps  opportun , 
était  soumise  aux  Grisons,  mais  qui,  au  lieu 
d'avoir  embrassé  la  réforme  comme  ceux-ci» 


d*Ossuna  les  Turcs  surprirent  Manfredonît, 
qu*ils  pillèrent,  emmenèrent  un  grand  nombre 
d'esclaves,  etjustifièrent  amsi  en  qudque  sorte 
Ossuna,  qui  avait  toujours  soutenu  qu'il  avait 
besoin  de  grands  armements  maritimes  pour 
protéger  les  côtes  contre  les  Infidèles. 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE 
étaient  recelés  fidèles  i  TEglise  catholique. 
Depuis  la  guerre  de  Venise  avec  TAutnche , 
il  j  avait  dans  le  canton  des  Grisons  une  vio- 
lente faction  déclarée  contre  la  république , 
et  Fesprît  de  division ,  né  de  ces  intérêts  de 
partis  f  fut  nourri  en  secret  par  le  duc  de 
Feria,  qui  finit  par  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  Valtelîns  opprimés  dans  leurs  rap- 
ports religieux  (1) .  Us  se  révoltèrent  en  juil- 
let seize  cent  vingt,  et  se  réunirent  avec  le 
parti  antivénitien,  s'emparèrent  de  Son- 
drio,  Horbegno,  Bormio,  et  réduisirent 
ainsi  la  faction  dévouée  à  Venise  à  la  né- 


(1)  Gomme  les  factions  politiques  française  et 
autrichienne  luttaient  avec  trop  d'avantages 
contre  eux  dans  la  république  des  Grisons,  les 
Vénitiens  furent  les  premiers  à  faire  appel  aux 
passions  religieuses,  et  ils  intéressèrent  vive- 
ment à  leur  cause  le  clergé  protestant,  en  rap- 
pelant avec  quelle  énergie  ib  avaient  résisté  à 
rantorité  du  pape.  En  seize  cent  dix-huit ,  un 
synode  tenu  à  Borgogno  adopta,  sous  forme  po- 
litique, des  mesures  qui  proscriraient  les  princi- 
paux dogmes  de  la  foi  catholique  dans  la  Val- 
teline,  pays  soumis  au  gouvernement  politique 
des  Grisons,  quoiqu'il  se  régit  en  général  par 
ses  lois  municipales.  Les  Grisons  étalent  d'ail- 
leurs excités  par  les  rigueurs  de  Finquisition  sur 
leurs  frontières,  et  la  vue  du  fort  élevé  jadis  par 
le  comte  deFuentes  pour  commander  le  passage 
de  leurs  vallées,  soulevait  leur  mdignation.  De 
grands  excès  furent  commis  par  suite  des  réso- 
lutions dn  synode  de  Borgogno,  des  victimes  fu« 
rent  immolées.  Le  pays  des  Grisons  lui-même 
comptait  de  nombreux  dissidents  religieux.  Les 
catholiques  le  plus  vivement  persécutés  se  ré- 
pandirent dans  les  pays  des  alentours  ;  la  Valte- 
line  tout  entière  était  bouillonnante  d'indigna- 
tion. Les  exilés  des  Grisons  s'entendirent  avec 
ce  pays  pour  une  attaque  commune  contre  le 
parti  qui  s'était  saisi  du  gouvernement  delà  ré- 
publique. Un  émissaire  fut  envoyé  à  Milan.  Il 
arriva  en  même  temps  que  divers  prêtres  fuyant 
la  fureur  des  protestants.  Le  cardinal-archevê- 
que, Federigo   Borromeo,  appuya  toutes  ces 
plaintes  auprès  du  gouverneur,  qui  donna  de 
Fargent  et  promit  des  soldats  quand  l'étendard 
de  la  révolte  serait  levé.  (  Note  du  (raducieur.) 
mST.  B^lTALIB»  m. 


DiX-SEPTiÈME  SIÈCLE.  SM 

cessiié  de  chercher  du  secours  auprès  de 
Zurich  et  de  Berne,  afin  de  conserver Chia« 
venpa  et  de  reprendre  la  Valteline.  Tou^ 
tefois,  avec  l'appui  de  Feria,  les  Vahelins  se 
maintinrent  dans  leur  indépendance  et  dans 
la  possession  du  comté  de  Bormio  (1).  Les 


•  (1)  Le  parti  proscrit  et  les  Valtelins  commen- 
cèrent par  un  massacre  des  protestants  à  Tirano 
le  dix-neuf  juillet  et  àTeglio,  emportèrent  d'as- 
saut Sondrio,  dont  les  habitants  hérétiques  furent 
aussi  passés  au  fil  de  l'épée,  et  se  saisirent  de  tous 
les  passages  de  Chiavenna,  MalencoetPuschiavo. 
A  cette  nouvelle  les  Grisons,  furieux,  oubliè- 
rent leurs  divisions  intérieures,  et  coururent  aux 
armes  pour  soumettre  des  sujets  rebelles.  Us 
combattirent  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers;  et  le  commissaire  areUdocal ,  qui 
avait  fourni  des  Allemands  pour  défendre  Bor- 
mio, profita  de  tous  ces  désordres  pour  incor- 
porer au  Tyrol  Monastère,  qui  unissait  les  Étala 
italiens  des  Autrichiens  à  leurs  possessions  de 
Germanie.  Les  Valtelins  envoyèrent  des  émis- 
saires aux  cantons  catholiques  de  Suisse,  au  duc 
de  Savoie,  aux  Vénitiens,  au  gouverneur  de  Mi- 
lan. Le  duc  de  Feria  leur  fit  passer  cinq  cents 
soldats  portant  les  bannières  espagnoles.  Alors 
les  Grisons  abandonnèrent  Chiavenna,  Traona 
et  Sondrio,  et  se  retirèrent  dans  leurs  monta- 
gnes. Des  inquiétudes  s'élevèrent  sur  les  vues 
de  FEspagne;  un  décret  de  Madrid  déclara  que 
les  Valtelins  étaient  sous  la  protection  royale  » 
et  que  le  roi  voulait  ajouter  à  son  titre  de  Ca- 
tholique celui  de  Protecteur  des  opprimés  et 
de  Défenseur  de  la  foi.  Feria ,  se  sentant  au- 
torisé, envoya  plus  librement  des  secours  aux 
Valtelins.  C*est  alors  que  deux  corps  de  troupes 
de  Berne  et  de  Zurich  vinrent  se  réunir  aux 
Grisons,  s'emparèrent  deBormio,  et  menacèrent 
Tirano.  Là  se  livra  un  furieux  combat,  où  les 
Bernois  s*étant  engagés  seuls  subirent  d'énor- 
mes pertes.  Les  Zuriquois  vinrent  livrer  Tas- 
saut  à  Tirano,  d'où  ils  furent  repoussés  après 
que  les  munitions  leur  eurent  manqué;  et  dans 
la  retraite  les  paysans  catholiques  en  firent  un 
grand  carnage.  Les  Valtelins  vainqueurs,  pour 
assurer  leur  situation,  organisèrent  un  gouver- 
nement,créèrentune  régence  biennale  de  douze 
citoyens  élus  par  le  peuple ,  et  dont  le  présiden  ; 
possédait  Fautorité  suprême.  Le  parti  fk>ancais 
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torriioires  allemands  autrichiens  séparaient 
la  république  des  Grisons ,  et  ne  lui  permet- 
taient pas  d*appuyer  son  parti  avec  assez  de 
vivacité  et  dû  suite.  Celte  circonstance  seule, 
qui  embarrassait  les  mouvements  de  Venise, 
parut  doubler  la  puissance  de  la  maison  de 
ilabsburg,  qui,  maintenant  en  rapports  d'a- 
mitié avec  Mantoue  et  Gênes,  dominait  sur 
une  étendue  presque  ininterrompue  de  pay9, 
à  partir  des  côtes  d'Espagne  en  suivant  Tltalie 
Jusqu'à  la  Hongrie ,  depuis  que  la  Valieline 
lui  appartenait.  Le  pape  lui-môme  était 
contraire  à  Vunion  de  la  Valteline  avec  le  ter- 
ritoire du  Milanais,  et  aurait  voulu  que  cette 
petite  contrée  fût  reconnue  comme  canton 
catholique  indépendant.  La  France  pour- 
suivit cette  idée  avec  vivacité.  Mais  au  milieu 
des  oé^^iatioos  mourut  le  Pape  Paul  Y,  le 
Tingt-huit  janvier  seize  cent  vingt  et  un ,  et 
dans  le  conclave  se  formèrent  trois  partis , 
Borghèse,  Espagnol,  et  Medicî  ;  ils  se  réu- 
nirent le  neuf  février  pour  élire  Varchevéque 
de  Bologne ,  Alessandro  de'  Ludovisi ,  qui 
prît  le  nom  de  Grégoire  XV,  et,  à  cause  de 
son  âge  avancé  voulant  s* assurer  un  appui. 


entraîné  par  ses  préventions  contre  Venise,  ne 
pouvait  donner  aucune  impulsion  aux  délibéra- 
tions. Pour  s'opposer  à  Venise,  le  résident  de 
France  cher,  les  Grisons  contribua  aux  résolu- 
tions des  Valteliâs  qui  condamnèrent  raliiance 
vénitienne  ;  de  sorte  que  les  Espagnols  acqui- 
rent une  prépondérance  incontestée  dans  la 
Valteline,  et  devinrent  maîtres  de  la  vallée,  s*é- 
tant  assurés  de  tous  les  passages  au  préjudice 
de  la  France.  Les  ministres  français  sentirent 
bientôt  les  funestes  conséquences  de  leur  incu- 
rie; mais  alors  les  mouvements  des  huguenots 
dans  le  royaume  attiraient  toute  leur  attention. 
Venise  envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  à 
Paris  pour  insister  sur  les  résultats  de  la  pré- 
pondérance espagnole  dans  la  Valteline,  et  sur 
a  nécessité  de  secourir  les  Grisons  à  l'occasion 
des  mouvements  excités  dans  la  vallée  si  pro- 
che du  Milanais.  Le  duc  de  Savoie  faisait  d'aussi 
vives  représentations,  inquiet  de  reiïctdessuc 

s  Espagnols  pour  ses  intérêts  dans  les   i 
aBûres  du Montferrat.  (Noie du  traducteur. } 


CHAP.  IL 

nomma  quelques  jours  après  son  neveu  Lo  - 
dovico  de'  Ludovisi  cardinal. 

Cependant  Cosimo  était  devenu  d*année 
en  année  plus  maladif,  et,  lorsqu'il  mourat 
le  vingt-huit  février ,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  aine  Ferdinando  II  âgé  seulement  de 
dix  ans  (1).  Le  testament  de  Cosimo  nomma 
la  grande-duchesse  Christine ,  et  Tarchidu- 
chesse  Madeleine,  mèreetjveuve  du  défunt, 
régentes  pendant  la  minorité ,  en  leur  adjoi- 
gnant quatre  conseillers.  Picchena  et  Cioli 
étaient  encore  à  la  tête  des  affaires,  maïs 
bientôt  le  dernier  expulsa  complètement  son 
collègue.  Au  printemps  de  seize  cent  vingt  et 
un,  la  sœur  de  Cosimo  II,  Claudia,  fut  enfin 
mariée  à  son  fiancé  le  prince  Federigo  d'Ur- 
bino ,  et  le  duc  Francesco  Maria  lui  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  pour  se  livrer 
aux  douceurs  du  repos  dans  sa  vieillesse,  A 
Casteldurante  (2).  Mais  Federigo,  emporté 
par  sa  passion  pour  one  actrice,  Argen- 
tina ,  monta  lui-même  sur  le  théâtre  » 
se  chargea  de  rôÎL;»  de  bas  eu  un  i|tie  d  une 
licence  provoquante  ,  et  succomba  bien- 
tôt à  ce  genre  de  vie  ;  il  mourut  le  vingt- 
huit  juin  seize  cenl  vingt-trois  ,  laissant  de 
Claudia  une  fille  unique,  Yitioria,  à  laquelle 
passèrent  les  droits  héréditaires  sur  le  du- 
ché d'Urbino  et  le  comté  de  Montefeliro. 
Comme  la  cour  de  Rome  contestait  ces  droits. 
Ton  crut  que  la  meilleure  manici-^  ^  s 
assurer  serait  de  les  réanir  aax  prétentions 
de  la  république  de  Florence  sur  une  partie 
dé  ces  domaines  auxquels  elle  n'avait  re- 
noncé qu'en  faveur  de  la  maison  Rovere,  et 
de  fiancer  le  jeune  grand-duc  Ferdinando 
avec  Viltoria,  du  vivant  même  de  Francesco 
Maria,  en  arrangeant  les  choses  de  telle 


^1)  Il  laissa  encare  quatre  autres  fils,  Gian 
Carlo,  Mattia,  Francesco,  Lcopoido,  et  deux 
filles,  Margherila,  Anna. 

(2)  Ce  lieu  était  la  résidence  favorite  du  do  • 
plus  lard  Urbain  VIII  Térigea  en  vilie,  a  la- 
quelle on  donna  le  nom  d*Urbania  ou*elle  porte 
encore. 
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sorte  qae  tout  rhéritage  d*Urbino  Mt  assi- 
gné comme  la  dot  de  Vittoria. 

Cependant  Falbire  de  la  Yalteline  s'était 
compliquée  de  plus  en  plus  (1)  ;  car,  au  mois 
de  mars  seize  cent  vingt  et  un ,  Philippe  IV 
était  parvenu  an  pouvoir  suprême  en  Espa- 
gne; à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  se  laissait 
diriger  par  des  ministres  tout-puissants ,  et 
le  duc  de  Savoie  sut  acquérir  de  nouveau  la 
faveur  du  cabinet  espagnol.  La  puissance 

(1)  Le  nouveau  pontife  s*était  appliqué  de 
suite  à  raffaire  de  la  Valtelinc,  et  avait  agi  puis- 
sammept  auprès  de  la  France  pour  la  détermi- 
ner à  forcer,  par  son  intervention,  les  Espa- 
gnols à  se  désister  d'une  entreprise  qui  mena- 
çait la  liberté  de  l'Italie.  Il  avait  même  blâmé 
ies  actes  sanguinaires  des  ValteUng  pour  se 
mettre  en  liberté,  et  il  avait  adressé  de  vives  re- 
présenuUoof  au  roi  d'Espagne  à  ce  sujet.  La 
France  envoya  à  Madrid  ua  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  réclamer  la  remise  de  toutes 
choses  dans  leur  état  antérieur.  De  son  côté,  le 
duc  de  Feria  avait  attiré  à  Milan  des  députés 
des  Grisons  catholiques,  habitants  de  la  partie 
de  la  ligue  dite  la  QH§ia,  pour  accommoder  les 
difiR^rends  avec  e«iix  de  la  Yalteline.  Le  six 
février,  il  fbt  convenu  entre  ces  représentants 
de  leurs  cantons  et  le  gonvernenr  du  Mi- 
lanais qu'il  y  aurak  conlédération  perpétuelle 
«Btre  rfispagne  et  la  Kbétie;  quMl  y  fiurait 
libre  passage  pour  les  soldats  du  roi  d'Espa- 
gne par  la  Rhédt  ;  que  des  garnisons  espagno- 
les seraient  maintemies  huit  années  encore  sur 
les  poînu  fortifiés  de  la  ValteKne  ;  qu'ensuite 
on  aviserait  aux  moyens  à  prendre  pour  l'ave- 
nir, et  que  l'on  s'occuperait  de  la  démolition 
du  fort  conHmit  par  Fuentes  ;  que  la  Yalteline 
et  le  comté  de  Bormio  seraient  restitués  anx  su- 
zerains Grisons ,  qui  accepteraient  la  présence 
eonttdération  ;  que  la  religion  catholique  pour- 
rait seule  y  être  exercée;  que  la  furidiction  ec- 
elésiastiqne  y  serait  libre...  Les  deux  antres 
parties  de  la  ligne  des  Grisons ,  les  Diiei  Dirit- 
lnfvet  la  CÊddê  s'armèrent  contre  la  Grigiat  et 
dans  la  (hrigia  même  les  avis  étaient  violem- 
ment divisés;  c'est  alors  que  se  poursuivi- 
rent les  négociations  de  Madrid,  et  que  le  roi 
Philippe  111  mourut,  laissant  la  couronne  à  son 
«s  PliUlppe  lY.  {Noie  du  (radueleur.) 
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de  la  maison  de  Habsburg,  qui  étair  aussi 
bien  fermement  établie  en  Toscane  par  l'ar- 
chiduchesse régente,  devint  ainsi  visible- 
ment menaçante  pour  la  France  et  ponr  le 
pape  en  Italie ,  et  ce  furent  ces  deux  cours 
qui  insistèrent  sur  l'accommodement  des 
débats  dans  la  Yalteline.  Déjà  le  vingt- 
cinq  avril  un  traité  avait  été  conclu  à 
Madrid  à  des  conditions  qui  laissaient  les 
rapports  de  la  Yalteline  à  l'égard  de  la  ré- 
publique des  Grisons  tels  qu  ils  étaient  dans 
Tannée  seize  cent  dix-sept»  et  qui  assuraient 
U^te  protection  à  TÉglise  caihoUque  dans 
le  pays.  Mais  ni  les  oonfëdérés,  ni  le  doc  de 
Fena  ne  se  conformèrent  i  cet  accommode» 
ment  (1)  ;  le  dernier  conqmt  CMavenna»  et 
rarchiduc  Léopold  occupa  rAgnedina,et 
ramena  l'évêque  expulsé  de  Coire  (2). 

Ces  succès  des  armes  autrichiennes  et  le 
mariage  de  Tempereur  avec  Ëléonore  da 
Gonzaga ,  sœur  du  duc  de  Mantoue,  en  fé- 
vrier seize  cent  vingt-deux,  finirent  par 
donner  de  nouvelles  inqniélodes  au  duc  d» 
Savoie  pour  son  Indépendance ,  et  il  sem<» 
blait  que  Funion  naturelle  des  intérêts  de  la 
France ,  de  la  Savoie  et  de  Venise  devaient 
conduire  nécessairement  ces  États  è  se  liguer 
pour  lutter  contre  la  prépondérance  espa- 
gnole. Charles  Emmanuel  et  le  prince  de  Pié- 
mont, Victor  Amédée,  se  rendirent  en  per- 
sonne à  Lyon ,  pour  déterminer  Louis  Xllt 

(1)  Dans  la  diète  de  Luceme ,  aucun  canton 
ne  voulut  se  porter  garant  pour  les  Grisons,  se* 
Ion  la  condition  posée  dans  le  traité  de  Madrid; 
catholiques  et  prolestants  repoussaient  cet  acte 
en  Suisse. 

(-2)  Les  protestants  de  la  ligue  des  Grisons 
avaient  repris  les  armes  les  premiers  pour  r^ 
couvrer  la  Yalteline.  Ils  furent  disperëés  à  Tar 
rivée  de  Feria  d'un  cèté,  et  des  troupes  archi- 
ducales  de  Tautre.  Feria  profita  de  l'occasien 
pour  se  saisir  de  Chiavenna,  et  le  général  de 
l'archiduc,  se  frayant  un  passage  à  travers  la 
Grigia  et  la  Gaddè,  se  saisit  de  la  troisième  par- 
tie de  la  ligue,  dite  des  Ùieei  Diritiure;  il  en  prit 
possession  comme  d'un  patrimoine  béréditairs 
dans  la  maison  d'Autriche. 
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à  opposer  une  résistance  à  VEspagne;  mais 
le  cabinet  français  ne  voulait  que  l' accom- 
plissement de  raccommodement  conclu  pré- 
cédemment à  Madrid  au  sujet  de  la  Valte- 
line   (1)  9  et  auquel  on  fit  subir  quelques 


(i)  Il  était  impossible  que  la  France  restât  in- 
différente à  toutes  les  entreprises  de  la  maison 
d'Autriche  de  ce  côlé.  Dès  le  mois  de  janvier 
seize  cent  vingt-deux,  le  duc  de  Feria  avait  ar- 
rangé une  convention  entre  les  Valtelins  et  les 
deux  ligues  ;  car  il  n'éuit  plus  question  de  celle 
des  dix  DiriHure,  ni  de  TAgnedina  inférieure , 
qui  étaient  incorporés  aux  domaines  de  l'Autri- 
che.  Les  Grisons,  par  cet  acte,  cédaient  à  jamais 
tous  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  la  Val- 
teline  et  le  comté  de  Bormio,  moyennant  vingt- 
cinq  mille  écus  annuels.  Le  même  jour  fut  sti- 
pulée une  confédération  perpétuelle  entre  les 
deux  ligues  et  les  Espagnols  ;  les  deux  ligues  re- 
noncèrent encore  en  faveur  de  l'archiduc  ù  toute 
confédération  avec  les  dix  diritlure  ,  TAgne- 
dîna  inférieure  et  la  vallée  di  Monastère,  qu'el- 
les reconnaissaient  pour  appartenir  à  J'Autri- 
che.  Mais  les  peuples  soumis  par  l'archiduc , 
irrités  de  l'insolence  des  soldau  autrichiens, 
persécutés  dans  la  pratique  de  leur  culte, 
prirent  les  armes  simultanément.  Dans  la  val- 
lée de  Partenzo  les  soldats  autrichiens  furent 
égorgés;  Coire  se  vit  réduite  à  capituler.  Aus- 
sitôt les  trois  ligues  se  reformèrent  en  con- 
fédération,  à  l'instigation  du  résident  fran- 
çais >  renoncèrent  aux  articles  de  Milan,  et 
réclamèrent  le  traité  de  Madrid.  Les  Espa- 
gnols du  Milanais  entrèrent  dans  la  Valteline, 
les  Allemands  dans  l'Agnedina  inférieure;  les 
Grisons  résistèrent  avec  fureur.  La  vallée  de 
Partenzo  fut  inondée  du  sang  des  assaillants  et 
des  confédérés.  Les  Autrichiens  et  les  Espa- 
gnols se  fortifièrent  dans  les  positions  qu'ils 
avaient  occupées.  Alors  Venise  et  la  Savoie 
firent  de  vives  instances  à  la  France  pour  qu'elle 
réclamât  l'observation  du  traité  de  Madrid.  Au 
mois  de  novembre,  on  jeta  les  bases  d'une  ligue 
pour  le  rétablissement  intégral  de  la  confédéra- 
tion de  la  Rhétie,  et  les  conventions  furent  ar- 
rêtées à  Paris  au  mois  de  février  seize  cent 
vingt-trois.  Le  roi  de  France  s'obligeait  à  en- 
tretenir au  service  de  la  ligue  quinze  à  dix-huit 
mille  fantassins,  la  république  de  Venise  dix  à 
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modifications  le  trois  mai  seize  cent  TiagC- 
deux.  U  fut  arrêté  que  les  places  fortes  dans 
les  territoires  disputés  seraient  remises  à  an 
prince  neutre  qui  les  ferait  occuper  ;  mais 
pendant  toute  Tannée  les  confédérés  ne  con- 
tinuèrent pas  moins  la  lutte  contre  Léopold 
et  Feria ,  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  La  remise  des  points  fortifiés 
dans  la  Valteline  se  fit  enfin  entre  les  mains 
du  pape ,  représenté  par  son  frère  Orazio 
de'  Ludovisi,  qui  parut  au  mois  de  juin  seize 
cent  vingt- trois  avec  quelques  milliers 
d*bommes ,  et  Chiavenna  ainsi  que  Rira  fu- 
rent occupées  par  des  troupes  papales.  Pen- 
dant que  toute  la  négociation  sur  ces  affaires 
se  transportait  de  Madrid  à  Rome ,  Gré- 
goire XV  mourut  le  huit  juillet  sdze  cent 
vingt- trois  (i)  ;  et,  après  que  le  condave  eut 
été  quelque  temps  partagé  entre  les  Bor- 
ghcse  et  les  Ludovisi,  il  eut  pour  successeur, 
le  six  août,  te  cardinal  Mafféo  de'  Barberinî 


douze  mille,  le  duc  do  Savoie  huit  mille  ;  et  de 
plus  chaque  puissance  devait  mettre  sur  pied 
deux  mille  cavaliers.  L'entrée  dans  la  ligne  était 
réservée  aux  Suisses,  ainsi  qu'au  roi  d'Angle- 
terre et  aux  autres  princes  d'ItaJIe  et  de  Ger- 
manie. Le  souverain  pontife  devait  être  informé 
des  justes  causes  de  la  ligue  formée  dans  l'inté- 
rêt de  la  sécurité  européenne  et  de  la  liberté  du 
siège  apostolique.  La  France  signifia  à  la  cour 
d'Espagne,  par  son  ambassadeur,  qu'à  défaut 
d'accomplissement  des  articles  de  Madrid,  il 
fallait  s'attendre  à  la  guerre.  C'est  alors  que 
Ton  en  vint  aux  accommodements  dont  il  est 
question  sous  la  date  du  trois  mal.  (Note  dm 
traducteur.  ) 

(1)  Après  la  mort  de  Grégoire  XV,  les  Lu- 
dovisi restèrent  encore  l'une  des  familles  les 
plus  considérables  de  la  noblesse  italienne.  L'un 
des  neveux  de  Grégoire  épousa  rbéritière  de 
Venosa;  le  cardinal  de  Ludovisi,  que  le  peuple 
de  Rome  chérissait  à  cause  de  son  gouverne- 
ment équitable,  et  de  ses  soins  pour  entretenir 
toujours  de  grandes  provisions  de  grains,  y  jouit 
encore  après  de  la  plus  grande  autorité-  Mura- 
tori,  p.  295.  Grégoire  XV  est  le  fondateur  de 
la  congrégation  deprapaganda  Fide. 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE 
de  Florence,  âgé  de  cinqaante-dnq  ans, 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  VIII  (1). 

Au  commencement  de  macs  seize  cent 
vingt-deux  mourut  aussi  le  duc  Ranuccio 
de  Parme»  dont  Thumeur  sombre  avait 
amené  des  rapports  difficiles  et  pénibles 
dans  sa  Camille  ;  d'abord  son  épouse  Mar- 
gherita  Aldobrandina  laissa  percer  son  mé- 
contentement; les  parents  de  la  duchesse 
partagèrent  ses  dégoûts,  et  le  rapproche- 
ment était  d'autant  plus  difficile  que  Mar- 
gheriia  n'avait  point  d'enfants  de  Ranuccio. 
Le  duc  tournait  toutes  ses  affections  sur  un 
fils  naturel,  Ottavio,  qu'il  voulut  légitimer 
et  faire  déclarer  pour  son  successeur.  Dans 
la  suite,  comme  Margherita  lui  donna  des 
enfants,  Ottavio,  qui  était  audacieux  et  très- 
aimé  des  Parmesans,  se  mit  en  opposition 
contre  lui ,  et  selon  son  naturel  soupçon- 
neux le  duc  s'imagina  qu'Ottavio  formait 
des  plans  pour  supplanter  ses  descendants 
légitimes.  Il  le  fit  donc  arrêter  et  renfermer 
dans  le  château  de  Parme ,  où  Ottavio  mou- 
rut au  bout  de  quelques  années.  Des  fils  lé* 
gitimes  de  Ranuccio,  Tainé  Alessandro  était 
sourd-muet,  et  par  conséquent  inhabile  à 
succéder;  le  cadet  fut  Odoardo;  un  troi- 
sième s'appelait  Francesco  Maria  ;  il  laissa 
deux  filles.  Maria  et  Vittoria.  A  la  mort  de 
Ranuccio,  Odoardo  devint  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance. 

Urbain  VIII  sut  obtenir  du  vieux  duc 
d'Urbino  une  déclaration  par  laquelle  celui- 
ci  reconnaissait  que  le  duché  d'Urbino  et  ses 
dépendances  étaient  un  fief  pontifical;  et  dans 
le  fait  cette  seigneurie  avait  été  considérée 
comme  telle  en  général  dans  le  seizième  siè- 
cle, quoique  cerUines  parties  pussent  être 
dédarées  fieb  de  l'empire.  Le  cabinet  espa- 


^1)  A  Venise  aussi,  il  y  eut  un  changement 
dans  le  premier  poste  de  TÉiat  dans  Télé  de 
sdzecent  vingt-irois.  Antonio  de'Priuli  mou- 
rut le  douze  août ,  et  eut  pour  successeur 
comme  doge  Francesco  Conlarino.  Giovanni 
Uii  succéda  en  seize  cent  vinst-cinq. 
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gnol  favorisait  les  prétentions  de  l'État  de 
rÉglise ,  attendu  que  les  choses  étaient  or- 
ganisées ici  de  telle  sorte  qu'un  accroisse- 
ment de  territoire  n'augmentait  pas  au  fond 
la  puissance;  en  conséquence  la  cour  de 
Florence,  alors  si  faible,  fit  taire  ses  récla- 
mations, et  le  grand-duc  mineur  confirma, 
de  l'agrément  de  la  régente,  la  déclaration 
du  duc  d'Urbino.  Ce  dernier  se  fatigua  si 
complètement  des  longueurs  de  cette  affiaire, 
qu'il  laissa  tous  les  arrangements  ultérieurs 
à  la  cour  de  Florence.  Malgré  toute  sa  con- 
descendance, la  régence,  lorsque  le  pape 
rassembla  des  troupes  sur  les  frontières  ur- 
binâtes,  prit  des  mesures  analogues,  et  alors 
l'Espagne ,  qui  redoutait  une  rupture  de  la 
paix,  déclara  enfin  en  seize  cent  vingt- 
quatre,  que  si  le  pape  et  le  grand-duc  n'ar- 
rêtaient pas  leurs  préparatifs  militaires  dans 
un  court  délai ,  des  armements  seraient  faits 
aussi  dans  le  royaume  de  Napics.  Ceci  ac- 
céléra enfin  la  conclusion  d'un  traité  entre 
le  pape  et  le  grand-duc  le  trente  avril, 
par  lequel  il  fut  établi  que  le  pape ,  pour 
indemnité  des  améliorations  opérées  dans 
les  fiefs  abandonnés,  payerait  une  sonmie 
de  cent  mille  sctdi;  que  de  plus  il  ferait 
l'acquisition  de  l'artillerie  et  de  l'autre  par- 
tie de  matériel  transportable,  ou  restituerait 
ces  objets  à  Théritière  d'Urbino;  qu'il  lais- 
serait dans  leur  situation  actuelle  les  ar- 
rière-fiefs concédés  par  les  ducs,  et  qu'il 
assurerait  certains  avantages  à  l'héritière 
au  sujet  des  biens  allodiaux  (1). 

Cependant  les  Vénitiens,  qui  étaient  aussi 
mécontents  des  affaires  de  la  Valteline  que 
des  arrangements  d'Urbino,  se  rapprochaient 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  Savoie  et  de 
la  France.  Enfin  le  duc  de  Savoie,  le  connec- 
table Lesdiguières  et  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, dans  une  conférence  à  Suse ,  conclu* 


(1)  La  princesse  veuve  Claudia  épousa  dans 
la  suite  l'archiduc  Léopold,  qui  devint  évéque 

ssj  et  d  5  Sr« 
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rent  ane  ligue  des  trois  États  (1).  Cette  ligue 
devait  mettre  deux  plans  à  exécution;  la 
Savoie  et  la  France  voulaient  conquérir 
Gènes  (2)  avec  le  territoire  de  cette  répu- 
blique f  le  Montferrat  même  et  Milan  s'il 
était  possible ,  et  partager  ces  conquêtes  ; 
Venise  devait  aider  secrètement  les  confé- 
dérés à  reprendre  la  Valteline  (3j .  En  même 


(1)  La  France  avait  été  irritée  de  voir  qu'au 
lieu  cl*exécuter  franchement  les  articles  de  Ma- 
drid ,  on  réservait  le  passage  à  l'Espagne  dans  le 
pays  des  Grisons.  De  tous  côtés  des  clameurs 
s'élevaient  contre  Tambition  de  la  maison  d'Au- 
triche; des  envoyés  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  venaient  en  France  pour  conférer  sur 
les  moyens  d'arrêter  des  usurpations  incessantes. 
C'était  au  roi  très-chrétien  qu'il  appartenait  de 
faire  évacuer  le  pays  des  Grisons.  En  effet  les 
ministres  de  France  expédièrent  en  Suisse  le 
marquis  de  Cœuvres ,  comme  messager  de  paix» 
mais  en  réalité  pour  gagner  les  esprits  à  force 
d'argent.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  régiments 
français  qu'il  attendait»  il  les  grossit  d'auxiliaires 
suisses  et  grisons ,  et  aux  approches  de  l'hiver  il 
descendit  dans  la  Valteline  avec  une  telle  rapi- 
dité que  les  troupes  papales  ne  purent  opposer 
de  résistance ,  les  secours  envoyés  par  Tardhiduc 
et  par  le  gouverneur  de  Milan  n'eurent  pas  le 
temps  d'arriver.  La  lenteur  des  troupes  papales 
i  défendre  le  dépôt  remis  à  leur  valeur  et  à  leur 
fol,  certains  rapports  du  marquis  da  Bagno  leur 
chef  avec  Cœuvres,  l'indifférence  du  pape  pour 
Taffront  fait  à  ses  bannières ,  firent  concevoir  le 
soupçon  que  les  Barberinî ,  dans  des  vues  per- 
sonnelles #  avaient  fhcilité  au  général  français 
racqoisitlon  de  la  vallée.  (Note  du  traduetewr*) 

(2)  Charles  Emmanuel  avait  plusieurs  sujets  de 
f  assentiment  contre  la  république  :  le  marqui- 
sat de  Zuccherello,  qui  était  un  objet  de  dispute 
entre  lui  et  Gènes,  avait  été  adjugé  à  la  répu- 
blique par  les  décisions  impériales ,  et  parfois  à 
Gènes  on  s'était  permis  contre  lu!  des  offenses 
personnelles.  Muratori ,  p.  300. 

CI)  Les  articles  relatifs  au  partage  des  dépouil- 
les des  Génois  furent  arrêtés  à  l'insu  de  l'ambas- 
•ideur  vénkieo ,  parce  que  la  république ,  sur  la 
eomnunication  du  projet,  avait  représenté  éner- 
g^uement  que  l'on  ne  devait  pas  faire  payer  aux 
^ÎTénois  les  usurpations  des  Espagnols,  et  avait 
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temps  la  cour  de  France  insistait  auprès  da 
saint-siége  sur  la  décision  définitive  des 
affaires  de  la  Valteline;  et  comme  ces  récla- 
mations restèrent  sans  effet ,  au  commen- 
cement de  décembre  seize  cent  vingt- quatre, 
le  marquis  de  Cœuvres  parut  tout  à  coup 
dans  la  Valteline  à  la  tête  de  masses  de 
Suisses  et  de  Grisons.  Le  marquis  da  Ba- 
gno, Niccolo  de'Guidi,  commandant  des 
troupes  pontificales ,  fiit  jeté  hors  de  toutes 
les  places  fortes,  et  Riva  seule  se  maintint 
grâce  à  sa  garnison  espagnole. 

Quant  aux  événements  de  la  cAte  de  Gènes, 
le  duc  de  Savoie  et  Lesdiguières  attaquèrent 
les  Génois  en  mars  seize  cent  vingt -cinq» 
près  de  Rossiglione,  les  battirent  en  ce  lieu 
et  près  d*Oitaggio,  et  s'emparèrent  de  Gavi. 
Bientôt  toute  la  riviera  entre  Finale  et 
Villafranca  fut  au  pouvoir  des  alliés,  et  le 
duc  se  trouva  près  de  Savignano  ;  mais  alors 
de  toutes  les  parties  de  la  monarchie  espa- 
gnole arrivèrent  av  secours  de  la  république 
des  vaisseaux ,  des  troupes  et  de  Targent. 
Feria  fut  d*  abord  trop  occupé  par  les  affkires 
de  la  Valteline,  et  s'appliqua  durant  cette 
année  à  empêcher  les  progrès  ultérieurs  des 
Français  et  des  Grisons  de  ce  côté;  enfin  il 
put  s'armer  aussi  vers  la  riviera ,  et  d'Alle- 
magne vinrent  des  troupes  enrôlées  par  la 
république ,  et  qui  se  réunirent  à  lui  (1). 
Ainsi  fortifié ,  il  parut  avec  ses  masses  sur  le 
territoire  de  Gènes;  le  duc  et  Lesdiguières 
n'étaient  pas  d'accord,  et  se  retirèrent  ;  Feria 
occupa  Acqui;  les  États  génois  étaient  déjà 


signalé  an  duc  de  Savoie  le  danger  de  faire  enve- 
lopper  le  Piémont  par  les  Français,  qui  déjà  cei- 
gnaient la  Savoie.  Les  alliés  annoncèrent ,  pour 
détourner  les  soupçons,  qu'ils  allaient  assaillir  le 
Milanais.  [Note  du  traducteur. ) 

(1)  Alors  s'opérait  une  réaction  en  Italie  en 
faveur  des  Génois;  le  pape,  déplorant  la  ruine 
d'une  république  si  dévouée  au  catholicisme ,  it 
réunir  ses  galères  à  celles  d'Espagne  ;  le  grami- 
duc  de  Toscane ,  oubliant  ses  prétentions  sur 
Sarzana  et  Sarzanclla ,  fournit  aussi  des  secours 
mariliuics.  (Note  du  traducteur,) 
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eiiliàreneat  iracDés,  et  les  Génois,  de  cod-» 
een  arec  les  Espagnols ,  concpiTreiit  Ormea 
qui  appartenait  an  doc.  GaressioetBagnasco 
M  rendirent  aussi  à  iears  armes  ;  enfin  Tbi- 
Ter  sépara  las  c(Mid)attant9  (I). 

An  printemps  de  seize  cent  vingtnx ,  il 
semblait  qae  la  goerre  de  la  Valteline  voulût 
se  rallamer  avec  pins  de  force.  An  mois  de 
mars,  UrbaJn  VIII  envoya  Torquato  de' 
Conti,  duc  de  Guadagnolo,  avec  six  mille 
hommes  de  pied  et  six  cents  cavaliers  en 
Lombardte ,  pour  aider  Feria  à  reprendre 
b  Valteline  ;  mais  il  n'était  pas  dans  l'intérêt 
de  la  coor  d'Espagne  de  consumer  des  ibr* 
ces  en  Italie,  et  le  cabinet  français  désirait 
également  la  paix ,  pourvu  que  fût  brisé 
sealement  le  point  qui  menaçait  d'unir  les 
iposseênoeas  de  la  branche  espagnole  de  la 
maison  de  Habsburg,  avec  les  domaines 
de  la  branche  allemande.  Maintenant  la 
couronné  d*£spagne  céda  sur  ce  point ,  et 
le  traité  que  Philippe  IV  consentit  à  signer 
le  six  mars  à  Monçon  en  Aragon  mit  fin  à 
celte  hitte  si  compliquée  :  les  Grisons  ren- 
trèrent dans  leur  souveraineté  sur  la  Valte- 
line [2]  ;  maïs  à  ce  canton  subordonné  furent 
assurées  la  liberté  de  religion  et  la  faculté 
d'élire  des  magistrats  catholiques.  Le  pape 
devait  occuper  les  places  fortes  et  les  faire 


(1)  Four  terminer  dignement  la  campagne, 
les  Espagnols  avaient  voulu  s'emparer  de  quel- 
que place  Impertante  qui  leur  servit  de  base 
d*opôrations  dans  le  pays  ennemi;  ils  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Verrua,  pour  séparer 
Cresceatiao,  avec  tout  le  comté  de  Vercelli,  du 
comté  d'Asti.  Les  Piéœontais  et  les  Français  ac- 
coururent au  secours  de  la  place,  à  laquelle  fu- 
rent livrés  de  Curieux  assauts  ;  on  se  battit  avec 
acharnement  sous  ses  murs,  et  les  Espagnols 
épuisés  se  retirèrent  sur  Novara.  La  défense  de 
Verrua  sauva  le  Piémont ,  comme  au  commen- 
cement de  la  campagne  la  résistance  de  Riva  ,  à 
rextrémité  de  la  Valteline,  empêcha  les  Fraa- 
fais  d*eovahir  le  Milanais.  {Note  du  tradueieur.) 

(2)  La  Valteline  devait  payer  annuellement 
vingt-cinq  mille  itudi  aux  Grisons*  Muratori 
p.  3t. 


raser  (1).  Dans  ce  traité  les  intérêts  deYe^ 
nise,  et  plus  encore  ceux  de  Charles  Em- 
manuel ,  Airent  entièrement  sacrifiés  par  la 
France  (2).  Le  duc  dut  également  rechercher 
la  paix,  et  il  l'obtint  à  des  conditions  telles, 
que  pour  leurs  possessions  territoriales 
le  Piémont  et  Gènes  se  retrouvèrent  dans  le 
même  état  qu'avant  la  guerre  (S) . 

Mais  quels  que  fussent  les  souhaits  du  mi- 
nistère espagnol  pour  le  repos  de  l'Italie , 
ce  repos  ne  ftu  pas  de  longue  durée.  Le 
trente  octobre  mourut  le  duc  Ferdinando  de 
Mantone  ;  son  frère  le  cardinal  Vincenxo  (4) 
lui  succéda;  déjà  précédemment,  sans  avoir 
déposé  préalablement  le  titre  de  cardinal  > 


(1)  En  effet  on  les  rasa  en  seize  cent  vingt-sept. 
On  trouve  le  traité  avec  son  contenu  dans  Mu- 
ratori, p.  3i*-315. 

(2)  L*Espagne  seule  se  montra  satisfaite  de 
ce  traité;  aussi,  pour  faire  preuve  de  son  em- 
pressement àTexécnier,  elle  rappela  |lu  gou- 
vernement de  Milan  le  duc  de  Feri»,  qui  s*é* 
tait  montré  si  passionné  pour  les  ValtelinS;  elle 
le  remplaça  par  Gonzalvo  de  Cordeva« 

(3)  Le  duc  de  Savoie  avait  espéré  que  cette 
paix  entre  TEspagne  et  la  France  ne  se  réaliserait 
pas;  il  comptait  sur  l'explosion  du  mécontente- 
ment général  ;  il  voyait  le  pape  blessé  de  ce  que 
les  accords  s'étaient  faits  sans  sa  participation, 
les  Vénitiens  irrités  de  la  remise  des  forts  de  la 
Valteline  entre  les  mains  du  pape ,  et  de  leur 
prochaine  démolition  ;  mais  le  traité  se  publia 
à  Paris  au  moment  même  où  le  prince  de  Pié- 
mont pressait  dans  celte  capitale  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre  ;  les  conditions  s'exécutè- 
rent dans  la  Valteline ,  en  dépit  des  murmures 
des  Grisons.  Alors  Charles  Emmanuel  dut  se 
résigner  5  les  restitutions  respectives  des  places 
prises  de  part  et  d'autre  furent  traitées  à  Turin, 
entre  un  plénipotentiaire  français  et  un  plénipo- 
tentiaire espagnol  .Les  négociations  furent  trans- 
portées à  Madrid  ;  et  le  duc,  toujours  plus  agité, 
méditait  de  nouvelles  hostilités  contre  Gènes; 
il  avait  renoué  des  intrigues  avec  PBspagne^ 
qu'il  indisposait  contre  les  Génois.  {Noie  du  1rs- 
ducleur,) 

(4)  a  Uomo  perduto  ne'  olaceri.  » 
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il  avait  épousé  secrètement  la  yeuve  d'un 
cousin  f  Ferdinando  da  Gonzaga,  prince  de 
Bozzolo  ;  mais  il  n'avait  point  d'enfants  de 
ce  mariage.  Lorsqu'il  mourut  aussi  dans  la 
nuit  du  vingt-cinq  au  vingt-six  décembre 
seize  cent  vingt-sept,  le  plus  proche  héritier 
du  duché  de  la  ligne  collatérale  française 
fut  Charles  de  Nevers,  fils  de  Louis,  duc  de 
Nevers  et  de  Rhétel ,  qui  avant  la  mort  de 
Yincenzo  avait  envoyé  à  Mantoue  son  fils ,  le 
duc  Charles  de.Rhétel ,  afin  que  celui-ci  pût 
prendre  aussitôt  possession  du  Mantouan , 
et  se  trouv&t  en  mesure  d'épouser  Maria  da 
Gonzaga ,  fille  de  Francesco  ;  car  les  dis- 
penses pontificales  avaient  été  déjà  obtenues; 
et  au  moyen  de  ce  mariage  il  espérait  voir 
lever  tous  les  doutes  sur  ses  droits  à  l'héri- 
tage du  Montlerrat  (1). 

Ces  démarches  étaient  d'autant  plus  né- 
cessaires, que  les  cours  des  princes  de  Habs- 
burg  ne  se  souciaient  pas  de  voir  augmenter 
'  l'influence  de  la  France  dans  la  haute  Ita- 
lie, et  que  le  duc  de  Savoie,  blessé  des  pro- 
cédés du  cabinet  français  à  son  égard  ^  se 
rattachait  entièrement  aux  princes  autri- 
chiens (â).  Une  opposition  de  la  cour  d'Es- 
pagne était  d'autant  plus  probable,  qu'il  se 
présentait  plusieurs  prétendants  avec  des 
réclamations  assez  fondées  à  la  succes- 
sion. Parmi  ces  prétendants,  celui  qui  avait 
les  droits  les  plus  sérieux  sur  Mantoue 
était  Ferdinando  ou  Ferrante  da  Gonzaga, 
prince  de  Guastalla ,  fils  de  Gesare  de 
Guastalla ,  petit»fils  de  Ferdinando ,  au- 


(!)  Le  mariage  s'accomplit  en  effet  dans  la 
nuit  même  où  mourut  Yincenzo. 

(2)  Le  duc  de  Savoie,  songeant  à  faire  valoir 
ses  prétentions  sur  le  Montferrat,  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  l'Espagne,  dont  les  vues 
sur  la  succession  du  duché  de  Mantoue  étaient 
différâtes  de  ceUes  de  la  France.  Par  ce  traité 
lût  réglé  le  partage  du  Montferrat  :  Trino,  Atba, 
San-Damiano  et  d'autres  places  furent  attri- 
buées au  Piémont;  les  Espagnols  devaient  avoir 
ce  qui  touchait  à  leurs  possessions  :  Casale ,  Pon- 
testura^  Moncdvo,  Nizza,  Acqui,  Ponzone,etc. 


CHAP.  IL 

teur  de  la  ligne  des  Gonzaga  de  Guastelie  » 
et  frère  de  Federigo  de  Mantoue.  Margoe* 
rite, duchesse  douairière  de  Lorraine,  sœar 
des  trois  derniers  ducs,  élevait  aussi  des 
prétentions  particulières  sur  le  Montferrat. 

Ces  deux  réclamations  trouvèrent  de  Tap- 
pui,  non -seulement  auprès  de  l'Espagne, 
mais  encore  dans  le  pays  ;  le  duc  de  Rhétel, 
pour  prévenir  les  partis  de  Ferrante  ei  de 
Marguerite ,  se  fit  rendre  hommage ,  et  prit 
le  titre  de  prince  de  Mantoue  ;  par  Û  il 
irrita  le  comte  Giovanni  Serbellone,  qui  se 
trouvait  en  mission  à  Mantoue  avec  des 
instructions  du  gouverneur  de  Milan ,  et  qui 
se  résolut  à  quitter  la  ville  au  commence* 
ment  de  Tannée  seize  cent  vingt-huit  (1).  Le 
duc  de  Savoie  sut  se  concerter  avec  le  gou- 
verneur provisoire  de  Milan ,  Gonzalez  de 
Cordova ,  et  réclama  le  douaire  de  sa  fille , 
la  duchesse  veuve,  menaçant  de  foire  valoir 
ses  droits  sur  le  Montferrat  par  la  force; 
l'empereur  Tappuya  cette  fois  pleinement, 
déclara  la  vacance  des  fieb  de  Mantoae  et 
de  Montferrat,  et  menaça  le  duc  de  Nevers 
du  ban  de  Tempire  (2).  Le  grand-duc  de 


(1)  Le  duc  Charies  de  Nevers  ne  vînt  lui- 
même  i  Manloue  que  le  vingt-sept  janvier  seize 
cent  vingt-huit.  Muratori,  p.  3^. 

(2)  L'empereur,  en  vertu  de  son  autorité  im* 
périale,  avait  évoqué  la  cause  i  son  tribunal,  se 
réservant  de  prononcer  sur  la  validité  des  pré- 
tentions diverses;  il  ordonna  que  le  nouveaa 
duc  remit  promptement  son  duché,  et  se  sou- 
mit en  tout  point  aux  dédsions  du] suzerain  su- 
prême. Mais  Charles  de  Nevers,  qui,  passant  par 
la  Suisse,  le  pays  des  Grisons  et  la  Yalteline, 
avait  gagné  Mantoue,  dont  les  kabîtants  s*é  , 
talent  empressés  de  le  reconnaître,  ne  voulut 
point  se  conformer  h  la  volonté  de  César.  Il  ne 
se  souciait  pas  de  voir  remettre  en  question  des 
droits  maintenant  consacrés  par  ses  sujets.  D'ail- 
leurs il  n'ignorait  pas  l'union  Intime  qui  régnait 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autri- 
che. Il  savait  que  le  gouverneur  provisoire  de 
Milan  employait  tous  les  moyens  pour  gagner 
Casale  aux  Espagnols,  etqaeFempereur  Ferdi- 
nand favorisait  de  tels  projets.  Un  tel  juge  ne 
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Toscane,  i^lors  panrena  à  sa  majorité ,  agit 
peraonnellement  en  faveur  de  Charles  de 
Rhétely  dans  une  visite  qu*il  fit  à  la  cour  im* 
pénale  à  Prague;  les  négociations  prirent  un 
tour  plus  pacifique  ;  mais  le  duc  de  Nerers, 
comptant  absolument  sur  Tassistance  de  la 
France ,  les  traîna  en  longueur.  Le  grand- 
duc,  de  retour  à  Florence,  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  le  mariage  du 
duc  Odoardo  de  Parme  avec  la  princesse 
Margherita  de*  Medici  fut  accompli.  Le 
grand-duc  Ferdinando  II  et  Odoardo  (1) 
étaient  bien  résolus  à  suivre  une  politique 
médiatrice  opposée  à  F  agrandissement  de 
la  Savoie  et  aux  prétentions  de  l'Espagne, 
sans  toutefois  saisir  ouvertement  les  armes , 
sans  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  Mais 
la  France  se  trouvant  alors  paralysée  par 
ses  embarras  intérieurs ,  les  négociations 
de  CCS  princes,  ni  celles  delà  république 
de  Venise  ne  pouvaient  protéger  le  duc  de 
Nevers  dans  la  possession  du  Montferrat. 


pouvait  donc  lui  convenir.  Dans  sa  résistance, 
il  comptait  sur  l'appui  de  la  France,  et  pensait 
bien  qae  le  pape  ne  verrait  pas  de  bon  œil  une 
nouvelle  intervention  impériale  en  Italie  ;  que 
les  Vénitiens,  malgré  toute  leur  prudence,  ne 
pourraient  abandonner  le  Mantouan  aux  prin- 
ces autrichiens.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Cette  année  il  y  avait  eu  un  changement 
de  gouvernement  dans  le  Modenais.  Cesare 
d'Esté  mourut  le  onze  décembre  seize  cent 
vingt-huit,  laissant  six  fils,  AMbnso  III  son  suc- 
cesseur, Xodovico,  ïppolito,  Niccolô,  Borso  et 
Foreslo.  Alfonso  lll,  depuis  qu'il  avait  perdu 
son  épouse,  Isabelle  de  Savoie,  en  seize  cent 
vingt-six,  était  tombé  dans  une  noire  mélancolie. 
Le  vingt-quatre  juillet  seize  cent  vingt-neuf,  il 
fit  son  testament,  y  nomma  pour  successeur  son 
fils  Francesco,  assigna  des  apanages  à  ses  au- 
tres fils,  Obizzo,  Cesare,  Carlo'  Alessandro  et 
Rinaldo  ;  puis  il  se  fit  capucin  à  Trente.  Lebret, 
p.  519.  Francesco  d'Esté,  nouveau  duc  de  Mo- 
dène,  pendant  tous  les  débats  sur  la  succession 
de  Hantoue,  se  tint  dans  un  état  de  neutralité 
armée,  de  même  que  le  duc  do  Parme. et  le 
grand-duc  de  Toscano 


En  aliénant  ses  domaines  de  France  le  der- 
nier se  procura  de  Targent ,  et  fut  en  état 
d*  enrôler  des  troupes  pour  la  défense  de 
Casaleet  de  Hantoue.  Mais,  tandis  que  Gon- 
zalez de  Cordova  était  campé  devant  Casale, 
Charles  Eounanuel  conquit  Alba,  Trino» 
Pontestura  et  Moncalvo;  heureusement  pour 
Gonzaga,  l'oocupation  des  deux  dernières 
places  qui ,  selon  Taccord  fait  entre  les  enva- 
hisseurs ,  devaient  être  immédiatement  réu- 
nies à  la  seigneurie  de  Milan,  provoqua  les 
soupçons  du  gouverneur  contre  le  duc  qui 
favorisait  en  outre  des  complots  contre  Gê- 
nes (!).  Tandis  que  Gonzalez,  renonçant  à 


(1)  En  raison  de  tontes  les  précautions  prises 
dans  la  loi  constitutive  du  dix-sept  mars  quinze 
cent  soixante-seize,  pour  l'égale  admission  des 
nobles  nouveaux  et  des  nobles  anciens  dans  les 
conseils  et  les  magistratures,  le  pouvoir  à  Gènes 
avmt  fini  par  s'énerver.  Le  sénat  n'avait  plas 
qu'une  autorité  morale.  Le  besoin  de  contenir 
l'anarchie  fit  réprimer  la  trop  grande  facilité  des 
admissions;  et  Ton  supporta  ce  frein  à  cause  du 
souvenir  des  maux  affreux  qui  avaient  accablé 
la  patrie  ;  mais  bientôt  la  prospérité  donna  de 
l'insolence  aux  citoyens,  et  chacun  se  crut  en 
droit  de  troubler  l'État.  Le  sénat  voulut  rame- 
ner les  esprits  à  force  de  condescendance  ;  il 
encouragea  ainsi  l'audace ,  et  bientôt  lés  classes 
moyennes  et  inférieures  réclamèrent  Tégallté 
des  inscriptions  pour  les  emplois  et  les  dignités 
publiques.  Le  peuple  ne  voulut  plus  rien  céder 
i  la  noblesse,  soutenant  que  toute  autorité  pro- 
cédait de  lui.  Les  espriu  étaient  irrités  de  part 
et  d'autre.  Le  peuple  était  poussé  aux  excès  par 
Giulio  Cesare  Vachero,  homme  perdu  de  dé* 
bauche  et  souillé  de  crimes,  et  la  classe  moyen- 
ne dirigée  par  Giuliano  Fomari,  riche  mar- 
chand de  soie.  Alors  vint  i  Gênes  Gîanantonio 
Ansalda,  émissaire  du  due  de  Savoie  ;  il  excitait 
les  mécontents  au  renversement  de  Tordre  éta- 
bli, et,  pour  mieux  déguiser  ses  manœuvres,  il 
s'éuit  fait  donner  un  bref  qui  le  déclarait  nonce 
du  pape.  Un  complot  fut  tramé  pour  abattre  la 
noblesse  ;  mais  on  avait  besoin  de  quelques  cen- 
taines d'hommes  armés.  Ansalda  emmena  Va- 
chero à  Turin,  et  lui  fit  avoir  une  entrevue  so- 
crête  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  jura  de  soutc- 
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prendre  Gasale,  se  tournait  contre  Nizza 
delh  Paj^f  intervint  une  déclaration  im- 


nir  Tentreprise,  et  de  retenir  dans  ses  fers  Gia- 
como  Spiuola,  Giangerolamo  Doria,  Carlo  Sal* 
? ago,  on  Gatuneo,  et  deux  Gentili,  ses  prison- 
niers de  la  dernière  guerre,  qui  garantiraient 
par  leurs  tètes  la  sûreté  des  nouveaux  conju- 
rés. Vacbero  retourna  à  Gènes  plein  d'espoir, 
portant  beaucoup  d'argent,  et  fit  de  nombreux 
recrutements  parmi  les  artisans,  et  de  grands 
amas  d'armes.  Il  fut  convenu  que  la  nuit,  à  un 
«ignal  donné.  Ton  irait  an  palais  tuer  les  Alle- 
mands qui  formaient  lu  garde  du  gouvernement, 
que  Ton  égorgerait  le  doge,  et  qu^cn  jetant  son 
cadavre  par  la  fenêtre  on  appellerait  le  peuple 
à  la  liberté.  En  même  temps  Vacbero,  suivi  de 
mercenaires  et  de  bandits,  devait  se  rendre 
dans  les  lieux  publics  et  faire  main  basse  sur 
les  nobles  qui  s'y  trouveraient.  Les  autres  con- 
jurés eurent  pour  instruction  de  parcourir  la 
ville  en  tuant  tous  les  membres  de  la  noblesse 
qu'ils  rencontreraient,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe.  Il  s'agissait  aussi  d'ouvrir  les  prisons 
aux  malfaiteurs»  aux  débiteurs  insolvables,  et  de 
leur  livrer  les  palais  des  nobles.  Le  mardi  saint 
de  seize  cent  vingt- huit  fut  choisi  pour  Texécu- 
tion.  Ce  jour-là  le  prince  de  Piémont,  Victor, 
di0vait  venir  les  appuyer  avec  douze  cent  cava- 
liers et  cinq  mille  fantassins  choisis.  Il  parait 
que  Vachero  songeait  à  éublir  un  régime  po- 
pulaire, dont  il  serait  le  chef,  et  que  d'autres 
conjurés  voulaient  faire  le  duc  seigneur  de  Gê- 
nes. Le  moment  fatal  approchait,  lorsque  les 
conjurés  voulant  gagner  un  plus  grand  nombre 
de  soldats,  firent  des  propositions  à  Francesco 
Rodinoi  capitaine  de  trois  cents  fantassins,  qui 
finit  par  révéler  le  tout  au  doge.  Le  gouverne- 
ment hésita  ;  les  conjurés  furent  avertis;  les  uns 
se  sauvèrent  à  Turin,  où  ils  furent  bien  accueil- 
lis par  le  duo.  L'un  d'eux  fut  mis  à  la  tête  de 
six  cenU  hommes.  Quelques  thêta  furent  pris  ; 
deux  des  principaux,  arrêté-  dans  le  Milanais , 
furent  remis  aux  magistrat^  génois  par  le  gou« 
vemeur  de  Milan.  Vachero  voulut  quelque 
temps  faire  bonne  contenance  ;  mais,  voyant 
que  tout  espoir  était  perdu,  il  s'échappa  et 
marcha  vers  la  mer.  Repoussé  par  les  vents 
contraires,  il  revint  du  côté  de  Gènes,  et  tom- 
*a  entre  les  mains  deê  sbires.  Aussitôt  le  procès 


pérJalo  pour  arrêter  cette  invasioji  dans  les 
domaines  de  Fempire,  et  le  duc  de  Savoia 


s'instruisit  contre  les  fugitifs  et  contre  les  pri- 
sonniers. Vachero  conserva  dans  les  fers  toute 
sa  férocité,  et  gagna  toutes  les  sympathies  du 
bas  peuple.  La  classe  moyenne  approuvait  les 
projets  de  changement,  tout  en  réprouvant  per- 
sonnellement les  conjurés.  Le  duc  de  Savoie , 
pour  sauver  les  accusés,  déclara  que  ces  gens 
étaient  ses  partisans,  et  que,  durant  la  guerre 
entre  lui  et  Gènes ,  il  les  avait  chargés  de  pour- 
suivre l'exécution  des  plans  pour  lesquels  ils 
étaient  maintenant  recherchés  par  la  justice; 
qu'après  la  conclusion  de  la  trêve  il  leur  avait 
recommandé  de  suspendre  leurs  entreprises  ; 
qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  leur  imputer  à  crime  » 
pendant  la  paix ,  ce  qu'ils  avaient  médité  pen- 
dant la  guerre.  11  ajouta  que  sises  représenta- 
tions n'étaient  pas  accueillies,  il  ferait  subir  aux 
nobles  génois  restés  entre  ses  mains  le  même 
traitement  qui  serait  infligé  aux  conjurés.  En 
même  temps,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
paroles,  il  fit  préparer  des  instruments  de  sup- 
plice. Il  alla  trouver  le  gouverneur  de  Milan, 
qui  pressait  Casale,  et  le  menaça,  s'il  nintercé- 
dait  pas  auprès  du  sénat  de  Gênes  en  fq?ear  de 
Vadbero  et  de  ses  compagnons,  de  recommen- 
cer les  hostilités.  Gonzalez  de  Cordova,  malgré 
toutes  ses  répugnances,  fit  faire  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  de  la  république.  Le 
sénat  en  référa  au  petit  conseil,  où  Giaa  Ste- 
fano  Doria  détermina  l'assemblée  à  considérer 
la  dignité  de  la  république  plutôt  que  les  me- 
naces du  duc  de  Savoie.  Un  ambassadeur  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  exposer  l'état  des 
choses;  et  Vachero,  condamné  à  mort  avec  ses 
complices,  fut  exécuté  dans  sa  prison.  Le  duc 
de  Savoie,  furieux,  voulut  d*abord  ordonner  le 
supplice  des  nobles  génois  ses  prisonniers  ;  mais 
ensuite  il  s'apaisa,  et  se  contenta  de  combler 
de  faveurs  les  conjurés  réfugiés  dans  ses  États, 
La  république  de  Gênes  prit  des  mesures  mili- 
taires pour  assurer  la  tranquillité  publique;  et, 
afin  de  prévenir  les  complou,  elle  créa  une  nou- 
velle magistrature  composée  de  six  citoyens  et 
d'un  sénateur,  avec  le  titre  d'inquisiteurs  d'S- 
tat,  investis  de  l'autorité  nécessaire  pour  Ins- 
truire contre  chacun,  mais  n'ajant  £as  le  piOU' 
voir  de  condamner  a  mort  sans  l'assenlhoepl 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT 
dot  se  diriger  vers  les  Alpes  contte  un 
corps  de  quatorze  mille  bommesy  qui  avaient 
été  levés  en  France  pour  les  Gonzaga  de 
Nevers»  et  qai  étaient  amenés  par  le  mar- 
quis d'Uxelles.  Charles  Emmanuel  parvint 
à  empêcher  ces  troupes  de  franchir  les  Al- 
pes ;  mais ,  sur  ces  entrefaites ,  le  gouver* 
nement  français  acquit  la  liberté  de  ses 
mouvements  à  Fintérieur,  et  s'empressa 
d'autant  plus  de  porter  son  action  dans  les 
affaires  d'Italie  >  que  l'empereur  demanda 
aossi  que  les  places  occupées  par  Gonzalez 
et  par  Charles  Emmanuel  dans  le  Montfer- 
rat  fussent  considérées  comme  étant  tenues 
sous  l'autorité  de  l'empire,  et  que  les  villes 
où  Charles  de  Nevers  dominait  encore  re- 
çussent des  garnisons  impériales.  Au  com- 
mencement de  Tannée  seize  cent  vingt-neuf, 
Louis  XIII  en  personne  amena  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  vers  les  Alpes, 
^  la  république  de  Venise  promit  douze  miUe 
hommes  si  la  guerre  devait  éclater.  Charles 
Emmanuel  ayant  reftisé  le  passage  aux  trou- 
pes françaises,  elles  franchirent  les  monta- 
gnes en  dépit  de  son  opposition,  battirent 
l'armée  du  duc  près  de  Suse,  et  alors 
Charles  Emmanuel  fut  réduit  à  traiter  ;  il 
consentit  à  ouvrir  les  forts  de  Suse  et  de 
San-Francesco  ,  et  à  laisser  les  Français 
marcher  librement  vers  le  Montferrat;  on 
lui  promit  sur  cette  seigneurie  la  ville  de 
Trino,  aree  une  étendue  de  territoire  qui 
pût  lut  donner  un, revenu  annuel  de  quinze 
mille  écus.  Après  que  Gonzalez  eut  levé  le 
siège  deCasale ,  et  que  cette  place  eut  reçu 
garnison  française,  le  roi  Louis  revint  en 
France.Cependantles  Vénitiens  avaient  aussi 
pris  les]  armes  ouvertement  pour  le  duc  de 
Nevers  (1),  et  avec  leur  assistance  ce  prince 


des  collèges.  La  république,  dégoûtée  des  pro- 
cédés de  TEspagne,  et  pleine  de  ressentiment 
contre  la  Savoie,  s'occupa  d'une  réconciliation 
avec  la  France.  Bile  accueillit  un  ambassadeur 
français  au  grand  déplaisir  des  Espagnols. 
[Kolê  du  iradueUur.  ) 
(1)  Les  Vénitiens  avaient  d'abord  montré  peu 


LE  DIX-SEPTIËME  SIÈCLE.  ii9 

avait  pris  Casaleaggioré ,  qui  rut  livrée  au 
pillage  ;  mais  l'empereur,  d'auunt  plus  vive- 
ment  indisposé  par  tous  ces  événements,  fit 
marcher  maintenant  sous  les  ordres  du  comte 
Rambaldo  di  Collalto,  un  corps  de  troupes 
contre Mantoue  ;  et  la  cour  d'Espagne  envoya 
comme  gouverneur  à  Hilan  Fun  de  ses  plus 
habiles  généraux ,  Ambrosio  Spinola.  Celui- 
ci,  ayant  vu  échouer  une  négociation  pour  le 
rétablissement  d'une  trêve ,  pénétra  dans  le 
Montferrat,  et  refoula  (1)  tous  les  Français 


d'empressement  dans  cette  querelle,  retenus 
par  des  embarras  intérieurs.  Des  querelles  en- 
tre les  Cornari,  dont  un  membre,  Giovanni 
Cornaro,  était  doge,  et  Renieri  Zeno,  avaient 
amené  l'Intervention  des  dix.  Les  patrjciens 
se  plaignirent  de  l'action  violente  de  ces  inqui- 
siteurs, et  l'on  parla  de  réformes.  Cinq  correo* 
teurs,  choisis  pour  eiamlner  Fêtât  des  choses, 
proposèrent  que  le  conseil  des  dix  n*eût  plus  le 
pouvoir  de  révoquer  ni  altérer  les  décisions  du 
grand  conseil,  et  que  les  décemvirs,  se  conten- 
tant des  affaires  criminelles  relatives  aux  patri- 
ciens, laissassent  les  affaires  ordinaires  aux  ma- 
gistrats compétents.  Néanmoins,  après  des  dis* 
eussions  orageuses,  on  laissa  les  patriciens  sou- 
mis à  la  justice  exceptionnelle  des  décemvirs  y 
afin  de  pouvoir  réprimer  le  pouvoir  exorbi- 
tant de  cet  ordre.  La  terreur  du  conseil  des 
dix  parut  la  seule  défense  suffisante  des  faibles 
contre  les  puissants;  et  cette  résolution  de  seize 
cent  vingt-huit  resta  loi  de  Venise  jusqu'à  l'ex*^ 
tinction  de  la  république.  Le  sénat  s'occupa 
aussitôt  des  affaires  du  dehors,  et  réunit  des 
forces  considérables  sur  les  frontières  du  Mila- 
nais. De  \k  les  troupes  vénitiennes  se  portaient 
focilement  au  secours  du  duc  de  Nevers,  qui  en- 
.vahit  le  Crèmonais  et  saccagea  Casalmsggiore. 
(  NoU  du  traducteur .  ) 

(1)  Les  opérations  des  Espagnols  furent  d'au- 
tant plus  faciles  que  le  duc  de  Savoie,  voyant  le 
roi  de  France  parti,  ne  tint  plus  aux  conditions 
de  Suse.  Il  ne  fut  pas  plus  favorable  à  de  neo^ 
velles  propositions  pacifiques,  parce  qu'il  étët 
mécontent  de  tous  ses  alliés  passés  et  présents, 
qui  ne  lui  paraissaient  point  accueillir  asseï  vi- 
vement ses  projets  de  grandeur.  Il  aurait  voulu 
ressaisi  quelques  parties  du  canton  de  Lan^ 


Digitized  by 


Google 


220  LIV.  XII, 

dans  Casale,  tandis  que  Collalto  bloquait 
Mantoue  (1). 

Alors  onvitreparatlre  au  commencement 
de  l'année  seize  cent  trente,  une  armée  fran- 
çaise conduite  par  les  maréchaux  de  Bas- 
sompière,  deCréqui  et  de  Schomberg;  le 
cardinal  de  Richelieu  se  trouvait  lui- môme 
avec  les  troupes.  Il  pensait  surprendre  le  duc 
de  Savoie  à  Rivoli,  et  pouvoir  même  se 
saisir  de  sa  personne  ;  mais  le  coup  manqua, 
et  le  résultat  d'une  telle  tentative  fut  de  jeter 
complètement  le  duc  du  côté  des  Espa- 
gnols (2).  Aussitôt  le  cardinal  dirigea  les 
forces  françaises  contre  Charles  Emmanuel , 
fit  menacer  Turin,  puis  tout  à  coup  occuper 
Pignerol  le  trente  et  un  mars.  Le  duc  ne  put 
déterminer  Spinola  à  une  réunion  de  leurs 
forces  respectives  contre  l'armée  fran- 
çaise ;  Louis  XIII  amena  dix  mille  hommes 
de  nouvelles  troupes  et  conquit  toute  la  Sa- 
voie ,  à  l'exception  de  Montmellian ,  tandis 
que  les  Français  occupaient  aussi  Saluzzo 
dans  le  Piémont.  L'armée  rassemblée  par 
Venise  pour  secourir  Mantoue  prit  fa  fuite 
devant  les  troupes  allemandes,  et  le  dix-huit 
juillet  la  place  fut  prise  d'assaut  (3) .  Le  duc 


sanne  en  Suisse,  la  Bresse  en  France,  se  s'emparer 
de  Gênes,  recueillir  l'héritage  duMontferral,et 
conquérir  le  Milanais.  (NoU  du  traducteur.  ) 

(1)  Au  mois  de  décembre  seize  cent  vingt-^ 
neuf  mourut  encore  Giovanni  Comaro,  doge  de 
Venise,  et  il  eut  pour  successeur  Niccolô  Con- 
tarino. 

(2)  Le  duc,  comprenant  de  quelle  importance 
était  sa  réunion  pour  les  deux  parties  belligé- 
rantes, agissait  avec  beaucoup  d'artifice.  Il  élu- 
dait les  articles  de  la  capitulation  de  Suse  ;  puis, 
feignant  de  vouloir  les  accomplir,  il  faisait  en  mê- 
me temps  des  propositions  i  Richelieu  et  à  Spi- 
nola ;  et  néanmoins  il  n'entrait  en  arrangement 
ni  avec  les  Français  ni  avec  les  Espagnols.il  ten- 
dit des  embûches  aux  Français,  et  c'est  alors 
que  le  cardinal  résolut  de  l'attaquer  brusque- 
ment, afin  de  sortir  de  cette  situation  équivo- 
que. (Note  du  traducteur.) 

(3)  Collalto  était  absent;  Aldringcr  et  Gallas 
commandaient  les  troupes  impériales. 


CHAP.  IL 

de  Nevers  avec  sa  iamille  obtint  par  capita- 
lation  la  faculté  de  sortir  librement  de  la 
citadelle  de  Porto ,  et  de  se  retirer  dans  le 
Ferrarais,  où  il  arriva  complètement  dénué 
d'argent,  réduit  à  vivre  des  subventions  des 
Vénitiens.  Mantoue  fut  livrée  pendant  trois 
jours  à  un  affreux  pillage  (1).  Bientôt  après 
la  prise  de  Mantoue,  le  vingt-six  juillet,  le 
duc  Charles  Emmanuel  mourut  à  Savigliano 
d*une  attaque  d'apoplexie  (2} ,  laissant  le 


(1)  Les  Allemands  avaient  exercé  tant  de 
cruautés  sur  leur  passage,  que  la  terreur  s^éuit 
répandue  devant  eux.  Le  duc  de  Mantoue  n*eut 
pas  le  temps  de  réunir  les  garnisons  dispersées 
dans  une  infinité  de  petites  places.  Venise  prit 
mieux  ses  mesures,  et  jeta  deux  mille  fantassins 
dans  Mantoue.  Puis,  voyant  la  place  serrée  de 
près,  le  sénat  réunit  tous  ses  efforts  pour  former 
une  armée  chargée  de  s'ouvrir  un  chemin  Ters 
le  principal  boulevard  de  Fltalie  contre  l*en- 
pire.  Mais  à  rapproche  de  Gallas,  cet  amas 
d'hommes  appelés  de  tous  les  points  s'enfuit  de 
la  manière  la  plus  honteuse.  Alors  il  n*y  eut 
plus  d'espoir.  Le  pape,  épouvanté,  rassemblait 
des  troupes;  mais  c'était  pour  préseryer  les 
États  de  TËglise  de  la  fureur  des  Allemands. 
Les  assiégés,  abattus,  ne  se  tinrent  plus  sur 
leurs  gardes.  Les  Allemands  surprirent,  dans  la 
nuit  du  dix-huit  juillet,  la  porte  du  château,  et 
les  assaillants  entrèrent  si  précipitamment  dans 
la  ville,  que  le  duc  et  la  princesse  Marie,  arec 
leur  fils  enfant,  eurent  à  peine  le  temps  de  se 
réfugier  dans  la  forteresse  de  Porto.  Alors  se 
produisirent  des  scènes  de  dévastation  et  de 
carnage  comme  on  en  trouve  dans  l'histoire  des 
exterminateurs  tariares.  Toutes  les  richesses, 
toutes  les  merveilles  de  l'art  accumulées  pen- 
dant trois  siècles  par  les  Gonzaga  disparurent 
à  jamais.  Les  femmes ,  les  enfants  furent  mas- 
sacrés sans  pitié.  On  vit  des  soldats  faire  rôtir 
des  membres  de  leurs  captifs  et  les  dévorer. 
{Note  du  traducteur.) 

(2)  La  nouvelle  de  la  prise  de  Mantoue  fîit  un 
coup  terrible  pour  Charles  Emmanuel,  qui  vit 
l'Italie  recueillir  le  fruit  de  toutes  ses  intrigues; 
il  resta  longtemps  immobile  comme  frappé  par 
la  foudre;  puis  on  le  mit  au  lit,  et  il  mourut  au 
bout  de  trois  jours.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rou- 
lait dans  son  esprit  de  sinistres  projets  contre  la 
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poaVoir  suprême  à  son  fils  le  prince  de  Pié- 
mont, Tictor  Amédée.  Celui-ci  se  laissa 
battre  par  les  Français  près  de  Carignano, 
et  perdit  aussi  Àvigliana.  La  mort  enleva 
Spinola  Tannée  suivante.  Tous  ces  coups 
firâippés  suGcessivement,  et  la  tournure  des 
affaires  d'Allemagne ,  rendirent  Tempereur 
plus  disposé  à  certaines  conditions  de  paix. 
Le   doc  Charles  de  Nevers  était  reconnu 
doc  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et  l'on 
devait  accorder  des  indemnités  aux  ducs  de 
Savoie  et  de  Guastalla;  mais  les  Français  ne 
voulurent  point  accepter  ce  traité,  et  le  légat 
pontifical ,  Giulio  de'  Mazzarini ,  se  donna 
toutes  sortes  de  peines,  et  engagea  bien  des 
négociations  pour  arrêter  une  nouvelle  effu>^ 
aion  de  sang ,  lorsque  les  Français  voulurent 
chasser  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
Casale,  où  ceux-ci  étaient  entrés  au  mois 
d'octobre.  La  cour  d'Espagne  ne  s'accom- 
modait pas  non  plus  de  la  paix  telle  qu  elle 
était  proposée ,  et  Feria ,  rentré  en  posses- 
sion du  gouvernement  de  Milan  à  la  place 
de  Spinola,  vint  jeter  des  obstacles  à  sa 
conclusion.  Au  milieu  de  ces  circonstances, 
l'empereur  Ferdinand,  voulant  avoir  du  re- 
pos au  moins  de  ce  côté,  se  résolut  à  négo- 
cier sur. de  nouvelles  bases;  et  l'on  arrêta  le 
six  avril  seize  cent  trente  et  un,  à  Ghierasco, 
des  conditions  en  vertu  desquelles  la  Savoie 
obtint  Tino ,  Alba  et  divers  bourgs  et  villa- 
ges en  dépendant  dans  le  Montferrat ,  ainsi 
que  la  restitution  des  places  piémontaises 
et  savoyardes  occupées  par  les  Français  ; 
mais  Victor  Amédée,  voulant  gagner  l'ap- 
probation de  la  France  pour  ce  traité ,  et 
quelques  antres  faveurs ,  s'engagea  secrète- 
ment envers  Richelieu  à  céder  à  la  France, 
Pignerol,  Riva,  Budenasco  et  Pero^  (1). 


maison  d'Autriche ,  et  Ton  'prétend  qu'il  avait 
engagé  une  correspondance  avec  le  fameux  Wai- 
lenstein,  que  l'empereur  songeait  à  envoyer  en 
Italie.  {NoUjiu  Iradueleur.) 

(1}  Afin  de  satisfaire  l'empereur  et  l'Espagne , 
liteilut  bien  d'abord  les  remettre  au  moins  en 
apparence  au  duc  de  Savoie,  qui  les  céda  ensuite 


Mantoue  et  le  reste  du  Montferrat  devaient 
appartenir  au  duc  Charles  de  Nevers.  Le 
fils  du  prince  Charles  de  Rhétel  mourut 
bientôt  après  la  conclusion  de  ce  traité, 
ainsi  qu  un  second  fils  Ferdinando  ;  et  ainsi, 
de  cette  branche  de  la  descendance  mascu- 
line ,  il  ne  resta  plus  qu'un  jeune  fils  du  duc 
de  Rhétel,  Charles  de  Gonzaga.  Des  mala<* 
dies  contagieuses  qui  alors  désolaient  la 
haute  et  la  moyenne  Italie,  et  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  réduit  le  territoire  du 
Mantouan  en  un  désert,  et  le  duc  se  trouvait 
dans  une  telle  détresse ,  qu'il  lui  fallut  prier 
la  république  de  Venise  de  lui  fournir  des 
troupes  pour  occuper  une  partie  de  ses 
places  fortes.  Bientôt  après  la  paix  de  Chie- 
rasco  mourut,  le  vingt -huit  avril  le  dernier 
duc  d'Urbino ,  et  ses  seigneuries  furent  ré- 
clamées par  le  pape  Urbain  YIII ,  comme 
des  fiefs  ayant  fait  retour  au  saint-siége  (1)  ; 
dans  un  temps  où  tous  les  objets  avaient 
pris  un  aspect  lamentable  sous  les  coups  de 
la  guerre  et  de  la  peste ,  la  cour  de  Tos- 
cane ne  voulut  point  faire  valoir  par  la  force 
les  droits  de  la  princesse  Yittoria  ;  de  son 
côté  le  pape  abandonna  volontiers  à  la  prin- 
cesse les  possessions  allodiales  et  d'autres 
points  convenus  dans  le  traité  de  seize  cent 
vingt-quatre,  en  sorte  que  cette  affaire  im- 
portante fut  accommodée  sans  que  l'épée  eût 
été  tirée. 

Cependant  les  rapports  les  plus  pénibles 
s'étaient  établis  entre  le  grand-duc  et  l'Es- 
pagne; déjà  précédemment,  dans  la  disposi- 
tion de  nie  d'Elbe ,  les  intérêts  de  la  Tos- 
cane n'avaient  pas  été  pris  en  grande  consi- 
dération :  car  cette  tie,  qui  en  vertu  d'une 
convention  faite  avec  l'empereur  devait 
être  donnée  comme  arrière-fief  à  un  mendire 


d*une  manière  indigne  d'un  souverain.  Lebret, 
p.  559. 

(1)  Urbain  donna  maintenant  au  prince  de 
Palestrine ,  Taddeo  de' Barberini ,  son  neveu  j 
le  titre  de  préfet  de  Rome ,  qui  était  passé  dans 
la  famille  délia  Rovere.  Muratorl,  p.  379. 
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de  la  maison  d'Appîano,  avait  été  affermée 
par  les  Espagnols  (1]  à  un  Génois  dans  l'an- 
née seize  cent  vingt-six.  En  seize  cent  trente, 
an  projet  de  mariage  avait  été  arrêté  entre 
le  prince  Gian  Carlo  de*  Hedici ,  frère  de 
l'arcbiduc ,  et  Théritière  de  la  maison  Ca- 
rafla,  la  princesse  Anna  Carafia  de  Sti- 
gliano  9  qui  devait  peut-être  recueillir  la 
succession  de  Sabioneta,  et  avait  même  des 
droits  éventuels  sur  Piombino.  Olivarez, 
qui  avait  destiné  cette  dame  à  Fun  de  ses 
parents ,  retint  le  consentement  de  la  cour 
d'Espagne  jusque  dans  l'année  seize  cent 
trente-deux  »  que  l'on  désira  l'appui  du 
grand^duc  pour  ranimer  la  guerre  dans  la 
haute  Italie  contre  la  France,  et  se  trouver 
en  état  d'expulser  les  Français  du  Piémont. 
Mais  le  grand-duc,  qui  précédemment  avait 
augmenté  ses  forces  militaires  pour  se  mettre 
en  sûreté  du  côté  des  Espagnols ,  s'excusa 
maintenant  sur  la  misère  de  son  pays  tou- 
jours désolé  par  les  maladies  contagieuses  ; 
et  de  cette  manière ,  il  aida  indirectement 
les  Français ,  ainsi  qu'Urbain  VIII  et  d'au- 
tres princes  italiens  qui  voyaient  dans  la 
couronne  de  France  la  seule  garantie  de 
leur  liberté  contre  l'Espagne,  et  qui  re- 
commencèrent l'ancien  jeu  de  bascule  de 
la  politique  italienne,  tel  qu'il  se  prati- 
quait au  temps  de  la  chute  de  Fempire  des 
Rarolingiens(2}. 


(1)  Ils  avaient  su  obtenir  de  l'empereur  Ma- 
thias  le  fief  de  Ttle  d'Elbe  appartenant  aux  Ap- 
plano.Plombino,  également  arrière-fief  espagnol, 
passa  par  une  héritière  de  la  maison  d'Appiano , 
la  comtesse  de  fiinasco,  au  prince  Ludovisi. 

(SSj  Gettecommunautéde  vues  politiques  rendit 
tiers  Ferdinando  plus  complaisant  pour  Urbain 
y III,  qui  dans  ce  temps  cherchait  par  la  terreur 
à  réprimer  les  écarts  des  libres  penseurs,  dont 
les  spéculations  se  produisaient  sans  entraves  à 
Ifaples  et  en  Toscane.  Alors  onmetuit  en  doute 
Tautorité  des  maîtres,  et  à  suivre  la  méthode 
(Fobservation.  L'expérimentation  faisait  d'im- 
menses progrès  surtout  en  Toscane ,  où  se  po- 
afenllesoremlèrM  bases  de  la  physique.  Galilée 


CHAP.  n. 

Le 'duc  de  Feria,  voyant  s'évanouir  Pet* 
poir  de  combattre  les  Français  en  Italie  t 
conduisit  dans  l'année  seize  cent  trente-trois 
douze  mille  hommes  au  secours  de  Fempe- 
reur  en  Allemagne.  Mais  il  mourut  dans 
cette  campagne,  à  Munich,  le  quatorze  jan- 
vier seize  cent  trente-quatre.  Cependant  la 
guerre  d'Allemagne  attirait  beaucoup  moins 
vivement  l'intérêt  des  cours  italiennes ,  que 
toutes  les  qualifications  nouvelles,  dont  le 
pape  surchargea  dans  ce  tem^  les  cardi- 
naux et  d'autres  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques ;  que  le  titre  d'altesse  royale,  dont  se 
gratifièrent  mutuellement  le  duc  de  Savoie 
et  l'infant  Fernando  d'Espagne ,  et  la  cou- 
ronne royale  dont  la  Savoie  surmonta  ses 
armes. 

Le  pape  Urbain  qui ,  gardant  une  bible 
attitude  en  face  des  gouvernements  étran- 
gers ;  se  sentait  très -disposé  en  feveur  de 
la  France,  excita  un  grand  mécontente- 
ment dans  le  peuple  par  l'influence  qu'il  ac- 
corda sur  Fadministration  à  ses  parents, 
le8Barberini,et  même  au  sein  du  collège  des 


étant  arrivé  à  prouver  l'Immobilité  du  soleil 
comme  Cjentre  du  monde,  TËglise  craignit  de  voir 
ébranler  bientôt  les  (bndements  de  la  croyance 
chrétienne,  à  une  époque  où  ses  dogmes  écaieat 
attaqués*  Galilée ,  appelé  à  Eocm  en  sel le  cent 
seiie,  avait  promis  devant  le  cardinal  Bellar^ 
mino ,  de  se  conformer  aux  oplniess  de  r£glîie, 
Limpression  de  ses  dialogues  en  sei^e  cent 
trente  ayant  montré  quil  persistait  à  faire  tour- 
ner la  terre  autour  du  soleil ,  il  reçut  Tordre  de 
se  présenter  au  saint  office;  le  grand-duc,  ne 
voulant  point  heurter  le  pape ,  laissa  exécuter 
Vordre,  et  Galilée  comparut  à  Rome  en  février 
seize  cent  trente-trois.  Il  fat  condamné  à  la 
prison  indéfinie  ;  il  se  rétracta;  on  se  contenta 
de  le  confiner  dans  un  jardin  près  de  l'ambassade 
de  Toscane.  Puis,  au  commencement  de  juillet, 
on  lui  permit  de  se  transporter  à  Sienne,  chez 
Farchevéque  Piccolomini;  an  mois  de  décem- 
bre, il  eut  la  faculté  de  se  promener  librement 
dans  la  campagne;  enfin  il  put  rentrer  dans  sa 
demeure,  où  il  commua  ses  études,  {tlolfltid 
(radueieur.) 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE  DIX-8EPTIÊME  SIÈCLE. 
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ùirdinwaif  ptr  rapplieatioa  decertaioei  dé- 
dtioiis  da  concile  de  Trente.  Cet  état  des 
espriie  embarrassait  bien  ses  moavements 
dans  certaines  directions;  et  lorsque  rin- 
tenreoliofi  de  la  France  dans  les  afiaires 
d*AUeaiagM  parut  amener  aussi  pour  ritalie 
des  cîreoiistances  décîsiTes»  où  il  lui  serait 
possible  de  secouer  le  joug  espagnol ,  tous 
les  projets  d'affranchissement  échouèrent 
contre  les  imérèls  personnels  d'Urbain  (1). 
Dé^  dans  Tannée  seize  cent  trente-cinq, 
pour  empêcher  le  rappel  des  troupes  auxi- 
liaires espagnoles  d'Italie  en  Allemagne  p  les 
Français  avaient  occupé  la  Yalteline ,  et  le 
duc  Odoardo  de  Parme  s'était  déclaré  ou- 
vertement leur  allié  ;  le  duc  de  Mantoue  dut 
aussi  se  rattacher  à  eux ,  et  ils  comptaient 
sur  la  haine  du  grand-duc  contre  l'Espa- 
gne; ce  dernier,  que  maintenant  le  ca- 
binet espagnol  cherchait  à  regagner  par 
tons  les  moyens ,  se  rapprocha  d'Urbain,  et 
propesa  une  ligue  dans  un  intérêt  purement 
italien ,  à  la  tête  de  laquelle  devait  se  placer 
le  souverain  pontife  {%)  ;  mais  Urbain  ne  fit 


(1)  Par  intérêts  personnels  d'Urbain,  il  faut  en- 
tendre ici  ceux  des  États  de  l'ËgUse  ;  car  ce  pon- 
tife ne  mérite  pas  le  reproche  de  népotisme  qui 
lui  est  adressé  par  quelques  historiens.  Ainsi, 
lorsqu'il  rattacha  Urbino  au  saint-siégc,  il  re- 
jeta toutes  les  instances  de  quelques  mem-. 
bres  de  sa  famille ,  qui  voulaient  se  créer  des 
souverainetés  comme  les  Medici  et  les  Farnesc  ; 
et,  quoique  Taddeo  Barberini  sollicitât  Tinvesti- 
ture  d'UrbîDO,  celte  seigneurie  passa  sous  Tau- 
torité  immédiate  des  souverains  pontifes.  {Noie 
du  iraducteur.) 

(2)  La  haine  du  nom  espagnol  semblait  em- 
porter tous  les  princes  italiens  vers  la  France  ;  le 
duc  de  Parme,  qui  avait  maintenant  peu  de  chose 
h  gagner  par  le  triomphe  des  Français,  se  mon- 
trait plus  violent  que  les  autres;  il  s'était  précipité 
de  lui-même  au-devant  de  toutes  les  propositions 
de  Kichelieu.  Au  milieu  de  cet  entraînement  gé- 
néral, Venise  et  le  grand- duc  de  Toscane  se 
montrèrent  seuls  préoccupés  surtout  de  la  paix 
deritalle.  Ycniseéluda  toutes  les  offres  des  Fran- 
çais, et  le  grand^luc  de  Toscane,  voulant  ame- 


absolument  rien  en  fiaveor  de  ce  plan  >  para- 
lysa ainsi  l'action  du  grand-duc  ;  et  Riche* 
lieu  parvint  au  milieu  de  ces  circonstances , 
à  force  de  représentations  et  de  manœuvres, 
à  déterminer  le  duc  de  Savoie  à  embrasser 
l'alliance  de  la  France  (i),h  prendre  le  com- 


ner  le  pape  à  des  projets  qui  auraient  pu  dé^ 
tourner  la  guerre,  lui  offrit  les  plus  grands  avan- 
tages s*il  voulait  se  placer  à  la  tète  d'une  ligue 
entre  les  princes  italiens  pour  la  défense  com- 
mune contre  les  étrangers  ;  maïs  Urbain  ne 
donna  que  de  vaines  paroles.  {Note  du  iraém^ 
Uur.) 

(1)  Victor  Amédée  sentait  bien  qu'en  prenant 
Richelieu  pour  alUé  il  allait  se  donner  un  met- 
tre, et  il  résista  de  son  mieux  aux  menaces  comme 
aux  promesses  des  envoyés  delà  France,BelUèvre 
et  Créqui  ;  mais ,  comme  en  même  temps  ceux- 
ci  agissaient  auprès  d'autres  princes  d'Italie,  il 
craignit  de  se  trouver  enveloppé  par  un  réseau 
d'ennemis,  et  le  onze  juillet  seize  cent  trente- 
cinq  fut  conclu  à  Rivoli  un  traité  d'alliance 
entre  la  France,  la  Savoie ,  les  ducs  de  Parme  et 
de  Mantoue,  à  l'effet  de  poursuivre  la  guerre 
contre  l'Espagne,  et  d'attaquer  le  Milanais.  Les 
Espagnols  étaient  déclarés  les  ennemis  éternels 
de  la  liberté  italienne ,  et  pour  s'en  délivrer  il 
fallait  avant  tout  conquérir  l'État  de  Milan.  Le 
roi  dsvait  fournir  douze  mille  fantassins  et 
quinze  cents  chevaux ,  et  maintenir  en  outre 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents 
chevaux  dans  la  Valtèline  ;  le  contingent  du  dne 
de  Mantoue  était  de  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  celui  du  duc  de  Parme  de 
quatre  mille  fantassins  et  chiq  cents  chevaux.  Six 
mille  fantassins  et  douze  cents  chevaux  devaient 
être  mis  sur  pied  par  le  duc  de  Savoie;  et  si  les 
Allemands  descendaient  en  Italie,  chaque  mem» 
•bre  de  la  confédération  devait  augmenter  son 
contingent  d'un  quart.  Après  la  soumission  des 
pays  ennemis ,  les  conquêtes  devaient  se  par- 
tager entre  les  confédérés  en  proportion  des 
troupes  fournies  par  chacun  d'eux.  H  fut  con« 
venu  ensuite ,  qu'en  échange  des  parties  de 
l'État  de  Milan  qui  pourraient  appartenir  aux 
Français,  le  duc  abandoonewrft  au  roi  fiavoor 
et  ses  dépendances,  jusqu'à  Pîgnerol,  Rovelle, 
Vallidi  Lucema,  San-Martino,  Angrogna  et 
autres  lieux  limitroj^s  de  la  France  ;qfM  le 
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mandement  supérieur  des  alliés  des  Français  I 
en  Italie ,  et  môme  de  Tarmée  française  de 
dix  mille  hommes ,  qui  marchait  eu  Italie 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Créqui.  Le 
désaccord  du  duc  et  du  maréchal  empêcha 
le  succès  du  siège  de  Valenza  que  l'on  avait 
entrepris.  Afin  de  protéger  seulement  le  duc 
de  Parme  contre  le  gouverneur  de  Milan , 
Diego  de  Guzman ,  marqnis  de  Leganez,  les 
troupes  savoyardes,  malgré  la  neutralité  de 
Francesco  d^Este,  entrèrent  dans  le  pays  de 
K%S'^  f  ®^  1^  P^^^'  français  se  trouva  par- 
tout dans  un  état  d'infériorité ,  excepté  dans 
la  Yalteline  où  il  se  maintint  avec  succès  fl). 


roi  donnerait  au  duc  de  Mantoue  Crémone  et 
la  Crémonais ,  et  recevrait  en  échange  le  Mont- 
ferrat  qu'il  remettrait  au  duc  de  Savoie  ;  que 
le  roi  aurait  dans  le  Milanais  tout  le  lac  Mag- 
giore  avec  ses  bords  jusqu'à  la  sortie  du  Ticino, 
et  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  Pô.On  promit  de  plus  au  duc  le  titre  de 
roi  de  Lombardie  ;  il  préférait  celui  de  roi  de  la 
haute  Ligurie.  Au  reste  quelle  que  fût  sa  répu- 
gnance pour  ces  compositions  et  décompositions 
d'États,  force  lui  fut  de  traiter  avec  les  Fran- 
çais; car  Richelieu  lui  disait  :  Ou  la  ligue  ou  la 
guerre.  Quant  aux  ducs  de  Modène  et  de  la  Mi- 
randola ,  les  intrigues  du  maréchal  de  Créqui  ne 
purent  les  détacher  des  Espagnols.  Botta,  5lo- 
rtoiTJ^^a,  libre  âl. 

(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  prisses  me- 
sures à  l'avance  dans  ce  pays.  Depuis  plusieurs 
années  l'envoyé  de  France  dans  le  canton  des 
Grisons  semait  les  soupçons  contre  les  inten- 
tions des  Espagnols  du  Milanais,  et  avait  déter- 
.  miné  les  montagnards  à  s'armer;  lui-même  avait 
lait  des  enrôlemens ,  et  sur  l'ordre  de  Richelieu 
il  occupa  militairement  la  Valteline  dès  le  mois 
de  mars  seize  cent  trente-cinq.  En  mûme  temps 
arriva  le  duc  de  Rohan  avec  des  troupes  de 
France.  Des  Allemands  et  des  Tyroliens  accou- 
rurent comme  alliés  et  défenseurs  des  Yaltclins, 
et  pénétrèrent  dans  Bormio  ;  mais  bientôt  les 
Allemands  furent  surpris  à  Mazzo  par  Rohan, 
qui  les  tailla  en  pièces  et  se  logea  dans  toutes  les 
positions  qui  dominaient  la  YalterMC.  Alors  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  envoyèrent 
comme  gouverneur  àMilan>  le  marquis  de  Lcga- 


CHAP.  II. 
Lorsqu'il  avait  refusé  de  se  joindre  à  la  ligue 
française ,  le  grand-duc  était  dans  la  dépen- 
dance entière  deTEspagne,  qui  flattait  sa 
famille  par  des  titres  honorifiques ,  et  qui 
en  échange  voulait  recevoir  des  secoivs 
d'argent.  Mais  ce  qui  blessait  la  cour  de 
Toscane  plus  que  le  joug  de  la  politique  es- 
pagnole,  c'étaient  les  prétentions  du  pape, 
qui  y  plein  de  confiance  dans  rinfluence  des 
proches  parents  du  grand-duc  et  des  prin- 
cipaux conseillers  de  ce  prince»  dévoués 
aux  intérêts  de  Rome  ,  s'imaginait  pou- 
voir se  permettre  toutes  les  entreprises. 
La  mort  de  la  grande -duchesse  Christine , 
du  comte  Orso  d*Elci  et  de  l'archevéqoe  de 
Pise,  qui  périrent  successivement  dans  la 
même  année  seize  cent  trente-six,  donnèrent 
enfin  au  grand-duc  le  sentiment  de  son  pou- 
voir ,  et  il  résolut  de  diriger  lui-même  les 
affaires  politiques. 


nez  qui  put  réunir  .des  forces  considérables ,  que 
la  levée  du  siège  de  Valence  mettait  à  sa  dis* 
position  ;  deux  généraux  détachés  contre  la  Val- 
teline furent  surpris  encore  par  le  duc  de  Ro- 
han au  mois  de  novembre*  Bien  assuré  par  ses 
armes ,  le  général  français  voulut  déterminer 
les  Yaltelins  à  se  mettre  sous  l'autorité  du  roi  de 
France;  mais  les  représentants  des  conunones 
convoqués  en  assembée  invoquèrent  rancienne 
capitulation  de  Monçon ,  approuvée  par  les 
deux  couronnes  d'Espagne  et  de  France  et  par 
les  peuples  de  la  vallée.  On  était  alors  en  janvier 
seize  cent  trente-cinq  ;  Rohan  les  menaça ,  et 
le  vingt  février  ils  souscrivirent  un  acte  par  le- 
quel ils  se  confiaient  à  la  décision  du  roi,  comme 
avaient  fait  los  Grisons.  Rohan  décida  que  toutes 
choses  seraient  replacées  comme  avant  seize 
cent  dix-scpty  etque,  sous  la  réserve  de  larclîgion 
et  de  la  justice,  la  souveraineté  reviendrait  aux 
Grisons;  que  tous  les  débats  ultérieurs  seraient 
décidés  par  l'ambassadeur  de  France,  deux  Gri- 
sons et  deux  Yaltelins,  etc..  Aucune  des  parties 
ne  fut  contente  de  cette  sentence.  Une  nouveHe 
déclaration  du  roi  irrita  les  Grisons,  qui  furent 
exclus  de  la  juridiction  et  à  peu  près  dépouiller 
de  la  souveraineté.  Boita ,  Storia  éCIîaHJi 
libre  21. 
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Cependant  Francesco  d*Este,  duc  de  Mo- 
dène ,  arec  Taide  do  gouverneur  de  Milan , 
aTâil  chassé  les  Piémontais  de  ses  États ,  et 
durant  l'absence  du  duc  de  Panne,  qui  était 
allé  en  France  presser  l'envoi  de  nouveaux 
secours,  il  avait  pénétré  dans  le  Parme-* 
san  et  le  territoire  de  Plaisance ,  en  même 
temps  que  le  marquis  de  Leganez  prome- 
nait partout  le  fer  et  la  flamme.  Aussitôt 
après  le  retour  du  duc  de  Parme,  les  Fran- 
çais et  les  Piémontais  tombèrent  sur  le  Mi- 
I,  et  forcèrent  ainsi  les  troupes  espa- 
à  évacuer  le  Parmesan;  puis  au 
mois  de  juin ,  combinant  leurs  mouvements 
avec  le  doc  de  Rohan  qui  s'avança  de  la 
Yalteline  ,  ils  entreprirent  une  seconde  ex- 
pédition sur  la  rive  gauche  de  la  Sesia ,  pas- 
sèrent le  Tessino,  et  poussèrent  jusqu'aux 
environs  de  Milan.  Le  gouverneur,  voulant 
les  arrêter,  les  attaqua  vigooreosement  près 
de  Tomavento;  mais  il  fût  repoussé ,  et  dut 
se  retirer  sur  Biagrasso.  Le  duc  de  Parme, 
qui  avait  foit  en  même  temps  une  irruption 
dans  le  Crémonais ,  l'évacua  au  moment  où 
l'armée  franco-piémontaise  regagnait  ses 
quartiers,  et  maintenant  les  Espagnols  s'é- 
lancèrent sur  le  pays  de  Piacenza;  le  cardi- 
nal Triolzio  occupa  Borgo  San-Donnino ,  et 
d'autres  troupes  sous  les  ordres  de  don 
Martin  d'Aragon  pressèrent  la  ville  princi- 
pale. Enfin  on  monitoire  pontifical  menaça 
Odoardo  du  retrait  de  son  fief,  attendu  qu'il 
avait  engagé  la  guerre  avec  l'Espagne  sans 
Fagrément  de  son  suzerain.  Il  était  donc  à 
craindre  qu'à  Rome  on  ne  poursuivit  sé- 
rieusement cette  affaire ,  quoique  d'ail- 
leurs la  politique  du  pape  inclinât  du  côté 
des  Français  :  car  le  cabinet  espagnol 
avait  fait  espérer  sa  reconnaissance,  si 
Urbain  donnait  le  duché  de  Parme  à  un 
Barberino.Dans  de  telles  circonstances  ré- 
ponse d'Odoardo  voulut  le  déterminer  à 
profiter  de  la  médiation  du  grand-duc  qui 
était  offerte ,  afin  d'obtenir  la  paix  de  l'Es- 
pagne en  se  détachant  de  la  France  ;  mais 
si  grande  était  la  confiance  d'Odoardo  en 
Richelieu,  qu  il  lui  foliut  voir  le  siège  mis 
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devant  Piacenza  pour  prêter  Foreille  à  ces 
propositions.  Le  trente  et  un  décembre  seize 
cent  trente-six  enfin  fiit  conclu  un  traité  dont 
la  notification  se  retarda  jusqu'au  quatre  fé* 
vrier  seize  cent  trente-sept,  et  qui  détacha 
complètement  Famese  de  la  France  pour  le 
placer  sous  le  protectorat  de  l'Espagne; 
mais  Odoardo  conserva  encore  les  coutumes 
de  France,  son  entourage  français  ;  au  départ 
des  troupes  françaises,  il  leur  donna  tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer.  Ce  fut 
seulement  à  l'occasion  de  la  célébration  so- 
lennelle du  mariage  du  grand-  duc  avec  Yit- 
toria  d'Urbino,  qu'Odoardo  se  rendit  à  Flo- 
rence, et  alors  enfin  il  sentit  adoucir  sa 
haine  contre  FEspagne ,  qui  maintenant  em- 
ployait tous  les  moyens  pour  s'attacher  les 
petits  princes  de  la  haute  Italie,  et  qui,  en- 
tre autres  appâts  offerts  à  leur  ambition , 
abandonna  comme  arrière-fief  au  duo  de 
Modène  la  seigneurie  de  Correggio,  séques- 
trée comme  fief  impérial  durant  la  guerre  de 
Mantoue,  qui  avait  été  d'abord  remise  en  gage 
aux  Espagnols ,  puis  leur  avait  été  conférée 
en  fief.  Au  milieu  de  telles  circonstances 
le  cabmet  français  dut  considérer  comme 
une  circonstance  heureuse  la  mort  du  duc 
de  Savoie ,  qui  malgré  la  préférence  donnée 
par  lui  au  cabinet  de  Paris  sur  celui  de  Ma- 
drid ,  et  tout  en  ayant  pris  les  armes  contre 
TEspagne,  avait  néanmoins  diverses  fois, 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  italienne,  arrêté  les 
mouvements  des  Français.  II  périt  de  fati- 
gue le  sept  octobre  seize  cent  trente-sept  (1) , 
laissant  deux  fils  (2) ,  François  Hyacinthe, 


(1)  Les  Piémontais  soutinrent  vigoureusement 
la  guerre  contre  les  Espagnols  qui  attaquaient 
le  Piémont,  le  Montferrat.  Une  action  assez  vive 
s'engagea  à  Monbaldone  dans  les  Lange.  Les 
Piémontais  défirent  les  Espagnols;  Victor Amé- 
dée  arriva  sur  la  fin  du  combat,  et  décida  Tà- 
vantage  en  faveur  des  siens  ;  mais ,  accablé  do 
fatigue,  il  se  fit  transporter  à  Vercelli,  où  il  mou- 
rutaubout  de  treize  jours.  (Notedu  (raduelewr.) 

(2)  Et  deux  princesses,  Louise  Marie  et  Mar- 
guerite Violante.  Muratori,  p.  412. 
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qui  devint  duc  à  Vûge  de  cinq  ans ,  et  Char- 
Jes  Emmanuel,  qui  n'en  avait  que  trois.  La 
duchesse  Christine ,  princesse  française,  fut 
chargée  du  gouvernement  comme  régente, 
et  dut  se  rattacher  d'autant  plus  étroitement 
à  la  France,  qui!  lui  fallut  se  maintenir 
contre  rinflucncc  de  ses  beaux-frères  dé- 
voués à  la  maison  de  lîabsburg,  les  princes 
Thomas  et  Maurice  de  Savoie  (1).  En  son- 
geant que  la  duclicsse  pouvait  se  jeter  en- 
tièrement dans  les  bras  des  Français;  que 
si  cette  nation  obtenait  la  prépondérance 
dans  la  haute  Italie,  le  pape  oserait  em- 
brasser le  plan  de  faire  passer  la  Toscane  , 
ou  du  moins  une  partie  de  ce  pays  à  sa  fa- 
mille (et  ces  idées  pouvaient  naître  facile- 
mentdel'inimitiéd'Urbain  contre  lesMcdici), 
le  grand-duc  Ferdinando  prit  le  parti  de 
se  présenter  comme  médiateur  de  la  paix  ; 
etOdoardodeParmo,  à  cause  de  ses  liaisons 
plus  étroites  avec  Richelieu,  le  seconda  vi- 
vement dans  ce  projet.  Les  offres  de  Ferdi- 
nando furent  déclinées  par  TEspaî^ne  ,  celles 
d'Odoardo  par  la  France ,  et  les  Barberini 
poursuivirent  leurs  desseins  avec  plus  de 
hardiesse.  Trois  membres  de  celte  famille 
étaient  cardinaux,  et  toutes  les  affaires  dans 
l'État  de  rÉglise  dépendaient  de  leur  vo- 
lonté. Une  rupture  ouverte  avec  Ferdinando 
éclata  au  sujet  d'un  impôt  de  mouture  que 
le  grand-duc  exigea ,  et  qui  frappait  aussi 
le  grain  envoyé  au  moulin  par  les  ecclé- 
siastiques et  par  les  établissements  reli- 
gieux. Le  nonce  pontifical  menaça  de  l'ex* 
communication  les  exécuteurs  de  Tédit 
fiscal ,  et  ceux-ci  n'en  tinrent  nul  compte , 


(1)  Les  Français,  aussitôt  après  la  mort  de 
Victor  Amédée,  avaient  tenté  de  s'introduire 
dans  Vcrcelli;  ils  songeaient  môme  à  se  saisir  de 
Turin  et  delà  personne  de  la  duchesse,  ainsi  que 
de  ses  deux  fils.  Le  gouvernement  savoyard  dé- 
joua ce  complot ,  et  néanmoins  dut  encore  s'ap- 
puyer sur  des  alliés  qui  voulaient  être  les  maî- 
tres, craignant  que  les  frères  du  roi  défunt  ne 
i&ssent  passer  le  pays  sous  le  joug  espagnol. 
(NoUdu^aducteur.) 


CHAP.  IL 

tandis  que  leur  prince  soutenait  de  vifs  dé- 
bals avec  le  pape  au  sujet  des  impôts. 
Comme  le  cardinal  de'  Medici  à  Rome  for- 
mait maintenant  un  point  d*appui  pour  le 
parti  opposé  aux  Barberini,  les  désor- 
dres, le  bri{;anda^e  et  les  meurtres  se  re- 
produisirent avec  plus  d'audace  à  Tabri  de 
protecteurs  puissants.  Dans  le  fait  cet  étal 
de  clioses  n'avait  jamais  entièrement  cessé;  la 
noblesse  avait  conservé  en  tout  temps  autour 
d'elle,  comme  serviteurs  armés,  des  troupes 
de  bandits,  et  celte  coutume  das  nobles  fa- 
milles s'éiaii  éfjalement  étendue  sur  la  Tos- 
cane. Dr.ns  les  temps  qui  précédèrent  le 
développement  complet  de  la  vie  de  con- 
dottieri ,  beaucoup  de  nobles  servaient  iso- 
lément dans  la  guerre ,  sans  se  rattacher  à 
une  compagnie;  un  noble  dans  cette  situa- 
tion, aconipagné  de  ses  serviteurs,  formait 
ce  que  l'on  appelait  une  lance,  lancia;  mais, 
pour  le  distinguer  des  lances  servant  en 
compagnies  et  unies  à  des  condoWtm ,  on 
lui  donna  la  désignation  particulière  do 
lancia  spezzata,  Ceiio  coutume  des  lancie 
spczzatc ,  du  service  des  chevaliers  comme 
volontaires,  s'était  maintenue;  et  ce  fut  sous 
une  pareille  forme  qu'il  devint  possible  i 
des  princes  comme  le  grand-duc  d'avoir 
des  bandits  autour  de  soi.  Livourne  d'un 
c6té ,  les  Abruzzes  de  l'autre  (1) ,  étaieni 
les  lieux  de  refuge  de  tous  les  proscrits  de 
rÉtat  pontifical  ;  et  la  plupart  des  églises, 
à  cause  de  leur  droit  d'asile  ou  de  protec- 
tion, servaient  de  stations  pour  gagner  ces 
points  de  retraite.  Les  Barberini  eux-mêmes 
étaient  entourés  de  meurtriers  fameux,  et 
à  côté  d'une  politique  générale  qui  pour- 
suivait la  paix ,  observait  les  faits,  notait  les 
rapports  avec  la  plus  grande  patience ,  se 
posait  une  autre  politique  particulière,  dis- 


(i)  Les  vice-rois  protégeaient  également  les 
bandits  pour  donner  de  l'occupation  au  gou- 
vernement pontifical,  et  aussi  pour  les  employer 
à  Foccasion. 
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posée  h  satisfeire  toutes  les  passions  avec  le 
poison  et  le  poignard.  Le  résnltat  définitif 
d*iine  snite  de  petites  hostilités ,  de  ma- 
nœuvres perfides  et  menaçantes  entre  les 
dieux  partM  des  Medici  et  des  Barberini , 
ht  de  faire  quitter  la  ville  au  cardinal  Me- 
diei.  Ensuite  la  cour  pontificale  menaça  le 
grand-duc  de  Tinterdit,  à  cause  de  l'impAt 
de  momure  en  Toscane.  Castel  del  Rio, 
fief  de  la  famille -Alidosi ,  qui  jusqu'alors 
était  resté  placé  sous  la  protection  de  Flo- 
rence, mais  tout  récemment  avait  été  ré- 
clamé par  ia  chambre  féodale  du  saint-siége  , 
fut  tout  à  coup  occupé  de  vive  force.  Une 
garnison  nombreuse  s'y  logea  ;  on  construisit 
des  ouvrages  de  fortifications ,  en  sorte  que 
le  grand-doc  commença  à  concevoir  des  in- 
quiétudes pour  San-Sepulcro ,  et  y  plaça  des 
troupes.  Cependant  le  cabinet  espagnol,  qui 
avait  toujours  un  besoin  plus  pressant  du 
secours  de  la  Toscane  dans  la  haute  Italie, 
fit  déclarer  au  pape  que  de  nouvelles  hos- 
tilités contre  la  Toscane  auraient  pour 
conséquence  inévitable  d'attirer  les  armes 
de  Napies  contre  l'État  de  l'Eglise  ;  de  cette 
manière  forent  contenues  les  attaques  ou- 
vertes des  Barberini  sur  la  Toscane. 

Au  milieu  de  tous  ces  débats  mourut ,  le 
vîngt-cinq  septembre,  Carlo  I*'  daGonzaga, 
duc  de  Mantoue  ;  son  petit-fils,  Carlo  II,  lui 
succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Maria  da 
Gonzaga.  La  guerre  se  poursuivait  entre  le 
gouverneur  de  Milan  d'un  c6té ,  la  Savoie 
et  la  France  de  l'autre.  Le  maréchal  de 
Gréqui  péril  en  seize  cent  trente-huit  près 
de  Brème  ,  et  le  cardinal  de  la  Valette 
vint  le  remplacer.  Le  gouverneur  conquit 
Vercefli  sous  les  yeux  du  cardinal  (1),  et 


{{)  Le  fbrt  de  Brème  avait  été  rendu  honteu^ 
sèment  par  le  commandant  français  Mongaillard, 
qui  fut  condaMBé  à  mort  pour  ce  fait;  mais  Ver- 
ceîK  ge  défendît  vaillfimmet»l;  plusieurs  assauts  fu- 
rent repoussés ,  et  ce  fut  seulement  lorsque  les 
mtninfles  eurent  croulé  par  l'effet  de  Fartilierie 
et  des  mines ,  que  la  place  capitula. 
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la  régente  tutrice  de  Mantoue  se  lia  si  étroi- 
tement avec  l'Espagne,  qu'elle  forma  le 
complot  de  faire  massacrer  la  garnison  fran- 
çaise de  Casale ,  qui  était  dans  cette  place 
dès  le  temps  de  son  époux.  Lorsque  le  plan 
fut  découvert,  elle  fit  trancher  la  tête  à 
Monteglio  son  commandant  dans  Casale , 
et  nia  tout  ;  mais  les  Français  profitèrent  du 
prétexte  qu'on  leur  fournissait  pour  chasser 
du  Montferrat  tous  les  cheft  et  employés 
maniouans  dévoués  à  la  duchesse;  et  la  ré- 
gente de  Savoie ,  qui  maintenant  était  en 
guerre  ouverte  avec  ses  beaux-frères,  se 
donna  entièrement  aux  Français  (1).  Fran- 


(1)  La  duchesse  inclmaît.sans  doute  du  côté  de 
la  France  et  du  roi  son  frère  ;  mais  les  exigen- 
ces toujours  nouvelles  de  Richelieu  l'avaient 
fatiguée,  rebutée;  elle  avait  cédé  à  cause  du 
besoin  de  protection,  et  elle  aurait  préféré  en- 
suite se  tenir  dans  la  neutralité.  Alors  Richelieu 
demanda  qu'elle  unit  les  armes  de  la  Savoie  à 
celles  de  France  pour  attaquer  la  Lombardie  ; 
si  elle  refusait,  elle  était  presque  sans  défense 
contre  ses  beaux-frères,  qui  employaient  tous  les 
moyens  pour  lui  arracher  la  régence  ;  lorsque 
le  jeune  Charles  Emmanuel  resta  le  Seul  obsta- 
cle entre  ces  princes  et  le  trône,  Thomas  et 
Maurice  grandircntenimportaDCe;ilsin>uvèreBt 
d'autant  plus  de  partisans  qu'ils  étaient  rappro- 
chés du  pouvoir  suprême.  Les  Espagnols,  vou- 
lant profiler  de  l'occasion,  excitèrent  les  prin- 
ces à  se  saisir  par  force  de  la  régence,  et  en 
même  temps  ils  proposèrent  à  la  duchesse  un 
mariage  avec  le  cardinal  Infant  ;  ce  qui  aurait 
fait  passer  entièrement  le  Piémont  entre  les 
mains  de  la  maison  d'Autriche.  Christine  rejeta 
un  projet  dont  raccomplisscment  eût  été  la  ruine 
de  son  pays  et  de  son  fils  ;  alors  les  Espagnols 
embrassèrent  le  parti  de  ses  beaux-frères,  et, 
comme  la  cour  d'Espagoe  avait  recommandé 
au  marquis  de  Leganez  de  se  saisir  de  quelque 
bonne  place  piémontaise  qui  pût  mieux  garantir 
le  Milanais,  la  duchesse  n'avait  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'entrer  dans  la  ligue  ofierte 
par  Richelieu.  Néanmoins  elle  ne  mit  pas  encore 
les  places  de  Savoie  à  la  discrétion  du  cardinal, 
eRe  ne  prit  même  pas  toutes  les  précautions  né- 
cessaires contre  fies  beaux-frères,  et  continua 
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çois  Hyacinthe ,  le  jeune  duc  de  Savoie , 
mourut  le  quatre  octobre,  et  Charles  Em- 
manuel II,  son  frère,  lui  succéda. 

Cette  prépondérance  que  les  Français 
avaient  obtenue  vers  la  fin  de  Tannée  seize 
cent  trente -huit  dans  le  Piémont  et  le 
Montferrat  inspira  un  nouveau  courage 
aux  Barberini,  en  sorte  qu'ils  fatiguèrent 
de  tracasseries  le  grand-duc  là  où  ils  le 
pouvaient ,  tandis  que  ce  prince  défendait 
fermement  son  droit  contre  eux  et  contre  le 
nonce  pontifical  à  Florence.  Le  duc  de 
Parme  au  contraire,  dans  une  visite  à  Rome, 
en  flattant  adroitement  Urbain ,  en  décla- 
mant ses  vers  avec  chaleur,  et  s'entretenant 
longuement  avec  lui  sur  des  éclaircissements 
et  des  corrections  au  texte  de  Petrarca, 
parvint  à  gagner  entièrement  Fesprit  du 
vieux  pontife.  Les  relations  intimes  qui  de 
cette  manière  s'établirent  entre  Urbain  et 
Odoardo  donnèrent  dans  la  famille  Barbe- 
rini une  grande  consistance  à  un  plan  que  la 
France  accueillit  aussi  favorablement  ;  il  s'a- 
gissait d'unir  le  prince  héréditaire  de  Parme 
à  une  fille  de  Taddeo  de'  Barberini  ;  mais  le 
duc,  vivement  offensé  parcelle  proposition, 
déclara  qu'il  avait  honte  lui-même  de  des- 
cendre d*une  Aldobrandina  ;  il  s'exprima 
durement  sur  le  compte  des  Barberini,  et 


toujours  des  négociations  avec  l'Espagne ,  espé- 
rant encore  maintenir  la  paix,  si  la  cour  de  Ma- 
drid pouvait  surtout  la  délivrer  des  attaques  de- 
Maurice,  qu'elle  redoutait  le  plus.  En  effet  Mau- 
rice avait  ourdi  une  trame  pour  se  saisir  de 
Carmagnola  et  de  Turin ,  ainsi  que  de  la  per- 
sonne de  Christine ,  du  jeune  prince  et  des  jeu- 
nes princesses,  et  il  s'agissait  de  le  faire  non-seu- 
lement régent ,  mais  souverain.  Le  marquis  de 
Leganez  avait  envoyé  des  troupes  vers  Asti, 
pour  soutenir  la  tentative.  Tout  fut  découvert  ; 
quelques  complices  subirent  la  peine  de  mort. 
Maurice  se  retira  à  Milan ,  où  il  attendit  son 
frère  Thomas  pour  engager  ouvertement  les  hos- 
tilités. La  duchesse  dut  s'appuyer  plus  fortement 
sur  les  Français,  puisqu'elle  avait  trouvé  des 
traître» parmi  ses  sujets,  et  c'est  au  milieu  de 


CHAP.  n. 

quitta  Rome  brusquement,  mais  sans  rooi' 
pre  avec  le  pape  lui-même  (1)  •  [ 

En  novembre  seize  cent  trente-huit,  un 
décret  impérial  annula  le  testament  du  duc 
Victor  Amédée  ;  le  peuple  de  Piémont  fut 
appelé  aux  armes  contre  les  Français;  toc 
princes  Thomas  et  Maurice  prirent  les  ar- 
mes de  concert  avec  le  gouverneur ,  et  con- 
vinrent que  Leganez  mettrait  des  garnisons 


ces  disppsitions  que  l'année  seize  cent  trente- 
huit  marchait  vers  sa  fin.  {Note  du  traduc- 
teur.) 

(1)  Les  dédains  du  duc  de  Parme  blessèrent 
profondément  les  Barberini,  qui  cherchèrent  à 
se  venger  en  suscitant  toutes  sortes  de  tracasse- 
ries i  Odoardo  :  alors  le  jeune  duc,  cédant  à  son 
humeur  violente ,  se  laissa  entraîner  à  la  démar- 
che la  plus  étrange ,  qui  pouvait  bien  être  consi- 
dérée, non-seulement  comme  un  acte  de  rup- 
ture avec  le  pape,  mais  comme  une  grave  insulte 
au  saint-père.  Voici  comme  Botta  raconte  la 
chose  :  a  I  Barberini  superbi  ancor  essi  ed  insof- 
ferenti ,  si  sdegnarono,  e  variarono  tenore  col 
Famese.  Don  Taddeo  tome  a  Roma,  come  pre- 
fetto ,  prese  contegno ,  stette  sul  ceremoniale. 
Poi  commettevano  maie  ira  il  duca  e  gli  Spa- 
gnuoli  con  pericolo ,  che  assaltassero  Ptrma. 
Odoardo,  adirato  e  quasi  furioso,  délibéré  di  par« 
tirsi  da  Roma  ;  ma  prima  di  andarsene  fece  cosa 
simile  a  quella ,  che  già  fu  fotta  dal  cardinal 
Ferdinando  de'MediciaSisto.  Armé  di  pistole  e 
di  spade  trenta  de'suoi,  andô  a  palazzo ,  en- 
tré di  forza  nella  caméra  del  papa,  e  presolo  per 
mano ,  siccome  tutlo  sbigottito  era  in  dubbio  di 
se  medesimo ,  e  giaceva  nel  letto,  lo  conforté  a 
non  temere.  Poi  gli  disse  »  che  partiva  per  cor- 
rere  in  difesa  di  Parma  minacciata  dagli  Spa- 
gnuoli ,  cui  il  cardinal  Barberini  aveva  incitato 
contre  di  lui  ;  che  questo  cardinale  era  il  pîù 
scélérate  uomo ,  che  vivesse;  che  per  Tavrenire, 
quanto  sarebbe  ossequioso  per  la  sua  persona, 
tanto  avrebbe  disprezzato  e  detestato  i  suoi  mai- 
vagi  nipoti  !  Giô  dette,  se  n*andô  lasciando  Ur- 
bano  tutto  compresse  di  spavento  e  di  dolore.- 
Odoardo  tornô  a  Parma  per  la  Toscana  pas- 
sando ,  dove  racontato  l'accidente  à  Ferdinando 
fecero  fn  diloro  le  bnone  risa.  ^Siaria  d^IMh 
Ub.23.  I 
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espagnoles  dans  toutes  les  places  réduites 
pttr  la  force  (1).  Ils  prirent  Chivasso,  Cres- 
centino,  Verma,  Biella,  Ivrea»  le  Val 
d*Âosta,  et  pénétrèrent  jusqu'en  rue  de 
Turin  (â)  ;  alors  parut  le  duc  de  Lon- 


(1)  Les  princes  avaient  déjà  fait  bien  des 
arrangements  arec  le  gouverneur  de  Milan; 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  leur  bonté ,  ce  fut  de 
reconnaître  publiquement  la  suprématie  d*nne 
puissance  étrangère ,  dans  l'espoir  d'obtenir  le 
pouvoir  dans  leur  patrie.  Ils  trouvèrent  l'empe- 
reur Ferdinand  assez  disposé  à  se  présenter 
comme  seigneur  suzerain  du  Piémont,  et  en 
cette  qualité  à  donner  des  lettres  monitoires  par 
lesquelles  il  ordonnait  i  la  duchesse  régente  de 
rompre  son  union  avec  la  France,  de  chasser  les 
Français  de  ses  États,  et  de  comparaître  dans  un 
certain  délai  pour  rendre  compte  de  ses  actions 
devant  le  tribunal  impérial.  La  démarche  des 
deux  princes  indigna  les  Piémontais  :  car  la  mai- 
son de  Savoie  n'avait  reconnu  l'autorité  de  la 
chambre  impériale  que  pour  le  petit  fief  du 
Montferrat.  Mais  Maurice  et  Thomas  ne  s'arrê- 
tèrent pas  en  si  bon  chemin  ;  le  dix-sept  mars 
seize  cent  trente-neuf,  ils  convinrent  avec  le 
gouverneur  de  Milan  que  la  guerre  allait  s'en- 
gager pour  remettre  les  princes  en  possession 
de  la  tutelle  et  de  la  régence;  que  les  places 
qui  se  soumettraient  librement  resteraient  au 
pouvoir  des  princes;  mais  que  l'Espagne  ferait 
occuper  celles  qui  résisteraient  >  et  qu'à  la  paix 
générale  il  serait  décidé  à  qui  en  définitive  elles 
appartiendraient.  Ces  conditions»  qui  condui- 
saientaa  démembrement  du  Piémont,  ne  parais 
saient  pas  encore  assez  avantageuses  au  marqm'  i 
de  Leganez  ;  il  ne  voulut  pas  s'engager  par  écri  '; 
à  les  tenir ,  et  il  ne  dissimulait  pas  que  l'invasio  i 
des  États  de  la  maison  de  Savoie  se  ferait  au  pro- 
fit du  roi  d'Espagne  ;  il  se  flattait  de  chasser 
bientôt  les  Français  au  delà  des  Alpes,  et  de  ré- 
tablir la  domination  espagnole  sur  ses  anciennes 
bases  en  Itolie.  (  Note  du  iradueUur.  ) 

(^  La  duchesse,  dans  sa  détresse,  fut  pressée 
par  Hichelieu  de  recevoir  les  Français  dans  Ca- 
Your,  Revello,  Guneo  et  Vemante,  Savigliano, 
Cherasco»  Garmagnola,  Nizza  et  Monmelliano; 
Christine ,  désespérée ,  envoya  un  émissaire  aux 
princes  pour  les  supplier  de  déposer  les  armes 
et  de  sTentendre  avec  elle,  plutôt  que  de  livrer 


gueville  avec  de  nouvelles  troupes  françaises, 
et  il  leur  fallut  se  retirer.  Mais  bientôt  après, 
le  vingt-quatre  juillet  seize  cent  trente-neuf, 
le  prince  Thomas  surprit  Turin,  et  assiégea 
dans  la  citadelle  la  duchesse ,  qui  avait  en- 
voyé son  fils  en  Savoie;  un  armistice  entre 
lui  et  le  gouverneur  d'une  part ,  la  duchesse 
et  les  Français  d'autre  part,  suspendit  les 
hostilités  jusqu'au  vingt-quatre  octobre.  Le 
cardinal  prince  Maurice  n'accepta  point  la 
trêve,  et  soumit  pendant  ce  temps  Nizza  et 
Villafranca.  Le  cardinal  de  la  Valette  mou- 
rut, et  à  sa  place  le  comte  d'Harcourt  vint 
prendre  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise après  l'expiration  de  la  trêve.  Cepen- 
dant la  citadelle  de  Turin  avait  été  appro- 
visionnée ;  Chieri  fut  reprise  sur  les  princes, 
les  Français  pénétrèrent  jusqu'à  Crescen- 
tino  ;  l'on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  maîtres 
dans  le  Piémont  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
au  pouvoir  des  princes.  Seulement  la  du- 
chesse refusa  longtemps  avec  la  plus  grande 
fermeté  de  recevoir  une  garnison  française 
dans  la  citadelle  de  Turin ,  et  rejeta  nette- 
ment la  demande  du  cardinal  et  du  roi  pour 
l'occupation  des  forteresses  savoyardes  par 
des  Français  (!}.  Comme  le  gouverneur,  ocr 
cupé  de  l'acquisition  de  Casale,  ne  soutenait 
plus  les  princes  en  Piémont  (2) ,  le  comte 


ainsi  leur  pays  à  l'étranger.  Mais  Maurice  et 
Thomas  repoussèrent  ces  avances,  et  lorsqu'elle 
livra  quelques  places  aux  Français  ils  s'écriè- 
rent qu'elle  trahissait  la  patrie ,  et  la  guerre  ci- 
vile devint  plus  furieuse.  (Note  du  iraducleur.) 

(1)  Elle  résista  à  toutes  les  caresses,  à  toutes 
les  menaces,  dans  une  entrevue  avec  le  roi  et 
Richelieu  i  Grenoble. 

(2)  Des  débats  s'étaient  élevés  de  suite  entre 
les  princes  et  le  marquis  de  Leganez  sur  l'exé- 
cution de  l'article  relatif  il  l'occupation  des  places 
conquises.  Le  gouverneur  avait  réclamé  le  droit 
d'établir  garnison  espagnole  dans  Turin,  et  le 
prince  Thomas  n'avait  pu  se  résoudre  à  mettre 
aîDsi  la  capitale  du  Piémont  entre  des  mains 
étrangères;  dèslorsle  concours  de  Leganez  avait 
été  fort  lent  ;  il  s'était  plus  occupé  de  la  prise  de 
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d*Harcoort  dans  Tannée  seize  cent  quarante 
reprit  les  places  successivement,  et  finit  par 
forcer  le  marquis  de  Leganez  à  revenir  sur 
la  rive  gauche  du  Pô ,  en  lui  enlevant  en 
même  temps,  le  vingt-six  avril,  sa  chancel- 
lerie, sa  caisse  militaire,  où  se  trouvaient 
soixante  mille  scudi ,  et  son  artillerie.  Le 
prince  Thomas  se  vit  obligé,  en  septembre, 
d'abandonner  Turin  devant  les  Français ,  et 
la  duchesse  rentra  en  novembre  dans  sa  ré- 
sidence (1). 


Gasale  que  de  la  réduclion  du  parti  de  la  ré- 
gente; il  ne  seconda  plus  les  efforts  du  prince 
Thomas  contre  la  citadelle  de  Turin.  L'entre- 
prise contre  Gasale  émut  toutes  les  puissances 
italiennes,  qui  voyaient  par  là  clairement  que 
l'Espagne  songeait  purement  à  fortifier  sa  domi- 
nation en  Italie  ;  le  pape  et  les  Véniiions  s'agi- 
tèrent beaucoup  dans  rintérôt  de  la  paix;  le 
nonce  pontifical  alla  du  camp  des  Français  ù  ce- 
lui des  Espagnols ,  sans  pouvoir  amener  les  es- 
prits à  aucune  idée  de  conciliation.  D'Harcourt 
attaqua  les  lignes  de  Legancz  devant  Gasale  et 
les  emporta  ;  les  vainqueurs  prirent  les  bagages, 
la  caisse  et  les  papiers  du  gouverneur;  c'est  alors 
que  Ton  saisit  les  preuves  écrites  du  complot  de 
la  duchesse  de  Mantoue  pour  faire  égorger  les 
Français  dans  sa  capitale.  Les  Piémontais  du  parti 
dcst  princes  qui  avaient  combattu  dans  cette 
action  ,  et  qui  s'échappèrent  vers  Turin,  jetè- 
rent le  découragement  parmi  les  troupes  qui  as- 
siégeaient la  citadelle.  Mais,  d'un  autre  côte,  la 
dérailc  des  Espagnols  fut  favorable  au  Milanais  : 
les  princes  d'Italie  qui,  jaloux  de  la  puissance 
espagnole ,  craignant  de  la  voir  se  ibrtifier  par 
l'acquisition  de  Gasale,  méditaient  une  ligue  pour 
envahir  TËtat  de  Milan,  ne  redoutèrent  plus 
maintenant  que  l'accroissement  des  forces  de 
la  France.  (Noie  du  traducteur.) 

(1)  De  gros  renforts  d'Espagnols  avaient  été 
jetés  dans  la  ville  do  Turin,  dont  les  troupes  ser- 
raient de  prèsla  citadelle,  tandis  qu'elles-mêmes 
étaient  pressées  par  l'armée  franco-piémontaise  ; 
le  marquis  de  Legancz»  arrivant  au  secours  du 
prince  Thomas ,  assiégea  le  comte  d'Harcourt 
dans  son  camp*  11  y  eut  plusieurs  actions  sanglan- 
tes. Mais  l'harmonie  ne  régnait  pas  entre  le  prince 
Thomas  et  Legancz.  Le  prince  tentait  des  négo» 


CHAP.  II. 

Tandis  que  les  Français  savaient  s'éta- 
blir fortement  dans  le  nord ,  le  pape  émit 
réduit  à  se  voir  braver  par  la  petite  répo- 
blique  de  Lucques,  dont  le  nom  revient  eo- 
core  une  fois  dans  l'histoire  à  cette  occa* 
s\on.  Une  loi  do  la  république  interdisait  le 
port  d'armes  aux  habitants;  et  Tévèque  de 
Lucques,  le  cardinal  Franciotti,  voulant  foire 
porter  des  armes  à  ses  serviteurs ,  la  répu- 
blique s'adressa  au  pape  pour  l'emp&rher. 
Après  une  longue  suite  de  messages,  de  re- 
quêtes et  de  réponses ,  un  député  de  la  ré- 
publique ,  charge  de  suivre  cette  aChire,  (at 
renvoyé  de  Rome  ;  et  les  Lucquois  furieux, 
pour  se  venger ,  prononcèrent  une  condam- 
nation contre  deux  frères  du  cardinal ,  ci- 
toyens de  leur  ville ,  pour  un  délit  dont  ils 
étaient  accusés  (1).  Le  pape  mit  sous  le  sé- 


ciations  avec  la  régente  ;  Legancz  proposait  aux 
Français  le  partage  du  Piémont,  Les  attaques 
sur  le  camp  des  Français  furent  mal  soutenues 
par  le  gouverneur  de  Milan.  La  ville  capitula 
après  quatre  mois  et  demi  de  siège.  {Note  du 
traducteur.  ) 

(t)  Voici  ce  que  Botta  raconte  de  l'affaire  de 
ces  deux  frères  :  a  II  cardinale  Franciotti  aveva 
due  fratelli  molto  insolenti,  Bartolomeo  e  TS'i- 
colao ,  i  quali ,  per  essore  per  se  medcsimi  citta- 
dini  di  prima  condizionc ,  e  per  avère  il  sangue 
fraternale  con  un  cardinale  di  santa  chiesa ,  con 
un  vescovo  di  Lucca  ,  supcravano  ogni  legge,c 
credevano  a  loro  essere  conceduto  ogni  illecito. 
Goi  loro  mali  procedimenti  diedero  sospetto» 
insin  dal  mille  seicento  trentollo,  di  tramar  cose 
pregiudiziali  allô  stato.  Gliiamati  dal  magis- 
trale, risposero  arrogantcmente.  Per  lo  che  Bar- 
tolomeo fu  ammonite  a  tempo  dal  senalo ,  c  Ni^ 
colao,  nella  riforma  fatta  nel  raille  seicento 
irentanove,  dcl  tutto  escluso.  Gontinuarono  le 
pratichc  fraudolenli,  onde  moltipliCando  gl'in- 
dizj  contre  di  loro,  il senato  décrété  che fossero 
carcerati,  c  tenuli  in  segreto,  c  si  formasse  contro 
di  loro  il  processo  conforme  aile  Icggî,  La  cosa 
fu  scntita  acerbamente  dal  cardinale  Franciotp', 
superbamente  da  Roma,  daU'uno  e  daU'allfO 
ingiustamcnte  ;  perciocchè  ail' ultime  la  rcpub- 
blica  procedcva  seconde  le  leggi  contro  inquisiii 
di  delltii  di  stato.  Ne  s*addolcirono  î  rîscntimenti 
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qneitre  toos  les  biens  des  Lucquois  à  Rome, 
et  déclara  Touloir  envoyer  à  Lucques  an 
eamiMosanre  qui  examioerait  Taffoire ,  et 
prononcerait  Finterdit  contre  la  république, 
si  elle  ne  se  soumettait  pas.  Comme  une 
partie  de  la  Toscane  grand*ducale  dépendait 
du  diocèse  do  Lucques,  le  souverain  de 
Florence  se  prononça  pour  les  Lucquois ,  et 
trouva  dans  cette  occasion,  comme  en  géné- 
ra dans  ses  pbaintes  contre  le  pape  et  les 
Barfoerini,  de  Tappui  auprès  des  Espagnols. 
Le  commissaire  n'osa  point  paraître  sur  le 
territoire  de  Lacques ,  et  lança  F  interdit  à 
la  Toretla  le  vingt-neuf  mars  seize  cent 
quarante  contre  la  république,  sans  qu'il 
en  résultât  rien  de  grave. 

Les  obstacles  que  les  Barberini  rencon- 
traient du  côté  de  TEspagne  dans  Texercice 
de  leurs  sentiments  hostiles  contre  le  grand- 
duc,  les  rendaient  d'autant  plus  passionnés 
dans  leur  haine;  et,  comme  ils  considéraient 
Odoardo  de  Parme  comme  un  prince  sans 
appui ,  ils  lui  firent  tout  le  mal  imaginable 
(hns  la  seigneurie  de  Castro  que  les  Far- 
nese  avaient  conservée,  de  sorte  que,  poussé 
à  bout,  il  dut  considérer  la  guerre  ouverte 
comme  o  n  moyen  de  soulagement.  Le  pape, 
poussé  par  ses  parents  à  des  actes  d'une 
boitilité  déclarée  contre  Odoardo  ,  rcjcîa 
toutes  les  oSres  de  médiation  des  princes 
voisins,  et  enfin  dans  Tannée  seize  cent 
quarante  et  un  fit  enlever  Monialto  et  Castro 
par  Luigi  de'  Mattei ,  tandis  que  Taddeo 
de'  Barberini  rassemblait  à  Viterbe  environ 
quinze  Biille  hommes  ;  en  sorte  que  Parme 
et  Plaisance  parurent  aussi  menacés. 

Le  grand-duc,  qui  de  son  côté  n'attendait 


per  gli  ufQcj  fatti  a  favore  .di  Ici'dal  niarchcsc  di 
Castcl  Rodrigo,  ambasciatore  di  Spagna  presse 
il  pontefice.  Intanto  Bartolomco  Franciotti , 
scopertonon  colpevole,  vcnne  liberato  da!  car- 
cere,  con  che  pcrôdcsse  sicurlàdiscimilascudi 
df  rappresontarsi.  Alcun  tempo  dope  si  pronun- 
xi6  senteaaa  di  duc  anni  dl  carcerc  contre  Nico* 
Uq,j»  Lib.  23. 


rien  de  bon  des  Barberini,  commença 
aussitôt  des  enrôlements  et  des  armements  ; 
alors  le  pape  déclara  que  sa  seule  intention 
avait  été  de  satisfaire,  avec  la  seigneurie  do 
Castro ,  les  créanciers  du  duc ,  qui  s'était 
fortement  endetté  par  suite  de  son  attache- 
ment à  la  France  et  de  sas  sacrifices. 

Cependant  les  Français  conquirent  Mon- 
calvo  (1)  ;  les  troupes  savoyardes  prirent 
Ceva,  Mondovi,  Coni,  Démonte,  Revel,  et 
le  prince  Thomas  crut  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  conclure  que  le  marquis  de  Lega- 
nez,  en  appuyant  malencontreusement  ses 
entreprises  favorisait  les  succès  des  Fran- 
çais; le  cabinet  espagnol  ra[)pcla  ce  gou- 
verneur, et  envoya  pour  le  remplacer  le 
comte  do  Sirucla  (2).  î\Iais  les  Espagnols 
manquaient  surtout  d'argent  ;  ils  offrirent 
donc  au  grand-  duc  de  lui  vendre  la  seigneu- 


(1)  L'on  avait  cru  un  instant  que  la  guerre 
allait  s'apaiser  après  la  prise  de  Turin;  mais  la 
régente ,  qui  d'abord  s'était  montrée  pleine  de 
clémence ,  exerça  des  rifçucurs  contre  les  parti- 
sans des  princes;  ceux-ci  ne  voulurent  pas  trai- 
ter, à  moins  d'obtenir  des  garanties  et  des  places 
de  sûreté,  ce  qui  aurait  démembré  l'fitat;  les 
Français  refusèrent  de  rendre  les  villes  dont 
ils  étaient  dépositaires,  à  moins  que  les  Espa- 
gnols ne  leur  donnassent  cet  exemple  ;  les  Espa- 
gnols ne  se  montrèrent  pas  plus  accommodants? 
car  alors  la  guerre  entre  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche  embrasait  l'Europe  presque  en- 
tière. Richelieu  soutenait  la  révolte  de  la  Cata- 
logne et  du  Portugal  contre  l'Espagne;  il  n'était 
donc  pas  disposé  à  s'entendre  avec  les  Espagnols 
en  Italie.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(2)  A  celte  époque  les  Espagnols  perdirent 
Monaco,  ôùils  tenaient  garnison  depuis  seize  cent 
cinq  avec  l'agrément  des  possesseurs  de  ce  fief 
impérial  de  lafaniillcGrimaldi.  Onorato  de*Gri- 
maldi  fit  massacrer  ou  arrêter  les  Espagnols  dans 
Monaco,  se  plaça  sous  la  proicctiondela  France, 
reçut  une  garnison  française  ;  et,  en  dédomma- 
gement des  seigneuries  qu*il  perdait  dans  le 
royaume  do  Naples,  il  obtint  le  duché  de  Va- 
lence en  Dauphin^.  I<ebret,  p.  594;  HuratorH 
p-442. 


Digitized  by 


Google 


232  UV.  XII, 

rie  de  PontremoU ,  ainsi  que  le  Stato  de* 
Preftidi  ;  mais  Ferdinando  n'accepta  point 
ces  propositions  9  sans  pourtant  se  rappro- 
cher des  Français,  qui  lui  faisaient  de  gran- 
des avances. 

Malgré  ses  protestations  précédentes  de 
vouloir  se  contenter  de  Castro,  Urbain  avait 
fait  entrer  des  troupes  sous  les  ordres  de 
Taddeo  dans  le  Bolonais;  il  frappa,  le  treize 
janvier  seize  cent  quarante-deux ,  Odoardo 
de  Texcommunicalion ,  et  prononça  la  con- 
fiscation de  tous  ses  fiefs.  Taddeo  demanda 
le  libre  passage  par  le  Modenais ,  et  le  duc, 
qui  était  trop  faible  pour  lui  opposer  la 
force ,  lui  permit  de  traverser  ses  États , 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  ca- 
valiers; il  pénétra  jusque  sous  les  mars 
de  Parme,  dont  le  prince  essaya  de  tenir,  en 
dépit  de  la  lâcheté  d*uae  grande  partie  de 
ses  troupes.  Le  grand-duc  et  Venise  lui  en- 
voyèrent des  subsides ,  et  enfin  ces  deux 
puissances  conclurent  le  trente  et  un  août 
une  ligue  avec  Modène ,  pour  faire  marcher 
de  concert  au  secours  du  duc  Odoardo 
douze  mille  fantassins  et  dix-huit  cents  ca- 
valiers. Taddeo  se  résolut  à  se  retirer  sur 
le  Bolonais,  d'autant  plus  disposé  à  la  pru- 
dence, que  Tattitude  hostile  de  la  cour  de 
Rome  semblait  avoir  rempli  la  cour  d'Es- 
pagne de  sentiments  de  haine  contre  Ur- 
bain. Les  ambassadeurs  étrangers  à  Rome 
tenaient  à  leur  solde  des  bandits,  de  la 
même  façon  que  les  barons  de  FËtat  de 
rÉglise;  comme  alors  le  pape  reçut  l'évéque 
de  Lamego  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Portugal,  s^ns  pourtant  que  ce  royaume  fût 
reconnu  par  l'Espagne;  et,  comme  les  re- 
montrances du  représentant  espagnol  ne 
produisirent  aucun  effet ,  des  combats  de 
bandits  s*engagèrent  dans  Rome  entre  Tam- 
bassado  d'Espagne  et  celle  de  Portugal, 
jusqu'à  ce  que  toutes  doux  quittassent  Rome. 

Aussitôt  que  Taddeo  se  fut  retiré  sur  le 
Bolonais,  Odoardo  le  suivit,  et  pénétra  dans 
l'État  de  l'Église  jusqu'aux  environs  de 
Forte  Urbano.  L'armée  pontificale  était 
composée  d*an' ramas  de  misérables;  die 
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se  dispersa  entièrement,  à  TexceptioD  de 
quinze  cents  hommes  qui  arrivèrent  i  Bo- 
logne avec  les  officiers.  Ensuite  Famese 
s'avança  par  delà  Bologne  vers  Imola , 
Faenza  et  Forli ,  traversant  le  pays  pacifi- 
quement ,  songeant  seulement  à  marcher 
dans  la  direction  de  Rome  et  à  reconquérir 
Castro.  Ni  les  représentations  des  Véni- 
tiens ,  ni  celles  du  grand-duc  ne  purent  le 
détourner  de  ce  projet ,  et  Urbain  fut  saisi 
d'une  si  vive  inquiétude,  qu'il  suspendit 
Texcommunication.  Gomme  le  grand-duc, 
dans  l'état  de  ses  rapports  avec  les  di- 
verses parties ,  ne  pouvait  guère  refuser  le 
passage  i  Odoardo,  l'armée  parmesene, 
après  s'être  arrêtée  quelque  temps,  s'avança 
par  Arezzo  sur  le  territoire  de  Perugia.  Ce- 
pendant Taddeo  avait  de  nouveau  rassem- 
blé deux  mille  fantassins  et  mille  chevaux , 
avec  lesquels  il  marcha  de  la  Romagne 
contre  Odoardo ,  tandis  que  le  cardinal  An- 
tonio de'Barberini  réunissait  à  Rome  un 
second  corps  de  troupes.  Le  quartier  gé- 
néral des  Parmesans  était  à  Città  di  Pieva  ; 
mais  leurs  fourrageurs  s'étendaient  jusqu'à 
Orvieto,  et  quatre  mille  hommes  allèrent 
encore  les  joindre  de  Parme,  à  travers  la 
Toscane.  Au  milieu  de  ces  circonstaneeSy 
Urbain  offrit  au  sieur  de  Lyonne ,  corn* 
missaire  français  dans  cette  afhire,  de  re- 
mettre la  seigneurie  de  Castro  aux  puissances 
alliées  pour  protéger  Parme  ;  malgré  toute  sa 
répugnance,  le  duc  de  Parme  dut  se  prêter 
i  cet  accommodement  ;  un  congrès  fut  fixé  i 
Castello  di  San-Giorgio,  sur  le  territoire 
d'Orvieto,  pour  en  régler  tous  les  détails. 
Toutefois  bientôt  il  fat  reconnu  qu'Odoardo 
était  trop  fondé  dans  ses  soupçons,  que 
toutes  les  propositions  pacifiques  n'étaimit 
que  ruses  des  Barberini.  A  force  de  préten- 
tions de  toute  nature,  Urbain  sut  retarder 
la  ratification  du  traité,  jusqu'à  ce  que  des 
masses  de  troupes  plus  considérables  fus- 
sent réunies  dans  l'État  de  l'Église ,  et  alors 
on  rompit  toutes  les  négociations.  Le  doc 
de  Parme,  qui  pendant  ce  temps  avait  mis 
son  armée  en  mouvement,  médita  aosntôl 
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une  îmiptioii  dans  le  Ferrarais  ;  mais  Venise 
elle  grand-duc  surent  Tarréler  dans  ce  pro- 
jet par  des  représentations;  et  comme  sur  ces 
entremîtes  le  cabinet  espagnol,  après  le  ren- 
Toi  de  révêque  de  Lamego  par  les  Barbe- 
rini,  s'était  réconcilié  avec  la  cour  de  Rome, 
le  vice-roi  de  Naples  promit  sa  protection 
àrÉtat  de  l'Église.  Un  nouveau  congrès  de 
représentants  des  trois  États  alliés  et  du 
duc  Odoardo  se  tint  i  Venise,  dans  l'hiver 
de  seize  cent  quarante-deux  à  seize  cent 
quarante-trois,  et  là  encore  les  Vénitiens  et 
les  Toscans  se  prononcèrent  contre  toute 
attaque  ultérieure  sur  l'État  de  VÉglise,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  lesBarberini,  au  mépris  des 
traités  précédents  avec  Venise,  logeassent 
des  troupes  dans  le  Ferrarais  sur  les  rives 
du   Pô,  où  ils  élevèrent  des  fortifications. 
Comme  dans  ce  moment  l'Espagne  et  la 
France  étaient  trop  occupées  par  leurs  af- 
fiiires  intérieures,  les  alliés  résolurent  en- 
fin la  guerre  contre  l'État  de  TÉglise,  et,  le 
vingt-six  mai  seize  cent  quarante-trois,  une 
nouvelle  ligue  fut  arrêtée  à  cet  effet  entre 
Venise ,  la  Toscane  et  Modène. 

Le  quatorze  juin  de  Tannée  précédente 
seize  cent  quarante-deux,  les  Français 
étaient  parvenus  à  réconcilier  la  duchesse 
de  Savoie  avec  ses  beaux-frères ,  les  princes 
Thomas,  et  Maurice  (1)  ;  le  premier  obtint  le 


(1)  Ce  résultat  avdt  été  préparé  par  de  grands 
succès militaîrcs.Le  comte  d'Harcourt,  après  un 
siège  meurtrier,  avait  réduit  à  capituler  la  place 
de  Guneo ,  qui  unissait  le  comté  de  Nice  au  Pié- 
moot;  et  durant  les  travaux  d'attaque  il  s'était 
toujours  montré  prêt  à  ménager  un  accomnio- 
dement  du  cardinal  Maurice  avec  la  duchesse , 
tandis  que  les  Espagnols  poussaient  le  prince  à  la 
résistance ,  sans  pourtant  lui  fournir  les  secours 
promis.  Au  bout  d'un  mois,  les-Français  remirent 
Cnneo  entre  les  mains  de  la  régente ,  et  le  comte 
de  Sirucla  exerçait  dans  la  partie  du  Piémont 
soumise  à  ses  armes  l'autorité  souveraine  au  nom 
dnroi  d'Espagne;  en  général  la  conduite  du 
gouverneur  de  Milan  annonçait  Vintention  d'ac^ 
cabier  la  maison  de  Savoie.  Les  deux  princesse 
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gouvernement  dans  Ivrea  et  Biella,  le  se^ 
cond  dans  Nice  ;  en  même  temps  Maurice 


convainquirent  enfin  qu'il  n'y  avait  que  désas- 
tres à  attendre  en  s'attachant  un  tel  allié;  ils 
envoyèrent  trois  plénipotentiaires  pour  traiter 
avec  la  duchesse  ,<  et  le  quatorze  juillet  seize 
cent  quarante-deux  la  réconciliation  fut  arrêtée 
aux  conditions  suivantes  :  Christine  restait  tu- 
trice et  régente  des  États  de  Savoie  et  de  Piémont; 
les  princes  pouvaient  assister  au  conseil  d'Ëtat 
quand  il  leur  plairait;  les  édits  devaient  s'intitu- 
ler :  Avec  l'assistance  des  prineês  mes  beaw^frè' 
res ,  et  de  Tavis  de  notre  conseil;  dans  les  affaires 
plus  graves,  la  signature  des  princes  était  néces- 
saire ;  le  prince- cardinal  serait  lieutenant  pour 
le  duc  dans  le  comté  de  Nice,  et  le  prince  Tho- 
mas dansjes  provinces  d'Ivrea  et  de  Biella  ;  tous 
les  employés  de  la  justice ,  de  la  guerre  et  des 
finances  seraient  nommés  par  la  duchesse ,  mais 
parmi  les  nationaux ,  et  dans  le  comté  de  Nice 
en  particulier  ils  ne  devraient  pas  être  opposés 
au  prince-cardinal;  le  serment  de  fidélité  au  duc 
serait  renouvelé  avec  celte  clause  que,  le  sou- 
verain mourant  sans  descendance  mâle ,  la  suc- 
cession reviendrait  au  prince-cardinal ,  puis  aux 
autres  mÀles  les  plus  proches  de  la  maison  ;  les 
biens  confisqués  étaient  rendus  ;  oubli  du  passé 
de  part  et  d'autre;  le  prince  Thomas  aurait  deux 
mille  fantassins  et  mille  cavaliers  pour  la  garni 
son  d'Ivrea  et  la  défense  des  provinces  placées 
sous  son  gouvernement.  Il  y  eut  en  outre  une 
convention  particulière  entre  madame  et  le  car- 
dinal ,  dans  laquelle  fut  arrêté  le  mariage  de 
Maurice  avec  la  princesse  Louise  Marie,  sa  nièce. 
Pour  l'accomplissement  de  cette  union,  qui  eut 
lieu  bientôt  après,  le  pape  accorda  des  dispenses 
de  parenté  ;  il  n'étaitpas besoin  d'affranchir  Mau- 
rice de  ses  engagements  religieux;  car  son  titre 
était  purement  honorifique ,  le  prince  n'étant 
pas  encore  entré  dans  les  ordres.  En  même 
temps  les  princes  s'accommodèrent  avec  la  Fran- 
ce :  le  roi  approuva  le  mariage  de  Maurice,  avec 
sa  nièce,  reconnut  le  droit  de  succession  des 
deux  princes ,  en  cas  de  mort  du  duc  sans  des- 
cendance m&le ,  et  promit  de  restituer  les  pla- 
ces qu'il  occupait.  De  leur  côté  les  princes  s'o 
bligèrent  à  renvoyer  les  Espagnols  qui  étaient  à 
leur  service,  à  renoncer  à  tout  traité  avec  le  roi 
catholique  ;  le  cardinal  renonçait  à  la  protection 
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résigna  ses  dignités  ecclésiasiiques,  pour 
épouser  une  fille  de  la  duchesse,  la  princesse 
Louise  Marie.  Le  nouveau  gouverneur  de 
Milan,  sans  l'assistance  des  princes  se  trou- 
vait trop  faible  pour  tenir  dans  le  Piémont , 
en  face  des  Français  et  des  Savoyards  ;  il  so 
vit  enlever  par  les  Français  Torlona ,  que  le 
roi  érigea  en  principauté  pour  la  conférer  au 
prince  Thomas.  En  seize  cent  quarante-trois, 
cette  place  fut  reprise  par  le  comte  de  Si- 
ruela  ;  mais  le  prince  Thomas  conquit  Asti , 
où  il  logea  une  garnison  française. 

La  guerre  des  alliés  contre  le  pape  se 
poursuivit  impétueusement;  les  Vénitiens 
s'avancèrent  le  long  du  Pô  ;  les  Parmesans 
envahirent  le  Ferrarais ,  ci  les  Modcnais 
suivirent  leur  exemple,  tandis  qu'une  armée 
pontificale  se  rassemblait  dans  le -Bolonais 
sous  le  cardinal  Antonio  de'  lîarberini.  Une 
armée  toscane  sous  Aîaiiia  de'  Medici , 
composée  de  huit  réginicnls  italiens  ei  d'un 
régiment  allemand  à  pied,  d'un  régiment  de 
dragons,  de  seize  compagnies  do  cavalerie, 
ayant  cinquante  pièces  do  campagne ,  mar- 
cha par  le  Val  di  Chiana  vers  l'État  do  TÉ- 
gliso ,  et  les  ambassades  vénitienne  et  flo- 
rentine quittèrent  Rome. 

Les  troupes  toscanes  emportèrent  rapide- 
ment Pieve  ;  la  garnison  désarmée  s'en  alla 
àOrvieto.  Ensuite  elles  s'emparèrent  de  Cas- 
tiglione,  qui  appartenait  au  duc  délia  Cor- 
nia  ;  ce  seigneur  se  remit  maintenant  avec 
tous  ses  fiefs  sous  la  protection  de  la  ligue, 
et  cette  conduite  le  fil  traiter  comme  rebelle 
parle  pape.  Les  Toscans  conquirent  ensuite 
Passignano ,  et  envoyèrent  une  petite  flotte 
pour  bloquer  les  ports  de  la  côte  romaine  ; 
pendant  ce  temps  le  clergé  dos  États  du 
grand-duc ,  pariiculièrement  les  prêtres  ré- 
guliers, prenaient  si  vivement  parti  pour  le 
chef  de  rÉgUso ,  qu'il  fallut  éloigner  du  pays 

de  l'empire ,  et  Thomas  promettait  de  servir  le 
roi  contre  les  Espagnols  ,  s'ils  ne  rendaient  pas 
aa  duc  les  places  quMls  occupaient ,  et  à  lui  sa 
femme  et  ses  enfan'.s.  Botta,  Sloria  d'Uatia  , 
111).22. 
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tous  les  ecclésiastiques  nés  hors  de  la  Tos- 
cane. Comme  l'ordre  de  Malte  soutenait  le 
pape,  les  possessions  de  ces  chevaliers, 
ainsi  que  celles  des  Barberini  en  Toscane, 
furent  î)lacécs  sous  le  séquestre,  et  l'on  fit 
de  mémo  dans  les  autres  cantons  soumis  aux 
confédérés.  Cependant  les  Toscans  et  les 
pontificaux  en  vinrent  sérieusement  aux 
mains  près  de  Mongiovino;  trois  mille  hom- 
mes des  Parbcrini  se  rendirent  prisonniers; 
il  on  resta  près  de  mille  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  courses  et  le  pillage  s'étendirent 
jusqu'à  Todi  ;  mais  alors  les  Barberini  fi- 
rent marcher  par  les  montagnes  de  Pistoja 
une  armée  du  côté  de  Florence  ;  l'attaque 
échoua  bien  contre  la  valeureuse  défense  de 
Pistoja,  et  les  pontificaux  furent  rappelés  par 
l'invasion  dos  Modcnais  dans  le  Bolonais  ; 
néanmoins  leur  mouvement  força  le  prince 
."^lattia  de  diviser  son  attention.  H  n'y  eut 
plus  qu'une  action  aux  approches  de  l'hiver, 
près  de  Pili{îliano;  les  Toscans  triomphèrent, 
firent  six  cents  prisonniers ,  et  s'emparèrent 
de  huit  canons. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  pontificales 
avaient  pénétré  dans  le  Modenais  ,  et  elles 
assiégeaient  Nonantola  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Antonio  lui-même.  Leduc 
détacha  contre  elles  le  comte  Ramondo  di 
Montccucoli ,  qui  engagé  au  serviccimpériâl 
osait  bien  combattre  dans  cette  circonstance 
sous  la  bannière  du  duc;  le  comte  les  défit 
complètement.  Les  Vénitiens  étaient  restés 
les  plus  inactifs  de  tous  les  alliés  (1);  ils  dé- 
siraient vivement  la  paix  ;  la  France  et  l'Es- 
pagne employèrent  activement  leur  média- 


(1)  Les  Vénitiens  avaient  d'abord  voulu  se 
contenter  d'effrayer  le  pape,  et  s'étaient  refusés 
à  franchir  le  Pô  de  concert  avec  les  Modenais; 
ensuite  ils  se  r<?unirent  aux  confédérés  pour 
une  entreprise  sur  Bologne  ;  mais  le  cardinal 
Barberini  envoya  dans  la  Polésine  un  corps  do 
six  mille  hommes  ,  qui  ravagèrent  le  pays ,  et 
réduisirent  la  république  à  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive pour  protéger  ses  possessions  continen- 
tales. (Note  du  traducteur.) 
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tlon ,  et  eonduisirent  des  négociations  du- 
rant riiiver  de  seize  cent  quarante- trois  à 
seize  cent  quarante -quatre.  Enfin  les  alliés 
tombèrent  d'accord  avec  le  représentant 
français ,  le  cardinal  Alessandro  Bichi ,  sur 
les  bases  d'une  nouvelle  paix ,  dont  la  con- 
clusion néanmoins  fut  empêchée  par  Fop- 
position  des  Barberini.  Il  fallut  reprendre 
les  hostilités  ;  mais  les  Vénitiens  ayant  dé- 
fait une  armée  pontificale  près  de  Lagos- 
euro,  les  Barberini  devinrent  plus  sou- 
ples (1),  et, enfin  les  différends  furent 
accommodés  au  moyen  de  deux  traités , 


(1)  L'année  précédente  les  troupes  des  Barbe- 
rini s'étaient  emparées  d'un  fort  élevé  par  les  Vé- 
nitiens à  Lagoscuro  ;  puis  elles  avaient  construit 
deux  redoutes  sur  les  rives  du  V6,  et  fortifié 
nie  située  à  peu  de  distance  de  Ferrare;  les  ef- 
forts des  Vénitiens  étaient  venus  se  briser  contre 
ces  ouvrages.  De  tels  exploits  avaient  exalté 
l'orgueil  du  cardinal  Antonio,  qui  méprisait  ses 
ennemis  ;  c*cst  alors  que  les  Vénitiens  lui  tendt- 
rcoldes  cnnbûchcs,  danslesquellesil  tomba  aveu- 
glement; liumilic  par  celte  défaite,  il  cessa  de 
5'opposcr  aux  négociations  de  paix ,  qui  furent 
poursuivies  à  Venise  par  le  plénipotentiaire  fran- 
çais. Pour  amener  Urbain  à  des  concessions  plus 
promptes^l'on  convint  d'employer  envers  lui  des 
formes  plus  soumises.  Le  cardinal  Bichi,  au 
nom  du  roi  de  France ,  pria  le  pape  d'accorder 
le  pardon  au  duc  de  Parme ,  qui  le  sollicitait 
avec  toute  l'humilité  d'un  vassal  ;  de  son  côté  le 
souverain  pontife ,  par  considération  pour  le  roi 
très- chrétien,  voulait  bien,  aussitôt  que  le  duc 
de  Parme  et  les  allies  auraient  remis  les  points 
occupés  par  eux  dans  l'État  ecclésiastique,  res- 
tituer au  duc  de  Parme  l'État  de  Castro ,  et  tout 
autre  bien  confisque  sur  lui ,  pourvu  que  fus- 
sent démolies  les  fortifications  nouvelles  ;  grâce 
à  la  môme  intercession  et  aux  mômes  prières , 
le  pontife  relevait  le  duc ,  ses  peuples  et  ses 
Étals  de  l'excommunication  et  de  l'interdit;  les 
prisonniers  devaient  ôtre  relâchés ,  les  forts  de 
lagoscuro  démolis,  ainsi  que  ceux  del  Bondcno 
cl  délia  Stcllala;  le  roi  devait  poursuivre  les  ar- 
nuîs  à  la  main  quiconque  violerait  la  foi  du  traité, 
$t porterait  atteinte  k  la  paix.  Botta,  Sloriattlla- 
^la,  lib.  23.  I 
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dont  l'un ,  conclu  avec  la  France ,  promets 
tait  au  duc  de  Parme  la  révocation  de  l'in- 
terdit et  la  restitution  du  duché  de  Castro, 
s*il  remettait  Bondeno  et  Stellata  qu'il  occu- 
pait encore  dans  le  Fcrrarais  ;  le  second,  en 
confirmant  le  premier,  faisait  de  la  remise 
de  toutes  les  conquêtes  la  condition  do  la 
paix.  La  France  garantit  l'exécuiion  des  en- 
gagements réciproques ,  dant  les  articles 
furent  publiés  le  premier  mai  seize  cent 
quarante- quatre.  La  guerre  avait  donné  un 
nouvel  aliment  à  la  vie  de  brigandage.  Deux 
chefs  de  bandits  surtout  étaient  alors  bien 
redoutables  :  Fra  Paolo ,  ou  comme  il  s'ap- 
pelait véritablement,  ïiberio  Squilîeli ,  do 
Naples,  qui,  d*abord  franciscain,  avait  em- 
brassé ensuite  la  vie  do  bandit,  et  s'était 
acquis  une  grande  importance  dans  les  lan- 
cie  spezzatc  du  grand-duc;  vl  Giulio  Pezzuo- 
la,  également  de  l'Italie  méridionale.  Main- 
tenant Fra  Paolo  pilla  d'abord  sous  la  ban- 
nière de  Toscane  le  territoire  de  Perugia  , 
puis  se  jeta  sur  les  États  de  Naples,  où  il 
rallia  toutes  les  petites  bandes  pour  se  por- 
ter contre  TÉiat  de  TÉglisc.  Pczzuola  réunit 
une  troupe  de  ce  genre  dans  les  fiefs  du 
grand- duc  dans  les  Abruzzes;  une  troi- 
sième masse  se  forma  dans  TOmbric.  D'un 
autre  côté,  des  bandits  se  rassemblèrent 
aussi  dans  le  Siennois  pour  les  Barberini. 
Des  hostilités  de  ce  genre  exerçaient  néces 
sairement  une  action  funeste  sur  la  paix, 
dont  l'exécution  avait  d'ailleurs  à  subir  des 
lenteurs  de  toute  espèce.  A  peine  les  diffi- 
cultés les  plus  graves  étaient  surmontées , 
et  les  conditions  les  plus  importantes  ac- 
complies ,  qu'Urbain  VIÏI  mourut  le  vingt- 
neuf  juillet  seize  cent  quarante-quatre.  Sa 
mort  pouvait  être  considéré^  comme  la  fin 
du  régime  des  Barberini  ;  un  tel  événement 
excita  donc  la  joie  la  plus  générale  dans 
l'État  de  l'Église,  et  particulièrement  à 
Rome.  Le  conclave  qui  suivit  se  divisa  en 
trois  partis  (1);  Barberini,  français,  es- 


(f  )  Avant  qu'il  fût  question  del'électioo, 
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pagnol  oa  plutôt  Medici;  à  la  tête  de  ce 
dernier  était  le  cardinal  Medici  comme  pro- 
tecteur de  TEspagne.  Taddeo  de'  Barberini 
réunit  i  Rome  un  corps  de  troupes ,  et  for- 
tifia son  palais;  les  ambassadeurs,  la  no- 
blesse suivirent  son  exemple;  le  duc  de 
Parme  était  à  Castro  avec  une  forte  escorte; 
le  cardinal  Medici  tenait  des  gens  armés  à 
Rome  ;  tout  était  dans  la  confusion  ;  des 
maladies  contagieuses  exerçaient  d'affireux 
ravages ,  et  le  parti  espagnol  excluait  cha- 
que candidat  proposé  par  les  Barberini. 
Enfin  les  Barberini,  voyant  l'impossibilité 
de  faire  élire  un  pape  entièrement  dans 
leurs  intérêts ,  firent  des  concessions  afin  de 
prévenir  seulement  le  choix  d'un  candidat 
décidément  hostile  à  leur  parti;  ainsi  les 
Toix  des  cardinaux  portèrent,  le  quinze  sep- 
tembre, le  cardinal  Giovan  Battista  de'  Pan- 
fili  de  Rome  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
dans  la  soixante  et  onzième  année  de  son 
âge  ;  il  prit  le  nom  d'Innocent  IX. 

Le  premier  soin  du  nouveau  pape  fut 
d'imposer  silence  à  toutes  les  clameurs 
guerrières  dans  Rome  et  autour  de  cette 
capitale  ;  et,  comme  il  commença  par  don- 
ner le  bon  exemple  en  congédiant  la  plus 
grande  partie  des  troupes  pontificales ,  il 
réussit  ;  bientôt  le  duc  Odoardo  quitta  Cas- 
tro, les  autres  chefs  congédièrent  aussi  une 
grande  partie  de  leurs  bandes  armées.  La 


débats  s'engagèrent  sur  la  nécessité  d'une  ré< 
forme.  Les  neveux  d'UrbainVIII  avaient  abusé 
si  scandaleusement  de  la  faiblesse  du  vieux  pon- 
tife sur  la  fin  de  sa  vie ,  que  l'on  devait  songer  à 
prévenir  le  retour  de  pareils  scandales.  Le  car- 
dinal pensait  qu'il  fallait  profiter  de  la  vacance 
du  saint-siège  pour  régler  les  choses  à  l'avenir, 
de  manière  que  l'administration  des  afiEdres 
temporelles  fût  transportée  dans  le  collège  des 
cardinaux ,  et  que  le  pape  restAt  seulement  en 
possession  de  la  juridiction  spirituelle.  Le  gou- 
vernement aurait  ainsi  été  à  la  fois  aristocratique 
et  absolu  ;  mais  les  cardinaux  qui  aspiraient  au 
pontificat  suprême  durent  repousser  un  tel  pro- 
jet (Noté  du  traducieuT.) 


CHAP.  IL 

belle-sœur  du  pape,  donna  Olimpit  (i),  avait 
la  plus  grande  influence  sur  certaines  réso- 
lutions du  pape;  ie  désir  de  cette  dame  de 
voir  son  fils  Camillo  de*  Panfili  cardinal , 
fit  échouer  le  plan  des  Barberini,  de  ma- 
rier ce  jeune  homme  avec  une  fille  de  Tad- 
deo. Camillo  reçut  la  pourpre ,  et  même  le 
pape  la  conféra  au  prince  Giovanni  Carlo 
de'  Medici ,  pour  reconnaître  les  obligations 
qu'il  croyait  avoir  à  cette  maison.  Dans  son 
gouvernement  Innocent  s'occupa  toujours 
des  objets  les  plus  pressants,  et,  voulant  mé- 
riter l'amour  des  Romains,  il  s'appliqua 
surtout  à  réconomie,  d'autant  plus  néces- 
saire que  l'administration  des  Barberini 
avait  été  plus  mauvaise  ;  en  conséquence  il 
montrait  de  la  défiance  à  son  entourage  le 
plus  proche,  et  n'accordait  même  aucune 
influence  importante  à  ses  neveux  sur  les 
affaires  publiques.  Il  fit  poursuivre  une  en- 
quête contre  les  Barberini ,  sur  leur  funeste 
administration,  et  bientôt  il  fut  reconnu  qa'il 
y  avait  plus  de  deux  millions  et  demi  de  êcudi, 
dont  le  cardinal  Antonio  ne  pouvait  rendre 
compte.  Ce  prince  de  l'Église  s'enfbiten 
France  l'année  suivante,  avec  une  grande 
partie  des  trésors  de  sa  famille ,  et  le  roi 
prétendit  que  le  pape  devait  renoncer  i 
ï'enquéie,  comme  étant  dirigée  contre  on 
personnage  placé  maintenant  sous  la  pro- 
tection de  la  cour  de  France;  le  pape  ne 
persista  pas  moins  dans  la  ligne  par  lui  adop- 
tée (2). 


(1)  Donna  Olimpia  de'Maidachini,  Tenve  de 
Panfilio  de' Panfili,  frère  du  pape. 

(2)  Le  pape  avait  été  poussé  par  la  clameur 
publique  à  instruire  contre  les  Barberini;  ces 
hommes  se  rattachèrent  alors  aux  Français  pour 
se  couvrir  d'un  intérêt  politique.  La  coor  de 
France,  qui  avait  été  vivement  irritée  de  Pélec- 
tion  d'Innocent ,  était  disposée  à  considérer  les 
actes  de  ce  pontife  sous  un  aspect  hostile  ;  à  k 
vérité  Innocent  ne  déguisait  pas  son  poachant 
pour  l'Espagne  ;  il  venait  d'élever  au  cardinalat 
deux  prélats  attachés  à  cette  puissance»  etU 
avait  refusé  cette  dignité  à  un  frère  de  Mana- 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE 
Après  la  paix  de  la  ligne  arec  Urbain ,  la 
guerre  ne  continua  pas  moins  dans  le  Pié- 
mont entre  les  Espagnols  et  les  Français  ; 
comme  les  derniers  n*ayaieht  plus  rien  i  ga- 
gner^ ils  se  retirèrent  en  grande  partie ,  ne 
conservèrent  des  garnisons  que  dans  quel* 
ques  forteresses  (i),  et  remirent  les  autres 
places  aux  Piémontais  ;  le  prince  Thomas  ^ 
fier  de  son  accroissement  de  puissance» 
mardia  contre  Arona  ;  il  échoua  dans  son 
attaque,  et  néanmoins  maintint  la  supério- 
rité de  ses  forces  contre  le  gouverneur  du 
Milanais,  quoique  celui-ci  prit  à  sa  solde  les 
troupes  congédiées  du  service  pontifical. 
Tigevano  fot  prise  aussi  par  les  Piémontais 
dans  Tannée  seize  cent  quarante^cinq ,  et  le 
sénat  de  Milan  fit  à  la  cour  des  représenta- 
tions pressantes  contre  le  gouverneur,  mar- 
quis de  Yelladay  attribuant  surtout  cette 
perte  à  sa  conduite.  Dans  le  temps  qui  suit 


rino,  alors  ministre  tout-puissant  en  France.  Les 
Barberini  exploitèrent  le  mécontentement  du 
ministre ,  anqnel  ils  se  présentèrent  comme  des 
victimes  de  leur  dévouement  aux  intérêts  fran- 
çais; en  irritant  ses  ressentiments  personnels ,  et 
flattant  son  orgueil,  ils  l'attachèrent  à  leur 
canse  et  s^en  firent  un  protecteur  bien  déclaré. 
Mais  les  injonctions  de  la  cour  de  France  ne 
ehangèreat  nullement  les  intentions  d'Innocent; 
il  répondit  que,  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice i  ses  sujets,  il  n'avait  à  recevoir  d'ordres 
ni  de  lois  d'aucun  prince  ;  pfotesta  contre  l'au- 
torité que  Ton  prétendait  s'arroger  sur  lui,  et 
rejeta  de  telles  atteintes  portées  à  sa  dignité  sur 
la  perversité  de  Mazzarino.  Les  princes  italiens 
applaudirent  à  la  dignité  de  sa  conduite  et  de 
son  langage ,  et  fort  de  l'approbation  générale  il 
poursuivit  sa  route.  (  Note  du  traducteur,  ) 

(1)  Muratoriy  p.  470  :  a  Per  chè  incresceva  al 
cardinal  Mazzarino  di  tener  tanti  luoghi  presi- 
diati  in  Piemonte,  furono  fatti  negoziati  da  ma- 
dama  Reale  Cristina  per  ottenere  il  rilascio  in  sua 
mano  di  Garmagnola ,  Asti ,  Démonte  e  Lauset, 
ed  anche  délia  città  di  Torino,  a  riserva  délia 
dttadeUa^  dove  (siccome  ancora  In  Yerrua, 
Santià  e  Cavour)  dovea  restar  guamigione 
frinceie.» 
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immédiatement,  cette  guerre  n*oifre  que  des 
détails  peu  intéressants;  le  prince  cherchait 
toujours  i  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  le 
Milanais;  le  gouverneur  voulait  avant  tout 
reprendre  Vigevano ,  et  il  y  parvint  enfin 
l'année  suivante;  il  obtint  encore ,  à  grando 
peine,  çà  et  là  quelque  avantage.  En  seize 
cent  quarante -six ,  il  eut  pour  successeur  le 
connéuble  deCastille,  qui  sut  enlever  Acqui 
et  reprendre  Ponzone. 

Comme  les  Barberini  trouvaient  surtout 
de  l'appui  à  la  cour  de  France,  le  pape 
essaya  d'attirer  à  lui  les  princes  qui  jusqu'a- 
lors en  Italie  inclinaient  le  plus  vera  les 
Français.  Dans  cette  vue  il  nomma  cardinal 
un  frère  de  l'ennemi  capital  des  Barberini , 
du  duc  de  Parme ,  le  prince  Francesco  da 
Farnese.  Le  procès  contre  les  Barberini, 
malgré  leur  refus  de  défense  ou  d'acquiesce- 
ment, fut  poursuivi.  D*énormes  amendes 
furent  levées  sur  les  membres  de  cette  fa- 
mille qui  étaient  restés ,  Taddeo  et  le  cardi- 
nal Francesco  de'  Barberini ,  et  Palestrina 
fut  occupée  en  seize  cent  quarante-six  par 
des  troupes  pontificales.  Le  cabinet  fran- 
çais conduit  par  Mazzarino ,  qui  était  lié 
aux  Barberini ,  et  n'était  pas  traité  par 
le  pape  avec  les  égards  auxquels  il  préten- 
dait, prit  enfin  la  résolution  de  menacer 
avec  un  armement  maritime  le  pape  et  le 
grand-duc,  uni  très-étroitement  à  Innocent. 
Aussitôt  le  grand-duc  ordonna  des  arme- 
ments à  Livourne  et  à  Porto  Ferrajo ,  et 
fit  protéger  ses  cètes  par  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  marquis  del  Borro  ;  puis, 
au  mois  de  mai ,  conclut  avec  la  France  un 
traité  qui  lui  assura  la  neutralité,  sous  la 
condition  qu'il  ne  prêterait  aucun  secours 
aux  Espagnols  dans  le  Staio  de'  Presidi, 
Quant  i  Taddeo  et  Francesco,  ils  s'enfuirent 
en  France. 

Dans  la  lutte  qui  s'engagea  maintenant , 
le  prince  Thomas  de  Savoie,  auquel  Mazza- 
rino faisait  espérer  la  couronne  de  Naples, 
resta  dévoué  à  la  France,  et  prit  le  comman* 
dément  supérieur  de  la  flotte  française*  Soua 
loi^le  docdeBrezédonnaitsesorèreicomme 
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amiral.  Les  Français  s'emparèrent  de  Tala- 
monCy  et  assié{îèrent  en  vain  pendant  deux 
mois  et  demi  Orbitello,  qui  était  défendue 
par  Carlo  délia  Gatta.  Brezé  trouva  la  mort 
dans  un  combat  qu'il  eut  à  livrer  à  une 
flotte  espagnole  arrivée  sur  ces  entrefaites; 
et,  après  que  les  maladies  contagieuses  eu- 
rent enlevé  beaucoup  de  soldats  français, 
le  prince  Thomas  quitta  la  côte  do  Toscane 
avec  la  flotte.  Cependant  la  crainte  de  voir 
les  Franç-ais  pousser  plus  loin  leurs  attaques 
agissait  sur  le  pape  naturellement  pacifique; 
et,  comme  donna  Olimpiafut  gagnée  par  des 
présents,  Innocent,  persuadé  par  cette  dame, 
déclara  en  septembre,  malgré  le  méconten- 
tement hautement  exprimé  des  Romains, 
qu'il  levait  le  séquestre  mis  sur  les  biens  des 
Barberîni ,  et  qu'il  était  prêt  à  leur  rendre 
leurs  emplois ,  dans  le  cas  où  ils  s'établi- 
raient dans  Avignon  (1).  Le  traité  de  neutra- 
lité de  la  Toscane  et  la  mort  du  duc  Odoardo 
de  Parme,  arrivée  le  douze  septembre, 
avaient  tellement  isolé  le  pape ,  qu'en  rai- 
son de  la  faiblesse  de  l'Espagne  il  ne  lui 
restait  plus  en  réalité  d'autre-parti  à  pren- 
dre. A  Parme,  Odoardo  eut  pour  successeur 
Ranuccio  II ,  son  fils  aîné  (2). 

La  maison  d'Esté  aussi ,  qui  dans  les  der- 
niers temps  avait  pris  parti  contre  la  France, 
ftit  ramenée  aux  intérêts  do  cette  puissance , 
et  détachée  de  l'Espagne  par  la  nomination 
du  cardinal  d'Esté  comme  protecteur  de  la 


(1)  Donna  Olimpia,  gagnée  par  l'or  des  Barbe- 
rîni, voulut  déterminer  Innocent  à  des  conces- 
sions par  des  raisons  politiques;  clic  lui  repré- 
senta qu'en  résistant  il  soulevait  des  tcmpôtcs 
Autour  do  lui;  que  le  grand-duc  de  Toscane  se 
tenait  dans  Tinaction ,  que  les  Espagnols  étaient 
impuissants  à  le  soutenir,  qu*au  moment  où  il 
s*agissait  de  la  paix  générale  au  congrès  do 
Munster,  il  était  nécessaire  de  s'accommoder 
avec  la  France ,  aûn  qu'il  pût  se  présenter  avec 
la  bannière  de  paix  devant  les  représentants  des 
puissances  de  TEurope. 

(2)  Odoardo  laissa  encore  trois  fils,  Alcssan- 
dro ,  Orazio  et  Pieiro. 


,  CHAP.  II. 

nation  française.  Il  en  résulta  une  violente 
rupture  entre  l'ambassadeur  espagnol  à  Rome 
et  le  cardinal;  tous  deux  prirent  un  nombre 
d'hommes  armés  à  leur  service,  et  dans 
une  rencontre  les  gens  de  l'ambassadear 
d'Espagne  tirèrent  sur  leurs  adversaires  (1)  ; 
le  pape  opéra  ensuite  une  réconciliation. 
Le  cabinet  espagnol  nourrissait  une  haine 
particulière  contre  le  grand-duc,  qui  vassal 
de  l'Espagne  à  cause  de  Sienne,  et  obligé  de 
cette  puissance  à  divers  titres,  avait  osblié 
toutes  ces  considérations  dans  son  traîlé 
avec  la  France.  Comme  on  ne  pourait  rîea 
contre  lui  d'une  autre  manière,  on  cher- 
cha au  moins  à  semer  le  mécontentement 
parmi  les  habitants  du  territoire  de  Sienne  » 
et  l'on  fit  poursuivre  juridiquement  son  délit 
de  vassal.  De  leur  côté  les  Français  équipè- 
rent de  nouveau  leur  flotte,  et  l'envoyèrent 
vers  l'automne ,  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux de  la  Meilleraie  et  du  Plessis-Praslin, 
contre  le  Stato  de'  Presidi  ;  une  partie  des 
troupes  fut   débarquée  dans  Ttle  d*Elbc, 
devant  Porto  Longone  ;  le  reste  s'empara  de 
Piombino.  Longone  ne  se  rendit  que  le  ringt- 
nenf  octobre ,  et ,  après  que  les  deux  places 
eurent  été  bien   occupées  et  fortifiées,  la 
flotte  revint  dans  les  ports  français. 

Dans  ces  guerres  et  ces  transactions  insi- 
gnifiantes, la  faiblesse  de  l'Espagne  était 
devenue  de  plus  en  plus  frappante  en  Ita- 
lie. Le  pouvoir  de  cette  monarchie  dans  lo 
midi  de  la  Péninsule  et  dans  les  Ites  pa- 
raissait encore  bien  fortement  établi ,  lors- 
que tout  à  coup  les  événements  de  Tannée 
seize  cent  quaranle-sept  montrèrent  claire- 
ment sur  quelles  bases  fragiles  reposait  sa 
domination  dans  ces  contrées. 

Un  enchérissement  des  vivres ,  suite  d'une 
mauvaise  récolte^  réduisit  en  seize  cent  qna- 
rante^sept  la  dasse  pauvre  des  habitants  de 


(1)  Les  autres,  saisis  de  frayeur,  déchargèrent 
aussi  leurs  armes,  puis  s'enfuirent ,  et  laissèrent 
leurs  maîtres  regagner  seuls  leurs  palais.  Lebret^ 
p.  031» 
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la  Sicile  anx  plus  dures  riécessilés.  Les 
moyens  dont  pouvait  disposer  le  vice-roi, 
don  Pedro  Fajardo ,  marquis  de  los  Veles  , 
pour  combattre  le  désordre,  n'étaient  pas 
suffisants,  et  le  vingt  mai  un  soulèvement 
éclata  dans  Palerme  contre  le  préteur  ;  d'a- 
bord il  y  cul  un  engagement  entre  quelques 
centaines  d'hommes  du  peuple  et  los  gens 
du  préteur;  puis  la  promesse  du  vice-roi 
de  soulager  la  misère  apaisa  le  tumulte 
pour  le  moment.  Quelques  heures  après  le 
coucher  du  soleil ,  la  populace  se  rassembla 
denouvoau,  et  força  les  prisons.  Les  jésuites 
se  présentèrent  précédés  du  crucifix  pour 
calmer  les  passions ,  ils  ne  furent  [)as  res- 
pectes ;  les  divers  bâtiments  consacrés  aux 
employés  des  impôts  furent  enlevés  d'as- 
saut; on  détruisit  les  livres  et  les  écritures. 
Le  lendemain  le  cri  :  à  bas  les  impôts  indi- 
rectSf  retentit  sous  les  fenêtres  du  vice-roi , 
et  celai-ci,  cédant  aux  instances  de  la  no- 
blesse, supprima  les  droits  qui  frappaient 
les  comcsliblcs  de  première  nécessité  ;  mais 
le  peuple  considéra  cette  concession  seule- 
ment comme  arrachée  par  la  conirainle  du 
moment,  ne  la  crut  pas  garantie  légale- 
ment ;  et  en  conséquence  il  voulut  proclamer 
scaverain  Francesco  Ventimiglia,  marquis 
de  Gerace  (1) ,  qui  refusa  un  tel  honneur. 
Enfin  les  nobles  et  même  beaucoup  d'ec- 
désiastiqaes  vinrent  avec  des  armes  au  se- 
cours du  vice-roi  ;  mais  ce  parti  était  encore 
pris  tardivement;  car  les  corporations  se 
rangèrent  du  côté  du  peuple ,  et  formèrent 
un  noyau  autour  duquel  purent  se  grouper 
les  masses  tumultueuses.  L'état  révolution- 
naire dura  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  et  se  prolongea  jusqu'en  août.  Le 
quinze  de  ce  mois,  un  démagogue  déterminé, 


(1)  It  y  avait  dans  ce  chouL  um  sentiment  hos- 
tne  h  la  domination  des  Espagnols;  le  peu- 
ple avait  entendu  dire  que  le  marquis  de  Gcrace 
descendait  des  premiers  rois  normands,  et  [ 
déjà  il  voyait  en  lui  un  souverain  national ,  qui 
le  délivrerait  du  joug  des  étrangers. 


Giuseppo  da  Lesi,  batteur  d'or,  se  mit  à  la 
léte  des  révoltés ,  fit  enlever  l'arsenal  royal, 
et  tirer  sur  le  palais  du  vice-roi,  qui  s'enfuit  à 
Castellamare.  Mais  s'il  trouva  le  peuple 
prompt  à  le  suivre  lorsqu'il  lui  faisait  franchir 
toutes  les  barrières  de  l'ordre,  briser  tous  les 
liens  sociaux,  Giuseppe  vit  expirer  son  pou- 
voir aussitôt  qu'il  voulut  lui-  même  mettre  un 
frein  aux  emporlemenis,  et  tracer  quelques 
règles.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  peuple 
succomba  devant  la  noblesse  ;  Giuseppe  pé- 
rit ,  treize  autres  rebelles  subirent  le  dernier 
supplice;  beaucoup  furent  faits  prisonniers; 
pour  ramener  à  l'ordre  le  reste  des  insurgés, 
il  fallut  leur  offrir  une  amnistie  et  la  pro- 
messe de  l'abolition  des  impôts;  ces  moyens 
réussirent  en  grande  partie;  mais  par  suite 
do  tant  d'agilations  et  de  craintes ,  et  du 
chagrin  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  sa 
cour,  le  bon  et  pacifique  vice-roi  mourut 
au  mois  do  novembre.  Son  successeur,  le 
cardinal  Tcodoro  de'  Triulzi ,  par  son  intré- 
pidité et  son  activité  à  rechercher  et  sou- 
lager les  besoins  du  peuple ,  étouffa  les  der- 
niers germes  de  l'insurrection ,  qui  do  Pa- 
lerme s'était  étendue  sur  une  partie  de  la 
Sicile  ;  et,  dans  l'année  seize  cent  quarante- 
huit,  il  laissa  File  calme  et  paisible  à  don 
Juan  d'Autriche,  qui  fut  nonuné  vice-roi  (1). 


(1)  Cette  insurrection  ne  fut  ni  aussi  simple 
dans  ses  éléments,  ni  aussi  facile  dans  sa  réduc- 
tion qu'on  pourrait  le  croire  par  la  rapidité  de 
ce  récit.  Elle  commença  par  des  désordres  et 
des  excès  de  populace ,  et  les  secours  apportés 
par  la  noblesse  et  le  clergé  mirent  fin  à  ces  pre- 
miers mouvements;  les  pillards  les  plus  signalés 
furQpt  châtiés  sans  que  des  efforts  fussent  tentés 
pour  les  soustraire  à  la  justice;  mais  bientôt  les 
artisans,  craignant  les  vengeances  espagnoles, 
se  réunirent  en  armes;  les  milices  urbaines  oc- 
cupèrent certains  postes  présentant  un  point 
d'appui  au  peuple ,  et  alors  des  hommes  se  pré- 
sentèrent pour  donner  une  direction  aux  efforts 
des  masses.  Giuseppe  d'Alessio,  etnonpas  atesi, 
et  Piclro  Pcrtuso,  se  proposèrent  d'établir  une 
nouvelle  constitution  sur  des  bases  populaires; 
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Ce  qui  avait  surtout  éié  révélé  dans  cette 
insurrection ,  c'était  Tineptie ,  Timpuissance 


dans  une  assemblée  d'affiliés  à  leurs  projets , 
Pertuso  fut  élu  chef  de  la  sédition;  mais  Giu- 
seppe,  qui  avait  d'autres  vaes,  souleva  les  esprits 
aux  cris  ô»:àba$  les  Espagnole;  la  multitude 
le  proclama  capitaine  général,  et  il  fît  trancher 
la  tête  à  Pertuso,  qui  réclamait  l'autorité.  Il 
forma  des  compagnies,  occupa  les  principaux 
postes,  préserva  les  édifices  publics  du  pillage , 
et  régularisa  l'insurrection^  convoqua  une  as- 
semblée où  se  trouvèrent  les  jurés,  les  gouver- 
neurs, les  consuls.des  arts,  le  juge  de  la  monar- 
chie, l'inquisiteur  et  quelques  seigneurs  ;  il  de- 
manda l'union  entre  toutes  les  classes  de  Sici- 
liens pour  réclamer  du  roi  les  antiques  privilè- 
ges du  royaume,  la  déposition  des  magistrats 
corrompus,  et  le  droit  de  se  garder  eux-mêmes; 
il  proposa  de  plus  l'admission  du  peuple  dans 
les  assemblées  politiques  et  administratives. 
Aussitôt  l'on  rédigea  les  articles  suivants,  que 
l'on  adressa  au  vice-roi  pour  qu'il  y  souscrivit  : 
Abolition  de  tous  les  impôts  Introduits  dans  le 
royaume  depuis  la  mort  de  Charles  Y  ;  observa- 
tion des  privilèges  accordés  par  le  roi  Pietro  au 
royaume;  établissement  de  châtelains  natio- 
naux dans  toutes  les  forteresses  ;  garde  d'Ita- 
liens pour  le  vice-roi,  à  l'exclusion  des  Espa- 
gnols; retour  an  domaine  public  des  terres 
Tendues  à  des  particuliers  depuis  seize  cent, 
sous  la  réserve  d'indemnités  aux  acquéreurs. 
Le  vice-roi  refusa  d'accepter  ces  conditions  ;  et 
le  peuple  conçut  de  la  haine  contre  G iuseppe,  qui 
l'empêchait  de  se  jeter  sur  les  riches  ;  les  nobles 
etle  clergé  le  méprisèrent.  La  cherté  des  vivres 
et  la  pesanteur  des  impôts  provoquèrent  aussi 
des  soulèvements  àCatane,  Termini,Santa-Lu- 
cla,  Savocas,  Pozzo  di  Sotho ,  Agrigente ,  etc.. 
Messine  fut  contenue  ;  elle  ne  demandait  que 
l'abolition  de  la  gabelle ,  et  d'ailleurs  afibctait 
la  plus  grande  soumission  pour  l'autorité  espa- 
gnole. Cette  vifie  se  montra  en  cette  circons- 
tance comme  toujours  en  opposition  avec  Paler- 
me,  sa  rivale.  Là  les  choses  cessèrent  bientôt  de 
marcher  au  gré  des  désirs  de  Giuseppe.  Les 
adhérents  de  l'Espagne,  dissimulant  leurs  sen- 
timents, attaquèrent  le  chef  populaire  par  la 
rase;  Us  le  firent  nommer  syndic  perpétuel  de 
kcité  avec  deux  mille  êeudi  d'appointemenu 
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deTadministration,  et  par  soite  le  mépris 
dans  lequel  était  tombé  le  gouvememeni 
auprès  du  peuple  ;  mais  le  soulèvement  qui 
éclata  la  même  année  à  Naples  mit  en  dan- 
ger l'existence  même  de  cette  domination  de 
TEspagne.  Naples  avait  été  traitée  ayec 
beaocoup  moins  d'égards  encore  que  la  Si- 
cile ;  presque  tous  les  revenus  publics  étaient 
entre  les  mains  des  Génois,  donnés  i  ferme, 
ou  en  garantie  d'avances  faites  par  ces 
traitants;  les  impôts  étaient  élevés  jusqu'à 
Ténormité.  La  prise  de  Porto  Longone  et 
d'Orbitello  par  les  Français  mit  le  cabinet 
espagnol  dans  la  nécessité  de  frapper  des 
taxes  extraordinaires,  tandis  que  les  peuples 
étaient  hors  d'état  de  satisfaire  aux  exigences 
régulières  (1).  Pourremédier  à  cettedétreose. 


annuels ,  ce  qui  lui  attira  l'anhnadversion  po- 
pulaire; il  s'entoura  d'une  certaine  pompe,  et  les 
railleries  l'assaillirent.  Il  rappela  les  nobles  dans 
la  ville,  il  invita  même  le  vice-roi  à  rentrer  dans 
ses  fonctions  ;  aussitôt  des  bruits  se  répandirent 
qu'il  était  d'intelligence  avec  le  représentant  du 
roi  d'Espagne  ;  puis  on  dit  qu'il  entretenait  des 
correspondances  avec  les  Français,  et  qu'il  de- 
vait leur  livrer  Palerme  avec  la  Sicile.  Les 
soupçons  et  la  haine  étant  descendus  dans  tons 
les  cœurs,  il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion  pour 
faire  éclater  la  vengeance.  La  punition  d'un 
pêcheur  fit  soulever  toute  la  classe  à  laquelle 
app^tenait  le  délinquant;  l'inquisiteur,  le  juge 
de  la  monarchie ,  beaucoup  de  nobles  se  réu- 
nirent aux  pêcheurs  et  à  d'autres  corps  de  mé- 
tiers; Giuseppe  affronta  les  révoltés;  mais, 
abandonné  des  siens ,  il  alla  se  cacher  dans  un 
aqueduc.  La  multitude  mit  en  pièces  son  firère, 
puis  courut  à  la  maison  du  syndic  perpétad,  dî- 
tigée  par  les  nobles  et  les  partisans  de  l'Espa- 
gne, qui  faisaient  circuler  de  prétendues  lettres 
prouvant  les  coupables  intelligences  de  Giu- 
seppe avec  les  Français.  L'on  égara  ainsi  la 
haine  des  Palermitains  contre  l'étranger,  et  Giu- 
seppe fut  déokifé  de  mille  coups  ;  l'Espagne 
ressaisit  sa  domination  entière,  que  l'instinct 
populaire  voulait  lui  arracher.  {Note  duiradiU' 
teur.) 

(1)  Sous  le  gouvernement  du  comte  de  Mon- 
terey  et  du  duc  de  Médina,  de  seize  cent  trente 
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Ton  résolut  à  Naples,  où  Ton  pensait  avoir 
&  rencontrer  le  moins  d'empêchements,  de 
mettre  un  nouveau  droit  sur  les  comesti* 
blés;  la  noblesse  fut  gagnée ,  et  les  seggi  de 
ce  corps  ne  mirent  aucun  obstacle  à  Tédit 
qui  fut  publié  le  trois  janvier  seize  cent 
quarante-sept  par  le  vice-roi  don  Rodrigo, 
prince  de  Léon ,  duc  d'Arcos.  Mais  la  me« 
sure  souleva  un  violent  mécontentement  au 
sein  du  pauvre  peuple ,  qui  se  sentait  gêné 
dans  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus 
pressants.  Alors  le  vice-roi  songea  aux 
moyens  de  donner  à  cet  impôt  une  forme 
moins  oppressive,  du  moins  il  promit  de 
8*en  occuper;  mais  cela  était  impossible. 
11  parait  que  dans  ce  moment  la  nouvelle  de 
rinsurrection  de  Païenne  agit  sur  le  peuple 
de  Naples;  car,  quoique  dans  la  nuit  du 
môme  jour  où  la  révolte  éclatait  à  Païenne, 
déjà  le  nouvel  édifice  destiné  à  Todieux  im- 
p6t  eût  été  réduit  en  cendres  à  Naples ,  ici 
néanmoins  le  mécontentement  ne  fit  explo- 
sion et  ne  se  traduisit  en  résistance  armée 
que  le  sept  juillet  (1)  ;  alors  par  suite 
d'un  débat  entre  un  préposé  à  l'impôt,  et 
des  marchands  de  figues  dePozzuoli,  une 
troupe  de  garçons,  couverts  de  haillons  et 
les  pieds  nus,  se  rassembla,  alla  détruire 
les  bâtiments  de  l'impôt  dans  diverses  parties 
delà  ville,  et,  toujours  grossissant,  forma 
bientôt  une  masse  de  quatre  mille  person- 
nes. Partout  retentit,  comme  à  Palerme  d'a- 
bord ,  le  cri  :  Viva  il  re  di  Spagna ,  e 
muùja  il  mal  gaverno  !  L*un  des  marchands 
de  figues  était  beau-frére  d'un  pécheur  d*A- 
malfi,  nommé  Tommaso  Aniello ,  ou  comme 
le  peuple  l'appelait,  Masaniello,  dont  la 


et  un  à  seize  cent  quarante-quatre,  plus  de  cent 
millions  de  teudi  avaient  été  tirés  du  royaume  ; 
dans  la  Pouille,  des  familles  réduites  à  la  der- 
nière misère  8*en  allèrent  habiter  les  terres  des 
Turcs.  L'arrivée  d'Arcos,  homme  impitoyable, 
plongea  toutes  les  populations  dans  le  désespoir. 
(I)  Fr.  de  Raumcr,  Lettrée  écrites  de  Paris 
poMT  édaifcir  Vhistovre  du  xyi«  et  du  xvii*  f^^- 
eto,  Leipzig,  1831,  lib.  ii,  p.  3. 
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femme  en  vendant  de  la  farine  avait  déji  subi 
de  durs  traitements  de  la  part  des  collec- 
teurs (1) ,  et  qui  depuis  longtemps  était 
compté  parmi  ceux  qui  exprimaient  le  plm 
hautement  leur  indignation.  Au  milieu  de 
telles  circonstances,  Masanidlo  devint  bien- 
tôt le  chef  de  la  masse  furieuse ,  et  Yeletto 
du  peuple,  qui  essaya  d'apaiter  le  tumulte , 
s^était  vu  chasser  par  une  grêle  de  pierres. 
Après  bien  des  désordres,  la  populace  tou- 
jours menaçante  arriva  devant  le  palais  du 
vice-roi,  réclamant  Tabolition  des  impôts  sur 
les  comestibles,  et  lespriviléges  deCharles  Y. 
Le  vice-roi  tenta  de  les  calmer  par  des  pro- 
messes d'allégement  dans  les  charges;  en 
même  temps  il  essaya  d'échapper  à  leur  pou- 
voir en  montant  en  voiture.  Ils  l'arrachèrent 
de  son  carrosse,  et  le  maltraitèrent  violem- 
ment, jusqu'à  ce  qu*il  se  fût  engagé  i  con- 
firmer ses  promesses  par  serments  pronon- 
cés sur  l'Évangile  dans  l'église  voisine  de 
San-Francesco  da  Paula;  à  peine  dans  le 
temple,  il  en  fit  fermer  les  portes.  Alors  la 
populace  assaillit  l'église,  et  il  fallut  que  le 
cardinal-archevêque,  Ascanio  Filomarino  » 
accourût  et  promit  d'interposer  sa  média- 
tion. Son  entremise  amena  des  promesses 
partielles  de  la  part  du  vice-roi,  et  tranquil- 
,lisa  le  peuple  sur  quelques  points  ;  toutefois 
le  duc  d'Arcos  gagna  le  temps  nécessaire 
pour  se  réfugier  dans  leCastelloSanto-EImo» 
d'où  il  gagna  le  Castello  Nuovo  durant  la 
nuit.  Cependant  le  peuple,  qui  craignait  d'a- 
voir été  joué  par  de  vaines  promesses ,  éle- 
vait toujours  plus  haut  ses  prétentions; 
il  étendait  à  chaque  instant  le  cercle  de  ses 
demandes  et  des  garanties  qui  devaient  en 
assurer  la  satisfaction;  maintenant  beau- 
coup de  membres  importants  de  la  bour- 
geoisie se  rattachèrent  aux  basses  classes  (2). 


(1)  Lebret,p.637. 

(2)  De  Raumer,  pass.  cit.,  p.  5.:  a  Toutes  les 
prisons  avaient  été  forcées,  les  prisonniers  n^la 
en  liberté  ;  il  n'y  avait  que  la  Vieari(^k  laquelle 
on  n'eût  point  touché  ;  Voa  ditàt  :  Là  sont  Ici 
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Tout  fat  détruit  dans  les  maisons  des  pré- 
posés aux  impAts ,  et  de  ceux  qui  passaient 
pour  huteors  des  odieuses  mesures  fiscales; 
Il  ne  fut  rien  dérobé ,  assure- t-on  ;  comme 
aux  journées  de  juillet  de  Paris,  on  n'enleva 
que  des  armes  et  des  munitions  ;  on  les  dé- 
posa dans  des  boutiques  lorsque  la  cloche 
du  couvent  des  Carmélites  convoqua  le  peu- 
ple. Des  masses  de  deux  et  trois  mille  indi- 
vidus parcouraient  les  rues  ;  une  casa  di 
guerra  fut  choisie  par  les  chefe  supérieurs , 
•t  ceux-ci  instituèrent  des  capitaines  de 
quartier,  et  forcèrent ,  sous  peine  de  démo- 
IKion  de  leurs  maisons ,  tous  les  habitants  à 
se  réunir  à  leurs  troupes  ou  à  quitter  la 
ville  ;  beaucoup  de  nobles  prirent  le  dernier 
parti. 

On  vit  un  peu  d'ordre  renaître  à  la  suite 
d'an  édit  publié  le  dix  juillet  par  les  chefs  de 
l'insurrection  au  nom  du  peuple,  qui  abo- 
lissait les  droits  sur  les  comestibles ,  déter- 
minait les  devoirs jdes capitaines  de  la  ville» 
et  défendait  d'assaillir  tumultueusement  les 
Biaisons.  Par  la  prise  du  cloître  et  de  la  tour 
di  San-Lorenzo,  les  insurgés  se  procurèrent 
seize  canons ,  et  le  cardinal-archevêque  re- 
mit aa  capitaine  général  Masaniello  le  titre 
da  privilège  que  Charles  V  avait  donné  à 
Naples.  Le  vice- roi  ne  pouvait  rien  contre 
le  pouvoir  auquel  le  peuple  était  parvenu  ; 
il  offrit  l'amnistie  et  la  confirmation  du  pri- 
vilège, et  môme  le  redressement  de  tous  les 
griefs.  Mais,  tandis  que  Masaniello  négociait 
encore  avec  le  cardinal -archevêque  dans 
réglise  del  Carminé,  le  duc  d'Arcos  eut 
Tiroprudence  de  faire  tirer  sur  lui  par  des 
bandits.  D'antres  peut-être  ourdirent  cette 
trame;  l'on  croit  même  qu'elle  venait  du 
doc  de  Matalone  et  de  son  frère  Giuseppe 
Garaffa.  Le  chef  populaire  ne  fut  pas  atteint; 
le  duc  de  Matalone  s'était  enfui;  mais  le 
peuple  en  fureur  ne  fut  point  apaisé  par 
le  meurtre  des  bandits,  il  immola  aussi 


archives  royales;  nous  ne  voulons  pas  porter  «t- 
tciuteaux  intérêts  de  sa  majesté.  » 


CHAP.  IL 

Giuseppe  Caraffa  (I),  et  le  vioe-roi  dut  i 
tenant  accorder  complètement  tout  ce  q«t 
Masaniello  demanda.  Celui-ci  prit  onsuile 
dans  la  ville  les  meilleures  meaures  d'ordre 
et  de  police ,  fit  exécuter  tous  les  crimloeb, 
et  respecter  ses  règlements  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse.  Revota  d*oD  coattune 
orné  de  lames  d'argent,  coiffé  d'an ^apeaa 
i  plumes  (2j,  le  pauvre  pêcheur  d'Amali , 
dont  un  signe  imposait  l'obéissance  i  tant 
de  milliers  d'hommes  (3),  se  rendit  aa  pa- 
lais du  vice-roi ,  qui  était  rédait  à  oondore 
avec  lui  une  capitulation  définitive.  Coomie 
la  négociation  dérobait  trop  longtemps  le 
capitaine  général  aux  regards,  le  peuple 
qui  entourait  le  palais ,  craignant  on  aaeassi^ 
nat,  se  mit  à  pousser  des  clameurs  fîirieoses; 
mais  tout  s'apaisa  à  la  simple  apparitioa 


(1)  Le  duc  de  Matalone,  qui  avait  one  grande 
influence  sur  les  hommes  de  résolution ,  s*étaJt 
montré  d'abord  ami  de  la  cause  populaire;  puis, 
offensé  par  Masaniello ,  il  lui  avait  juré  une  haine 
mortelle  ;  il  était  entré  dans  la  viHe  avec  trois 
cents  bandits  pour  immoler  le  capitahie  général. 
Ses  complots  échouèrent ,  et  son  frère  paya  pour 
lui,  comme  on  vient  de  le  voir.  Latéie  de  Gin* 
seppe  fut  séparée  du  corps,  et  placée  sur  la  plaoe 
du  marché  avec  le  mot  rebelle  au-desaoos.  A 
côté  de  la  tête  on  avoit  cloué  le  pied  de  Caraffa, 
parce  que  dans  une  dispute  avec  le  cardinal-ar- 
chevêque. Tannée  précédente,  à  la  procession 
du  sang  de  saint  Janvier,  il  avait  donné  un  coup 
de  pied  au  premier  pasteur  de  la  ville.  Cette  ten- 
tative d'assassinat  fit  prendre  à  Masaniello  des 
mesures  de  sûreté;  il  interdit  les  armèi  courtes 
et  l'usage  d*insiniments  de  fer  même  anx  fém* 
mes;  les  nobles  durent  déposer  leurs  armes  et 
envoyer  leurs  serviteurs  se  réunir  au  peuple, 
etc.  (  Noie  du  traducteur.) 

(2)  Toutes  les  pièces  de  ce  costume  éuieatdcs 
dons  du  vice-roi,  que  Masaniello  n'avaitacceptés 
que  pour  céder  aux  instances  de  Tarchevéque; 
car  il  n'oubliait  pas  encore  son  ancienne  fortune, 
et  n'aspirait  qu'au  moment  où  il  pourrait  repren*- 
dre  son  conunerce  de  poissons^  {Note  eu  Ira- 
dueteur.) 

(3)  De  Baumer,  p.  12.  Alors  l'armée  du  ] 
pic  était  forte  de  cent  mille  hommes* 
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de  Matapîello  à  la  fenêtre.  Enfin  la  capita* 
latîan»  menée  à  bonne  fin,  fut  jurée  par  le  duc 
d*Arco8  :  le  peuple  devait  avoir  des  droiti 
égaux  à  ceux  de  la  noblesse,  et  conserver 
ses  armes  jusqu'à  la  confirmation  du  traité 
par  le  roi  ;  tous  les  impôts  établis  depuis  le 
privilège  de  Giarles  V  devaient  être  abolis. 
A  côté  de  Masaniello  se  signala  dans  toutes 
ces  transactions  poiur  le  parti  populaire,  un 
vieillard  versé  dans  la  jurisprudence,  Giu- 
lio  Genovino  (i). 

Il  semblerait  que  le  pouvoir ,  dont  l'éclat 
frappait  à  chaque  instant  les  regards  de 
Masaniello,  finit  par  le  Casciner  et  lui  enle- 
ver peu  à  peu  tout  sentiment  de  sa  situation 
et  de  ses  rapports  (â)  ;  le  vice- roi  et  le 
cardinal  de*  Triulzi,  qui  alors  était  encore  à 
Naples,  paraissent  avoir  compté  sur  ce  résul- 
tat, et  leur  conduite,  leurs  procédés,  tendirent 
à  provoquer  ou  entretenir  Forgueil  de  Ma- 
saniello (3).  Déjà  le  capitaine  général  avait 


(1)  Sdon  Botta,  ce  GiuUo  Genovino  joua  le 
rôle  de  traître  auprès  des  deux  partis,  poussa 
le  peuple  aux  excès,  et  servit  ensuite  le  vice-roi 
pour  précipiter  la  ruine  de  Masaniello. 

(2)  L*on  donne  ordinairement  d*autres  raisons 
de  la  conduite  insensée  dans  laquelle  tomba  Masa- 
Biello.  De  Raoroer,p.l3.aOn disait  que  c'étaitpar 
Boke  d'une  trop  grande  contention  d'esprit  et  d'à- 
gications  trop  violentes,  ou  d'excès  de  vin ,  ou  de 
poîson.9Peut-étre  aussi  les  principaux  du  parti, 
qui  ne  s'étaient  servis  de  Masaniello  que  pour 
tirer  les  marrons  du  feu,  favorisèrent  sa  chute 
aussitôt  qu'ils  pensèrent  n'avoir  plus  besoin  de  lui. 

(3)  Après  la  réception  si  brillante  que  lui  avait 
fiiite  le  duc  d*Arcos,  Masaniello ,  refusant  tou- 
tes les  offres  de  pension ,  tous  les  bijoux  dont 
Tdulaient  le  couvrir  le  vi<;e'roi  et  le  cardinal, 
regagna  son  humble  chaumière,  et  ne  s'écarta 
point  de  la  modération  et  de  la  justice.  Mais  le 
huitième  jour  de  la  révolution ,  il  se  rendit  avec 
sa  femme  auprès  du  vice -roi  qui  les  traita  tous 
deux  de  duc  et  de  duchesse.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  la  tête  lui  tourna ,  et  il  fit  des  extrava- 
gances si  subites,  que  Ton  dut  les  attribuer  à 
ffvresse  du  vin  ou  à  l'effet  du  poison.  Il  jetait  de 
poignées  de  xeechM  dans  la  mer,  il  ordonnait 


éloigné  tout  le  monde  de  sa  perseiMie ,  et  te 
peuple,  qui  avait  obtenu  par  lui  ce  qu'il  avait 
désiré,  resta  si  indifférent  à  son  destin,  ^iie 
le  seize  juillet  le  vice-roi  put  le  Jbire  tuer,  Bm$ 
que  cet  acte  eatrain&t  des  eonaéquenees  fii-*- 
nestes(l].  Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Ntr 
saniello  le  peuple  vit  ce  qu'il  avait  perdu  en 
lui ,  et  lui  fit  de  nuignifiques  6iniraÛles  dent 
l'église  del  Canmne  (2)  •  Goaune  la  qipitubK 


de  tailler  des  blœs  de  pierre  pev  y  gravevfOB 

nom  avec  le  titre  de  capitaine  général  du  peuple 
très-fidèle  de  Naples.  Il  mandait  aux  noMes 
de  venir  lui  baiser  les  pieds ,  sous  peine  de  voir 
raser  leurs  maisons.  Il  se  promenait  en  criant: 
Je  suis  le  monarque  universel ,  et  je  ne  suis  pas 
obéi!  Il  s'abandonna  à  la  cruauté ,  ordonna  des 
meurtres  et  des  incendies;  Famour  du  peuple  se 
changea  en  haine.  L'orgueil  de  Masaniello  sur- 
tout avait  irrité  tous  ses  anciens  compagnons. 
Alors  le  vice-roi  s'entendit  arec  Genovino  pour 
se  défaire  complètement  de  ce  chef  naguère  H 
redoutable,  maintenant  privé  de  raison ,  aban« 
donné  de  tous  ses  amis.  (  Noie  du  tradueieur.) 

(1)  Le  vice-roi  ne  cherchapoint  d'abord  à  faire 
assassiner  Masaniello  ;  il  voulait  plutôt  remuer 
la  force  populaire  et  la  pousser  contre  le  capi- 
taine général;  il  comptait  aussi  sur  le  secours 
des  galères  qui  s'approchaient  sous  les  ordres  de 
dom  Juan  d'Autriche.  Mais  les  ennemis  person- 
nels de  Masaniello  ne  pouvaient  supporter  un 
si  long  retard;  ils  entrèrent  dans  le  couvent  del 
Carminé,  où  le  malheureux  se  promenait  après 
avoir  communié,  et  le  tuèrent  à  coups  d'arque- 
buses. Sa  tète,  séparée  du  tronc,  fut  portée  au 
palais  du  vice -roi,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  populace.  {Nolê  du  tradiueteur.) 

(2)  Voici  comment  Botta  rapporte  les  circons- 
tances qui  firent  regretter  Masaniello,  et  les  hon- 
neurs rendus  à  ses  restes  :  «Le  cose  parevano 
posarsi;  ma  in  quel  tempo  ancera  tanto  geloso , 
i  direttori  délia  città  molto  imprudentemente 
calarono  il  peso  del  pane.  Di  nuovo  il  popolo  si 
soUevè,  di  nuovo  diede  air  arme,  di  nuovo  vol- 
tossi  all'amore  del  perduto  Masaniello.  Furiosi, 
e  con  fol  ta  calca  andarono  a  lameotarsi  a  pa- 
lazzo;  i  direttori  aggiunsero  la  viltA  alfimpru- 
denza  :  dissero  che  non  per  f  erdlne  loro ,  ma 
per  capriccio  del  panattieri  qud  calo  era  succe- 
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tion  ne  fat  point  tenue,  il  y  eut  de  nouveaux 
soalèvements ,  et  Naples  resta  dans  un  état 
d'agitation  tumultueuse,  même  après  que 
Francesco  Toralto,  prince  de  Massa,  eut 
pris  la  place  de  capitaine  général  avec  Ta- 
grément  du  vice-roi.  Des  maisons  furent  in- 
cendiées ,  des  rassemblements  désordonnés 
de  gens  armés  se  faisaient  sous  divers  pré- 
textes; les  étudiants  eux-mêmes  deman- 
daient des  promotions  à  bas  prix  ;  enfin  toute 
trace  d'ordre  social  paraissait  devoir  s'effa- 
cer ;  il  fallut  faire  des  concessions  même  aux 


duto.  La  follafrenetica  corse  aile  case  di  costoro, 
e  vi  arse  tutle  le  masserizie;  si  sarebbe  anche 
sfogata  col  sangue ,  se  non  si  fossero  prestaroente 
cansati.  Qui  crebbe  il  desiderio  del  capitano  es- 
tinto.  Misero  Masaniello,gridarono;  cilcorrere 
al  luogo  infâme ,  dov'  era  stato  gittato ,  e  il  le- 
vame  il  cadavero ,  e  il  riunirgU  la  testa ,  e  il 
porlo  sopra  un  cataletto ,  e  il  celebrarlo  per  li- 
beratore  délia  palria ,  per  sollevatoT'd  delld  mi- 
séria  del  popolo,  perpadre  e  benefattore  dei  po- 
veri ,  fu  tutto  uno  ed  impetuoso  atto.  Pensarono 
d*onorare  con  solenni  esequie  celui  che  avevano 
portalo  aile  gemonie.  Il  popolo  comandô  che 
tutto  il  clero  secolare  e  regolare^  nissuno  eccet- 
tuato ,  dovesse  la  sera  trovarsi  per  accompa- 
gnarlo  con  magnifiée  mortorio  alla  sepoltura. 
Il  portarono  per  tutta  la  città.  Mai  principe  al- 
cuno  non  ottenne  più  segnalati  funebri  onori. 
Suonavano  le  campane  délie  chiese ,  vicino  a  cui 
passava  la  raccolta  e  trista  comitlva.  Era  il  ca- 
davero agiato  sovra  un  maestoso  cataletto  co- 
perto  di  un  lenzuolo  di  seta  bianca ,  tenendo  il 
bastone  del  generalato  in  mano.  Precedeva  la 
chieresia  recitando  le  solite  preci  pei  defunti  ; 
il  seguitavano  cinque  mila  soldati  sotto  trenta 
bandiere,  strascinando  le  piccheper  terra  ...  il 
rimanente  del  popolo  armato  gli  faceva  ala  per 
tutte  le  strade  con  le  armi  basse ,  piegando  le 
insegne  al  passare  del  cataldtto.  A  tutte  le  fines- 
tre  erano  accès!  i  lumi  con  superbissima  mostra. 
Passé  davanti  al  palazzo  regio ,  dove  fu  incon- 
trato  da  otto  paggi  del  vicerè  con  le  torce  ac- 
cese ,  délie  quali  si  vedevano  parimentc  ripiene 
le  ringbiere  del  palazzo  medesimo  :  le  goardie 
reali  con  le  bandiere  piegateV  inclinarono.  Botta, 


CHAP.  n. 

mendiants  ;  les  sœurs  laïques  se  soulevèrent 
dans  le  couvent  de  Santa-Clara.  Le  vertige 
de  la  capitale  fit  tournoyer  aussi  les  villes 
voisines  ;  dans  divers  cantons  les  sujets  des 
barons  du  royaume  se  révoltèrent,  et  les 
chefs  du  peuple  à  Naples  demandèrent  que, 
puisqu'on  leur  avait  accordé  le  droit  de 
porter  des  armes  jusqu'à  la  confirmation 
royale ,  on  y  joignit  la  juridiction  criminelle 
qui  en  dépendait.  Le  deux  septembre  une 
nouvelle  capitulation  confirma  la  première  A 
en  y  ajoutant  des  articles,  et  ramena  un  état^ 
plus  tranquille  pour  très -peu  de  temps. 
Lorsque  s'approcha  la  flotte  de  don  Juan 
d'Autriche,  le  peuple,  agité  de  soupçons, 
refusa  de  déposer  les  armes ,  et  tint  investis 
les  châteaux  dans  lesquels  étaient  des  gar- 
nisons espagnoles.  Le  premier  octobre  pa- 
rut la  flotte,  et  don  Juan  vint  dans^  la  ville , 
où  l'on  espérait  beaucoup  de  bien  de  sa  pré- 
sence. Mais ,  lorsqu'à  l'instigation  du  vice- 
roi  il  demanda  la  livraison  des  armes,  elles 
lui  furent  refusées;  alors  il  dirigea  les  batte- 
ries de  la  flotte  contre  la  ville,  que  le  vice- 
roi  fit  canonner  par  les  trois  châteaux  le  cinq 
octobre.  Les  Espagnols  opérèrent  une  sor- 
tie des  forteresses ,  et  l'on  en  vint  aux  mains 
dans  la  ville  ;  durant  deux  jours  on  com- 
battit dans  les  rues ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
vice-roi  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  ;  mais 
le  peuple  prit  la  résolution  de  se  délivrer 
•entièrement  des  Espagnols.  Le  capitaine 
général  Toralto  fut  exécuté  par  le  peuple , 
le  vingt-deux  octobre  (1);  un  fabricant 


(1)  Francesco  Toralto  avait  été  choisi  par  le 
peuple,  avec  l'agrément  du  vice-roi  qui  avait  em- 
ployé diverses  manœuvres  pour  provoquer  cette 
élection;  ces  deux  personnages  s'étaient  con- 
certés pour  amener  la  ruine  de  la  cause  popu- 
laire, et  Toralto,  sous  divers  prétextes,  empê- 
cha le  peuple  de  livrer  Fassaut  aux  forts  où  se 
tenaient  les  troupes  royales ,  et  laissa  même  in- 
troduire des  mtmitions  de  guerre  et  débouche; 
le  peuple  furieux  Fimmola ,  lui  arracha  le  cœur 
de  la  poitrine,  et  rofTrit  en  présent  à  sa  femme. 
Les  soupçons  du  peuple  sur  la  trahison  de  son 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE 
«Tannes ,  Gennaro  Anoese»  se  mit  à  la  léte 
du  moareinent  (1)  ;  toutes  les  gabelles  avaient 
déjà  été  abolies  par  nn  décret  du  peuple  ; 
les  têtes  de  beaucoup  de  barons  avaient  été 
mises  à  prix.  Mais  de  telles  mesures  ne  fi- 
rent qu'augmenter  le  trouble  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne ,  et  à  Taspect  de  la  disette 
qui  allait  se  foire  sentir ,  de  la  discorde  qui 
déchirait  la  noblesse  et  le  peuple ,  on  n'es- 
pérait plus  de  salut  que  dans  l'assistance 
d'un  puissant  prince  étranger.  On  s'était 
tourné  du  c6té  de  Rome;  mais  Innocent , 
malgré  sa  qualité  de  suzerain  du  fief  de  Na- 
pies  f  était  trop  ami  de  la  paix ,  resserrait 
ses  intérêts  dans  un  cercle  trop  exclusive- 
ment ronudn ,  pour  que  l'on  pût  attendre 


chef  furent  confirmés  par  les  dernières  paroles 
de  la  victime ,  qui  dit  en  expirant  :  «  Je  meurs 
pour  mfin  roi.  d  {Noie  du  Iraduileur.  ) 

(1)  Annese  était  déjà  Tun  des  chefs  du  peuple 
lorsque  la  ville  fut  attaquée  à  la  fois  par  la  flotte 
et  par  la  garnison  des  forts  ;  il  déploya  dans  cette 
circonstance  de  grands  talents  militaires ,  con- 
tribua puissamment  à  Texpulsion  des  troupes 
royales^  sut  manier  habilement  Ies.esprit8  du  peu- 
ple, qui  le  nomma  par  acclamation  capitaine  gé- 
néral à  la  place  de  Toralto  ;  son  commandement 
marque  nettement  une  seconde  phase  dans  la 
révolution  de  Naples  ;  jusqu*alors  le  peuple  avait 
voulu  seulement  alléger  le  poids  écrasant  des  im- 
pôts, mais  il  avait  persévéré  dans  sa  fidélité  en- 
vers le  roi.  Sous  Annese  il  voulut  se  délivrer  de 
Fautorite  royale  et  s*organiser  en  république  ; 
de  là  les  rigueurs  contre  les  nobles ,  que  Ton  re- 
gardait comme  fauteurs  de  la  domination  espa* 
gnole.  Les  paroles  vagues  d*encouragement  de 
la  part  de  Fambassadeur  français  à  Rome  déter- 
minèrent la  résolution  des  meneurs  du  peuple  ; 
ils  proclamèrent  la  république;  les  emblèmes 
espagnols  furent  arrach^  partout  ;  on  foula  aux 
pieds  même  les  images  de  Charles  Y  ;  les  nobles 
organisèrent  la  résisunce  en  se  rattachant  à  TEs. 
pagne;  Annese  appela  à  Naples  les  députés  des 
autres  villes  pour  discuter  les  affaires  publiques, 
à  Texemple  des  Hollandais  ;  mais  le  parti  de  la 
noblesse  prévalut  dans  beaucoup  de  cités,  et  em- 
pêcha leur  union  avec  la  capitale.  (Noie  du  irtk- 
éuUwr: 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  2Wl 

quelque  chose  de  lui  ;  l'ambassadeur  fran- 
çais lui-même ,  le  marquis  de  Fontenai,  n'é- 
tait pas  très-disposé  à  céder  aux  prières 
qu'on  lui  adressait ,  à  placer  Naples  sous  la 
protection  de  la  France  ;  de  telles  offres 
séduisirent  Henri  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise,  qui  par  hasard  se  trouvait  alors  à 
Rome  9  et  qui  pouvait  bien  songer ,  à  la  la- 
veur d'intérêts  français,  à  se  frayer  lui- 
même  un  chemin  au  tr6ne  de  Naples  ;  mais 
il  n'avait  ni  argent  ni  troupes  pour  soutenir 
les  Napolitains.  De  leur  c6té  ceux-ci  pou- 
vaient espérer  attirer  la  France  dans  leurs 
intérêts  par  ce  brillant  seigneur;  ainsi  Je 
vingt-quatre  octobre,  le  peuple  adressa  une 
requête  au  roi  Louis ,  et  Gennaro  Annese 
écrivit  aussi  au  duc  de  Guise ,  qui  réunit  de 
l'argent ,  monta  sur  *une  felouque  envoyée 
à  cet  effet,  et  suivi  de  dix  autres  bfttiments 
mit  à  la  voile  au  milieu  de  la  nuit  du  treize 
novembre;  il  arriva  le  quinze  à  Naples,  fut 
accueilli  par  des  acclamations  de  joie,  et  con- 
duit par  Gennaro  Annese  dans  sa  demeure, 
au  couvent  del  Carminé  (1).  . 

Le  duc  de  Guise  se  trouva  tout  d'abord  à 
Naples  dans  une  position  difficile;  lemar* 
quisdeFontenai,  soupçonnant  que  cetardent 
seigneur  pourrait  bien  vouloir  agir  pour  lui 
seul  et  non  pour  la  France ,  lui  avait  donné 
comme  surveillant  Cérisantes;  Gennaro  An- 
nese et  les  autres,  qui  voyaient  Guise  resser- 
rer leur  autorité ,  cherchèrent  i  lui  opposer 
ce  personnage.  Mais  Guise  sut  mener  à  fin 
un  traité,  dans  lequel  lui  était  faite  à  Naples 
une  situation  semblable  à  celle  du  prince 
d*Orange  dans  les  États  unis  des  Pays-Ras, 
et  il  n'y  fut  nullement  question  des  rapports 
de  la  France  avec  Naples  (2).  Contre  Gen- 
naro Annese,  Guise  éleva  Pepe  Palombo, 
forma  des  troupes,  installa  des  officiers  en 
son  nom  seul ,  et  s'efforça  de  gagner  à  lui 
la  noblesse  et  les  fonctionnaires.  II  tint 


(1)  De  Raumer,  p.  28. 

(2)  De  Raumer,  p.  42, 
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quelque  temps  Cérisantes  on  état  d'arresta- 
tion; et  lorsque  celui-ci  eut  fini  par  lui 
démontrer  qu'il  no  devait  pas  le  considérer 
comme  chargé  d'affaires  revêtu  de  pouvoirs 
de  la  France ,  il  lui  donna  le  commande- 
ment supérieur  des  bandes  guerrières  de 
la  Calabre. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  Guise  avait 
détaché  divers  corps  pour  débarrasser  les 
abords  de  Naples ,  où  les  troubles  avaient 
amené  la  fiimine;  les  Espagnols  subirent 
des  pertes  considérables;  la  noblesse  ne 
trouvait  en  général  aucune  obéissance  dans 
ses  sujets;  des  vaisseaux  français  introduisi- 
rent quelques  convois  dans  le  port.  Beaucoup 
de  localités  voisines  tenaient  pour  Naples, 
et  néanmoins  au  milieu  des  complications  de 
tant  de  prétentions  diverses ,  Guise  ne  fut  pas 
en  état  de  rétablir  Tordre  et  le  repos  (1).  Le 
dix-huit  décembre  parut  enfin  la  flotte  fran- 
çaise en  vue  de  la  ville  ;  elle  jeta  l'ancre  en 
foce  de  celle  d'Espagne;  dans  quelques  en- 
gagements elle  causa  beaucoup  de  dommages 
aux  Espagnols;  et  néanmoins  elle  aban- 
donna cette  côte'sans  avoir  en  réalité  opéré 
quelque  changement  par  son  apparition.  La 
disette  se  faisait  plus  fortement  sentir,  et 
les  garnisons  espagnoles  devinrent  plus  dures 
f t  plus  cruelles ,  surtout  après  que  le  duc 
j'Arcos  eut  abandonné,  le  vingt-six  janvier 
seize  cent  quarante-huit,  le  commandement 
supérieur  à  don  Juan  d'Autriche,  en  s'éloi- 


(1)  Le  doc  de  Guise  adopta  une  ligne  de  con- 
duite qui  pouvait  être  moralement  bonne,  mais 
qui  provoqua  contre  lui  la  haine  du  parti  le  plus 
ardenU  En  se  saisissant  d'une  autorité  plus  gran- 
de ,  il  semblait  trahir  la  France  qui  avait  des 
prétentions  sur  Naples ,  et  en  même  temps  les 
républicains,  qui  n'avaient  eu  d'autre  but  que 
de  le  mettre  à  leur  tète.  Toutefois  ses  mesures 
Me  méritent  querapprobation.  Il  arrêta  les  ex- 
cès du  peuple  en  prononçant  des  peines  sévères 
contre  les  vols,  les  incendies  et  les  meurtres. 
Pour  maintenir  Tordre,  il  créa  à  ses  frais  un  ré- 
giment ,  espérant  que  les  nobles  viendraient  y 
recevoir  des  grades.  Il  obtint  du  peuple  que 
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gnant  définitivement  de  Naples  (1).  Le  pirtî 
français  ou  populaire  se  divisa  dans  Naplet ; 
toutes  les  autres  villes  entrées  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire  furent  dëdiirées  par 
une  faction  guisarde  et  une  faction  royale 
française  (2)  ;  et  le  parti  espagnol  grandit 


Ton  publierait  un  pardon  général  ponr  tous  les 
nobles  qui ,  se  séparant  des  Espagnols ,  reWen- 
draient  se  soumettre  aux  lois  de  la  république. 
En  même  temps  il  fit  agir  vivement  des  éinû»ai- 
res  auprès  de  ces  nobles ,  leur  représentant  les 
affroms  qu'ils  avaient  subis  de  la  part  de  l'Espa- 
gne, la  misère  à  laquelle  leur  pairie  était  réduite 
pour  avoir  soutenu  de  son  or  et  de  son  sang  les 
vastes  entreprises  des  monarques  espagnols ,  et 
leur  faire  entrevoir  la  place  importante  qui  leur 
serait  réservée  dans  ce  nouvel  état.  Mais  ses  ef- 
forts restèrent  inutiles,  et  il  decb^a  ainsi  la 
fureur  du  parti  populaire,  dont  le  chef  Annese 
surveillait  toutes  ses  démarches  et  s'appliquait  à 
les  entraver.  (  NoU  du  traducteur.  ) 

(1)  Don  Juan  d'Autriche  et  le  due  d'Arcos 
tentèrent  un  dernier  moyen  pour  calmer  les  es- 
prits. Ils  publièrent  un  ordre  royal  qui  donnait 
au  duc  d'Arcos  plein  pouvoir  de  terminer  les 
diflfêrends  ;  et  en  vertu  de  cette  autorité ,  ils  of- 
frirent un  accommodement  pour  la  garantie  du- 
quel ils  feraient  intervenir  Tautorité  du  pape  ; 
le  parti  populaire  déclara  que  le  vice-roi  lui  était 
odieux ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  traiter  avec  Itii. 
C'est  pour  faire  disparattre  cet  obstacle  qu*Ar- 
cos  déposa  la  vice-royauté  ;  mais  en  partant ,  et 
pour  faire  ses  adieux  à  Naples,  il  fit  exécuter  les 
chefs  du  peuple  qui  étaient  restés  entre  ses 
mains  ;  étrangler  le  frère  de  Masaniello ,  dont 
le  corps  fut  jeté  dans  les  fossés  du  château.  Don 
Juan  d'Autriche,  qui  trempa  dans  ces  exécu- 
tions, n'était  pas  moins  détesté  que  le  duc  d'Ar- 
cos par  la  multitude;  tous  les  pardons  offerts  par 
lui ,  toutes  ses  promesses  restèrent  sans  effet  ; 
et  même  la  rage  populaire  alla  si  loin,  ifuelkm 
arracha  de  tous  les  murs  les  copies  de  Inédit  de 
pacification ,  et  que  l'on  frappa  de  mort  ceux 
qui  les  avaient  affichées.  {Note  -du  iraducOur.) 

(S)  11^  avait  plus  de  complication  encore  ;  le 
duc  de  Guise  avait  son  parti ,  Annese  avait  le 
sien ,  et  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  le 
marquis  de  Foatenay ,  avait  manœuvré  pour 
ressusciter  l'ancienne  faction  angevine  peniLes 
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ébaque  jour  cTautant  plus  que  Guise  passait 
iOA  temps  auprès  des  dames ,  et  provoquait 
aÎBai  oontre  lui  des  passions  et  des  haines 
peraonoelles.  Le  cabinet  espagnol  nomma  le 
comte  d*Ogiiate ,  Inîgo  Velez  deGuevara, 
alors  ambassadeur  A  Naples,  pourjson  vice- 
roi,  et  don  Juan  d'Autriche  lui  remit  Fauto^ 
rite  supérieure  le  premier  mars.  Dès  le  dix 
mars,  les  choses  en  étaient  vennes  à  ce  point, 
que  Guise  dut  soutenir  une  lutte  ouverte 
conlre  le  capitaine  général  du  peuple,  Anto- 
nio Mazzola  ;  la  lâcheté  de  ses  adversaires  put 
seule  l'en  faire  sortir  triomphant.  Mais  alors 
Annese  et  son  parii  (1)  s'entendirent  avec  le 
comte  d'Ognate ,  et  tandis  que  Guise  à  la 
tète  de  huit  mille  honsmes  marchait  contre 
les  Espagnols  sur  Nisita ,  les  garnisons  es- 
pagnoles s'emparèrent  dans  la  nuit  du  cinq 
«a  six  avril ,  de  la  porte  et  des  places  princi- 
pales (2).  Aflnese  obtint  une  amnistie ,  et  la 


barons,  au  profit  de  la  France;  c'était  là  le  véri- 
ttble  parti  français;  mais  il  n'avait  pas  assez  de 
forces  pour  se  &ocaeQ.T  par  lul-méme;  les  nobles 
qui  avaient  cédé  d'abord  aux  excitations  du  mar- 
quis de  Fontenay ,  voyant  la  foiblesse  A  laquelle 
ils  étaient  réduits,  se  jetèrent  du  côté  des  mem- 
bres de  leur  ordre  qui  suivaient  les  intérêts  de 
l'Espagne,  sachant  bien  que  le  peuple  nourris- 
sait une  haine  Irréconciliable  contre  le  baronna- 
ge.  [Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Qui  s*était  considérablement  grossi  sous 
l'administration  de  Guise,  à  cause  de  la  disette 
des  vivres  toujours  croissante. 

0}  Lorsque  le  comte  d*Ognate  eut  gagné  Gen-> 
naro  Annese ,  celui-ci  répandit  que  le  duc  de 
Guise  roulait  se  AJre  roi;  puis  il  disait  que  des 
lettres  interceptées  prouvaient  une  trahison  con- 
certée avec  la  France;  on  représentait  aussi  au 
peuple  l'inutilité  d'un  tel  protecteur,  pour  lequel 
la  flotte  française  n'avait  fait  aucune  démonstra- 
tion. Plusieurs  hommes  influents  entrèrent  dans 
la  conjuration  ;  ils  voyaient  qu*il  n*y  avait  plus  de 
trmiquillité  ni  de  prospérité  à  espérer  sous  le 
régime  actuel  ;î1s  soupiraient  après  une  réconci- 
liatien.  Les  esprits  ainsi  préparés,  il  fut  convenu 
entre  le  vice-roi  et  Annese  que  deux  galères 
fojaks  inient  occuper  la  petite  tle  de  Nisiia,ce 


2*T 

citadelle  du  parti  populaire,  le  Torrione  del 
Carminé  fut  occupée  par  les  Espagnols. 
Après  une  vaine  tentative  pour  rentrer  dans 
la  ville ,  Guise  s'enfuit  dans  la  direction  de 
Rome;  mais  il  fut  saisi  par  une  division  dos 
troupes  de  la  noblesse  le  sept  avril ,  amené  à 
Gapoue  et  retenu  à  Gaëte.  Dans  Naples 
même  tout  était  revenu  A  l'obéissance  en- 
vers les  Espagnols,  et  lorsque  le  prince 
Thomas  de  Savoie  parut  encore  une  fois 
dans  l'été  avec  une  flotte  française  aux  en- 
virons deSaleme,  il  était  trop  tard  pour 
soutenir  le  parti  français  (1).  Une  nouvelle 


qui  déterminerait  une  sortie  de  Guise.  EnelTet, 
tandis  que  le  duc  marchait  à  la  reprise  de  Nisita, 
le  vice-roi ,  don  Juan  et  toute  la  noblesse  de 
leur  parti  entrèrent  dans  la  ville  par  la  porte 
d'Albc,  qui  leur  fut  livrée  ;  ils  entraînèrent  avec 
eux  l'archevêque,  et  parcoururent  les  rues  en 
promettant  au  peuple  pardon  cl  abondance.  Ar- 
rivés à  la  place  du  marché  ,  ils  sommèrent  An* 
nese  de  se  rendre  et  de  leur  remettre  le  Tor- 
rione. Gennaro ,  qui  avait  déjà  reçu  le  prix  de 
sa  trahison,  afl'ecta  de  vouloir  résister,  et  dé- 
clara qu'il  voulait  attendre  le  bruit  du  canon  ; 
deux  coups  furent  tirés,  et  il  rendit  la  forte- 
resse. Botta ,  Sloria  d'Italia ,  lib.  2i. 

(1)  Mazzarino  avait  hésité  longtemps  sur  le 
parti  à  prendre  à  l'égard  de  la  révolution  de 
Naples.  Les  allures  indépendantes  de  Guise  l'a- 
vaient rebuté  ;  travaillant  en  France  à  préparer 
une  monarchie  absolue,  il  ne  pouvait  guère  lui 
convenir  de  favoriser  une  république  fondée 
par  la  révolte;  il  résolut  d'établir  un  pnnce 
étranger  qui,  lui  devant  sa  grandeur,  favorisât 
de  son  côté  la  famille  de  son  bienfaiteur.  Son 
choix  tomba  sur  le  prince  Thomas ,  alors  très- 
attaché  à  la  cause  de  la  France,  et  dont  Facd- 
vité.la  valeur,  les  talents  militaires-,  le  goût 
pour  l'intrigue  avaient  gagné  ses  affections.  Un 
armement  considérablese  fit  dans  les  ports  fran- 
çais delà  Méditerranée;  dix-huit  galères,  des 
brûlots,  quarante  tartanes  chargées  de  munitions 
furent  placées  sous  les  ordres  de  Thomas,  qui 
emmenait  avec  lui  beaucoup  de  bannis  napoli- 
tains; maisla  flotte  parut  en  vue  de  Naples  lorsque 
déjà  Gennaro  Annese  n'existait  plus;  elle  attendit 
en  vain  un  mouvement  ponulaire  ;  alors  elle 
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administration  fiscale,  au  moyen  de  laquelle 
les  impôts  directs  étaient  élevés ,  tandts  que 
Ton  retranchait  complètement  des  droits  in- 
directs la  taxe  sur  les  fruits ,  et  que  Ton 
abaissait  les  autres  de  moitié ,  redressa  les 
griefs  les  plus  pressants  du  peuple.  On  sub- 
vint aux  besoins  actuels  du  trésor  royal, 
principalement  au  moyen  de  procès  crimi- 
nels qui  furent  intentés  contre  un  grand 
nombre  de  personnes  riches,  à  Taide  de 
papiers  trouvés,  disait-on,  dans  la  demeure 
du  duc  de  Guise.  Bientôt  se  succédèrent  ra- 
pidement les  exécutions,  les  confiscations,  et 
les  châtiments  frappèrent  môme  sur  la  no- 
blesse, en  dépit  de  son  apparente  fidélité 
envers  le  roi  ;  et  Gennaro  Annese,  aussitôt 
qu'il  ne  fut  plus  à  craindre,  mourut  sur 
Féchafaud  (1). 

Tandis  qu'Espagnols  et  Français  s'atta- 
quaient ainsi  dans  le  midi  de  Tltalie,  au 
nord  la  lutte  continuait  toujours.  Le  gouver- 
neur de  Milan  conquit  en  seize  cent  qua- 
rante-sept Nizza  délia  Pagjia ,  et  le  duc  de 
Modène  qui  déjà ,  comme  nous  l'avons  vu , 
avait  été  gagné  par  Mazzarino  au  moyen  de 
la  nomination  de  Rinaido  d'Esté  comme 
protecteur  à  Rome  de  la  nation  française , 
8'éloigna  de  l'Espagne,  qui  l'avait  dégoûté  à 
force  de  tracasseries  et  de  chicanes  rela- 
tivement à  Correggio.  Dans  l'année  seize  cent 


se  dirigea  vers  les  provinces  :  le  prince  Thomas 
débarqua  quelques  troupes  à  Vietri  et  Angel- 
lara,  et  attaqua  Salerne  ;  mais  les  troupes  espa- 
gnoles accoururent  et  repoussèrent  les  assail- 
lants; alors  la  flotte  française  mit  à  la  voile  pour 
les  côtes  de  Provence.  (  Note  du  iradueleur.  ) 

(1)  Malgré  tous  les  avertissements  ,  Gennaro 
Annese  se  tint  à  Naples ,  jouissant  des  richesses, 
acquises  par  la  trahison;  mais  enfin  il  fut  saisi 
par  les  sbires  du  vice-roi ,  et  le  bourreau  lui 
trancha  la  tète  sur  Vesplanade  du  château.  Qua- 
tre autres  chefs  populaires  furent  pendus,  parmi 
lesquels  Luigi  del  Ferro,  qui  avait  été  ambassa- 
deur du  gouvernement  républicain  à  Rome  ;  ces 
exécutions  se  firent  la  veille  de  Tarrivée  de  la 
flotte  française.  (No$^  du  (raducUur.) 
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quarante-sept,  il  conclut  un  traité  avec  le 
ministère  français ,  s'obligeant  à  poarsoivre 
la  guerre  contre  TÉtat  de  Milan  ;  et  les  con- 
quêtes à  faire  étaient  réglées  de  telle  sorte  » 
que  les  villes  prises  sur  ce  territoire  de— 
vaient  rester  à  celui  qui  les  aurait  sou- 
mises ;  toutefois  la  part  revenant  au  duc  de 
Modène  serait  tenue  sous  la  suzeraineté  de 
la  France.  De  Piombino  occupée  par  les 
Français,  quatre  mille  fantassins  et  quinze 
cents  cavaliers  marchèrent  au  secours  da 
duc ,  qui  joignit  à  cette  force  une  quantité 
égale  de  troupes ,  et  s'avança  sur  Crémone. 
Mais  ses  débats  avec  les  officiers  français 
embarrassèrent  tous  les  mouvements ,  et  il 
fit  prendre  à  son  armée  des  quartiers  d*hi- 
ver  dans  Casalmaggiore.  L'année  suivante 
le  gouverneur,  marquis  de  Caracena,  mar- 
cha contre  l'armée  franco-modenaise  prèm 
de  Casalmaggiore;  les  alliés  reçurent  des 
renforts  d'auxiliaires  français ,  arrivés  sous 
les  ordres  de  du  Plessis-Praslin,  par  Lerici,  et 
le  trente  juin  seize  cent  quarante-huit  les 
Espagnols  subirent  une  défaite;  le  duc  et 
du  Plessis  Praslin  voulurent  profiter  de  ce 
succès  pour  entreprendre  le  siège  de  Cré- 
mone ;  mais  ils  durent  y  renoncer.  Bientôt 
les  agitations  intérieures  de  la  France  ren- 
dirent impossible  toute  intervention  active 
en  Italie;  et  le  gouverneur  du  Hihinais» 
ayant  repris  Casalmaggiore ,  pénétra  dans  le  • 
Modenais  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes. 
Enfin  Ranuccio  II,  qui  dans  cette  lutte  crai- 
gnait pour  son  proprepays,ménagealapaixle 
vingt-sept  février  seize  cent  quarante-neuf; 
le  duc  de  Modène  se  retira  de  l'alliance  de 
la  France,  le  cardinal  d'Esté  renonça  à  sa 
qualité  de  protecteur  des  Français  à  Rome; 
le  duc  se  plaça  sous  l'abri  de  la  puissance  de 
l'Espagne  ,  et  reçut  garnison  espagnole 
dans  Correggio. 

D'ailleurs  l'année  seize  cent  quarante-huit 
fut  encore  signalée  pour  la  haute  Italie  par 
une  conspiration  contre  la  duchesse  Chris- 
tine de  Savoie  et  son  fils  le  duc  Emma- 
nuel If,  dans  l'intérêt  des  princes  ses  beaux- 
frères.  Les  suites  de  ces  manœuvres  iiireQt 
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h  mort  de  qoelqaes  conjurés^  et  rexpubion  du 
prince  Thomas  da  goaYernement  d*Iyrea  (1  }• 
Dans  rÉtat  de  l'Église,  il  y  eut  quelque 
changement  ;  le  cardinal  Panfili  (2)  résigna 
sa  dignité  pour  épouser  la  princesse  de 
Rossano  ;  mais  donna  Olimpia  grandit  en- 
core en  influence»  et  par  elle  les  Rarberini  se 
maintinrent  en  crédit;  il  en  résulta  une 
tendance  hostile  de  la  cour  pontificale  con- 
tre la  Toscane  ;  mais  ces  dispositions  ne  se 
manifestèrent  que  par  de  petites  tracasse- 
ries. La  Toscane  eut  à  souffrir  aussi  de  la 
difficulté  des  subsistances  ;  cette  disette  de 
Titres,  jointe  à  des  dispositions  vicieuses 
sur  le  commerce  de  grains ,  amena  un  sou* 
lèvement  dans  Fancienne  Tille  gibeline  de 


(f)  Comme  le  jeune  dac  touchait  à  sa  quator- 
zième année,  la  tutelle  et  la  régence  de  sa  mère 
arrivaient  à  leur  fin  :  les  princes  intriguèrent 
aoprès  de  la  cour  de  France ,  ou  plutôt  Thomas 
agitseul;  car  Maurice  était  alors  apoplectique. 
Mazzarino,  qui  favorisait  le  prince  Thomas  en 
tout  point ,  exhorta  la  duchesse  à  ne  rien  chan- 
ger à  la  forme  du  gouvernement  avant  d'avoir 
reçu  un  nouvel  avertissement;  et  ce()endant 
Thomas  pratiquait  tous  les  hommes  influents 
du  Piémont  pour  se  faire  donner  la  curatelle 
de  son  neveu ,  et  se  saisir  ainsi  de  la  plénitude 
du  pouvoir  souverain.  La  duchesse,  informée  du 
complot,  se  mit  en  route  de  Rivoli  avec  son  fils, 
comme  pour  une  partie  de  chasse ,  entrai  dans 
I?rea»  fit  occuper  la  place;  et  le  lendemain, 
vingt  juin  seize  cent  quarante-huit,  selon 
ses  instructions ,  le  grand  chancelier ,  les 
généraux ,  les  cheili  des  corps  judiciaires ,  les 
ministres,  les  premiers  officiers  de  l'État  se 
rendirent  auprès  d'elle  :  un  grand  conseil  fut 
tenu  ;  U,  Christine  déclara  que  son  fils  étant  ma- 
jeur, elle  lui  remettait  l'exercice  de  Tautorité 
souveraine;  et  Chartes  Emmanuel  II  en  prit 
aussitôt  possession,  et  reçut  les  serments  de  ses 
dignitaires,  aux  acclamations  des  assistants. 
Botta,  Hiilwria  iTItalia,  lib.  22. 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  cardinal  Panfili, 
fils  d'Olimpia  qui  avait  aussi  le  prénom  de  Ca- 
mille, avec  un  autre  qui  parait  plus  tard  vers  l'an 
seize  cent  cinquante,  qui  n'est  en  aucune  façon 
parentdupape,  mais  sortait  d'une  pauvre  famille 
noble,  et  s'appelait  Camillo  degU  Astelli;  son 


Fermo  ;  mais  il  fut  bientôt  étouffé  (1). 
L'inimitié  de  la  cour  de  Rome,  Timpossi- 
bililé  dans  laquelle  se  trouvait  le  ministère 
français  de  prêter  secours  à  ses  amis  du 
dehors,  amenèrent  en  seiie  cent  quarante- 
neuf  une  réconciliation  du  grand -duc 
de  Toscane  avec  l'Espagne.  Ce  parti  fut 
d'autant  plus  avantageux  à  la  Toscane,  que 
e  pape ,  déterminé  par  les  réclamations 
des  créanciers  de  la  maison  Famese ,  et 
poussé  surtout  par  les  Rarberini  et  par  dona 
Olimpia ,  fit  occuper  de  nouveau  le  duché 
de  Castro,  à  l'exception  de  la  ville,  dé- 
clarant en  même  temps  qu'il  ne  voulait  pas 
dépouiller  la  maison  Farnese  de  ce  fief,  et 
que  son  intention  était  de  satisfaire  les 
créanciers;  mais,  cooune  il  ne  fut  accordé 
aucune  attention  aux  propositions  faites  par 
le  duc  Ranuccio  dans  l'intérêt  de  ces  créan- 
ciers, il  devint  clair  que  la  cour  pontificale 
avait  d'autres  vues.  Ranuccio  réunit  huit 
mille  hommes ,  et  mit  sous  le  séquestre 
dans  le  Parmesan  des  biens  de  l'Église 
d'un  revenu  présumé  égal  à  ce  quepou^ 
vait  produire  le  duché  de  Castro.  Ensuite 
le  pape  déclina  la  médiation  de  l'Espagne 
et  de  la  Toscane;  et  il  foilut  employer  la 

frère  eut  le  bonheur  d'épouser  une  nièce  de 
donna  Olimpia,  et  d'après  les  conseils  de  ceUe 
femme  il  acheta  une  charge  à  la  cour,  ce  qui  le 
fit  approcher  du  pape.  Innocent  finit  par  le  dé- 
clarer son  neveu,  et  le  décora  de  la  pourpre,  au 
grand  dépit  d'Olimpia  qui  n'avait  pas  voulu  l'é- 
lever si  haut,  et  un  grand  mécontentement  de  la 
famille  Rarberini.  Lebret.  pag.  648  et  suiv. 

(i)  Le  mouvement  de  Fermo  présente  ce  ca- 
ractère singulier ,  qu'il  fut  provoqué  par  la  no- 
blesse et  les  riches  pour  des  intérêts  particu- 
liers; que  l'on  fit  des  effbru  pour  le  rattacher 
k  une  organisation  d'indépendance  plus  géné- 
rale, qu'il  fut  dirigé  par  les  autorités  muni- 
cipales ,  et  que  néanmoins  il  n'aboutit  qu'à 
l'assassinat.  La  multitude  saccagea  le  palais, 
mit  le  feu  à  la  chancellerie  criminelle ,  immola 
le  gouverneur,  ainsi  qu'un  gentilhomme  son 
plus  fidèle  ami,  et  traîna  les  cadavres  dans  les 
rues.  Mais  ensuite,  loin  de  poursuivre  un  but 
oolitique,  les  coupables  députèrent  à  Rome 
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force  pour  empêcher  Ranuccio  de  marcher 
gnr  le  duché  de  Castro  à  travers  la  Toscane. 
Dans  le  Bolonais  ,  près  de  San-Pietro  in 
Casale»  Tarmée  parmesane  sous  le  ministre 
Gaufrid  en  vint  aux  mains  avec  Tarmée  pon- 
tificale f  commandée  par  le  marquis  Lodo- 
fico  de*  Mattei ,  et  les  troupes  de  Ranuccio 
furent  complètement  battues.  Cette  défaite 
donna  occasion  aux  plus  proches  parents  du 
duc  de  lui  montrer  combien  il  avait  été 
trompé  par  son  ministre ,  et  de  quejs  crimes 
celui-ci  s'était  rendu  coupable;  Gaufrid 
paya  ses  fautes  de  la  vie ,  et  quatre  cent 
mille  #ct<di  qu'il  avait  réunis  comme  ministre 
furent  confisqués,  et  entrèrent  dans  la  caisse 
du  souverain.  Castro  dut  se  rendre  aux 
troupes  pontificales  le  deux  septembre  seize 
cent  quarante-neuf;  son  siège  épiscopal  fut 
transféré  à  Acquapendente,  et  la  ville  elle- 
même  fut  rasée.  Les  habitants  se  dispersè- 
rent dans  les  localités  voisines  appartenant 
au  grand-duc.  Le  pape  ne  fut  pas  encore  sa- 
tisfait de  cette  vengeance  ;  il  rejeta  toutes 
propositions  d'accommodement  »  exigea  le 
remboursement  des  frais  de  guerre ,  et  me- 
naça de  confisquer  la  totalité  du  fief  de  Cas- 
troé  Enfin  Farnese  parvint  à  obtenir  sons 
les  conditions  les  plus  dures  un  accord  avec 
le  pape,  qui  lui  imposa  en  outre  le  devoir  de 
payer  ses  dettes  dans  l'espace  de  huit  années. 
Le  besoin  d'argent  avait  ramené  dans  ce 
temps  le  cabinet  espagnol  au  plan  déjà  pro- 
posé de  vendre  Pontremoli  et  le  territoire 
en  dépendant  (soixante-dix-neuf  localités). 
D'abord  on  demanda  pour  prix  de  cette 
▼enta  un  million  de  scudi  ;  mais  l'on  ne  se  sou- 

pour  implorer  leur  pardon;  le  commissaire  pon- 
tifical f  en  approchant  de  la  ville,  rencontra  de 
nouveaux  suppliants;  mais  il  entra  suivi  'dé 
douze  cents  fantassins  et  trois  cents  chevaux , 
rechercha  les  habiunts  les  plus  criminels,  qui 
furent  punis  de  mort  ou  des  galères;  déclara 
convaincus  de  lèse-majesté  les  prieurs  qui  avaient 
pris  la  fuite  I  et  enleva  aux  nobles  les  comman- 
dements des  milices,  pour  les  donnera  des  hom- 
mes de  la  campagne.  (  Note  du  iraduOeur.  ) 
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ciait  pas  de  transférer  ce  canton  à  l'un  des 
puissants  princes.  Ensuite  l'on  se  reiàcha 
sur  ces  deux  points.  Gènes  avait  déjà  conda 
le  marché  pour  son  compie,  moyennant 
quatre  cent  mille  scudi;  lorsque  toute  l'af- 
faire fut  rompue  par  Topposition  du  paya 
dont  on  traitait  ainsi ,  qui  soutint  qu*eQ  sa 
qualité  de  fief  impérial  il  ne  pouvait  être 
ainsi  aliéné  selon  la  volonté  des  Espagnols; 
mais  cette  circonstance  ne  changea  pas  es- 
sentiellement la  marche  des  choses;  le  onî- 
nistre  de  Philippe  IV,  Louis  de  Haro,  vendit 
Pontremoli  pour  cinq  cent  mille  scudi,  dans 
Tannée  seize  cent  cinquante,  i  la  Toscane , 
dont  l'Espagne  voulait  à  tout  prix  regagner 
l'amitié.  Autant  les  habitants  de  la  seigneurie 
aliénée  avaient  redouté  la  domination  gé- 
noise ,  autant  ils  s'empressèrent  de  passer 
sous  le  pouvoir  de  la  Toscane,  qui  prit  pos- 
session le  dix>huit  septembre.  Uempereor 
confirma  l'aliénation  et  conféra  l'investiture 
au  grand-duc.  Déjà  dans  l'été  celui-ci  avait 
secondé  activement  la  flotte  napolitano -si- 
cilienne, dans  une  entreprise  contre  Piom- 
bino  et  Porto  Longone,  qui  alors  étaient 
encore  entre  les  mains  des  Français  ;  et  ces 
deux  villes  étaient  rentrées  au  pouvoir  des 
Espagnols,  la  première  le  dix-neuf  juin  ,  et 
la  seconde  le  quinze  août  (1).  Ces  bonnes 
relations,  jadis  entretenues  avec  tant  de  scrf- 
licitude  par  le  cabinet  espagnol ,  puis  long- 
temps interrompues ,  dont  la  conséquence 
était  d'assurer  en  Italie  une  influence  pré- 
pondérante à  l'Espagne  par  l'attachement  de 
la  Toscane  et  du  papo  à  cette  puissance, 
auraient  été  enfin  complètement  rétablies, 
si  le  cardinal  secrétaire  d'État,  Panciroli,  qui 
par  son  habileté  avait  su  acquérir  un  aussi 
grand  crédit  sur  dona  Olimpia  que  sur  le 
pape,  était  parvenu  à  réconcilier  la  famille 
du  grand-duc  avec ,  les  Barberini ,  presque 
aussi  puissants  que  lui-même  auprès  d*0- 
limpia.  Mais  il  échoua  dans  cette  tentative^ 


(i)  L'héritier  de  la  maison  d'Appiano,  Nie- 
colô  de' Ludovisi,  reçut  ensuite  ces  places  des 
Espagnols. 
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^noiqm  Ie§  cardinaux  Francesco  et  Antonio 
de*  Barberini  fostent  refenus  habiter  Rome» 
qae  Maffeo  de'Barberini  filkt  fiancé  à  une 
petite-nièce  du  pape ,  Olimpia  de*  Giustiniani» 
que  Carlo  de'  Barberini  fftt  élevé  bientôt  après 
(seize  cent  cinquante-trois)  à  la  dignité  de 
cardinal,  et  que  la  fiimille  Barberini  se  trou- 
fât  ainsi  comblée  des  plus  hautes  faveurs  à  la 
cour  de  Rome;  du  moins  le  rapprochement 
ne  8*opéra  point  en  ce  sens,  que  Pancirofi 
ne  put  selon  ses  vues  amener  une  alliance 
par  mariage  entre  la  maison  Barberini  et  la 
maison  souveraine  de  Toscane.  L'Espagne 
ne  renonça  pas  non  plus  à  ses  inimitiés 
contre  les  Barberini ,  et  ceux-ci  poussèrent 
nécessairement  la  cour  pontificale  dans  les 
intérêts  français. 

Dans  Tannée  seize  cent  cinquante  et  un , 
le  gouverneur  Caracena  prit  Castigliola  dans 
le  pays  d'Asti ,  puis  pénétra  brusquement 
jusque  devant  Moncalieri;  en  voyant  son 
audace,  les  Français  qui  avaient  toujours 
dans  leurs  rangs  le  prince  Thomas ,  conçu- 
rent le  soupçon  que  la  duchesse  Christine 
pouvait  bien  être  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols. L'éloignement  de  la  duchesse  pour 
tous  les  termes  offerts  par  Caracena  les  con- 
vainquit bientôt  du  contraire,  et  Tarri- 
vée  de  nouvelles  troupes  françaises  déter- 
mina le  gouverneur  à  la  retraite.  L'année 
suivante  seize  cent  cinquante-deux ,  Cara- 
cena entreprit  une  nouvelle  attaque,  cette 
fois  contre  la  garnison  française  de  Casale  ; 
il  prit  Trino  et  Crescentino,  et  le  duc 
Carlo  n  delfantoue,  dont  la  maison  avait 
d'ailleurs  été  souvent  unie  par  des  alliances 
avec  les  princes  de  Habsburg ,  fut  déterminé 
par  ce  succès  à  se  déclarer  maintenant  ou- 
vertement pour  TEspagne;  Caracena  et  Ca- 
millo  da  Gonzaga  occupèrent  ensuite  Casale, 
et  le  vingt-deux  octobre  les  Français  capi- 
tulèrent aussi  dans  la  citadelle  (1). 

(1)  La  cour  de  France  surveillait  les  meuve- 
Bemsdn  doc  de  Ifantoue ,  et  savait  qu*il  négo- 
BMaree  tes  Espagnols;  pour  détruire  leur  ac- 
e<Mrd,  elle  avait  envoyé  d'Argenson  à  Venise,  afin 


Le  seul  point  de  Fltalie  où  les  Français 
exercèrent  ensuite  une  influence  importante 
en  Italie  (1)  fut  la  cour  de  Rome,  où  l'âge 

de  représenter  au  sénat  le  danger  qui  menaçait 
ritalie,  si  les  Espagnols  se  rendaient  maîtres 
de  Casale  ;  m^  la  république,  alen  en  guerre 
avec  les  Turcs ,  ne  pouvait  s'occuper  de  la  tran- 
quillité des  Ëtats  voisins.  Le  traité  se  fit  donc 
entre  le  marqub  de  Caracena,  au  nom  de  1* Es- 
pagne, et  le  duc  de  Ifantoue,  qui  reçut  aussi- 
tôt trois  mille  cinq  cents  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers  envoyés  par  le  gouverneur  dans  le 
Montferrat  :  car  les  Milanais  se  portaient  do 
grand  cœur  à  une  entreprise  qui  devait  les  dé- 
livrer du  voisinage  des  Français  ;  et  quant  aux 
autres  Ëlats  italiens ,  ils  se  rassuraient  en  pen- 
sant qu*il  s'agissait  de  faire  rentrer  Casale  sous 
la  domination  de  son  seigneur  naturel,  le  duc 
de  Mantoue.  En  effet  le  duc  adressa  des  lettres 
au  président  du  sénat  de  la  ville  pour  lui  ordon- 
ner de  chasser  les  Français,  et  le  sénatpria  le  sei- 
gneur de  Saint-Ange,  gouverneur  pour  la  France» 
de  remettre  la  place  et  les  forts  aux  soldats  man- 
touans;  après  quelques  difficultés»  le  président 
détermina  les  Français  à  évacuer  la  ville,  et  à  se 
retirer  dans  le  château  et  la  citadelle;  aussitôt 
entrèrent  à  Casale  Camille  da  Gonzaga  et  les 
gardes  du  duc ,  avec  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins du  Montferrat.  Le  président  sut  corrompre 
le  commandant  du  château ,  qui  le  vendit  aux 
Mantouans.  La  citadelle  fit  une  vaillante  résis- 
tance ,  soutint  plusieurs  assauts ,  et  ne  fut 
rendue  par  capitulation  qu'après  la  destruction 
des  principaux  ouvrages  et  l'épuisement  de  la 
garnison.  D*abord  la  place  ne  fut  occupée  que 
par  des  Mantouans  et  des  gens  du  Montferrat  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  on  y  introduisit 
des  Allemands  à  la  solde  de  l'Espagne,  et  les 
princes  italiens  devinrent  d'autant  plus  inquiets 
de  voir  les  Espagnols  établis  dans  une  position 
si  importante,  que  la  France,  alors  agitée  de 
troubles  intérieurs»  ne  paraissait  pas  en  état  do 
détourner  de  leurs  têtes  la  servitude  qu'ils  re- 
doutaient. [Nolê  du  iraduciiur.) 

(1)  Le  cardinal  Mazzarino  avait  essayé ,  par 
des  intrigues,  de  faire  reprendre  à  la  France  de 
Tsutoritéà  Gènes,  en  profitant  des  divisions  sans 
cesse  renaissantes  entre  Tancicnne  et  la  nouvelle 
noblesse ,  le  porio  veeehio  et  le  parionuavo.  A 
la  tétc  de  ce  dernier  parti  étaient  Gian  Paolo 
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avancé  du  pape>  offrant  laperspective  pro- 
chaine d*une  nouvelle  occupation  du  saint- 
siège  ,  éveillait  et  enflammait  les  passions  les 
plus  opposées  dans  les  divers  partis.  Les  deux 
cardinaux  Medici ,  dont  Talné  était  chargé 
du  rôle  de  protecteur  des  Espagnols,  se  trou- 
vaient à  la  tète  d*une  faction  qui  déjà  se  for- 
mait pour  r  élection;  le  cardinal  Anton  de*  Bar- 
berini  dirigeait  le  parti  français,  pour  lequel 
s'agitait  aussi  donaOlimpia.  D'un  autre  côté 
le  cardinal  Panfili  (degli  Astalli)  était  pour 
l'Espagne,  et  provoqua  ainsi  contre  lui  une 
telle  indignation  de  la  part  du  pape,  qu  il  fut 
banni  de  la  cour ,  et  qu'Innocent  lui  retira 
le  nom  do  Panfili  et  séquestra  ses  revenus. 
Tandis  que  toutes  ces  divisions  et  ces 
efforts  opposés  agitaient  Rome  dans  les  an- 
nées seize  cent  cinquante-trois  et  seize  cent 


Balbi  et  Stefano  Reggio ,  qui  provoquaient  l'in- 
dignation des  nouveaux  nobles  sur  la  prépondé- 
rance reprise  toujours  par  les  anciens.  Lorsque 
Gôncs  fut  en  marché  pour  acheter  Pontremoli 
des  Espagnols,  a6n  que  l'on  se  procurât  les  fonds 
nécessaires  à  cette  acquisition ,  la  noblesse  an- 
cienne avait  proposé  que  l'on  fit  entrer  des  fa- 
milles populaires  dans  les  rangs  de  la  nouvelle 
noblesse ,  pour  de  l'argent;  et  celle-ci  s*irrita 
que  l'on  voulût  ainsi  établir  une  distinction  flé- 
trissante entre  les  deux  parties  du  même  corps , 
par  la  manière  dont  la  plus  récente  serait  recru- 
tée. L'affaire  manqua  ;  mais  l'outrage  n*ayait  pas 
moins  été  fait.  Balbi  l'exagéra;  il  fut  banni.  Alors 
il  se  mit  en  rapport  avec  le  cabinet  de  France  pour 
changer  la  forme  du  gouvernement  de  Gênes; 
mais  il  rompi  t  bientôt  les  négociations,  parce  qu'il 
voulait  avoir  dans  les  Français  des  alliés  assez 
puissants  pour  Taidcr  à  s'élever ,  mais  pas  assez 
forts  pour  être  ses  maîtres.  Le  cardinal  Maz- 
zarino  aurait  préféré ,  d'ailleurs ,  un  personnage 
plus  important  dans  Gênes,  et  suivant  plus 
aveuglément  la  direction  de  la  France.  Cepen- 
dant le  complot  fut  révélé;  Balbi  promena  sa  mi- 
sère et  ses  ressentiments  en  Europe ,  et  ourdit 
une  nouvelle  trame  avec  les  Espagnols  ;  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  cette  nouvelle  tentative, 
et  Gènes  se  tint  plus  fortement  sur  ses  gardes 
contre  les  manœuvres  des  étrangers.  [Note  du 
iradueUwr.) 
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cinquante-quatre  ;  le  duc  de  Gniae  qui  était 
sorti  des  mains  des  Espagnols  (i) ,  et  qui 
comptait  à  Naples  sur  un  parti  français  fortifié 
par  la  conduite  cruelle  du  vice-roi  Ognaie, 
préparait  une  nouvelle  expédition  pour  ce 
royaume ,  équipait  des  bàtûnenta  dans  les 
ports  de  la  Provence  ;  mais  lorsqu'il  la  con- 
duisit en  seize  cent  cinquante-quatre  rers 
les  côtes  napolitaines,  sa  flotte,  assaillie  par 
des  tempêtes,  subit  des  dommages  consi- 
dérables; ce  qui  fit  encore  plus  de  tort 
à  sa  cause ,  c'est  qu  Ognate,  changeant  de 
système,  mit  tout  à  coup  une  admirable 
douceur  dans  ses  procédés.  Quoique  le  duc 
emportât  Castellamare  par  un  coup  de  main, 
et  pénétrât  jusque  devant  Naples,  réduit  à 
un  nombre  de  troupes  insuffisant ,  et  man- 
quant de  vivres ,  attaqué  par  un  ennemi  ac- 
tif et  vaillant ,  Carlo  délia  Gatta,  il  lui  fallut  se 
retirer,  et  il  se  vit  obligé  de  se  rembarquer. 
Le  sept  janvier  seize  cent  cinquante-cinq 
s'éteignit  enfin  le  pape  Innocent  X.  On  a  vu 
que  durant  les  derniers  temps  de  sa  yie , 
tout  le  collège  des  cardinaux  paraissait  se 
partager  entre  les  Français  d'un  côté,  les 
Espagnols  et  les  impériaux  de  l'autre ,  sous 
des  chefs  qui  déjà  ont  été  nommés  ;  tout  à 
coup  après  sa  mort  se  forma  un  troisième 
parti ,  dirigé  par  le  cardinal  Francesco  Bar- 
berini ,  qui  déclara  ne  vouloir  embrasser  ni 
les  intérêts  do  ITspagne ,  ni  ceux  de  la 
France,  et  se  disposer  à  Caire  un  choix 
seulement  d'après  sa  propre  conscience. 
Cette  sorte  d'indifférence  ou  d'indécision 
politique  lui  fit  donner  le  nom  de  squa* 
drone  volante  ;  il  était  composé  de  trente- 
trois  cardinaux  ;  il  lui  manquait  donc  huit 
voix  pour  avoir  une  influence  décisive  ;  mais, 
comme  il  était  assez  fort  peur  exclure  les 
candidats  proposés  qui  no  lui  convenai^t 

(1)  Le  duc,  retenu  d'abord  à  Gaête,  avait  été 
transporté  en  Espagne ,  où  il  resta  renfermé 
quelques  années.  Lorsque  le  prince^  de  Condé 
s'unit  avec  les  Espagnols ,  il  obtint  du  roi  ca- 
tholique la  liberté  du  duc  de  Guise,  espérant 
l'attacher  à  sa  faction  ;  mais  Guise  nourrimit 
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pas  »  le  condaTe  traîna  en  longnenr  ;  les  mois 
8*écoQlérent  sans  amener  de  résultat  ;  en6n 
Fou  se  réanit  le  sept  avril  sur  le  choix  da 
cardinal  Fabio  de'  Chi(»i  de  Sienne ,  qui  prit 
le  nom  d'Alexandre  VII  (1).  Le  nouvel  éla 
commença  son  règne  tout  autrement  que 
n'avaient  fiiit  les  pontifes  précédents  ,*  car  il 
fit  interdire  l'approche  de  Rome  à  ses  frères 
et  à  ses  neyeux. 

Comme  Franoesco  de'  Rarberini  avait  pro- 
posé le  nouveau  pape,  et  contribué  puissam- 
ment A  son  élévation ,  son  crédit  auprès  de 
loi  était  fermement  établi  ;  en  outre  le  duc 
Francesco  I*'  de  Modène  avait  épousé  en 
trobièfltes  noces  une  Rarberina  (2) ,  et  le  fils 
aîné  de  ce  souverain ,  AKbnso,  recherchait 
une  nièce  du  cardinal  Mazzarino,  ami  intime 
des  Rarberini,  en  sorte  que  le  parti  repré- 
senté par  cette  famille,  ou  politiquement  par- 
lant le  parti  qui  adoptait  les  vues  françaises 


des  projets  bien  plus  ambitieux  que  le  prince  de 
Condé:  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  rangs  de  grands 
seigneurs  voulant  se  saisir  d'une  plus  grande 
part  d'autorité  dans  leur  pays,  il  ne  rêvait  rien 
moins  que  Tacquisition  d*un  trône  à  l'étranger. 

(f)  Loraque  chaque  parti  fut  demeuré  quel- 
que temps  obstiné  à  son  choix ,  toute  élection 
devenant  impossible,  on  vit  bien  qu*il  fallait  tran- 
siger. Les  cardinaux  Francesco  Barberini  et 
Carlo  de'Medici  entrèrent  en  conférence,  et 
convinrent  qu'il  fallait  renoncer  de  chaque  côté 
à  des  prétentions  exclusives,  et  choisir  un  pon- 
tife qui ,  étranger  aux  passions  politiques ,  mé- 
riUt  les  suffrages  de  Topinion  publique ,  par  Té- 
mÎBence  de  son  mérite  ;  ils  convinrent  que  nul 
candidat  n'était  plus  digne  que  le  cardinal  Fa- 
bio Chigî,  recommandé  par  son  mérite,  sa  vertu 
et  sa  pratique  des  afTaires  ;  il  s'était  d'ailleurs 
signalé  dans  les  transactions  politiques  comme 
ooDceau  congrès  de  Munster,  et  secrétaire  du 
pape  Innocent  après  la  mort  du  cardinal  Pan- 
cirolo.  Il  fut  élu  sans  aucune  opposition  ;  son 
élévation  satisfit  tout  le  monde ,  et  TËglise  se  li- 
vra à  l'espérance  de  voir  soulager  les  maux  qui 
l'affligeaient.  (Noie  du  traducteur. ) 

(2)  Qui  lui  apporta  un  demi-million  de  ducats; 
c'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  traduire  le 
«esse  mt/ltm^ (Toro.-* Muratori/vol  16,  p.  11. 


en  Italie ,  pouvait  compter  les  États  de  Mo- 
dène comme  entièrement  rattachés  à  ses  in- 
térêts. £n  raison  de  cette  situation  des 
choses,  le  gouverneur  de  Milan  réclama 
comme  garantie  pour  TEspagne  la  remise 
d'une  place  forte  dans  le  Modenais ,  et  en 
même  temps  il  conduisit  des  troupes  sur  le 
P6.  Francesco  se  défendit  dans  un  manifeste 
contre  le  soupçon  du  gouverneur  ^  refusa  la 
place  qu'on  lui  demandait,  et  envoya  le 
comte  Bajardi  avec  huit  cents  honunes  pour 
s'opposer  aux  Espagnols.  Ajisaitôt  que  Ca- 
racena  eut  franchi  réellement  le  P6 ,  Bajardi 
força  la  garnison  espagnole  de  Gorreggio  de 
se  retirer;  mais  les  ennemis  se  firent  jour 
du  côté  de  Reggio,  et  assiégèrent  la  ville 
pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que 
Francesco,  secondé  par  ses  milices,  les  con- 
traignit à  repasser  le  P6.  Comme  le  duc  de 
Modène  s'était  adressé  à  Turin  et  à  Paris 
pour  avoir  des  secours ,  il  semblait  que  la 
guerre  allait  se  ranioaer  dans  la  haute  Italie: 
car  seize  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
chevaux,  sous  les  ordres  du  prince  Thomas, 
se  mirent  en  marche  de  France  et  de  Savoie 
pour  aller  soutenir  les  Modenais ,  qui  au 
nombre  de  cinq  mille  envahirent  le  Milanais 
par  un  autre  point.  Les  deux  armées  agirent 
de  concert  pour  le  siège  de  Pavie ,  et  le  duc 
Francesco  y  reçut  une  blessure  grave  ;  la 
ville  ne  put  être  prise ,  parce  que  le  prince 
Thomas  lui-même  y  fit  introduire  des  vivres, 
et  l'arrivée  de  quelques  milliers  d'Espagnols 
à  Finale  détermina  les  Français,  affaiblis 
par  les  maladies  et  la  désertion ,  à  une  re- 
traite honteuse  le  quinze  septembre  ;  toute 
l'entreprise  était  manquée  maintenant ,  il  y 
fallut  renoncer.  Le  prince  Thomas  lui-même, 
atteint  de  maladie  durant  les  opérations , 
mourut  bientôt  après,  le  vingt-deux  janvier 
seize  cent  cinquante-six.  Le  duc  Francesco , 
guéri  de  sa  blessure,  s'empressa,  de  se  ren- 
dre à  Paris. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
dans  le  Milanais  et  le  Modenais ,  le  duc  de 
Parme  avait  feit  poursuivre  par  le  grand- 
duc  auprès  du  pape  la  restitution  du  du- 
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cbé  de  Castro  ;  mais  toates  lea  démardiea 
à  ce  sujet  restèrent  faines  »  et  le  pape  re- 
fusa aussi  toute  protection  contre  les  Fran- 
çais, qui  voulaient  forcer  Farnese  à  se  déci* 
der  pour  ou  contre  eux.  Ces  négociations 
avaient  déjà  répandu  quelques  semences  de 
divisions  entre  Florence  et  Rome.  Les  es- 
prits s*aigrirent  encore  lorsque  la  reine 
Christine  de  Buède  arriva  à  Rome ,  et  que 
son  apparition  fit  prendre  un  ton  plus  léger 
aux  jeunes  cardinaux,  parmi  lesquels  se 
trouvaitle  cardinalGiovanni  Carlode'  Medici. 
Le  pape  demanda  au  grand-duc  le  rappel  de 
ce  cardinal  à  Florence.  Carlo  de'  Medici  ne 
quitta  pas  pour  cela  la  capitale,  et  fut  d'au- 
tant plus  déterminé  à  j  rester  lorsqu'Â- 
lexandre,  changeant  toute  sa  manière  d'agir, 
manda  ses  parents  de  Sienne  auprès  de  lui. 
Le  frère  du  pape,  Mario  de'  Chigi  et  ses 
deux  fils,  comme  possesseurs  de  biens  con- 
sidérables dans  leSiennois,  avaient  un  grand 
intérêt  à  embrasser  les  vues  du  grand-duc, 
et  lorsqu*enfin  le  jeune  cardinal  Medici 
quitta  la  cour  de  Rome  les  bons  rapports 
avec  Florence  furent  rétablis.  Le  grand-duc 
parvint  enfin  à  démontrer  au  cabinet  espa- 
gnol la  nécessité  de  regagner  entièrement 
les  Barberini ,  attendu  que  l'un  d'eux  étant 
resté  à  la  tète  du  squadrone  volante,  et 
i*autre  conduisant  le  parti  français ,  il  leur 
serait  facile  dans  le  prochain  conclave  de 
déterminer  un  choix  entièrement  contraire 
à  Tintérét  de  FEspagne.  Philippe  IV  les  ad- 
mit de  nouveau  dans  ses  bonnes  grâces. 

Cependant  Francesco  de  Modène  revint 
de  France  comme  généralissîme  français , 
et  dans  Tété  de  seize  cent  cinquante-six  il 
assiégea  Yalenza  avec  des  troupes  mode- 
naises ,  françaises  et  savoyardes ,  s'empara 
de  la  place  en  septembre,  quoique  le  vail- 
lant cardinal  Teodoro  de'  Triulzi,  qui  était 
gouverneur  de  Milan  par  mtérim,  sAt  lui 
faire  subir  bien  des  pertes.  L'empereur,  sol- 
licité par  la  cour  d'Espagne ,  envoya  contre 
lui  un  corps  de  douze  mille  hommes,  qui  par 
la  désertion  se  réduisit  à  quatre  mille  hom- 
mes avant  d'avoir  atteint  MBan.  Lorsqu'ar- 


CHAP.  IL 

riva  le  nouveau  gouverneur»  le  eaoU^  ém 
Fuensaldagna ,  le  doc  Gario  II  de  ManlMW 
vint  le  joindre  dans  Tannée  seise  cent  em* 
quante-sept,  avec  des  troupes  et  quatre 
mille  cinq  cents  soldats  impéâriaox  pour  re- 
prendre Valenza  ;  mais  le  duc  de  M odéae 
délivra  la  place  au  moyen  d'une  irropiioa 
dans  le  Montferrat ,  et  en  mettant  le  sîége 
devant  Alexandrie.  A  la  vérité  il  loi  (Mut  le* 
ver  son  camp  le  dix-neuf  aoàt;  mais  ao 
moins  Valenza  fut  maintenue  contre  le  îparti 
espagnol.  Au  reste  les  mouvements  de  doc 
de  Modène  avaient  enfin  amené  les  FraBçnk 
à  évacuer  cette  année  la  citadelle  de  Turin. 

Pour  forcer  Carlo  de  Mantoee  i  la  iie«^ 
tralité  en  seize  cent  cinquante-huit,  Fran- 
cesco de  Modène  passa  le  P6 ,  pénétre  daae 
le  Mantouan ,  et  son  but  fut  compléfemeat 
atteint  ;  mais  cette  neutralité  ne  fat  pas  re- 
connue par  la  Savoie,  et  les  troupes  sa- 
voyardes enlevèrent  Trino,  tandis  que  le 
duc  Francesco  tombait  sur  le  Crémonais, 
s'avançait  près  de  Milan,  et  campait  devant 
Mortara,  dont  il  s'empara  le  vingt-cinq, aoùt^ 
Bientôt  après,  Francesco  fut  atteint  d'une 
maladiesubite,etmourtttlequaU>rze  octobre. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  Alfoase  IV. 

Peu  de  temps  après ,  la  paix  des  Pyrénées 
termina  toutes  les  hostilités  entre  la  France 
et  l'Espagne  en  Italie.  Tous  les  princes 
de  la  Péninsule  qui  étaient  parties  belligé- 
rantes, ayant  été  compris  dans  le  traité 
comme  alliés  des  deux  puissances  contrao- 
tantes,  ce  pays, par  les  négociations  qui 
menèrent  à  l'accord  définitif»  avait  dèji  ea 
partie  recouvré  le  repos  (1) ,  et  li  on  aat 

(<)  Ainsi  Alfonso  de  Modène,  pour  s^  pro- 
curer une  situation  plus  avantageuse,  avait 
déjà  conclu  le  11  mars,  sous  la  médiation  do  duc 
de  Guastalla  avec  le  gouverneur  un  accord  par 
lequel  il  se  détachait  de  la  France,  et  se  déclarait 
neutre;  d'un  autre  côté  il  était  débarrassé  de  la 
garnison  espagnole  à  Correggîo,  et  il  reçut  Pin- 
vestiture  de  l'empereur.  Lebret,  p.  666.  Le 
grand-duc  fut  compris  ensuite  dans  le  traité, 
comme  allié  des  deux  couronnes  qui  &isueol  la 
paix,  et  rmtervention  de  l'Espagne  et  de  le 
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admiraUeaenl  le  meure  à  profit  pour  se  \u 
rrer  à  des  iravaos scientifiques,  ou  s*aban- 
doBtter  an  cbanne  des  relations  socia* 
les  (I).  La  paix  fat  conclue  le  sept  novembre 


France  fbt  promise  à  h  maison  Farnese  au  su- 
jet de  Castro.  Cet  appui  donné  à  son  adversaire, 
et  la  dédain  des  puissances  contractâmes,  qui 
n^avaient  point  deaoandé  son  adhésion  à  la  paix, 
irritèrent  si  violemment  le  pape  ,i  qu'en  seize 
cent  soixante  il  déclara  Castro  bien  domanial  ro- 
maie,  qui  ne  pouvait  plus  être  aliéné  de  TËglise. 
(1)  Florence  était  redevenue  le  centre  du 
mouvement  intellectuel  ;  et  le  sceptre  de  la 
science  depuis  la  mort  de  Galilée  était  tenu  par 
ËvangélistaTorricelii,  son  disciple.  Non-setile- 
ment  les  philosophes  et  les  mathématiciébs  > 
mais  encore  les  gens  du  monde  se  livraient  avec 
ardeur  à  la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Le  grand-duc  Ferdioando  et  le  prince  Leopoldo 
provoquaient  les  découvertes,  et  de  grands 
et  nobles  travaux  se  poursuivaient  sous  leurs 
yeux  tandis  que  le  nord  et  le  midi  de  Fltalie 
étaient  déchirés  par  la  guerre.  Fanciano  Miche- 
Hni  et  Niccolè  Aggiunti  faisaient  leurs  savantes 
expositions  devant  la  famille  souveraine  de 
Toscane;  VincenxoYiviani,  Alessandro  MarsiH, 
Paelo  et  Candide  del  Bueno,  Francesco  Redi, 
Lorenzo  Magalotti,  se  réunissaient  fréquemment 
dans  le  palais,  où  les  princes  les  écoutaient  avi* 
dément.  La  cour  de  Rome  était  loin  de  con* 
trarier  ces  efTorts.  La  renommée  des  Toscans 
comme  physiciens  se  répandait  au  loin.  Pour 
donner  plus  de  facilité  aux  recherches,  le  grand- 
dac  réunit  les  savants  en  un  corps,  mit  à  leur 
disposition  nn  vaste  local  dans  le  palais  Pitti, 
Conirait  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  des  ex« 
périences,  traça  des  règles  à  cette  société,  qui,  re- 
çut pour  président  le  prince  Leopoldo  ;  ce  fut 
la  première  académie  des  sciences  d'expéri- 
mentation, sur  le  modèle  de  laquelle  se  sont  for- 
mées toutes  les  autres;  elle  eut  des  membres 
correspondants  à  l'étranger,  et  commença  ses 
opérations  le  dix-neuf  juin  seize  cent  cinquante- 
sept»  sous  le  nom  d'Àceadêmia  dêlCiminto. 
Charles  Emmanuel  de  Savoie  méditait  alors  les 
Biagnifiques  constructions  dont  il  embellit  sa 
capitale;  les  grands  travaux  de  communication 
et  les  lettres  italiennes  allèrent  étendre  leur 
Influence  sur  l'Alleinague.  (iVo(#  du  iraducUur,) 


ass 

seize  cent  cinquante-neuf.  Valensa  et  Mor- 
tara  passèrent  au  ponvoir  de  l'Espagne, 
Vercelli  et  Cenghio  nelle  Langfae  retoamè^ 
rent  è  la  Savoie  (1). 

Le  rétablissement  de  Tétat  pacifique  ton- 
dait ordinairement  à  de  nouvelles  alliances 
de  famille;  il  en  fat  ainsi  dans  cette  circons- 
tance. Le  dix- boit  avril  sern  cent  soxiante 
s'accomplit  le  mariage,  négocié  depuis  la 
paix,  du  prince  héréditaire  de  Toscane  avec 
la  princesse  Marguerite  Louise,  fille  du  duc 
d'Orléans.  Une  autre  union  se  conclut  encore, 
par  snite  des  négociations  de  la  paix ,  entre 
le  duc  Ranuccio  de  Parme  et  la  princesse 
Marguerite  de  Parme,  dès  le  vingt-neuf 
avril  seiae  cent  soixante. 

Maintenant  ce  qui  préoc(»ipait  le  plus  ke 
cours  italiennes ,  c'étaient  les  manifsstationa 
d'irritation  de  la  part  du  pape  contre  les 


(1)  Voici  à  peu  près  les  conditions  arrêtées 
entre  les  deux  couronnes  relativement  à  l'Ita- 
lie :  Le  roi  d'Espagne  restituait  an  duc  de  Sa- 
voie Vercelli  et  le  Ctmghio  neiiê  Lcmgkê;  pour 
terminer  les  différends  entre  la  Savoie  et  Man* 
toue,  les  deux  ducs  seraient  obligés  de  se  remet* 
tre  à  la  décision  de  la  France  et  de  l'Espagne,  qui 
déclaraient  vouloir  l'exécution  du  traité  de  Gbe- 
rasco  pour  le  partage  du  Montferrat;  le  roid'Es* 
pagne  vivrait  en  paix  avec  le  duc  de  Modène,  et 
oublierait  tout  le  passé.  Les  deux  rois  recom- 
mandaient le  duc  de  Parme  au  pape,  suppliant 
sa  sainteté  de  reculer  le  délai  pour  la  r&union 
du  duché  de  Castro  aux  donuines  de  TËglise, 
et  do  lui  donner  le  temps  de  satisfaire  sa  dette  en-r 
vers  la  cbambro  apostolique.  Le  prince  de  Mo- 
naco était  remis  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens  et  revenus,  même  dans  le  duché  de  Mi* 
lan  et  le  royaume  de  Naples.  Enfin  l'on  comprit 
dans  la  paix  les  Napolitains  qui  dans  les  précé- 
dentes révolutions  s'étaient  éloignés  du  royau- 
me, ou  avaient  porté  les  armes  contre  leur 
patrie;  un  pardon  général  leur  était  accordé, 
et  ils  rentraient  dans  leurs  biens  et  leurs  heu» 
neurs.  Ce  traité  releva  le  crédit  de  la  France  ep 
Italie;  c'était  pour  ainsi  dire  la  première  fais 
qu'elle  assurait  le  sort  de  ses  alliés.  {Sotê  Af 
traduclmr.) 
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États  contractants ,  parce  que  dans  la  paix 
ses  intérêts  lui  paraissaient  avoir  été  com- 
plètement dédaignés.  Les  prétentions  de  la 
maison  d'Esté  sur  Comacchio,  comme  sur  un 
fief  impérial ,  que  le  pape  n*aurait^as  eu  le 
droit  de  réunir  aux  Etats  pontificaux ,  ayant 
été  prises  en  grande  considération  dans  le 
traité  9  r indignation  d'Alexandre  fut  pous- 
sée au  plus  haut  degré;  lorsque  des  cir- 
constances accidentelles  Tinrent  lui  fournir 
de  nouyeanx  prétextes ,  elle  éclata  d'abord 
contre  le  cardinal  d*Este ,  qui  donnait  asile 
dans  ses  remises  à  un  homme  poursuivi  pour 
dettes  par  les  tribunaux  romains.  Comme  le 
cardinal  était  résolu  à  se  servir  de  tous  ses 
domestiques  armés,  et  qu'il  était  soutenu  par 
tous  les  Français  se  trouvant  en  ce  moment 
à  Rome ,  le  frère  du  pape ,  Mario  de'  Chigi , 
qui  en  ce  moment  jouissait  de  la  plus  haute 
influence ,  et  qui  surtout  menait  toute  cette 
affaire,  n'osa  pas  engager  une  lutte  ouverte 
dans  Rome. 

A  la  fin,  par  la  médiation  des  cardi- 
naux de'  Pii  et  de'  Barberini ,  l'on  en  vint  à 
un  accommodement;  mais  le  ressentiment 
du  pape  au  sujet  de  la  paix  se  concentra  de- 
puis ,  et  se  transforma  en  haine  contre  la 
France.  Ces  mauvaises  dispositions  furent 
encore  augmentées  par  la  conduite  orgueil- 
leuse et  menaçante  du  duc  de  Créqui ,  am- 
bassadeur de  Louis  XIV  en  seize  cent  soi- 
xante-deux, qui  entra  dans  Rome  avec  un 
cortège  militaire.  Des  engagements  entre  une 
patrouille  papale  et  des  gens  de  la  maison 
de  Créqui  provoquèrent  la  fureur  de  la 
garde  corse  contre  les  Français  ;  elle  attaqua 
d'abord  le  Palazzo  Farnese  où  demeurait 
l'ambassadeur,  puis  la  voiture  de  l'épouse 
de  Créqui  ;  et,  au  milieu  de  tous  ces  actes  de 
yiolence ,  plusieurs  personnes  périrent  des 
deux  cAtés.  Les  Corses  coupables  furent  fa- 
vorisés dans  leur  fuite ,  et  Mario  de'  Chigi 
fortifia  les  troupes  papales  dans  Rome;  des 
postes  de  soldats  forent  même  établis  dans 
le  voisinage  du  Palazzo  Farnese  ;  en  sorte 
que  Créqni  quitta  Rome  le  trente  et  un  août 
de  Tannée  seize  cent  soixante^leux ,  et  le 


GHAP.  IL 

nonce  apostolique  fut  congédié  de  Paris  (1]. 
Dès  le  seize  juillet  Alfonso  IV,  duc  de  Mo« 
dène ,  était  mort  à  Tâge  de  vingt-huit  ins , 
ne  laissant  que  deux  enfants ,  un  fils  né  le 
six  mars  seize  cent  soixante,  Francesco  II, 
et  une  fille,  Béatrice ,  en  sorte  que  sa  veuve 
Laure  prit  maintenant  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  cabinet  français  s'intéressa  pour 
elle ,  et  dans  les  négociations  que  suivit  h 
cour  de  Florence  comme  médiatrice  ratre  la 
France  et  Rome ,  les  réclamations  relatives 
à  Comacchio  formèrent  un  objet  principal. 
Le  pape  fut  jeté  dans  le^  plus  grand  embar- 
ras. Les  Corses,  emporfés  par  leurs  propres 
passions,  sans  ordre  de  Mario  de* Chigi  ni 
du  gouverneur  de  Rome ,  le  cardinal  Im- 
periali ,  avaient  attaqué  les  Français  ;  il  lui 
était  donc  impossible  de  consentir  à  une  pu- 
nition particulière  envers  ces  deux  person- 
nages accusés  personnellement  par  Créqui. 
Un  congrès ,  qui  fut  tenu  à  cette  occasion  à 
San-Quirico ,  se  sépara  sans  avoir  amené  de 
résultat;  et,  dans  l'année  seize  cent  soixante- 
trois  ,  Louis  XIV  fit  occuper  Avignon  ainsi 
que  le  comtat  Vénaissin ,  et  envoya  des 
troupes  à  Parme  et  à  Modène  pour  appuyer 
les  maisons  d'Esté  et  de  Farnese  dans  leun 
réclamations  sur  Castro  et  Comacchio.  Si  les 
Français  avaient  provoqué  de  Tirritation  k 
Rome  par  Torgueil  de  leurs  prétentions ,  le 
mécontentement  excité  par  la  princesse  d'Or- 
léans  à  Florence  fut  encore  plus  funeste; 
Marguerite  Louise  avait  été  unie  contre  son 
gré  à  l'héritier  du  grand-duc.  Dans  son  af- 
fection exclusive,  aveugle  pour  la  France, 
elle  trouvait  toutes  choses  oppovées  i  ses 
goâXs  en  Toscane  ;  et  son  humeur  détruisit 
l'harmonie  qui  faisait  le  charme  de  la  famille 
grand*ducale  (â).  Après  que  la  princesse 


(f  )  Muratori  vol.  16 ,  p.  59  :  «  Con  iO' 
viare  sotto  gnardia  di  cinquanta  moschettleri 
il  Dunzio  pontifizio  PiccoluomÎDÎ  fuori  M 
regno. » 

(2)  Créqui  dutla  menacer  au  nom  dcLouis  XIV 
de  lui  foire  sentir  toute  l'indignation  royale,  si 
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•Qt  mis  au  monde  un  fils,  le  neuf  août  seize 
cent  soixante -trois  I  la  mésintelligence  ne 
cessa  pas  encore;  une  tentative  de  ré- 
conciliation, faite  par  Créqui  dans  Tannée 
•eixe  cent  soixante-quatre ,  n'eut  pour  ré* 
Mdtat  que  d'aigrir  encore  davantage  l'esprit 
de  la  princesse;  et  lorsqu'on  seize  cent 
soixante-cinq  on  prit  le  parti  de  l'éloigner 
enfin  de  la  cour  ^  et  de  la  reléguer  à  Poggio 
à  Cajano ,  elle  s'abandonna  à  de  tels  em- 
portements, que  son  mari  étant  venu  un  jour 
la  Visiter,  elle  saisit  un  couteau,  et  menaça 
de  le  frapper  ç'il  s'approchait  ;  il  fallut  de 
longues  négociations  pour  amener  une  ré- 
conciliation au  mois  de  novembre  de  la 
même  année. 

Cependant  les  débats  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  France  étaient  arrivés  à  un  ac- 
commodement. Après  l'occupation  d'Avi- 
gnon et  l'envoi  des  troupes  françaises  en 
Italie,  le  pape  avait  aussi  de  son  côté  cher- 
ché à  mettre  une  armée  sur  pied  ;  mais  tous 
les  princes  italiens  repoussaient  la  guerre  de 
tons  leurs  vœux.  Venise  d'ailleurs  était  en- 
gagée dans  une  lutte  avec  les  Turcs  et  l'Es- 
pagne ;  et  néanmoins  on  ne  pouvait  encore 
espérer  une  heureuse  issue  à  ce  violent  con- 
flit des  Français  et  des  pontificaux.  A  la  fin, 
les  menaces  du  roi  avaient  amené  Alexandre 
à  coMentir  à  un  nouveau  congrès  dans  Pise; 
et  il  voulut  bien  approuver  un  traité  qui  fut 
arrêté  en  cette  ville  le  douze  février  seize 
cent  soixante- quatre.  Castro  fut  de  nouveau 
séparé  des  domaines  de  la  chambre  pontifi- 
cale ,  et  la  maison  Farnese  eut  la  faculté  de 
pouvoir  dégager  ce  duché  dans  l'espace  de 
huit  années ,  avec  un  million  six  cent  vingi- 
aept  mille  sept  cent  cinquante  scudi  (1).  Au 

elle  ne  revenait  pas  à  sen  devoir.  Mais  cela 
l'exaspéra  au  point  qu'elle  dissimula  sa  grossesse 
durant  plus  d'un  mois,  et  qu'elle  chercha  à  dé- 
truire son  fruit  par  des  courses  à  cheval  et  les 
exercices  les  plus  violents.  Lebret,  p.  673. 

(1)  Néanmoins  le  duché  ne  fut  jamais  dégagé, 
n  r  le  pape,  une  fois  sa  réconciliation  opé- 

rte  avec  la  France  j  refusa  d'accepter  lo  prix  du 
racbaU 

mST.  n'iTALIB.  III. 


sujet  de  Comacchio,  il  y  eut  un  accommo- 
dement au  moyen  de  sommes  d'argent.  Le 
cardinal  de'  Chigi ,  nonce  du  pape ,  sollicita 
de  la  cour  de  France  le  pardon  de  sa  famille, 
mais  d'une  manière  conditionnelle  ;  en  de- 
mandant celte  faveur,  il  protesta  en  même 
temps  que  les  Chigi  n'en  avaient  pas  besoin, 
attendu  qu'ils  étaient  innocents.  Mario  de* 
Chigi  jura  sur  son  honneur  qu'il  était  com- 
plètement étranger  à  l'attaque  des  Corses , 
et  Créqui  revint  à  Rome. 

Quant  aux. événements  qui  suivirent  im* 
médiatement,nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler ici  que  le  duc  Carlo  II  de  Mantoue 
mourut  le  quinze  septembre  seize  cent  soi- 
xante-six ,  laissant  pour  successeur  son  fib 
Ferdinando  Carlo  ,  &gé  de  treize  ans, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Isabella  Clara  (1), 
et  qu'Alexandre  VU  quitHa  ce  monde  le 
vingt-deux  mai  seize  cent  soixante-sept, 
après  y  avoir  assuré  de  toute  manière  le 
bien-être  et  la  prospérité  de  sa  famille  (2)  ; 
nous  passons  rapidement  sur  ces  faits ,  afin 
de  reprendre  les  destinées  de  Venise  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  avec  les 
Turcs  jusqu'à  ce  moment. 

La  capture  de  quelques  bâtiments  turcs  (3) 

(1)  Isabella  Clara  entra  en  débats  avec  la 
régente  de  Modôuc  pour  quelques  points  sur 
lesquels  il  était  impossible  de  décider  en  fa« 
vcur  de  l'un  des  deux  Étais;  déjà  les  deux  da* 
mes  avaient  levé  des  armées  pour  la  défense  de 
leurs  prétentions»  lorsque  le  gouverneur  de, 
Milan  parvint  à  les  déterminer  à  porter  Taffaire' 
devant  le  conseil  aulique.  Les  choses  furent 
arrangées  ensuite  par  un  commissaire  impérial.j 

(2)  Ce  pontife  fit  élever  la  colonnade  do,' 
Saint-Pierre,  et  réunit  la  bibliothèque  des  ducs' 
d'Urbino  à  celle  du  Vatican.  Lebret,  p.  67.        ! 

(3)  Il  s'agissait  de  quelque  chose  de  bien  plus^ 
grave  que  de  quelques  bâtiments;  le  chef  dev 
eunuques  noirs  était  sur  cette  flottille  avec  ses 
femmes,  ses  trésors,  un  juge  envoyé  au  Caire,! 
et  une  troupe  de  pèlerins  se  rendant  en  pèleri- 
nage à  la  Mecque,  et  portant  de  riches  offran- 
des au  tombeau  du  prophète.  Ce  pieux  convoi 
fut  attaqué  par  six  galères  maltaises;  ce  qu 
ne  périt  point  en  combattant  tomba  entre  les 
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par  une  escadre  maltaise  ,  qui  ensuite  alla 
86  rafraîchir  dans  la  rade  de  Kalismène  de 
Candie ,  avait  excité  je  grand-seigneur  à  la 
vengeance  contre  les  Occidentaux;  et»  comme 
la  prise  de  Malte  lui  paraissait  trop  diffi- 
cile »  il  tourna  sa  colère  contre  les  maîtres 
de  Candie,  et  rompit  la  paix  qui  régnait 
depuis  longtemps  avec  la  république  de 
Venise  (1).  11  était  poussé  surtout  par  le 
capudan  pacha,  JusufDalmate  d'Urana  (2) , 
qui  nourrissait  une  vieille  haine  contre  Ve- 
nise. Ce  chef  fut  maintenant  placé  à  la  tête 
de  l'armement  (3] ,  qui  le  trente  avril  seize 
cent  quarante  -  cinq  quitta  le  port  sans 
^'il  y  eût  préalablement  de  déclaration  de 
guerre  (4}.  Ce  fut  seulement  devant  Navarin 

mains  des  chevaliers  avec  trente  femmes,  trois 
cents  esclaves  et  de  riches  trésors^  Voyez  Joseph 
de  Hammer,  Histoire  de  Turquie,  traduction 
de  M.  Dochez  dans  la  Calice tion  des  historiens 
européens. 

(1)  Joseph  de  Hammer ,  Histoire  de  Turquie, 
liv.  50. 

(2)  Il  s'appelait  originairement  Joseph  Mas- 
covich,  et  il  était  né  esclave  du  seigneur 
d*Urana  et  du  pays  entre  Zara  et  Sebenico. 

(3)  Joseph  de  Hammer,  liv.  50.  Huit  galères 
des  barbaresques  se  réunirent  aux  soixante-treize 
qui  mirent  à  la  voile  de  Constantinople  ;  on  y  joi- 
gnit encore  deux  grandes  galéasses,  un  gros  galion 
appelé  Sultan,  dix  bâtiments  loués  à  Alexandrie, 
deux  à  Tunis,  dix  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
et  trois  cents  tschaiques  ou  karamursales , 
comme  bâtiments  de  transport,  à  bord  desquels 
il  y  avait  sept  mille  janitscharcs,  quatorze  mille 
sipahis,  cinquante  mille  hommes  fournis  par 
les  vassaux  et  trois  mille  pionniers. 

•  <4)  Les  Vénitiens  s'étaient  opposés  autant  qu*ils 
avaient  pu  au  débarquement  des  Maltais,  qui 
n'avaient  pris  terre  que  pour  un  instant;  et  le 
bailc vénitien  à  Constantinople»  Giovanni  So- 
ranzo,  avait  fort  bien  justifié  la  république  de 
toute  complicité  dans  les  entreprises  dès  cheva- 
liers. La  Porte  avait  paru  satisfaite  des  explica- 
tions données  par  Soranzo ,  et  avait  affecté  de 
vouloir  détruire  le  repaire  des  pirates  chrétiens, 
A  If  al  te,  on  fit  de  puissants  armements  pour  sou- 
tenir l'attaque.  Venise  resta  un  peu  dans  Tin- 
certitude,  malgré  lesavertissements  de  Soranzo^ 
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que  Tannée  embarquée  sur  la  folle  «ppril 
sa  destination;  de  li  une  diviaion  navale 
fut  détachée  vers  Malte ,  el  le  vingt^qsam 
juin  le  premier  débarquement  se  fit  dans  la 
baie  de  Gogna,  à  dix-huit  milles  av-desmos 
de  la  Canea  (1)  ;  ensuite  les  Turcs  poiinai* 


qui  suppliait  le  sénat  de  ne  pas  croire  ms,  pra» 
tesutions  de  paix  des  Turcs.  Le  sénat  se  pré- 
para, et  sollicita  Tappuide^princes  chrétiens  qui 
d'abord  ne  lui  donnèrent  que  de  vaines  paroles. 
(Note  du  traducteur,) 

(1)  Les  Turcs  espéraient  d'abord  que  le  pays 
se  déclarerait  en  leur  faveur  à  cause  de  la  du- 
reté du  gouvernement  vénitien.  En  effet  les 
Candiotes  se  ressentaient  encore  du  genre  de 
féodalité  établi  par  le  sénat  vénitien  lorsqu'il 
fit  l'acquisition  de  Tlle.  Can<ye  avak  alors  été 
partagée  en  deux  cents  fiefs  mëîtaires,  éotà, 
cent  cinquante-devx  devaient  fourair  de.la  ca- 
valerie ,  et  qaarante^ttit  de  Tinfanterie.  Cette 
organisation  avait  subi  bien  des  modifications; 
et  voici  la  description  que  Botta  donne  de  la  si- 
tuation des  choses  au  moment  de  Tarrivée  dés 
Turcs  :  a  La  giustizia  elearmiinCandia  eranom 
mano  dei  Veneziani ,  quella  per  mezzo  di  ret 
ton ,  queste  per  mezzo  di  proweditori  mandati 
da  Venezia  nelle  quattro  cittèprineipali  Candis» 
Canea ,  Rettimo  e  Sittia.  Ai  retteri  assistevaio 
due  uomini  del  paese  con  titolo  di  consi^ied. 
Ai  tutti  sovrastavaunprcivvcjitoi  ^.ucidk  cou 
autorité  quasi  suprema.  Toi  ta  la  giustizia  e  l'in- 
dirizzo  délie  armi,  tulte  le  allre  fâccende  go  ver- 
navano  per  scmedesimi  i  Candiotli;  le  imposi- 
zioni  moderatissime.  I  nobtli  crano  obblîgatî  ad 
a  ver  pronto  un  détermina  to  numéro  di  milizia- 
ni  •  si  per  la  quiète  in  pace ,  corne  per  la  dtfcsa 
in  guerra.  Felici  i  Candiotti  quando  il  provve- 
ditor  générale  cra  buono,  înfelici  quand*  era  cat- 
tivo.  Di  questa  seconda  tempera  era  stato  aao 
degli  nitîmi ,  e  perô  erano  sorte  assai  maie  coo- 
tentezze.  Vi  si  osservava  poi  il  vizio  solilo  deila 
nobiltà.  I  Veneziani  Taccarezzavano  per  leacr 
il  paese  per  mezzo  loro;  ma  i  popoU  gclosi  ddia 
potenza  e  délie  ricchezze  dei  nobili ,  e  vivcado 
in  servitù  feudataria ,  speravano  in  una  muta- 
zionc  di  cose ,  qualunque  ella  fosse ,  un  ptù  fe- 
lice  destino.  Oltre  poi  alla  nobiltà  solita  dei  Grc- 
ci ,  faccva  qualche  sinistraimpressione  in  meazo 
a  quelle  popolazioni  di  rito  greco  Tarcivescovo 
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tirent  leur  route  en  même  temps  par  terre 
et  par  mer  yers  la  Canea  »  et  s^emparërent 
âa  port  de  ce  lien.  Trois  jours  après  com* 
meoça  le  siège;  et^  après  qeo  les  assaillants 
eurent  encore  été  fortifiés  par  une  escadre 
Tenue  d'Alger ,  la  garnison  capitula  le  dix- 
sept  août ,  à  la  condition  de  se  retirer  libre- 
ment (1). 

Quoique  deux  lottes  Ténitiennes  croisas- 
sent dans  les  mers  de  la  Grèce,  elles  n'em- 
pêchèrent point  le  passage  de  nouveaux 
renforts  qui  arrivèrent  de  Constantinople  à 
f  «rmée  turque  ,  dont  s'étaient  séparées  les 
troupes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli. 
Mais  dans  le  Sera!,  le  grand  yesir  dont  les 
vues  étaient  contraires  à  toute  cette  guerre, 
emfAcjn  toute  son  influence  auprès  du  sul- 
tan pour  renverser  le  eapudan  pacha  ;  il  y 
f>arvint,  lorsque  le  vainqueur  envoya  de  mi- 
sérables présents  au  grand-seigneur  ;  cette 


dî  riiolatino,  il  qnale  mandate  esscndo  e  protello 
dal  govemo,  voleva  meno  e  poteva  più,  chc  al 
contentamento  del  pubblico  si  convenisse;  il  che 
accresceva  nel  popolo  il  tedio  delFimpero  dei 
Yëneziani.  S'aggiungeva  il  terrorc  délie  armi 
ottomane ,  il  quale  era  cagione  che  î  popoH  peu- 
sassero  meglio  a  guadagnarsele  non  resistendo, 
elK  adasperarlecontrastando.  »  Storia  étIMia, 
llb.27. 

(1)  Les  Vénitiens  firent  une  noble  résistaDce 
jDalgré4e  peu  de  concours  des  Candiotes  et  le 
mauvais  état  des  fortifications.  La  grosse  artil- 
terîe  des  Turcs  ruina  facilement  les  ouvrages 
élervés  à  la  faâte  ;  mais  la  garnison  arrosa  de  son 
sang  draque  pied  de  terrain  qu'elle  abandonna. 
Lersque  Texplosion  d'une  mine  eut  ouvert  le 
iMttîsn  de  8an-Demetrio,  les  Turcs  furent  encore 
reiMUSsés  avec  un  grand  carnage;  deux  assauts 
^pAoéiraux  n'eurent  pas  plus  de  snccès,etlesOtto- 
SBSfls  avaient  subi  des  pertes  si  énormes,  que  de 
«oQvéies  troupes  forent  demandées  à  Gonstan- 
ftinople.  Maïs  les  assiégés  ne  demandèrent  à  câ- 
pHflÂer  qu'en  voyant  les  apprêts  d*un  troisième 
assaut,  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  de  ^u tenir. 
Ils  sortirent  de  la  place  en  défilant  devant  les 
Tôes  rangés  en  bataille,  qui  honoo^èrent  leur 
courage.  (IfotiduPradnelewr.) 


chute  ne  satisfit  point  le  ressentiment  dl- 
brahim,  qui  fit  étrangler  Jusuf  au  mxAs  de 
janvier  seize  cent  quarante-six. 

Dans  ses  préparatifs  pour  repousser  les 
ennemis ,  Venise  avait  été  soutenue  par  des 
contributions  pécuniaires  de  son  clergé; 
FEspagne  et  quelques  princes  ftafiens  lui 
avaient  fourni  quelques  vaisseaux  (1)  ;  mais 
tous  les  efforts  que  Ton  méditait  étaieitf  trop 
tardifs  pour  le  salut  de  la  Canea.  Ensuite  le 
pape  accorda  la  dlme  des  biens  ecclésiasti- 
ques &  Venise  ;  les  particuliers  et  les  établis- 
sements, les  religieux  comme  tes  laïques 
durent  déposer  les  trois  quarts  de  leurs  bf  « 
joux,  et  de  leurs  vaisselles  d*er  et  d'argent  â 
la  monnaie  (2) .  Moyennant  de  l'argent ,  on 
accorda  l'entrée  dans  le  conseil  aux  nobles 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  le  nombre 
d'années  fixé  par  la  loi  pour  cela,ron  vendit 
des  emplois  et  des  honneurs  nobiliaires  {S), 
et  de  plus  l'on  fit  un  emprunt.  A  Faide  de  ces 
moyens  dans  Tautomne  de  seize  cent  qua- 
rante-cinq ,  un  trésor  assez  considérable  se 
trouva  à  la  disposition  des  Vénitiens ,  et 
pour  la  conduite  de  la  guerre  ils  nommèrent 
un  généralissime,  Girolamo  de'Morosinf; 
mais  ce  chef  dut  se  borner  jusqu'au  mois  de 
décembre  à  ravitailler  les  places  qui  tenaient 


(f  )  Le  ptpe  fourait  cinq  galères  et  eentmflle 
êcuHf  rEspagne  et  la  Teseane  envoyèrent  Cinq 
galères ,  les  Maltais  six ,  Parme  deux  miHe  fim- 
tassios.  Gênes  ne  donna  rien,  non  plus  que  Tem- 
pereur.  La  cour  de  France  fit  passer  aux  Yénf- 
tiens  bien  secrètement  cent  mille  écus,  quatre 
brûlots ,  et  leur  accorda  la  faculté  de  lever  dans 
le  royaume  autant  de  soldats  qoClls  voudraient. 
(  Noie  du  fradneteur.) 

{2)  Dam,  p. 350. 

(3)  On  vendit  des  procuratorerles  de  Ssînt- 
Marc  et  la  noblesse,  ce  qui  produisit  huit  mil- 
lions de  ducats.  11  y  eut  ainsi  cinq  procurateurs 
de  Saint-Marc  de  nonr c^  création ,  et  quatre- 
vingts  familles  furent  adjohites  t  la  noblesse. 
L'accès  au  patriciat  était  ouvert  même  ans 
étrangers  pourvu  qu*ib  fessent  chrétieos.  tlfsis 
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encore  dao«  Vile  de  Candie,  Comme  la  diffi- 
callé  des  circonsUnces  réclamait  un  pouvoir 
presque  illimité  pour  la  direcliou  de  cette 
guerre  t  le  doge  Francesco  Erizzo  fut  enfin 
nommé  lui-même  capitaine  général;  et  il 
accepta ,  quoique  celte  nomination  fût  con- 
traire aux  principes  politiques  de  Venise, 
et  qu'il  eût  atteint  Fâge  de  soixante-dix 
ans  ;  mais  il  mourut  bientôt  après,  le  trois 
janvier  seize  cent  quarante-six.  H  eut  pour 
successeur  dans  la  première  magistrature 
de  la  république,  Francesco  Molino,  et  Gio- 
vanni Capello  devint  capitaine  général  ; 
mais  ce  dernier  ne  ce  montra  nullement 
digne  de  son  poste  élevé ,  et  ne  sut  amener 
Fennemi  à  une  action  décisive,  même  lors- 
que des  bâtiments  espagnols  et  français  fu- 
rent venus  à  son  secours.  Le  vingt-trois  no- 
yembre,  Reltimo  fut  aussi  emportée  d'assaut 
par  les  Turcs  sous  les  ordres  d'Husein  pa- 
cha (1) .  Ensuite  Giovanni  Capello  fut  rappelé 
et  condamné  à  un  an  d'emprisonnement; 
Battista  Grimani  le  remplaça  (2).  Cependant 
Musa  était  devenu  capudan  pacha  ;  sur  la 
route  de  la  Canea  à  la  Morée,  il  rencontra 
une  flotte  vénitienne  au  mois  de  janvier  seize 
cent  quarante-sept ,  et  périt  dans  l'aciion 
qui  s'engagea  (3}  ;  dès  lors  Grimani  battit 


(1)  Les  Turcs  avaient  obtenu  déjà  une  suite 
de  petits  succès,  et  enlevé  quelques  petits  forts, 
sans  que  Famiral  vénitien  fttde  mouvements 
sérieux  contre  leurs  escadres,  et  les  interrom- 
pit dans  les  sièges  qu'ils  entreprenaient.  Il  ne 
fit  pas  plus  d'efforts  pour  sauver  Rettimo;  mais 
les  défenseurs  de  cette  place  ne  se  découragè- 
rent point  ;  le  commandant  Comaro  fut  tué  dans 
l'ussaut;  la  garnison  se  retira  dans  le  château, 
et  attendit  encore  Técroulement  du  plus  fort  ou- 
vrage de  défense  avant  de  capituler.  {'Noie  du 
H'odueUur.) 

(2)  Daru,p.  5i3. 

(3)  Le  combat  avait  été  commencé  par  la  galère 
de  Tommaso  Morosini  que  les  vents  poussèrent 
au  milieu  de  quarante-cinq  b^iments  turcs  ;  Mo- 
rosini avait  été  tué  en  repoussant  l'abordage  des 
infidèles ,  et  son  équipage  par  une  défense  hé- 
roïque donna  le  temps  à  Grimani  d'arriver  pour 


CHAP.  IL 

les  ennemis  sur  mer  presque  partotit.  Fatzli 
pacha  fit  débarquer  en  septembre  de  cette 
même  année  une  nouvelle  armée  turque  au* 
dessous  de  Candie  ;  mais  lui-même  revint  à 
Constantinople,  et  Husein  pacha  poussa  les 
opérations  de  la  guerre  dans  Vtle. 

En  même  temps  se  poursuivait  aussi  la 
guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs  du 
côté  de  la  Dalmatie.  Le  sandscfaak  de  Licca 
prit  Neograd  dans  l'année  seize  cent  qua- 
rante-six; Yodizza,  Rasanzeet  d'autresplaces 
passèrent  entre  les  mains  des  Ottomans. 
Toutefois  les  Vénitiens  de  leur  o6té  firent 
aussi  quelques  acquisitions  ;  ils  se  rendirent 
maîtres  du  château  de  Duare ,  ce  qui  déter- 
mina les  Morlaques  de  Puncora  à  leur  ren- 
dre hommage  (1)  ;  puis  les  villes  de  Zenu)- 
nico,  Polissano,  Islam,  etc.,  firent  leur 
soumission.  Neograd  aussi  fut  reconquise, 
ainsi  que  Nadir,  Urana,  Velino  etRachî- 
nizza.  Au  mois  d'août  seize  cent  quarante* 
sept  arriva  le  gouverneur  de  Bosnie,  Tekkeli 
pacha,  qui  assiégea  Sebenico  ;  mais  il  échoua 
contre  celte  place ,  tandis  que  la  république 
gagna  Enin;  plus  tard  elle  réduisit  Klis  à  la 
soumission. 

L'année  suivante  les  Vénitiens  furent 
moins  heureux  sur  mer  ;  au  mois  de  mars 
seize  cent  quarante  huit  leur  flotte  fut  pres- 
que entièrement  anéantie  près  d'Ipsara, 
Grimani  lui-même  périt  dans  les  flots ,  et 


remporter  une  victoire  complète.  Mais  il  y  a 
ici  une  confusion  avec  une  action  qui  s'engagea 
plus  tard  contre  la  flotte  turque,  où  Musa  com- 
mandait alors  comme  capudan  pacba;  Grimani 
avait  réduK  Musa  à  se  renfermer  dans  le  port 
de  Napoli  di  Romania.  Musa  ne  périt  point 
alors ,  il  fut  remplacé  par  Faszli  pacha* ,  qû 
réunissant  une  flotte  immense»  força  les  escadres 
réunies  des  Vénitiens ,  des  Maltais  et  du  pape 
à  lui  laisser  le  passage  libre  après  un  combat  in- 
signifiant le  dix-huit  août,  et  vint  débarquer 
les  trompes  dans  Tlle  de  Candie.  Voyez  de  Ham* 
mer,  liv.  50. 

(1)  Joseph  de  Hammer,  Hiiioirede  Twrfuk, 
liv.  50. 
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Irientôl  après  les  Turcs  commencèrent  le 
01^  de  la  yiUe  de  Candie ,  qui  fut  secourue 
au  aïois  de  juillet  par  dix-sept  galères  et 
buîigaléasses  envoyées  par  le  pape,  Tordre 
de  Malte  et  le  grand- duc  de  Toscane;  mais 
les  Candiotes  eurent  plus  de  grâces  à  ren- 
dre encc^e  aux  troid)les  qui  éclaièrent  à 
Constantinople ,  et  qui  enlevèrent  au  sultan 
Ibrahim  le  trfroe  avec  la  vie ,  pour  jeter  à  sa 
place  son  fils  à  peine  Agé  de  sept  ans. 

Les  fonctions  de  Grimani  furent  confiées 
à  Luigi  Leonardo  Mocenigo  ;  il  défendit  si 
▼afflamment  Candie ,  et  les  Turcs  firent  des 
pertes  énormes,  sans  savoir,  depuis  la  révo- 
lution du  palais,  s'ils  pouvaient  compter  sur 
des  renforts.  Mais  alors  que  le  moment  était 
favorable ,  les  Vénitiens  pensèrent  moins  à 
poursuivre  vigoureusement  la  guerre ,  qu*à 
obtBmr  la  paix  au  moyen  des  négociations. 
Précédemment,  alors  que  les  Turcs  ne  de- 
mandaient pour  conclure  la  paix  d'autre 
condition  que  l'abandon  de  l'tlo,  la  signoria 
avait  proposé  an  sénat  d'acheter  le  repos  à 
ce  prix;  maintenant  on  crut  pouvoir  traiter 
sur  de  meilleurs  termes  ;  mais  le  grand  ve- 
air  s'indigna  si  fortement  des  propositions 
faites  en  seize  cent  quarante-neuf,  qu  il  fit 
pendre  le  premier  interprète  vénitien,  Grillo. 
Ensuite,  lorsque  le  capudan  pacha,  Achmed 
d'Hesargrad,  qui  commandait  à  Candie,  eut 
été  tué  par  un  éclat  d'obuse,  et  que  Buklu 
Mustafe  dut  prendre  sa  place ,  l'année  tur- 
que de  rtle  se  souleva  à  son  tour  en  août 
seize  cent  quarante-neuf ,  et  le  second  siège 
de  la  ville  de  Candie  n'eut  pas  de  plus  heu- 
reux résultats  que  le  premier. 

Ensuite  les  Turcs  résolurent  d'élever  des 
forts  dans  le  voisinage  de  Candie,  et  je- 
tèrent les  fondements  du  premier  au  prin- 
temps de  seize  cent  cinquante  ;  la  ville  ainsi 
resserrée  devait  être  peu  à  peu  réduite  à  se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites  Haideragasade 
fîit  mis  à  la  tète  de  la  flotte  turque  ;  mais  les 
escadres  vénitiennes  l'empêchèrent  de  sortir 
de  l'Hellespont.  L'année  se  passa  en  entre- 
prises insignifiante.  Du  côté  de  l'Herze- 
gowine  et  de  la  Bosnie,  les  Yéniti^nsne  fu- 


rent pas  en  état  non  plus  de  faire  de  progrès 
ultérieurs.  Au  mois  de  juillet  de  Taninée  sui« 
vante  seize  cent  cinqu^inte  et  un ,  soixante 
bâtiments  vénitiens  sous  Mocenigo  battirent 
une  flotte  turque  de  cent  voiles,  entre  Chios 
et  Naxos;  c*était  un  coup  d'autant  plus  rude 
porté  aux  ennemis  du  nom  chrétien,  que 
leur  capitale  était  toujours  agitée  de  trou- 
bles politiques ,  et  que  le  gouvernement 
était  chancelant. 

Cependant  h  Venise  on  avait  nommé  Leo- 
nardo Foscolo  capitaine  général  à  la  place 
de  Mocenigo  ;  mais  le  temps  qui  suivit  im- 
médiatement n'amena  aucun  événement  im- 
portant. Lorsque  les  grands  dignitaires 
turcs,  dans  l'année  seize  cent  cinquante-trois, 
se  montrèrent  plus  disposés  à  la  paix  avec 
Venise,  la  république  envoya  aussitôt  Gio- 
vanni Capello  comme  baile  à  Constantinople. 
Mais  ce  négociateur  ayant  réclamé  d'abord 
des  Turcs  la  restitution  dos  conquêtes  faites 
par  eux  dans  la  guerre ,  il  fut  repoussé  du- 
rement, arrêté  prisonnier,  et  il  mourut  mi- 
sérablement (1).  L'année  seize  cent  cin- 
quante-quatre vit  recommencer  la  guerre 
avec  une  nouvelle  énergie.  Le.  capudan  pa- 
cha Murad  rencontra  le  treize  mai ,  en  sor- 
tant de  l'Hellespont ,  la  flotte  vénitienne,  et 
remporta  la  victoire;  un  second  engage- 
ment plus  insignifiant  put  lieu  le  12  juin 
près  de  Milo  (2)  ;  le  reste  de  Tété  fot  em- 
ployé par  les  Turcs  à  des  expéditions  où  ils 
faisaient  du  butin. 

Les  Turcs  n'avaient  jamais  cessé,  durant 
ce  temps,  de  recevoir  des  renforts  ;  leur  ar- 
mée campait  encore  devant  la  ville  de  Can- 
die, et  la  république  était  dans  une  situation 
si  critique,  que,  pour  obtenir  quelque  assis- 
tance du  pape,  elle  laissa  entrer  de  nouveau 
les  jésuites  sur  son  territoire ,  toutefois  avec 
de  graves  restrictions.  Au  mois  de  mars 


(l)Daru,p.  567. 

(2)  Joseph  de  Hammer,  HUMr€d9  Temfkê 
oiUfmafi,  traduction  de  M.  Dochez,  dans  la  Col- 
lection des  historiens  européens,  liv*  50» 
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ieize  cent  cinqaante-cinq  mourut  le  doge 
Vnincesco  Molino^  et  il  eut  pour  successeur, 
le  vingt-cinq  du  mdme  mois,  Carlo  Conta- 
rino  (1).  Girolamo  Foscarioi  fut  élevé  à  la 
dignité  de  capitaine  général;  mais,  comme 
il  arriva  œdade  sur  la  flotte ,  et  mourut 
bientôt  après ,  les  forces  navales  restèrent 
encore  sons  le  commandement  de  Francesco 
Horosini ,  qui  remporta  des  avantages  si- 
gnalés sur  les  ennemis ,  et  finit  par  gagner 
une  grande  bataille  le  vingt  et  un  juin,  près 
des  Dardanelles»  Ensuite,  Lorenzo  Marcello 
fut  envoyé  à  Candie  comme  capitaine  géné- 
ral. De  nouveaux  troubles  suivirent  àCons- 
tantinople,  et  ce  fut  seulement  le  vingt-six 
juin  seize  cent  cinquante-six  qu'une  flotte 
turque  imposante  put  faire  tète  aux  Véni- 
tiens, qui  essayèrent  de  lui  barrer  le  passage 
des  Dardanelles.  Le  capitaine  général  Mar- 
cello périt  dans  Faction  ;  mais  les  Vénitiens 
remportèrent  une  brillante  victoire  (2).  La- 
zare Mocenigo,  qui  ramena  une  partie  de  la 
flotte  triomphante  à  Venise  le  premier  août, 
et  qui  avait  perdu  un  œil  dans  la  bataille, 
fut  nommé  capitaine  général.  L*estadre 
restée  dans  les  mers  de  la  Grèce  enleva  aux 
Turcs  Ténédos,  Samothrace  et  Lemnos; 
mais  tous  ses  efforts  se  brisèrent  sur  Mal- 
yasia  (3). 

La  chance  des  armes  venait  de  donner 
une  suite  de  succès  aux  Vénitiens ,  Tannée 
suivante  elle  se  déclara  contre  eux  ;  ce  re- 
tour de  la  fortune  se  rattachait  à  Félévation 
an  vésirat  de  Mohammed  Kœprili, petit-fils 
d*un  Albanais  transporté  en  Asie  Mineure. 


(f  )  Muratori,  xvi,  p.  20. 

(2)  Joseph  de  Hammer,  Histoire  de  Vempire 
eHofnan»  1. 50.  Ce  fut  un  grand  désastre,  comme 
la  marine  turque  n*en  avait  pas  épronvé  depuis 
la  bataille  de  Lépante ,  ni  même  auparavant. 
.  (3)  Pendant  ce  temps  il  y  avait  eu  deux  chan- 
gements de  doges  à  Venise.  Carlo  Contarino 
mourut  au  commencement  de  seize  cent  cin- 
fMle^sfai  ;  §m  suecesseur,  Francesco  Cornaro , 
m  TétfH  fne  viift  jotrts  puis  vint  Beriuecie 
YaH^ro* 
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Cet  homme  sut  partout  se  frayer  un  diemiii, 
écarter  tous  ceux  qui  lui  laisaient  obstacle, 
et  préparer  des  armements  gigânteequee. 
Soixante  bâtiments  nouveaux  furent  cons- 
truits ,  et  le  capudan  pacha  Topai  Moham- 
med put  franchir  les  Dardanelles  avec 
trente-six  galères  beaucoup  plus  t6t  que  ki 
Vénitiens  ne  Tavaient  attend»,  et  avant 
qu*ils  ne  lui  eussent  t)arré  le  passage.  Mo- 
cenigo accourut  de  Candie ,  et  avee  dix- 
neuf  galères  et  seize  galéasses  il  atteignit  la 
flotte  turque  le  deux  mai  seize  cent  cin- 
quante-sept ,  au  moment  ou  elle  attrait  la 
direction  de  Samoa.  Trois  jours  ^nrès,  dans 
le  voisinage  de  Chios,  il  battit  les  barba- 
resques  ;  puis  il  prit  Sugadscbik,  dans  le 
golfe  de  Scalanuova  ;  mais  d'an  attire  e6té 
les  Turcs  obtinrent  des  avantages  à  Candie. 
Enfin  le  grand  vesir  se  mit  en  mouvement 
pour  marcher  en  personne  à  bgnerre,  et  la 
dix-sept  juillet  les  flottes  turque  et  véû* 
tienne  engagèrent  un  combat  qui  ae  prohm* 
gea  plusieurs  jours  (1).  D'ab<^  les  Véai- 
tiens  paraissaient  acquérir  la  sopértoriié  ;  la 
victoire  semblait  de  plus  en  plus  ae  dédarer 
en  leur  faveur  ;  mais  le  troisième  jour  au  soir 
un  coup  de  canon  de  Fennemi  nût  le  fen  i 
la  poudrière  du  vaisseau  amiral  de  Moce- 
nigo (3);  le  capitaine  général  Mocenigo 


(1)  Ils  étaient  soutenus  par  les  Maltais  et  les 
Toscans. 

(2]  Le  grand  vesir,  débouchant  du  canal  des 
Dardanelles ,  tomba  d'abord  sur  une  division 
de  la  flotte  vénitienne,  qui  se  défendit  vaitte»- 
ment,  et  fit  subir  des  pertes  considérables  aux 
Turcs  ;  l'amiral  vénitien  accourut ,  et  les  infidè- 
les furent  réduits  à  se  réfugier  sousia  proCectîoB 
de  batteries  de  terre  de  TAnatolie.  Le  lendt 
^main ,  Tagitation  de  la  mer  ne  permit  pas  aux 
adversaires  de  se  joindre  ;  vers  le  soir,  Mocenigo 
entra  dans  le  canal  des  Dardanelles  à  la  recher- 
che des  bâtiments  ottomans  retirés  de  ce  tùié* 
et  rompant  leur  ligne  il  allait  gagner  la  mer  de 
Marmara,  lorsque  le  feu  se  mit  à  sen  berd.  La 
chute  d*une  antenne hi  brisa  la  téta ,  et,  hieMM 
lapoudriére  ayant  été  atteinte  par  les  fiammsi» 
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lai-nèmei  ainsi  que  son  frère  et  son  lien- 
leMBt  Francesco,  périrenl  dans  cet  instant. 
Le  s«eeè§  des  VéniUens  fat  arrêté ,  et  Kœ- 
pffili  sut  ai  t»en  mettre  à  profit  la  catastrophe 
pour  relever  la  puissance  morale  de  ses' 
éqvîpagee ,  qne  dans  le  mois  d'août  il  reprit 
rito  deTénédofl»  et  s'empara  même  de  Lem- 
ios  en  novembre*  Sur  la  frontière  de  Bos- 
nie» kl  hHid  recommença  aussi  avec  une 
neirelle  énergie  da  efrté  des  Tores.  Husein 
paeba,  qni  aivait  si  longtemps  commandé 
les  Tores  à  Candie  contre  let  Vénitiens,  de- 
viol  capodan  pacha  (1)»  parce  qne  Kœ- 
prili  croyait  ainsi  poovoir  le  perdre  plos 
sÉrement;  le  commandement  sopérieor  à 
Candie,  après  quelqoes  changements»  finit 
par  être  remis  à  Taokdschi  Mostafin  padia. 
Hosein  ne  resta  pas  longtemps  capodan 
pacha  I  cette  dignité  passa  encore  sor 
qoeiqœs  Cétes ,  et  Ait  conférée  à  Abdal- 
kadSr  pacha.  Cehii-ei  Ait  attaqué  à  la  soile 
d^me  tempête,  le  vmgt-six  aoAt  seiae  cent 
soixante  et  on,  prés  de  Mik>,  par  la  fiotte 
vénitienne,  s^oiis  Giorgio  Iforosini  [%),  qni  le 


le  vtiflsiin  saoti  ;  les  antres  galères  s'arrête* 
rent,  puis  se  rallièrent  à  la  pointe  de  Troie» 
après  avoir  saové  les  débris  du  vaisseaa  amiral, 
le  corps  de  leur  capitaine  général ,  le  drapeau 
et  les  archives.  Les  Vénitiens  prirent  trois  bA- 
tÎBMitsenDemis,  et  en  détruisirent  dix;  mais, 
•otre  la  perte  de  la  galère  de  ramiral»  ilsavaient 
sieare  à  vegr«itter  chiq  on  six  antres  vaisseanx, 
D'atUeors  Meceoigo  ne  les  animait  plos  de  son 
ceenge.  Barbare  Badoero,  qui  prit  le  eemman- 
immat.,  menrot  bientôt  de  maladie.  Lorento 
Beoieri,  qui  loi  succéda ,  laissa  voir  une  ineapa- 
eité  qol  dégoataks  eemmandents  maltais  et  pen< 
'  tifisawL  La  flotte  véniiienne  se  dispersa ,  et  les 
Tarasse  promenèrent  libremeol  sor  les  mers  de 
h  Grèce.  (  J9ols*i  IrotftielMr.) 

(I)  Hosein  ne  foorait  daos  son  nooveao  oom- 
mandement  aucun  prétei^te  à  sa  disgrâce;  U  de-* 
vint  goQvemeor  de  Romiiie ,  et  il  occopait  ce 
Fsste  lonqo'il  sobit  le  dernier  SQpplice. 
.  f^  On  volt  reparaître  à  chaque  page  les 
asms  des  iloresloi  et  des  Ifecen^fo;  ces  don 
familles  s^miennsnileote  la  grandsw  de  Venise» 


défit  complètement  (1)  ;  Kœprili»  le  grand 
vesir,  mourqt  le  trente  octobre  de  la  mépie 
année  d'hydropisie;  avant  sa  mort ,  son  fils, 
âgé  de  vingt- six  ans,  Achmed  Kœprili, 
avait  su  soutenir  le  fardeau  des  affaires 
comme  kaimakan ,  et  maintenant  il  obtint  la 
dignité  paternelle.  Les  négociations  de  p^ûx 
avec  Venise  se  renouvelèrent  (2],  mais  Ai- 


(1]  Dans  rintervalle  il  ne  s*était  passé  rien  de 
décisif;  Kœprili  avait  offert  la  paix  moyennant  la 
-  cession  de  la  ville  de  Candie  ;  mais  le  procura- 
teur de  Saint-Marc,  Giovanni  Pesaro,  empê- 
cha le  sénat  d'accepter  ses  propositions.  Fran« 
cesco  de'  Iforosini  devint  capitaine  général  des 
Vénitiens,  et  lorsque  mourut  le  doge  B^tuccie 
Valiero  en  seize  cent  cinquante-huit,  il  eut 
pour  successeur  Giovanni  Pesaro,  qui  mourui 
dès  la  fin  de  seize  cent  cînquante->neuf ,  et  |e 
Commencement  de  l'année  seize  cent  soixante 
vit  conférer  la  première  magistrature  de  la  ré- 
publique à  Domenico  Gontarino.  De  petits  avan- 
tages furent  remportés  dans  ces  années,  aker* 
nativement  par  les  Vénitiens  et  par  les  Turcs; 
il  y  eut  des  expéditions  entreprises  pour  faise  4o 
butin;  dans  Tannée  seize  cent  soixante,  la  ré- 
publique reçut  jun  secours  assez  important  de  la 
France ,  en  sorte  que  Iforosini  forma  le  projet 
de  reprendre  la  Ganée;  mais  cette  tentative  eut 
un  si  triste  résolut,  qu'il  perdit  sa  place.  Gior* 
gie  de'  Morosini  devint  son  successeur. 

(3)  De  part  et  d'autre  on  manquait  de  coop 
fiance  dans  les  négociations;  la  Porte  et  le  sénat 
savaient  bien  que  les  propositions  n'étaient 
faites  que  pour  sortir  d'un  embarras  présent,  oo 
mieux*  tirer  parti  d'une  situation  nouvelle.  Aiost 
en  seize  cent  cinquante^hoit ,  lorsque  Mohamed 
Ko^ih  avait  fait  des  oovertures  à  Andrineple, 
à  Bollarini  secrétaire  du  conseil  des  dix,  c'est 
qu'il  méditait  alors  un  grand  coup  contre  Pem*. 
pire  d'Allemagne,  et  voulait  avoir  la  Hherté  de 
porter  d'ab^d  tous  ses  eA>rU  sur  to  Hongrie , 
pour  revenir  ensuite  accabler  Venise.  G*esl  ce 
que  démontra  Giovanni  Pesaro.  Dans  Fannée 
seftse  cent  soixante-deux,  AchmedKmprili  avait 
les  mêmes  vues  que  son  père.  Si  Venise  eKe- 
même  avait  pu  compter  sur  les  secours  de  la 
chrétienté,  elle  aurait  formé  les  plus  vastes 
desseins  contre  Pempire  ottoman.  Ainsi,  lers- 
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rent  interrompacs  par  une  balaillc  navale 
près  de  Cos ,  le  trente  septembre  seize  cent 
soixante-deux ,  dans  laquelle  les  Vénitiens 
victorieux,  gagnèrent  un  butin  immense, 
où  se  trouvaient  des  marchandises  précieu- 
ses et  des  présents  envoyés  à  la  Mekka.  La 
guerre  que  les  Turcs  commencèrent  contre 
la  Hongrie ,  au  printemps  de  seize  cent 
soixante-trois,  laissa  respirer  la  république, 
et  lui  fit  concevoir  de  nouvelles  espérances  ; 
mais,  lorsqu  après  la  bataille  de  Saint-Got- 
Ihard  une  paix  inattendue ,  conclue  le  dix 
août  seize  cent  soixante-quatre ,  vint  met- 
tre fin  aux  efforts  de  l'empire  ottoman  sur 
le  continent  oriental  de  l'Europe ,  les  Véni- 
tiens essayèrent  en  vain  d'obtenir  de  nou- 
yeau  pour  eux-mêmes  les  conditions  favora- 
bles précédemment  offertes  par  la  Porte  [1]. 
La  république  n'accéda  point  à  la  cession 
de  Suda ,  demandée  par  la  Porte  (2)  ;  la 


qu'en  seize  cent  soixante  Louis  XIV  proaait 
des  secours  plus  importants ,  Venise  sentit  re- 
naître ses  espérances  ambitieuses.  L'arrivée 
des  Français  et  â*un  régiment  allemand  envoyé 
par  Temperenr,  la  formation  de  nouveaux  régi- 
ments vénitiens,  mirent  à  la  disposition  de  Mor«- 
sini  une  force  nouvelle  de  onze  mille  fantassîas 
et  douze  cents  cavaliers,  avec  laquelle  il  se  pro- 
posa d'investir  laCanée;  mais  plusieurs  échecs 
partiels  réduisirent  les  chrétiens  à  se  contester 
de  défendre  Candie.  (NoU  du  traducteur,) 

(1)  Telles  étaient  alors,  d'après  de  Hamner , 
(1. 53],  les  exigences  des  Turcs:  cent  mille  du- 
cats une  fois  payés  pour  les  frais  des  messagers 
d'État  dont  les  voyages  seraient  nécessités  par 
la  confirmation  des  traités;  un  tribut  annuel  de 
douze  mille  ducats  pour  la  ville  de  Candie;  la 
remise  de  Suda;  en  échange,  la  Porte  consentait 
à  détruire  les  deux  châteaux  neufs  élevés  en 
face  des  ouvrages  de  Candie,  et  à  délivrer  les 
prisonniers  renfermés  dans  les  sept  tours. 

9}  Le  sénat,  malgré  ses  craintes,  ne  se  lais- 
sait point  abattre ,  parce  qu'il  venait  d'accom- 
moder avec  le  duc  de  Savoie  des  querelles 
d'étiquette  relatives  au  titre  de  roi  de  Chypre 
que  prenait  ce  souverain  ;  les  bons  rapports 
teient  rétablis,  et  Ton  espérait  des  secours  da 
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continuation  de  la  guerre  fut  donc  résolue , 
et  l'on  s'occupa  de  la  pousser  avec  une  nou- 
velle vi(;ueur(l].  Le  grand  vesir  commanda 
en  personne  l'armée  qui  se  mit  en  mouve- 
ment par  terre,  puis  fut  embarquée  d'Isdin 
pour  rtle  de  Candie.  Achmed  Kœprili  arriva 
le  trois  novembre  seize  cent  soixante-six  de- 
vant la  Canéa ,  et  ne  se  rendit  qu'au  bout 
de  deux  mois  au  camp  sous  les  murs  de  Can- 
die. A  la  fin  de  janvier  seize  cent  soixante- 
sept  ,  la  flotte  égyptienne  parut  aussi  pris 
de  la  Canéa  ;  mais  elle  fut  battue  par  les 
Vénitiens  sous  les  ordres  de  Grimani  et 
de  Molino,  le  vingt -six  février.  On  tenta 
encore  de  nouer  des  négociations  pour  la 
paix  ;  mais  les  Turcs  élevèrent  leurs  préten- 
tions plus  haut  que  jamais.  Au  mois  d'avril, 
le  beau -frère  du  grand  vesir,  le  grand 
amiral  Kaplan  Hustafa,  apporta  sur  sa 
flotte  des  munitions  de  tonte  espèce;  et 
vers  le  milieu  de  mai  Achmed ,  réunissant 
son  armée  alors  de  quarante  mille  soldats, 
bientôt  après  portée  à  soixante-dix  mille, 
sans  compter  quatre-vingt  mille  coureurs  # 
connus  sous  le  nom  d'Akindschis  ,  la  mena 
contre  Candie,  qui  maintenant  fat  atta- 
quée du  c6té  de  l'ouest;  car  l*oii  oorrit  la 


Piémont.  En  effet  le  meilleur  général  de  Char- 
les Emmanuel ,  le  marquis  Villa ,  vint  offrir  ses 
services  à  [Venise,  au  mois  d'avril  seize  cent 
soixante-cinq;  on  lui  conféra  le- grade  de  capi- 
taine général  de  l'infinterie»  il  amena  avec 
lui  nombre  de  Piémontais ,  visita  les  ouvrages 
et  les  garnisons  de  la  Dalmatie,  de  Corfoue,  de 
Zante,  de Paros,  et  alla  prendre  le  commande- 
ment de  six  mille  Vénitiens  et  Piémoùtais  sous  ' 
les  murs  de  Candie,  où  il  rendit  d'excellenti 
services  ;  la  supériorité  de  Teonemi  le  réduisit 
bientôt  à  se  tenir  dans  l'enceinte  de  la  plaee. 
(  Note  du  tradueléur.) 

(1)  Pendant  les  années  seize  cent  soixante- 
quatre  et  seize  cent  soixante-cinq,  et  même 
jusqu'au  printemps  de  seize  cent  soixante- 
six,  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les  VéoltiSM 
se  continua  sans  événements  importants* 
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tranchée  le  vingt-huit  mai  (1) .  Pour  les  détails 
du  siège  et  de  la  défense,  nous  renvoyons  au 
tableau  si  exact  et  si  complet  donné  par  de 
Hammer  (2) .  Lorsqu'au  mois  de  novembre  les 
travaux  de  siège  pour  l'hiver  forent  achevés, 
les  Turcs ,  en  six  mois  et  demi ,  avaient  con- 
sommé vingt  mille  quintaux  de  poudre,  et  leur 
perte  en  hommes  éiait  énorme.  Cette  vail- 
lante défense  était  conduite  par  Francesco 
Morosîni,  que  Venise  avait  alors  nommé  capi- 
taine général  ;  il  était  secondé  par  le  mar- 
quis di  Villa  (3),  et  devait  trouver  un  appui 
dans  le  provéditeur  Antonio  Barbaro  ;  mais 
celui-ci  entrava  si  fortement  les  mouve- 
ments du  capitaine  général ,  qu'il  se  fit  rap- 
peler vers  la  fin  de  Tannée ,  et  Bernardo 
Nani  vint  prendre  sa  place.  Pendant  l'hiver 
le  pape  envoya  cinq  cents  hommes  au  se- 
cours des  Vénitiens  (4)  ;  mais  au  mois  de 


(1)  La  tranchée  fut  ouverte  sous  le  feu  de 
trois  cents  pièces  d'artillerie.  Les  Turcs  avaient 
d'ailleurs  établi  dans  l'Asie  des  fabriques  d'armes 
et  des  fonderies  de  canons. 

(2)  Joseph  de  Honmer,  Histoire  de  rewpke 
(Mfoman,  traduction  de  M.  Dochez,  dans  la 
Collection  des  historiens  européens,  liv.  55. 

(3)  Le  duc  de  Savoie  avait  fourni  deux  régi- 
ments pour  combattre  sous  les  ordres  de  Villa; 
bcaocoup.de  volontaires  français  et  allemands, 
particulièrement  bavarois,  servaient  sous  la  ban- 
nière de  Saint-Marc.  L'Espagne  seule  resUit 
étrangère  à  cette  lutte.  Par  suite  delvmort  de 
Philippe  IV  arrivée  en  avril  seize  cent  soixante- 
cinq,  le  roi  de  France  réclamait  sa  part 
d'héritage  de  la  reine  sa  femme,  fille  de  ce 
prince;  et  le  plus  catholique  des  États  chrétiens, 
aOaibli  par  uue régence,  assailli  par  un  voisin 


mai  seize  cent  soixante-huit,  le  duc  de  Sa- 
voie rappela  Villa ,  que  la  république  rem- 
plaça par  un  Français  huguenot,  le  mar- 
quis de  Saint -André  Montbrun,  qu'elle 
nomma  général  de  Tinfenterie.  Des  volontai- 
res français  entrèrent  maintenant  en  grand 
nombre  au  service  vénitien  (1)  ;  l'empereur 
envoya  trois  mille  hommes;  beaucoup  de 
chevaliers  de  Malte  et  de  guerriers  aventu- 
reux accoururent  de  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Italie,  et  les  hostilités  commencè- 
rent sous  d'heureux  auspices  pour  Venise» 
au  mois  de  mars,  par  un  combat  naval  près 
de  Fodella ,  dans  lequel  les  chrétiens  enle- 
vèrent six  galères  ennemies  (2).  Les  fati- 
gues de  l'hiver  avaient  réduit  l'armée  de 
siège  à  quatorze  mille  combattants;  mais 
bientôt  lui  arrivèrent  de  plusieurs  points 
des  renforU  considérables  ;  la  floUe  du  c»- 
pudan  pacha  surtout  amena  des  troupes 
nombreuses,  et  dès  le  commencement  de 
juin  le  grand  vesir  se  porta  aux  travaux 
d'attaque  avec  une  nouvelle  ardeur.  L'un 
des  premiers  boulets  tua  Bernardo  Nani ,  et 


intervalles  un  faible  bâtiment 
Candie,  comme  pour  être  informé  de  la  situa- 
tion des  choses.  (  l^ot»  du  IraiyLcUuT.  ) 

(4)  Alexandre  VII  était  mort  depuis  le  vingt- 
deux  mai  seize  cent  soixant-sept ,  et  la  chaire 
de  samt  Pierre  était  alors-occupée  par  Clément 
IX ,  qui  se  montra  plus  ardent  que  son  prédé- 
cesseur pour  la  défense  des  Véniiiens;  il  gros- 
sit lenombce  des  soUtts  ponUficaux  qui  com- 


battaient pour  la  république  en  Dalmatie  et  à 
Candie,  il  fit  passer  ensuite  cinq  cents  hommes 
à  Morosini,  envoya  cinquante  mille  #cud^  re- 
cueillis des  dtmes  imposées  pour  la  guerre  de 
Hongrie.  Des  galères  commandées  par  le  prieur 
Bichi  arrivèrent  à  Standia,  avec  celles  do 
Malte  sous  les  ordres  du  commandeur  del  Bene; 
mais  ces  forces  ne  purent  opérer  efficacement 
contre  les  assiégeants.  (  Note  du  traducteur.  ) 


(1)  Le  gouvernement  français ,  pour  oe  pas 

rompre  avec  la  Porte,  ne  voulut  pas  soutenir 

la  république  autrement  que  par  des  permis- 

troppuiîrant,nefaisait paraître  qu'à  de  rares     sionsd'enrOlements volontaires;  mais  descen- 

mt;rv.Ui^  u^  faible  bâtiment  dans  les  eaux  de     Uines  d'officiers  français  se  trouvèrent  prêts  à 


combattre  les  infidèles.  Un  régiment  français 
tout  entier,  levé  sous  le  nom  du  duc  de  Lor- 
raine, servait  à  Candie. 

(2)  Ce  triomphe  parut  û  brillant,  qu'un  vais- 
seau chargé  de  prisonniers  et  d'étendards  en- 
nemis se  rendit  à  Venise ,  et  que  la  république 
nomma  le  capitaine  général  Morosini  son  che- 
valier. . 

IV 
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le  kaplan  Mustafo  fit  subir  uno  défaite  sur 
mer  à  Giorgio  Maria  Vitali»  près  do  Nio; 
mais  il  perdit  la  vie  dans  Taction.  Dans  Tété 
de  seize  cent  soixaote-huit»  les  attaques  des 
Tirca  fur^t  dirigées  surtout  au  nord-est  et 
au  oord*ouest  sur  les  forts  de  Sabionera  et  de 
Saint-André.  Le  premier  était  défendu  par 
le  général  Battaglia,  le  second  par  le  géné- 
ral Cornaro.  Le  marc|uis  Ghirone  di  Villa 
était  roTenu,  mais  cette  fois  comme  chef  des 
troupes  auxiliaires  du  pape  (1);  il  acheva 
bientôt  dans  cette  guerre  sa  glorieuse  car- 
rière. Montbrun  fut  blessé  grièvement,; 
néanmoins  la  place  tint  j^squ*en  novembre, 
et  la  Porte  ottomane  vit  mémo  Timpossibi- 
lité  de  continuer  encore  un  an  des  efforts 
comme  ^e  venait  d'en  faire  depuis  seize 
cent  soixante*8ix.  Toutefois  le  grand  vesir, 
autant  que  ses  forces  le  permettaient ,  main- 
tint ses  poiitioDS»  et  poursuivit  les  travaux  du 
siège  pendant  tout  Thiver  (3) .  Le  provéditeur 
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Catarino  Cornaro  fut  tué  dans  le  fort  Saint- 
André  par  Tcclat  d* une  bombe.  A  la  fin  de 
mai»  Saint -André  se  trouvait  en  grande 
partie  au  pouvoir  des  infidèles  |  alors  le  capi« 
taine  général  Morosini  et  le  général  d'in&n- 
terie  Montbrun  se  chargèrent  eux-mèmei  de 
continuer  à  défendre,  les  ouvrages  qui  res- 
taient encore  aux  chrétiens.  Au  mois  de  juin, 
les  assiégeants  furent  secourus  par  la  flotte 
du  capudan  pacha;  une  escadre  française» 
commandée  par  le  duc  de  Noailles ,  et  por- 
tant la  fleur  de  la  jeune  noblesse  du  royaume» 
a:non.i  des  renforts  aux  Vénitiens  (1).  Au 
commencement  de  juillet  »  vingt-cinq  galè- 
res du  pape»  quinze  bâtiments  français» 
sept  maltais»  quatre  dalmates»  abordèrent 
encore  aux  rivages  de  Candie;  il  arriva 
aussi  des  aventuriers  allemands  en  (rand 
nombre  (2)  ;  mais  »  en  dépit  de  tous  cee 


(1)  Le  pape  se  donnait  une  peine  infinie  pour 
réchauffer  Tardeur  de  la  chrétienlé  contre  les 
infidèles;  il  avait  fait  tous  ses  efforts  auprès  du 
duc  de  Savoie  pour  empêcher  le  rappel  de 
Villa  ;  il  obtint  Au  moins  que  Charles  Emma- 
miel  laîssAt  quelques  soldats  à  Candie.  Excités 
par  ses  Instances ,  le  grand-duo  de  Toscane  fit 
passer  son  régiment  k  Candie,  le  due  de  Mo- 
dènc  donna  cinquante  mille  livres  de  poudre  » 
Lucqucs»  la  même  quantité,  l'archevêque  de 
Salzburg  soixante  mille  ;  Clément  IX  en  four- 
nit cent  mille  et  trente  mille  $eudi  ;  l'abbé  de 
Falda  livra  mille  tlialers»  et  le  cardinal  Barbes 
rini,  douze  mille fc«d^.  L^ordre  de  Malte,  en- 
traîné par  Texemplc  de  la  noblesse  firançaise, 
envoya  soixante  chevaliers  avec  trois  cents  sol- 
dats choisis  et  cent  vingt-cinq  mille  livres  de 
poudre.  (  Note  du  traduetewr.  ) 

(2)  Une  lettre  du  sultan  avait  annoncé  à  Kœ- 
prilirarrivée  à  Larlsse  d'un  ambassadeur  véni- 
tien »  et  faisait  sentir  l'impossibilité  de  continuer 
les  efforts  précédents;  le  grand  vesir,  accablé  de 
tristesse ,  écrivit  au  sultan»  au  kaimakan»  au 
mufti»  an  prédicateur  de  la  cour,  pour  les  sup- 
plier de  ne  pas  l'abandonner  au  moment  d'à» 
chever  sou  ^^treprise. 


(1)  Le  roi  de  France  envoya  sa  flotte  sous  le 
commandement  de  François  de  Vendôme  doc 
de  Beaufort  »  grand  amiral  -,  avec  des  régiments 
placés  sous  les  ordres  du  due  de  Noailles;  et, 
pour  ne  pas  violer  ouvertement  la  paix  avec  le 
grand  seigneur,  les bAtiment^  portaient  la  ban • 
nière  pontificale.  Cinq  jours  après  leur  arrivée 
A  Candie»  les  brillants  chevaHers  français  firent 
une  sortie  sur  les  tranchées  sans  avoir  reeemw 
le  terrain ,  remportèrent  d'abord  de  grands 
avantages,  puis  forent  mis  en  désordre  par  rei- 
plosion  d'une  mine.  Beaufort  disparut  on  périt 
avec  d'autres  seigneurs  des  preuiières  maisons 
de  France;  les  objets  précieux  recaelUîs  sur  le 
champ  de  bataille»  les  bijoux ,  les  anneaux ,  l«s 
pierres  précieuses»ete.»  furent  en'si  gruide  quan- 
tité, que  le  camp  turc»  dit  un  historien  otto- 
man ,  semblait  transformé  an  boutique  de  joail- 
lier. (  Noie  du  tradueiêur.  ) 

(9)  L'arrivée  de  ces  nouveaux  renferts  déter- 
mina un  plan  d'attaque  générale  contre  les 
assiégeants^  mais  au  moment  où  la  flotte  s'anpiv- 
ehalt  ponr  appuyer  les  mouvements  des  chré- 
tiens ,  une  bombe  turque  mit  le  feu  A  un  bAU- 
ment  français,  qui  sauta  en  l'air;  les  Vémtiens 
de  la  place  i^esèrent  point  sortir  ;  fes  volonUires 
français,  en  trop  petit  nombre»  échouèrent  con- 
tre la  supériorité  des  Tures»  et  le  ebef  ées 
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reafoiti  «iienés  à  leurs  ennemis ,  les  Turcs 
étaient  résolas  à  prédpiter  par  lenr  énergie 
la  in  de  rentrepriae.  La  mésintdligence  se 
mft  entre  Moroaini  et  le  dac  deNoaillea» 
etle  dernier»  i  la  fin  d*ae4t,  quitta  Candie 
aree  les  bâtiments  .françab,  maltais  et  pon« 
tificaux  (1)  ;  alors  Morosini  se  s^tit  hors 
d'état  de  se  maintenir  plus  longtemps  dans 
lafiUe  aree  les  ressources  qui  lui  restaient» 
et  négocia  arec  le  grand  vesir  la  remise  de 
la  Tille»  de  File  entière  »  et  la  paix  6it  con- 
clue le  six  septembre  (2).  Trois  semaines 


Tolonttires  all^nands  brunswîckois,  le  conte  de 
Waldeck»  fut  tué  en  repoussant  rennemi  qui  se 
précipitait  pour  enlerer  le  bastion  de  Saint-An- 
dré.^ Ce  malheureux  résultat  donna  un  aliment 
trop  puissant  à  la  mésintelligence  entre  Morosini 
et  le  duc  de  Noailles,  {Note  du  traducteur,) 

(1)  Dans  im  consdl  de  guerre  oà  Morosini 
proposa  un»  sortie  générale ,  maintenant  que 
raodaee  offrait  la  seule  chance  de  succès»  Nottl- 
ks  annonça  que  son  intention  était  de  retour- 
ner en  France;  il  résista  aux  représenutipns 
datons  les  che£i  vénitiens,  aux  supplications 
do  clergé»  anx  larmes  des  femmes»  aux  cris  des 
enfants;  et  ce  déplorable  exemple  entraîna  le 
départ  des  Maltais  et  des  pontificaux  :  Mont- 
bnm  resta  auprès  de  Morosini  jusqu'au  départ 
de  la  garnison  yénitienne;  ce  fut  lui  qui  remit 
la  place  au  grand  yesir»  arec  Grimaldf.  (Note 
é$  traducteur.) 

(â)  Les  conférences  pour  le  traité  se  tinrent 
dans  la  campagne  entre  la  ville  et  le  camp  ot- 
toman ;  et  pendant  que  se  débattaient  les  condi- 
tions» Moroaini  repoussa  un  nouvel  assaut  livré 
par  les  Turcs  ;ettfin  l'on  arréu  les  articles  sui- 
vants :  La  pince  de  Candie  devait  être  remise  an 
grand  vesir  avec  tous  les  eanons  qui  la  garni»* 
laieat  avant  la  guerre;  la  république  eonserve- 
lait  la  possession  paisible  des  forteresses  de  Su- 
da,  Carabase  et  Spinalunga  avec  leurs  territoi- 
res, ainsi  que  de  la  place  de  Clissa  et  de  son 
torritolre»  et  de  tentes  les  acquisitions  faites 
par  les  YénltieDS  en  Dals^atie  et  en  Albanie. 
Les  Vénitîeas  auraient  dense  jours  pour  em- 

dans  rile  an 
•isB^a  de  la  guerre  ;  après  la  ratification  de  la 
palx^  et  l'arrivée  du  ministre  vénitien  auprès  de 


après  »  la  garnison  et  la  population  (f  ) 
avaient  abandonné  la  ville  »  et  le  vingt-sept 
septembre  m  matin  Acfamed  KœpriK  i«çut 
dans  on  plat  d*argent»sttr  la  brèche  de  Saint* 
André,  les  quatre-vingt-trois  dès  de  la  viUe» 
des  forte  et  des  édifices  puUics.  La  républi- 
que ratifia  le  traité  de  paix  (3)  ;  maisMoro- 
mi  dut  répondre  à  une  grave  accusation  (3)» 
et  ce  fut  senleoMnt  lorsque  de  grandes  diffi* 
cultes  s'élevèrent  sur  la  fixation  des  Kmitee 
de  la  Dalmatie»  et  que  l'on  eut  besoin  de  lui» 
qn  on  lui  rendit  ^ice. 

La  prise  de  Candie  nous  présente  une  sorte 
de  chapitre  à  part  dans  les  rapports  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turcs  »  nous  pouvons  main- 
tenant reprendre  la  suite  des  destinées  ge- 


la Porte»  en  donnerait  la  liberté  à  tous  les  es- 
claves et  aux  prisonniers  féits  dans  cette  guer- 
re» etc.  (Noie  du  tradueiewr,) 

(1)  A  l'exception  de  trois  prêtres  grecs,  d'une 
femme  et  de  trois  juife.  Joseph  de  Hammeri 
Hiiêoire  de  Vem^ite  otlomau»  traduction  de 
M.  Dochez  dans  la  Collection  des  historien^ 
européens ,  liv.  55. 

(2)  Le  grand  vesir  passa  l'hiver  à  Candie.  A 
la  fin  de  février»  Molino  ,  qui  jusqu'alors  avait 
été  retenu  dans  File  »  lui  apporta  l'acte  du  doge 
et  de  Morosini  »  en  confirmation  du  traité. 

(3)  Voici  le  récit  de  Muratori  (  I.  c.  p.  91  )  : 
«  Portatone  il  doloroso  avviso  (de  la  reddition) 
a  Veneaia  »  persona  assennata  »  che  si  trovô  al- 
lora  in  quella  metropoli»  mi  assicurè  che  le  parte 
di  vedere  il  di  del  finale  giudizio  :  tant!  erano 
i  gemiti  »  le  lagrime  e  gli  urii  dell'uno  e  dell'al- 
tro  sesso.  Andava  il  popolo  fanatico  per  le  con- 
trade  deplorando  la  grande  sciagura»  vomi- 
tando  spropositi  contre  la  Providenaa»  male- 
dlzioni  contro  de'  Turchi  e  villanie  senza  fine 
contre  del  gênerai  Morosino»  chiamandolo  ad 
alto  voci  traditpre»  etc.»  Les  adversaires  du 
grand  homme  cherchèrent  à  tirer  parti  de  cette 
fureur  populaire  pour  le  perdre.  Morosini  se 
constitua  prisonnier; et»  l'avocat  public  ayant 

tation  »  l'affaire  tot  soumise  à 
une  enquête,  il  fut  absous  par  une  sentence 
qi»  proclamait  la  noblesse  de  sa  conduite. 
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nérales  de  l'Italie  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre VIL 

Comme  le  parti  Barberini  était  de  noureau 
réconcilié  avec  l'Espagne  et  la  Toscane  »  en 
dépit  du  parti  français ,  il  parvint  à  élever 
sur  le  saint-sicge,  le  vingt  juin  seize  cent 
soixante-sept ,  le  cardinal  Giulo  de'  Rospi- 
gliosi  de  Pistoja.  Le  nouveau  pontife  se 
nomma  Clément  IX,  et  fut  très-dévoué  à  la 
maison  Medici  »  sous  la  domination  de  la- 
quelle il  était  né.  Cette  famille  n'ayant  alors 
aucun  de  ses  membres  dans  le  sacré  col- 
lège, le  douze  décembre  il  nomma  car- 
dinal le  frère  du  grand-duc,  Leopoldo  (1). 
L'administration  de  l'État  de  l'Églbe  parut 
vouloir  adopter  sous  ce  pontife  une  marche 
plus  salutaire  ;  car  bientôt  après  son  intro- 
nisation, Clémentsut  amener  un  abaissement 
dans  les  impôts,  favorisa  les  fabriques  de 
laine  et  le  commerce ,  et  prit  d'autres  me- 
sures utiles  et  profitables.  Dans  les  affaires 
générales  de  k  chrétienté  ,  il  déploya  nne 
activité  énergique,  et  non-seulement  sou- 
tint lui-même  les  Vénitiens  contre  les  Turcs, 
mais  encore  plaida  chaleureusement  leur 
cause  auprès  des  cours.  La  chute  de  Candie 
lui  porta  un  coup  terrible.  Trois  jours  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  l'abandon  de  la 
place ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  le  neuf 
décembre  seize  cent  soixante-neuf  (2). 


(1)  Un  autre  membre  de  la  famille,  Mattia , 
mourut  le  onze  octobre.  L*épousc  du  prince 
héréditaire  de  Toscane  remplit  de  nouveau  de 
troubles  la  cour  de  Florence  par  ses  caprices  et 
ses  emportements.  Elle  tenta  de  s'enfuir,  et  pra-^ 
tiqua  d^  intelligences  à  cet  effet  avec  des  Bohé- 
miens. Elle  essaya  de  faire  disparaître  l'effet 
d'une  grossesse  par  des  exercices  violents  »  et 
comme  on  l'empêcha  elle  voulut  se  laisser 
mourir  de  faim.  Malgré  toutes  res  coupables 
tentatives ,  elle  mit  au  monde  la  princesse  Anna 
Maria  Luîgia.  Ensuite  le  grand-duc  eut  soin  de 
tenir  le  prince  héréditaire  éloigné  de  la  cour  , 
en  lui  faisant  faire  des  voyages  lointains.  Lebret, 
p.  68L  682. 

{2J  Qnantaux changements  arrivés  à  d'autres 


Dans  le  conclave  qui  suivit,  les  partis  ao 
dessinèrent  autrement  que  par  le  passé  :  les 
Barberini,  auxquels  se  rattacha  comme  pré- 
cédemment le  squadrane  volante ,  tenaient 
pour  la  France  ;  ils  avaient  pour  adversaires 
les  Chigi  avec  les  adhérents  de  l'Espagne  et 
de  la  Toscane.  Les  fractions  d'électeiirs  se 
balançaient  dans  de  si  justes  proportions, 
que  la  nomination  n'avançait  point,  quoique 
déjà  la  clôture  des  cardinaux  durât  depuis 
cinq  mois  (1)  ;  à  la  fin  l'on  se  réunit  pour 
choisir  comme  chef  delà  chrétienté,  le  vingt* 
neuf  avril  seize  cent  soixante-dix ,  un  yieil- 
lard  de  quatre-vingts  ans,  Emilio  de'  Altieri, 
qui  n'avait  été  nommé  cardinal  que  peu  de 
temps  avant  l'intronisation  du  dernier  pape. 
Il  prit  le  nom  de  Clément  X.  Le  dernier  pon- 
tife, qui  avait  des  parents,  s'était  peu  occupé 
de  leur  élévation  :  Clément  X  ,  qui  n'avait 
pas  de  famille,  adopta  celle  des  Paluzzi,  qui 
lui  était  alliée  par  le  mariage  d'une  nièce;  et 
le  cardinal  Paluzzi ,  qui  avait  déjà  revêtu  la 
pourpre  avant  l'intronisation  de  Gément  X, 
mais  qui  maintenant  prit  lonom  d' Altieri, 
obtint,  l'influence  la  plus  décisive;  son 
neveu,  le  marquis  Gasparo  de'  Paluzzi  (de- 
gli  Albertoni ,  maintenant  aussi  .'décoré  do 
nom  d'Altieri] ,  devint  général  des  forces 
armées  de  FÉtat  de  l'Église,  et  commandant 
du  château  Saint-Ange  ;  des  filles  de  la  mai- 


cours  d'Italie  durant  le  règne  de  Clément  IX, 
il  suffit  de  rappeler  le  mariage  de  RanuccioII 
de  Parme  en  troisièmes  noces  avec  Maria  d'Es- 
té, sœur  de  sa  dernière  épouse  Isabelle  d'Bste, 
fille  du  duc  Francesco  I«r  de  Modène;  le  mariage 
se  fit  le  seize  mars  seize  cent  soizante-hnit,  et  de 
cette  union  naquirent  deux  princes,  Francesco 
et  Antonio.  Mûratori,  p.  85. 

(J)  Outre  l'ennui  d*une  clôture  rigoureuse, 
les  cardinaux  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  la 
chaleur;  plusieurs  tombèrent  malades,  cehd 
d'EIci  mourut  ;  l'anarchie  se  faisait  sentir.  Les 
deux  partis  s'entendirent  pour  prendre  on  can- 
didat neutre,  et  ne  pas  laisser  plos  longtemps* 
vacante  ta  chaire  de  saist  Pierre. 
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son  Palom  forent  mariées  à  des  Orstni  et  k 
des  Goloooa. 

Un  mois  après  ravénement  d*AItieri ,  le 
Tingt-qnaire  mai  seize  cent  soiiante-dix , 
moamt  le  grand-duc  Ferdinandoil,  au  mo- 
ment où  son  fils  atné,  Gosimo  UI,  reyenait 
de  ses  voyages^uprès  de  divers  cours  (1). 
Maintenant  ce  prince  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  et  suivit  d*abord  la  même  mar- 
che que  son  père,  dirigé  par  son  oncle,  le 
cardinal  Leopoldo;  mais  bientôt  se  pro- 
duisit de  plus  en  plus  le  goût  du  faste  et  des 
mœurs  étrangères.  Au  reste  Tannée  seize 
cent  soixante-dix  présente  peu  de  choses 
reoiarquables. 

Le  duc^  de  Savoie  Charles  Emmanuel ,  à 
cause  du  titre  de  roi  de  Chypre,  s'attribuant 
la  qualité  d*altesse  royale ,  les  anciennes 
disputes  de  rang  et  de  préséance  entre  la 
Savoie  et  la  Toscane  se  renouvelèrent.  Les 
ambassades  des  deux  cours  à  Rome  en 
seraieot,  venues  aux  mains  sans  la  média- 
tion du  cardinal  Altieri. 

Le  duc  Ferdinando  Carlo  de  Mantone, 
cédant  à  Tinfluence  de  rimpératrice  Eleo- 
norada  Gonzaga,  épousa  Anna  Isabella,  fille 
du  duc  Ferrante  da  Gonzaga  de  Guastalla  ; 
et  comme  le  fils  unique  de  Ferrante,  Cesare, 
mourut  à  cette  époque ,  Anna  Isabella  pa- 
raissait avoir  un  droit  héréditaire  sur  la  sei* 
gneurie  de  Guastalla  ;  quoiqu'il  existât  en- 
core un  neveu  paternel  de  Ferrante  de 
Guastalla ,  Yicenzo  da  Gonzaga ,  qui  avait 
des  enfants  mâles,  et  possédait  des  fiels 
dans  le  royaume  de  Naples  (Melfi  et  Ariano) . 


(1)  Outre  Cosimo,  Ferdinando  avait  encore  un 
fils,  Francesco  Maria  ,  de  Yittoria  délia  Ré- 
vère. Ferdinando  laissa  do  vifs  regrets  parmi 
tes  savants  dont  il  encourageait  si  généreuse- 
ment les  travaux  ;  et  l'attention  qu'il  donna  aux 
sciences  et  aux  lettres  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  mœurs,  dont  la  rudesse  et  la  fé- 
rocité s'adoucirent.  Sous  son  règne  aussi  dispa- 
rurent les  dernières  traces  des  habitudes  répu- 
blicaines. (  Noté  du  tradHekur 


Les  deux  années  seize  cent  soixante  et 
onze  et  seize  cent  soixante-douze  se  passè- 
rent sans  événement  importa  ur  r  Ita- 
lie supérieure  presque  entière;  la  Toscane 
vit  avec  peine  la  discorde  qui  agitait  tou- 
jours le  grand-duc  et  la  grande-duchesse , 
et  qui  finit  par  conduire  à  des  négociations 
pénibles  avec  la  cour  de  France  (1).  Dans 
l'État  de  l'Église,  le  pape  s'appliqua  à  dimi- 
nuer le  fardeau  des  impôts ,  à  faciliter  les 
moyens  de  réconciliation.  Dans  le  sud,  il 
fallait  toujours  surveiller  les  dispositions  du 
peuple  à  se  soulever  contre  le  gouverne- 
ment, en  cas  de  disette  de  grains  ou  de 
toutes  circonstances  critiques  et  embarras- 
santes, iians  que  par  ce  moyen  fût  jamais 
obtenu  d*àlitre  résultat  que  le  supplice  des 
mutins  qui  se  signalaient  avec  le  plus  de 
passion.  La  paix  ne  fut  véritablement  rom- 
pue qu'entre  Gênes  et  la  Savoie. 

Déjà  nous  avons  signalé  l'état  intérieur 
de  Gênes,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  cons- 
titution de  quinze  cent  soixante -seize,  qui 
mit  sur  une  sorte  de  pied  d'égalité  Fan- 
cienne  noblesse  et  la  noblesse  agrégée  do 
\é  république.  Depuis  il  s'était  formé  encore 
une  nouvelle  opposition  entre  la  noblesse  et 
les  habitants  riches  non  compris  dans  les 
rangs  des  patriciens,  qui  souvent  avaient 
acquis  au  dehors  des  biens  nobles  et  des 
honneurs  avant  d'être  venus  se  fixer  à  Gê- 
nes. Comme  à  Venise,  le  nobile  de  la  ré- 
publique participant  à  la  souveraineté  ,  si 
pauvre  qu'il  fât ,  se  sentait  dans  une  posi- 
tion plus  haute  que  le  gentilhonime  le  plus 
riche,  qui  nétait  pas  même  compris  dans 
ce  patriciat  :  ainsi  à  Gênes  la  noblesse  de  la 
'république  traitait  avec  un  orgueil  insultant 
les  riches  marchands  et  propriétaires  fon- 
ciers qui  n'étaient  pas  en  possession  de  la 


(1)  Dans  l'année  seize  cent  soixante-quinze, 
la  grande-duchesse  quitta  enfin  la  Toscane, 
pour  aller  vivre  dans  le  couvent  de  Montmar* 
tre.  Lcbret ,  Ub.  ix,  p.  13. 
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iTO  Liy«  m, 

hoUmm  génoise.  De  nomrelfes  admÎMons 
dans  ce  corps  ancien  pouvaient  bien  se  frire 
d'après  la  constitution  ;  amûs  ellet  étaient 
très-rares  ;  et»  quand  de  tellesâiveursétaient 
accordées,  elles  tombaient  snr  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  point  espérer  de  postérité, 
ou  bien  amr  des  citoyens  distingués ,  mais 
àn^Hiissants,  à  cause  de  leur  pauvret ,  k  in- 
troduire aucun  changement  dans  les  vnes  et 
la  conduite  de  la  noblesse.  Au  reste  la  no- 
blesse génoise  avait  adopté  la  coutume,  alors 
répandue  sur  presque  toate  ritalie,  de 
porter  elle -méaie  toujours  des  armes,  et 
d'entretenir  auprès  d'elle  des  serviieurs  ar- 
més ;  les  riches  marchands  et  possesseurs 
de  biens  nobles,  qui  néanmoins  n'avaient  pas 
la  noblesse  génoise,  ne  Youlurent  pas  rester 
dans  une  situation  infiérieure  sur  ce  point. 
Parmi  eux  se  distinguait  par  ses  richesses  et 
sa  résolution  Giulio  Cesare  Vacchero  (1), 
et  les  nobles  lançaient  leurs  railleries  sur  les 
allures  de  l'orgueilleux  bourgeois ,  qui  prit 
«m  plus  grand  nombre  de  bandits  à  sa  solde, 
attira  chaque  jour  de  êoê  égaux  dans  ses  in- 
téréu,  gagna  le  peuple  par  une  libéralité 
immodérée,  elitra  en  seize  centringt-huit 
en  relations  plus  étroites  avec  l'ambassadeur 


^1)  La  sitiiatiim  de  Gênes  et  les  causes  qui 
préparaient  des  haines  profondes,  des  comme- 
tiens  violentes ,  ont  été  eq>08ée8  précédemment 
aux  années  correspondantes ,  dans  des  notes  as- 
sez étendues;  la  conspiration  de  Vacchero  a  été 
présentée  sous  un  point  de  vue  di£Eérent  que 
celui  de  M.  Léo ,  toijyours  préoccupé  de  l'idée 
de  rendre  la  noblesse  plus  odieuse.  Nous  croyons 
que  l'auteur  allemand  a  été  égaré'parM.  deSis- 
monffi  ;  mais  nons  plaçons  en  leur  lien  les  foits 
tclsqifn  les  rapporte  ^  afin  de  hisser  son  ouvra- 
fe  dans  toute  son  intégralité.  D^aîlleurs,  qne 
l'on  adopte  l'opinion  du  savant  professeur  ou  la 
n6tre ,  la  marche  générale  des  événements  n'en 
est  point  affectée;  il  s'agit  ici  du  rôle  joué  par 
la  Savoie  dans  les  troubles  de  Gènes;  et  dans 
T4ueott  l'autre  version  la  répcdUique  avait  éù. 
oansarver  de  vifs  ressentiments  contre  le  gou- 
vernement ducal.  (Sèéêdu  4radmtêwr,) 


CHAP.  n. 

savoyard,  et  fiorma  m  alfoee co«plol« Le 
premier  avril,  le  palais  de  la  république 
devait  être  assailli  et  emporté  d'assaut  par 
les  coo|arés,  qui  auraient  jeté  par  les  feoé- 
treslesaénaianrs,  et  massacré  tous  les  ha- 
bitaats  inscriu  an  livre  d'or  de  la  nobkase. 
Vacchero  hii-mème  voulait  se  foire  procla- 
mer doge  sous  la  protection  de  la  Savoie. 
Mab  un  officier  piémontais  le  trahit  le  trente 
mars;  la  plupart  de  ses  compilées  s'en- 
lurent;  lui-même  Ait  arrêté  avec  quel- 
ques-uns des  pitts  compromis ,  et  malgré 
Soutes  les  repréeentatîons  du  dnc  4e  Savoie, 
Us  furent  exécutés. 

Quoiqu'à  cette  époque  une  inlerventkMi 
bienfaisante  eàt  imposé  le  eaime  au  ômni- 
tiés  de  Gênes  et  delà  Savoie,  la  haine  nour- 
rie depuis  si  longtemps  restait  au  fond  des 
coeurs  :  lorscpi'en  seize  cent  soixanle-donise 
on  banni  génois,  Raffoele  délia Torre ,  re- 
présenta coinme  une  chose  tré64acaeàla 
conr  de  Turin ,  de  surprendre  Savone ,  et 
d'enlever  cette  ville  k  la  république  (t) ,  on 


(1)  Gènes  gardait  sans  doute  rancune  à  son 
voisin  ;  quant  au  due  de  Savoie,  c'était  surteut 
l'ambition  qui  l'entratnatt  ;  il  s'indignait  qu'avec 
une  grande  étendue  de  territoires  si  voisins  de 
la  Héditerranée ,  les  possessions  génoises  l'em- 
pêchassent de  communiquer  largement  avec 
cette  mer,  sur  laquelle  il  n'avait  que  le  port  de 
Nice;  il  aurait  saisi  tous  les  prétextes  pour  en- 
trer en  guerre  avec  la  république ,  et  saisir  la 
Tiviera  di  Ponente;  des  dëbzts  sur  des  limites 
avaient  paru  à  Charles  Emmanuel  II  une  occa- 
sion favorable;  mais  un  envoyé  extraordinaire 
du  roi  de  France  était  venu  faire  signer ,  en  seixe 
cent  soixanne-dix  ,  un  accord  entre  les  deux 
partis.  Les  grandes  guerres  de  Louis  Kl  V  pa- 
raissant détourner  son  attention,  etrEspagae 
éuuit  impuissante,  Giarles  :&nnianQel  raUuaa 
la  querelle  au  si^et  de  Rex»  appartensnt  à  aa 
sijûet  de  la  république,  et  de  Geaeva,  i 
d'un  vassal  de  la  Savoie.  Lts  partisans  des  < 
puissances  firent  dec  courses  les  ims  oonire  Iss 
antres ,  et  en  vinrent  aux  mains.  La  cour  de  b- 
rln  s*occiq)a  aussitôt  defmttiquerdesnneliiisn' 
ces  à  Savone ,  se 
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adopU  aussitôt  cette  idée ,  et,  quand  le 
plan  eut  manqué^  Ton  continua  les  hostilités 


cette  Tille  et  là  réunissait  au  Piémont ,  de  tenir 
dans  sa  main  la  rMera  êi  Ptmenie,  et  de  re* 
composer  l'ancien  Ëtat  ligurien.  Pour  préparer 
ces  desseins ,  l'on  grossit  les  garnisons  de  Geva 
et  d'Alba.  C'est  alors  que  Raffaelo  délia  Torre, 
condamné  à  la  peine  de  mort  pour  brigandage, 
YÎDt  mettre  ses  passions  au  service  de  la  Sayoie. 
On  accepta  ses  offres ,  on  crut  à  son  crédit  sur 
une  partie  de  la  population  génoise ,  ou  du 
luoinsà  son  pouvcy'rpour  amener  un  boulever* 
sèment.  Un  plan  d'attaque  fut  arrêté  dans  le 
conseil  présidé  par  le  duc.  Le  principal  objet 
des  manœuvres  des  Piémontais  était  Savone.  Un 
corps  de  neuf  à  dix  mille  hommes  fut  réuni  dans 
le  marquisat  de  Geva ,  attendant  Teffét  des  in- 
telligences pratiquées  dans  la  place  pour  s'en 
approcher 9  tandis  que  Ra^aelk)  délia  Terre, 
avec  quelques  troupes,  appelant  à  lui  tous  les 
hommes  perdus  de  dettes,  ou  frappés  de  condam- 
nations judiciaires»  se  disposait  à  tenter  quelque 
chose  contre  Gènes  sur  un  autre  point.  On  con- 
centra des  régiments  dans  le  Piémont.  Le  vingt- 
quatre  juin  seize  cent  soixante-douze  y  une  forte 
division  savoyarde  à  Salicetto  se  tenait  prête  à 
marcher  sous  le  comte  Catalane  Alfieri,  général 
éprouvé  dans  de  longues  guerres.  Pendant  ce 
temps,  Torre  s'étant  transporté  dans  la  riviêta  éi 
LevanU,  àChiavari,  viugtmilles  de  Gênes,  appe- 
lait à  lui  tous  les  bandits  des  contrées  voisines. 
Le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  fut  choisi  pour 
la  surprise  de  Savone  par  ies  Piémontais ,  et  le 
bouleversement  de  Gênes  par  liafiaello  délia 
Torre.  Les  Piémontais  partirent  de  nuit  de  Sa- 
licetto, afin  d'arriver  le  lendemain  à  Savone.  La 
Torre  descendit  avec  sa  bande  de  brigands  dans 
la  vallée  deBisagno ,  espérant  que  ses  complices 
de  Gènes  lui  onvriraientla  porte  de  San-Simone, 
d'où  il  irait  se  saisir  de  celles  de  San-Giovanni 
et  dell'Acquazzola.  Alors  il  devait  mettre  le  feu 
aux  poudres,  lâcher  les  prisonniers,  piller  le 
trésor  de  Saint-George  ,  les  principaux  palais, 
mettre  à  mort  les  citoyens  les  plus  imporUnts; 
il  comptait  d'ailleurs  sur  l'arrivée  des  nouvelles 
de  Savone,  qui  paralyseraient  par  la  terreur  tous 
les  moyens  de  défense  du  gouvernement.  Mais 
H  principal  conjuré  de  la  ville  eut  des  remords, 
et  dévoila*  tout  le  complot  deux  jours  avant 


contre  la  république  fi}.  Après  que  cette 
hatte  eut  duré  quelque  temps ,  Louis  XHT 
offrit  sa  médiation;  H  y  eut  d*abordtme 


Texécution  à'  un  sénateur  qui  en  informa  son 
corps.  Aussitôt  le  gouvernement  expédia  des 
troupes  à  Savone ,  et  donna  des  ordres  sages  «C 
précis  au  gouverneur  de  cette  ville  pour  garan  • 
tir  les  abords.  Des  bâtiments  furent  équipés  pour 
maintenir  les  cotes  ;  des  soldats  Auront  woyéê 
vers  la  vallée  de  Bisagno  ;  la  Torre  s'enlult  tes 
le  pays  de  Plaisance,  d'oà  il  expédia  m  de  ses 
gens  vers  les  Piémontais  chargés  d'opérer  dans 
la  riviera  di  Peneniê;  cet  émissiire  Art  susî» 
conduit  àGêne6,oùild«nnadefldéUMis  snrles 
projets  des  conspirateurs.  Les  PiémontaîsavafeBt 
été  retardés  par  une  indisposition  subite  snrve- 
nne  à  leur  chef;  la  nouveUe  de  k  déconcerte  éa. 
complot  leur  arriva  en  route  ;  ils  oentuiuèrent 
néanmoins  à  marcher  sur  Savone,  confiants  en- 
core sur  leurs  intelligences  avec  des  gens  ée  la 
ville.  Maisic  gouvemenr  Spinola  avait  pris  des 
mesures,  et  fait  occuper  les  passages  qui  condui- 
saient à  Savone;  à  la  vue  de  ses  dispesîlîons,  les 
Piémonlais  renofli^èrent  à  leur  entreprise.  (iVbfe 
du  traducteur.) 

(1)  Le  duc  de  Savoie ,  qui  voulait  absolument 
arracher  quelque  lambeau  du  littoral  génoffe , 
fit  marcher  ses  troupes  vers  la  Picve  pour  s'as- 
surer de;  salines  par  la  route  d*OnegKa  ;  le  gé- 
néral piémontais  dédara  dans  un  manifeste 
qu'en  occupant  la  Pieté  il  ne  votAait  que  pro- 
téger les  sujets  piémontais  eontre  les  attaques 
des  Génois.  Le  doge  Alessandro  <jrimaldi  im- 
prima une  grande  activité  aux  mesures  do  dé 
fense  du  gouvernement  ;  le  sénat  et  la  noblesse 
déployèrent  un  grand  zèle.  La  république  re- 
çut de  Lucques  des  offres  de  service  qu'elle 
n'accepta  point  toutd'ahord,  et  se  plaignit  auprès 
des  puissances  étrangères  de  l'attentat  du  duc 
de  Savoie;  mais  Clément X  fût  le  seul  souve 
rain  qui  adressa  des  représentations  à  Tagrcs- 
seur.  Les  deux  parties  publièrent  des  manifes- 
tes. Gênes  demandait  que  tous  les  différends  re- 
latifs aux  délimitations  des  frontières  fussent  dé- 
cidés par  le  roi  de  France  ;  mais  le  duc  de  Savoie 
ne  voulait  plus  de  cet  arbitrage;  il  avait  donc 
recours  à  la  force ,  et  cherchait  en  outre  à  ga- 

!  gner  par  des  présents  les  sujeisde  la  r^ubllque. 

1  Ses  troupes  obtinrent  de  grands  avantages  dan0 
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trêve  (1) ,  et  Tob  convint  d'ouvrir  des  con- 
férences pour  la  paix  à  Casalc.  Mais  le  roi 
Toulut  que  la  négociation  fùt«suivic  à  Paris  ; 
et  il  fallut  enfin  en  seize  cent  soixante- treize 
be  rendre  encore  à  cette  orgueilleuse  pré- 
tention. A  Paris  furent  désignés  les'princes 
italiens  qui  accommodèrent  cette  affaire  au 
moyen  d*un  traité  ('2j. 


la  riviera  di  Ponenle:  mais  ensuite  elles  furent 
obligées  de  céder  aux  attaques  furieuses  des  sol- 
dats corses  au  service  de  h  république;  deux 
divisions  piémontaises  qui  s'étaient  flattées  de 
conquérir  toutes  lesipossessious  en  dehors  de 
Gènes  furent  tenues  séparées  par  les  Génois , 
et  la  dernière^  commandée  par  Alfieri,  fut  pres- 
que anéantie  à  Gastelvecchio.  Les  chefs  piémon- 
tals'furent  ensuite  condamnés  ù  mort  à  Turin , 
et  le  duc  sollicita  des  secours  de  tous  ses  alliés, 
principalement  du  roi  de  France.  Les  Génois 
conquirent  le  marquisat  del  Maro  ot  le  comté  de 
Prelà  ;  ils  forcèrent  Oneglia  à  capituler ,  puis 
s'étendirent  sur  les  terres  du  Piémont.  Ensuite 
on  combattit  sur  tous  les  points  des  frontières 
avec  des' alternatives  de  succès  et  de  revers. 
(HoU  du  iraducleur.) 

(1)  Louis  XIV,  se  posant  lui-même  en  arbi- 
tre» ordonna  aux  deux  parties  de  déposer  les 
armes,  et  Imposa  aux  Génois  la  restitution  d'O* 
neglla.  Le  duc  reprit  cette  place  de  vive  force 
avant  la  conclusion  des  arrangements,  et  les 
choses  furent  remises  comme  elles  étaient  avant 
la  guerre.  (  Note  du  traducteur,) 
'  (2)  Le  dix-huit  janvier  seize  cent  soixante- 
trëiie ,  le  roi  décida  dans  le  château  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  que  la  suspension  d'armes  se 
chan|^erait  en  une  paix  solide  et  durable;  que 
la  restitution  des  places  occupées  serait  main- 
tenue-; que»  pour  les  différei^ds  relatiCsàCenova 
et  Rezzo,  les  deux  parties  s'entendraient  dans  le 
délai  de  deux  mois  snr  le  choix  d'arbitres  en  Ita- 
lie, et  que  les  mêmes  juges  fixeraient  les  incer- 
titudes sur  la  juridiction  de  divers  lieux  des 
frontières  respectives;  que  si  dans  le  terme  fixé 
lesdenxpartiesn'avaicntpaschoisileurs  arbitres, 
le  roi  les  désignerait,  et  ferait  en  sorte  que  leur 
décision  fût  acceptée.  Du  consentement  du  duc 
et  du  sénat  génois,  le  représentant  de  la  France 
à  Géncs  choisit  l'université  de  Fcrrarc.  (Note 
iu  traducteur.) 


CHAP.  II. 

La  mésintelligence  entre  le  grand-dac  et 
son  épouse  eut  pour  conséquence,  après  Té- 
loignement  de  celte  princesse  en  seize  cent 
soixante-quinze  ,  de  mettre  de  l'aigreur 
dansies  rapports  de  la  maison  de  Medici  avec 
la  cour  de  France  ;  en  même  temps  les  palais 
des  souverains  de  la  Toscane  perdirent  leur 
plus  brillant  éclat,  lorsque  la  mortdu cardinal 
Leopoido  de*  Medici ,  arrivée  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  refroidit  le  zèle 
et  l'admiration  pour  les  travaux  scientifiques 
et  les  produits  de  rintelligence,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  comme  le  patrimoine  de 
l'ancienne  maison  des  Medici  (1). 

Louis  Xiy  affectait  de  plus  en  plus  la 
prétention  d'intervenir  dans  la  vie  politique 
de  ritalie.  Lorsque  les  Espagnols,  pour  dé- 
truire l'ancienne  constitution  libre  de  Mes- 
sine, et  renverser  ainsi  un  point  d'appui 
offert  aux  séditions  de  la  Sicile,  favorisèrent 
on  parti  contre  la  noblesse  de  la  ville ,  qui 
avait  la  plus  grande  part  dans  le  gouverne- 
ment, une  vive  fermentation  se  manifesta; 
au  mois  d'août  la  sédition  éclata ,  et  les  es- 
prits ne  purent  être  apaisés  par  les  dis- 
positions conciliantes  des  employés  royaux, 
et  encore  moins  par  les  concessions  du  vice- 
roi  de  Sicile,  marquis  Dajona,  et  du  vice- 
roi  de  Naples ,  marquis  d'Astorga  (2).  Les 


(1)  La  réunion  de  tous  les  trésors  d'art  en  la 
possession  de  la  maison  Medicis  à  Florence, 
l'appel  fait  à  l'académie  délia  Grusca  de  donner 
un  dictionnaire ,  l'achat  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle...  toutes  ces  mesures,  que  vit  Ic^rèçne 
deCosimoIII,  n'étaient  que  l'effet  du  mouyc- 
ment  intellectuel  des  temps  précédents. 

(2)  Messine  vivait  sous  ses  lois  particulières 
dans  une  entière  liberté  au  seia  d'une  monar- 
chie absolue  ;  les  Messiniens  se  regardaient 
comme  supérieurs  aux  autres  sujets  Me  TJEspa- 
gne,  et  prétendaient  que  leur  ville  était  la  ca- 
piule  de  la  Sicile  au  de  là  du  Phare;  Hs  éuient 
toujours  prêts  à  repousser  les  actes  du  gouver- 
nement qu'ils  croyaient  attentatoires  à  leurs  pri- 
vilèges. Cette  situation  exceptionnelle  se  fondait 
sur  un  diplôme  que  leur  avait  accordé  Roger, 
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insurgés  trouvèrent  de  l'assistance  auprès 
de  Louis  XIV  ;  lorsqu'ils  offrirent ,  par 


quinze  mars  onze  cent  vingt-nenf  ^  en  recon- 
naissance de  leurs  services  pour  l'expulsion  des 
Sarrasins,  et  dont  voici  les  principaux  articles: 
Les  Messiniens  ne  pouvaient  être  jugés  dans  les 
causes  civiles  ou  criminelles  que  par  les  juges 
de  leur  choix  résidant  à  Messine  ;  les  officiers 
du  fisc  ne  pouvaient  agir  contre  eux^  et  les 
débats  avec  le  fisc  devaient  être  jugés  par  les 
tribunaux  élus  comme  ci -dessus  ;  Tautorité 
royale  ne  pouvait  s'exercer  à  Messine  que  dans 
les  limites  des  lois;  tout  ordre  royal  contraire 
aux  lois  était  comme  non  avenu  ;  tous  les  em- 
ployés publics  nommés  par  le  roi  devaient  être 
de  Messine  et  plaire  aux  Messiniens  ;  le  roi  était 
réputé  citoyen  couronné  de  Messine;  dans  tou- 
tes les  assemblées  publiques  convoquées  par  le 
roi,  les  députés  de  Messine  occuperaient  le  pre- 
mier rang  ;  on  ne  pouvait  battre  monnaie  qu'à 
Messine  ;  les  Messiniens  devaient  être  exempts 
de  toute  espèce  de  gabelles  et  droits  de  douane, 
à  Messine  et  dans  tout  le  royaume  ;  aucun  Mes- 
sinien  ne  pourrait  être  forcé  au  service  militaire; 
dans  aucune  assemblée  convoquée  par  le  roi;  où 
seraient  agités  les  intérêts  de  Messine ,  aucune 
délibération  ne  pourrait  se  faire  en  l'absence  du 
straticon,  des  juges  et  autres  officiers  de  la  cité. 
Cette  charte  avait  été  confirmée  par  un  diplôme 
du  roi  Guillaume,  le  vingt  août  douze  cent 
soixante-quatre.  Pour  récompenser  leur  fidélité 
durant  les  troubles  de  Palerme  et  de  Naples, 
tout  récemment  le  roi  Philippe  d'Espagne  avait 
confirmé  les  privilèges  des  Messiniens  et  leur 
avait  accordé  de  nouvelles  faveurs.  Cet  accrois- 
sement de  liberté  ne  paraissait  pas  dangereux  à 
l'Espagne,  qui  voyait  dans  les  Messiniens  plus 
de  vanité  que  de  dispositions  à  la  rébellion. 
Quant  au  gouvernement  municipal ,  telle  était 
son  organisation  :  la  cité  était  divisée  en  no- 
blesse, bourgeoisie  et  peuple;  les  revenus  com- 
munaux étaient  administrés  par  un  sénat  de  six 
membres,  quatre  nobles  et  deux  bourgeois,  élus  à 
la  majoritédes  voix  par  leur  ordre  respectif.  Dans 
les  cas  extraordinaires  ,  le  sénat  convoquait  un 
grand  conseili  où  étaient  appelés  les  chefs  des 
métiers,  les  consuls  du  consulat  de  mer  ;  le  sénat 
choisissait  les  magistrats,  administrait  les  do- 
maines publics,  envoyait  à  l'occasion  des  am- 
mST.  D*ITALIE.  UI. 


Fentremise   do    l'ambassadeur  français    à 
Rome ,  le  duc  d'Estrées ,  de  se  soumettre 


hassadeurs  au  roi,  qui  devait  les  recevoir  comme 
des  représentants  des  puissances  extérieures. 
Pour  Texpédition  des  a  S'a!  res  générales ,  le  roi 
envoyait  à  Messine  un  gouverneur  appelé  strati- 
con,  qui  était  le  premier  des  dignitaires  des  pro- 
yinces  espagnoles  d'Italie  après  lesdeux  vice-rois 
de  Naples  et  de  Sicile ,  et  le  gouverneur  de  Mi- 
lan. Alors  le  straticon  de  Messine  était  Louis 
deirHojo,  qui,  pour  ruiner  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse, se  mit  à  caresser  le  peuple ,  à  faire  voir 
partout  que  les  nobles  et  la  bourgeoisie  tyranni- 
saient les  classes  inférieures ,  qu'il  valait  mieux 
se  remettre  entièrement  à  rautorité  paternelle 
du  roi  d*£spagne.  Une  grande  disette  qui  se  fit 
sentir  en  seize  cent  soixante-dix  lui  donna  occa- 
sion d'accuser  les  nobles  et  les  riches  d'avoir 
accaparé  des  grains  par  avarice  ;  et  il  employa 
toutes  sortes  de  manœuvres  pour  accréditer  cette 
opinion.  Le  sénat  prit  des  mesures  pour  l'appro- 
visionnement de  la  population; mais  elles  furent 
inefficaces.  Le  peuple  furieux  se  souleva ,  et  in- 
cendia les  maisons  des  sénateurs  ;  il  envahit  le 
palais  du  sénat,  qu'il  dévasta.  Le  straticon  laissa 
tout  faire  ;  et  le  tumulte  ne  fut  apaisé  que  par 
l'autorité  des  plus  graves  citoyens.  Dell'Hojo 
proposa  la  nomination  aux  fonctions  par  moitié 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois;  les  désordres 
ne  se  renouvelèrent  pas  avec  moins  de  fureur* 
Messine  était  alors  divisée  en  deux  partis:  d'un 
côté  les  nobles  avec  la  plus  grande  partie  des 
bourgeois  et  le  clergé,  attachés  à  l'ancienne  consm 
titution,  indisposés  contre  l'Espagne ,  dont  ils 
suspectaient  les  intentions  ;  de  l'autre  le  peuple 
avec  quelques  bourgeois  et  quelques  nobles  ja- 
loux des  sénateurs ,  amoureux  du  pouvoir  abso- 
lu, ou  corrompus  par  l'or  du  straticon.  Les  pre- 
miers étaient  désignés  sous  le  nom  deMalvazzi, 
les  autres  sous  celui  de  Merli.  D'abord  les  autres 
villes  de  Sicile  furent  insensibles  aux  misères  de 
Messine  ;  mais  ensuite  elles  lui  donnèrent  quel- 
ques marques  d'intérêt;  alors  le  vice-roi ,  prince 
de  Ligny,  inquiet  de  ces  symptômes  d'union,  vint 
à  Messine  avec  4es  galères  royales  et  quelques  bâ- 
timents chargés  de  grains  ;  le  straticon  et  le  peu 
pie  allèrent  au-devant  de  lui ,  la  noblesse  resta 
dans  ses  demeures  ou  s'exila.  Le  vice* roi  rappela 
les  nobles  bannis,  châtia  ceux  qui  avaient  blessé 
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as  roi  i  bien  loin  de  les  refuser,  il  leur  en- 
voya wx  vaisseaux  de  guerre  avec  des  mu- 
nitions de  tout  genre  (1),  en  sorte  que  le 


le  peuple  par  leur  orgueil ,  et  ordonna  d'abolir 
les  noms  de  Malvazzi  et  de  Merli.  H  rcDvoya 
lesCratrcon  deU'Hojo;  mais  le  successeur  de 
celtiiK^î,  Diego  di  Soria,  beurta  les  nobles  par  ses 
rigueurs.  Au'mols  d'août  seize  cent  soixante- 
quatorze,  réleclion  des  six  sénateurs  salisfît  la 
noblesse  et  le  peuple ,  et  déplut  aux  Espagnols; 
et  maintenant  CCS  dominateurs  eurent  contre  eux 
les  nobles  et  le  peuple.  Des  bruits  sinistres  cou- 
rurent sur  les  projets  du  stralicon  ;  la  population 
se  mit  sous  les  armes;  à  la  fête  de  la  madonne, 
ëansla  procession,  les  deux  partis  des  Malvazzi 
et  des  MerK  arborèrent  leurs  enseignes,  et  en 
vinrent  aux  mains;  les  Malvazzi  vainqueurs  for- 
cèrent les  Espagnols  à  se  réfugier  vers  le  palais 
du  straticon  ;  celui-ci  fut  déclaré  déchu  de  sa 
eharge  ;  et  néanmoins  le  parti  victorieux  protes- 
tait de  son  dévouement  au  roi  d'Espagne,  dont 
H  maintint  les  étendards  sur  tous  les  forts 
dont  il  était  maître.  A  cet  nouvelles .  le  mar- 
quis de  Bajona ,  arrivé  à  Ralerme  pour  exercer 
la  charge  de  vice-roi  à  la  place  du  prince  de 
Ligny,  partit  pour  Messine;  il  n'y  fut  poiol  reçu, 
«t  appela  des  troupes  à  Mclazzo  pour  attaquer 
la  vitterebeHe  ;paîs  il  pria  le«marquis  d'Aslor- 
fa ,  vice-roi  de  Naples,  de  lui  envoyer  des^se- 
cours.  Des  troupes  furent  aussitôt  expédiées  à 
MelazKo;  mais  il  fallut  obtenir  des  galères  de 
Gènes  et  de  Malte  pour  tenir  la  mer.  (Nûte  eu 
4radueiewr.) 

(1)  Les  Messiniens,  voyant  VEapagne  solliciter 
ées  secours  auprès  des  étrangers ,  désespérèrent 
tie  pouvoir  résister  par  leurst>ropres  forces.  Les 
-elRyrts  extrêmes  de  leurs  dominateurs  leur  don- 
naient une  idée  des  vengeances  que  Messine 
aurait  à  subir  si  elle  succombait  ;  ils  pensèrent 
aussi  à  une  assistance  extérieure.  La  France 
•eule  leur  parut  en  état  de  la  leur  prêter.  H 
7  avait  bien  des  préventions  à  surmonter  pour 
prendre  le  parti  de  s'adresser  à  cette  puissance; 
depuis  les  Vêpres  siciliennes ,  il  semblait  que  la 
liahie  du  nom  frimçais  avait  toujours  vécu  dans 
le  cœur  du  peuple.  Mais  le  souvenir  si  récent  de 
l^«frgn€^  espagnol  et  Hmminence  du  danger 
èlonièrent  tout  autre  sentiment  ;  les  principaux 
fTomoteurs  de  l'insurrection  agirent  vivement 


peuple  de  la  ville  arbora  la  bannière  fran- 
çaise, et  s'empara  du  fort  de  San-Salvadore, 


auprès  de  la  populalion;  il  fut  résolu  d'implorer 
l'appui  de  Louis  XIV,  et  de  le  reconnaître  pour 
seigneur.  Mais  on  voulut  procéder  avec  pru- 
dence, afin  de  ne  pas  heurter  trop  fortement  par 
la  précipilalion  des  esprils  qui  n'avaient  pas  ac- 
cepté franchement  une  telle  idée.  On  alTccla  de 
vouloir  entrer  en  conférence  avec  le  vice-roi , 
et  en  même  temps  Ton  prétendit  envoyer  à  Home 
Antonio  €affaro ,  fils  du  sénateur  Gaffaro,  le 
personnage  le  plus  influent  dans  cette  circons^ 
tance,  à  Teffcl  de  traiter  d'un  accommodement 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne  près  le  sainl-sié- 
ge.  Mais  en  réalité  Caffaro  devait  se  mettre  en 
rapport  avec  l'ambassadeur  de  France  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  et  aviser  avec  lui 
aux  moyens  de  soumettre  Messine  au  roi  Louis, 
tandisquc  les  émissaires  du  sénat ,  circulant  dans 
toutes  les  classes  de  Messine,  les  effrayaient  de 
la  tyrannie  espagnole,  el  par  venaient  à  effacer  les 
préventions  contre  les  Français.  Le  duc  et  le 
cardinal  d'Estrécs  reçurent  favorablement  les 
ouvertures  d'Antonio  Caffaro  ;  mais,  manquant 
d'instructions  spéciales  sur  une  circonstance  im- 
prévue ,  ils  engagèrent  l'envoyé  messinien  k  se 
rendre  à  Paris,  et  lui  conseillèrent  de  passer  par 
Toulon,  où  il  pourrait  d'abord  avoir  des  confé- 
rences avec  le  duc  de  Vivo  une,  commandant  des 
forces  maritimes  de  la  France  sur  la  Méditerra- 
née. En  même  temps  ils  expédièrent  un  cour- 
rier extraordinaire  à  la  cour  de  France.  Le  ca- 
binet français  décida  que  le  due  de  Vi  vonne  ap- 
puierait les  Messiniens ,  mais  qu'avant  de  mar- 
cher à  leur  secours  avec  toute  sa  flotte,  il  déta- 
cherait un  convoi  de  navires  plus  légers  pour 
introduire  des  vivres  et  quelques  soldats  dans 
la  ville  rebelle,  et4>rendredes.infôrmationsexacr 
tes  sur  l'état  des  choses.  Pendant  ce  temps,  les 
Messiniens  ne  laissaient  pas  ralentir  leurs  ef- 
forts; ils  s'étaient  formés  en*compagnics,  que  les 
nobles  les  plus  ardents  exercèrent  au  maniement 
des  armes;  et  ils  attaquaient  sans  cesse  les  pos- 
tes occupés  par  les  Espagnols.  D'abord  ils  se 
portèrent  contre  le  palais  où  s'était  réfugié  le 
straticon ,  ^t  s'en  rendirent  maîtres  par  capitu- 
lation le  trois  août  ;  ensuite  ils  emportèrent  d'as- 
saut la  forteresse  appelée  Gastellaxzo,  qui  domi- 
nait toute  la  ville, puis  investirent  lefort  de  Ma- 
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qui  était  encore  ocoipé  par  les  Espagnols. 
La  cour  d'Espagne  eniroya  nn  nouveau  yîce* 
roi»  le  marquis  di  Villa'franca,  qui  reçut  des 
secours  de  Catalogne  et  du  Milanais;  les 
Génois  et  les  Maltais  servirent  aussi  les  Es* 
pagnols  (1).  Mais  le  trois  janvier  seize  cent 
aoixante-tiutnze  arrivèrent  encore  dix-neuf 
bàiiments  français ,  qui  amenaient  de  nou- 
velles troupes  aux  Messiniens-;  le  onze  fé- 
vrier, le  duc  de  Vivonne  lui-même  arriva  de 
Toulon  avec  neuf  gros  vaisseaux,  une  fré- 
gate ,  trois  brûlots  et  huit  transports ,  eo 
sorte  que  les  secours  consacrés  à  soutenir 
les  rebelles  étaient  à  peu  près  aussi  impo- 
sants que  les  forces  réunies  par  les  Espa- 
gnols pour  les  soumettre.  La  flotte  espagnole 
fut  réduite  à  se  retirer  à  Naples  (2).  A  la 


tagrifone  situé  dans  rintérieur  des  murs ,  et  le 
réduisirent  à  se  rendre,  ainsi  que  le  fort  de  Gon- 
zaga  h  quelque  distance  de  la  ville.  Ils  attaquè- 
rent ensuite  les  Espagnols  au  dehors,  et  s'empa- 
rèrent de  divers  postes.  Alors  arriva  Tavis  d'un 
prochain  secours  des  Français  ,  et  aussitôt  les 
emblèmes  de  l'Espagne  disparurent,  et  le  peuple 
cria  :  Vite  la  France,  mort  à  l'Espagne.  Le  cabine  t 
de  Madrid  ordonna  à  la  flol-te  de  Catalogne  de 
faire  voile  pour  la  Sicile,  ei-fit  offrir  le  pardon  aux 
insurgés;  les  Messiniens  furent  sourds  aux  mena- 
ces comme  aux  sollicitations  pacifiques.  AIors.le 
nouveau  vice-roi,  marquis  de  Villafranca,  réonit 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  rint  ser- 
rer la  ville  de  très-près.  Dans  ce  moment  arriva 
Fescadre  française; le  commandant  Valbelle  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  les  ban- 
nières de  Franco,  par  ordre  dn  sénat,  furent 
arborées  partout.  {Noie  dulraducleur,) 

(f^  Les  galères  de  Malte  et  de  Géncs,  à  la 
Tue  des  forces  françaises,  se  séparèrent  des  Es- 
pagnols, et  retournèrent  dans  leurs  ports  res- 
pectifs. (Note  du  tradueleur.X 

(2)  L'arrivée  de  l'amiral  français  devenait 
nécessaire ,  parce  que  les  Espagnols  arrêtaient 
les  convois  par  mer,  et  que  les  Siciliens,  d'abord 
favorables  aux  Messiniens  lorsqu'il  s'agissait  de 
repousser  Topprcssion,  leur  étaient  devenus 
contraires  depuis  que  la  domination  étrangère 
d'une  u^ion  odieuse  avait  été  acceptée.  La 


vérité  des  troupes  aUegumdes  6iMpoUt«iMB 
renforcèrent  les  corps  eapêfiiols  en  Si^ 
die  (1);  nuis,  au  mois  de  juin,  une  loite 


ville  souffrait  même  par  la  disette  de  vivres.  La 
flotte  espagnole  disputa  le  passage  au  duc  4e 
Vivonne,  une  fàrieuse  bataillé  fiit  livrée,  et  oe 
tat  après  la  dispersion  des  vaisseaux  eapa^gmÀB 
que  l'amiral  français  entra  dans  le  port.  Las 
honneurs  souveruns  lui  furent  rendus;  car  il 
était  décoré  du  titre  de  vice-roi.  Il  annonça  que 
le  roi  de  France  avait  pris  sous  sa  bienveillante 
protection  la  ville  de  Messine  qui  désormais  de- 
vait se  considérer  comme  française;  et  le  vingt- 
huit  avril  se  fit  dans  Péglise  catliédrale  la  céré- 
monie du  serment  d'obéissance  au  nouveau  sou- 
verain. Les  voûtes  retentissaient  du  cri  :  F#v« 
le  roi  de  France  !  Les  six  sénateurs,  eu  vertu 
des  pouvoirs  à  eux  donnés  par  le  grand  eeoscil, 
jurèrent  entre  les  mains  de  Vivonne  fn  et  hom- 
mage lige  au  roi  de  France  et  de  Navarre  et  à 
ses  successeurs,  pour  Messine  et  pour  toutes  les 
cités  de  la  Sicile  qui  secoueraient  le  joug  espa- 
gnol. De  son  côté  Vivonne,  au  nom  du  roi,  jura 
aux  sénateurs  d'observer  envers  la  cité  de  Mes- 
sine et  ses  dépendances  les  pri^iéges,  immunités 
et  libertés  accordés  par  les  rois  et  les  empe- 
reurs ,  ainsi  que  les  usages  et  les  cenlumes ,  «t 
même  les  prérogatives  qui  pourraient  loi  être 
concédées  à  l'avenir.  {Noie  4u  iradueleuri) 

(i)  Les  Espagnols  étaient  maîtres  de  la  cam- 
pagne à  cause  de  la  haine  des  habitants  contre 
les  Français;  ils  étaient  bien  avertis  des  mouve- 
ments de  l'ennemi  ;  tous  les  passages  étaient 
bien  gardés,  et  ils  pouvaient  disposer  de  toutes 
leurs  forces  pour  combattre.  Les  Français  firent . 
de  vains  efforts  pour  attirer  Palerme  à  leur 
parti.  Les  trente -six  corporations  formèrent 
aussitôt  autant  de  compagnies,  qui  se  réunissant 
présentèrent  une  masse  de  quarante  mille  hom- 
mes; le  reste  de  la  population,  nobles,  retigieax 
et  peuple  portèrent  à  quatre -vingt  mille  le 
nombre  des  hommes  sous  les  armes.  La  fletae 
française  se  retira,  et  alla  tenter  sans  i^  de 
résultats  d'autres  points  de  la  céte;  partout  k 
population  accourait  pour  défendre  les  appre- 
ches  ;  les  paysans  de  l'intérieur  n'étaioBt  fm 
moins  empressés  à  venir  occuper  les  passades, 
ou  garnir  les  hauteurs  susceptibles  d'oï&tr  de  la 
résistance.  Pour  détruire  V^Êei  de  cci 
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française  amena  aux  insurgés  des  secours 
bien  plus  considérables  que  les  précédents , 
et  les  Français  conquirent  Agosla  (1).  Les 
Espagnols,  désespérant  de  pouvoir  seuls 
mener  cette  lutte  à  bonne  fin,  recherchèrent 
l'assistance  de  la  Hollande.  Les  états  géné- 
raux envoyèrent  le  vice-amiral  Ruyter  avec 
vingt-quatre  bâtiments  de  guerre  dans  les 
eaux  de  la  Sicile ,  où  il  se  réunit  à  Fescadre 
espagnole.  Le  sept  janvier  seize  centsoixante- 
seize ,  dans  le  voisinage  de  Stromboli ,  un 
furieux  combat  fut  livré  à  la  flotte  française, 
commandée  par  Duquesne ,  sans  qu  il  y  eût 
de  résultat  décisif.  Sur  terre  les  Français  et 
lesMessiniensen  vinrent  aux  mains  le  vingt- 
huit  mars  avec  les  Espagnols ,  près  de  San- 
Basilio,  dans  le  voisinage  de  Messine,  et 
s'emparèrent  de  ce  couvent.  Puis,  au  mois 
d'avril ,  une  seconde  bataille  navale  aux  en- 
virons d'Agosta,  laissa  les  choses  à  peu  près 
au  point  où  elles  étaient  après  la  première; 
Ruyter, blessé  à  mort,  fut  transporte  à  Syra- 
cuse, où  il  expira.  Une  flotte  française  sous 
les  ordres  du  duc  de  Vivonne,  battit  le  deux 
juin  les  escadres  réunies  de  Hollande  et 
d'Espagne,  près  de  Palerme.  Los  Hollandais 
quittèrent  la  Méditerranée.  Maintenant  les 
Français  firent  aussi  des  irruptions  dans  la 
Calabre.  En  Sicile,  ils  conquirent  Taormina, 
Scalelta  et  d'autres  points.  Les  Messiniens 
se  maintinrent  vaillamment  jusqu'à  ce  que 
Louis  XIV ,  pour  faire  disparaître  les  diffi- 
cultés dans  les  négociations  de  Nimègue, 
sacrifiât  ces  alliés  embarrassants,  et  rappelât 
le  maréchal  de  la  Feuillade ,  qui  avait  suc- 


de  répulsion  contre  l'étranger,  Louis  XIV  pu- 
bUa  un  manifeste  annonçant  ses  internions  de 
•outenir  les  Siciliens,  et  de  les  laisser  libres  de 
se  choisir  un  roi  de  leur  sang,  qui  r^lè  verait  l'an- 
tique trône  national,  et  accepterait  les  lois 
et  coutumes  adoptées  par  le  pays.  (  Noie  du  ira- 
âuetiur.) 

(1)  Ce  fut  à  la  faveur  de  quelques  divisions  in- 
térieures que  les  Français  purent  s'établir  dans 
cette  ville  maritime. 


CHAP.  II. 

cédé  à  Vivonne  en  Sicile  (1).  Sept  mille 
Messiniens  qui  s'étaient  le  plus  compromis 
partirent  avec  la  flotte  française,  abandon- 
nant la  ville,  qui,  manquant  de  munitions,  se 
trouva  maintenant  hors  d'état  d'opposer  une 


(i)  L'Espagne  avait  fait  de  nouveaux  efforts, 
et  le  nouveau  vice-roi  de  Naples,  marquis  de 
los  Vêlez,  avait  obtenu  de  la  noblesse  et  du 
peuple  napolitains  un  don  de  deux  cent  mille 
ducats,  qui  lui  permit  de  bien  soutenir  les  trou- 
pes de  Sicile.  Portocarrero,  nommé  vice-roi  de 
SicUe  en  seize  cent  soixante-dix-sept,  avait  ré- 
paré les  désastres  maritimes,  et  les  vaisseaux 
espagnols  se  préparaient  à  reprendre  la  mer.  La 
France  était  effrayée  des  sacrifices  qu*ii  lut 
fallait  faire  encore  pour  la  Sicile,  où  elJe  ne 
faisait  aucun  progrès,  où  les  batailles  navales 
les  plus  sanglantes  n'avaient  rien  décidé.  Parmi 
les  Messiniens  mômes  se  tramaient  des  complots 
pour  se  réconcilier  avec  TEspagne.  Dans  les  con- 
férences de  Nimègue,  l'Angleterre  menaçait  de 
se  déclarer  contre  Louis,  si  ce  monarque  per- 
sistait à  occuper  un  poste  aussi  redoutable  dans 
la  Méditerranée;  l'Espagne  ne  voulait  se  ren- 
dre à  aucune  proposition  avant  que  les  Fran- 
çais n'évacuassent  d*abord  Messine.  Il  fut  donc 
résolu,  dans  les  conseils  de  Louis  XIV,  de  re- 
tirer les  troupes  françaises  de  cette  ville  et  d'A- 
gosta. Vivonne  ,  qui  soupçonna  ce  dessein,  fit  en- 
tendre qu'il  ne  voudraitpas  servir  d'instrument  i 
son  exécution.  On  envoya  pour  le  remplacer  le 
maréchal  d'AubussondelaFeuiUade.  Celui-ci,  en 
arrivant,  affecta  de  vouloir  faire  des  expéditions 
contre  Gatane  et  Syracuse.  Il  étourdit  les  ci- 
toyens par  le  bruit  de  ses  faux  préparatifs.  Puis 
tout  à  coup  il  appela  le  sénat,  et  montra  les 
ordres  du  roi  pour  Tabandon  de  la  Sicile.  Les 
sénateurs  le  supplièrent  au  moins  d'en  retarder 
l'exécution  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  le  temps  de 
pourvoir  à  leur  situation  ;  il  resta  inexorable.  A 
cette  nouvelle,  les  citoyens  se  précipitèrent  en 
foule  vers  la  mer  pour  s'embarquer  avec  les 
Français.  On  n'en  put  prendre  que  la  charge 
des  bâtiments.  Ensuite  on  repoussa  ceux  qui 
voulaient  s*élancer  encore  du  rivage,  et  qui 
maintenant  attendirent»  tremblant  de  crainte, 
la  vengeance  dé  leurs  mattres»  irrités  d'une  ré^ 
bellion  si  obstinée.  (  Noie  du  Iraducteur. 
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pkis  longue  résistance  aux  Espagnols.  Les 
habitants  inTitërent>(lonc  ces  anciens  maitres 
à  reprendre-  possession  de  la  cité ,  et  Vin- 
cenzo  da  Gonzaga ,  qui  sur  ces  entrefaites 
était  détenu  gouyemeur ,  promit  une  am- 
nistie proyisoire;  mais  ensuite  arriva  un  or- 
dre de  la  cour  de  confisquer  tous  les  biens 
des  émigrés ,  d'élever  des  monuments  ex- 
piatoires en  souvenir  de  la  rébellion ,  et 
d'expulser  du  pays  quiconque  aurait  oc- 
cupé UQ  emploi  durant  la  domination  fran- 
çaise (1).  Louis  XIY  fit  entretenir  à  ses  frais 
les  bannis  messiniens  pendant  un  an  et  demi, 
pois  il  les  expulsa  aussi  de  ses  États.  Le 
désespoir  en  poussa  beaucoup  à  se  faire 
brigands;  quinze  cents  d'entre  eux  trouvèrent 
moyen  de  gagner  la  Turquie ,  où  ils  abju- 
rèrent la  foi  du  Christ.  Cinq  cents  plus  auda- 
cieux que  les  autres  osèrent  rentrer  en  Si- 
cile; ils  furent  tous,  à  l'exception  de  quatre, 
condamnés  à  la  potence  ou  aux  galères. 
Ainsi  finit  l'insurrection  de  Messine. 

Les  affaires  d'administration  même  avaient 
donné  à  Louis  XIV  l'occasion  de  soutenir 
d'orgueilleuses  prétentions  près  de  la  cour 
de  Rome.  Au  mois  de  juin  seize  cent  soi- 
xaQte*quatorze,  le  cardinal  Aliieri  établit  un 


(1)  La  clémence  de  Gonzaga  déplut  à  la  cour 
de.Madrid ,  qui  le  rappela,  et  envoya  à  sa  place 
le  comte  de  Santo-Stefano ,  vice-roi  de  Sardai- 
goe.  Celui-ci  ajouta  encore  à  la  rigueur  des  or- 
dres qu'il  avait  reçus.  11  poursuivit  les  coupa- 
bles, et  persécuta.le8 innocents,  abolit  le  sénat, 
supprima  les  franchises  el  les  immunités  ,  dé- 
molit le  palais  de  la  commune ,  et  sur  remplace- 
ment érigea  une  colonne  portant  une  inscription 
insultante  pour  les  Messiniens;  il  fitfondre  la  clo- 
che qui  aidait  les  citoyens  au  conseil,  et  le  mé- 
tal fournit  la  matière  d'une  statue  du  roi.  Il  inter- 
dit tonte  réunion ,  régla  les  imp6U  i  sa  guise , 
détruisit  l'unif ersité,  dépouilla  les  archives  où  se 
conservaient  les  privilèges  donnés  à  Messine  par 
la  république  romaine,  l'empereur  Arcadius, 
et4es  princes  normands.  Une  citadelle  fut  cons- 
truite pour  tenir  à  jamais  en  respect  les  mécon- 
tents. {Kole  du  traducteur.) 


droit  de  trois  pour  cent  sur  tous  les  articles 
introduits  dans  Rome  ,  et  il  l'étendit  se- 
lon l'équité ,  puisque  la  mesure  devait  être 
généralement  appliquée  aux  objets  appar- 
tenant aux  ambassadeurs  résidant  à  Rome. 
Aux  réclaàiations  des  ambassadeurs  en  sep- 
tembre, il  répondit  que  le  pape  était  maître 
chez  lui  (1)  ;  et  comme  ils  voulaient  s'adres- 
ser au  souverain  pontife,  à  l'instigation  d'AU 
tieri ,  une  audience  leur  fut  refusée  ;  il  de- 
vint impossible  de  lui  parler  à  lui-même,  et 
la  garde  fut  renforcée  au  palais  pontifical. 
Durant  les  négociations  suivies  en  consé- 
quence de  cet  incident ,  l'ambassadeur  fran- 
çais reçut  de  sa  cour  pour  instruction 
d'insister  sur  ses  anciens  privilèges  ;  il  fallut 
en  effet  qu'AItieri  cédât  dans  Tannée  seize 
cent  soixante-quinze ,  et  les  ambassadeurs 
furent  exemptés  du  payement  du  droit.  Clé- 
ment X  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  ava- 
nies; il  mourut  le  vingt- deux  juillet  seize 
cent  soixanie-qntnze ,  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  (2). 

Dans  le  conclave  qui  suivit,  le  squadrone 
volante  était  en  majorité  ;  il  détermina  l'élec- 
tion du  cardinal  Ben^etto  de'  Odescalchi 
de  Como ,  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  vingt  et  un  septembre,  et  prit  le 


(1}  a  Ghe  il  papa  era  padrone  in  casa  sua.» 
Muratori,  1.  c.,p.  113. 

(2)  Charles  Emmanuel  II  de  Savoie  était 
mort  l'année  précédente  le  douze  juin ,  précédé 
dans  la  tombe,  à  la  fin  de  janvier,  par  le  doge  de 
Venise  Domenico  de*  Contarini ,  qui  eut  pour 
successeur,  le  six  février,  le  procurateur  de 
Saint-Marc ,  Niccolô  Sagredo  ;  celui-ci  mourut 
dès  le  milieu  du  mois  d'août  seize  cent  soixante- 
seize.  Muratori,  L  c,  p.  128.  Giovanni  Sagredo 
devait  lui  succéder;  mais  ce  choix  déplut  au 
peuple,  et  l'on  prit  cette  désapprobation . en  si 
grande  considération,  qu'il  fut  procédé  i  une 
nouvelle  élection,  et  Luigi  de' Contarini  fut 
nommé.  Dans  la  Savoie,  pendant  la  minorité  de 
Victor  Amédée  fils  du  dernier  duc,  la  régence 
fut  dirigée  par  la  mère  de  ce  jeune  souverain, 
Marie  Jeanne  Battiste  ^  princesse  de  Nemours. 
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nom  d'Innocent  XI.  Malgré  son  âge  avancé 
(  il  était  né  en  seize  cent  onze } ,  il  était 
animé  de  la  plus  vive  ardeur  pour  le  réta- 
blissement de  la  véritable  discipline  de  l'É- 
glise et  de  la  dignité  du  saint-siége  ;  et  il 
interdit  à  son  neveu ,  Livio  de'  Odescalchi , 
qui  était  â  Rome ,  toute  participation  aux 
affaires  publiques  ;  à  un  autre  neveu ,  fils  de 
sa  sœur  y  Antonio  Erba,  dont  il  appréciait 
très-haut  la  piété  et  le  savoir,  il  ne  permit 
pas  même  de  venir  de  Milan  à  Rome ,  et 
aux  deux  fils  de  cet  Antonio  Erba  il  ne 
donna  plus  tard ,  comme  pension  annuelle 
pour  les  soutenir  dans  leurs  études,  que  deux 
cent  cinquante  scudi  à  chacun  (i). 

Les  bftteb  des  ambassades  à  Rome  avaient 
peu  à  peu  obtenu  le  droit  d*asile,  parce  que 
l'on  n'avait  pas  osé  s'attaquer  par  la  force  à 
la  protection  qu'assuraient  les  représentants 
des  puissances  étrangères.  Cette  coutume , 
sorte  d'encouragement  au  crime,  était  une 
cause  de  tourments  pour  le  nouveau  pape , 
et  il  déclara  que  les  ambassadeurs  devaient 
renoncer  au  droit  d'asile.  Il  défendit  à  per- 
sonne de  placer  sur  sa  demeure  ou  ses  voi- 
tures les  armes  d'un  prince  étranger,  at- 
tendu que  lui  seul  était  souverain  dans 
Rome.  L'ambassadeur  espagnol,  marquis 
del  Carpio  »  était  en  mésintelligence  avec  la 
cour  pontificale,  non  pas  à  cause  du  droit 
d'asile ,  mais  par  suite  d'enrôlements  pour 
la  guerre  de  Sicile;  il  lui  fallut  céder.  Plus 
tard  il  sera  question  des  débats  qui  s'éle- 
▼èrent  aussi  avec  la  France  sur  le  droit  d'a- 
«ile. 

Autant  lonocent  XI  se  montrait  énergique 
le  c#rcle  borné  de  son  pouvoir  reli- 
gteùx,  astant  il  était  incapable  d'embrasser 
les  phmsd'one  vaste  politique.  Par  le  déclin 
de  la  puissance  espagnole ,  l'Italie  avait  été 
émancipée  de  Tlnfluence  tyrannique  des 


(I)  La  faaklile  actuelle  de'  Odescalchi  des- 
eend  de  l'ua  de  ces  deux  Erba  ;  car  lo  neveu  du 
pape,  Lhrio  de'Odescalchi,  n'ayant  pas  d*enfant, 
adopta  Baltassare  Erba. 


CHAP.  IL 

princes  de  la  maison  d'Autriche;  Louis  XIV 
menaçait  de  foire  prendre  à  la  France  la 
position  que  l'Espagne  avait  perdue.  Nul 
moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour 
rendre  à  l'Italie  son  existence  politique ,  au 
/noyen  d'une  ligue  entre  les  États  italiens ,  à 
la  tête  de  laquelle  se  serait  placé  le  pape. 
La  cour  d'Autriche  proposa  un  projet  de 
cette  nature  en  seize  cent  soixante-dix-neuf; 
l'Espagne  était  prête  à  y  acquiescer.  Mais 
le  pape  déclina  toute  participation  ;  Venise 
craignit  une  union  plus  étroite  de  la  France 
avec  la  Turquie  ;  le  gouvernement  de  Savoie 
voyait  un  point  d'appui  dans  Louis  XIV;  et 
sans  le  pape,  Venise  et  la  Savoie,  une  ligne 
de  ce  genre  eût  été  dérisoire ,  et  dans  tous 
les  cas  inutile. 

Cependant,  après  la  mort  de  Ferrante  «  le 
duc  do  Mantoue,  Ferdinando  Carlo,  prit 
possession  de  Guastalla  comme  éponx  de  la 
fille  afnée  de  ce  prince;  toutefois  cet  accrois- 
sement de  possessions  territoriales  des  Gon- 
zaga  était  loin  de  compensera  déconsidéra- 
tion que  les  mœurs  déréglées  de  la  cour  de 
Mantoue  attiraient  de  plus  en  plus  sur  la  b- 
mille  ducale. 

A  cette  époque,  l'affaire  qui  attirait  le  prin- 
cipal intérêt  à  la  cour  de  Savoie  était  le  ma* 
rlage  futur  du  duc  Victor  Amédée  ;  et  sous 
l'influence  française  l'union  de  ce  prince  fut 
en  effet  arrêtée  avec  une  infante  de  Portugal, 
qui  était  considérée  comme  héritière  de  ce 
royaume.  La  noblesse  était  mécontente 
de  cette  alliance,  qui  lui  semblait  devoir 
abaisser  la  Savoie  et  le  Piémont  an  rang  des 
provinces  détachées  du  Portugal ,  ou  les  li- 
vrer en  proie  à  la  France  ;  l'on  profita  d'-une 
absence  de  la  régente  pour  éclairer  le  prince 
sur  les  intérêts  de  ses  États ,  et  on  hû  arra- 
cha on  ordre  d'arrestation  coïKre  sa  nràre  ; 
mats,  avant  que  cet  ordre  pàt  être  exécuté , 
la  duchesse  douairière  fut  avertie ,  ramena 
son  fils  à  ses  volontés,  et  fit  arrêter  les  cheft 
de  la  noblesse;  mais  ensuite  elle  renonça 
à  l'aUiance  avec  le  Portugal,  quoique 
mois  de  juin  au  mois  d'octobre  seize  cent 
quatre-vingt-un  une  flotte  portugaise  at- 
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iendtt  à  Nice  Victor  ÀHiédée,  qui  dol  feindre 
d^étre  malade  (1).  Peut-être  la  détention 
des  nobles  n'était  qu  un  jeu  concerté  avec 
eux  (2)  pour  arrêter  TaHiance  poursuivie  si 
Tivement  par  laFrance  dans  son  propre  inté- 
rêtysans  rompre  avec  Louis  XIV,  qui  inter- 
yenait  dans  les  affaires  d'Italie  avec  un 
orgueil  toujours  croissant  et  une  violence 
toujours  plus  emportée.  Comme  les  Espa- 


(1)Le  roi  de  France  tenait  singulièrement  à 
ce  projet  de  mariage  du  duc  de  Savoie  avec 
rhéritière  de  Portugal,  espérant  que  Vicior 
Amédée  préférerait  son  nouveau  royaume  à 
ses  anciens  États  héréditaires,  et  qu'alors  la 
Savoie  et  le  Piémont,  dégoûtés  d'obéir  à  un  sou- 
verain résidant  dans  un  pays  si  éloigné,  se  tour- 
neraient du  c6té  d'un  roi  voisin  et  capable 
par  sa  puissance  de  garantir  leur  sécurité.  Il 
avait  mené  les  choses  si  vivement,  que  les  ian* 
cailles  étaient  faites ,  et  Ton  ne  demandait  plus 
que  la  présence  de  Victor  Amédée  h  Lisbonne 
pour  la  consommation  du  mariage.  Une  flotte 
portugaise  était  venue  à  Nice  pour  le  prendre  ; 
mais  les  principaux  personnages  de  Tétat  se 
réunirent  pour  empêcher  Texécution  des  pro- 
jets de  Louis  XIV;  le  peuple  même  s'ameuta 
aux  portes  du  palais,  demandant  que  le  duc 
n'abandonnât  pas  son  antique  patrimoine. 
Toutes  les  classes  étaient  donc  d'accord  sur  ce 
point,  et  la  eour  de  Turin  ne  fit  que  céder  à 
l'opinion  en  rompant  une  alliance  dont  Tins- 
tiœt  national  avait  deviné  les  fatales  consé- 
qneacea.  Parmi  les  chefs  du  complot  de  la  no- 
blesse se  trouvait  le  ministre  de  la  guerre;  on 
peut  donc  soupçonner  que  la  cour  avait  bien 
voulu  laisser  éclater  les  manifestations  qu'elle 
feignit  ensuite  de  vouloir  punir;  mais  elle  n'o- 
sait pas  heurter  de  ft*ont  la  France,  dont  cer- 
taines agitations  à  Mondovi  et  sur  les  frontières' 
du  coté  de  Gênes,  relativement  à  l'impôt  du 
sel ,  pouvaient  lui  rendre  l'appui  nécessaire. 
(  Noê$  eu  êtn^hiiimr.  ) 

(SI)  Toutefois  le  jeu  devint  sérieux  pour  quel- 
ques-uns des  conjurés  réels  ou  apparents;  le 
ministre  de  la  guerre  marquis  de  Pianezza  fut 
renfermé  dans  le  château  de  Montmellian,  et  le 
comte  Provana  de  Druent  fut  transféré  dans  la 
citadelle  de  Nice. 


gnols  soutenaient  Vincenzo  da  Gonzaga  dans 
ses  prétentions  sur  Guastalla ,  le  duc  Fer- 
dinando  Carlo  se  jeta  entièrement  dans  lea 
bras  de  la  France.  Cependant  son  miniatre 
parait  avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  eu 
concluant  avec  la  France  un  traité  en  vertu 
duquel  les  Français  devaient  obtenir  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  Casale  (1).  Tandis 
que  le  duc  protestait  contre  un  tel  acte  «  lea 
Français  attirèrent  à  Ptgnerol  liattioli ,  que 
son  maître  avait  envoyé  comme  ambaasa- 
(four  à  Turin  ,  Tarrètèrent  prisonnier  pour 
ne  jamais  le  rendre  à  la  liberté  (2).  Quant 


(1)  Il  paraît  queMattîoll  seservit  pour  traiter 
avec  les  Français  d'un  blanc-seing  que  lui  avait 
remis  le  duc  soit  pour  cette  affaire,  soit  pour 
des  intrigues  d'une  autre  nature,  dans  lesquelles 
Mattioline  rougissait  pasd'employer  ses8ervices« 
[NoU  du.  (r^éueOur.) 

(2)  L'ambassadeur  française  Venise,  l'abbé 
dTstrades,  afin  d'obtenir  Casale,  et  de  rendre 
la  cour  de  Mantoue  dépendante  de  la  Franoe , 
se  mit  en  rapport  dès  seize  cent  soixante  dix- 
sept  avec  Mattioli,  qui  avait  été  professeur  i 
Bologne.  Le  traité  conclu  ensuite  en  secret  k 
Versailles ,  le  huit  décembre  seize  cent  soixante- 
dix-huit,  promettait  aux  Français  l'ouverture 
de  Casale ,  au  duc  le  commandement  supérieur 
des  troupes  françaises  dans  le  cas  d'une  guerre 
en  Italie,  avec  un  traitement  de  cent  milto 
seudi.  Toutes  les  dispositions  avaient  été  déjà 
prises  pour  l'occupation  de  Casale ,  et  en  dépit 
de  tous  les  obstacles  que  soulevèrent  l'Autri* 
che  et  l'Espagne,  les  actes  du  traité  devaient 
être  ratifiés  et  échangés  à  Increa  près  de  Ca- 
sale, lorsque  Mattioli  s'arrêta  dans  cette  der- 
nière ville',  et  le  brigadier  Catinat  qui  sortait 
de  Pignerol  faillit  être  tué  par  les  paysans  t  on 
sut  ensuite  que  Hattioli  en  revenant  de  France 
en  déeembre  seize  cent  soixante-dix-fauit  avait 
vendu  la  correspondance  relative  à  cette  afftilre 
pour  deux  mille  livres  au  ministère  savoyard,  et 
que  pour  de  l'argent  encore  il  en  avait  donné 
communication  à  l'Autriche,  à  l'Espagne  et  à  Ve* 
nise.  Estrades,  maintenant  ambaîssadeur  à  Tu- 
rin, reçut  ordre  de  s'emparer  de  Mattioli  de 
quelque  manière  que  ce  fût;  il  se  trouvait  à  Ta- 
rin, et  son  arrestation  sur  le  territoire  savoyard 
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au  duc ,  comme  il  consumait  sa  vio  dans  la 
débauche  avec  des  chanteuses ,  des  comé- 
diennes et  souvent  avec  des  courtisanes  à 
Venise,  et  que,  pour  avoir  Targent  néces- 
saire à  ce  genre  d'existence ,  il  vendait  tous 
les  titres  et  les  honneurs  qu'on  voulait ,  le 
cabinet  français ,  avec  une  somme  de  cinq 
cent  mille  livres,  le  décida  à  ouvrir  la  cita- 
delle de  Casale ,  dont  l'occupation  eut  lieu 
le  trente  septembre ,  et  qui  reçut  pour  gou- 
verneur Câlinât  (1).  Ferdinando  Carlo,  dont 


DC  pouvait  plaire  à  la  régente.  Comptant  sur  un 
payement  qu'Estrades  lui  avait  fait  promettre 
par  Catinat  à  Pignerol ,  Mattioli  partit  pour 
cette  ville  le  deux  mai  seize  cent  soixante- 
dix-neuf;  mais  il  fut  arrêté  en  route.  Dans  l'an- 
née seize  cent  quatre-vingt-un  ,  le  gouverceur 
de  Pignerol,  Saint- Mars,  fut  transféré  à  Exile?, 
et  emmena  avec  lui  Mattioli;  vraisemblablement 
Mattioli  suivit  encore  Saint-Mars  plus  tard  à 
Sainte-Marguerite,  et  en  seize  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  il  fut  transporté  de  là  avec  ce 
commandant  à  la  Bastille.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  le  fameux  Masque-de-Fer  n*est  autre 
que  ce  ministre  mantouan  arrêté  contre  le  droit 
des  gens,  et  dont  Tinsignifiance  personnelle  ne 
justifierait  pas  la  longueur  de  cette  remarque, 
empruntée  i  un  ouvrage  de  Bercht,iirc^t^« 
pour  rhiiioire  et  la  liUéralure ,  publiées  par 
F.  Ch.  Schlosser  et  G.  A.  Bercht,  t.  ii,  p.  193. 
(1)  Lorsque  le  traité  fut  révélé  par  l'aflaire  de 
Mattioli,  il  y  eut  une  clameur  générale  parmi 
les  princes  :  l'Espagne,  l'empereur,  les  Vém» 
tiens  surtout  exprimèrent  hautement  leur  indi- 
gnation; le  duc  désavoua  les  actes  de  Mattioli , 
assurant  qu'il  ne  lui  avait  pas  donné  de  pouvoirs 
pour  cela.  Mais  Louis  XIY  voulait  Casale  h 
tout  prix;  à  force  de  caresses  et  de  menaces,  il 
amena,  Ferdinando  Carlo  à  lui  céder  cette  place, 
et  l'on  arrêta  que  la  citadelle  recevrait  garni- 
son française;  que  le  duc  conserverait  la  pos- 
session de  la  ville  et  du  château;  que  certaines 
sommes  seraient  payées  au  moment  de  l'entrée 
des  troupes  royales;  qu'une  pension  serait 
assurée  au  duc  ;  que  si  Ferdinando  Carlo  avait 
uo  tils,  la  ville  lui  serait  restituée  ;  s'il  mourait 
MHS  laisser  de  descendance  maie,  le  roi  aiderait 
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la  vie  était  aeja  toute  souillée,  se  rendit  si 
méprisable  par  ce  dernier  acte ,  que  la  no^ 
blesse  vénitienne  rompit  tout  rapport  avec 
lui;  toutefois  la  république, alors  tenue  ea 
échec  par  la  Turquie ,  n*osa  point  prendre 
des  mesures  contre  cette  prépondérance 
toujours  plus  menaçante'  des  «Français  dans 
la  haute  Italie ,  favorisée  par  la  cour  de  Sa- 
voie. L'Espagne  se  vit  ainsi  isolée  en  Italie 
en  face  de  Louis  XIV,  et  chercha  tantôt  par 
des  menaces ,  tantôt  par  des  caresses ,  à  lier 
le  grand-duc  à  sa  cause  ;  mais  elle  échoua 
dans  cette  tentative.  Le  grand-duc  se  con- 
tenta d'appuyer  Venise  et  Tempereur  dans 
leur  lutte  contre  les  Turcs  ;  encore  ne  four- 
nit-il pas  directement  des  secours  à  l'empe- 
reur. Pour  cette  guerre,  le  pape  donna  de 
l'argent  et  des  vaisseaux.  Gènes  fut  le  seul 
État  qui ,  outre  l'Espagne,  osa  opposer  des 
obstacles  aux  prétentions  de  Louis  XIV  : 
car  Victor  Amédée ,  par  son  mariage  avec 
Anne,  fille  du  duc  d'Orléans,  paraissait 
être  entièrement  dans  l'intérêt  français. 
Lorsque  les  Français  voulurent  approvision- 
ner  avec  leur  propre  sel  les  troupes  de  Ca- 
sale par  Savone ,  la  republique  protesta,  et 
fit  équiper  de  nouvelles  galères.  Le  cabinet 
français  demanda  que  les  Génois  dégréassent 
tous  ces  bâtiments  armés  seulement  dans 
l'intérêt  espagnol  ;  et  le  résident  français  se 
mit  à  protéger  les  criminels ,  et  se  fit  accu- 
ser de  pratiquer  la  contrebande.  Ce  ne  fiit 
pas  encore  assez  :  le  fils  de  Colbert ,  le  mar- 
quis de  Seignelai ,  qui  au  mois  de  mai  seize 
cent  quatre-vingt-quatre  parut  avec  une 
flotte  en  vue  de  Gènes ,  exigea  qu'on  lui  li- 
vrât quatre  nouvelles  galères,  et  qu'une  am- 
bassade allât  assurer  le  roi  de  l'obéissance 
de  la  république.  Comme  on  ne  s'inclina  pas 
devant  ces  hautaines  prétentions ,  l'escadre 
française  bombarda  la  ville,  et  jeta  les  au- 
torités dans  un  tel  effroi,  que  plus  tard,  on 
février  seize  cent  quatre-vingt-cinq,  elles 


sa  fille  pour  la  succession  de  Guastalla  et  du 
Monlfcrrat,  (  Note  du  traducteur.  ) 
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conclurent  avec  Louis  XIV  un  traité  en 
▼ertu  duquel  le  doge  Francesco  Maria  de- 
gfi  Imperîali  dut  se  rendre  avec  quatre  sé- 
nateurs auprès  de  la  cour  de  France  pour 
protester  de  ses  regrets  d'avoir  pu  provo- 
quer le  mécontentement  du  roi.  Les  quatre 
galères  nouvelles  furent  dégréées,  les  troupes 
auxiliaires  espagnoles  congédiées  ;  et  la  ré- 
publique prit  à  sa  charge  les  indemnités  à 
payer  aux  établissements  religieux  endom- 
magés par  le  bombardement  (1).  Au  milieu 


(1)  Les  motifs  de  mécontentement  de  la 
France  contre  Gènes  remontaient  assez  haut. 
Depuis  André  Doria,  cette  république  incli- 
nait en  général  du  côté  de  TEspagne.  L*accueil 
fait  en  France  aux  Fieschi  et  aux  autres  familles 
déclarées  ennemies  de  la  république  n'avait 
pas  di)  changer  cette  disposition,  et  les  Génois 
86  rappelaient  avec  amertume  que,  dans  leur 
guerre  avec  le  duc  de  Savoie,  la  France  avait  fa* 
vorisé  leur  adversaire.  Louis  voulut  leur  faire 
sentir  son  autorité.  Son  ambassadeur  demanda 
d*abord  la  restitution  des  biens  des  Fieschi  au 
descendant  du  frère  de  l'auteur  de  la  fameuse 
conspiration  ;  la  faculté  pour  la  France  d*éta- 
blir  i  Savone  wi  dépôt  de  sel  destiné  à  l'ap- 
provisionnement de  Gasale  ;  en  outre  il  se  plai- 
gnait d'une  infinité  de  désagréments  qu'il  avait 
à  subir  dans  son  poste.  La  république  se  fit  ex- 
cuser à  Paris  de  ne  pouvoir  accéder  aux  de- 
mandes du  représentant  de  la  France,  et  solli- 
cita le  rappel  de  ce  diplomate.  Le  roi  d'abord 
loi  nomma  un  successeur ,  puis  lui  ordonna  de 
prendre  brusquement  ses  passe-ports.  Il  continua 
néanmoins  à  protester  de  sa  bienveillance  pour  la 
république,  tandis  que  son  escadre  s'approchait 
de  Gènes.  Quatorze  vaisseaux,  trois  frégates, 
Tingt  galères,  dix  bombardes,  dix  brûlots,  avec 
cent  transports,  vinrent  se  ranger  devant  le 
port.  Les  saints  furent  donnés  et  rendus.  Le 
sénat  choisit  six  nobles  pour  aller  complimenter 
Scignelai,  qui  tout  à  coup  présenta  une  suite 
de  griefs  contre  la  république,  en  exigeant  sa- 
tisfaction et  la  remise  des  quatre  galères  nou- 
velles. Les  députés  s'excusèrent,  et  finirent  par 
déclarer  que  leur  patrie  était  sous  la  protection 
de  Dieu.  Le  sénat  décida  que  Ton  devait  main- 
tenir Tindépendance  de  la  république.  Au  bout 


de  telles  circonstances,  le  grand- duc  n*osa 
présenter  à  la  cour  des  plaintes  contre  la 
conduite  hautaine  des  Français  à  Livonrne 
que  sous  une  forme  suppliante  (1).  Une  né- 
gociation touchant  le  mariage  du  prince  hé- 
réditaire de  Toscane ,  Ferdinando ,  avec  la 
présomptive  héritière  de  Portugal,  échoua 
en  seize  cent  quatre-vingt-six  à  cause  de  la 
prétention  du  grand-duc,  qui  voulait  que 
l  infante  habit«^t  Florence  avec  son  époux. 
D*un  autre  côté  rinfluencedela  maison  Me- 
dici  sur  les  affaires  de  Rome  fut  affermie 
de  nouveau  par  la  décision  du  souverain 
pontife,  qui  conféra  la  dignité  de  cardinal 
au  frère  du  grand -duc,  le  prince  Francesco 
Maria  de*  Medici. 

Cependant  Torgucil  des  Français  et  la  per- 
sistance du  pape  dans  le  maintien  de  ses 
droits  poussèrent  les  discussions  an  plus  haut 
degré  d'irritation.  Les  déclarations  d'Inno* 
cent  XI  contre  les  exemptions  des  ambassa- 
deurs dans  le  quartier  qu*ils  habitaient  (â) 


de  cinq  heures  commença  le  bombardement , 
qui  fut  continué  pendant  quatre  jours.  On  né- 
gocia pendant  deux  jours,  puis  les  bombes  re- 
commencèrent* à  pleuvoir  sur  la  ville.  Néan- 
moins les  Génois  refusèrent  de  rien  accorder 
tant  qu'ils  seraient  sous  le  feu  de  rartillerie. 
SêignelaiVegagna  les  ports  de  Provence  ;  mais 
Louis  rejeta  la  médiation  du  pape,  brava  les 
armements  de  l'Espagne,  et,  cette  puissance 
ayant  d'ailleurs  traité  avec  lui  en  août  seize 
cent  quatre-vingt-quatre.  Gènes  se  trouvait 
sans  appui.  Le  sénat  se.  résigna  enfin  i  donner 
à  son  ambassadeur  à  Paris  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  souscrire  les  plus  humiliantes  con- 
ditions. {Noledulradueieur.) 

(1)  Quant  à  la  république  de  Venise»  elle 
avait  cessé  de  vouloir  agir  sur  les  rapports  de 
ritalie  avec  la  France,  et  rien  d'important  n'est 
signalé  dans  son  gouvernement.  En  seize  cent 
quatre-vingt-quatre,  eUe  perdit  son  doge,  Luigi 
de' Gontarini,  le  quinze  janvier.  Le  vingt- cinq 
fut  élu  Màrcantonio  de'Giustiniani,  qui  mourut 
au  printemps  de  seize  cent  quatre-vingt-huit, 
et  eut  pour  successeur  Francesco  de'Hororinl. 

(â)  Les  ambassadeurs  soutenaient  que  non* 
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avaient  déjà  conduit  à  des  collisions  pé- 
nibles ,  attendu  que  Louis  XIV  était  résolu 
à  ne  point  renoncer  à  ce  privilège  abusif.  Les 
prétentfons  du  roi  relativement  à  Tadminis- 
tration  des  biens  ecclésiastiques  (1),  en  seize 
cent  quatre-vingt,  jetèrent  de  plus  en  plus  de 
Taigreur'sur  les  rapports  des  deux  cours;  et, 
lorsque  dans  Tannée  seize  cent  quatre-vingt- 
deux,  Louis  fit  adopter  entièrement  ses  vues 
avec  l'assistance  des  évéques  de  son  royaume, 
sans  se  soucier  des  représentations  du  pape, 
et  soutint  les  fanieuses  libertés  de  TÉglise  gal- 
licane, les  doux  cours  en  vinrent  à  un  tel  point 
de  mésintelligence,  que  si  le  pape  avait  possédé 
plus  de.puissance  le  désaccord  eût  éclaté  on 
hostilités  ouvertes.  Cependant  le  pape,  sans 
employer  la  force  pour  réduire  les  ambassa- 
deurs accrédités  à  renoncer  à  leur  droit 
d'asile^  n'avait'reçu  en  audience  aucun  en- 
voyé nouveau  qui  n'eût  abandonné  ce  pri- 
vilège; et,  au  commencement  de  Tannée  seize 
cent  quatre-vingt-sept,  Tambassadeur  fran- 
çais, le  duc  d*£strées,  était  le  seul  qui  dé- 
fendit la  liberté  de  son  quartier.  Il  mou- 
rut à  cette  époque  ;  Innocent  donna  ordre 
de  ne  plus  respecter  à  Tavenir  aucun  droit 
d'asile  de  Tambassadeur  français ,  et  abolit 
complètement  Todieux  abus  par  une  bulle , 
commemesure  générale.  Mais  le  roi  de  France 
ne  lint  aucun  compte  de  cette  disposition , 


seulement  leurs  palais,  mais  le  quartier  où  ils 
étaient  situés,  devaient  être  exempts  des  recher- 
ches des  employés  de  la  justice.  Il  en  résultait 
que  des  malfaiteurs  se  mettaient  ainsi  à  Tabri 
du  châtiment»  se  retiraient  dans  le  quartier 
des  ambassades,  d'où  ils  sortaient  ensuite  de 
nuit  pour  commettre  des  vols  et  des  meurtres. 
Cet  abus  s'était  étendu  plus  loin  :  les  princes  et 
les  cardinaux  prétendaient  que  leurs  palais  de- 
vaient avoir  aussi  le  droit  d'asile;  et  tous  ces 
personnages  auraient  cru  leur  dignité  abaissée 
slls  n'avaient  couvert  de  leur  protection  les 
contrebandiers,  les  voleurs  et  les  atsassios.  Un 
el  état  de  choses  n'était  pas tolérçble.  (NoU  du 
raduelHir.) 
(1)  Il  s'agissait  surtout  de  la  régale. 
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et  recommanda  à  son  nouvel  ambassadeur 
près  la  cour  de  Rome ,  le  marquis  Charles 
de  Lavardin ,  de  maintenir  par  tous  les 
moyens  la  franchise  de  son  quartier.  A  aon 
départ,  Lavardin  avait  une  suite  de  trois 
cents  personnes  ;  mais  ce  cortège  grossit 
jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  les  frontières  de 
TÉtat  de  TÉglise,  par  Tadjonctiond*une  in- 
finité  d'officiers  qui  lui  étaient  subordonnés, 
et  d*autres  militaires.  Après  son  arrivée  à 
Rome,  le  seize  novembre,  il  occupa  \o  palais 
Farnese  militairement,  ainsi  que  d*autres 
points  qui  avaient  été  compris  dans  les  fran- 
chises du  quartier  français ,  ou  les  fit  pro- 
téger par  des  patrouilles.  Alors  il  ne  put  ob- 
tenir audience  du  pape;  Innocent  interdit 
même  aux  cardinaux  et  à  la  noblesse  ro- 
maine tous  rapports  avec  lui ,  et  le  consi- 
déra   comme   frappé    d'excommunication. 
L'ambassadeur  dédaigna  toutes  ces  déci- 
sions ,  fit  escorter ,  lorsqu'il  sortait ,  sa  voi- 
ture par  deux  cents  cavaliers,  et  il  eut  Tau- 
dace  la  nuit  de  Noël  d'assister  au  service 
diiin,  avec  une  pompe  affectée^  dans  l'église 
de  Saint-Louis.  Le  pape  mit  en  interdit  Té- 
glise  et  le  clergé  officiant  en  ce  saint  lieu.  Afin 
de  pousser  plus  loin  encore  ses  bravades, 
le  marquis  de  Lavardin  se  rendit  bientôt 
dans  le  temii^e  avec  une  escorte  armée  de 
plusieurs  centaines  d'hommes;  mais  tous 
les  prêtres  se  retirèrent  aussitôt.  Ensuite 
Louis  XIV  fit  occuper  en  seize  cent  quatre- 
vingt-huit  Avignon  et  le  comtat  yénaissin, 
et  menaça  d'un  concile  général;   mais  à 
toutes*  ces 'violences  Innocent  opposa  le 
calme  le  plus  imperturbable ,  et  finit  par  ob- 
tenir ainsi  le. rappel  de  Lavardin  (1) ,  qui  à 
son  retour  fut  traité  comme  un  excommunié 
.par  le  clergé  toscan»  Peu  de  temps  après»  le 
pape,  qui  était  rongé  de  soucis  et  miné.par 
la  maladie ,  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente,  et 


(1)  Le  marquis  quitta  Rome  le  dernier  jour 
d'avril  seize  cent  quatre-vingt-neuf.  U oratsri* 
p.  203i 
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mourot  le  douze  aoAt  seize  cent  quatre- 
vingt-neuf  (1). 

Le  grand- duc»  qui  avait  fait  toutes  sortes 
de  démarches  pour  rester  en  faveur  auprès 
de  Louis  XIV^  et  qui  espérait,  par  la  média- 
tion de  la  cour  de  France»  marier  l'héritier 
de  son  pouvoir  à  la  princesse  Violante 
Béatrice  de  Bavière ,  se  trouva  engagé  dans 
les  rapports  les  plus  désagréables  avec  le 
cabinet  de  Versailles  par  les  manœuvres 
odieuses  de  son  indigne  épouse.  Cette  prin- 
cesse, dont  la  vie  d'intrigues  et  de  débau- 
ches dans  le  couvent  de  Montmartre  avait 
trop  bien  justifié  les  plaintes  du  grand-duc, 
maintenant  cherchait  par  des  lettres  à  pro- 
voquer son  fils  Ferdinando  contre  le  grand- 
duc,  meltait  secrètement  en  réserve  une 
partie  de  sa  pension,  et,  contractant  à  des- 
sein des  dettes ,  voulait  arracher  de  Targent 
à  son  époux.  Le  roi  soutint  les  demandes 
d'argent  de  la  grande*  dnchesse  d*un  ton  si 
menaçant,  que  son  époux  dut  enfin,  en  seize 
cent  qoatre*-vingt-huit,  se  résigner  à  payer 


(I)  D^la  princesses  dîstingnées  moururent 
à  la  fin  du  règne  de  ce  pontife  à  Rome  :  1»  la  du- 
chesse régente  de  Modène,  qui  s'était  retirée  à 
Rome  en  seize<;ent  soixante-seize,  après  la  ma- 
jorité de  son  fils  Francesco  II.  Dans  Tannée 
seize  cent  soizante-dix-sept,  les  instances  de 
son  fils  la  déckièreot  à  revenir  k  Modène.  En 
saize  cent  soiiante-diz-neuf,  elle  se  rendit  .à  la 
Haye  pour  rencontrer  sa  fille  Maria  Béatrice, 
épouse  du- roi.d*Angleterre  Jacques  IL  Ensuite 
eUe  resta  dans  les,  Pays-Bas  jusqu'en  seize  cent 
quatre-vingt-quatre.  Après  son  retour  en  Ita- 
lîe^  elle  ebolsH  de  aonveau  Bomq  pour  sa  rési' 
denee;  et  quoique  Francesco  laî-méme  vint  à 
Rane  en  seize  cent  quatre-vlngt-^ix  pour  la  dé- 
lermlaer  à  revenir  à  Modène,  elle  rest^  dans  la 
eapliale  du  monde  chrétien  jusqu'à  sa  mort  en 
juillet  seize  cent  quatre-vingt-sept.  2«  La  reine 
Christine  de  Suède,  qui  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  eut  besoin  d'avances  considéra- 
bles de  la  cassette  papale,  et  dont  la  bibliothè- 
que »  après  sa  mort  arrivée  le  dix-neuf  avril 
seize  cent  quatre-vingt-neuf,  fut  réunie  è  celle 
du  Vatican. 


soixante  mille  livres  ;  et ,  sans  sa  bonne  in- 
telligence avec  le  P.  la  Chaise,  le  souve- 
rain de  la  Toscane  eût  vu  peut-être  se  dissi- 
per ses  espérances  d*alliancc  avec  la  Bavière. 
Comme  le  goût  pour  l'éclat  extérieur  et  les 
libéralités  envers  TÉglise  avaient  d'ailleurs 
ruiné  les  finances  de  Cosimo,  il  fallut,  pres- 
qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  la  jeuneépouse 
de  son  fils  (1),  adopter  un  système  d'écono- 
mie ,  réformer  une  infinité  de  dépenses;  ce 
qui  était  absolument  contraire  aux  idées  du 
prince  héréditaire,  opposé  d'ailleurs  presque 
en  tout  point  à  son  père.  Une  circonstance 
qui  peut  caractériser  le  mieux  Tétat  où  en 
était  arrivée  la  vie  de  cour  en  Italie  à  cette 
époque ,  c'est  que  le  grand-duc,  pour  domp- 
ter la  résistance  de  son  fils,  dont  la  grossièreté 
et  l'humeu  remportée  lui  fiaisaient  craindre  de 
violents  éclats,  dut  s'adresser  à  un  musicien, 
Francesco  de  Castris,  et  parle  moyen  de  cet 
homme,  auquel  il  promit  une  pension  men- 
suelle de  mille  doublons  pour  la  condescen- 
dance volontaire  du  prince  héréditaire,  il 
obtint  de  celui-ci  la  promesse  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  les  règlements  de 
son  père. 

Ce  fut  encore  dans  l'année  seize  cent 
quatre-vingt-neuf,  selon  ce  que  l'on^est  au- 
torisé à  croire  d'après  l'effet  de  l'argentfiran- 
çais  sur  le  duc  de  Mantoue,  que  Louis  XIV, 
pour  le  cas  où  la  guerre  s*élendrait  enitalie, 


(1]  La  princesse  de  Bavière  arriva  dans  les 
derniers  joiurs  de  décembre  seize  cent  quatre- 
vingt-huit  à  Florence,  par  Bologne.  Une  se- 
conde princesse  bavaroise,  Dorothée  Sophie 
de  Neubu^g  dans  lePalatinat,  fût  mariée  le  trois 
avril  seize  cent  quatre-vingt-dix  au  prince  hé-, 
réditaire  Odoardo  de  Parme,  fils  de  Ranuccio  If , 
au  milieu  des  fêtes  les  plus  magnifiques*  On  peut 
s'en  faire  une  idée  d'après  la  note  suivante  :  «Si 
snntuose  riuscirone  l'opère  in  musica  fatta  in  quel 
gran  teatro  e  nel  giardino  délia  corte,»  etc. 
Mnratori,  p.  216.  L'électeur  du  Palatinat,  Jean 
Guillaume,  épousa  ensuite,  en  avril  seize  cent 
quatre-vingt-onze,  la  fille  du  grand-duc  Cq- 
âimo  III,  Anna  Luigia.  Muratori,  p.  227. 
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essaya  de  se  créer  dans  ce  pays  un  nouveau 
boulevard  pour  sa  puissance  ;  dans  son  in- 
lérêt,  le  duc  Ferdinando  Carlo  dut  com- 
mencer les  travaux  de  la  forteresse  de  Guas- 
talla.  Mais  aussitôt  le  gouverneur  de  Milan, 
le  comte  de  Fuensalida,  accourut  avec  un 
corps  de  troupes,  et  fit  raser  les  ouvrages 
entrepris.  D*abord  le  duc  se  plaignit  partout 
de  cet  acte  de  violence;  mais  bientôt  il  ou- 
blia un  affront  si  cruel  dans  les  bras  des  es- 
claves de  ses  plaisirs  (1). 

A  la  cour  de  Savoie,  les  instances  de 
Louis  XIV  avaient ,  dès  Tannée  seize  cent 
quatre-vingt-huit,  déterminé  l'adoption  de 
mesures  oppressives  contre  les  Viiudois 
dans  les  vallées  des  Alpes  piémontaises , 
et  conduit  le  duc  à  une  situation  difficile 
à  cet  égard  (2)  ;  mais  plus  Victor  Amédée 


(1)  Le  duc  de  Mantoue  dépensa  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  dont  il  lui  fut  pos< 
sibie  de  disposer  à  satisfaire  les  goûts  les  plus 
grossiers,  à  Topera  et  au  théâtre  en  géné- 
ral. L'opéra  concentrait  alors  si  fortement  Tin- 
térét  national,  que  Francesco  II  de  Modène  et 
Ferdinando  Carlo  rivalisaient  de  zèle  pour  fa- 
voriser ces  distractions  de  Tart;  mais  toi^  deux 
étaient  de  beaucoup  surpassés  par  la  républi- 
que de  Venise,  qui  montrait  une  passion  fréné- 
tique pour  ce  genre  de  divertissement.  L'ini- 
mitié du  prince  de  Toscane  contre  son  père  ve- 
nait surtout  de  ce  qae  Cosimo  n'avait  pas  pour 
cette  vie  désordonnée  des  artistes  tout  le  goût 
que  le  fils  aurait  désiré. 

(2)  Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes^ 
Louis  avait  demandé  que  le  duc  de  Savoie  ex- 
pulsât les  Vaudois  du  Piémont  ;  car  il  craignait 
d'avoir  ainsi  au  sud-est  de  ses  États  un  foyer 
de  rébellion  où  les  réformés  de  France  vien- 
draient puiser  de  nouvelles  forces.  La  cour  de 
Turin  était  satisfaite  des  Vaudois,  qui  tout  ré- 
cemment Tavaient  aidée  à  réduire  les  insurgés  de 
Mondovi  ;  elle  pria  le  roi  de  France  de  ne  pas 
troubler  la  paix  de  ses  voisins  ;  Louis  XIV  me- 
naça de  la  guerre,  il  fallut  que  Victor  Amédée 
abolit  le  culte  des  Vaudois,  ordonnât  le  bannis- 
sement de  leurs  ministres  et  la  démolition  de 
leurs  temples;  ce  ne  fut  point  assez  pour 


CHAP.  IL 

croissait  en  âge  et  avait  la  conscience  de  i 
état ,  plus  lui  paraissait  blessante  rattitude 
orgueilleuse  do  Louis  XIV,  qui,  par  la  pos- 
session de  Pîgnerol ,  avait  un  pied  ferme- 
ment appuyé  sur  le  territoire  du  Piémont. 
En  seize  cent  quatre-vingt-dix,  le  duc  était 
encore  en  lutteavecles  Vaudois  (1),  et  sous 
le  prétexte  de  cette  guerre  intérieure,  excitée 
par  la  France ,  il  lui  fut  facile  de  lever  des 
troupes  en  plus  grand  nombre  sans  éveiDer 
Tattention  ;  de  plus ,  le  comte  de  Foensalida 
étant  occupé  alors  de  grands  armements  dans 
le  Milanais,  il  pouvait  paraître  naturel  que  la 


Louis  XIV;  sur  ses  pressantes  instances,  le  due 
rendit  un  nouveau  décret,  qui  prescrivait  aux 
Vaudois  de  quitter  ses  Ëtats  sous  le  délai  de  vingt 
jours.  Les  Vaudois  se  retranchèrent  dans  leurs 
montagnes  pour  résister.  Louis  fournit  des  se- 
cours au  gouvernement  savoyard.  Catinat  et  la 
Vieufville  entrèrent  avec  des  troupes  françaises 
dans  les  vallées  de  la  Pérouse  et  de  San-Martin^ 
tandis  que  Gabriele  de  Savoie  s'avançait  du  eùié 
de  Luceme.  Les  .paysans  surprirent  les  soldats 
de  la  Vieufville;  mais  Catinat  fit  tout  fuir  de* 
vant  lui.  Dans  la  vallée  de  Luceme,  lesPié- 
montais  et  les  Français  rencontrèrenl  d'abord 
une  résistance  opiniâtre,  qui  finit  par  céder  à 
des  forces  supérieures.  Les  gens  des  environs  de 
Lucernc ,  comme  ceux  de  San-Martino,  prirent 
enfin  le  parti  d'abandonner  leurs  foyers  et  de  se 
retirer  dans  le  canton  de  Berne ,  où  l'ambassa- 
deur de  Savoie  s'entendit  avec  le  gouvernement 
du  pays  pour  leur  subsistance.  [Noie  du  frodiM- 
(eur.) 

(1)  Le  duc,  qui  prévoyait  une  guerre  pro- 
chaine avec  la  France,  et  qui  voulait  se  ména- 
ger des  ressources  de  tonte  nature  pour  la  sou- 
tenir, avait  toléré  la  rentrée  des  Vaudois  daas 
leurs  anciennes  demeures;  une  première  co- 
lonne était  revenue  des  environs  de  Lausamie» 
et,  pour  céder  aux  clameurs  dç  Lgm'sXIV,  Vic- 
tor Amedee  avait  fait  barrer  le  passage  à  d'au- 
tres exilés  qui.se  dirigeaient  vers  la  Savoie,  poil 
il  avait  dirigé  quelques  persécutions  contre  ceux 
qui  avaient  repris  possession  de  leurs  foyers;  il 
en  était  résulté  de  nouveaux  troubles  et  de  nou- 
velles collisions,  qui  réclamaient  la  présence  de 
quelques  iroupes.  (  Noie  d%  (raduclewr.) 
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cmir  de  Savoie  eût  aassi  des  craintes  de  ce 
cAté.  Toutefois  le  ministère  français  ob- 
serra  tons  ces  mouvements  du  duc  de  rœil 
le  plus  soupçonneux ,  et  Timpatience  de  se 
sentir  sous  une  surveillance  continuelle  put 
bien  pousser  encore  Victor  Aroédée  à  s'af- 
franchir de  cette  dépendance  politique.  Bien- 
tftc  les  Français  remarquèreni  les  bons  rap- 
ports établis  entre  le  duc  et  l'empereur,  qui 
accorda  enfin  à  Victor  Amédée  le  titre  de 
roi  de  Chypre  »  et  lui  conféra  vingt^quatre 
fiefo  impériaux  (1)  ;  ils  virent  aussi  se 
former  des  liens  avec  Guillaume  d*Orange; 
et  alors  Louis  XIV  fit  passer  les  Alpes  à 
une  armée  de  seize  mille  Français ,  dont  le 
commasdement  frit  donné  à  Catinat ,  gou- 
verneur de  Casale ,  comme  lieutenant  gé- 
néral; Catinat  demanda  au  duc  de  lui  ouvrir 
les  citadelles  de  Turin  et  de  Verrua  ;  mais 
celui-ci  s*  excusa  y  cherchant  à  gagner  du 
temps,  jusqu  à  ce  que  les  troupes  de  Fuen- 
salida  pussent  se  joindre  aux  siennes  ;  et, 
poor  les  négociations  uUérJeurêSy  il  prit 
surtout  les  conseils  de  Tabbé  Vincenzo  de' 
Grimani»  de  Venise  (â).  Le  trois  juin  fut 


(1)  Il  s'a  git  ici  du  haut  domaine ,  aXlnm  do- 
«Intiim,  sur  quelques  fiefs  impériaux  dans  la 
Savoie;  moyennant  un  million  de  florins  que  lui 
donna  le  duc,  l'empereur' renonça  en  sa  faveur 
à  un  droit  dont  les  Césars  ne  tiraient  aucun  pro- 
fit. {'Sole du  Iraducleur.) 

(2)  L'ambassadeur  français  à  Turin  s'était 
bien  aperçu  qu'une  Correspondance  active 
était  entretenue  de  Venise  entre  l'empereur  et  le 
duc  de  Savoie.  Aussi,  lorsque  V.ictor  Amédée, 
pour  être  plus  libre  dans  ses  aïlures ,  résolut 
d'aller  à  Venise  s'entendre  avec  les  représen- 
tants des  nouveaux  alliés  auxquels  il  allait  s'unir, 
l'ambassadeur  français  lui  déclara  qu'il  l'ac- 
compagnerait afin  de  partager  avec  lui  les  plai- 
sirs qu'offrait  cette  cité  voluptueuse.  C'est  au 
milieu  des  danses  et  des  fôles  du  carnaval,  que 
le  souverain  de  la  Savoie  concerta  ses  projets 
«vec  plusieurs  princes  allemands,  se  servant 
pour  leurs  communications  réciproques  d'un 
prêtre  vénitien,  l'abbé  Grlmani;  tous  les 
points  furent  convenus  dans  ces  conférences, 


publiée  l'alliance  de  la  Savoie  avec  l'Espa- 
gne ;  le  quatre ,  son  traité  avec  l'empereur; 
et  le  vingt  octobre ,  la  ligue  avec  Guillanme 


et  le  duc  revint  dans  ses  États.  Mais  l'ambassa- 
deur  français,  qui  l'avait  suivi  à  Venise ,  avait 
tout  observé ,  tout  surpris ,  et  s'était  même  pro- 
curé une  copie  des  conditions,  qu'il  montra  au 
duc  lorsque  celui-ci  voulut  se  renfermer  dans 
un  système  de  dénégation  absolue.  La  républi- 
que de  Venise ,  toujours  prudente ,  s'empressa 
de  détourner  les  effets  de  la  colère  du  roi  de 
France,  qui  aurait  pu  s'iqdigner  qu'un  sujet 
vénitien  eût  pris  part  à  toutes  les  intrigues  po- 
litiques dirigées  contre  lui  ;  elle  fit  citer  en 
justice  Grimani,  qui  ne  comparut  point ,  et  fut 
condamné  au  bannissetoent  et  à  la  confiscation 
des  biens.  C'est  alors  que  le  gouvernement  de 
France  fit  marcher  le  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Catinat.  Le  général  français  avait  or- 
dre d'exiger  la  remise  des  citadelles  de  Turin  et 
de  Verrua ,  et  la  soumission'du  duc  aux  volontés 
du  roi ,  ou  de  le  menacer  de  ra:vager  le  Piémont 
comme  on  venait  de  voir  désoler  le  Palatinat. 
De  Pignerol  »  Catinat  fit  connaître  ses  instruc- 
tions au  duc  de  Savoie,  qui,  pour  gagner  du 
temps ,  tantôt  se  montrait  disposé  à  céder,  mais 
à  des  conditions  non  acceptables ,  tantôt  pré- 
tendait avoir  écrit  au  roi  de  France  et  attendre 
une  réponse;  Catinat  n'osait  pas  prendre  de  lui- 
même  la  résolution  de  porterde  fer  et  la  flamme 
dans  le  Piémont;  il  en  référa  donc  à  sa  cour» 
qui  répondit  que  le  duc  de  Piémont  devait, s'u- 
nir à  le  France  ou  voir  ses  États  envahis.  Peu 
dant  ee  temps  les  Allemands  et  les  Espagnols 
approcliaient  pour  soutenir  Victor  Amédée, 
qui ,  se  croyant  en  état  de  repousser  la  force 
par  la  force ,  déclara  la  guerre  à  la  France.  Il 
comptait  bien  encore  être  soutenu  par  des  sub-  ' 
sides  d*autres  puissances  de  l'Europe,  où. ses 
agents  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement. 
Catinat  parut  avoir  été  joué  par  le  duc;  mais, 
s'il  perdit  en  eflet  du  temps,  c'est  qu'il  hésitait 
à  exécuter  les  ordres  atroces  de  sa  cour;  car  il 
montra  qu'il  s'attendait  à  la  guerre.  Le  gouver- 
nement français  n'avait  pas  négligé  non  plus  les 
intrigues;  à  Turin  même,  l'ambassadeur,  de 
France  avait  cherché  à  provoquer  une  insur- 
rection populaire  contre  le  duc ,  et  il  fut  arrêté 
et  renfermé  à  I vrca.  ( Note  du  tradHCtewr.) 
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d*Orange.  L* Angleterre  et  la  Hollande  pro- 
Birent  trente  mille  scudi  par  mois  ;  Tempe- 
rour  et  l'Espagne  a'engagèrent  à  fournir  dos 
troupes.  En  effet  du  Milanais  arrivèrent  six 
mille  cavaliers  et  huit  mille  fantassins,  et 
quelques  régiments  impériaux  et  brande- 
bourgeois  se  mirent  en  marche  pour  Tlta- 
lie  (1).  Le  duc  était  fait  généralissime;  le 
prince  Eugène  de  Savoie  commandait  sous 
lai  les  troupes  impériales ,  et  dès  le  mois  de 
juin  commencèrent  les  hostilités;  car  k  ville 
de  Casale  fut  bloquée  par  les  troupes  mila- 
naises. 

Cependant  le  six  octobre  seize  cent 
quatre-vingt-neuf,  dans  le  conclave  tenu 
après  la  mort  d*  Innocent  XI,  avait  été  élu 
chef  suprême  de  TÉglise  le  cardinal  Pietro 
de'Oltobuoni,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre VIII;  il  sortait  d'une  famille  vénitienne, 
et  son  père  (%)  avait  été  résident  de  la  ré- 
publique à  Florence,  où  Pietro  était  né  en 
seize  cent  dix.  A  peine  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  il  avait  nommé  Antonio  de*Ot- 
tobuoni,  son  neveu,  général  au  service  de 
rËiat  de  rÉglise,  conféré  la  dignité  de  car- 
dinal à  un  petit-neveu  paternel,  Pietro  de*  Ot- 
tobuoni ,  et  à  un  petit-fils  de  sa  SŒur,révé- 
que  de  Vicence ,  Giovan  Battista  de'Rubini. 
Il  maria  un  autre  neveu ,  Marco  de'  Olto- 
bttoni,  avec  une  Altiera.  En  seize  cent 
quatre-vingt-dix ,  il  obtint  Tévacuation  d'A- 
vignon cl  du  comiat  Vénaissin  ;  et  Louis  XIV, 
qui ,  en  voyant  la  guerre  embrasser  chaque 
jour  un  plus  grand  nombre  d'États,  devait 
ten,ir  à  se  trouver  en  bons  termes  avec  le 
pape  y  finit  par  céder  sur  la  franchise  du 
qiiartiar  de  son  ambassadeur. 

Les  hostilités  engagées  dans  la  haute 
Italie  amenèrent ,  le  dix-huit  aoAt,  une  ba- 
taille près  de  l'abbaye  de  Staffiarde;  Catinat 
défit  complètement  les  troupes  commandées 
par  le  duc  de  Savoie  ;  les  Espagnols  et  les 


(I)  Mnratori ,  p«  212. 

(3)  C'était  un  de  ceux  fu!  durant  la  guerre 
de  Can#e  afiiett  aeWé  la  noblesse  vénîtieiHie. 


Allemands  avaient  seuls  opposé  mm  vigMi- 
reuse  résistance  aux  Français;  les  ItalMS 
avaient  pris  lAchement  la  fiiita ,  et  Victor 
Amédéedut  se  retirer  sur  Carignano  (1). 
Saluxzo  se  rendit  aussitôt  i  Catinat,  eC  la 
ville,  ainsi  que  les  forts  de  Suse,  se  troavèitMl 
avant  la  fin  de  rannée  au  pouvoir  dea 
Français.  Un 'Outre  corps  français  s'eaipani 
de  Maurienne  et  de  Taraataise ,  et  biaaiAl 
toute  la  Savoie  fiit  soumise  i  rennémi ,  i 
l'exception  de  Montmellian ,  qui  tint  encora 
pour  le  duc.  Néanmoins  Victor  Amédée  m 
perdit  pas  courage;  il  reçut d'Alleaia({iie ei 
du  Milanais  de  nouvelles  troupes ,  et  coati- 
nua  résolument  la  lutte  malgré  tous  les  ef- 
forts du  pape  pour  l'en  détourner  (2).  A 
cetteépoque  l'empereur  résolut  de  fiiire  valoir 
de  nouveau  son  droit  de  suzeraineté  air  1*1- 
talie,  et  de  lui  donner  une  plus  grande  ex- 
tension. Une  armée  impéric^  dut  arracher 
de  tous  les  princes  et  seigneurs  de  ce  paya 
qui  tenaient  leurs  possessions,  en  totalité  o« 
en  partie,  en  fiefe  de  Tempire ,  une  contrit 
bution  pour  la  guerre  contre  l'empire  »  aoiu 
le  prétexte  que  c'était  un  subside  qae  l'en- 
pereur  avait  le  droit  d'exiger  pour  ses  goer- 


(1)  Sans  doute  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
soldats  aguerris ,  montrèrent  plus  de  résolution 
que  les  milices  italiennes;  néanmoins  les  Pié- 
moniais  dérendirent  vigoureusement  leurs  po- 
sitions ,  et  ce  ne  fut  qu*après  un  conibat  acharné 
qu'ils  lAchcrcnt  pied.  Alors  ils  ne  se  rallièreut 
pas  facilement.  (Note  du  Iradueleur.) 

(2)  La  désolation  de  son  pays  par  les  Français 
et  la  hauteur  de  ses  nouveaux  alliés  avaient  dé- 
goûté Victor  Amédée ,  et  à  la  fin  de  seize  cent 
quatre-vingt-dix  j1  avait  laissé  voir  à  Louis  XIV 
quelque  désir  de  se  rapprocher  de  lui;  et  des 
négociations  secrètes  se  poursuivirent  encore 
dans  les  premiers  mois  de  seize  cent  quatre- 
vingt-onze.  Mais  rinconstance  de  Victor  Amé- 
dée lui  fit  abandonner  ces  projets,  ou  peut-être 
n*avait-i1  engagé  des  correspondances  avec  la 
cour  de  France  que  pour  hAter  les  secours  des 
alliés,  et  leur  fairesentir  son  importance. ^Jfof# 
du  iradmclêwr.) 
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tes  contre  les  Tores  (I).  Au  milien  de  ces 
préparatifs  militaires  pour  le  printemps  qui 
é'approdMiil»  Alexandre  y  IH  mourut  le  pre- 
mier ftvrier  seize  cent  quatre-vingt-onze, 
el  le  vingt  et  un  du  même  mois  s'ouvrit  le 
conclave ,  dans  lequel  trois  partis  se  dessi- 
aèrent  :  un  français ,  dirigé  par  le  cardinal 
4Uieri  ;  un  autrichien,  conduit  par  la  faction 
Chigî  des  cardinaux;  et  un  troisième,  plus 
religieux  que  politique ,  celui  des  Zelanti. 
L'élection  traîna  ainsi  en  longueur  jusqu'au 
douze  juillet,  que  fut  choisi  enfin  le  cardinal 
Antonio  de*  Pignatelli ,  de  Naples.  Il  se 
nonma  Innocent  XL 

Cependant  le  prince  Eugène  de  Savoie 
tenait  investie  la  garnison  française  de  Ca- 
sale ,  et  les  troupes  allemandes  de  l'armée 
traitaient  fort  mal  lo  Montferrat,  dont 
le  souverain ,  i  la  cour  impériale ,  passait 
pour  an  ami  des  Français.  D'un  autre  côté 
les  Français  conquirent ,  aux  mois  de  mars 
et  d'avril,  Nice,  Montalbano  et  Villafranca; 
au  mois  de  mai,  Avigliana  et  Rivoli ,  ensuite 
Carmagnola.  Le  prince  Eugène  les  força  de 
lever  le  siège  de  Cuneo,  et  lorsqu'on  août 
huit  mille  Allemands  arrivèrent  à  Turin, 
alors  le  duc  fut  en  état  de  reprendre  la  cam- 
pagne. Le  dix-neuf  août,  le  prince  électeur 
de  Bavière  en  personne  lui  amena  des  ren- 
forts, et  en  septembre  Carmagnola  fut  atta- 
quée par  les  Piémontais.  Le  sept  octobre,  les 


(1)  Mantoue  dut  payer  cinq  cent  mille  seudi; 
Modène,  quatre  cent  quarante  mille;  Parme  à 
cause  des  fiefs  territorianx  des  Pallavicini  qui 
loi  étaient  revenus,  deux  cent  soixante-dix  mille, 
Gènes,  cent  trente  mille;  Lucques,  quarante 
«lille.  Au  sujet  de  la  Toscane ,  on  fut  longtemps 
a?ant  de  s'entendre,  attendu  que  le  grand-duc 
ae  voulait  rien  payer  pour  Florence  et  son 
territoire,  parce  qu'ils  étaient  entièrement  indé- 
pendants de  l'empire,  ni  pour  Sienne,  parce 
qn*il  était  tenu,  relativement  à  cette  ville,  à  des 
prestations  féodales  envers  l'Espagne.  Enfin 
l'on  convint  qu'il  serait  donné  cent  trois  mille 
9mé(.  Un  comte  Antonio  Caraffa  fut  chargé  par 
ta  eevr  autricyenne  de  lever  les  contributions. 


Français  capitulèrent  sous  la  condition  d'une 
libre  retraite.  Ensuite  Rivoli  et  Avigliana 
lurent  reprises,  et  Catinat  lAMiadonna  de  lat- 
mèmeSaluzzo,  Savigliano  et  Fossano.  En 
revanche  les  Français  réduisirent  le  mar- 
quis de  Bagnasno  î  rendre  Montmellian  le 
vingt  décembre ,  après  une  vaillante  résis- 
tance (Ij.  A  la  place  du  comte  de  Fucn- 
salida,  sur  la  demande  du  duc  deSavoie, 
Diego  Felipe  de  Guzman ,  marquis  de  Le- 
ganec,  fut  nommé  dans  cette  année  gou- 
vemear  de  Milan. 

Louis  XIV  songeait  aux  moyens  de  ti- 
rer parti  du  mécontentement  provoqué  par 
les  demandes  d'argent  de  l'empereur,  et  l'é- 
tablissement de  troupes  allemandes  dans  les 
petites  principautés ,  pour  amener  une  ligue 
de  la  plupart  des  vassaux  italiens  contre 
l'empire.  Déjà  en  seize  cent  quatre-vinglr- 
douze,  les  ducs  de  Mantoue,  de  Modène  et 
de  Parme  avaient  pris  i  cet  égard  des  en- 
gagements  conditionnels  ;  mais  la  Toscane 
ne  voulut  adopter  ce  projet  que  si  le  pape 
s'y  rattachait  aussi,  et  si  la  France  dé- 
ployait des  forces  assez  imposantes  en  Italie 


(1)  La  perte  de  Montmellian  rejeta  encore  le 
duc  de  Savoie  dans  ses  incertitudes,  et  il  renoua 
des  négociations  avec  la  France  ;  Louis  XIV 
envoya  un  agent  à  Pignerol  à  cet  effet,  et,  dési- 
rant porter,  toutes  ses  forces  contre  l'Allemagne 
et  la  Flandre,  il  se  montra  bien  plus  disposé  à 
faire  des  concessions  à  Victor  Amédée  ;  il  offrait 
entre  autres  choses ,  si  le  roi  d'Espagne  mou» 
rait  sans  enfants ,  d'aider  le  duc  à  s'emparer  du 
Milanais,  d'accepter  la  neutralité  de  l'Italie,  de 
consentir  à  la  démolition  des  ouvrages  de  Ca- 
sale;  le  duc,  mécontent  de  voir  que  le  roi  vou- 
lait garder  en  séquestre  les  places  piémontaîses 
et  savoyardes  occupées  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  communiqua  les  offres  de  Louis  aux  al- 
liés, qui  lui  envoyèrent  aussitôt  des  renforts,  et 
Victor  Amédée  déclara  au  négociateur  français 
qu'il  ne  pouvait  entendre  à  aucune  condition , 
que  préalablement  ses  Ëtats  conquis  ne  lui  fus- 
sent rendus.  Alors  on  ne  dut  plus  songer  qu'à 
combattre.  (  Noie  du  iraducleur.) 
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pour  protéger  les  alliés  contre  la  puissance 
def  Allemands.  Le  pape  déclina  toute  par- 
ticipation au  plan  proposé,  sous  prétexte 
qu*il  devait  soutenir  Venise  contre  Jes 
Turcs. 

Comme  le  général  impérial ,  le  maréchal 
Gaprara ,  de  Bologne,  fut  retenv  longtèoips 
malade  à  Vérone,  la  campagne  de  seize  cent 
quatre-vingt-douze  ne  s'ouvrit  qu'en  juillet; 
alors  on  résolut  une  invasion  on' France,  à 
laquelle  prirent  part  le  duc  de  Savoie,  le 
prince  Eugène  et  môme  le  gouverneur  de 
Milan. 

Guilestre,  Embrun  et  Gap  furent  enle- 
vés brusquement;  mais  tout  à  coup  le  duc 
fut  atteint  de  la  petite  vérole,  et  il  fallut 
le  rapporter  à  Turin  ;  le  gouverneur  et  le 
comte  de  Gaprara  ne  voulurent  point  assu- 
mer sur  eux  une  grave  responsabilité,  et  ra- 
menèrent Tarmée.  L*biver  s*écouIa  sans  di- 
minuer la  misère  de  Fltalie,  encombrée  de 
troupes  allemandes ,  pressurée  par  les  col- 
lecteurs de  contributions  nouvelles,  qui  sem- 
blaient autoriser  les  princes  italiens  aux 
vexations  les  plus  dures.  En  divers  lieux,  ces 
mauvais  traitements  donnèrent  lieu  à  des 
troubles ,  et  à  Castiglione  délie  Stivere  le 
prince  Ferdinando  da  Gonzaga,  auquel  ap- 
partenait la  localité ,  fut  presque  immolé , 
parce  que ,  sous  le  prétexte  de  besoins  im- 
portants à.  satisfaire ,  il  voulait  le v.er  de  Tar- 
gent  pour  un  voyage  déplaisir  et  de  vanité  de 
son  épouse  (  princesse  de'  Pici  de  la  Mlran- 
dola),  à  Venise,  durant  les  fêtes  du  car- 
naval. 

A  la  nouvelle  de  ces  excès ,  Tempereur 
ordonna  de  retenir  les  nobles  époux  en  état 
d'arrestation ,  et  de  mettre  leur  seigneurie 
sous  le  séquestre^  jusqu'à  ce  que  Tenquète 
entreprise  selon  aos  instructions  fût  con- 
duite à  fin.  Vincenzo  da  Gonzaga,  que  le 
duc  de  Hantoue  avait  expulsé ,  trouva  dans 
la  guerre  l'occasion  la  plus  désirable  de  se 
mettre  tout  à  coup  en  possession  de  son  fief 
héréditaire;  maintenant  il  réclama  encore 
de  Manloue  une  indemnité  pour  les  revenus 
toachés  dans  l'intervalle,  ot  dut  enfin  se 


CHAP.  n. 

trouver  désintéressé  avec  Luzxara  et  Re^- 

giuolo(l). 

A  cette  époque  d'oppression  pour  la  haute 
Italie,  le  pape,  voulant  au  moins  soulager 
l'État  de  l'Église  et  Rome  elle-même  par 
quelques  bonnes  institutions ,  abolit  la  Té- 
nalité  de  certaines  charges  près  de  la  cham- 
bre apostolique,  et  réduisit  certains  ap- 
pointements. Depuis  seize  cent  quatre-vingt- 
treize  se  rétablissaient  de  plus,  en  plus  avec 
la  France  les  bons  rapports,  qui  avaient  été 
troublés  par  les  quatre  articles  de  TÉgliae 
gallicane.  Comme  le  grand- duc  persistait 
dans  son  refus  d'entrer  sans  le  pape  dans 
une  alliance  politique  avec  la  France ,  invo- 
quant d'ailleurs  ses  devoirs  de  vassal  envers 
l'empereur  et  l'Espagne ,  les  Français  com- 
mencèrent maintenant  des  hostilités  contre 
les  côtes  de  la  Toscane ,  et  troublèrent  le 
commerce  de  Livourne.  En  janvier,  ta  Sicile 
fut  ébranlée  par  un  affreux  tremblement  de 
terre.  Cette  année  Victor  Amédée  n'ouvrit 
que  tard  la  campagne  contre  les  Français; 
car,  à  peine  rétabli  de  la  petite  vérole ,  il  fiit 
atteint  an  mois  de  mars  d'une  autre  maladie 
très-grave  (2) .  Le  trente  juillet  seulement 


(1)  Quant  à  ce  qui  touche  les  cours  de  Parme 
et  de  Modène,  il  est  à  remarquer  que  le  duc 
'Franccsco  II ,  le  quatorze  juillet  seize  cent  qua- 
tre-vingt-douze, épousa  la  fille  de  Ranuccio  II, 
Margherita  Farnese.  Muratori ,  p.  234. 

(2)  Des  négociations  s'étaient  encore  renouées 
secrètement  avant  rentrée  en  campagne  ;  cette 
fois  les  propositions  étaient  venues  de  la  France, 
qui  offrait  la  restitution  de  la  Savoie  avant  la  paix 
générale ,  des  subsides ,  le  mariage  du  duc  de 
Bourgogne  avec  la  fille  du  duc  et  quelques  au- 
tres avantages  ;  le  négociateur  français  deman- 
dait seulement  que  si ,  après  la  paix  particulière 
entre  la  France  et  là  Savoie ,  la  guerre  conti- 
nuait en  Itaiie,  les  Piémontais  se  réunissent  atix 
Français  pour  contraindre  les  alliés  à  consentir 
à  la  neutralité  de  la*  Péninsule  ;  Victor  Eraoïa- 
nu  cl  répondit  qu*il  voulait  Tévacuation  immé- 
diate de  ses-  États ,  et  se  réserver  la  Dicuite 
de  prendre  part  à  la  guerre ,  si  elle  conlianait 
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il  te  présenta  devant  le  fort  de  Santa-Brh- 
gita  >  qui  se  rendit  le  quatorze  août ,  puis 
ftit  rasé  ;  durant  trois  jours,  le  duc  bom- 
barda Pignerol;  mais  le  quatre  octobre  Câ- 
linât le  défit  près  d*Orbazzano  (1).  Néan- 
moins les  Français  ne  tirèrent  d'autre  fruit 
de  cette  victoire  que  Foccupation  de  Saluzzo 
et  de  Revel. 

Gomme  dorant  Phiver  les  demandes  de 
contributions  et  les  logements  des  troupes 
allemandes  accumulaient  toujours  les  maux 
sur  la  haute  et  la  moyenne  Italie,  déjà  rui- 
née par  le  luxe  et  les  prodigalités  de  ses 
princes,  par  les  monopoles  et  les  abus 
monstrueux  de  Tadministration ,  et  comme 
les  Français  saccagèrent  aussi  les  marem- 


entre  la  France ,  Fempire  et  l'Espagne  ;  et  il  of- 
frit sa  médiation  pour  obteûir  la  neutralité  de 
ritalie.  Les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin,  et 
l'on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  combattre. 
(1)  C'est  la  fameuse  bataille  de  la  Marsaglia; 
le  duc  de  Savoie  s'y  comporta  valeureusement, 
et  obtint  l'avantage  sur  les  corps  qui  lui  étaient 
opposés;  la  défoite  de  son  aile  gauche  le  contrai- 
gnit à  céder;  les  alliés  perdirent  dix  mille  hom- 
mes, presque  toute  leur  artillerie  et  trentedra- 
peaux  ;  le  prince  Eugène  soutint  difficilement  la 
retraite  avec  ses  vieux  soldats  allemands;  les 
Frauçats  se  répandirent  sur  les  plaines  du  Pié- 
mont qu'ils  désolèrent^  et  s'ib  n'occupèrent 
ensuite  que  deux  places  importantes ,  leur  suc- 
cès eut  pour  grand  résultat  d'abattre  le  courage 
du  duc  de  Savoie,  de  mettre  un  terme  à  toutes 
ses  ruses,  à  toutes  ses  incertitudes,  et  de  le  dis- 
poser sérieusement  à  entrer  en  négociations  sin- 
cères avec  un  royaume  si  prompt  à  porter  des 
forces  écrasantes  sur  la  Savoie  et  le  Piémont. 
Son  ministre  fit  connaître  ses  intentions  au  gé- 
néral français  Tessé,  qui  se  rendit  à  Turin  dé- 
guisé en  postillon ,  et  eut  des  entrevues  avec 
Victor  Amédée.  L'on  convint  que  le  duc  s'ef- 
forcerait avant  tout  de  faire  accepter  sa  neutra- 
lité par  l'empereur,  ce  qui  préparerait  aune  paix 
générale;  et  il  y  eut  une  suspension  d'armes  ta- 
cite ,  en  attendant  que  le  cours  des  choses  déter- 
mhiât  le  parti  qu'il  faudrait  prendre.  (  Noie  du 
ifâiucieur.) 

HiST.  d'italib,  ni. 


mes ,  la  désolation  arriva  au  dernier  terme. 
Les  troupes  de  bandits  se  multiplièrent, des 
troubles  éclatèrent  sur  plus  d'un  point  (1). 
Dans  l'année  seize  cent  quatre-vingt-qua- 
torze, il  n'y  eut  pas  de  combats  en  Italie  en- 
tre les  Français  et  les  alliés  ;  mais  Casale  fut 
resserré  plus  étroitement,  et  le  fort  de  San- 
Giorgio  fut  enlevé  par  les  alliés.  L'hiver 
ramena  le  fléau  des  contributions  et  des  lo- 
gements des  Allemands;  les  plaintes  nom- 
breuses élevées  à  ce  sujet  eurent  enfin  pour 
résultat  de  décider  Tempereur  à  l'adoucis- 


(1)  Quant  à  l'histoire  particulière  de  la  Tos- 
cane, qai  dans  ce  temps  surtout  s'appauvris* 
sait  de  plus  en  plus,  nous  dirons  encore  que  la 
grande-duchessô  mère  ,  Vittoria  d'Urbmo , 
mourut  le  six  mars  seize  cent  quatre-vingt- 
quatorze,  et  qu*ensuite  ses  biens  allodiaux  dans 
le  pays  d'Urbino  furent  affectés  pour  jamais 
à  former  l'apanage  des  princes  puînés  de  la 
maison  Medici.  D'abord  ils  furent  donnés 
au  cardinal  Francesco  Maria.  Comme  le  fils 
aîné  de  Cosimo  n'avait  pas  d'enfant  de  Violante 
Beatrix  de  Bavière ,  l'on  pensa  à  marier  le  se- 
cond, Giovan  Gaston;  sa  sœur,-  réiëctrice  du  Pa- 
laiinat ,  proposa  la  princesse  Anna  Maria  Fran- 
ziska  de  Saxe  Lauenburg,  veuve  du  frère  de 
l'électeur  du  Palatinat,  Philippe  de  Neuburg, 
qui  avait  des  possessions  considérables  en  Bo- 
hême. Après  de  longues  négociations ,  et  lors-, 
qu'une  partie  des  domaines  allodiaux  d'Urbino 
eut  été  donnée  en  apanage  au  prince  Giovan | 
Gaston,  le  mariage  se  fit  enfin  le  deux  juillet 
seize  cent  quatre-vingt-dix-sept;  mais,  comme 
le  prince  était  un  botaniste  ardent,  un  amateur, 
passionné  des  fleurs,  un  antiquaire  distingué,! 
un  grand  connaisseur  eu  art ,  et  qu'il  était 
uni  à  une  femme  qui  n'aimait  que  la  vie  de 
campagne ,  la  chasse ,  les  courses  à  cheval ,  et. 
ne  se  sentait  aucun  goût  pour  la  société  intelU-, 
gente  et  raffinée,  les  deux  époux  n'habitèrent 
pas  ensemble.  Cependant  le  prince  héréditaire 
de  Toscane  menait  une  sorte  de  Vie  brutale; 
dans  le  carnaval  de  seize  cent  quatre  vingt-iaiie 
qu'il  alla  passer  i  Venise ,  il  fut  atteint  d'on  mal 
vénérien  dont  il  ne  guérit  jamais  entièrementi 
Lebrct,  l.  ix,  p.  70-76. 
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sèment  de  ses  mesures  ;  il  ne  pcrsisu  dans 
son  système  qu'à  l'égard  de  Mantoue ,  dont 
le  duc  fut  contraint  en  outre  de  con^^édier 
les  envoyés  français  résidant  auprès  de  lui , 
et  même  d'éloigner  trois  de  ses  propres  mi* 
Bistres.  Le  six  septembre  décatie  année, 
Francesco  II  de  Modène  était  mort  de  la 
goutte ,  qui  lui  était  remontée  dans  l'esto- 
mac,  sans  laisser  d'enfants  de  Margherita 
Farnese  ;  il  eut  donc  pour  successeur  son 
oncle,  le  cardinal  Rinaldo  d*£ste  (1).  Le 
onze  décembre  mourut  aussi  Ranaccio  II 
de  Parme  ;  comme  il  avait  été  précédé  dans 
la  tombe  par  son  fils  aîné  Odoardo ,  le  cinq 
septembre  seize  cent  quatre-vingt-treize, 
et  même  par  Alessandro ,  fils  d'Odoardo , 
ses  Ëtats  passèrent  à  son  second  fils  Fran- 
cesco (2),  qui ,  moyennant  une  dispense  du 
pape,  épousa  la  veuve  d'Odoardo  dans 
l'année  seize  cent  quatre-vingt-  quinze.  En 
septembre  seize  cent  quatre-vingt  quatorze, 
Naples  fut  épouvanté  par  un  grand  tremble- 
ment de  terre. 

Dans  l'été  de  seize  cent  quatre-vingt- 
quinze,  le  roi  d'Angleterre  prit  aussi  à  sa 
solde  des  troupes  pour  les  alliés  en  Italie, 
et  envoya  lord  Galloway  pour  les  comman- 
der,  La  flotte  anglaise ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Rassel,  menaça  Nice,  et  retint  ainsi 
Caiinat  dans  le  midi  du  Piémont.  Mais  le 
prIncB  Eugène  et  Galloway  pressaient  tou- 
jours plus  vivement  Casale  depuis  le  miliea 
de  Juin.  Le  marquis  de  Crenant  défendit  la 
place  avec  la  plus  grande  valeur  ;  néanmoins,* 
le  neuf  juillet ,  après  avoir  supporté  un  long 
blocus,  il  lui  fallut  capituler.  La  garnison 
française  obtint  la  faculté  de  sortir  avec  les 
honnears  de  la  guerre  ;  les  ouvrages  de  for- 


(()  L^cAiBée  suivante  KiBaIdo  renonça  au  car- 
<ifiMl«t,  el  le  vingt-huit  novembre  seize  cent 
qBitre-v1ngt-«eize  il  épousa  la  princesse  Ghar- 
iatle  Fétfcilé  de  Brunswiek. 

(3)  Il  en  avait  encore  un  troisième,  Antonio, 
ti  H  restait  aussi  d'Odoardo  nne  fille ,  qui  plus 
lard  devint  la  reine  Elisabeth  d'Espagne. 


ClIAP.  U. 
tificntions  furent  rasés ,  et  la  vilU  fut  re* 

mise  au  duc  de  Mantoue  (1). 


(I)  Depuis  l'espèce  d'accord  poursuivi  entre  le 
roi  de  France  et  le  dae  de  Savoie»  remperear 
avait  résisté  à  toutes  les  instances  de  Tambassa* 
deur,  piémontais,  qui  le  pressait  au  nom  de  son 
maître  de  donner  la  paix  à  Tltalie  ;  et  même  il 
avait  menacé  de  tourner  ses  forces  contre  Victor 
Amédée ,  si  celui-ci  laissait  douter  de  sa  bonne 
foi  envers  les  alliés.  Le  duc,  n*osant  pas  rompre 
ouvertement,  se  contentait  de  n*operer  ancnn 
mouvement,  et  promettait  aux  généraux  français 
d'empôchcr  toute  action  décisive.  Il  ne  prenait  pas 
d'engagementdéfinilffetparécritaveclaFrancei 
et  il  embarrassait  les  mouvements  des  confédérés. 
L'empereur,  qui  voulait  à  «tout  prix  enlever  Ca- 
sale  aux  Français ,  somma  le  duc  de  fournir  tous 
les  secours  nécessaires  pour  cette  entreprise. 
Alors  Victor  Amédée  envoya  son  agent  secret 
auprès  de  Tessé  à  Pignerol  proposer  :  que  le 
roi  ordonnât  au  gouverneur  de  Gasale  de  rendre 
la  place ,  à  la  condition  de  la  démolition  des  ou- 
vrages; le  cabinet  de  Versailles  voulait  bien  se 
rendre  à  ce  parti  ;  mais  il  demandait  que,  pour 
assurer  la  démolition  des  fortifications  de  Gasale, 
la  garnison  y  restât  jusqu'à  raccomplissement 
de  cette  œuvre,  qu'il  y  eût  en  Italie  une  com- 
plète neutralité  jusqu'à  la  fin  dp  novembre,  et 
que  si  les  alliés  n'acceptaient  pas  ces  conditions, 
le  duc  s'obligeât  à  se  séparer  d^eux  ouverte- 
ment ,  et  réunit  ses  troupes  i  celles  de  Gatioat. 
Il  y  eut  bien  des  pourparlers,  bien  des  notes 
échangées  à  ce  siyet;  enfin  le  duc,  désirant  par- 
dessus tout  se  délivrer  des  fortifications  de  Ga- 
sale, s'entendit  avec  les  Français ,  et  voici  com- 
ment Botta  raconte  la  suite  de  celte  affaire  : 
«  Gonvenna  (  le  duc  ]  cupidamenle  con  Tesse , 
mandandogli  soltoscritti  di  suo  puguo.i  seguentî 
capitoli  segreti  :  che  l'investisse  Gasale  i  inves- 
tito  che  fosse,  e  pervenuto  si  con  le  trincee 
sinoallospaldo,  s'iotimasse  la  resa  al  governa- 
tore  ;  che  ei  rispondesse  volere  tempo  a  pen- 
sarci  ;  poi,  come  mosso  da  se  raedesimo,  pro- 
ponesse  di  dare  la  piazza,  si  veramente  che  le 
fortificazioni  délia  città,  cittadella  e  castello 
demolite  fossero  ed  intieramente  distrutie ,  né 
potesse  alcuno  dei  principi  coUegali  durante  la 
présente  guerra  rintegrar le;  se  fare  il  velessero 
egli  con  tutte  le  sue  forze  si  opporrebbe«  UM 
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Qaant  m  pape,  entièrement  occupé  de 
lob  sur  Famélioration  des  mœurs  et  de  ré- 


à  ciè  il  duca  si  obbligava»  fede   di  principe  > 
per  qoesto  scritto  di  osscrvare  e  far  osscrvare 
da'  snoi  alleati  i  capitoli  mandad  dal  re,  e  che 
»  troyano  poco  sopra  espressi.  Ifa  contraccam- 
èio  délia  rimessa  e  sfasctamento  di  Gasale ,  il 
daca  promeiteva,  fede  di  principe,  cfie  nella 
ppeseale  gaerra  del  mille  seiceoto  noyantacin- 
qêùf  e  d6  sine  al  principio  di  novembre  le  sue 
troppe  né  quelle  degli  alleati  non  andrebbero  a 
ferire  dal  lato  délie  Alpi  e  territorj  del  re  in 
clie  anzi  non  potrebbero  accamparsi  suifiini  di 
Pinerolo  ne  di  Susa,  ne  d'alcun  allro  paese  d*el 
re.  Prometteya  ancora,  e  s*obbligava  di  fare,  che 
i  suoi  alleati  non  ritirassero  dairitalia  alcnn 
refgtmento  regolare  o  di  milizia  per  mandar- 
gli  aNe  guerre  di  Gataiogna  e  d*Allemagna... 
GonehM)  quest'  accordo,  che  coo  molta  gelosia 
•ileane  secreto^il  re  mandé  ordine  al  governa- 
tore  di  Gasale  di  uniformarvisi.  Gosi  roffesa  c 
la  difcsa  di  Gasale ,  che  tosto  sopravvenne* 
roy  furono  anzi  apparenza  a  giiioco,  che  sé- 
ria gnerra...  Instavano  prcsso  a  Vittorio  Ame- 
deo  assai  pîù  che  per  lo  innanzi  non  a^evano 
fattOyi  collegati,  per  chè  alla  fazione  contro  Ga- 
sale andasse.  Yt  si  condusse  con  venticinque 
mila  soldati  tra  spagnuoli>  tedeschi,  italiani  e 
pîenontesi.  Se  tirarono  grandi  cannonate  dal 
campa  contro  la  piazxa»   dalla  piazza   con- 
tro il  campo...  breyemente  yi  era  immagine  e 
realtà  di  nna  yera  oppngnazione ,  quantunque 
fosse  da  borla...  quando  il  fatto  si  troyô  con- 
dotto  al  termine  conyenuto,  e  che  gli  aggres- 
sori  toccarono  la  scarpa ,  Yittbrio  mandé  îtiti- 
mande  a  Grenant  che  si  arrendesse  ;  quando  no, 
si  yerrebbe  a  maggior  tempesta,  rispose ,  se- 
conde il  concerto,  che  yoleya  pensarci  :  di  nuo- 
▼•  ii  tirarono  i  cannoni.  InÛne  Grenant  disse  al 
dota  d6,  che  il  duca  sapeya,  che  gli  yoleya  di- 
re, cloè  che  darebbe  la  piazza  a  condizione  di 
smantellarla.  Grimperialileyarono  un  gran  ru- 
nore,e  di  yolerla  intera  protestarono...  Final- 
mente  II  generalissimo  si  lasciè  intendere  che 
selaeapîtolazioDe offerta non  si accettasse,  ei  si 
ttrebbe  gettato  dalla  parte  di  Franciacon  aban- 
danaredd  tntto  gl'  interessi  délia  lega.  Gonsea- 
tlnua  per  lorza  :  i  €iq[nteU  si  regolarono  a  qnel- 
ohmIIo  che  4r«  atalo  per  le  ayaati  acoordato 


formes  d*ordres^il  restait  à  peu  près  étranger 
aux  intérêts  politiques  de  Tltalie ,  se  conten- 
tant de  prêcher  la  paix  à  toutes  les  parties 
belligérantes.  Comme  si  chaque  année  les 
tremblements  de  terre  marchaient  du  midi 
au  nord ,  la  partie  occidentale  de  TËtat  de 
rÉglise  fut  ébranlée,  au  mois  de  juin  seize  cent 
quatre-yingt-quinze  y  de  yiolentes  commo- 
tions  souterraines ,  qui  causèrent  de  granda 
malheurs. 

La  perte  de  Gasale ,  la  difBcuhé  de  faire 
paryenir  de  France  presque  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche ,  et  tous  les 
approyisionnements,  aux  troupes  françaises 
qui  combattaient  en  Italie,  enfin  la  nécessité 
où  se  trouyait  Louis  XIV  de  séparer  ses  en- 
nemis pour  ayoir  des  conditions  plus  ayan- 
tageuses  sur  les  points  essentiels,  décidèrent 
le  cabinet  français  à  se  montrer  plus  dis- 
posé à  une  paix  ayec  la  Sayoie,  et  la  ratifi- 
cation d'un  traité  particulier,  négocié  depuis 
longtemps  pendant  une  suspension  d'ar- 
mes secrètement  conyenue,  se  fit  enfin 
entre  leducet  le  roi  le  yingt-neuf  août  (i). 


tra  il  re  e  il  duca.  Si  diede  opéra  alla  démoli* 
zione,  la  quale  essendo  in  due  mes!  stata  con- 
dotta  a  termine,  Grenant  sorti  con  due  mila 
cînque  centi  soldati,  yerso  Pinerolo  in«>aro- 
minossi,  doye  arriyô  ai  yenticinque  de  settem- 
bre.  »  Botta,  Staria  d'Ilaiia,  1. 33. 

(1)  Quoique  le  duc  eût  pris  des  engagements 
ay^  les  Français,  et  qu1l  empêchât  même  les 
Allemands  et  les  Espagnols  de  les  attaquer  à  Pi- 
gnerol ,  au  mois  d'octobre  seize  cent  quatre- 
ymgt-quinze,  il  ayait  néanmoins  renouyelé  les 
traités  ayec  les  alliés.  Il  youlait  à  la  f6is  dissi- 
per leurs  soupçons,  et  montrer  au  roi  de  France 
qu'il  était  fermement  appuyé,  et  en  position 
d'exiger  de  bonnes  conditioas.  Il  expédia  donc 
à  Tessé  son  agent  secret  pour  lui  faire  sayoir 
qu'il  était  prêt  à  rompre  ayee  las  aHiés  si  le  roi 
lui  donnait  une  bonne  excuse  en  lui  offrant  la 
restitution  de  Pignerol  démantelé.  Louis  XIV 
se  résigna  à  ce  parti.  La  république  de  Venise» 
ainsi  que  le  souyerain  pontife  Innocent  XI,  en- 
couragèrent les  dispositions  pacifiques  des  dtw 
parties,  et  le  trente  mai  aeiie  eeat  fiwtrt-yoïit» 
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If  on-seulement  le  duc  recouvra  tous  ses  ter- 
ritoires occupés  par  les  Français,  mais  il 
obtint  certaines  parties  cédées  depuis  long- 
temps ;  c*est  ainsi  qu'il  rentra  en  possession 
de  Pignerol ,  dont  les  ouvrages ,  à  la  vérité , 
furent  rasés.  Maintenant  il  lui  fallut  se  ratta- 
cher décidément  à  la  France  contre  les  al- 
liés. Le  trois  septembre,  Catinat,  qui  avait 
reçu  de  nouveaux  renforts  de  France ,  s'a- 
vança jusque  devant  Casale,  et  le  seize 
septembre,  aussitôt  que  fut  expirée  la  trêve 
dans  laquelle  aussi  les  alliés  avaient  été 
compris,  le  duc  réunit  ses  troupes  à  Tarroée 
de  Catinat.  Les  Français  et  les  Piémontais 
commencèrent  ensemble,  le  dix-huit  sep- 
tembre, le  siège  de  Valenza.  Ce  tour  que 
prirent  les  choses  força  les  Espagnols  et 
l'empereur  à  consentir  que  Tllalie  en  géné- 
ral fût  déclarée  pays  neutre.  En  vertu  d'un 


seize  Tessé  et  Tagent  du  duc,  Gropello,  arrêté- 
rent  les  préliminaires,  dont  voici  les  principaux 
articles  : 

Le  duc  de  Savoie  s'engageait  avec  le  roi  à 
une  ligue  défensive  et  offensive  jusqu'à  la  paix 
générale.  La  France  cédait  Pignerol  démantelé 
avec  les  vallées  de  Pragelà  et  de  la  Pérouse.  Le 
roi  restituait  au  duc  la  Savoie,  Nice  et  Suze. 
L*on  traiterait  bientôt  du  mariage  du  duc  de 
Bourgogne  avec  Marie  Adélaïde,  6Ilc  atnée  du 
duc.  Les  ambassadeurs  du  duc  auraient  en 
France  le  traitement  royal.  Si  les  membres  de 
la  ligue  n'acceptaient  pas  la  neutralité  de  Tf  ta- 
lie,  le  duc  s'unirait  au  roi  pour  les  en  chasser, 
et  serait  généralissime.  Dans  le  cas  où  l'on  fe- 
rait des  conquêtes  dans  le  Milanais,  elles  se- 
raient cédées  au  duc,  et  si  le  roi  d'Espagne 
mourait  sans  enfants  le  roi  aiderait  Victor 
Amédéc  à  s'emparer  de  ce  duché.  Il  parait 
qu*un  dernier  article  secret  obligeait  le  roi  à 
procurer  par  ses  armes  au  duc  la  conquête  de 
Genève.  Victor  Amédée  montra  d'abord  de  la  ré- 
pugnance à  signer  ce  traité,  parce  que  Pignerol 
ne  devait  lui  être  rendu  qu'à  la  paix  générale, 
Qt  qu'il  en  voulait  la  remise  de  suite.  Néanmoins 
il  sentit  quels  grands  avantages  il  obtenait  du 
puissant  roi  de  France,  et  il  ratifia  le  vingt-neuf 
{du.  (  lfQ(e  du  iraducfeuf*  ^ 


CHAP.  IL 

traité  conclu  dans  cette  pensée ,  le  sept  oe* 
tobre ,  à  Vigevano ,  les  Français  et  les  Aile* 
mands  durent  évacuer  Tltalie  ;  mais ,  pour 
que  l'exécution  fût  possible  relativement 
aux  impériaux ,  il  fallut  que  les  vassaux  de 
Tempire  payassent  encore  une  contribution 
afin  d'acquitter  la  solde  des  régiments  alle- 
mands. Le  pape  fournit  généreusement  qua- 
rante mille  scudi  pour  ce  payement  (1]-.  U 
recueillait  maintenant  le  fruit  de  sa  neutra- 
lité dans  les  événements  politiques  de  Flta- 
lie ,  du  repos  dans  lequel  il  s'était  tenu  do- 
rant tant  d'intrigues  et  de  combats;  une 
chose  bien  plus  importante  à  ses  yeux ,  c'é- 
tait d'interdire  à  ses  sujets  toute  action  dans 
la  loterie  génoise;  le  rétablissement  bieo 
assuré  de  Porto  d*Anzo  avait  pour  loi  bien 
plus  d'intérêt  que  le  jeu  des  batailles  ou  des 
négociations  diplomatiques.  Tout  à  coup, 
dans  l'année  seize  cent  quatre-vingt-dix-sept, 
il  fut  tiré  de  son  calme  politique  par  un  édit 
de  l'empereur,  du  vingt:-neof  avril ,  qu'osa 
faire  afficher,  jusque  dans  Rome  le  comte 
George  Adam  de  Martinitz,  cet  ambassa- 
deur impérial,  qui  déjà  par  son  orgueil  était 
devenu  à  charge  à  la  cour  pontificale  :  danscet 
édit,  l'empereur,  qui  depuis  plusieurs  années 
avait  suivi  Texamen  de  ses  privilèges  de  su- 
zerain en  Italie  avec  tant  de  succès ,  deman- 
dait une  enquête  sur  le  droit  et  l'état  de 
possession  de  tous  les  vassaux  de  l'empire 
dans  la  Péninsule  (2).  La  cour  pontificale, 
qui  mesurait  bien  l'étendue  des  possessions 
auxquelles  allait  porter  atteinte  l'empereur 


(1)  L'évacuation  de  l'Italie  par  les  Allemands 
et*les  Français  et  le  licenciement  d*une  grande 
partie  des  troupes  milanaises  et  savoyardes  s'o- 
pérèrent immédiatement. 

(2)  «r  —  Un  edito  —  in  cui supponendosimol- 
ti  fendi  imperiali  in  Italia  usurpatî,  ed  altri  de' 
quali  da  lungo  tempo  i  possessori  non  avevano 
presa  l'investitura,  s'intimava  a  tutti  d'esibire  i 
documenti  per  legitimare  i  loro  possessi  e  di 
prendeme  o  rinovarue  l'infeodazione  nel  tsr« 
mine  di  tre  mesi,  »  Muratori,  p.  2M« 
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ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE 
dans  mie  telle  recherche,  fut  saisie  d*étoDne-  ' 
ment ,  et  Innocent  fit  publier  un  décret  op- 
poséy  qui  menaçait  de  châtiment  quiconque 
se  rendrait  aux  sommations  de  Fempereur. 
Les  représentations  du  nonce  à  Vienne ,  et 
des  cours  de  Turin  et  de  Madrid ,  qui  crai- 
enatent  de  voir. troubler  les  négociations 
de  paix  de  Riswick  par  cette  conduite  de 
Tempereor ,  déterminèrent  la  révocation  de 
redit  impérial.  Mais  ces  prétentions  deFem- 
pire  contre  les  princes  italiens  étaient  main- 
tenant produites,  elles  reposaient  en  grande 
partie  sur  d'anciens  usages ,  ou  du  moins 
étaient  sorties  d'une  sorte  de  droit  coutu- 
mier;  elles  ne  disparurent  donc  point  par^ 
l'effet  de  la  paix  de  Riswick ,  et  la  conclu- . 
sion  de  cette  grande  pacification  n'amena 
pas  de  changement  essentiel  dans  Tétat  de 
i*  Italie.  Plus  s'approchait  la  fin  du  roi  Char- 
les d'Espagne,  plus  aussi  les  esprits  rede- 
venaient attentifs,  prompts  à  la  discorde 
dans  la  haute  Italie,  et  la  Savoie  se  prépa^ 
rait  de  nouveau  à  la  guerre;  toutefois,  les 
années  seize  cent  quatre-vingt-dix-huit  et 
seize  cent  quatre-vingt-dix-neuf  s'écoulè- 
rent sans  amener  d'événements  ultérieurs 
importants  pour  Tltalie  ^le-méme.  An  duc 
Rinaido  d'Esté  naquit  im  fils,  Francesco 
Maria,  le  deux  juillet  seizecent  quatre-vingt- 
dix-huit.  L'année  suivante,  le 'duc  Victor 
Âmédée  eut  la  joie  de  voir  naître  un 
prince  qui  reçut  le  Qième  nom  que  son  père, 
mais  qui  mourut  dès  le  mois  de  mars  dix- 
sept  cent  quinze.  Le  pape ,  malgré  son  hu- 
meur si'pacifiqne ,  et  le  vice-roi  de  Naples, 
duc  de  Médina  Geli ,  commencèrent  à  s'ar- 
mer ;  mais  le  premier'  ne  devait  pas  voir  se 
raflûmer  les  flammes  de  la  guerre  en  Italie  ; 
car,  après  avoir  eu  la  satisfaction  d'assister 
aux  fêtes  religieuses  du  jubilé ,  il  précéda  le 
roi  d'Espagne  dans  la  tombe,  et  mourut  le 
vingt-sept  septembre  dix-sept  cent. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  tournons 
encore  une  fois  nos  regards  sur  Venise,  pour 
considérer  la  lutte  glorieuse  que  cette  répu- 
blique soutenait  alors  contre  l'ennemi  de  la 
chrétienté,  contre  la  Porte  ottomane.  La 


DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 
guerre  précédente  ne  s'était  pas  terminée 
par  des  triomphes  ;  mais  elle  avait  été  con- 
duite avec  valeur,  et  la  république  avait 
grandi  en  considération  et  en  honneur  parmi 
les  chrétiens  et  dans  le  monde  mahométan; 
c'était  la  supériorité  bien  notoire  des  res- 
sources de  l'ennemi  qui  avait  lassé  tous 
les  efforts  de  Venise  ;  une  longue  paix  était 
au  moins  le  fruit  que  l'on  avait  acquis  aux 
dépens  de  quelques  sacrifices.  Enfin  l'inso- 
lence des  Turcs  durant  le  cours  rapide  do 
leurs  succès  contre  l'Autriche,  puis  les  vic- 
toires de  Sobieski,  qui  semblèrent  présenter 
une  occasion  favorable  pour  la  vengeance , 
tirèrent  les  Vénitiens  de  leur  attitude  paci- 
fique ,  et  les  poussèrent  à  se  réunir,  le  vingt- 
huit  mars  seize  cent  quatre-vingt-quatre,  en 
une  sainte  ligue  avec  le  pape ,  l'empereur  et 
le  roi  de  Pologne  contre  la  Porte.  Toutes 
les  conquêtes  futures  des  alliés  devaient  à  la 
paix  rester  à  celui  quiles  aurait  faites  (1). 
Le  vingt-cinq  avril  delà  même  année  » 


(1)  Des  débats  s*étaieDt  élevés  déjà  entre  les 
Turcs  et*les  Vénitiens  au  sujet  de  certains  dons 
arrachés  aux.officiers  de  la  république  à  Gotis- 
tantinople.  Néanmoins  la  république  venait  de 
payer  la  moitié  de  l'indemnité  convenue  de 
quatre-vingt  mîHe  ducats»  au  moment  où  les 
Turcs  entreprenaient  leur  campagne  contre 
Vienne  ;  et  lorsque  les  Morlaques,  au  bruit  des 
succès  des  Autrichiens,  franchirent  les  limites 
qui  les  séparaient  des  provinces  de  la  Porte,  et 
enlevèrent  quelques  châteaux  sur  le  territoire 
ottoman ,  le  sénat  ordonna  de  réprimer  .ces 
infractions  aux  traités.  Mais  le  ton  que  prirent 
les  Turcs  pour  se  plaindre  offensa  le  gouverne- 
ment ;  et,  comme  on  vit  que  de  toutes  ces  dis- 
putes naîtrait  nécessairement  la  guerre,  on  crut 
le  moment  favorable  pour  l'entreprendre  alors 
que  Sobiesky  avait  anéanti  l'armée  des  infidè- 
les. Toutefois  le  sénat  fut  ag^ité  par  des  opinions 
contraires  avant  d'embrasser  l'alliance  qu'on 
lui  proposait.  La  première  dignité  de  la  répu- 
blique était  vacante  par  la  mort  du  doge  Luigi 
Gontarini  lorsque  fut  adoptée  cette  résolution. 
On  y  éleva  Ifarcantonio  Giustiniano.  f  If  oie  in 
traaucUur,  j 
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Francesco  de'Horosini  fat  nommé  capitaine 
général  ;  sous  lui ,  le  comte  Strasoldo  du 
Frioul  devait  commander  les  troupes  de 
terre,  Alessaadro  Molino  la  flotte  (1);  mais 
ce  fiit  seulement  le  quinze  juillet  que  le  haile 
vénitien  à  Constantinople  déclara  la  guerre  à 
la  Porte  (2),  et  aussitôt  il s*enfuit.  A  l'instant 
les  Horlaques  et  les  Heiduques  commencé- 
rentles  hostilités  en  Dalmatie  (3).  Bientôt 
après,  FrancescoMorosini  conduisit  la  flotte 
vénitienne,  de  vingt-quatre  vaisseaux  de 
ligne,  six  galéaees,  vingt-huit  galères  (4),  et 
fortifiée  eu  outre  de  quelques  galères  papa- 
les ,  maltaises  et  toscanes ,  i  Santa-Haara , 
dont  la  forteresse  se  rendit  le  huit  août  (6). 
Molino,  qui  avait  mené  une  partie  de  la 
flotte  vers  l'Archipel ,  ne  put  faire  que  pou 
de  chose  dans  ces  parages ,  et  souffrit  beau- 
coup  par  les  tempêtes. 


(i)  La  guerre  en  Dalmalie  fut  confiée  ù 
Aloise  Pasquaglio  et  à  Domenico  Mocenigo. 

(2)  Giovanni  Capello,  secrétaire  du  baile,  ac- 
cempagné  de  l'interprète  Tarsia,  fit  la  déclara- 
tien  de  guerre  au  kaimakan  le  jour  même  où 
le  duc  de  Lorraine  commençait  le  siège  dOfen. 
C'était  la  première  fois  que  la  république  pre- 
Bait  ainsi  le  r6le  d'agresseur.  A  peine  Capello 
se  fut.il  acquUté  çle  sa  mission,  qu'il  se  fit  couper 
la  barbe  et  les  cheveux,  et  s'enfuit  secrètement 
sur  une  chaloupe  à  rames  de  Chios.  Les  inter- 
prètes vénitiens  forent  arrêtés  et  renfermés. 
Joseph  de  Hammer,  Hi$t.  de  l'empire  otto- 
man, 1.  58. 

(3)  Les  Merlaques,  déjà  maîtres  de  plusieurs 
places  occupées  par  eux  avant  la  rupture  de  la 
paix,  étaient  prêts  h  engager  phis  sérieusement 
la  guerre,  et  leurscheft  poussèrent  leurs  cour-  I 
ses  au  loin  dans  la  Bosnie  et  l'Albanie.  Voyez 
1  HùL  de  l'empire  ottmm. 

W  I>aru,  IV,  p.  640. 
'  (5)  Morosini  délivra  cent  trente  esclaves 
chrétiens,  puis  soumit  le  reste  de  rile,et  devint 
maître  des  sept  Ilots  situés  dans  ce  grand  golfe 
derrière  SanU-Maura;  bient<^t  suivit  la  prise 
de  Prevesa,  à  l'entrée  du  golfe  d'Arta.  ma. 
^^fmpire  olUman,  dans  la  Collection  des 
nistoriens  européens,  i;58. 


CHAP.  II. 

Durant  Tbiver,  les  Turcs  divmt  s'a 

pour  résister  à  trois  puissances  %i  sur  trois 
points  :  car  les  Vénitiens  pensaient  mvnte- 
nant  à  la  conquête  de  la  Morée,  tanou  oue 
la  lutte  se  continuait  sur  les  fromiires  de 
Dalmatie.  Les  Morlaqûes,  qui  i  année  me- 
cédente  avaient  pris  Risano  el  Dure  meo^ 
çaient,  depuis  le  vingt  et  un  naars,  Sigoo,  la 
clef  de  FHerzegowine,  sous  la  coodutteda 
provvedUore  Pielro  Valier;  mais  ils  furent 
défaits  par  le  pacha  de  Bosnie.  Us  Maiooles 
se  soulevèrent  contre  la  Porte,  et  triomphè- 
rent dans  un  comt>at  acharné  du  gouverneur 
de  la  Moréé,  Sicwnach  pacha;  les  GioMa- 
riotes  s'insurgèrent  aussi,  et  se  ralUèrent 
aux  Vénitiens.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
territoires  maritimes  de  la  république  souf- 
frirent beaucoup  des  déprédations  des  pi- 
rates de  Dolcigno  et  de  Castetauovo.  La 
guerre  dans  ces  cantons  de  Dalmatie  dégé- 
néra en  coup  de  main  et  en  expéditions, 
où  l'on  se  proposait  surfout  le  pillage  (f). 

Le  capitaine  général  Morosini  avait  épié 
le  moment  de  débarquer  avec  une  force  con- 
sidérable dans  le  canton  des  Mainotes,  et 
de  pénétrer  ensuite  plus  avant  danslaMorée; 
mais  Ismail  pacha  tomba  sur  ce  pays  au 
mois  de  juillet ,  le  dévasta  complètement,  et 
entraîna  les  femmes  et  les  enfonts  comme 
otages  (2).  Alors  Morisini  se  tourna  contre 
Coron,  qu'il  assiégea  en  août;  il  battît  une 
armée  qui  accourait  au  secours  de  la  place, 
et  se  rendit  maître  de  Coron  en  septem- 
bre  (3)  ;  ensuite  il  prit  Zernata,  et  livra  un 
combat  au  capudan-pacha ,  qui  av^it  mis  à 
terre  les  équipages  de  dix-sept  galères.  A 


(t)  On  avait  d'abord  attribué  la  lenteur  des 
opérations  dans  ce  pays  à  Mocenigo,  et  le  sénat 
le  remplaça  par  Pietro  Valier,  qui  s'éUit  mon- 
tré parUsan  fougueux  de  la  guerre.  Celui-ci 
n'obtint  pas  plus  de  succès. 

(2)  Joseph  de  Ilammer,  Hist.  de  rempire 
ottoman,  I.  58. 

(3)  La  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  phis  dî 
trois  mille  Turcs  furent  Immolés. 


Digitized  by 


Google 


ÉVÉNEMENTS  DURANT  LE  DIX  SEPTIÈME  SIÈCLE. 


295 


Tosoeplioa  de  cinq  mille  Mainote^,  il  D*y 
HTait  pour  aii>ri  diro  dans  rarmée  véoiiienne 
que  dfis  Allemands,  des  Brunawickois  et  des 
Saxons,  sous  tes  ordres  da  comte  de  Degea- 
field  (1).  Le  capudaopacha  fut  batta;  Zer- 
nataet  Galamata  furent  rasées ,  Chielafa  et 
Passaya  se  reudireot,  et  Lorenzo  Yeuier 
resta  »  dorant  Thiver,  comme  rettore  véni- 
tien auprès  des  Mainotes.  A  son  retour» 
Morosini  prit  encore  Gomenizza»  et  détruisit 
h»  ouYcafes  de  la  place. 

An  printemps  de  seize  cent  quatre-yingt- 
aix,  le  capadan-pacba  menaça  Chielafa  ;  mais 
il  se  retira  à  Tapparition  de  Morosini.  Au 
mois  de  join,  le  capitaine  général  et  le  comte 
de  Kcanigsmark  commencèrent  le  siège  de 
Nayario  (â).  lonail  pacha,  qui  voulut  secou- 
rir la  place,  fut  battu  et  mis  en  foite  par 
Kœnigamark.  Navarin  se  rendit.  En  juillet, 
Kœnigsmark  réduisit  aussi  Modon  à  capi- 
tuler ;  à  la  fin  d'aotkU  ce  général  et  Morosini 
avaient  tellement  resserré  Naupliaj,  qu'il  lui 
Êdlut  aussi  s'humilier  devant  les  chrétiens  (3}  • 


(1}  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Ve- 
nise se  trouvait  hors  d*ètat  de  Ya  soutenir  ;  on 
manquait  d'argent  et  d'hommes.  On  mit  de 
nouveaux  impôts  sur  les  terres  ;  puis  on  vendit 
k  procuratorerie deSahit-Mare  pour  vingt-cinq 
Mille  dœats,  la  noblesse  pour  cent  mille.  Les 
villes  ëe  Urre  ferme  et  les  ecclésiastiques  offri- 
9eKl  des  aonunes  considérables;  mais  les  sol- 
dais manquaient  encore.  Le  duc  de  Brunswick 
en  promit  deux  mille  cinq  cents,  le  duc  de 
Saxe  autant.  Philippe  de  Savoie  viot  avec  de 
nombreux  volontaires. 

(2)  Le  pape,  toujours  zélé  pour  les  guerres 
contre  les  infidèles,  envoya  encore  de  l'argent 
cette  année.  Il  arriva  des  bâtiments  nouveaux 
et  des  troupes  fratches  à  Corfoue.  L'Alle- 
magne, Milan,  Naples,  fournirent  des  sol- 
dats. La  Suisse  envoya  son  général  Kœnigs- 
mark,  qui  fut  prisa  la  solde  de  Venise.  Moro- 
sini, plein  d'espoir,  résolut  de  conquérir  toute  la 
Morée.  Fortifié  par  des  secours  du  pape,  de 
Malte  et  de  la  Toscane,  il  se  dirigea  sur  Nava- 
rin* (^NoU  du  tradticUur.  ) 

(3)  Napoli  ne  se  rendit  qu'après  deux  dé- 


Par  suite  de  ces  conquêtes,  OrkadiaetTheîr- 
mis  tombèrent  au  pouvoir  des  Yéniliens, 
Dans  la  noème  année ,  Gomaro  avait  fini  par 
8*emparer  de  Sign  (t) ,  qui  fut  conservée 
mal£^  les  attaques  dirigées  contre  cette 
place  Tannée  suivante  par  les  pachas  de 
Bosnie  et  d*Herdek. 

A  la  fin  de  juillet  seize  cent  quatre*  vingt* 
sept,  Morosini  commença  une  nouvelle  ex^ 
pédition.  Cette  fois  il  débarqua  près  de 
Patras.  Kœnigsmark  battit  Achmed  pacha» 
qui  sur  ces  entrefaites  était  venu  remplacer 
Ismaii  pacha ,  et  força  le  passage  de  Lé* 
pante  ;  ensuite  les  Turcs  abandonnèrent  Pa« 
tras,  Lépante  et  Corinthe  (2).  Castel  Tomese 
et  Misistra  capitulèrent,  et  Kœnigsmark  avec 
Daniele  Delfino  assiégea  Athènes  >  mit  en 
fuite  Achmed  pacha,  qui  tenta  de  secourir  la 
place ,  et  s* empara  de  laTii)e  ainsi  que  de  la 
citadelle  le  vingt-neuf  septembre  (3).  Le 


faites  subies  par  le  séraskier,  qui  tenta  de  dé- 
livrer la  place. 

(i)  Valier  avait  subi  une  hide  défaite  soui 
les  murs  de  cette  place  en  seize  cent  quatre* 
vingt-cinq,  et  le  gouvernement,  mécontent  de 
lui«  Tavait  remplacé  par  Gerolamo  Comaro. 
Celui-ci  déploya  une  grande  activité  ;  et  soute- 
nu par  le  prince  de  Parme,  qui  avait  amené  dea 
bandits  des  Abruzzes,  dont  le  courage  féroce 
surmontait  tous  les  dangers ,  il  finit  par  se  ren- 
dre maître  d'une  place  à  laquelle  les  Turcs  at- 
tachaient la  plus  grande  importance.  En  effet 
les  pachas  de  Bosnie  et  d'Hersek  vinrent  l'atta- 
quer au  printemps  suivant  avec  huit  mille  cava« 
liers  et  cinq  mille  fantassins  ;  mais  elle  fut  vail- 
lamment défendue  par  Bojani  et  Borri,  qui  don- 
nèrent le  temps  à  Comaro  et  au  chef  morlaque^ 
Janko  de  la  délivrer  après  un  siège  de  dix-huit 
jours.  Voyez  Eût.  de  tempire  otUmum» 

(2)  La  nouvelle  de  ces  succès  parvint  i  Ve- 
nise au  moment  où  le  grand  conseil  allait  élire 
les  magistrats.  Les  opérations  furent  interrom* 
pues  f  et  Ton  alla  rendre  grâces  à  Dieu.  Puis  le 
sénat  décréu  que  la  statue  en  bronze  de  Moro- 
sini serait  placée  dans  la  salle  du  conseil*  por- 
tant le  titre  de  Piloponeêiaeo. 

(3)  Les  lions  de  marbre,  gardiens  du  port,  qiii 
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trente  septembre,  Cornaro  prit  Castelauovo 
eo  Dalmatie  (1). 

L'année  suivante  seize  cent  quatre-vingt- 
huit  ^  les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres  de 
Thëbes;  Morosini  organisa  l'administration 
de  la  presqu'île  de  Morée ,  maintenant  con- 
quise. Quatre  districts ,  Romanie,  Laconie^ 
Hessénie  et  Achaïe,  avec  quatre  chefs-lieux, 
Napoli,  Halvasia,  Navarin  et  Fatras,  durent 
être  placés  chacun  sous  l'autorité  d'un  ret- 
tore  pour  Tordre  civil ,  et  d'un  provvcditore 
pour  les  affaires  de  la  guerre.  Santa-Maura 
et  Lépante ,  et  tout  ce  qui  fut  conquis  du 
continent  dans  ces  parages  furent  soumis  au 
protveditore  de  Gorfoue,  Zanle  et  Céphalo- 
nie.  Morosini  lui-même  fut  nommé  doge  an 
printemps  de  cette  année  (2] ,  et  en  reçut  la 
nouvelle  le  premier  juin ,  tandis  qu'il  se  te- 
nait dans  le  golfe  d'Égine.  Il  entreprit  la 
conquête  de  Négrepont,  de  concert  avec 
Kœnigsmark,  durant  Tété  (3]  ;  mais  il  fallut 


avait  été  appelé  de  leur  nom,  furent  transportés 
devant  la  porte  de  l'arsenal  de  Venise.  De 
Hammer,  Hiêt,  de  l'empire  oUoman,  L  58.  Ce 
siège  d'Athènes  par  les  Vénitiens  causa  des  dé- 
vastations irréparables  dans  les  restes  d'antiqui- 
tés grecques  de  l'Acropolis  ;  car  une  poudrière 
sauta,  et  beaucoup  de  bombes  tombèrent  sur  la 
citadelle. 

;  (1)  Les  troupes  du  pape,  les  Maltais,  les  Tos- 
cans et  les  Morlaques  aidèrent  puissamment  le 
général  vénitien  dans  cette  conquête.  Le  pacha 
de  l'Herzegowlne  tenta  de  délivrer  la  place,  et 
fut  battu. 

(2)  Le  doge  Giustiniano  étant  mort,  Tunani- 
mité  des  suffrages  se  porta  sur  Morosini  ;  on  lui 
expédia  aussitôt  le  secrétaire  Giuseppe  Zaccaro 
pour  lui  porter  les  insignes  de  sa  dignité  nou- 
velle. On  lui  désigna  pour  conseillers  Gerola- 
mo  Grknani  et  Loreuzo  Donato,  afin  qu*un 
homme  si  puissant  fût  observé  de  plus  près  ; 
tandis  qu'il  était  absent,  à  sa  place  siégeaient 
dans  le  palais  deux  conseillers  avec  un  chef  des 
quarante.  Botta,  Sloria  d'iêalia,  1.  31. 

(3)  Morosini  se  dirigea  sur  Négreponl  avec 
une  flotte  de  deux  cents  voiles  ;  mais  les  ouvra- 
gos  de  défense  étaient  formidables.  Des  mala- 


CHAP.  n. 

y  renoncer  dans  l'automne ,  après  que  Kfl5- 
nigsmark  eut  rencontré  la  fin  do  sa  glorieuse 
carrière.  En  dédommagement  de  cet  échec, 
Knia  s'était  rendue  au  général  Cornaro, en 
septembre  ;  l'ancienne  et  la  nouvelle  place 
d'Obrovacz,^  ainsi  que  beaucoup  de  petits 
forts  de  ces  cantons,  étaient  maintenant  ea- 
tre  les  mains  des  Vénitiens,  et  bientôt  Ver* 
lica,  ainsi  que  la  tour  de  Norin,  tombèreot 
aussi  en  leur  pouvoir. 

Dans  l'année  seize  cent  quatre-vingt-neuf 
fut  entreprise  une  attaque  sur  Napoli  di 
Malvasia  ;  mais  le  doge  Morosini  fut  atteiot 
d*unc  maladie  si  grave,  qu'il  lui  fallut 
revenir  à  Venise ,  où  il  arriva  vers  la  fin  de 
l'année.  Girolamo  Cornaro  poursuivit  Texpé- 
dition  de  Malvasia  comme  capitaine  général, 
et  il  réduisit  la  place  à  se  rendre  le  dooze 
août  seize  cent  quatre-vingt-dix,  avant  que 
le  capudan-pacha  fftt  en  état  d'amener  des 
secours.  Lorsque  enfin  la  flotte  turque  parut 
dans  les  eaux  de  la  Grèce ,  Cornaro  la  défit, 
puis  fit  voile  vers  les  côtes  occidentales,  prit 
Canina ,  et  jeta  une  si  grande  terreur  parmi 
les  Turcs,  qu'ils  abandonnèrent  d'eux-mê- 
mes Valona,  quoique  cette  place  fût  tris- 
bien  armée  pour  la  défense.  Mais  à  Vilona 
Cornaro  tomba  malade  et  mourut.  Après 
tant  déportes,  les  Turcs  trouvèrent  unbiea 
faible  dédommagement  dans  l'acquisition  de 
Grabusa,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison. 

A  la  place  de  Cornaro,  DomenicoMocenigo 
fut  créé  capitaine  général,  et  reçut  Tordre 


dies  contagieuses  ravagèrent  Tannée,  et  enle- 
vèrent plusieurs  des  principaux  chefs,  entre 
autres  Kœnigsmark.  Néanmoins  les  chrétiens 
vainquirent  le  séraskier,  qui  vint  au  secours  de 
la  place,  et  emportèrent  les  retranchements  ex- 
téHeurs  ;  mais  ils  échouèrent  dans  un  assaut  gé- 
néral ,  et  les  maladies  contagieuses  ayant  re- 
doublé d'intensité,  rien  ne  put  retenir  les  Alle- 
mands. Morosini  dut  lever  l'ancre,  emmenant 
sur  sa  flotte  cinq  à  six  mille  Grecs  qui,s*éUDt 
déclarés  pour  les  chrétiens,  redoutaient  la  va- 
geance  des  Turcs.  {NoU  du  trtiduc(eur.) 
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de  tenter  une  attaque  contre  Candie;  des 
galères  maltaises  vinrent  se  ranger  sous  ses 
ordres ,  dans  Fespoir  de  prendre  part  à 
celte  entreprise.    Les   Turcs   se    prépa- 
rant à  marcher  contre  Canina  et  Yalona 
avec  des  forces  supérieures,  les  Vénitiens 
abandonnèrent  ces  deux  places ,  après  les 
avoir  tranfbrmées  par  l'explosion  des  mines 
en  monceaux  de  pierres.  Comme  Tattaque 
sur  Candie  neut  pas  le  résultat  désiré,  et 
que  depuis  la  mort  de  Kœnigsmark  et  de 
Comaro  les  Vénitiens  n'obtenaient  plus  de 
succès  dans  la  guerre,  à  Venise  on  soupirait 
après  la  paix.  Toutefois  on  rassembla  de 
nouvelles  forces  pour  faire  une  expédition 
contre  la  Canée  en  seize  cent  quatre-vingt- 
douze  ;  mais  cette  fois  encore,  après  un  siège 
sanglant,  il  fallut  abandonner  Tile,  et  mettre 
bien  vite  à  la  voile  pour  la  Morée ,  afin  de 
défendre  cette  péninsule  contre  une  attaque 
imminente  de  ce  côté.  Comme  à  Venise  oa 
attribuait  le  changement  de  la  fortune  au 
changement  de  chef,  le  doge  Morosini  dut 
se  charger  encore  une  fois  de  la  conduite 
de  la  guerre  en  seize  cent  quatre-vingt- 
treize.  Il  employa  Tannée  tout  entière  sur 
le  territoire  grec-vénitien  à  préparer  une 
nouvelle   attaque  sur  Négrepont;  mais  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  six  janvier.seize 
cent  quatre-vingt-quatorze,  à  Nauplia.  A 
sa  place  furent  élevés   Salvestro  Valier, 
comme  doge,  et  Antonio  Zeno  conune  capi- 
taine général.  En  Dalmatie,  le  provveditore 
Giovanni  Delfino  pritGabella,  qu'il  sut  con- 
server, puis  Klobusk  ;  mais  il  ne  put  enlever 
Bolcigno.  Quant  à  la  flotte,  elle  arriva  à 
Chios  en  septembre  ;  Antonio  Zeno  la  com- 
mandait ;  elle  était  renforcée  par  des  bâti- 
ments pontificaux  et  maltais  ;  en  moins  de 
huit  jours,  l'île  fut  prise.  Dans  l'année  seize 
cent  quatre-vingt-quinze,  les  principales 
opérations  tournèrent  autour  de  la  Morée  : 
le  général  Steinau  de  l'isthme  de  Corinthe 
poussa  des  courses  vers  la  Livadie.  Molino 
prot)vedt(oredes  îles,  défendit  Lépante  contre 
les  entreprises  des  Turcs.  On  se  disputa  aussi 
la  possession  de  Chios.  La  flotte  ottomane , 


sous  le  capudan-pacha,  attaqua  les  vaisseamc 
vénitiens  près  de  Chios,  etfit  subir  unedéfeite 
à  ses  ennemis.  Chios  ne  pouvant  être  conser* 
vée,  on  fit  sauter  les  ouvrages  de  défense  ; 
Antonio  Zeno  fut  chargé  de  fers  à  Venise,  et 
mourut  pendant  l'enquête  poursuivie  sur  sa 
conduite.  Alessandro  Molino  devint  capi- 
taine général.  Comme  le  capudan-pacha 
Mezzomorto  ne  se  laissa  engager  dans  an* 
cune  action  importante,  l'année  seize  cent 
quatre-vingt-seize  s'écoula  pour  Venise  sans 
événement  décisif  à  la  guerre;  il  en  fut  de 
même  en  seize  cent  quatre-vingt-dix-sept.  En 
septembre  seize  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
Delfino  parut  enfin  avoir  réduit  le  capudan- 
pacha  à  en  venir  aux  mains  ;  mais  le  dernier 
rompit  bientôt  la  ligne  de  bâtiments  qui  Tar- 
rêtaient,  et  les  deux  flottes  s'attribuèrent  la 
victoire. 

Cependant  les  Anglais  et  les  Hollandaia 
avaient  pris  le  rôle  de  médiateurs  de  la  paix 
eiitre  l'empereur  et  Venise  d'un  côté ,  et  la 
Porte  de  l'autre,  afin  de  ne  pas  laisser 
Louis  XIV  acquérir,  par  la  continuation  de 
la  guerre  des  Turcs,  une  prépondérance 
menaçante  dans  l'Europe  occidentale.  En 
octobre  seize  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
les  choses  étaient  si  avancées  que  les  pléni- 
potentiaires des  Vénitiens,  des  Polonais, 
des  Russes  et  de  l'empereur,  et  ceux  des 
Turcs  se  réunirent  à  Carlowicz  avec  les  en- 
voyés anglais  et  hollandais.  Les  négociations 
furent 'extrêmement  difficiles,  et  le  devinrent 
plus  encore  par  les  exigences  des  Véni- 
tiens. Enfin ,  le  vingt-six  janvier  seize  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  les  représentants  des 
puissances ,  à  l'exception  de  celui  de  Venise 
qui  n'avait  pas  encore  d'instructions,  signè- 
rent les  traités  de  paix ,  par  lesquels  il  fut 
décidé  relativement  à  Venise,  que  les  Turcs 
conserveraient  tout  le  pays  contre  Gabella 
et  Castelnuovo  ,  que  la  Moréd  vénitienne 
serait  limitée  près  d'Hexamilon;  que  les 
Vénitiens  devraient  évacuer  Lépante,  raser 
Prevesa  et  les  châteaux  du  détroit  conduisant 
au  golfe  de  Lépante ,  restituer  des  îles  de 
l'Archipel  toutes  celles  oui  éuieutauxTurci 
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avant  la  guerre»  et  conserver  toutes  celles  qui 
avant  ce  temps  appartenaient  à  Venise.  Le 
tribut  pour  Zaate  était  aboli  ;  la  ligne  de  fron- 
tières en  Dalmatie  était  tirée  sur  les  monta- 
gnes à  Torient  de  Knise,  Verlica,  Sign  »  De- 
lovar,ZadvaretBergoracjusqu'àGabella;en 
outre  Cattaro  restait  aux  Vénitiens;  les  pri- 
sonniers furent  échangés ,  et  les  deux  parties 
ayaient  le  droit  de  réparer  les  places  dans  la 


CHAP.  H. 

possession  desquelles  eiles  étaient  maiotc* 

nues. 

Ces  traités  furent  confirmés  dans  le  délai 
d*un  mois  par  Venise;  et  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  cette  république  se  trouvait 
encore  brillante  de  l'éclat  de  ses  triomphes 
militaires ,  et  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration parmi  les  puissances  européennes. 
Mais  c'était  pour  la  dernière  fois. 
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CHAPITRE  III. 


COUP  DOBIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINEES  DES  ÈTAS  ITALIENS 
DE  DIX-SEPT  CENT  A  DIX-SEPT  CENT  SOIXANTE-CINQ. 


Lorsque  Innocent  XII  momut  le  Tingt-sepi 
septembre  dix-sept  cent  (1)  »  la  lotte  poli- 
tique qoi  se  préparait  dans  TEurope  occi- 
dentale faisait  désirer  que  TÉglise  eût  bien-» 
tôt  un  nouveau  chef.  Toutefois  ce  fut  seule- 
ment à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne» qM  les  cardinaux  songèrent  se* 
rieusement  dana  le  conclave  à  s'accorder 


(f)  Voici  ce  que  dit  Botta  de  ce  pontife  :  «Addi 
vcntisette  dl  settembre  era  passato  airaltra  vita 
il  pontiflce  Innocenzo  XII  in  età  di  ottantasei 
anni,  pontifice  buono,  alieno  dai  piaceri  y  assi- 
dao  aile  faccende,  amatore  plù  de'snoi  pepoU 
the  deî  nepoti,  cul  non  voile  mai  veder  ecce- 
dereil  grade  privato.  Lasciè  magniflche  memo- 
rie  del  suo  rcgno.  Gli  acqnidotti  di  Civittavec- 
chia  e  il  porto  d*Anzio  vicino  a  Nettuno,  il  pa- 
tazzo  di  monte  CItario  in  Roma,  gH  uffici  pe* 
nota]  e  pe*  gindlei,  la  dogana  di  terra  e  qnella  dl 
Ripagrande^  Tospizio  Contiguo  di  San  Michèle 
a  Ripa,  attestano  ed  attestaranno  ai  posteri,  che 
aulla  fine  del  aecoîo  decimosettimo  regnô  in 
Rotiia  un  papa,  in  cui  la  santità  délia  vHa  s'ac- 
Coppiô  aH^amorc,  non  solo  del  grande,  ma  an- 
tota  del  grandiose,  e  cid,  che  vale  meglio  an- 
cora,  deir  utile.  »  Slofia  ^Mia,  1. 33. 


sur  un  choix  :  Gian  Francesco  degK  Albani 
d*Urbinô  fut  élu;  mais  d'abord,  comme  il 
y  avait  alors  encore  trente  cardinaux  plus. 
Agés  que  lui ,  il  ne  voulut  point  accepter  la 
dignité  suprême  »  et  ne  montra  de  la  con- 
descendance qu'au  bout  de  trois  jours,  lorah 
qu'il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur-  lee 
sentiments  de  la  France.  Le  vingt-trois  no- 
vembre, il  *siégea  sur  le  trône  de  Saint- 
Pierre,  et  prit  le  nom  de  Clément  XI. 

Cependant  des  troupes  impériales  filaient 
vers  les  frontières  des  territoires  espagnols 
en  Italie ,  afin  de  les  occuper  pour  l'un  des 
fils  de  l'empereur  (1) ,  au  mépris  des  der- 
nières dispositions  du  roi  Charles  II,  qui 
avait  fait  donation  à  Philippe  d'Aiyoa  de  la 
monarchie  espagnole  dans  tonte  son  inté- 
grité (2):  d'un  autre  e6té  le  grand-doe  Go* 


(f  )  Plus  tard  on  décida  oue  c'éuit  pour  Tar- 
cMdoc* 

(2)  Nous  passons  oans  fhistoire  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  tout  ce  qui  ne  se 
rattache  pas  étroitement  aux  affaires  d*Italie , 
supposant  que  la  marche  générale  des  événe* 
OMuts  est  assez  connue. 
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simo  sollicita  do  Philippe  rinvcsiiture  de 
Sienne  et  de  Portofenrajo  ;  les  trois  répu- 
bliques d'Italie,  ainsi  que  la  Savoie,  reconnu- 
rent la  royauté  du  prince  do  Bourbon  (1),  et 
le  pape  fît  do  même  ;  mais,  quoique  Naplcs 
rendit  de  suite  hommage  au  nouveau  souve- 
rain ,  Clément  XI  en  retarda  T investiture  (2). 


(1)  L*aulorité  de  Philippe  fut  reconnue  sans 
difficulté  dans  les  possessions  espagnoles  d^ita- 
lie.  Le  prince  de  Lorraine,  Vaudémont,  qui 
gouvernait  Milan  pour  Charles  11,  éiant  con- 
firmé dans  sa  dignité  par  le  roi  Philippe,  et  se 
voyant  d'ailleurs  rohjct  de  prévenances  de  la 
part  de  la  cour  de  France,  avait  fait  proclamer 
à  Milan  la  souveraineté  du  prince  de  Bourhon, 
sans  rencontrer  aucune  répugnance  dans  la  po- 
pulation. Le  testament  du  roi  Charles  ayant  été 
lu,  le  sénat,  c'est-à-dire  le  tribunal  suprême  de 
judicature,  et  les  décurions  ou  le  corps  muni- 
cipal delà  cité,  prêtèrent  serment  au  nouveau 
roi.  Leduc  dcMedina  Celi,  vice-roi  de  Naples, 
fit  aussi  publier  le   testament,  et  les  peuples 

■" s'empressèrent  de  se  conformer  aux  dernières 
Tolontés  de  Charles  IL  Le  duc  de  Veraguaz , 
vice-roi  de  Sicile,  fit  reconnaître  dans  cette  tie 
Tautorité  de  Philippe  V.  La  Sardaigne  céda  au 
mouvement  général.  Boita,  Sloria  d'Ualiaf 
L34. 

(2)  Innocent  XII  s'était  occupé  de  former 
une  ligue  entre  les  princes  italiens  afin  de  pré- 
venir les  invasions  des  étrangers  dans  la  Pénin» 
suie,  et  sa  mort  avait  fait  évanouir  ce  projet. 
Clément  vit  bien  qu'il  fallait  renoncer  à  de  pa- 
reilles idées  :  car  on  ne  pouvait  mettre  aucune 
confiance  dans  le  duc  de  Savoie;  Yem'se  parais- 
sait nncapable  de  prendre  une  résolution  ;  la 
Toscane  s'enveloppait  dans  sa  neutralité  ;  Man- 
toue,  Parme  et  Modène  avaient«trop  peu  d'im- 
porUnce;, Naples  et  M4jan  se  rattachaient  à 
une  puissance  étrangère.  Il  lui  parut  que  le  rôle 
de  médiateur  convenait  mieux  à  sa  situation.  Il 
écrivit  d'abord  À  l'empereur  pour  lui  prêcher  la 
paix,  et  il  envoya  à  Vienne  le  nonce  Davia  of- 
frir sa  médiation,  et  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement en  demandant  d'abord  que  Léo- 
pold  n'envoyât  pas  de  troupes  en  lUlie.  L'em- 
pereur rejeta  la  responsabilité  de  la  guerre  qui 
illait  éclater  sur  le  roi  de  France,  et  déclara 


CUAP.  III. 

Le  cabinet  français  proposa  une  ligue  entre 
les  États  d*Italie ,  pour  exclure  les  troupes 
allemandes  du  pays ,  et  s^engageait,  en  cas 
d'exécution  de  ce  traité,  à  ne  pas  laisser  non 
plus  de  soldats  français  fouler  le  sol  de  1*1- 
lalie.  Mais  les  États  d'Italie,  qui  n'avaient 


qu'il  ne  ferait  point  passer  de  soldats  en  Italie 
si  la  France  rappelait  les  siens;  et  qu'il  était 
prêt  à  permettre  le  séquestre  du  Milanais,  de 
Naplcs  et  de  h  Sicile  entre  les  mains  du  pape 
et  des  Vénitiens  jusqu'à  la  décision  des  débats. 
Le  pape  envoya  encore  des  nonces  aux  autres 
cours  étrangères  sans  obtenir  aucun  succès. Les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  le  pres- 
saient de  donner  l'invesliture  du  royaume  des 
Deux-Siciles  à  Philippe.  Le  représentant  de 
l'empereur  lui  faisait  la  môme  demande  dans 
l'intérêt  de  l'archiduc  Charles.  Des  deux  côtés 
on  lui  offrait  le  tribut  de  la  haquenée.  Le  pape 
opposa  un  refus  aux  deux  prétendants,  atten- 
dant que  le  sort  des  armes  eût  prononcé.  Les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  offrirent 
pour  prix  de  l'invesliture  la  propriété  des  deux 
provinces  des  Abruzzes  et  d'autres  avantages 
encore  :  Clément  ne  montra  pas  plus  de  com- 
plaisance. L'ambassadeur  d'Espagne  reçut  or- 
dre  de  sa  cour  de  présenter  l'hommage  et  le 
tribut  quelle  que  fût  la  disposition  du  pontife.  Clé- 
ment, prévenu  de  ce  dessein,  fit  des  représenta- 
tions. Alors  l'agent  d'Espagne  à  Rome  iotrodui- 
sit  dans  le  palais  du  pontife  une  misérable  béte 
derrière  une  charrette,  et  la  laissa  en  ce  lica 
avec  le  tribut.  Le  pontife  s'indigna  d'une  telle 
supercherie.  L'ambassadeur  de  l'eroperenr  of- 
friL  encore  de  son  côté  le  tribut»  qui  ne  (ut  pas 
mieux  accueilli.  Ensuite  Clément  fit  proposer  à 
Venise  de  s'unir  pour  emipôcher  les  AUcmaods 
de  descendre  en  Italie.  Mais  le^ sénat  observa 
qu'alors  il  faudrait  embrasser  le  parti  de  la 
France,  et  que  la  république  étaît  trop  épuisée 
pour  se  lancer  dans  une  guerje  nouyelle*  La 
France  et  l'empereur  envoyèr.ent.aus6i  des  am- 
bassadeurs à  Venise  sans  pouvoir  tirer  la  répo- 
blique  de  sa  neutralité.  Le  sénat,  répondit  qn'i^ 
espérait  qu'en  cas  de  rupture  entre  les  princes 
les  États  d'une  république  amie  seraient  respec- 
tés et  tenus  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Botta, 
Storia  d'Ualia,  l  U. 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'OEIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINÉES  DES  ÉTATS  ITALIENS.     SOI 


point  d'intérêt  immédiat  dans  les  débats  re- 
tatiCs  à  la  succession  >  ne  youlurent  en  ao- 
eone  façon  entendre  parler  de  ligue ,  et 
dierchèrent  à  se  maintenir  avec  les  deux 
prétendants  en  des  rapports  bien  mesurés  » 
sans  prendre  part  à  la  guerre. 

Goflune  le  duc  de  Modène  dans  la  haute 
Italie  se  montrait  plus  dévoué  aux  intérêts 
impériaux ,  le  cabinet  français  demanda  que 
Cosimo  laissAt  traverser  la  Lunigiana  aux 
troopes  françaises  qui  marcheraient  sur  Mo- 
dènc,  et  que  d'un  autre  cAlé  il  interdit  l'en- 
trée de  Livoume  aux  Hollandais  et  aux  An- 
glais. De  telles  prétentions  poussèrent  Co- 
simo Ters  la  cour  impériale»  qui  le  traitait 
avec  une  plus  haute  considération  que  le  ca- 
binet de  Versailles  ;  mais  sur  ces  entrefaites 
la  France,  par  le  mariage  de  Philippe  V 
aTOC  Marie  Louise  Gabrielle,  fille  du  duc 
Victor  Amédée  de  Savoie»  et  par  la  nomina- 
tion do  duc  comme  généralissime  français 
en  Italie  »  acquit  un  champion  vigoureux  et 
résolu.  Le  ressentiment  de  la  perte  de  Guas- 
talla ,  Luzzara  et  Reggiuola ,  ainsi  que  son 
besoin  continuel  d'argent ,  et  les  vues  cour- 
tes, la  bassesse  des  sentiments  de  ses  mi- 
nistres ,  jetèrent  le  duc  de  Mantoue  en- 
tièrement dans  les  bras  de  Louis  XIV  (1j. 


(1)  Le  duc  se  trouvait  à  Venise  avec  ses  bel- 
les courtisanes ,  lorsque  vinrent  les  envoyés  du 
roi  de  France  et  de  l'empire.  L'importance  mili- 
taire de  sa  capitale  le  fit  rechercher  de  chaque 
parti.  L'empereur  craignait  qu'il  ne  vendit  Man- 
toue am^  Français  comme  il  avait  déjà  vendu 
Casale.  Les  Vénitiens  s'efforçaient  de  le  déter- 
miner à  remettre  la  défense  de  Mantoue  à  des 
troupes  de  princes  neutres  d'Italie.  Il  finit  par 
faire  déclarer  au  pape  qu'il  n'admettrait  dans  sa 
capitale  aucune  garnison  de  prince  ultramon- 
tain.  Dans  ce  moment  il  entrait  en  négociations 
plus  sérieuses  avec  l'ambassadeur  de  France , 
malgré  toutes  les  menaces  de  l'ambassadeur 
impérial,  et  en  même  temps  il  feignait  de  traiter 
avec  le  pape  et  Venise  pour  introduire  dans 
Mantoue  des  soldats  pontificaux  et  vénitiens , 
comme  si  lui^néme  était  impuissant  à  se  défen- 


Conformément  à  un  traité  secret ,  au  mois 
d*avrîl  dix-sept  cent  un ,  quinze  mille  hom- 
mes de  troupes  françaises  parurent  devant 
Mantoue,  qu'ils  menacèrent;  le  duc  les 
laissa  entrer  dans  la  ville  et  les  forts ,  et  cria 
à  la  violence.  Cependant  Catînat  était  arriré 
par  la  Savoie,  et  malgré  la  neutralité  de  Ve- 
nise il  occupa  les  passages  de  Vérone  (1). 
Mais  le  prince  Eugène,  qui  commandait  l'ar- 
mée impériale  à  Trente,  franchit  les  monta- 
gnes, s'avança  sur  Vicence,  et  fit  passer 
r  Adige  au  général  Palfi  le  seize  juin,  au-des- 


dre.  Clément  se  disposait  à  faire  partir  des 
troupes  pour  Mantoue,  lorsqu'il  apprît  que  le 
duc  avait  conclu  un  accommodement  particu- 
lier avec  les  Français.  Ferdinando  consentait  à 
recevoir  garnison  française  dans*  Mantoue,  pour- 
vu que  le  roi  de  France  lui  payât  trente-six 
mille  êcudi  par  mois  et  lui  donnât  de  suite  une 
somnrie  de  soixante  mille  scudi.  Pour  mettre  à 
couvert  l'honneur  du  duc,  il  fut  convenu  que 
les  Français  se  présenteraient  devant  Mantoue 
avec  des  forces  telles  qu'il  parût  céder  à' la  né- 
cessité. Botta,  Storia  d'Jlalia,  1.  34. 

(ty  La  situation  de  Catinat  était  difficile;  il 
avait  reçu  un  accueil  honorable  du  duc  de  Sa- 
voie; mais  ce  prince  ne  lui  prétait  pas  un  con- 
cours sincère,  et  s'excusait  de  venir  prendre  le 
commandement  des  confédérés.  A  Milan,  le  gé- 
néral français  ne  s'était  pas  trouvé  d'accord 
avec  le  gouverneur  Vaudémont  sur  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  et  il  sentait  que  les  peuples 
du  Milanais  éuient  en  général  attachés  à  la 
maison  d'Autriche.  En  s'étendant  vers  l'Adige, 
il  n'avait  pas  les  mouvements  libres ,  et  il  n'osa 
pas  d'abord  mettre  le  pied  sur  les  territoires  ap- 
partenant à  Venise,  parce  qu'il  avait  ordre  de 
ménager  la  république.  Son  adversaire,  le 
prince  Eugène,  ne  subissait  pas  la  même  con- 
trainte. 11  savait  avec  certitude  que  le  sénat  n'é- 
prouverait aucun  ressentiment  si  le  territoire 
vénitien  servait  de  passage  aux  Allemands.  Le 
prince  fit  à  travers  les  montagnes  une  marche 
inespérée ,  qui  le  conduisit  dans  la  plaine  de  Vé- 
rone, et  bientôt  la  rive  gauche  de  l'Adige  fut 
dévastée  par  les  Allemands ,  tandis  que  la  rive 
droite  était  ravagée  par  les  Français.  (  Noi$  i% 
traducteur.  ) 
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sous  d6  LegntM.  Le  neuf  jmiUeiy  les  confé- 
déré subirent  une  débite  près  de  Carpi,  et 
les  Français  et  les  Espa^^b  se  retirèrent^ 
sur  la  riye  droite  du  Mincio.  Catinat  et  le 
ducde  Savoie  en  vinrent  àdenfe  débats  potnr 
savoir  s'il  fallait  ou  non  disputer  le  pas- 
sage du  Mincio  au  prince  Eugène  (1).  Le 
vingt-huit ,  Eugène  jeto  en  effet  un  pont  sur 
la  rivière  (2)  »  et  le  cinq  août  il  se  trouva  en 
possession  de  Gastiglione  délie  Stiviere,  de 
Solferino  et  Castel  Giuffrè  (S).  Les  impé- 
riaux levèrent  à  leur  aise  d^  contrttrations 
sur  le  Mantouan. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  débats  avec 
le  duc  de  Savoie ,  Louis  XIY  choisit  le  ma- 
réchal de  Villeroi  pour  remplacer  Catinat»  et 
le  nouveau  chef  arriva  au  camp  le  vingt-deux 
aoât  avec  d0B  renforts  considérables*  Le 
prinoe  Eugène  était  maintenant  de  moitié 
pttts  faible  que  l'ennemi;  mais  son  coup 
d'oeil  militaire  valait  une  armée.  Malgré 


(1)  D*abord  ces  éBscussions  se  soutenaient  par 
des  lettres  et  des  messages  ;  car  le  duc  de  Sa- 
voie n'avdt  pas  joint  Parmée,  et  n' j  avait  pas 
même  envnyé  de  troupes.  Les  manœuvres  de 
ce  prince  tendaient  I  empêcher  les  Bourbons 
de  s'établir  fermement  dans  le  Milanais,  parce 
qu*il  se  serait  ainsi  trouvé  enserré  par  la  France. 
Catinat  donnait  avis  à  sa  cour  des  soupçons  que 
lui  insiiirait  la  conduite  de  Victor  Amédée  ;  mats 
la  duchesse  de  Bourgogne»  §lle  de  ce  prince,  dé- 
truisait tout  l'effet  des  rapports  du  général  fran- 
çais. Enfin  le  duc  joignit  farmée  franco-espa- 
gnole avec  sept  mille  henmeSy  lorsque  ks  affai- 
res des  confédérés  fanent  en  assec  mauvais  état 
pour  qu'il  ne  redoutât  plus  la  colère  des  Bour- 
bons ;  et  toutefei8,avantâe  partir  de  sacapitate» 
il  eut  soin  de  faire  célébrer  les  fiançaâles  de  sa 
QWe  avec  le  roi  Philippe  V.  A  son  arrivée>ladis^ 
corde  fat  plus  grande  qoejamiis  entre  tons  tes 
chofs.  (  N9i$êu  ifmdiuunr.  ) 

(i)  Lorsque  le  duc  de  Savoie  reçat  nvis  du 
passage  des  Allemands,  au  IIot  d'envoyer 
des  renidrts  à  l'officier  qui  voulait  s'opposer 
à  ce  mouvement ,  il  M  ordonna  ée  se  re*- 


CDAP.  m. 
toutes  les  protestations  des  Yénftiens  {!] ,  fl 
se  retranebn  près  de  Oiiari  dans. te  pnyï 
de  Brescia»  Attaqué  dans  ce  poste  le^preaaier 
septembre  par  Viltoroi,  il  repoussa  tes  assail- 
lants avec  un  plein  succès.  EnsèHe  te  due 
de  Savoie  se  dirigea  vers  le  Piémont  pMr 
aller  faire  prendre  des  quar^rs  d'Mtw  i 
ses  troupes.  Villeroi  gagna  le  Gréniontts,  t/i 
les  impériaux  occupèrent  Borgotbrte»  Gnns^ 
talla  »  Ostiglia ,  Ponte  Molino  et  Hirandola. 
Après  Farrivée  de  nouvelles  troupes  d'Al- 
lemagne,  ils  prirent  aussi  possession  de 
Canneto  et  de  Marearia  »  et  Mantoue  fal 
bloquée. 

Cependant  Ctéeaent  eontinuail  à  mfisMr 
de  donner  à  Hiilippe  l'investiture  de  Na* 
pies ,  oA  il  n'y  avait  presque  pas  de  troupes 
espagnoles,  et  le  vice-roi»  duc  deMedimGeG» 
maintenait  avec  prine  l'autorité  du  princn 
français  (2).  Le  tardinri  Grimani ,  dont  tel 


(3}Muratori,p.a02. 


{I)  Les  parties  belligérantes disposûent  àleiv 
gré  des  territoires  vénitiens  pour  alimenter  leurs 
troupes,  et  saisissaient  les  points  fortifiés  qoi 
pouvaient  leur  servir  de  défense.  Les  confédé- 
rés s'étaient  ainsi  maintenus  sur  la  rive  droite 
de  rOglîo,  et  s'étaient  logés  dans  Palaztolo,  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations  de  Venise,  qd 
prévoyait  que  les  Allemands  agiraient  ensuite 
avec  la  même  liberté.  Venise,  ayant  voulu  ob- 
server .la  neutralité  au  milieu  d'eonemb  puis- 
sants, voyait  ainsi  ses  possessions  de  terre  ferme 
livrées  en  proie  aux  Français,  aux  Espagnols, aux 
Piémontais  et  aux  Allemands,  et  les  plaintes  du 
sénat  éutent  tournées  en  dérision.  (  NoU  êi 
iradueteur*) 

(2)  Le  caractère  de  Medîna  Celi  fbt  Mcn 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  sHuatioa. 
Le  vice-roi  était  dominé  par  une  violente  pas- 
sion pour  une  cantatrice ,  Angelina  Gîorgîna, 
qu'il  avait  amenée  de  Berne  comme  suivante  de 
sa  femme.  Par  c^e  passaient  toutes  les  grâces, 
se  donnaient  toutes  les  places,  et  à  son  influence 
étaient  attribuées  toutes  les  injustices  et  les  di« 
lapidations  àtB  deniers  publics.  Lebret,  p.  9S. 

Le  refes  dinvestiture  de  la  part  du  pape  fil 
naître  des  pensées  de  troubles  dans  les  esprits. 
On  afialt  répétant  que,  fente  de  la  eoilatlon  pat 
le  pewtft,  l'autorité  de  PUiippe  n*était  pasHf^ 
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représentations  avaient  en  grande  partie 
déterminé  la  conduite  dn  pape  relativement 
à  Naplesy  et  le  marqnid  de  Pescara,  narqnia 
(TAvalos,  fortifièrent  secrètement  le  parti 
fanpérial  dans  te  royaume^  et  firent  corrompre 
h  mattre  d^armes  des  pages  do  vice-roi^ainsi 
qtie  le  cocher  de  ce  seigneur,  qui  s'engagè- 
rent à  tner  lent  mattre.  On  prépara  encore 
d'autres  mesures»  on  tint  des  conférences 
Bor  ce  qn'il  y  aurait  à  Anre  après  cet  assassin 
nat.  Hais  le  {rian  d'un  sonlèvtement  arrêté 
de  cette  manière  fiit  trahi  au  vice-roi»  qui 
av8sitAt,ao  milieu  même  de  la  nuit»  fit  appli- 
quer le  mattre  d^armes  et  le  cocher  à  la  tor- 
ture,  et  fit  prendre  des  dispositions  en  con- 
séqueaee  de  leurs  ateux  (i).  Ensuite  il  se 
reodic  au  Qiltteau-Neuf ,  (AYeUUô  du  peuple 


toe,  et  que  r<m  pouvait  sam  félonie  songer  à 
M  dtnuer  un  autre  mattre.  Des  religieui  et  des 
théologiens  souteuaieut  cette  opioiOD»  Francesce 
Spîuelli»  duc  délia  Gastellucda ,  et  GIrolamo 
Acqnaviva,  déclarèrent  daos  une  réunion  pu- 
blique, au  duc  de  Médina  GeH»  qu*il  n*avail  plus 
aucune  autorité  depuis  la  mort  de  Charles  II  » 
et  que  le  pouvoir  était  passé  aux  aggi  et  à  l'flello 
ûa  peuplé,  le  vice-roi  supporta  patiemment  cet 
acte  d'audace  par  crainte  du  peuple.  Puis  vin- 
reat  desjurîscootultes  qui  défendirent  la  liberté; 
llediaa  Geli  leur  opposa  d'autres  juriscomul- 
tes  qui  soutinrent  l'autorité  de  Philippe.  En- 
suite parut  un  livre  qui  cherchait  à  prouver  que 
Rome  n'avait  aucun  droit  sur  le  royaume  de 
Naples.  Rome  répondit  par  un  autre  livre.  Par- 
tout était  la  perturbation.  Les  barons  goûtaient 
peu  la  domination  espagnole,  qui  leur  avait  en- 
levé leur  hnportance.  La  dispute  de  succession 
fournissait  une  occasion  de  laisser  éclater  leurs 
rinsentiments  ;  et  plusieurs  songeaient  à  secouer 
le  Joug  do  TEspagne^  La  maison  d*A  valos,  des 
marquis  del  Vaste  et  dfi  Pescara»  se  montrait 
•nrtout  disposée  eu  faveur  de  l'Autriche.  Le 
marquis  Gesare  se  mit  en  rdatîoos  avec  la  cour 
de  Tienne.  Le  prince  de  Gislema>  Francesco 
Gaetaeî,  offrît  aussi  ses  services  é  la  maison 
d'Autriche.  Ges  deux  seigneurs  prétendaient 
qu'il  serait  facile  de  mettre  les  troupes  impé- 
ikÊfs  en  possession  de  Naples^ 


l'assura  de  la  fidélité  des  habitants,  tandis 
qu'une  partie  des  conjurés  croyait  encore 
pouvoir  gagner  quelque  chose  sMIs  procla- 
maient ouvertement  l'empereur  pour  leur 
tnattre.   Sur  le  couvent  de  San-Lorenzo 
fiottait  une  bannière  impériale;  des  prisons 
furent  forcées»  le  palais  de  la  vicairie  Ait 
enlevé  y  et  d'antres  désordres  i\irent  com- 
mis ;  mais  le  lendemain  matin ,  don  Rustan 
Ganteimo  duc  de  PepoU  se  mettant  à  la  tète 
de  quelques  soldats  espagnols ,  et  fortifié 
par  un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
bourgeois,  rétablit  le  repos ,  et  pointant  des 
canons  contre  le  couvent  de  San-Lorenzo 
menaça  de  le  foudroyer,  ce  qui  détermina 
tous  les  révoltés  i  se  disperser.  Le  marquis 
de  Pescara  et  te  prince  de  Caserta  furent 
accusés  de  haute  trahison  et  déclarés  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens.  Le  cardinal 
Grimani  reçut  une  réprimande  du  pape; 
quelques-uns  des  rebelles,  saisis  par  la  jus- 
tice ,  furent  exécutés.  Toutefois  le  cabinet 
français  reconnut  très>bicn  que  la  personne 
de  Médina  Geli  provoquerait  toujours  de 
nouveaux  mécontentements  ;  ce  seigneur  fut 
donc  rappelé  ;  et  à  sa  place  vint  le  vice-roi 
de  Sicile,  duc  d'Escalona.  Hais  cela  ne  pé^ 
rut  point  encore  assez  à-  Louis  XIV  pour 
assurer  les  intérêts  des  Bourbons  en  Italie, 
et 'Philippe  V  vint  en  personne  à  Naples ,  à 
Pâques  de  dix -sept  cent  deux.  Afin  de  ga- 
gnerle  peuple ,  Von  adopta  des  adoucisse- 
ments dans  le  système  des  impAts  ;  pour 
attacher  la  noblesse  à  Philippe ,  des  récom* 
penses  extraordinaires  furent  distribuées; 
le  prince  deMontesarchio,  don  Andréa  d'A- 
valos,  quoique  très-suspects,  forent  élevés  à 
la  grandesse  d'Espagne  ;  on  espérait  ainsi 
leur  inspirer  plus  de  fidélité;  mais,  commo 
leurs  dispositions  ne  devinrent  pas  meilleu- 
res, comme  les  récompenses  en  général  ne  fi- 
rent qu'exciter  la  jalousie  et  l'envie, on  fit  ainsi 
peu  de  progrès  ;  si  par  les  réductions  d'im- 
pôts l'on  se  rendit  le  peuple  fovorable ,  l'on 
ne  parvint  pas  néanmoins  à  le  gagner  ^n* 
tièrement  ;  et  les  fermiers  des  impôts  subi-* 
I  renl  des  pertes  considérables.  Bientôt  vîn^ 
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rcnt  les  recherches  vexatoircs  sur  une  pré- 
tendue conjuration  parmi  quelques  membres 
de  la  haute  noblesse  ;  enfin ,  lorsque  Phi- 
lippe V  se  rembarqua  au  commencement  de 
juin  pour  Finale ,  il  laissa  au  moins  autant 
d'éléments  de  troubles  et  d'irritation  qu'il  y 
on  avait  à  son  apparition. 

Cependant,  comme  les  Français  avaient 
tenté  dans  la  haute  Italie  do  s'emparer  du 
fbrtmodenais  de  Brescello, Eugène,  les  pré- 
venant, se  fit  ouvrir  de  force  les  portes  de 
cette  place  en  janvier  di-x-sept  cent  deux  (1) , 
en  sorte  que  les  Français  cessèrent  de  res- 
pecter la  neutralité  de  Modène.  Le  duc 
Ffancesco  de  Parme  déclara,  lorsque  Eugène 
lui  proposa  de  se  prêter  à  un  traitement 
analogue ,  qu'il  ne  pouvait  agir  sans  l'agré- 
ment préalable  du  pape  son  suzerain ,  et 
fit  en  sorte  d'établir  des  garnisons  papales 
dans  ses  places,  dont  quelques-unes  arborè- 
rent la  bannière  de  l'Église.  Mais  les  impé- 
riaux occupèrent  aussi  une  partie  de  ses 
États ,  Borgo  San-Donnino ,  Busseto ,  Cor- 
te  Maggiore-,  Rocca  Bianca,  et  quelques 
autres  points.  D'accord  avec  le  prieur  do 
Santa-Maria  Nuova,  Eugène  tenta  de  se 
glisser  de  nuit  dans  Crémone  (2),  mais  il  no 


(1)  Après  Taffaire  de  Chiari,  les  Français 
avaient  repassé  TOglio,  sans  être  poursuivis  par 
leurs  adversaires  ;  mais  Ton  a  vu  que  les  impé- 
riaux avalent  ensuite  bloqué  Mantoue,  où  se 
tenait  Tcssé,  tandis  que  le  duc  Ferdinando, 
avec  ses  courtisanes,  était  retiré  à  Casale  dans 
le  Montferrat.  Eugène  décida  sans  beaucoup  de 
peine  le  duc  de  Modène  à  lui  livrer  Brescello. 
G*est  alors  qu'il  dirigea  toutes  ses  manœuvres 
contre  le  duc  de  Parme,  pour  le  décider  à  laisser 
établir  les  Allemands  dans  Plaisance.  Botta, 
Sioria  d'italia,  1.  34. 

(2)  Les  impériaux  s'introduisirent  par  un 
aqueduc,  dont  l'ouverlnre  donnait  près  de  la 
maison  du  curé  de  l'église  de  Santa-Maria  Nuova 
di  Cremona.  Le  curé  obtint  du  gouverneur  de 
faire  enlever  la  grille  qui  fermait  cet  aqueduc  à 
l'intérieur,  sons  prétexte  que  les  immondices  ar- 
rêtées par  cette  grille  faisaient  refluer  les  eaux 


CHAP.  III 

parvint  pas  à  en  chasser  les  Français;  seule ^ 
ment  Yilleroi  se  laissa  prendre;  du  reste 
l'entreprise  manqua(1]. 

A  la  place  de  Villeroi ,  le  duc  de  YendAmo 
fut  envoyé  en  Italie,  et  l'année  française 
reçut  des  renforts  si  considérables ,  que  le 
nouveau  général  fut  en  état  de  détacher  des 
troupes  fraîches  vers  Mantoue ,  et  de  re- 
prendre Castiglione  délie  Stiviere.  Mais  d'ail- 
leurs des  ordres  supérieurs  le  réduisirent  à 
l'inaction  dans  la  Lombardie  jusqu'à  Far- 
rivée  de  Philippe  V. 

Cependant  la  maison  de*  Medici  paraissait 
aussi  s*étre  décidée  pour  Philippe  Y  ;  en  se 
rendant  à  Finale,  il  passa  par  Livourne ,  où 
il  fut  reçu  au  milieu  des  plus  grandes  pom- 
pes. Le  cardinal  Medici ,  précédemoicnt 
nommé  protecteur  pour  l'Espagne  et  pour 
l'empire ,  renonça  à  cette  qualité  quant  à  ce 
qui  regardait  la  maison  d'Autridie ,  et  se 
chargea  en  échange  de  protéger  les  intérêts 
français  à  la  cour  pontificale.  De  Finale , 
Philippe  se  rendit  à  Acqui,  où  il  trouva  Vic- 
tor Amédée ,  et  le  dix-huit  juin  il  6t  son  en- 
trée solennelle  dans  Milan. 

Aussitôt  après  l'arrivée  du  roi  i  Tamiée 
commencèrent  enfin  les  opérations  offensives 
de  Yendôme  contre  Eugène,  qui,  hors  d'é- 
tat de  conserver  la  ligne  entre  Borgolbrte 
et  Ustiano ,  ,sut  au  moins  se  maintenir  dans 
une  forte  posftion  près  de  Borgoforte  même. 
Ma n loue  fut  de  nouveau  ravitaillée  par  les 
Français ,  et  trois  régiments  de  cuirassiers, 
qu'Eugène  avait  détachés  versSanta-Vitloria, 


vers  sa  maison.  Six  cents  hommes  entrèrent  par 
ce  conduit,  et  ouvrirent  les  portes  aux  troapcs 
d'Eugène;  mais  les  Irlandais  eurent  le  temps 
d'arrêter  le  jeune  prince  de  Vaudémont,  qui 
venait  du  Parmesan  pour  franchir  le  Pô.  fiolta, 
Sioria  rf7îa/ia,  1.3k 

(I)  I.cs  troupes  irlandaises  au  service  des 
Français  combattirent  avec  un  courage  ex- 
traordinaire. Muratori,  p.  314,  Toutefois  la 
première  résislanco  fut  opposée  par  le  régi- 
ment françqis  du  marquis  d'Entragues. 
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les  ordres  d'Annibale  de' Visconti^j 
forent  surpris  le  vingt-six  juillet ,  et  subi-^ 
rent  une  perte  d'autant  plus  sensible,  qu'Eu- 
gène devait  résister  seulement  avec  trente 
mille  hommes  à  l'armée  franco-espagnole  > 
qui  en  réunissait  envirgp  quatre- vingt  mille. 
Le  vingt-neuf  juillet»  les  Français  occupè- 
rent Reggio;  le  duc  s'enfuit  à  Bologne  ;  Mo- 
dène ,  Garpi  et  Correggio  durent  aussi  se 
rendre  aux  Français.  Le  prince  de  Miran- 
dola  reçut  les  Français  dans  ses  forteresses; 
la  Gariagna  fut  le  seul  point  des  territoires 
modenais  qui  opposa  encore  de  la  résis- 
tance. Eugène,  voyant  ses  magasins  de 
Luzzara  fortement  exposés,  marcha  con- 
tre l'armée  de  Vendôme  qui  le  croyait  en- 
core à  Borgoforte,  et  il  attaqua  ses  adver- 
saires le  quinze  août  près  de  Luzzara.  La 
nuit  mit  fin  au  combat  sans  que  l'action  fût 
décidée;  mais  Luzzara  tomba  entre  les 
mains  des  Français  ;  Guastalla  dut  aussi  se 
rendre  le  neuf  septembre  à  Yendème ,  qui 
rc^mit  cette  ville  an  duc  de  Mantoue.  Bres- 
celk)  fut  bloqué;  les  impériaux  se  virent 
obligés  aussi  d'évacuer  Borgoforte;  puis  ils 
préparèrent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les 
environs  de  tfirandola  et  dans  leMantouan, 
et  firent  servir  le  pont  près  d'Ostiglia  aux 
communications  entre  les  divisions  de  l'ar- 
mée. 

Après  la  prise  de  possession  de  Guastalla, 
Philippe  y  avait  de  nouveau  quitté  Farmée  ; 
le  six  novembre,  il  partit  de  Milan  pour  Gè- 
nes, où  il  reçut  un  accueil  brillant  de  la  ré- 
publique. De  là  il  s'embarqua  pour  la  Cata- 
logne. 

Sur  la  demande  adressée  de  Yienne ,  en 
l'année  dix-sept  cent  trois»  aux  cours  ita- 
liennes, de  reconnaître  maintenant  l'archi- 
duc Charles  (1)  comme  roi  d'Espagne,  le 
pape,  Venise  et  le  grand-duc  répondirent 
d'une  manière  évasive.  Ensuite  il  fut  ques- 
tion de  prononcer  le   retrait  de  Sienne 

(I)  L*empereur  et  son  fils  aloé  Joseph  lui  cé- 
derait, le  douze  septembre,  leurs  droits  à  la 
monarchie  espagnole. 

HIST.  D'UAUB.  III. 


contre  le  grand-duc,  sous  le  prétexte  que 
ce  fief  impérial ,  par  la  mort  de  Charles  II 
d'Espagne,  était  retourné  à  l'Allemagne; 
en  même  temps  Ton  réclama  des  contribu- 
tions des  vassaux  de  l'empire  en  Italie  et 
aussi  du  grand-duc,  parce  que  l'empire 
d'Allemagne  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
France.  Cosimo  essaya  de  se  dégager  de 
tous  ces  embarras ,  malgré  la  situation  cri- 
tique où  il  se  trouvait,  sans  renoncer  entiè- 
rement à  son  attitude  de  neutralité,  et  il  y 
paryint  en  effet,  avec  Faide  de  l'électeur  du 
Palatinat. 

Qaant  aux  événements  de  la  guerre ,  l'an- 
née dix- sept  cent  trois  commença  sous 
d'heureux  auspices  pour  les  impériaux,  que 
dirigeait  le  comte  de  Stahremberg  durant 
un  voyage  d'Eugène  à  la  cour  de  Vienne  ; 
les  progrès  ultérieurs  des  Français  forent 
arrêtés.  La  seule  place  de  Brescello  tomba 
entre  leurs  mains  après  un  long  siège ,  et  les 
Français  firent  raser  les  ouvrages  de  forti- 
fication. Une  attaque  que  Yendême  entre- 
prit en  août  sur  le  Tyrol  échoua  complète- 
ment, grâce  à  la  défense  de  Trente  par  le 
général  impérial  Solari,  et  le  passage  du  duc 
de  Savoie  dans  le  parti  impérial  fit  perdre 
d'un  seul  coup  tous  les  petits  avantages 
gagnés  par  les  troupes  franco-espagnoles. 
Le  comte  d'Auersberg  avait  négocié  très- 
secrètement  à  Turin  un  traité  avec  le  duc  de 
Savoie;  celui-ei  se  sépara  delà  France (l). 


(1)  Victor  Amédée  était  mécontentde  n'avoir 
pas  obtenu  dans  les  armées  confédérées  Tante* 
rite  qu'il  avait  espérée  ;  il  était  blessé  de  la  hau- 
teur avec  laquelle  Philippe  V  l'avait  traité  dans 
les  entrevues  d'Acqui  et  d'Alexandrie,  et  sur« 
tout  des  manières  importantes  de  ViUeroi.  IVail 
leurs  il  espérait  de  meilleures  conditions  de 
Tempereur,  auquel  il  était  plus  nécessaire ,  et 
envers  lequel  il  pourrait  se  maintenir  plus  Indé- 
pendant. 11  se  promettait  de  plus  gros  snbaîdea 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  confédérées 
contre  Louis  XIV;  et  il  était  convaincu  que  la 
France  voulait  se  servir  de  lui  sans  avoir  l'in- 
tention de  contribuer  ensuite  à  son  agrandisse" 
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parce  que  Louis  XIV  avait  cessé  de  le  trai- 
ter eomme  généralissime ,  et ,  peu  satisfait 
de  la  lutte  soutenue  en  Italie ,  avait  encore 
attaqué  les  États  héréditaires  de  Tempereur, 
et  par  ses  eflbrts  pour  dominer  également 
sur  les  contrées  entre  le  Danube  et  le  P6  (1) , 
nienaçait  aussi  la  Savoie  (2) .  L* alliance  of- 
fensive avec  Tempereur  ne  devait  durer  que 
jusqu'au  moment  où  serait  rétabli  l'équilibre 
de  puissance  entre  ce  monarque  et  Louis , 


3ient.Déjà  Tannée  précédente  il  avait  pratiqué 
e  secrètes  intelligences  avec  le  prince  Eugè- 
c,  qui,  dans  son  voyage  à  Vienne,  fit  sentir  à 
l'empereur  qu'il  n'y  avait  pas  de  succès  dura- 
ble à  espérer  en  Italie  tant  que  le  duc  de  Sn- 
▼oîe  serait  allié  des  Français.  Des  agents  se- 
•rets  furent  envoyés  à  Turin  à  cet  effet.  I/am- 
bassadeur  français  à  Turin  perça  le  mystère  des 
conférences  ;  mais  il  crut  que  c'était  une  ruse  de 
Victor  Amédée  pour  tirer  plus  d'argent  des  deux 
rois  ses  alliés.  Les  Autrichiens ,  afin  de  pous- 
ser le  duc  à  des  démarches  décisives,  répandi- 
rent le  bruit  qu'il  avait  déjà  traité  avec  Tenipc- 
reur.  La  cour  de  France  le  pressa  si  vivement , 
qu1l  lai  fallut  se  déclarer  ;  et,  comme  les  impé- 
riaux étaient  mattres  du  passage  du  Pô,  il  espé- 
rait recevoir  des  secours  avant  que  les  Français 
fussent  en  état  de  l'accabler.  (Noie  du  êradue- 
imr.) 

(1)  Une  expédition  avait  été  tentée  dans  ces 
contrées  dans  Fintérét  du  due  ^e  Bavière ,  que 
le  roi  de  France  voulait  attacher  plus  fortement 
à  sa  cause.  {NoU  du  IradueUur.  ) 

(2}  L'adhésion  formelle  de  la  Savoie  à  la  ligue 
contre  les  Bourbons  eut  lieu  le  huit  novembre. 
Mviratoriy  p.  937,  328.  <r  In  esso  strumento  si 
tedepromesso  al  duca  Vjttorio  Amedeo  tuito  il 
MonferratOy  spettantc  al  duca  di  Mantova  con 
Casale  e  in  altro  Alèssandrîa,  Valenza,  la  Val- 
sesta  e  la  Lomellina  con  obbligo  di  démolir  le 
fortifibazioni  di  Mortara.  Promettevano  in  oitre 
le  pbtenze  maritime  (  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande )  un  sussidio  mensnale  di  ottanta  mtla  du- 
Cnti  dî  banco  ad  esso  principe  durante  la  guer- 
fa.  Fu  poî  aggiunto  un  altro  alqnanto  imbro- 
(lîato  articolo  délia  cessione  ancora  del  vîgeva- 
liasco,  pcr  cui  col  tempo  seguîrono  moite  dis- 
pute colla  corte  di  Vicnna.  i)  Le  duc  obtint  aus- 


CHAP.  ÎIL 
de  (elle  sorte  que  la  Savoie  n'eût  plus  riea  à 
craindre  de  la  France. 

Aussitôt  qu'il  eut  avfe  de  ce  changemeat 
dans  la  politique  savoyarde,  Yendônie  re- 
vint du  Tyrol  vers  la  Loaobardie,  et  6t  dé- 
sarmer quelques  m|^ers  de  soldats  sa- 
voyards qui  se  trouvaient  encore  dam  soa 
armée.  De  son  côté ,  le  duc  exerça  des  re- 
présaijles  en  se  saisissant  des  magasins  d'ar- 
mes des  Français ,  en  tenant  sous  une  sir- 
veillance  rigoureuse  les  ambassadeurs  de 
France  et  d*£spagne ,  et  faisant  arrêter  tous 
les  Français  sur  son  territoire. 

Tandis  que  Venddme  croyait  encore  Stah- 
rembcrg  dans  ses  quartiers  d'hiver  dans 
le  Modenais  et  le  Mantouan,  celui-oî,  fran- 
chissant la  Secchia  la  nuit  de  Noël  avec  dix 
mille  fantassins  et  quatre  miNe  chevaux ,  et 
traversant  le  pays  de  Reggio  et  de  Parme, 
marchait  vers  le  duc  de  Savoie ,  avec  lequel 
il  fit  sa  jonction  le  treize  janvier  dix-sept 
cent  quatre  /afin  d'opposer  en  conhnun  une 
vigoureuse  résistance  aux  Français,  qui 
avaient  repris  la  Savoie  presque  jusqn'à 
Montmclian. 

Afin  de  pouvoir  vivre  avec  plus  de  dignité 
dans  l'État  dé  l'Église  (l),le  duc  de  Modène, 
par  la  médiation  de  la  cour  de  Rome ,  avait 
obtenu  de  la  France  une  rente  de  dix  mille 
doublons ,  qui  lui  fut  accordée  moyennant 
le  consentement  à  l'occupation  de  la  Gâth- 
gn»na. 

Vendôme  avait  essayé  d'abord  de  pour- 
suivre Stahremberg  ;  mais^  comme  ii  se  fisi- 


sitôt  cent  mille  donblons  de  ses  nouveaux  allif^s, 
et  le  comte  de  Çtahremberg  le  soutint  avec 
de  la  cavalerie  ;  de  son  côté,  il  s'était  obligé  à 
entretenir  vingt  mille  hommes. 

(4)  Les  Français,  qui  ne  déclaréreal  la  guerre 
formellement  à  la  Savoie  que  le  trois  décem- 
bre, avaient  déjà  commencé  à  occuper  des  por- 
tions de  ce  pays  en  novembre.  Le  huit  décem- 
bre ils  mirent  le  séquestre  sur  tous  les  revenus 
du  duc  de  Modène,  parce  que  son  envoyé  à 
Vienne  était  allé  présenter  ses  hommages  à  ^•^ 
chiduc  Charles, 
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ii^m  aki6i  en  taus  efiSoits,  il  pril  le  parti 
(fatteadre  le»  renforts  qui  hii  veoaieQt  de 
Proyence  ;  puis  H  fit  prendre  Révère  par 
OM  division  sous  les  ordres  de  son  frère , 
el  pvfint  ainsi  à  isoler  le  canton  de  Miran- 
dola,  qui  itaitau  pouvoir  des  impériaux, 
Alors  ^  Doo-seulemeat  le  doc  de  Mirandola 
se  dédara  pour  les  Français  »  mais  peei  un 
mamfesle  il  se  détacha  de  rea^^reur,  et  fit 
porter  contre  hii  racensation  de  félonie, 
Néanaaoins  les  Allemands,  en  dépit  d'un 
siège  rigoureux,  se  maintinrent  dans  la 
Mirandola  dnrant  l'été  suivant.  Le  reste 
de  Farmée  des  impériaux  dans  ces  cantons 
ittKrieurs  du  Pô  fut  refoulé  sur  le  Ferra- 
rais,  oè  les  Français  le  suivirent.  Le  pape 
demanda  févacuatien ,  menaçant  d'atta- 
quer eenx  qm  ne  se  soumeitraient  pas  à  ses 
injonctions.  Les  deux  partis  obéirent,  et  les 
AÛemands  se  retirèrent  dans  le  pays  de 
Trente,  parce  que  dans  les  derniers  jours  (1), 
où  ils  se  croyaient  à  Tabri  par  un  traité ,  ils 
avaient  trop  souffert  d'une  attaque  subite 
fûie  par  les  Français,  pour  être  en  état  de 
se  mainteaiir  plus  longtemps  dans  le  Man- 
touan  (2)  <m  sur  le  territoire  vénitien.  Aus- 
Rtût  que  des  renforts  furent  venus  par  le 
Tyrol  se  réunir  à  cette  division  de  l'armée 
impériale ,  elle  pénétra  de  nouveau  dans  le 
pays  de  Brescia,  vers  Gavardo  et  Salo;  et, 
eomme  le  sénat  de  Venise  rernsa  d'en  pour- 
SBivre  l'évacuation,  le  grand  prieur  Ven- 
dôme traita  les  territoires  de  la  république 
en  ennemis ,  particulièrement  les  localités  de 
Hontechiaro ,  Calcinalo,  Carpanedolo ,  De- 
feazano  et  Sermiano. 
Dans  la  haute  Italie  occidentale,  Vendôme 


(i)  C'était  à  peu  près  à  la  Saint- Jean. 

(2)  Ferdinando  Carlo  de  Manloue  reçut  le  vain 
titre  de  généralissime  français  en  Italie.  Son 
épouse,  Anna  Isabella,  était  morte  en  dii-sept 
cent  trois;  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  la  cour 
de  France  en  dix-sept  cent  quatre,  il  se  fiança 
*  Suzanne  Henriette  de  Lorraine  ,  fille  du  duc 
Charles  d'ElbeuL  Le  mariage  fut  accompli  le 
Itnit  novembre  en  Toscane* 


avait  ouvert  la  campagne  au  mois  de  natiy 
avec  environ  trente-six  mille  hommes,  psis* 
aant  le  P6  en  vue  de  l'armé^  ustro-sa- 
voyarde  près  de  Triao>  et  commençant  le 
siège  de  Vercelli.  Les  commandants  des  fort^, 
en  les  rendant,  n'eurent  pas  même  le  cou- 
rage de  stipuler  la  liberté  de  ae  retirer,  ef 
Vendôme  fit  raser  les  ouvrages  de  Vercelli 
aussitôt  qu'ils  furent  en  sa  possession.  L9 
duc  de  la  FeuiÙade  amena  diic  mille  hommes 
du  Dauphiné,  prit  Suse  au  mois  de  juillet^ 
força  ensuite  les  Vaudois  à  observer  la  neu* 
tralité  dans  la  lutte ,  et  fit  sa  jonction  avec 
Vendôme  sous  les  murs  d'Ivrea.  Cette  ville 
tomba,  ainsi  que  la  citadelle,  entre  les  maioe 
des  Français,  qui  firent  la  garnison  prison- 
nière de  guerre.  Bientôt  après  succombè- 
rent aussi  Aosta  et  Bard,  en  sorte  que  le 
duc  se  trouva  coupé  de  la  Suisse,  oà  il  fai- 
sait ses  plus  importants  recrutements.  En* 
fin,  lorsque  la  saison  était  déjà  fort  avancée, 
Vendôme  menaça  encore  Verrua ,  pamf  vers 
le  milieu  d'octobre dèvantGherbigoano,s'eBH! 
para  bientôt  après  de  ce  point,  et  alors  atta** 
qua  directement  Verrua,  qu'il  était  imposer 
sible  de  prendre  tant  que  restait  libre  la 
communication  de  la  place  avec  l'armée  di| 
duc  de  Btahremberg  près  de  Crescentino, 
Cette  communication  ne  put  être  coupée  qua 
le  premier  mars  dix-sept  cent  cinq  ;  et  alors 
le  commandant  fit  sauter  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages ,  et  se  rendit  le  neuf 
avril  (1].   L'armée  austro-savoyarde  avMt 


(1)  Le  siège  de  Verrua  fut  Tun  des  plus  pénir 
blés  que  la  guerre  eût  encore  offerts.  Les  Fran- 
çais y  déployèrent  une  constance  à  laquelle 
rflalie  nètait  point  accoutumée ,  et  le  duc  de 
Savoie  fit  tous  ses  efforts  pour  soutenir  la  bravs 
garnison  de  la  place.  Le  vingt-six  décembre 
dix-sept  cent  quatre,  ayant  concerté  un  mouve- 
ment avec  le  gouverneur  d'Allery ,  il  fit  fran- 
chir le  PO  à  deux  colonnes  d'infanterie,  une  de 
cavalerie ,  qui  assaillirent  le  camp  des  França  f 
à  dos  et  sur  les  flancs,  tandis  que  la  garnison  de 
Verrua  attaquait  les  tranchées.  Une  grande 
partie  du  camp  était  déjà  entre  les  mains  des 


Digitized  by 


Google 


808  LIV.  XII, 

marché  sor  Chivasso.  Après  la  prise  de  Ver- 
rua^les  armes  se  reposèrent  jusqaes  au  com- 
meDCement  de  join  ;  puis  Vendôme  attaqua 
Chivasso.  Le  vingt-neuf  juillet,  la  place  fut 
évacuée  par  les  Savoyards.  La  Feuîllade  s'a- 
vança vers  la  Veneria,  et  disposa  le  siège  de 
Turin;  mais  Louis  XIV  voulut  ajourner 
cette  entreprise.  La  Feuîllade  avait  déjà  en- 
levé Villafranca  et  pris  Nice  en  novembre,  à 
Texception  de  la  citadelle,  qui  ne  se  rendit 
qu'an  mois  de  décembre.  La  situation  critique 
du  duc  avait  enfin  déterminéla  cour  devienne 
i  envoyer  de  nouveau  le  prince  Eugène  en 
Italie  avec  un  corps  d'armée.  Cependant  la 
Mirandola  s'était  rendue  le  dix  mai  ;  ainsi 
Eugène  marcha  par  Salo  droit  sur  la  Lom- 
bardie;  il  en  vint  aux  mains  avec  l'ennemi 
le  seize  août,  près  de  Cassano  ;  mais  l'action 
resta  indécise,  et  Tarmée  autrichienne  se 
trouva  si  affaiblie,  qu'Eugène  ne  fut  plus  en 
état  de  rien  entreprendre  cette  année. 

Cependant  un  changement  essentiel  avait 
été  apporté  dans  la  situation  du  pape  par  la 
mort  du  faible  empereur  Léopold  au  mois  de 
mai  dix-sept  cent  cinq  ;  car  le  successeur 
de  ce  monarque,  Joseph  V%  était  irrité  au 
plus  haut  degré  de  la  conduite  du  pape  qui, 
affectant  l'apparence  de  la  neutralité,  favori- 
sait néanmoins  visiblement  les  Bourbons  (1) . 


Piémontais  et  des  Allemands  ;  le  feu  était  aux 
fescines,  les  canons  s'enclouaient»  lorsque  Ven- 
dôme accourut  de  son  quartier,  arrêta  ses 
troupes  en  fuite»  et  força  ceux  qui  se  croyaient 
vainqueurs  à  battre  en  retraite.  Bien  des  ouvra- 
ges avaient  été  détruits;  mais  les  Français  les 
réparèrent  avec  persévérance,  remirent  des 
canons  en  batterie,  et  endurèrent  sous  la  tente 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Après  la  chute  de  la 
place,  la  résistance  qu'elle  avait  opposée  avait 
laissé  une*  telle  impression  sur  les  esprits  «  que 
VûMêêdio  di  Verrua  devint  en  Piémont  ime  ex- 
pression 'proverbiale,  désignant  une  entreprise 
longue  et  difficile.  (  Noie  du  traducteur. } 

(1)  Le  pape  s'était  montré  impartial  entre  les 
paissances  belligérantes  ;  car  les  Français  et  les 
Autrichiens  ayant  mis  le  pied  sur  le  territoire  de 


CHAP.  III. 
L'ambassadeur  impérial  quitta  Rome ,  et  le 
nonce  pontifical  partit  de  Vienne.  Toutefois, 
en  raison  de  la  foiUesse  où  les  armées  im- 
périales parurent  être  réduites  en  Italie, 
cette  mésintelligence  n'entratna  pas  immé- 
diatement de  graves  conséquences. 

D'après  les  plans  des  opérations  militaires 
en  Italie  pour  l'année  dix-sept  cent  six, 
le  cabinet  français  se  proposait  d'enlever 
Turin  au  duc  de  Savoie,  et  de  le  d^)oailler 
en  peu  de  temps  de  tous  ses  États.  Après  le 
milieu  de  mai,  la  Feuillade  ouvrit  le  siège  de 
Turin.  La  capitale  avait  été  abandonnée  par 
la  famille  ducale,  qui  s'enfuit  à  Gènes  ;  mais 
elle  fiit  défendue  vaillamment  par  le  comte 
Daun  et  le  marquis  di  Caraglio.  Le  dac,  qui 
s'était  arrêté  quelque  temps  à  Cuneo,  cjier- 
cha ,  au  moyen  de  la  petite  guerre ,  à  faire 
autant  de  mal  que  possible  à  rennemi  ;  et 
pour  cette  entreprise  il  trouva  de  fidèles  et 
vaillants  soutiens  dans  les  Vaudois  qu'il  alla 
joindre  dans  la  vallée  de  Lucerne. 

Cependant,  dans  la  seconde  moitié  d'avril, 
Vendôme  était  allé  avec  vingt-cinq  mîBe 
hommes  à  la  rencontre  du  prince  Eugène, 
qui  attendait  des  convois  d'Allemagne  dans 
le  Tyrol  italien.  Le  général  Reventlow,  d'a- 
près les  instructions  d'Eugène,  devait  assu- 
rer, avec  environ  douze  mille  hoDunes  près 
de  Calcinato  et  de  Lonato,  les  abords  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie  ;  mais  le  dix-neuf 
avril,  Vendôme  le  contraignit  à  se  reti- 
rer sur  Gavardo  (i) .  Alors  Eugène  aban- 


rËglise,  du  côté  de  Ferrare,  et  n'ayant  pas  vouhi 
d'abord  se  retirer  sur  les  remontrances  qni 
leur  furent  adressées,  il  excommunia  les  uns  et 
les  autres.  Ensuite  le  territoire  envahi  se  trouva 
évacué  parce  que  le  sort  des  armes  força  les  Au- 
trichiens à  se  retirer,  et  los  Français  s'étendi- 
rent sur  les  terres  des  Vénitiens,  qulls  traitè- 
rent en  pays  ennemi,  malgré  toutes  les  plaintes 
du  sénat.  (Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Vendôme  surprit  Reventlow,  qui  eut  i 
peine  le  temps  de  ranger  ses  troupes  en  bataille. 
Cette  aflEaire  de  Montechiaro  ou  de  Calcinato 
coûta  aux  Allemands  deux  mille  morts  et  an- 
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donna  les  passages  du  bord  occidental  da 
lac  de  Garda  »  pénétra  tout  à  coup  dans 
le  pays-  de  Vérone,  et  fit  passer  TA^ge,  le 
six  juillet,  à  une  division  de  ses  troupes  près 
de  Pettorazza,  tandis  que  Vendôme,  en  ac- 
cusant Venise  d'accord  secret  avec  FAutri- 
che,  et  menaçant  immédiatement  Vérone, 
faisait  de  vains  efforts  pour  tirer  la  républi- 
que de  sou  attitude  de  neutralité.  Aussitôt 
que  toute  Tarmée  impériale,  forte  d'environ 
trente  mille  hommes,  eut  franchi  TAdige,  les 
troupes  françaises,  à  la  tête  desquelles  vint 
se  mettre  alors  le  duc  d'Orléans  (1),  se  re- 
tiièrent  vers  leMantouan.  Eugène  passa  le 
P6  le  dix-sept  juillet  près  de  Polesella ,  prit 
Carpi,  et  entra  le  treize  août  dans  Reggio, 
après  avoir  (ait  occuper  tous  les  points  impor- 
tants  par  des  garnisons.  En  attendant  Far- 
rivée  de  renforts  du  Piémont,  le  duc  d'Or- 
léans avait  établi  son  quartier  général  à 
San-Benedetto  ;  mais,  voyant  mainienant  que 
les  impériaux  avaient  en  vue  la  délivrance 
de  Turin,  il  repassa  le  Pô  près  de  Guastalla, 
afin  de  rappeler  Eugène  sur  la  rive  opposée. 
L*armée  impériale  arriva  en  Piémont  par 
Stradella,  vers  la  fin  d*août.  Un  convoi  fran- 
çais ,  enlevé  le  .cinq  septembre  dans  le  Val 
di  Susa,  soulagea  la  pénuue  de  vivres,  et 
après  la  jonction  des  troupes  savoyardes 
avec  les  soldats  d'Eugène  une  bataille  fut 
résolue,  pour  le  sept  septembre,  contre  tou- 
tes les  forces  ennemies.  En  effet  le  duc 
d*Orléans,  laissant  seulement  un  corps  dans 
le  pays  de  Brescia  pour  empêcher  la  marche 
desHessois  du  Tyrol  dans  la  Lombardie, 
avait  mené  toute  son  armée  devant  Turin , 
où  il  se  réunit  à  la  Fenillade.  Comme  un 
ordre  de  la  cour  interdit  aux  généraux 


Unt  de  prisomders.  Tous  les  bagages,  plu- 
sieurs drapeaux  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs,  qui  s'emparèrent  de  Montecbiaro. 
{Nolê  du  traducteur.) 

{})  Vendôme  fut  rappelé  pour  aller  défendre 
la  France  contre  Marlborongh. 


français  de  lever  le  siège ,  ils  furent 
attaqués  dans  leurs  tranchées  entre  la 
Dora  et  la  Stura,  et  après  une  lutte 
acharnée  de  deux  heures,  les  troupes 
brandcbourgeoises,  sous  le  prince  d'Anhalt» 
parvinrent  enfin  à  pénétrer  dans  les  re- 
tranchements français,  et  décidèrent  ainsi 
la  journée.  Toute  résistance  concertée  de- 
vint impossible ,  et  bientôt  l'armée  franco- 
espagnole  prit  la  fuite  dans  toutes  les  direc- 
tions. Elle  laissa  plus  de  quatre  mille  hpm- 
mes  sur  le  champ  de  bataille,  et  sept  mille 
prisonniers  resièrent  entre  les  maina  des 
vainqueurs  (!}.  Cent  cinquante  canons  et 
soixante  mortiers  devinrent  la  proie  du  duc 
de  Savoie  ;  en  outre,  on  sépara  des  mu- 
nitions de  guerre,  de  la  vaisselle  d'argent, 
de  la  caisse  militaire ,  du  camp  tout  entier, 
et  le  prince  Eugène  fit  son  entrée  dans  Turin 
le  même  jour  au  milieu  des  acclamations  des 
habitants. 

Deux  jours  après,  une  division  de  l'armée 
impériale  qui  sous  le  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel  avait  pénétré  dans  le  Man- 
touan ,  subit  une  rude  défaite  près  de  Cas- 
tiglione  deNe  Stiviere  de  la  part  des  troupes 
laissées  dans  ces  cantons  par  le  duc  d*Or- 
léans;  mais  comme  le  général  victorieux,  le 
comte  de  Medavi,  fut  déterminé  par  la  nou- 
velle du  triomphe  d*Eugène  à  se  diriger 
vers  Milan,  le  prince  Frédéric  de  son  côté 
put  se  mettre  en  marche  pour  aller  joindre 
la  grande  armée  impériale ,  et  pendant  ce 
temps  une  plus  faible  division  allemande 
aux  ordres  du  général  Wenzel  bloqua  Mo- 
dène. 

Le  conseil  de  guerre  tenu  par  le  duc  d'Or- 
léans après  la  défaite  de  Turin,  n'ayant  pas 
jugé  qu'il  fût  prudent  de  se  diriger  du  c^té 
de  Milan ,  le  duc  mena  les  débris  de  son 
armée  vers  le  Dauphiné. 


(1)  Dans  ces  sept  mille  hommes,  il  faut  com- 
prendre les  prisonniers  faits  dans  Montagna  et 
Chieri,  et  la  garnison  de  Ghivasso. 
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Dans  la  haute  Italie ,  les  places  se  ren- 
daient successivement  aux  impériaux.  Chi- 
vasso ,  Ivrea  ,  Trino,  Verrua ,  Crescentino , 
Asti,  Vercelli ,  enfin  tous  les  points  occupés 
parles  Français  en  Piémont,  à  l'exception  de 
Nice,  Villafrahca  et  Suse,  rentrèrent  au 
pouvoir  du  due. 

Dans  le  Milanats^,  le  prince  Eugène  ne 
rencontra  pas  plus  de  résistance.  Le  vingt 
septembre,  Novara  ouvrit  ses  portes;  le  gou- 
Terneur  espagnol  de  Milan,  le  prince  de 
Vaudémont,  se  retira  sur  Mantoue,  et  Eu- 
gène reçut  le  vingt-quatre  septembre  les 
elefii  de  Milan  (1)  :  le  château  seul  tint  en- 
tare  •  Lodl ,  Yigevano  ,  Cassano ,  Arona  , 
Trezzo ,  Secco ,  Soncino,  Como ,  et  toutes 
lès  petites  localités  de  ces  cantons  ren- 


(1)  Le  Milanais  était  Tobjet  principal  des  vues 
du  prince  Eugène;  c*est  de  ce  c6té  surtout 
qu'il  attendait  le  prix  de  son  triomphe.  Le  bruit 
des  désastres  des  Français  avait  agité  le  peuple 
et  la  n(d)lesse,  dont  les  dispositions  parurent  des 
^us  menaçantes  ;  en  sorte  que  Vaudémont  et 
Medavi  sentirent  qu'ils  seraient  hors  détat  de 
eonserrer  Milan  aux  Bourbons.  En  effet,  à  la 
première  sommation  qu'Eugène  envoya  faire 
jqprès  la  prise  de  Novara ,  le  peuple  se  réunit 
en  tumulte,  et  la  noblesse  déclara  qu'il  valait 
mieux  ouvrir  les  portes  aux  troupes  allemandes 
que  d'exposer  la  ville  aux  hasards  d'un  siège,  et 
aux  conséquences  d'uu  assaut.  Alors  Vaudé* 
mont  et  Medayi  sortirent  avec  les  troupes  espa- 
-gnoles  et  françaises,  se  dirigeant  le  premier 
vers  Pavie,  le  second  du  côté  de  Pizzighettone, 
-après  BToir  laissé  toutefois  une  forte  garnison 
dans  le  obé^tean  de  Milan.  Les  députés  de  la  no- 
fblesse  et  du  peuple  allèrent  au-devant  des  im- 
,périaux,  qui  entrèrent  au  bruit  des  acclama- 
tions dans  la  capitale  de  la  Lombardie.  Les  Mi- 
lanais jurèrent  fidélité  à  l'empereur,  et  Eugène 
promit  la  conservation  des  immunités  et  privi- 
lèges accordés  Jadis  par  Charles  Y.  Quant  au 
commandant  du  château,  marquis  délia  Flo- 
Tida,  il  se  défendit  contre  les  attaques  des  Aus- 
tro-sardes, sut  arracher  même  des  vivres  aux 
habitants  de  Milan,  et  se  maintint  dans  la  place 


CHAP.  m. 
dirent  hommage  à  l*archi<hie  Charles , 
comme  roi  d'Espagne.  A  Pavî« ,  la  gar* 
nison  voulut  se  maintenir;  mais  les  ha- 
bitants la  forcèrent  à  capituler,  et  ensoiia 
Eugène  et  le  duc  se  réunirent  de  nouveau 
pour  assiéger  Pizzighettone.  L'explotioQ 
accidentelle  d'un  magasin  à  poudre  con- 
traignit la  garnison  d'Alexandrie  à  se  rendre 
le  vingt  et  un  octobre.  La  garnison  de  la  ci- 
tadelle de  Tortone ,  qui  ne  voulut  point  ca- 
pituler, fut  taillée  en  pièces;  le  vingt-neuf 
octobre,  Pizzighettone  se  rendit  aussi,  et  la 
garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer  sur 
Crémone.  Victor  Amédée  et  Eugène,  nommé 
gouverneur  de  Milan  pour  Charles ,  paru- 
rent devant  Casale ,  qui  le  seize  novembre 
se  remit  au  pouvoir  du  duc.  Le  vingl  ne- 
vembre,  les  impériaux  revinrent  aussi  sur 
Modène ,  où  la  citadelle  tint  encore  ponr  les 
Français  ;  mais  en  janvier  dix-sept  cent  sept 
le  duc  Rinaido  lui-même  arriva  de  Bologne 
à  Modène ,  et  le  sept  f&vrier  la  garnison  loi 
remit  les  forts,  en  obtenant  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Lee  autres 
places  occupées  encore  par  les  Français  daas 
le  Modenais  se  rendirent  dans  les  (^emiert 
jours  de  mars,  et  le  duc  recouvra  ses  Étals. 
Ensuite  le  treize  mars  intervint  à  Milan, 
entre  l'empereur  et  son  fils  Charles  d'ua 
côté,  Louis  Xiy  et  Philippe  de  l'antre,  on 
traité  en  vertu  duquel  les  Français  et  les 
Espagnols  attachés  aux  Bourbons ,  évacue- 
raient la  haute  Italie ,  et  même  les  places  qoi 
tenaient  encore  (f  )  ;  en  reconuaissance,  les 
troupes  françaises  eurent  hi  IHierté  de  se 
retirer  vers  leur  pays  avec  les  homieurs  de 
la  guerre.  De  toutes  ses  conquêtes  de  ce 
ce  cêté ,  Louis  ne  conserva  que  cellee  qa* 


jusqu'au  traité  qui  intervint  Vannée  soivante 
pour  l'évacuation  de  ritalie>par  les  Espagnols 
et  les  Français.  (Noieduiraduelewr.) 

(1)  C'éUient  le  château  de  Milan,  Crémone , 
Mantoue,  Mirandola,  Sabbioneta,  Valenzat 
Finale  sur  la  côte  de  Oénes.  Moratori,  p.  96& 
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avait  f.îiles  snrle  doc  Viclor  Am<^doe ,  c'osl- 
à-dîre  Ta  Savoie  même,  Nîce,  Villafranca 
et  Sose.  Maïs  le  dac  reçut  un  grand  dédom- 
magement; car  Temperenr  Joseph  lui  con- 
féra Casale  avec  tout  le  Monifcrrat  arraché 
aux  Mantouans,  Alexandrie,  Valenza,  la 
LomelKna,  la  Valsesia  et  quelques  fiefs  dans 
les  Langhe.  Les  autres  princes  de  la  haute 
Italie ,  qui  n'avaient  pas  été  dépouillés  de 
leurs  fiefe  impériaux  comme  les  ducs  de 
Mantoue  et  de  Mirandola  (1) ,  en  consé- 
quence do  leur  adhésion  à  la  France  (2) , 
avaient  dû  se  résigner  à  payer  des  contri- 
butions de  guerre ,  et  à  voir  les  troupes 
impériales  prendre  des  quartiers  d'hiver 
dans  leurs  États.  Le  grand-duc  Cosimo  s'é- 


(f)  Ferdînando  Gonzaga,  prince  de  Casti- 
fffoflc  delle  Stivere,  subît  le  même  sort. 

(â)  Le  duc  Ferdînando  Garlo  s*était  réfugié 
à  Venise;  son  épouse  se  rendit  à  Paris,  où  le  roi 
loi  fit  une  pension,  et  elle  mourut  en  décembre 
dix-sept  cent  dix.  Le  duc,  déclaré  coupable  de 
fv'lonie,  et  dépouillé  de  tous  ses  États,  la  pré- 
céda dans  la  tombe.  Il  mourut  le  cinq  juillet 
dix-sept  cent  huit.  L'héritier  de  ses  Étais  aii- 
fait  dû  être  le  duc  Vincenzo  da  Gonzaga  de 
Guaslalla  ;  mais  celm'-ci  ne  put  jamais  obtenir 
des  tribunaux  de  Fempire  qu'une  portion  de  ses 
éenaiDes,  Bozzold,  Sabbioneta,  Osiiano  ci  Pom- 
ponesco;  Muratori,  p.  380. 

Avant  d*étre  condamné  par  le  tribunal  de 
l'empire,  Ferdinando  Carlo  avait  eu  le  chagrin 
de  se  voir  trahi  par  son  allié  Louis  XIV,  qui 
avait  disposé  du  Mantouan  et  du  Montferrat  au 
profit  de  ses  ennemis,  afin  d'en  obtenir  des  con- 
ditions moins  dures  pour  lui-même.  Le  départ 
de  son  épouse,  qui  partit  ensuite  avec  Vaudé- 
nont,  le  remplit  de  colère,  et  au  bout  de  quel- 
ques mois  il  mourut  à  Padoue. 

La  confiscation  de  Mantoue  au  profit  de 
fempereur  remplit  Venise  d'alarmes;  le  signât 
soHicIta  vivement  l'empereur  pour  qu'il  en  don- 
Bét  l'iRvesUtore  an  duc  de  Guastalla  ;  mais  Jo- 
seph, sans  vouloir  rejeter  à  l'instant  une  de- 
mande appuyée  par  hi  Hollande  et  l'Angleterre, 
résolut  de  ne  point  lAober  un  point  qui  assurait 
sa  domtoation  en  Italie,  et  tidt  la  Lombardie  à 
l'AUenagoe. 


tait  attiré  le  ressentiment  de  la  reine  AmiOt 
par  sa  conduite  envers  un  officier  de  la 
marine  anglaise,  qui  avait  poFié  atteinte  aux 
droits  du  port  franc  de  Livournc  en  atta» 
épiant  des  vaisseaux  français  ;  il  ne  trouva 
d*appui  auprès  du  cabinet  anglais  ,  comme 
h  la  cour  impériale  qui  lui  était  égaieancnt 
hostile ,  que  dans  les  états  généraux ,  dont 
il  avait  pris  en  main  les  int^éta ,  en  exer- 
çant son  influence  aur  le  pape  i  Voccasimi 
de  l'occupât  ion  de  Tévèché  de  Muas- 
ter.  Néanmoins,  Sienne  étant  considéra 
alors  comme  fief  impérial ,  Cosimo  4«t 
payer  cent  cinquante  nrille  doublons  pour 
frais  de  guerre  supporté  par  Tempire  (1). 
Le  pape  avait  combattu  la  disposition  du 
duc  de  Parme  à  payer  quatre-vingt-dix  nulle 
doublons  pour  les  impôts  de  la  guerre  sup- 
portée par  l'empire  (2)  ;  il  avait  lancé  Texcom- 
munication  contre  quiconque  demanderaît 
celte  somme ,  ou  aiderait  à  la  percevoir  ;  et 
U  avait  fait  attaquer  les  troupes  impériales 
qui  s'étaient  établies  dans  le  Ferrarais  et  le 
duché  de  Parme;  en  sorte  que  les  impériaux 
fie  tournèrent  maintenant  contre  lui ,  et 
chassèrent  ses  soldats  du  Parmesan  {^) .  Une 


(I)  La  Toscane  n'eut  pas  à  subir  des  qnar« 
tiers  d'hiver  ;  le  grand-duc  osa  m^me  ne  pas  re- 
connaître encore,  par  acte  authentique,  Tar- 
chiduc  Charles  comme  roi  d'Espagne.  Son  am« 
bassadeur  seulement  4ut  lui  doailer  c^  tkre< 
Lebret,  p.  112. 

{2)  Le  duc  de  Parme,  pour  ee  payement,  de^ 
manda  le  concours  dn  clergé  de  ses  domaines. 
Voyez.  Milbiller,  H iHoire  d'Allemagne  au  diœ- 
ktaitiéme  tiède,  première  partie,  p.  208,  où  l'on 
trouve  aussi  bien  exposées  des  querelles  d'un^ 
autre  nature  entr^le  pape  et  l'empereur. 

(3>  Les  causes  de  celte  lutte  entre  lès  penti* 
ficaux  et  les  impériaux  dans  le  Parmesan  rcr 
montaient  un  peu  plus  haut,  et  Clément  pouvait 
justifier  son  intervention  dans  es  affaires  da 
Parme,  sur  lesriuelles  il  avait  'droit  d'exercer 
son  autorité.  On  a  vu  que  dès  la  coonBeace^ 
ment  de  la  guerre  le  duc  de  Parme,  pour  pré- 
server ses  Ëtats,  avait  fait  arborer  dans  les  lieue 


Digitized  by 


Google 


312  UV.  XU, 

conspiration,  appnyée  par  one  flotte  anglo- 
hotlandaise ,  qui  avait  poar  bot  de  foire 
tomber  aassi  la  Sicile  entre  les  mains  de 
rarchidac  Charles  »  fut  étouffée  par  le  vice- 
roi  de  los  Balbases.  Dans  la  Sardaigne  au 
contraire,  la  conduite  du  vice-roi,  marquis 
de  Valero,  poussait  les  esprits  à  des  pensées 
de  changement ,  et  lorsqu'il  fit  arrêter  et 
transporter  en  France  un  juge  de  la  real 
udienza ,  don  Salvador  Locchi ,  et  don  Giu- 
seppe  Zatrillas,  marquis  da  Y illaclara,  parce 
qu'ils  lui  paraissaient  suspects,  le  mécon- 
tentement s'accrut  dans  la  noblesse  (1). 


publics  les  bannières  pontificales.  Lorsque  les 
troupes  du  prince  Eugène  prirent  des  quartiers 
dans  ce  pays  si  riche  et  si  bien  ménagé,  les  dé- 
sordres des  soldats  amenèrent  une  convention 
en  vertu  de  laquelle  le  duc  8*engagea,  pour  les 
obligations  féodales  de  Parme  et  de  Plaisance,  à 
payer  les  quatre-vingt-dix  mille  doublons  dont 
il  est  question  ci-dessus.  Ensuite  on  réduisît  la 
somme  à  quatre-vingt-cinq  mille  doublons,  sur 
lesquels  il  fut  stipulé  que  les  ecclésiastiques  en 
payeraient  vingt  et  un  mille  deux  cent  cinquan- 
te. A  cette  nouvelle,  le  pape  déclara  qu'un  tel 
traité  violait  les  droits  du  saint-siége,  en  consa- 
crant les  obligations  féodales  du  duc  envers 
Tempereur,  et  lesimmunités ecclésiastiques, en 
imposant  une  taxe  aux  ecclésiastiques.  Lorsque 
apprit  ensuite  que  les  membres  du  clergé  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  la  taxe  étaient  mal- 
traités par  des  soldats  envoyés  pour  les  con- 
traindre, il  lança  Texcommunication  contre  les 
envahisseurs  des  terres  de  Parme  et  de  Plai- 
sance soumises  immédiatement  au  saint-siége, 
et  contre  ceux  qui  avaient  exigé  des  contribu- 
tions des  ecclésiastiques.  En  même  temps  il  dé- 
clara nulle  la  éonvention  faite  sans  Tagrément, 
et  même  contre  Topposition  du  pontife  de 
Home,  auquel  appartenait  la  souveraineté  des 
£tat8  sur  lesquels  on  avait  traité.  L'empereur 
répondit  par  une  déclaration  à  la  bulle  du  pape, 
et  des  deux  Côtés  se  publièrent  des  traités  pour 
la  défense  des  prétentions  respectives  du  vi- 
caire de  Jésus^Christ  et  du  successeur  des  Cé- 
sars. (Note  du  traducteur. ) 

(1)  Le  mécontentement  avait  déjà  été  provo- 
qué par  certaines  particularités  :  le  marquis  da 


GHAP.  IIL 

D'ailleurs  les  Sardes  et  les  Espagnols  étaient 
depuis  longtemps  irrités  de  l'interrention 
des  hommes  d'État  français  dans  les  aCEaires 
de  TEspagne.  Le  vice-roi  ayant  en  par  ha- 
sard entre  les  mains  une  liste  de  tous  les 
gentilshommes  de  Sardaigne  attachés  aux  Au- 
trichiens, quoique  nulle  mesure  ne  fiit  prise  en 
conséquence  d'une  telle  découverte,  ceux-ci 
conçurent  de  vives  inquiétudes  ;  ainsi  l'on 
n'attendait  dans  l'Ile  que  le  moment  foyora- 
ble  pour  se  révolter  contre  Philippe. 

Cependant  une  attaque  sur  le  Danphiné 
et  le  Lyonnais,  que  méditaient  Eugène  et  le 
duc  de  Savoie ,  se  réduisit  par  l'influence 
du  cabinet  anglais  en  une  tentative  sur  Tou- 
lon ;  en  effet  un  corps  de  troupes  alliées  s'a- 
vança contre  cette  ville  en  juillet  dix-sept 
cent  sept,  en  passant  par  Fréjus;  mais  le 
vingt-quatre  juillet  un  puissant  renfort  était 
entré  dans  la  place ,  et  les  alliés  ne  parurent 
aux  environs  que  le  yingt-six.  L'attaque 
échoua  complètement ,  et  dans  la  nuit  de 
vingt  et  un  au  vingt-deux  les  alliés  se  retiré^ 
rent.  A  peine  la  moitié  de  leurs  troupes  re- 
passa le  Yar.  Ensuite  les  alliés  se  tournèrent 
contre  Suse;  le  vingt-deux  septembre,  la 
ville  se  rendit  ;  le  quatre  octobre,  la  citadeDa 
fit  de  même,  et  la  garnison  resta  prison- 
nière de  guerre. 

Dès  le  mois  de  mai ,  le  raillant  défeoseor 
de  Turin ,  le  comte  Daun,  s'était  mis  ea 
mouvement  vers  Naples  avec  neuf  mille 
hommes.  On  fit  solliciter  auprès  du  pape, 
par  le  cardinal  Grimani,  le  consentement 

Laconi,  don  Francesco  de  Gastelvi,  était  d^ 
venu  grand  d'Espagne,  poussé  par  le  parti  des 
Bourbons.  Don  Artal  d'Alagon»  marquis  de  Yil- 
lasor,  se  crut  rabaissé  par  Télévation  de  Cas- 
telvi.  L'héritier  de  la  maison  de  Villasor  était 
alors  don  Giuseppe  da  Sylva,  comte  de  Monts- 
santo,  frère  du  comte  Ôfuentes.  Ces  trois  sei- 
gneurs, Villasor,  M  ontesanto  et  Cifuentes,  nour- 
rirent le  mécontentement  de  la  noblesse  autant 
qu'ils  purent.  Voyez  VHisioire  imeienn$  H  «i»- 
demê  de  Sardaigne,  par  Mimant.  Ciftaentes  se 
distingua  en  Espagne  à  la  tête  du  parti  autri- 
chien, et  fut  élevé  k  la  grandesse  par  Charles. 
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aa  passage  des  troupes  ;  mais ,  comme  le 
pontife  ne  répondit  pas  d'une  manière  posi- 
thre ,  on  le  laissa  se  livrer  à  ses  réflexions  ; 
et  Dann  traversa  la  Romagne  et  la  Marche , 
flf avança  en  vue  de  Rome,  et,  passant  par 
Tivoli  et  Palestrina ,  il  se  dirigea  vers  les 
frontières  napolitaines,  qu*il  atteignit  le 
vingt-quatre  juin  (i).  Le  vice*roi,  duc  d'Es- 


(1)  Le  pape  avait  essayé  de  détourner  cette 
expédition,  et,  n'ayant  pu  y  parvenir»  il  entama 
diverses  négociations  pour  obtenir  au  moins  que 
les  Allemands  prissent  une  direction  dont  il  eût 
moins  à  soufifrir.  Mais  les  impériaux  ne  montré- 
rent  pas  beaucoup  de  respect  pour  ses  dé&irs. 

Voici  on  récit  présenté  par  Botta,  qui  peut 
donner  nne  idée  du  dédain ,  des  façons  irrévé- 
rentes  du  pouvoir  militaire  envers  le  souverain 
poBtife ,  et  des  dispositions  de  la  apitacle  du 
inonde  chrétien  à  cette  époque  : 

cGIi  Austriaci  intanto  camminavano,  verso 
l'obertosa  Napoli  i  passi  volgendo.  Quando  fu- 
roDo  arrivât!  a  Jesi ,  in  vece  dindirizzarsi  a 
ftaoca,  presero  a  dlritta,-e  il  générale  Wctzel 
andè  a  Roma  pei  cavalli  délie  poste,  per  accor- 
dare  col  pontefice  la  norma  del  passaggio.  Am- 
messo  aU^udienza  demandé  che,  lui  permet- 
tente,  potesse  attraversare  coli'  esercito  la  cam- 
pagnadi  Roma,  e  passare  il  tevere  a  Pontemol- 
le.  La  condizione  parve  assat  dura  al  papa  ;  ma 
riflettendo  che  domandavano  pregando  ciô  cbe 
potevano  da  per  se  stessi  (are  senza  prcgare,  e 
considerato  ancora  che  sotto  Clémente  XI 
avrebbe  potuto,  se  a  contraste  si  venisse,  succe- 
dere  à  Roma  ciè  che  dla  aveva  patito  sotto  Clé- 
mente y II ,  diede  Fassenso ,  solo  ricercando 
TAostriaco,  il  che  gli  venue  consentito  facil- 
mente,  cbe  non  a  Pontemolle,  corne  troppo  vi- 
cinoalla  città,  ma  a  Casteinuovo  lo  passassero. 
Gr  imperiali  allogiarono  due  notti  nelle  cam- 
pagne di  monte  rotonde  e  di  Tivoli,  dove  le 
dame,  i  cavalieri  ed  un  immenso  popolo,  disav- 
vezn  da  lungo  tempo  dal  vedere  simili  spetta- 
coli,  concorsero  a  veder  gli.Piacque  la  novità, 
corne  scrive  TOttleri,  conçu!  i  soldat!  alzavano 

étende  nelfarrivare^  comesi  riposavano  po! 
ftaroando  il  tabacco,  come  le  mogli  facevano  la  cu- 
dna ,  e  come  allestivano  quando  bisignava  per 
comodo  proprio  e  de*  mariti»  I^  dame  e  i  cava- 
Heri  furono  accolti  con  dimostrazioni  d!  stima , 


calona,  n*avait  que  peu  de  troupes  A  sa  dif^ 
position  ;  il  les  concentra  dans  Naples ,  et 
arma  les  habitants  pour  défendre  la  capi« 
taie.  A  la  vérité  don  Tommaso  <f  Acquino , 
prince  de  Castiglione,  et  don  Niccolô  Pigna- 
telli ,  duc  de  Risaccia ,  menèrent  quelques 
milliers  d'hommes  contre  les  Allemands  ; 
mais  ils  se  replièrent  bien  vite  sur  Naples , 
sans  essayer  d'en  venir  aux  mains.  Daun  oc- 
cupa Capoue  et  Aversa  sans  tirer  Tépée ,  et 
le  sept  juillet  il  arriva  devant  Naples,  d*o& 
le  vice-roi  s'était  enfui  à  Gaéte.  Naples  aussi 
se  rendit   (1);  et  le  comte  Martipitz  fut 


e  con  molta  cortesia  dagli  ufficiali  primarf  e  dai 
solda ti.  Indi  a  pochi  giomi  arrivé  in  Roma  il  ge* 
nerale  Daun  già  famoso  perla  difesa  di  Tonne , 
e  che  andava,  come  comandante  supremo  dei 
Gesarei ,  al  conquisto  del  regno.  !Non  volendo 
provocar  se  lo  inimicô.  Clémente  il  ricevette 
con  isquîsti  onori.  jd  Rolta,  Storia  d'Iialia,  1. 36. 
(1)  Ce  ne  fût  point  une  conquête  :  la  popula- 
tion tendait  les  bras  aux  envahisseurs  :  «  Yen- 
nero  al  felice  campe  gli  eletti  délia  città  d!  Na- 
poli; offrironne  le  chiavi  a  Daun,  et  la  conser- 
vazione  dei  privilegi  addomandarono.  Ciè  fu 
loro  senza  esitazione  consentito  in  su  quel  primi 
moment!  di  letîzia.  DichiarossI  dal  Martinitz  In 
nome  del  re  Carlo  :  che  la  città  di  Napoli,  e 
tutto  il  regno  fossero  restituiti  negli  anlicbi  pri- 
vilegi  concednli  da  Carlo  V,  Filippo  IV,  ed  al- 
tri  principi  délia  casa  d' Austria  ;  che  a  Salemo 
si  cavasse  un  porto  franco  per  bénéficie  délia 
navigazione  e  del  commercio;  che  fosse  lecito 
ad  ognuno  dl  armar  nav!  per  commercio;  che 
vente  navi  régie,  altre  le  galère,  fossero  sempre 
in  pronto  per  convogliare  le  navi  mercanlili; 
che  il  re  fondasse  forlezze  ai  confini,  nuissime 
verso  lo  Stato  ecclesiastico,  e  la  guardia  ne  fosse 
data,  per  meta  ciascuno,  ai  soldat!  nazional!  ed 
ester!  ;  che  i  forti  di  Napoli  a  spese  régie  s!  ri* 
sarcissero;  che  Luca  Puato,  eictto  del  popolo, 
godesse  dei  privilegi  di  gentiluomo,  non  pote^ 
se  esscre  ministre  del  re,  ma  si  délia  città,  e 
fosse  infacoltà  del  popolo  di  coiiferirgli  quai  che 
carica  dimportanza  ;  che  i  béni  diti  dai  re  pre- 
decessori  sino  alla  morte  di  Carie  II  >  ai  regni- 
colij.oprovenisserodaconflscazioni,  a  da  altre 
cause  qnalsivogliano,  fossero  conservât!  ne!  pov 
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nofDBié  vice-roi.  Le  peuple  brisa  les  statues 
do  Dronze  de  Philippe  V  et  les  jeta  à  la  mer  ; 
les  cbèieaux  capitulèrent  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Le  prince  de  Castiglione  fut  pris 
à  Salcrne  ;  et  à  Tcxccplion  des  Abruzzes , 
où  le  duc  d'Atri  tenta  encore  quelque  résis- 
tance, le  royaume  tout  entier  rendit  hom- 
mage à  l'archiduc  Charles ,  comme  à  son 
souverain.  Ensuite  le  général  Wenzel  sou- 
mit aussi  les  Abruzzes.  Pescara ,  la  der- 
nière place,  tint  jusqucs  au  commencement 
de  septembre.  Daun  assiégea  Gaëte  en  per- 
sonne; ses  troupes  emportèrent  la  ville 
d'assaut  le  trente  septembre ,  et  la  sacca- 
gèrent horriblement.  Le  vice-roi  se  réfugia 
datis  le  château  »  et  se  rendit  bientôt  après 
avec  le  duc  de  Bisaccia  et  le  prince  de  Cas- 
tellamare.  La  guerre  terminée,  Martinitz  fut 
rappelé,  et  Daun  devint  vice -roi  do  Naples. 
Afin  de  poursuivre  les  conquêtes  faites  en 
Italie  sur  les  Bourbons ,  le  général  Wenzel 
fut  envoyé  dans  Tannée  dix-sept  cent  huit , 
avec  un  corps  contrôle  Stalo  de*  Presidi,  et 

sessori,  ed  a  niun  modo  potcsscro  csscrnc  spo- 
testatî;  che  i  bcuefizj  ecclesiastïci  potesscro  in- 
vestir si  solamentc  nei  rcgnicoli,  c  in  nissun  al- 
tro.  Intanto  un  popolo  inOnito  era  concôrso, 
anche  da  luoghi  lontani  a  fare  ala  da  una  parte 
edairaltra  agU  Austriaci,  mcntrc  pel  grande  c 
bello  stradone  s*incamminavano  àXapoll.  Mol- 
tlssimi  nobHi  a  cavallo  con  riccbi  arredi,  e  cias- 
cuno  cdla  sua  divisa  tra  quella  îmmensa  folla 
risplcndivano.  Ognuno  a  vicendâ  celebrava  il 
nuovo  re,  e  parcva  che  fra  la  comune  allegrez- 
t^  fossero  spente  le  antiche  emulazionî  e  dis- 
cordie  fra  la  nobiffc  e  il  popolo.  Precedeva  la 
moltitudlne  dei  popolari,  parte  alla  rinrusa,  e 
parte  divisa  in  isquadriglie ,  ed  armata  con 
bandiere  spîegate,  dipinta  vi  V  aquila  impériale 
con  motti  che  csprimerano  I-a  contcntezza; 
confuse  ed  alte  grida  ferivano  Taria:  Viva  Vim- 
ptratare!  viva  il  re  Carlo!  Tallegra  comitiva 
fecc  r  ingrcsso  in  NapoU  il  dl  sette  di  Ujglio,  al 
8UO,no  incessante  délie  campane,  dei  cannoni  e 
delle  acclamazioni  dei  popolo.  I  plebci  poi  face- 
vaoo  mille  lazzi,  c  dicevano  motti  e  idiotismi 
air  uso  dei  paese,  parte  sciocchî,  parte  spiri- 
losi.  j>  Boita,  Staria  d'Italia,  1.  36. 


CHA?.  IIL 

I  il  parvint  bientAt  à  réduire  San-Slefeno  6t 
:  Orbitello.  La  ville  et  le  chftteau  de  Piombiao 
se  rendirent  aussi  peu  de  temps  après.  Por* 
tercole  et  Portolongone  tenaient  seuls  en- 
core ;  le  gouverneur  de  Portotongone  fit 
mÔDic  en  novembre  une  tentative  pour  se 
ressaisir  d'Orbilello. 

En  Sardaigne,  le  mécontentement  gran- 
dissait chaque  jour  contre  le  gouvernement 
des  Bourbons.  A  la  place  de  Valero  avait  été 
institué  un  nouveau  vice-roi  dans  Tlle,  don 
Pedro  de  Portugall  y  tolomb ,  marquis  de 
la  Jamaïca,  qui  pénétra  bien  les  vues  do 
parti  autrichien ,  et  néanmoins  lui  laissa  la 
liberté  d*agir ,  manquant  de  force  pour  le 
contenir.  Il  était  si  peu  souCeno^par  la  France 
et  par  TEspagne,  que  Fambassadeiir  fran- 
çais à  Madrid  lui  fit  savoir  que  8*il  perdait 
rile  faute  de  troupes ,  le  roi  accueillerait  ^s 
excuses  (1).  Une  tentative  pour  faire  soule- 
ver Gallura,  et  surtout  la  capitale  de  cette 
province ,  Tempio,  ne  put  réussir  ;  mais  les 
découvertes  amenées  par  cet  échec,  coos- 
ternërent  le  marquis  de  la  Jamaïca ,  ec,  pour 
nourrir  encore  quelque  espoir  de  conaerver 
rtle ,  il  dut  songer  i  gagner  le  parti  mécoiH 
tent  de  la  noblesse.  Déjà  il  avait  fevorisé  le 
comte  do  Montesanto,  qui  pourtant  diri- 
geait secrètement  les  trames  ourdies  contre 
les  Bourbons;  maintenant  il  proposa  au  roi 
le  marquis  de  Villasor  comme  candidat  à  la 
grandesse.  Mais  déjà  celui-ci  avait  reçu  da 
l'archiduc  Charles  la  promesse  d*étre  élevé 
à  ce  haut  rang ,  et  il  resta  fidèle  au  parti  au- 
trichien. Bientôt  après ,  le  douze  aoAt  dis-* 
sept  cent  huit,  la  flotte  anglaise  sous  Fa-» 
mirai  Lake  parut  devant  Cagliari  pour  ins- 
taller Cifuentes ,  nommé  vice- roi  par  Tar- 
chiduc  y  et  mettre  à  terre  un  régiment  levé 
à  Barcelone.  Toutes  les  mesures  avaient 
été  si  bien  prises  par  les  conjurés ,  que  le 
vice-roi  lui-même  ne  pui  rien  leur  opposeri 
et  la  populace  en  tumulte  s'écria  qQ*H  fallait 
ouvrir  les  portes.  Tandis  que  le  vice-rd 
négociait  pour  la  capitulation ,  Lake  fit  \xà* 


(1)  Mlmaut,  pag.  85. 
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cer  quelques  bombes  sur  h  Tille,  le  treize 
aoAt  ayant  la  naissance  du  jour  ;  la  terreur 
saisit  tous  les  esprits  ;  le  marquis  de  la  Ja- 
maîca  fat  bientôt  si  complètement  abandonné, 
qu'il  ne  se  trouva  plus  que  trois  personnes 
auprès  de  lui  dans  Vuiî  des  bastions  exté- 
rieurs ;  les  troupes  de  débarquement  se  ren- 
dirent maîtresses  de  la  ville  et  des  fortifica- 
tions y  et  les  rebelles  saisirer\t  dans  son  pa- 
lais le  vice-roi,  que  Lake  fit  ensuite  trans- 
porter à  AUcadte.  Sur  une  circulaire  du 
nouveau  vice-roi  Cifuentes,  l'tle  entières  se 
soumit. 

En  Sicile  y  le  vice-roi  do  los  Balbases, 
averti  à  temps  par  la  jcour  do  Rome,  avait 
pu  étouffer  encore  une  conspiration  par  la 
terreur  (1).  Lake,  en  s'approchanl  avec  sa 
flotte^  ne  put  faire  dclateraucnn  soulèvement, 
et  bientôt  après  il  quitta  ces  eaux. 

L'union  des  cours  d'Autriche  et  de  Savoie 
avait  été  sur  le  point  de  se  rompre,  lorsque 
la  cabinet  de  Vienne  refusa  au  duc  Vige- 
vaoo  et  le  territoire  en  dépendant ,  qui  de- 
vaient lui  être  remis  selon  les  traités  précé- 
dents. Les  Hollandais  et  TAngleterre  se 
déclarèrent  pour  la  Savoie ,  et  le  duc  s'abs- 
tint pendant  quelque  temps  de  toute  hosti- 
lité contre  les  Bourbons,  exigeant  avant 
tout  l'exécution  des  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites*  Enfin  H  se  laissa  fléchir;  le 
comte  Daun  prit  le  commandement  des  trou* 
pes  impériales  dans  le  Piémont ,  et  le  résul- 
tat de  cette  campagne  de  quelques  semaines 
fut  la  conquête  des  places  frontières  appar- 
tenant aux  Français,  Perosa,  Exilles  et 
Fenestrelles.  La  dernière 'capitula  le  vingt 
et  on  aoAt. 

Après  que,  par  la  conquête  de  Naples,  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  se  ht 
trouvée  fermement  établie  en  Italie,  le  cabi- 
net de  Vienne  en  revint  à  incriminer  la  con- 


(1)  Il  envoya  à  la  potence  quelques  scélérats 
qui  avaient  fait  le  complot  de  Tassa ssiner»  et  fit 
trancher  la  tête  au  prince  de  PaKgonfa,  et  étran- 
gler deux  religieux  qui  avaient  des  intelligences 
avec  les  ministres  de  Naples. 


dnite  du  pape  si  favorable  aux  Bourbons,  si 
hostHe  aux  intérêts  hnpériaux,  et  déclara  re- 
pousser les  prétenttonspontificaks,  et  ne  plus 
vouloir  considérer  Naples  comme  on  fief  de 
rÉgUse  romaine.  Roihe  se  vit  ainsi  menacée 
dans  une  infinité  de  rapports  avantageux 
avec  le  dergé  napolitain.  En  outre,  l'empe- 
reur au  nom  de  Tempire  annonça  qu'il  anait 
ftiire  revivre  des  droits ,  l?  sur  Comacchto 
qui ,  ayant  été  reconnu  fief  impérial  depuis 
treize  cent  cinquante-quatre  ,^  n'avait  pu 
être  légalement  arraché  parla  daterie  ftodale 
de  Rome  à  la  maison  d'Esté  ;  2®  sur  Parme  et 
Plaisance ,  attendu  que  c'était  également  un 
fief  impérial,  comme  ayant  fait  partie  de  l'an- 
cien duché  de  Milan.  Dès  le  quatorze  mai, 
Comacchio  avait  été  occupé  par  les  impé- 
riaux ,  et  le  sénat  de  Milan  reçut  ordre  de 
signifier  au  duc  de  Parme  qu'il  eàt  à  venir 
recevoir  à  Milan ,  dans  le  délai  de  quatorze 
jours,  l'investiture  pour  son  duché,  comme 
fief  impérial  relevant  de  Milan  (1). 


(i)  Le  mauvais  vouloir  de  l'empereur  contre 
le  pape  venait  surtout  de  ce  que  Clément  XI 
S'était  refusé  à  reconnaître  Farchiduc  Chartes 
comme  roi  sans  réserve.  Une  fors  mattre  de  Na- 
ples, Joseph  s'indigna  que  le  pape  résistât  en* 
core  à  sa  puissance  ;  et  c'est  alors  qu'il  préten* 
dit  que  Comacchio  était  un  État  distinct  et  se* 
paré  de  Ferrare,  un  fief  de  Templre,  et  non  pas 
de  l'Église.  Ensuite  II  ordonna  de  faire  avancer 
des  troupes,  qui,  se  présentant  comme  pour 
opérer  un  paisible  passage,  se  saish*ent  fùrtive^ 
ment  de  Comacchio.  Le  pape,  blessé  d'un  1«1 
acte  de  violence,  adressa  un  monitotre  h  l'em^ 
pereur  pour  l'engager  à  renoncer  à  sa  réso- 
lution. Mais  Joseph  répondit  par  un  décret  dans 
lequel,  justifiant  sa  propre  condoîte,  il  se  pM* 
gnait  vivement  de  celle  du  pape,  et  il  adressa 
ce  décret  à  tous  les  cardinaux.  Le  collège  sacrée 
convoqué  par  le  pape,  fit  une  déclaration  cel^ 
Icctfvc  pour  appuyer  les  droits  du  saint-siége 
dans  l'affaîre  de  Parme  et  Plaisance,  et  dans 
celle  de  Comacchio.  Lempereur,  loin  de  se 
rendre  à  la  raison,  s'irrita  j^us  encore ,  et  il  r^ 
solnt  de  traiter  Clément  en  ennemi ,  lorsqu'il 
le  vit  refuser  les  buHes  dlnsUtnlîen  aux  si^ett 
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Le  pape  essaya  de  repousser  ces  préten- 
tions par  la  force  :  il  réanit  qainze  mille 
hommes;  Louis  XIV  et  Philippe  Y  lui  pro- 
mirent quinze  mille  auxiliaires  ;  mais  les  pa« 
rents  du  pape  voyaient  à  regret  employer 
l'argent  à  des  préparatifs  de  guerre.  Pen- 
dant ce  temps  Daun  marcha  vers  le  Ferra- 
rais»  te  saisit  le  vingt-sept  octobre  à  Bon- 
deno  de  mille  soldats  du  pape ,  contraignit 
les  autres  à  lever  le  blocus  de  Comacchio,  et 
occupa  Cento.  Le  général  pontifical ,  comte 
Ferdinando  do'  Marsigli  •  revint  à  Pesaro , 
abandonna  Imola  et  Faenza  aux  impériaux, 
et  les  laissa  investir  Ferrare  et  Foi:te  Ur- 
bano. 

Cependant  le  grand- duc  de  Toscane  était 
devenu  maladif  et  infirme;  ses  États  étaient 
frappés  d*une  décadence  bien  sensible ,  et  sa 
caisse  se  trouvait  réduite  à  un  tel  épuisement 
parles  subsides  de  guerre  des  dernières  an- 


pourvus  d'évôchés  ou  d'abbayes  à  Naples  par  la 
nomination  royale,  sous  le  prétexte  que  Charles 
n*avaitpas  reçu  Tinvestiture.Des  ordres  parvin- 
rent à  Naples  et  à  Milan  pour  que  désoi:mais  les 
fruits  des  bénéfices  et  les  pensions  ne  parlas- 
sent point  aux  titulaires  qui  resteraient  hors  du 
royaume  et  du  duché.  Il  fut  môme  interdit  aux 
sujets  des  deux  États  de  tirer  de  Targent  pour 
le  transporter  à  Rome,  soit  en  espèces  métalli- 
qneSy  soit  au  moyen  de  lettres  de  change.  Les 
revenus  des  biens  ecclésiastiques  furent  séques- 
trés et  déposés  dans  les  caisses  publiques.  Le 
pape  fit  écrire  aux  archevêques  de  Naples  et  de 
Milan  de  s'opposer  aux  mesures  du  roi  et  de 
J*empereur  ,  qui  ffolalent  la  juridiction  ecclé- 
siastique. A  Naples»  bien  des  prélats  excommu- 
nièrent les  exécuteurs  des  ordres  royaux.  AMt- 
lauy  les  choses  se  passèrent  plus  tranquillement, 
et  l'on  se  soumit  presque  sans  murmure  à  l'au- 
to.rité  impériale.  La  nomination  du  cardinal 
Grimani  comme  vice«roi  de  Naples  fit  conce- 
voir quelque  espérance  au  pape;  mais  le  cardi- 
nal se  montra  avant  tout  sujet  dévoué  de  Char- 
les* Alors  Clément  convoqua  les  cardinaux,  et 
l'en  s'occupa  d'organiser  une  résistance  malé- 
rielle.anx  empiétements  de  la  maison  d'Aulri 
cbe*  (N^Udu  Uaducieur.) 


CHAP.  III. 

nées ,  qu'il  lui  fallut  engager  une  partie  de 
ses  joyaux.  Le  prince  héréditaire  Ferdinando 
gisait  dans  un  état  désespéré,  rongé  par  des 
maladies  suites  de  ses  débauches  ;  Giovan 
Gaston  vivait  depuis  une  suite  d'années  en 
rupture  ouverte  avec  son  épouse ,  et  main- 
tenant il  se  tenait  à  Florence,  tandis  que  la 
princesse  était  restée  en  Bohème.  On  pré- 
voyait l'extinction  de  la  maison  Hedici ,  et 
il  ne  restait  qu'une  seule  espérance,  le  ma- 
riage du  cardinal  Francesco  Maria  ;  mais  il 
était  bien  difficile  de  déterminer  ce  prince 
à  renoncer  aux  riches  bénéfices,  à  la  grande 
influence  dont  il  jouissait  comme  cardinal , 
et  au  moment  où  les  raisons  politiques  Te- 
naient enfin  de  le  décider  à  faire  un  tel  sacri- 
fice ,  sous  la  réserve  toutefois  de  ses  reve- 
nus ecclésiastiques ,  il  tomba  malade ,  fbt 
menacé  de  mort,  et  son  mariage  avec  Éléo- 
nore,  fille  du  duc  Yincenzo  deGuastalla,  ne 
put  avoir  lieu  qu'en  juillet  dix-sept  cent  neuf. 
Mais  tel  était  alors  le  mauvais  renom  des 
princes  de  Toscane,  qu'Éléonore,  redoutant 
le  mal  vénérien,  ne  voulut  en  aucune  fiiçon 
se  prêter  à  l'accomplissement  des  devoirs 
conjugaux.^  D'ailleurs  son  époux  était  atteint 
d'hydropi^ie. 

L'hiver  fut  excessivement  rigoureux  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Italie,  et  particu- 
lièrement en  Toscane  les  oliviers  et  d'autres 
productions  méridionales  souffrirent  des 
dommages  irréparables ,  ce  qui  accrut  en* 
core  la  misère.  I)u  moins  à  Rome  se  poursui- 
virent des  négociations  (1),  et  enfin  le  quinze 


(i)  Malgré  la  convh^tion  de  son  bon  droit,  le 
pape  dut  se  résigner  à  traiter;  car  sessoyets 
étaient  frappés  de  terreur,  et  ses  troupes, 
fuyant  de  tous  côtés,  méritèrent  dès  lors  ce 
matfvals  renom  qui  leur  attira  les  railleries  de 
toute  l'Europe  guerrière.  Daun  n'était  venu  du 
Piémont  qu'avee  six  mille  hommes,  et  leraqnH 
mit  le  pied  dans  la  Romagne,  Marsigli  et  ses 
soldats  se  retirèrent.  Les  Autrichiens  prirent 
Imola,  Faenza,  Forll,  €esena,  Riminî,  la  Catto- 
lica.  Les  pontificaux  ne  voulurent  pas  défendre 
Aucune-;  et,  lorsque  l'on  apprit  que  les  ennemis 
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jinrier  dix-tept  cent  neuf  le  pape  consen- 
Cil  à  un  traité  ea  Terto  doqael  fut  levé  le  sé- 
qvestre  apposé  sur  les  re?enii8  de  TËgUse 
romaine  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans 
le  duché  de  Milan  ;  les  troupes  impériales 
éracoèrent  les  territoires  de  l'Église,  A  Tex- 
eeption  deOomacchio,  où  resta  une  garnison 
allenfande ,  et  la  décision  sur  les  rapports 
iéodaux  de  Gomacehio ,  Parme  et  Plabance, 
ainsi  que  sur  les  droits  reproduits  par  la 
maison  d*E«te  relativement  à  Ferrare ,  fut 
remise  A  un  congrès  qui  devait  se  réunir  A 
cet  effet  (1).  Par  un  article  secret ,  le  pape 
s'obligea  A  la  reconnaissance  de  l'archiduc 
Charles  comme  roi  d'Espagne.  Quoique 
dément  reconoAt  aussi  en  même  temps  Phi- 
lippe y  comme  souverain  de  fait  de  l'Es- 
pagne» les  ambassadeurs  des  Bourbons 
quittéreot  Rome ,  ce  qui  détermina  le  rap- 
pel du  nonce  apostolique  d'Espagne. 

Les  armes  se  reposèrent  en  Italie  durant 
presque  toute  l'année  dix-sept. cent  neuf, 
parce  que  le  duc  de  Savoie  persistait  encore 
dans  son  ressentiment  au  sujet  de  la  rete- 
nue de  Yigevano.  Le  comte  Daun  poursui- 
vit seul  la  lutte  en  Savoie  avec  les  ti'oupes 
impériales,  et  prit  Annecy;  mais  il  ne  put 


étaient  logés  A  Jesi,  le  pape  prépara  sa  retraite 
dans  le  chAteau  Saint^Ange.  La  marche  d'un 
corps  de  troupes  impériales  arrivant  de  Naples 
augmenta  Teffroi  ;  car  les  Autrichiens  commet- 
taient toutes  sortes  d*excès,  se  livraient  à  d'ef- 
froyables actes  de  cruauté,  et  il  semblait  que 
lussent  revenus  les  temps  du  connétable  de 
Bourbon.  Au  même  instant  Ferrare,  pressée 
vivement,  était  prête  A  se  rendre  :  des  négocia- 
tions secrètes  s'ouvrirent  ;  elles  furent  traver- 
sées par  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espa- 
gne et  par  le  maréchal  de  Tessé,  arrivé  à  Rome 
pour  travailler  à  une  ligue  générale  entre  les 
princes  d'Italie  et  Louis  XIY.  Les  promesses 
des.deux  rois  jetèrent  Clément  dans  de  grandes 
hésitations; mais  Daun  marcha  sur  Rome,  et  il 
fallut  traiter.  (  Note  du  traducteur.  ) . 

(1)  Lebrct,  p.  125.  Milbiller,  p.  dlV9.  Le  con- 
grès se  réunit  l'année  suivante  à  Rome;  mais  ses 
longues  conférences  n'eurent  aucun  résultat. 


se  maintenir  contre  le  duc  de  Derwick,  et 
se  retira  sur  l'Italie.  Dans  Tannée  suivante 
le  duc,  atteint  de  maladie ,  eut  un  nouveau 
motif  pour  s'abstenir  d'appuyer  activement 
les  opérations  de  Daun.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet,  celui-ci  mena  une  armée 
dans  la  vallée  de  Barcelonette  ;  mais  cette 
fois  encore  il  lui  fallut  se  retirer  devant 
Berwick  et  regagner  le  Piémont. 

Afin  de  remplir  le  vide  des  caisses  impé- 
riales ,  on  mit  en  vente  le  duché  de  Hiran- 
dola  et  le  marquisat  de  Concordia,  que 
Francesco  Maria  de'  Pici  avait  perdus  par  ^ 
fbrfeiture ,  et  ils  furent  adjugés  an  duc  de 
Modène  (1) ,  moyennant  deux  cent  mille 
doublons.  D'ailleurs  Tltalie  ne  vit  cette  an- 
née aucun  changement  digne  de  remarque  ; 
un  seul  foit  A  citer ,  c'est  que  l'un  des  cham- 
pions les  plus  ardents  du  parti  impérial,  le 
cardinal  Grimani ,  mourut  en  septembre ,  et 
qu'il  eut  le  comte  Carlo  de'  Borromei  pour 
successeur  conune  vice-roi  de  Naples. 

Nous  passons  ici  les  négociations  relati- 
ves A  la  paix,  qui  appartiennent  plutôt  A 
l'histoire  générale  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Toutefois  certaines  parties  qui  s'y 
rattachent  sont  pour  nous  d'un  plus  grand 
intérêt,  parce  qu'elles  regardent  la  Toscane. 
Le  trois  février  dix-sept  cent  onze  mourut 
le  ci-devant  cardinal  Francesco  Maria  de* 
Medici,  sans  laisser  de  postérité  de  son  ma- 
riage si  récemment  conclu ,  et  il  n'y  avait 
plus  de  doute  sur  l'extinction  prochaine  de 
la  maison  Medici.  Comme  l'institution  de 
l'empereur  Charles  Y  relativement  A  Flo- 
rence s'appltqdfttt  exclusivement  A  la  ligne 
masculine  de  la  famille  Medici,  en  tant 
qu'elle  v^ait  de  Giovanni,  père  de  Cosimo 
l'ancien,  on  ne  pouvait  songer  qu'A  trois 
partis  :  1"^  on  bien  l'empereur  disposerait  de 
Florence  comme  d'un  fief  impérial ,  et  en  l 
investirait  de  nouveau  une  maison  princière; 
et  depuis  longtemps  les  Florentins  travail- 
laient A  empêcher  les  choses  de  prendre 
une  telle  direction:  car  ils  persistaient  A 
maintenir  l'exemption  jadis  aehetée  de  l'em-  ' 
pire,  et  ne  reconoaissaient  la  snzerainelé 
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hnpérialo  que  ponr  Arezzo,  Sienne  et  quel- 
ques autres  points.  2"  Ou  bien  on  laisserait  se 
relever  la  consiKulion  républicaine  de  Flo- 
rence ,  telle  qu'elle  existait  avant  la  domi- 
nation des  princes  de  Mediei  ;  S»  ou  enfin  les 
Florentins,  qui  pouvaient  invoquer  une  sorte 
de  précédent  dans  Télévation  deCosimo  l'S 
auraient  la  liberté  de  choisir  un  nouveau 
grand- duc  parmi  les  parents  des  Mediei  de 
h  K^ne  féminine. 

Le  grand-duc  Cosimo  lui-même  était  pour 
te  rétablissement  de  la  république ,  et  à  cet 
^  effet  il  s'adressa  à  la  puissance  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  montré  des  sentiments  de 
h  plus  sincère  amitié ,  aux  états  généraux 
des  Pays-Bas.  Le  pensionnaire  Heinsius  nc- 
cnefllit  avec  empressement  la  proposition 
du  grand-duc  »  que  lui  transmît  le  marquis 
Rinuccini  (1);  toutefois  il  signala  les  diffi- 
eultés  qui  embarrasseraient  l'existence  de 
Florence ,  si  les  territoires  siennois ,  soumis 
à  d^autres  relations  féodales,  étaient  séparés 
du  nouvel  État  républicain,  pour  ^.tre  attri- 
bués à  la  maison  de  Bourbon  ou  à  celle  de 
Farnese.  Afin  d*assurer  au  plan  |»lu8  dé 
chances  de  succès ,  on  y  gagna  aussi  le  mi- 
nistère anglais  qui ,  à  cause  du  commerce  de 
Livourne ,  avait  un  égal  intérêt  à  Tcxistence 
républicaine  de  Florence. 

Cependant  la  cour  impériale  continuait  à 
exiger  des  subsides  de  guerre  de  ses  vassaux 
italiens  sur  les  territoires  desquels  étaient 
campées  des  troupes  allemandes  •  et  cher- 
ehaît  siirtoqt,  i  forée  de  vexations ,  à  con- 
traindre le  grand-duc  à  la  reconnaissance 
formdie  de  rarckiduc  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  NéanmoÎM  l'on  conservait  en- 
cere  quelque  espoir  que  la  liberté  de  Fio- 


(i)  Ce  diplomate  avait  été  envoyé  auprès  des 
états  généraux  et  de  plusieurs  cours  allemandes, 
afin  de  faire  obtenir,  dans  la  paix  que  Ton  cspé- 
raît ,  la  remise  des  ports  espagnols  sur  hi  côte 
siennoise  au  grand-duc,  comme  une  indemnité 
•  des  énormes  contrîbvtioBS  que  la  Toscane  avait 
êà  pnfer,  L^èret. 


rence  et  de  son  terriCoife  avee  Fite  et  U* 
vourne  serait  reconnue  par  fempereor  aprèe 
lextinction  des  Mediei ,  kmqoe  tout  à t^mf^ 
Joseph  I*'  mourut  le  dix»aept  avril  (fix-aapt 
cent  onze  de  la  petite  vérole,  hisiiiU  see 
Ëtats  héréditaires  à  son  frère  Cbtriee,  qoi 
bientôt  lui  succéda  aussi  dans  la  dignité  i 
périale.  Tandis  que  l'on  t'oeeupaît 
de  réiection  à  Fraokiinrty  Rianociiii  duC 
s'adresser  au  collège  des  élecievs  pour  les 
affaires  de  Toscane ,  afin  d'obtenir  une  ga- 
rantie de  la  liberté  de  Florence ,  ec  en  aiteia 
temps  une  détenoimioQ  des  subsides  de 
guerre  feite  par  «ne  aotoilté  oonstitaée ,  de 
sorte  qu'à  l'avenir  en  ne  fât  {rioa  sowua  i 
l'arbitraire  et  aux  eaprioes  du  aoaverani.  Eo 
efFet  il  fut  inséré  dans  la  capitolation  d'élec- 
tion que  désormais  l'empereur  ne  poerrait 
exiger  des  grands  vassaux  de  l'eaipire  des 
subsides  plus  élevés  que  m  le  peiMettaient 
les  lois  de  l'empire,  et  le  collège  des  élec- 
teurs donna  sous  forme  de  requête  une  îa- 
dication  plus  précise ,  tandis  que  l'envoyé 
autrichien  s'efforçait  de  défendre  le  poairoir 
illimité  de  l'empereur  à  cet  égard. 

Le  douze  octobre,  Charles  revint  d'Espa- 
gne en  Italie  9  et  piit  terre  à  Yado  sur  la 
côte  génoise  ;  le  lendemain  il  rencontra  Vic- 
tor Amédée  à  Ceva,  Rinaldo  de  Modène  près 
de  Pavie»  et  reçut  A  Milaa  la  nouvelle  de 
son  élection  comme  empereur  romain.  Géaes, 
Lucques ,  Venise ,  le  grand-due  et  le  àvc 
de  Parme  le  reconnurent  maintenant  comme 
roi  d'Espagne.  Mais  il  exigea  du  gi;and-diic 
que  celui-ci  prit  de  lui  le  fief  de  Sienne ,  et 
en  novembre  il  fit  encore  marcher  neuf  mille 
hommes  sur  la  Toscane,  afin  de  contenir 
plus  fortement  le  grand-duc ,  et  en  même 
ten}ps  pour  arracher  aux  Bourbons  Porter- 
eole  et  Portolongone.  En  voyant  lee  dispo- 
sitions de  l'empereur  Charles  contre  lui ,  le 
grand-duc  ne  pouvait  plus  songer  â  une  dé-^ 
libération  libre  sur  la  succession  dans  le 
duché  et  sur  le  rétablissement  do  la  répu- 
blique. 

Le  dix  novembre  Charles  quitta  Uilan ,  et 
passant  par  Mantoue  et  le  Tyrol  S  regagna 
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rARemagne.  Pendant  ce  temps  I*électeuf  du 
Palatinat  s'était  employé  de  tous  ses  moyens 
en  fa?enr  du  grand-duc  ;  mais  maintenant 
it  trouva  la  cour  impériale  résolue  à  soutenir 
la  suzeraineté  à  Fégard  de  Florence ,  et  la 
légitimité  des  subsid^es  de  guerre  précé- 
demment exigés.  Seulement  quant  aux 
subsides  fixés  pour  les  deux  années  suivan- 
tes, la  moitié  en  fut  remise  au  grand-duc 
par  une  déclaration  de  î ambassadeur  impé- 
rial, comte  de  Zinzendorf,  du  neuf  janvier 
dix-sept  cent  douze ,  à  la  condition  que  le 
grand-duc  ne  prendrait  sur  la  succession 
aucune  résolution  préjudiciàbleà  Tempercur. 

Pendant  Tannée  dix-sept  cent  onze,  les*en- 
treprises  militaires  du  duc  de  Savoie  et  de 
Daun  avaient  été  plus  importantes.  Au  com- 
mencement de  juillet ,  ils  s'étaient  avancés 
avec  toutes  leurs  troupes  vers  Maurienne  et 
Tarantaise ,  avaient  pris  Annecy  et  Cham- 
béry ,  maïs  n'avaient  point  osé  attaquer  le 
duc  de  Berwick  près  do  Barreaux.  Vers  la 
(In  de  la  saison,  ils  ramenèrent  leurs  troiipes 
en  Piémont.  L'année  suivante  Victor  Anié- 
dée,  voyant  les  nécocialions  de  paix  prendre 
un  ton  déterminé,  n'entra  pas  en  campagne, 
et  Daun  se  contenta  d'arrêter  les  progrès  de 
Berwick,  qui  avait  pénétré  dans  le  Val 
tfOolx. 

Vers  la  fin  de  janvier  dix-sept  cent  douzo, 
à  Utrccht  s'était  réuni  un  congrès  auquel 
d'abord  prirent  part  seulement  les  envoyés 
de  France  ,  d'Angleterre,  de  Savoie  et  des 
Pays-Bas,  mais  où  se  trouvèrent  aussi  les  re- 
présentants  del'empereur  et  des  autres  prin- 
ces intéressés.  Les  puissances  liguées  contre 
les  Bourbons  se  divisèrent  de  plus  en  plus  du- 
rant le  cours  de  si  longues  négociations  ,  en 
sorte  que  Ton  vit  se  préparer  des  traités 
séparés.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le 
quatorze  mars  dix-sept  cent  treize ,  par  une 
eoDvention  entre  TAutriche  et  la  France  fut 
Msurée  la  neutralité  de  ritalic;  le  onze 
avril  de  la  mémo  année  la  France  conclut 
kl  paix  avec  r Angleterre ,  les  Pays-Bas,  la 
Savoie ,  le  Portugal  et  la  Prusse ,  et  quoique 
la  guerre  continuât  encore  avec  l'empereur 


Charles,  Fétat  de  paix  ne  se  trouva  pasr 
moins  complètement  établi  pour  Tltalte^ 
qui  avait  déjà  été  garantie  par  le  Iraiié  do 
neutralité. 

Victor  Amédée  recouvra  do  la  France 
tous  les  points  encore  occupés  en  Savoie,  ol^ 
de  plus  acquit  la  possession  (fExilleSy  de 
Fenestrelles,  Château  Dauphin  el  dn  eoaiié 
de  Nice.  Il  obtint  en  outre  la  promesse  da 
royaume  de  Sicile,  et  en  vertn  do  iraité 
eonclu  le  treize  aoAt  entre  l'Espagne  et  la 
Savoie ,  la  délivrance  de  cette  fie ,  ^linsi  qoe 
la  garantie  des  acquisitions  savoyardes  liant 
le  Montferrat  et  dans  le  Milanais,  et  l'asso.^ 
rance  de  la  réserve  de  ses  droits  à  iamofiar* 
ehie  eeipagnole,  pour  le  cas  oir  s'éteindrait  la 
branche  de  Philippe  V.  Le  vingt--deux  sep* 
tembre  la  maison  de  Savoie  soiemiisa  ponv* 
peusement  son  élévation  au  rang  des  maisoM 
royales,  et  le  prince  héréditaire,  nommé  aussi 
Victor  Amédée,  qui  jusque-là^  s'était  appelé 
pwncede  Piémont,  prit  le  titre  de  duc  de  Sa- 
voie, en  même  temps  que  son  père  se  parait 
delà  dignité  de  roi  de  Sicile.  Après  cette  fête, 
le  nouveau  roi  de  Sicile  se  rendit  à  Nice,  où 
il  s'embarqua  avec  sa  cour  sur  tme  escadre 
anglaise,  qui  le  conduisit  à  Palerme  au com^ 
mencemenl  d'octobre.  Le  dix  de  ce  mois, 
le  vice-roi  de  los  Balbases  hii  remit  les  clefs 
des  forts.  Le  vingt  et  un  décembre  se  fil  la 
bénédiction  solennelle  du  roi  et  de  la  reîne, 
et  le  vingt-quatre  le  couronnement  par  les 
mains  de  l'archevêque  de  Palerme. 

Les  troupes  autrichiennes ,  qni  en  vertn 
des  conventions  arrêtées  durent  évacuer  la 
Catalogne,  arrivèrent  vers  le  milieu  de  juil- 
let à  Vado  sur  la  côte  de  Gênes  ;  avec  elles 
se  trouvaient  beaucoup  d'Espagnols  appar- 
tenant en  partie  à  la  première  noblesse ,  qui 
avaient  embrassé  la  cause  de  l'empereur.  |)e 
Vado ,  les  Autrichiens  entrèrent  dans  le  Mi- 
lanais. L'empereur  Charles,  ayant  dû  renon* 
cer  à  l'espoir  de  conserver  l'Ëspagno  par  la 
paix,  prit  le  parti  d'aliéner  d'anciens  fiefe  ee- 
pagnols  en  Italie  ;  c'est  ainsi  qu'il  vendît  aux 
Génois  Finale,  le  vingt  août  drx-sept  ccn( 
treize ,  moyennant  six  millions  de  lire  de 
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Gènes ,  soas  la  condition  toutcFois  que  cette 
place  et  son  territoire  resteraient  fief  de 
Tempirey  même  étant  sous  le  pouvoir  de 
Gènes.  Au  reste  il  n*y  a  nul  événement  im- 
portant  pour  l'Italie  à  signaler  cette  année , 
si  ce  n'est  la  mort  de  Ferdinando  de'  Mediei, 
prince  héréditaire  de  Toscane,  qui  suc- 
comba enfin  le  trente  octobre  à  ses  maladies 
vénériemies. 

Un  article  secret  dans  le  traité  de  paix 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  (1)  avait 
réservé  la  suzeraineté  de  Sienne  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  »  et  assuré  à  la  reine  Anne 
que  le  roi  Philippe,  après  l'extinction  de  la 
ligne  masculine  des  Medici ,  donnerait  l'in- 
vestiture de  Sienne  et  de  son  territoire  à 
l'éleotrice  du  Palatinat  ou  à  ses  héritiers ,  et 
que  Sienne  serait  transmise  à  l'avenir  tou- 
jours sous  les  mêmes  conditions  que  Flo- 
rence (2).  En  soutenant  que  le  sénat  des 
quarante-deux  de  Florence  avait  le  droit»  à 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  des  Me- 
dici ,  de  choisir  le  successeur ,  Cosimo  crut 
maintenant  aussi  pouvoir  amener  la  Tos- 
cane entière  sous  le  pouvoir  de  réleclrice 
du  Palatinat  et  de  l'héritier  par  elle  désigné; 
car  il  fit  annuler  en  secret  par  le  sénat  les 
lois  qui  excluaient  la  descendance  féminine, 
et  confirmer  un  acte  motu  proprio  en  vertu 
duquel  l'électrice  fut  appelée  à  la  succession. 
Cette  dernière  résolution  fut  ensuite  notifiée 
à  toutes  les  cours  ;  mais  l'empereur  déclara 
Fensemble  de  tous  ces  actes  opposé  A  la 
constitution  de  l'empire* 


(1)  Lebret  le  rapporte  textuellement,  p.  IH. 

(2)  «...Ut  status  Senensîs  in  perpctuum  ad- 
hftreat  et  unitus  maneat ,  ideo  rex  catholicus 
suo  et  successorum  suorum  nomine  promittit , 
se  et  Hispaniarum  reges  sues  successores  con- 
cesiuros  esse  investituram  sub  iisdem  conditio- 
nîbus  et  clausulis  in  prscedentibus  oppositis 
domus  magni  duels  in  dominio  Florentine  suc- 
cessoribus  masculis  eosque  In  status  Sencnsis 
possessione  collocaturos  atque  tuituros,  dum- 
modo  coron»  Hispanic»  coromoqueBritannic» 
rintamlcl,etc...» 


,  CHAP.  ni. 

De  nouvelles  complications  furent  appor* 
técs  dans  les  affaires  d'Italie  par  le  mariage 
du  roi  Philippe  Y  d'Espagne  avec  ÉUsa* 
beth  (1  ) ,  fille  du  prince  Odoardo  da  Far- 
nese ,  future  héritière  de  Parme,  Plaisance  , 
et  des  prétentions  des  Farnese  à  la  succes- 
sion de  Toscane.  Cosimo,  qui  avait  un  grand 
respect  pour  cette  princesse,  chercha  par 
son  crédit  à  gagner  entièrement  lacour  d^Es- 
pagne  à  ses  vues.  Mais  d'un  autre  côté  l'em- 
pereur avait  maintenant  fermement  établi 
son  pouvoir  en  Italie  ;  car  la  paix  de  Ras* 
tadt ,  qui  fut  conclue  le  six  mars ,  lui  laissa 
le  du('hé  de  Milan ,  à  l'exception  des  ces- 
sions qui  avaient  été  faites  en  vertu  de  trai- 
tés à  la  Savoie,  et  lui  transmit  en  outre  le 
Stato  de'  Presidi ,  dans  lequel  Portercole 
avait  été  conquis  par  les  impériaux  avant  la 
déclaration  de  neutralité  ;  enfin  Naples  et  la 
Sardaigne.  De  plus  il  avait  confisqué  Man- 
toue  comme  fief  impérial  tombé  en  forfai- 
ture, et  il  ne  le  rendit  pas  à  la  ligne  de 
Guastalla.  Le  duc  Vincenzo,  qui  avait  ré- 
clamé cet  héritage,  mourut  le  vingt-hait 
avril  dix-sept  cent  quatorze ,  laissant  pour 
successeur  son  fils  aîné,  Antonio  Ferdi- 
nando. 

La  constitution  religieuse  et  la  dépen- 
dance féodale  de  la  Sicile  donnèrent  lieo  à 
une  suite  de  débats  des  plus  pénibles  entre 
le  pape  et  le  nouveau  roi ,  et  les  deux  par- 
ties montrèrent  beaucoup  d'obstination  et 
d'aigreur  dans  leurs  prétentions  respecti- 
ves (2).  Au  reste  le  roi  Victor  Amédée  re- 


(1)  La  cérémonie  eut  b'eu  à  Parme  le  seiie 
septembre  dix-sept  cent  quatorze.  Muratori, 
p.  436. 

(2)  Le  gouvernement  espagnol  avait  laissé  de 
graves  débats  à  terminer  avec  le  saint-siége.  A 
Toccasion  de  droits  perçus  sur  des  fruits  appor- 
tés à  révéque  de  Liparl,  droits  qui  d*ailleors 
avaient  été  restitués»  une  querelle  s*était  enga- 
gée entre  les  autorités  spirituelle  et  tempo- 
relle :  le  juge  deja  monarchie  de  'Sicile  ayant 
relevé  les  collecteurs  d'impôts  d'une  exconunn- 
nication  lancée  contre  eux  par  Tévéque  de  U- 
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Tint  de  Sicile  en  Piémont ,  dans  Tautomne 


pari»  nne  lutte  s'était  engagée  entre  plusieurs 
prélats  siciliens  et  le  Tice-roi>  et  au  moment  où 
la  Sicile  passait  an  duc  de  Savoie,  TarcheTéque 
de  Messine,  les  évéques  de  Catane  et  d'Agri- 
gente  avaient  été  expulsés  de  l'Ile  par  le  vice- 
rtû ,  et  le  royaume  était  frappé  d'interdit  par  le 
pape,  qui  avait  proclamé  que  lui  seul  pouvait 
relever  de  Texcommunication.  Victor  Amédée, 
comme  duc  de  Savoie,  était  déjà  eu  état  de  rup- 
tore  avec  Rome  au  sujet  d'immunités  ecclésias- 
tiques et  de  juridictions  féodales.  Le  duc  avait 
fait  arracher  les  moniloires  afficjiés  dans  ses 
£tals  par  ordre  du  pape,  et  Clément  avait  lancé 
l'excommunication  contre  les  instruments  d'un 
tel  outrage  à  l'autorité  du  saint-siége.  Victor 
Amédée,  voulant  gagnqr  les  Siciliens,  ne  vou- 
lut pas  renoncer  à  la  liberté  que  leur  donnait 
en  matière  religieuse  le  tribunal  de  la  monav" 
dU>,  institué    en  vertu  d*une    bulle  de  mil 
quatre-vingt-dix-neuf  par  les  rois  de   Sicile, 
comme  investis  de  l'autorité  de  légats  a  làlere , 
pour  exercer  cette  autorité  en  leur  nom,  et 
connaître  des  causes  ecclésiastiques.  Le  pape 
adressa  un  bref  à  l'archevêque  de  Palerme  pour 
faire  observer  l'interdit  lancé  sur  la  Sicile  ;  le 
roi  ne  cédant  pas,  Clément  fulmina  l'excommu- 
nication contre  le  juge  de  la  monarchie.  Victor 
Amédée  essaya  d'apaiser  le  pape.  Les  rois  de 
France  et  d'Espagne  tentèrent  des  voies  d'ac- 
commodement. Le  roi  offrit  des  concessions  ; 
mais  le  pape  voulait  surtout  l'abolition  du  tri- 
hunal  de  la  monarchie,  qui  brisait  l'unité  de 
rautorité  religieuse  en  Sicile.  Et  en  effet  le  dix- 
neof  lévrier  dix-sept  cent  quinze  il  en  prononça 
la  suppression ,  et  créa  des  commissaires  pour 
juger  en  Sicile  les  affaires  portées  au  tribunal 
aboli.  Les  jésuites  ,  s*étant  montrés  empressés  à 
soutenir  ses  droits,  furent  expulsés  de  Sicile 
par  le  roi.  Les  bulles  d'abolition  ayant  été  in- 
troduites dans  le  royaume,  les  ministres  du  roi 
protestèrent  ;  et  Victor  Amédée  exila  les  prêtres 
de  tous  les  .ordres  séculiers  et  réguliers  qui  s'é- 
taient soumis  à  l!interdit  lancé  par  le  pontife  et 
les  évêques.  Il  expulsa  Tarchevêque  de  Palerme, 
fit  prononcer  f*  es  exils,  des  confiscations,  des 
emprisonnements.  Les  afflictions  du  clergé  si- 
cilien se  prolongèrent  dans  les  années  dix-sept 
HIST.  D*ITALIE.  lU. 


de  dix-sept  cent  quatorze  (1),  et  le  premier 
novembre  il  fit  une  entrée  solennelle  dans 
Turin. 

A  peine  la  cessation  de  la  guerre  de  la 
succession  d*Espagne  avait  ramené  le  calme 
dans  Toccident  de  Tltalie ,  que  l'État  dont 
les  possessions  mettaient  principalement  la 
Péninsule  en  rapports  avec  TOrient ,  Venise, 
qui  avait  maintenu  avec  tant  de  peine  sa 
neutralité  dans  la  dernière  lutte ,  se  vit 
entraînée  dans  une  guerre  contre  la  Porte 
ottomane  (2) .  Les  Turcs  se  sentaient  attirés 
par  la  faiblesse  que  Venise  dyait  laissé  voir 
dans  la  guerre  d'Occident ,  et  d'ailleurs  ils 


cent  quinze,  dix-sept  cent  seize,  dix-sept  cent 
dix-sept  et  dix-sept  cent  dix-huit.  Clément  per-*^ 
sistait  dans  ses  rigueurs  afin  de  faire  triompher 
les  immunités  ecclésiastiques.  Il  ne  fléchit  que 
lorsque  la  Sicile  passa  aux  mains  d'un  souverain 
plus  puissant.  Sur  les  instances  de  l'empereur 
en  dix-sept  cent  dix-neuf,  il  leva  l'interdit,  et 
prononça  l'absolution  des  censures  qui  frap- 
paient les  juges  de  la  monarchie.  Toutefois  l'af- 
faire resta  pendante  plusieurs  années.  Be- 
noit XIII,  qui  succéda  après  Innocent  XIII  & 
Clément,  ordonna  aux  évêques  de  Sicile  d'ob- 
server la  bulle  de  Clément  contre  le  tribunal  de 
la  monarchie»  Ce  fut  seulement  après  diverses 
concessions  mutuelles  qu'une  bulle  du  trente 
août  dix-sept  cent  vingt-huit  remit  les  choses 
dans  leur  ancien  état,  et  confirma  de  nouveau  le 
privilège  conféré  à  la  Sicile  parla  bulle  d'Ur-» 
bain  II  en  mil  quatre-vingt-dix-neuf.  (Note 
du  traducteur,) 

(1)  Sans  avoir  pu  gagner  les  Siciliens  par  di- 
verses ordonnances  très-sages  et  très-utiles.  Le 
comte  Anuibale  de'Maffei  de  Mirandola  resta' 
comme  vice-roi  en  Sicile.  Au  reste  l'Ile  parait 
avoir  conservé  toute  son  ancienne  constitution , 
telle  qu'elle  avait  été  rétablie. 

(2)  Quant  aux  changements  de  doges  surve- 
nus dans  rintervalle,  nous  dirons  que  Silvestro 
Valier  était  mort  le  cinq  juillet  dix-sept  cent. 
Après  lui,  Luigi  Mocenigo  dirigea  les  affaires 
jusqu'au  six  mai  da-sept  cent  neuf,  jour  de  sa 
mort.  Celui-ci  eut  pour  successeur  Giovanni 
Comaro. 

SI 
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avaient  été  provoqués  par  quelques  débals 
relatifs  à  des  captures  de  bâtiments  et  de 
cargaisons  ,  et  surtout  par  la  conduite  des 
Monténégrins  révoltés  (1).  Ces  derniers, 
après  avoir  été  battus  près  de  Swornik, 
furent  poursuivis  par  les  Turcs  jusque  sur 
le  territoire  vénitien ,  où  ils  se  laissèrent  at- 
teindre ;  mais  leur  chef  trouva  un  accueil 
dans  Cattaro ,  malgré  les  engagements  de  la 
république,  de  n'offrir  protection  à  aucun 
rebelle  ottoman.  Le  refus  de  l'extradition 
fournit  un  prétexte  à  la  guerre  que  les  Turcs 
déclarèrent  par  un  manifeste  du  six  décem- 
bre dix-sept  cent  quatorze  (2).  Le  sultan  en 
personne  et  le  grand  vesir  quittèrent  Cons- 
tantinople  avec  Tarmée  vers  la  fin  de  mars , 
et  marchèrent  sur  Saloniki ,  où  la  flotte  se 
rendit  aussi  sous  le  capudan -pacha  I)scha- 
num  Clodscha.  Le  premier  mai,  le  sultan 
était  è  Larisse ,  et  Tarmée  se  dirigea  vers 
Ltvadie.  Le  provéditeur  vénitien  Baîbi  re- 
mit Tine  à  la  flotte  turque,  sans  faire  une 
tentative  de  défense  (3) .  Vers  le  milieu  de 
juin,  l'armée  arriva  sur  les  frontières  de  la 


{i)  Joseph  de  Hammcr,  Histoire  de  V empire 
t^ttoman,  I.  63,  dans  la  Collection  des  historiens 
européens,  traduction  de  M.  Dochez. 

(2)  La  guerre  de  Moréc  parut  provoquée  par 
les  mêmes  causes  qui  jadis  avaient  déterminé 
celle  de  Candie.  Lorsque  fut  connu  le  refus  d'ex- 
tradition du  chef  des  Monténégrins,  le  vesir  ût 
insérer  dans  un  acte  authentique  la  déclaration 
de  rinterprète  vénitien,  et  ce  fut  cette  pièce 
qui  décida  la  résolution  belliqueuse.  La  guerre 
fut  déclarée  dans  un  manifeste  contenant  qua- 
torze articles.  Le  premier  grief  était  la  capture 
d'un  bâtiment  appartenant  au  harem  d'Hasan 
pacha  ;  le  dernier,  Taffaire  de  Monténégro.  Les 
douze  autres  concernaient  des  faits  isolés  d'ava- 
nies, de  vexations  sur  mer,  qui  étaient  repré- 
sentés comme  un  système  constant  de  violation 
de  la  paix,  de  conduite  hostile  contre  la  Porte. 
Voyez  YBUMre  del'tmpire  ottoman,  par  J.  de 
Hammer,  1.  63. 

(3)  l^es  Grecs,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  la  garnison,  détermmèrent  le  chef  vénitien 
à  se  rendre. 


CHAP.  III. 

Morée.  Le  provéditeur  Giovanni  Delfino 
avait  reçu  le  titre  de  capitaine  général;  mais 
on  ne  lui  avait  point  fait  passer  de  forces 
suffisantes.  Corintho  tomba  dès  le  commen- 
cement de  juillet  (i).  Les  Vénitiens  avaient 
fait  peser  une  telle  oppression  sur  les  Grecs» 
que  ceux-ci  devenaient  volontiers  les  sojets 
des  Turcs.  Ainsi  Égine  ne  put  être  main- 
tenue, parce  que  les  habitants  eux-mêmes 
se  tournèrent  du  côté  des  Ottomans.  Napoli 
di  Remania  fui  trahie  par  les  Grecs  ;  les 
Turcs  remportèrent  d'assaut,  la  pillèrent, 
et  n'épargnèrent  pas  non  plus  ceux  qui  les 
avaient  appelés.  A  la  fin  de  juillet ,  le  ca- 
pudan-pacha  fit  voile  pour  Coron;  rartillcrîe 
de  siège  do  Napoli  fut  transportée  à  Mo- 
don.  Les  Mainotes  se  rendirent  spontané- 
ment; Chielafa  et  Zemata  ouvrirent  leurs 
portes  sans  résistance.  Les  Vénitiens  aban- 
donnèrent ensuite  Navarin  et  Coron ,  et  ré- 
solurent do  concentrer  leurs  forces  dans 
Modon.  La  flotte  turque  arriva  aussi  en  vue 
de  cette  place.  La  garnison  de  la  citadelle 
se  mutina  bientàt  contre  Venise ,  et  les  com- 
mandants vénitiens  négocièrent  une  capitu- 
lation. Le  grand  vesir  refusa  de  Taccepler, 
afin  de  ne  pas  priver  rarmée  du  butin  qu'of- 
fraient la  prise  d'assaut  et  le  pillage;  les  iroa- 
pes  n'opposèrent  pas  la  moindre  résistance 
à  Tattaque  des  Turcs ,  qui  emportèrent  la 
place  le  dix-sept  août.  Malvasia ,  Cerigo , 
Suda  et  Spinalonga  tombèrent  bientôt  après 
la  prise  de  Modon.  La  Morée  et  les  derniers 
restes  des  possessions  vénitiennes  à  Candie 
étaient  passés  aux  mains  des  Turcs,  sans 
que  la  république  fût  sortie  de  sa  torpeur  ; 
preuve  évidente  que  la  conquête  antérîe«ire 
de  la  Morée  et  les  victoires  sur  les  Tores 
étaient  dues  plutôt  à  ses  troupes  mercenai- 
res et  à  ses  officiers  allemands  qu*i  ses 
propres  forces  (2) .  En  décembre ,  le  grand 
vesir  quitta  la  Morée  avec  Tarmée. 


(1)  Ici  au  moins  les  Vénitiens  atlendireBt  les 
préparatifs  de  l'assaut. 
(2]  Sur  l'état  misérable  de  la  noblesse  ré* 
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r.  Sur  io$  froatières  de  Bosnie  et  de  Dalma- 

^  tie,  les  Turcs  n'avaient  pas  combatta  avec 

..  on  égal  succèa.  Le  frowediton  Angelo  Emo 

^  leur  avait  enlevé  le^  places  de  Zazuina, 

,  Plaono  et  Stanizza ,  dans  le  voisinage  de  Sing 

^  et  de  Knin  ;  les  Turcs  avaient  été  obligés  de 

I  renoncer  au  siège  de  Siag;  el  les  Vénitiens 

^  n'avaient  abandonné  que  Santa-Maura,  après 

en  avoir  fait  sauter  k^  fortificaiiûiis. 
Cependant  les  nouveaux  rapports  établis 
^  en  Italie   devaient  procurer   à  Venise  la 

t  puissante  alliance  de  Tempereur  :  quoique 

^  Louis  XIV  mourùi  dans  ce  temps,  Charles 

craignait  que,  par  le  mariage  de  Pbilippe 
d*Etpagne  avec  Théritière  de  Parme  et  de 
^  Plaisance,  qui  pouvait  aussi  prétendre  à 

quelques  droits  sur  la  Toscane,  la  maison  de 
[.  Bourbon  n'acquU  encore  une  puissance  pré- 

pondérante  en  Italie ,  et  il  chercha  à  s'unir 
avec  Venise  (1).  Après  que  le  pape  eut  ob- 
tenu du  roi  Pbilippe  une  promesse  solennelle 
que ,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  monarque  n'entrepren- 
,,  drait  rien  conire  les  États  de  Tempereur  en 

r  Italie ,  Charles  cooehit  une  alliance  offen- 

sive et  défensive  avec  Venise ,  et  déclara  la 
,  guerre  aux  Turcs  le  vingt-cinq  mai  dix-sept 

F  cent  aetze  (2).  Maintenant  le  grand  vesir 


gMonte  de  Venise  k  cette  époque,  Dam,  t.  nr , 
p.  667»  cite  un  éocumeat  remarquable  d'un 
rapfM»rt  de  l'ambassadeur  français  à  Venise, 
M.  de  la  Haye,  en  dix-sept  cent  un.  Nous  lui 
empniotODS  les  expressions  suivantes  :  «  Elle  (la 
noblesse  vénitienne)  censerre  bien  toujours 
cette  ancienne  fierté  qui  lui  est  naturelle,  mais 
elle  esi  glorieuse  avec  une  présomption  déme-* 
surée  ;  elle  est  voluptueuse  par  tous  les  points; 
enfin  elle  est  nourrie  dans  la  vengeance,  et 
ploii9éc  dans  la  débauche,  d 

(1)  Pour  ae  pas  interrompre  Texposé  des  af- 
faires tnreO'VénicîeDnes,  nous  dirons  ici  que  le 
prîBoe  r#jal  de  Sicile,  duc  de  Savoie,  sioiurut 
le  yingt-deus  mars  dfX'«ept  cent  quinze  de  la 
petite  vérole.  Son  frère  puîné,  Charles  Bmma- 
niMl,jde«iiit  iAars4iic  de  Savoie. 

(2)  La  Porte  ottomane  fit  tous  ses  eBbrts  pour 


marcha  contre  les  Allemands,  vers  Belgrade 
le  capudan-pascha  dttse  porter  sor  Corfou, 
et  le  commandant  de  la  Bosnie,  Juaaf  paachn 
le  Long,  attaquer  aùari  las  Véutiana  sur 
les  frontières  bosniennes.  Le  grand  resir 
périt  dans  la  bataille  de  Peterwardein ,  le 
cinq  août  dix*sept  cent  3«iz#  ;  lee  Twea  su^ 
birent  une  dé&iie  complète.  Chaiil ,  gouver- 
neur de  Belgrad ,  Albanais  d'Ittmssaii ,  fin 
élevé  à  la  dignité  de  grand  vesir.  Enasite  le 
prince  Eugène,  qui  commandait  rarmée  Ma-* 
périale ,  conquit  aussi  Temeswar  ;  las  fier-^ 
viens,  conduits  par  des  Allemands,  aurprirani 
Bttkarest;  de  ce  edté  les  T«pes  aubiraat  den 
pertes  sur  presque  tous  les  points. 

Le  nouveau  capitaine  général  véniiieB, 
Andréa  Pisani ,  aurait  pu  diffieilenaeni  sav* 
ver  Corfoue ,  si  les  Vénitiona  n'éCaîeiit  paa 
revenus  à  leur  précédent  système  de  guerre, 
d*opposer  aux  Turcs  des  aoldiM  illamands 
sous  des  officiers  allemands.  Un  comt«  de 
Schulenburg  défendit  Corfoue  avec  ses  gens, 
contre  toutes  les  attaques  du  capudan-pas- 
cha,  occupa  Butrinto,  et  fortifia  de  nouveaii 
rtle  de  Santa-Maura ,  que  l'on  avait  aban- 
donnée précédeaunent  (1).  Du  4^té  de  la 


empêcher  ralliance  entre  Tempire  et  Venise. 
Le  grand  vesir  avMt  adressé  in  message  au 
prince  Eugène  pour  obtenir  que  la  cour  de 
Vienne  observât  la  neutralité,  aSesiqu'eMe  avait 
fait  durant  la  guerre  avec  le  czar  de  Russie  ; 
mais  Eugène  exigea  ensuite  que  Ton  réparât 
tout  le  tort  (ait  à  Venise,  et  Ton  vit  bien  qu^rl 
fallait  se  préparer  â  combattre.  On  prit  donc 
les  armes  seize  aos  après  la  paix  de  Carloviz. 
Voyez  VHiMUnfe  d$Vemp(re  otkmam,  de  J.  de 
Hammer,  traduction  de  M.  Dechez,  1. 63. 

(1)  Justice  n'est  pas  rendue  ici  à  tout  le 
monde  ;  sans  doute  en  Morée  les  Vénitiens,  ré- 
duits à  leurs  propres  forces,  parurent  Incapa- 
bles de  tout  mouvement  de  résistance  :  mais  à 
Corfoue  ils  contribuèrent  autant  que  les  Alle- 
mands à  repousser  les  Ottomans.  La  flotte  vé- 
nitienue  avait  remporté  un  avantage  décidé  sur 
la  marine  turque  dès  le  commencement  du 
siège,  et  débarqué  des  seoeure.  Dans  les  assauts, 
dans  les  sorties,  les  Esclavons  déployèrent  plus 
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Dalmatie,  les  Turcs  so  bornèrent  à  des  ir- 
ruptions ,  le  proweditore  Emo  pénétra  jus- 
que devant  Antivari,  et  prit  Ottovo ,  Zarine 
et  Popovo.Lecapudan-pascha  fut  déposé  à 
cause  de  sa  malheureuse  entreprise  sur  Cor- 
fbue;  à  sa  place  fut  élevé  Ibrahim  pascha,  le 
conducteur  des  caravanes  de  pèlerins. 

L'année  suivante»  Fempereur  poursuivit 
la  guerre  contre  les  Turcs  avec  les  plus 
brillants  succès.  Au  mois  de  juin  dix-sept 
cent  dix-sept ,  le  prince  Eugène  campa  de- 
vant Belgrad.  Au  commencement  d'août 
parut  sous  les  ordres  du  grand  vesir  une 
armée  turque  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes pour  délivrer  Belgrad ,  et  le  seize  fut 
livrée  une  bataille  dans  laquelle  Eugène  ob- 
tint un  éclatant  triomphe.  Deux  jours  après, 
Belgrad  capitula  ;  la  garnison  se  retira  en- 
seignes déployées.  Le  grand  vesir  perdit  sa 
dignité  ;  il  eut  pour  successeur  le  Nischands- 
chi  pacha  Mohammed. 

En  Dalmatie ,  Luigi  Hocenigo  avait  pris 


de  courage  encore  que  les  Allemands.  Ils 
avaient  presque  déterminé  la  défaite  des  assié- 
geants par  une  furieuse  attaque  sur  le  camp, 
quand  un  malentendu  les  exposa  au  feu  des 
Allemands,  et  leur  fit  regagner  Tenceinte  de 
la  place.  Lorsque  les  Turcs  donnèrent  leur 
dernier  assaut,  ils  délogèrent  les  Allemands  des 
postes  qu'ils  occupaient,  et  ce  furent  les  Ita- 
liens et  les  Esclavons  qui  les  continrent.  Enfin , 
quand  l'ennemi  paraissait  avoir  lassé  la  résis- 
tance des  défenseurs,  que  chefs  et  soldais  tom- 
baient épuisés,  tandis  que  la  fureur  et  le  nombre 
des  assaillants  semblaient  s'accroître  à  chaque 
instant,  ce  furent  encore  des  sujets  vénitiens 
qui  sortirent,  sous  la  conduite  de  Schulembourg, 
et  allant  tomber  sur  les  derrières  des  Turcs,  en 
firent  un  horrible  carnage,  jetèrent  le  désordre 
dans  les  rangs,  et  déterminèrent  un  succès  com- 
plet. Bientôt  l'avis  de  l'approche  d'une  flotte 
espagnole,  envoyée  par  Alberoni  au  secours  des 
Vénitiens,  jeta  l'effroi  dans  le  camp  des  Otto* 
mans  ;  ils  s'embarquèrent  à  la  hâte,  abandon* 
nant  leurs  bagages  et  leur  grosse  artillerie, 
laissant  quinze  mille  cadavres  sur  le  terrain  de 
rtle.  (Nol4  4u  traducteur. ) 


CHAP.  IIL 

la  place  d'Emo,  et  dans  cet  été  même  il 
avait  enlevé  Imoschi ,  forteresse  limitrophe 
de  THerzegovina.  Il  avait  aussi  menacé  An- 
tivari,  mais  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître. 
Andréa  Pisani  conquit  Prevesa  et  Y oniza  ; 
il  y  eut  plusieurs  engagements  sur  mer, 
mais  sans  résultat  important  pour  la  marche 
de  la  guerre  (1).  Une  suite  de  désastres,, 
que  l'on  attribua  à  la  négligence  du  capu- 
dan-pascha,  frappa  la  marine  turque,  et 
Ibrahim  pascha  dut  céder  de  nouveau  la 
place  à  son  prédécesseur  en  février  dix -sept 
cent  dix-huit.  Au  mois  de  mai,  le  grand  vesir 
perdit  aussi  sa  dignité;  elle  fut  conférée  i 
Damad  Ibrahim  pascha,  qui  trouva  déjà  des 
négociations  de  paix  engagées  avec  le  prince 
Eugène;  peu  de  temps  après  l'occupation 
nouvelle  du  vesirat,  l'on  ouvrit  un  congrès  pa- 
cifique à  Passarowicz ,  tandis  que  des  deux 
côtés  se  faisaient  des  préparatifs  pour  la 
continuation  de  la  guerre.  Après  de  longues 
conférences,  la  paix  fut  conclue  enfin  le 
vingt  et  un  juillet  ;  relativement  à  Venise,  on 
maintint  le  statu  guo,  sous  une  seule  excep- 
tion :  la  république  dut  restituer  Cerigo  et 
quelque  territoire  qu'elle  désirait  conserver 
pour  ses  places  de  Dalmatie  ;  il  lui  fallut  aussi 


(1)  Les  Vénitiens  envoyèrent  vingt-sept  bâti- 
ments vers  les  Dardanelles,  sous  le  commande- 
ment de  Lodovico  Flangini,  qui  alla  jeter  l'an- 
cre dans  le  port  d'Imbros  le  six  juin.  Les  Otto- 
mans accoururent,  et  il  y  eut  plusieurs  engage- 
ments entre  les  vaisseaux  des  chrétiens  et  des 
Turcs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  grand  combat 
s'engageât  le  seize  ;  les  infidèles,  fort  maltrai- 
tés, durent  se  retirer;  mais  les  Vénitiens  eurent 
besoin  aussi  de  se  refaire,  et  leur  commandant 
mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
l'action. 

Le  capitaine  général  Pisani,  qui  était  en  sta< 
tion  à  Gorfoue,  s'avança  aussi  dansl  es  mers  du 
Levant,  suivi  de  vingt-six  bâtiments  florentins, 
cinq  maltais,  quatre  pontificaux,  sept  portu- 
gais et  sept  espagnols.  Il  en  vint  aux  mains  avec 
Teimemi  près  de  Cerigo,  et  le  contraignit  i  se 
réfugier  dans  ce  port.      {Nott  iu  Pruiueitur.) 
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rendre  aax  Turcs  aoe  bande  de  terrain 
(Zariae,  Ottovo  et  Zubzi  )  qui  paraissait  né- 
cessaire pour  les  rattacher  à  Raguse.  D'ail- 
leurs les  Vénitiens  gardèrent  Jeurs  nouvelles 
conquêtes ,  et  les  ^urcs  la  Morée. 

Cependant  l'abbé  Giulo  degli  Alberoni  de 
Firenzuola,  qui  avait  été  le  principal  artisan 
de  Talliance  de  Philippe  V  avec  la  maison 
Farnese,  et  qui  ensuite  avait  soutenu  habile- 
ment la  jeune  reine  Elisabeth  par  ses  con- 
seils, désirait  mettre  à  profit  la  position  qu'il 
occupait  en  Espagne  pour  acquérir  un 
chapeau  de  cardinal.  Il  appuyait  donc  de 
toutes  façons  les  intérêts  de  Rome  en  Es- 
pagne ,  et  fit  espérer  à  Clément  une  flotte 
espagnole  pour  la  défense  de  Venise.  Les 
efforts  d' Alberoni  obtinrent  l'objet  qu'ils 
poursuivaient;  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  en 
dix-sept  cent  dix-sept;  en  même  temps  d'im- 
menses préparatifs  de  guerre  se  faisaient  en 
Espagne.  Malgré  Fempressement  qu  Albe- 
roni avait  montré  pour  secourir  les  Vé- 
nitiens, ces  armements  provoquaient  des 
inquiétudes;  on  soupçonnait  des  projets 
belliqueux ,  on  pensait  qu'il  s'agissait  peut- 
être  de  tentatives  pour  reconquérir  les  an- 
ciennes possessions  espagnoles  en  Italie  ;  en 
conséquence  le  pape  avait  toujours  les  yeux 
ouverts  pour  pénétrer  les  vues  du  cabinet 
espagnol.  Le  duc  Francesco  de  Parme  et 
Alberoni  le  calmèrent  ;  mais  tout  à  coup ,  au 
mépris  de  la  parole  solennelle  donnée  na- 
guère par  Philippe  V ,  et  des  protestations 
d'Albcroni,  une  flotte  espagnole  parut  en 
août  dix-sept  cent  dix-sept  devant  Cagliari, 
où  ne  se  trouvait  qu'une  faible  garnison  im- 
périale (1).  Vers  le  milieu  de  septembre,  l'Ile 
entière  était  rendue  aux  Espagnols ,  à  l'ex- 
ception de  quelcfues  forts  pourvus  de  gar- 
nisons. Le  premier  octobre,  les  impériaux 


(1)  Depuis  que  le  marquis  de  Rubi  était  de- 
venu gouverneur  de  Sardaigne,  une  grande 
partie  des  troupes  logées  dans  File  avait  été 
transportée  à  Naples. 


sortirent  aussi  de  Cagliari  (1).  Un  renfort 
d'Autrichiens,  qui  arriva  de  Naples  à  Terra- 
nuova ,  fut  égaré  et  obligé  de  se  rendre  au 
prêtre  sarde  qui  avait  servi  de  guide.  Al- 
ghero,  qui  fut  assiégé ,  devait  recevoir  des 
secours  de  Milan  ;  mais  ces  secours  furent 
incomplets;  le  marquis  Rube  abandonna  la 
place  le  vingt  et  un  octobre,  et  gagna  la  Corse; 
don  Alonso  Cespedes,  maintenant  chargé 
de  conduire  la  défense  d' Alghero ,  capitula 
quelques  jours  plus  tard.  A  cette  nouvelle, 
Casteir  Aragonese,  aujourd'hui  Castel  Sardo, 
se  rendit  aussi  ;  ce  qui  compléta  la  conquête 
de  111e.  Philippe  accorda  une  amnistie  géné- 
,rale ,  et  laissa  la  liberté  de  quitter  le  pays 
à  tous  ceux  qui  en  avaient  envie  (2).  Dou 
José  d*Armendariz  devint  gouverneur  gé- 
néral de  l'Ile,  dans  laquelle  restèrent  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles.  Comme 
précédemment  Alberoni  avait  été  dans  la 
plus  haute  faveur  auprès  du  pape,  que  ce 
cardinal  avait  médité  et  poursuivi  seul  les 
apprêts  de  l'expédition  de  Sardaigne  (3) , 


(1)  Mimaut,pas8,  cité,  p.  129. 

(2)  Le  général  espagnol  marquis  de  Leida,  com- 
mandant de  rexpcditioD,  eut  recours  à  l'adresse 
pour  faciliter  la  soumission  de  la  Sardaigne  ;  il 
fît  publier  que  les  troupes  espagnoles  étaient  ve- 
nues pour  remettre  les  Sardes  en  possession  des 
privilèges  et  libertés  dont  leurs  ennemis  les 
avaient  dépouillés.  Aussitôt  citadins  et  paysans 
s*em pressèrent  auprès  des  Espagnols*  (Noie  du 
traducteur.) 

(3)  Le  mystère  des  projets  d'Alberoni  avait 
dû  être  percé  ;  car  ce  ministre  avait  essayé  d'at- 
tirer à  lui  Victor  Amédée,  lui  proposant  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  l'Espagne 
et  la  Sicile,  à  la  condition  que  le  royaume  de 
Naples,  étant  conquis  par  l'Espagne ,  Victor 
Amédée  fournirait  douze  mille  fantassins  et  trois 
mille  chevaux  pour  aider  à  la  conquête  du  Mi- 
lanais, qui  resterait  Â  la  maison  de  Savoie  ;  que 
le  roi  de  Sicile  résignerait  cette  Ile  au  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  lui  payerait  un  million  d'écus.  Vic-^ 
tor  Amédée  avait  répondu  qu'il  lui  fallait  d'a- 
bord le  million  d'écus,  puis  sept  mille  écus  par 
mois;  qu'avant  d'entreprendre  aucune  con« 
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la  conr  impériale  soupçonna  que  le  pape 
Avait  été  admis  dans  le  secret ,  et  se  sentit 
violemment  irritée  contre  le  saint- père.  Le 
nonce  pontifical  à  Vienne  n*osa  plus  paraître 
à  la  cour  ;  les  rerenus  de  toutes  les  prében- 
des *dans  le  royaume  de  Noples ,  dont  les  ti- 
tulaires résidaient  à  Rome ,  furent  séques- 
trés, et  Tempereor  Charles  voulut  que 
Clément  mandftl  Alberoni  à  Rome»  pour 
rendre  compte  de  toutes  ses  manœuvres 
trompeuses  (1] .  Le  pape  ne  voulut  pas  céder 
à  cette  demande;  mais  il  refusa  sa  confirma- 
tion 4  la  nomination  d'Alberoni  comme  ar- 
eherèquedeSévilIe.  Alors  le  nonce  pontifical 
en  Espagne  n'osa  plus  se  montrer  à  la  cour^ 
et  tous  les  Espagnols  furent  rappelés  de 
Rome.  En  Sardaigne ,  on  s'attendait  è  une 
attaque  de  la  part  de  l'empereur,  et  de  grands 
armements  se  faisaient  en  Espagne. 

Une  flotte  espagnole  parut  aussi  le  dernier 
jour  de  juin  dix-sept  cent  dix-huit  devant 
Palerme ,  et  la  ville  accueillit  avec  joie  les 
Castillans  (2).  Le  vice-roi ,  comte  Mafiei, 


quête,  Philippe  V  devait  envoyer  douKe  mille 
hommes  dans  l'Ëtat  de  Milan  pour  être  réunis 
aux  Piémontals  ;  qu'après  la  soumission  de  Na- 
pies,  il  devrait  ett  envoyer  vingt  mille  ;  que  les 
places  conquises  dans  le  royaume  seraient  gar- 
dées par  des  Espagnols  et  des  Piémontais  en 
nombre  égal;  qne  l'Espagne  ne  déposerait  pas 
les  armes  avaîrt  que  le  roi  de  Sicile  fat  en  pleine 
poasession  des  États  qui  lut  seraient  ainsi  attri- 
bués. Alberoni  vit  bien  qu*il  n'y  avait  nen  à 
espérer  de  Victor  Anédée,  et  les  choses  en 
Testèrent  là.  (  I^U  au  traducteur.  ) 

(1)  Les  menaces  de  Tempereur  allèrent  en- 
core plus  loto.  On  les  trouve  exposées  tout  au 
long  dans  le  petit  écrit  suivant  :  Disertdcwn 
hiêtoriea  que  iiirve  de  e^pUeMon  à  algunoe  lu- 
f«re$  oèactiTM,  que  $e  eneuenlran  en  la  kisteria, 
eartoê,  eOlegackmee  y  apélogia  que  ha  dado  à 
iux  el  eardiuëi  Aiberoni  ( S.  L  E.  A .  ),  p.  7. 

(2)  Les  Espagnols  avaient  des  forces  telle- 
ment imposantes,  qu'on  ne  pnt  songer  i  se  dé- 
fendre. Alors  les  magistrats  municipaux  et  le 
corps  de  la  noblesse  allèrent  an-devant  du  mar- 
fois  4e  Leide,  et  l«  préseiKèrent  les  clefs  de  la 
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ne  pouvant  tenir  dans  Palerme,  occopa 
d'autant  plus  fortement  Syracuse, Messine, 
Trapani  et  Melazzo.  Catane  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Espagnols ,  qui  amenèrent  en- 
core de  nouvelles  troupes  de  Sardaigne ,  et 
Messine  fut  bloquée,  ainsi  que  Trapani  et  Me- 
laxzo.  Non-seulement  ces  entreprises  d' Al- 
beroni remplirent  d'inquiétude  Tempereur 
et  le  roi  de  Sicile  ;  mais  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre  ne  pouvaient  désirer  voir  se  relever 
rancienne  puissance  de  l'Espagne.  Loin 
qu*  Alberoni  tint  compte  de  toutes  les  repré- 
sentations des  puissances  maritimes ,  la  cour 
de  Madrid  prétendit  encore  exercer  de  l'io- 
flucnce  sur  les  affaires  de  France ,  et  par 
tant  de  mouvements  elle  poussa  enfin  les 
États  voisins  les  plus  puissants  à  une  ligne, 
qui  ne  comprit  d'abord  que  l'Angleterre ,  la 
France  et  l'empereur ,  le  deux  août  dix-aept 
cent  dix-huit ,  et  qui  néanmoins  est  connue 
sous  le  nom  de  quadruple  alliance,  parce 
que  Ton  comptait  sur  l'accession  de  la  Hol- 
lande. Ce  traité  régla  de  nouveau  les  afibires 
d'Italie  ;  car  il  assurait  4  don  Carlos ,  fils  de 
la  reine  Elisabeth  d'Espagne ,  la  succession 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  et  même  celle  de 
Toscane ,  et  d'un  autre  côté  il  devait  arra- 
cher à  l'Espagne  la  restitution  de  la  Sardai- 
gne et  de  la  Sicile  ;  il  déterminait  anc^i  un 
échange  de  ces  deux  Iles:  la  première  éuit 
attribuée  i  Victor  Amédée ,  tandis  que  la 
seconde  passerait  sous  le  pouvoir  de  Fempe- 
renr.  Après  avoir  montré  quelque  opposi- 
tion i  cet  échange,  Victor  Amédée  dédara 
néanmoins  son  adhésion  aux  conditioMS  de 
la  quadruple  alliance,  le  dix-huit  octobre 


viUe,  en  se  soumettant  i  l'autorité. de  Philip- 
pe  V.  Pour  entretenir  les  Siciliens  dans  leurs 
bonnes  dispositions,  le  cabinet  de  Madrid  pu- 
blia un  manifeste,  dans  lequel  il  prétendait  que 
les  armées  espagnoles  avaient  été  mises  en  mou- 
vement dans  Tintérôt  des  privilèges  de  la  Si- 
cile, violés  par  le  duc  de  Savoie;  que  cette  vio- 
lation  avait  annulé  le  traité  de  cession  fait  par 
le  roi  d'Espagne,  qui  reeurait  dans  ses  droits. 
(  Note  du  traducteur.  ) 
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dii^Mpt  cent  dix-buit  (Ij.  Déjà  une  escadre 
acg'aite  soas  les  ordres  de  Tamiral  Bing 
avait  paru  dans  les  eaux  de  la  Sicile  ;  des 
renforts  considérables  envoyés  par  Tempe- 
rear  étaient  arrivés  dans  THe,  et  une  ten- 
tative do  l'amiral  espagnol  pour  pénétrer 
dans  le  port  de  Messine  avait  complètement 
échoué.  Dés  le  quinze  août,  Bing  avait  battu 
la  flotte  espagnole,  qui  ne  put  lui  tenir  tête, 
et  qui  subit  une  suite  de  pertes  énormes 
dans  la  chasse  que  hii  donnèrent  les  Anglais. 
Malgré  cela ,  le  château  de  Messine  dut  se 
rendre  aux  Espagnols  le  vingt-neuf  septem- 
bre, ainsi  que  le  fort  de  San-Salvadore.  Les 
généraux  CaraSa  et  Vétéran!  voulurent  for* 
certes  Espagnols  à  lever  le  siège  de  Melazzo, 
que  ceux-ci  entreprirent  après  la  conquête 
de  Messine  ;  mais  ils  furent  défaits  le  quinze 
octobre,  et  se  réfugièrent  dans  la  place  qu'ils 
avaient  tenté  de  délivrer.  Presque  tous  les 
flirts  où  furent  reçues  des  troupes  impériales, 
et  Melazio  même  arborèrent  la  bannière  do 
Tempire.  Enfin  là  grande  armée  inipériaie  se 
concentra  près  de  Sceletta,  dans  le  voisi- 
nage de  Messine. 

Jusqu  alors  Alberoni  avait  été  heureux 
dans  la  poursuite  de  »ea  plans;  mais  il 
échoua  dans  rexécution  de  celui-là  même 
sur  lequel  reposait  ta  réussite  des  autres  ;  il 
ne  put  parvenir  à  occuper  l'Angleterre  et  la 
France  par  des  troubles  intérieurs.  La  suite 
de  ses  tentatives  fut  une  déclaration  de 
guerre  de  ces  deux  puissances  à  1* Espagne, 
le  neuf  janvier  dix  sept  cent  dix-neuf.  La 
reine  Elisabeth  se  voyant  vivement  menacée» 
et  ne  pouvant  détourner  le  danger  qu'en 
congédiant  Alberoni  /se  laissa  engager  dans 
de  longues  négociations  où  la  Hollande  prit 
le  rMe  de  médiatrice  »  et  se  décida  enfin  4 


(i)  Pnr  un  traité  spécial  et  supplémentaire  du 
vingt-neuf  décembre,  il  fut  convenu  entre  l'em- 
pereur et  Victor  Amédée  que  les  deux  parties 
eontractantes  s'uniraient  pour  faire  la  couquéte 
de  la  Sardaigne,  et  que  les  privilèges  des  Sardes 
leur  seraient  conservés.  {Noie  du  traiueieur.) 


écouler  les  représentations  contre  son  fil vori, 
d'autant  plus  que  le  renvoi  d'Alberoni  exigé 
comme  condition  première  de  la  paix,  et 
Tacceptalion  des  articles  de  la  quadruple 
alliance  paraissaient  d'un  autre  côié  so  lier 
è  des  avantages  stipulés  en  faveur  de  la  fa- 
mille de  la  princesse  (1). 

Durant  les  négociations,  la  guerre  avait  été 
continuée  ;  nous  allons  seulement  rapporter 
les  événements  qui  ont  l'importance  la  plus 
immédiate  pour  l'Italie.  Daun  était  redevenu 
vice-roi  de  Naples  pour  l'empereur;  le 
comte  Colloredo  avait  été  élevé  à  la  même 
dignité  à  Milan,  après  la  mort  du  prince 
deLœwenstein;tous  deux  employèrent  tous 
les  moyens  pour  lever  des  troupes ,  afin  de 
pouvoir  pousser  la  guerre  avec  vigueur  en 
Sicile.  Au  mois  de  mai ,  dix  mille  hommes 
environ  furent  embarqués  pour  l'tle;  ils 
prirent  terre  près  de  Palti  ;  les  Espagnols 
levèrent  le  blocus  de  Melazzo,  et  se  retirè- 
rent sur  Francavilla.  Les  impériaux  étaient 
commandés  par  le  comte  de  Mercy,  qui 
attaqua  les  Espagnols  le  vingt  juin  sur  le  IlO" 
selino,  sans  pouvoir  les  déloger  de  leur  posi- 
tion. Cependant  de  nouveaux  renforts  arrivè- 
rent du  continent  de  l'Italie,  et  l'armée  impé- 
riale campa  devant  Messine.  Leneuf  août,  la 
garnison  espagnole  fut  obligée  d'évacuer  la 
rille,  et  de  se  retirer  dans  la  citadelle,  où 
Luca  Spinola  dirigea  la  défense;  cette  garni- 
son ne  capitula  que  le  dix-huit  octobre ,  et 
se  retira  ensuite  avec  tous  fes  honneurs  de  la 


(1)  Les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
étaient  résolues  et  s'étaient  engagées  par  la  conr 
vention  de  la  Haye,  arrêtée  entre  elles  en  no- 
vembre dix-sept  cent  dix^ncuf,  àne  consentir  à 
aucun  traité  de  paix,  sans  que  préalablement  ne 
fût  obtenu  le  renvoi  d'Alboronl.  Un  décret  royal 
du  cinq  décemtn-e  dix-sept  cent  dix-neuf  con* 
gédia  le  cardinal,  qui  dut  quitter  l'Ëspagno 
dans  l'espace  de  trois  semaines.  Un  détache- 
ment de  troupes  françaises  le  conduisit  à  la 
frontière  génoise.  F.  Ch.  Schlosser,  Jlïf foirtf  lin 
dix-kuiiiéme  HècU,  première  division,  p.  74, 75, 
Mimaut,  pass.  cité,  p.  139. 
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guerre  [1}.  Le  duc  de  Monteleone ,  de  la  fa- 
mille Pignatellii  devint  vice-roi  impérial.  La 
chute  de  Messine  entraîna  la  reddition  de 
beaucoup  d*autres  villes  [2] ,  et  aussitôt  que 
Philippe  V  eut  accepté  aussi  le  vingt-six  jan- 
vier dix-sept  cent  vingt  les  conditions  de  la 
quadruple  alliance ,  et  qu'il  eut  conclu  la 
paix  avec  les  alliés  le  dix-sept  février,  Mercy 
fit  sommer  le  général  ennemi  d'évacuer  File. 
Le  marquis  de  Lede  ne  s*étant  pas  rendu 
aussitôtàla  sommation^  Mercy  s'avança  vers 
la  fin  d'avril  jusqu'aux  environs  de  Palerme. 
Le  premier  mai  seulement,  par  la  médiation 
de  l'amiral  anglais  Bing,  les  deux  chefs  op- 
posés en  vinrent  à  un  arrangement  pour  l'é- 
vacuation de  l'Ile,  qui  eut  lieu  le  vingt-deux 
juin.  Environ  cinq  centsi  ciliens  accompa- 
gnèrent l'armée  espagnole  ;  leurs  biens 
furent  confisqués  (3). 


(1)  Quant  à  la  ville  de  Messine,  elle  fut  ru- 
dement châtiée  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
autorités  avaient  reçu  les  Espagnols.  Il  fut  d Sa- 
bord question  de  la  livrer  au  pillage  ;  mais  elle 
se  racheta  moyennant  un  million  d'écus  d'or. 
(Noté  du  Iradudeur.) 

(2)  L^empereur,  voyant  'empressement  de 
nie  à  reconnaître  son  autorité,  fit  promettre 
par  Mercy  que  les  privilèges  des  Siciliens  se- 
raient conservés.  Ces  belles  paroles  entraînè- 
rent la  soumission  du  reste  de  la  population, 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  plus  rien  espérer  de  la 
fortune  des  Espagnols.  (  Note  du  traducteur,  ) 

(3)  L'empereur  ne  tarda  pas  longtemps  à  vio- 
ler ses'  promesses  et  même  ses  engagements  ; 
car,  suivant  les  conventions  arrêtées  entre  les 
Allemands  et  les  Espagnols,  ceux  des  Siciliens 
qui  voudraient  quitter  Tlle  devaient  avoir  toute 
liberté  pour  cela,  et  un  délai  de  six  mois  était 
accordé  pour  la  vente.de  leurs  biens  meubles  et 
immeubles.  La  ville  de  Palerme,  qui  ne  dissimula 
pas  toute  sa  répugnance  pour  le  joug  allemand, 
vit  8*élever  sur  une  éminence  qui  la  dominait 
une  citadelle  destjnée  à  contenir  ses  saillies  d'in- 
dépendance. Mercy  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
élever  cette  garantie  de  l'obéissance  des  Paler- 
mitains.  Cette  rigueur  froide  et  inexorable  des 
Allemands  irrita  les  Siciliens,  qui  aspiraient  à 


;,  CHAP.  m. 

Au  commencement  d'août,  don  Gonzalez 
Chacon  remit  la  Sardaigne  à  Giuseppe  de' 
Medici  prince  d*Ottaiano,  comme  commis- 
saire impérial ,  et  celui-ci  livra  ce  royaume 
au  fondé  de  pouvoir  de  Victor  Amédée, 
au  général  Desportes ,  qui  prit  possession* 
de  rile  le  huit  août.  Depuis  elle  est  toujours 
restée  au  pouvoir  de  la  maison  de  Savoie. 
Le  baron  Saint-Remi  fut  nommé  vice-roi, 
et  les  Sardes  prêtèrent  entre  ses  mains  le 
serment  d'hommage  et  d'obéissance  à  leur 
nouveau  roi  (1). 


sedélivrerd'un  jougsi  odieux.  Des  conspiratiov 
se  tramèrent.  Il  s'agissait,  disait-on,  de  nouvel- 
les Vêpres  siciliennes.  Un  prêtre,  chef  du  com- 
plot, fut  empalé;  d'autres  subirent  aussi  le  der- 
nier supplice.  Le  vice-roi,  duc  de  Monteleone, 
frappa  beaucoup  de  sujets  de  confiscation,  dé- 
pouilla des  grands  des  titres  qui  avaient  été 
donnés  depuis  la  mort  de  Charles  II ,  puis  ven- 
dit des  honneurs  i  Tencan.  Mais  ensuite  il  chan- 
gea de  manière  ;  il  obtint  de  la  cour  de  Vienne 
que  le  syndic  et  les  sénateurs  de  Palerme  jouis- 
sent des  honneurs  jadis  accordés  aux  grands 
d'Espagne,  et  il  gouverna  llle  avec  douceur. 
Les  Siciliens  se  résignèrent  et  se  tinrent  calmes, 
redoutant  maintenant  les  effets  de  tout  change- 
ment. (Note  du  traducteur» } 

(1)  Mimaut,p.  141. 

Les  Sardes  étaient  déjà  las  du  joug  espagnol; 
car  les  envahisseurs  ne  continuèrent  pas  comme 
ils  avaient  commencé.  L'tle  s'était  trouvée 
épuisée  pour  loger  et  nourrir  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Les  magistrats  des  villes 
étaient  jetés  en  prison,  tous  les  privilèges 
étaient  violés:  Ttle  était  traitée  en  pays  conquis. 
Le  plénipotentiaire  d'Autriche  promit  de  faire 
en  sorte  que  les  privilèges  de  la  Sardaigne  de- 
meurassent intacts,  et  la  cession  se  fit  an  repré- 
sentant de  Victor  Amédée  selon  des  formes  qui 
paraissaient  garantir  la. constitution  sarde.  En 
effet  la  cérémonie  eut  lieu  en  présence  des  chefs 
des  ordres,  ou  estame^oê,  ou  braxos,  braeej, 
de  Bemardo  di  Garignana^  archevêque  de  Ca- 
gliari,  prtBMi  v<m  del  bre  %io  eedesiastico,  de 
Pensa,  marquis  d'Albi,  prima  voce  del  braecio 
mUitare,  et  de  Felice  Eschirro,  j)r»»ia  voce  del 
braecio  domaniale;  et  le  représentant  du  roi 
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Les  négociations  relatives  à  la  succession 
de  Toscane ,  pour  laquelle  augmentait  cha- 
que jour  le  nombre  des  prétendants,  avaient 
été  terminées  une  bonne  fois  par  les  dis*- 
positions  de  la  quadruple  alliance  (1);  et 
Cosimo  III,  tout  opposé  qu'il  fût  4  une  telle 
conclusion  de  raffaire  (2),  dut  encore  payer 


promit  de  confirmer,  maintenir  et  observer  les 
ioiSi  privilèges  et  statuts  du  royaume.  Quelques 
jours  après,  le  baron  de  San-Rcmi ,  après  avoir 
reçu  rhonunage  et  la  foi  des  trois  états,  jura 
aussi  d'observer  les  lois,  privilèges  et  statuts  de 
la  Sardaigae.  (Note  du  traducteur,) 

(1)  Les  alliés  avaient  décidé  que  la  ligne  mas- 
Galioe  venant  à  s*éteindre  dans  les  maisons  du- 
cales de  Toscane  et  de  Parme,  le  fils  atné  d'Eli- 
sabeth Famese,  reine  d'Espagne,  et  les  descen- 
dants mâles  de  ce  prince,  ou  à  leur  défaut  le  fib 
cadet,  ou  d'autres  fils  putnés  et  leurs  descen- 
dants, succéderaient  dans  lesdits  États  ;  que  le 
grand-duché  de  Toscane  et  le  duché  de  Parme 
et  Plaisance  seraient  tenus  comme  fiefs  mascu- 
lins de  l'empire,  et  que  Tempereur  s'emploie- 
rait auprès  de  la  diète  pour  faire  expédier  les 
titres  aux  appelés,  sans  attendre  Texpiration 
d'aucun  délai.  Il  fut  convenu  que,  si  au  bout 
de  trois  mois  l'Espagne  n'adhérait  pas  à  ces 
conditions,  les  alliés,  avec  le  consentement  de 
l'empereur,  disposeraient  de  la  Toscane  et  de 
Parme  à  l'exclusion  des  fils  de  la  reine  d'Espa- 
gne, sons  la  réserve  expresse  que  dans  aucun 
cas,  ni  l'empereur,  ni  aucun  prince  de  la  mai- 
son d'Autriche  possédant  des  États  en  Italie, 
ne  pourraictit  devenir  maîtres  de  la  Toscane,  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ce  qui  faisait  attribuer 
la  succession  de  la  Toscane  et  de  Parme  aux 
fils  d'Elisabeth,  e'est  que  celte  princesse  était 
du' sang  des  Famese,  et  qjue  Margherita  de*  Me- 
dici,  fille  de  .Cosimo  II,  avait  épousé  Odoardo 
Famese,  duquel  descendait  Elisabeth.  (  iVo(tf  du 
traducteur.  ) 

(2)  On  sait  que  le  grand-duc  n'avait  jamais 
voulu  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empire  à 
regard  de  Florence;  car  jamais  la  république, 
aux  droits  de  laquelle  il  se  trouvait,  n'avait  été 
soumise  à  l'empire,  et  lui-même  prétendait  tirer 
ion  autorité  de  la  délibération  des  quarante  re- 
lative i  rélévatîon  de  Cosimo,  et  du  consente- 


des  subsides  de  gnerre  pour  aider  à  saisir  le 
but  poursuivi  par  la  quadruple  alliance,  tant 
que  durerait  la  guerre  de  Tempereur  contre 
l'Espagne.  D'autres  démarches  que  tenta  le 
grand- duc  ultérieurement  obtinrent  si  pea 
de  succès,  qu'il  eut  à  subir  de  nouvelles 
exigences,  de  nouvelles  vexations  de  la  part 
de  l'empereur,  relativement  à  des  subsides» 
à  des  vivres,  à  des  logements  pour  les  trou- 
pes, etc. 

Le  pape  Clément  qui,  après  le  renverse- 
ment d'Albcroni  en  Espagne,  voulut  faire 
sentir  à  ce  ministre  tombé  tout  le  poids  de 


ment  du  peuple,  plutôt  que  du  diplôme  Impé- 
rial conféré  par  Charles  V  au  duc  Alessandro. 
Le  pape  n'était  pas  moins  blessé  des  décisions 
des  alliés  ;  car  le  haut  domaine  de  Parme  et 
Plaisance  appartenait  suivant  lui  au  saint« 
siège.  Cosimo  ne  resta  pas  oisif  dans  cette  cir- 
constance ;  il  adressa  ses  protestations  contre  le 
traité  à  chacune  des  puissances  contractantes  ; 
il  représenta  que,  l'Ëtat  de  Florence  étant  Tibre 
et  indépendant,  l'on  ne  pouvait  admettre  d'au- 
tre successeur  à  la  souveraineté  que  celui  qui 
serait  élu  par  le  sénat  représentant  le  peuple  ; 
que  nulle  puissance  n'avait  le  droit  d'exclure 
de  la  succession  l'électrice  palatine  sa  fille, 
choisie  solennellement  par  le  sénat ,  et  acceptée 
par  les  acclamations  du  peuple;  que  la  violence 
seule  pouvait  imposer  des  obligations  féodales  à 
un  Ëtat  libre.  Le  grand-duc  était  fortifié  dans 
son  opposition  par  h  résistance  de  TEspagse, 
qui  ne  sesouciait  pas  de  recevoir  frappés  de  de- 
voirs féodaux  des  pays  qu'elle  espérait  posséder 
libres  par  voie  de  succession  légitime.  Mais  il 
fut  répondu  par  les  alli^  que,  les  États  en  ques- 
tion devant  passer  à  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon,  le  frein  de  la  féodalité  était  né- 
cessaire à  la  tranquillité  de  l'Italie.  L'Espagne, 
qui  voulait  surtout  la  succession,  finit  par  l'ac- 
cepter atec  ses  charges,  et  voulut  même  en- 
voyer à  Florence  l'infant  destiné  à  devenir  le 
successeur  de  Cosimo,  et  mettre  des  garnisons 
espagnoles  dans  Livoume  et  Portoferrajo.  Co- 
simo s'indignait  de  tels  procédés,  et  les  cho- 
ses paraissaient  s'embrouiller  chaque  jour  da- 
vantage, lorsque  s'ouvrirent  les  conféreacei  d« 
Cambrai.  (  Note  du  traducteur.) 
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sa  colère,  ordonna  contre  lui  une  enquête, 
et  prélendit  le  faire  arrêter  à  Gênes;  mais 
Alberoni  se  défendit  par  des  écrits,  s'échappa 
de  Gênes,  et  gagna  les  fiefe  impériaux  dans 
les  Langhe ,  et  lorsque  Clément  mourut  le 
dix-neuf  mars  dix-sept  cent  vingt  et  un ,  Al- 
beroni assista  au  conclare  tenu  à  Rome.  Les 
cardinaux  élurent  le  huit  mai  Michel  Angelo 
do'Conti,  d'une  famille  romaine,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  XIII  (1).  Sons  ce  pontife, 
le  procès  d' Alberoni  fut  abandonné. 

Dans  un  congrès  que  les  membres  de  la  qua- 
druple alliance  et  TEspagno  voulurent  tenir 
à  Cambrai,  la  reine  d'Espagne  ainsi  que  le 
grand-duc  cherchèrent  à  faire  disparaître 
tout  rapport  féodal  de  la  Toscane  envers 
Fempire  ;  la  reine  s'efforça  même  d'obtenir 
l'abolition  du  vasselage  de  Parme  et  Plai- 
sance envers  le  trône  des  Césars  ;  en  même 
temps  le  duc  de  Parme  poursuivait  encore 
la  restitution  de  Castro  ;  mais  ils  échouèrent 
sur  tous  ces  points  (2)  ;  toutes  les  réclama- 
tions ne  servirent  qu'à  prolonger  l'étal  do 
division  de  l'Italie,  même  après  la  paix.  Les 
Espagnols  augmentèrent  encore  les  ouvrages 
de  Portolongone;  l'empereur  renforça  les 
garnisons  dans  le  Stato  de'  Presidi ,  le  pape 
protesta  contre  la  prétention  de  traiter 
Parme  et  Plaisance  en  fiefe  de  l'empire  (3)  ; 
la  cour  de  Vienne  travailla  au  mariage  du 
prince  Anton  de  Parme ,  espérant ,  si  ce 
prince  avait  de  la  postérité ,  rendre  in- 
exécutables les  décisions  de  la  quadruple 


(1)  Innocent  XIII  s'entendit  de  suite  avec 
^empereur,  duquel  il  obtint  la  restitution  de 
Comacchio  ;  H  décida  aussi  les  Farnese  à  renon- 
cer à  leurs  prétentions  sur  le  duché  de  Castro. 
(Noieduiradueteur.) 

(2)  A  cette  époque  parurent  une  inAnité  de 
traités  et  de  pamphleU  politiques  sur  la  liberté 
de  la  ville  de  Florence  et  son  indépendance  féo- 
dale. Les  phis  importants  se  trouvent  dans  Le- 
bret,  p.  iT4. 

(8)  Toutefois  cela  ne  reropècfot  pas  de  coliférer 
à  Fctopereur,  le  neuf  juin  dix-sept  cent  vingt- 
deux,  rinvestiture  4e  Naples  et  de  la  Sicile. 


alliance  ,  et  pouvoir  exclure  ainsi  de  nou- 
veau l'Espagne  de  l'Italie;  de  son  cAié  le 
cabinet  de  Madrid  ne  songea  qu'à  soutenir 
ses  intérêts  même  par  la  force.  Afin  de  no 
pas  laisser  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités,  le  roi  d'Angleterre  offrit  sa  mé- 
diation entre  l'Espagne  et  l'empereur;  c'est 
ainsi  que  s'écoulèrent  les  années  suivantes» 
produisant  des  débats  incessants  et  toujours 
de  nouvelles  transactions  (1).  Cosimo  Ilï 
mourut  le  trente  et  un  octobre  dix-sept  cent 
vingt-trois  dans  un  âge  très-avancé,  et  il 
eut  pour  successeur  son  fils  Giovau  Gaston; 
il  laissait  le  pays  énormément  endetté ,  ap- 
pauvri, n'ayant  plus  qu'une  industrie  lan- 
guissante (2).  Le  nouveau  grand-duc  éloi- 


(1)  Quant  aux  circonstances  touchant  aux  re- 
lations de  famille  des  princes  italiens  de  cette 
époque,  nous  citerons  seulement  le  mariage  dn 
prince  héréditaire  dcModène,  F rancesco d'Esté, 
avec  Charlotte  Aglaé,  fille  du  duc  Philippe 
d*0rléans,  le  douze  février  dix-sept  cent  vingt, 
et  le  mariage  de  Charles  Emmanuel,  duC  de 
Savoie,  avec  Anne  Christine  de  Sulzbach,  ea 
dix-sept  cent  vingt-deux.  Un  fils  que  cetts 
princesse  mit  au  monde  mourut  dès  le  mois 
d'août  dix-sept  cent  vingt-cinq;  elle-même  n« 
vécut  pas  aussi  longtemps  ;  car  elle  ne  passa  pas 
le  douze  mars  dix-sept  cent  vingt-trois.  Le  doge 
Giovanni  Cornaro  mourut  aussi  le  douze  août 
dix-sept  cent  vingt^deux,  et  il  eut  pour  sueces 
seur  le  vingt-huit  Sebastiano  Mocenigo. 

(2)  Le  long  régne  de  Cosimo  III  fut  une  ca- 
lamité pour  la  Toscane.  Alors  s'éteignit  le  flam* 
beau  des  arts,  qui  avait  fait  resplendir  toute 
l'Italie.  Cosimo  n*était  occupé  que  de  détouraer 
toute  cause  d'agitation,  que  de  maintenir  au- 
tour de  lui  le  calme,  et  tout  en  sacrifiant  les  be- 
soins du  cœur  et  de  l'intelligence  il  oc  fit  riea 
pour  la  prospérité  matérielle. 

Voici  quelques  traits  du  tableau  donné  par 
l'historien  Galluzzi  de  celte  époque  :  «Gli  agri- 
coUori  erano  oppressi  dalle  gravezze,  e  fre- 
quentemente  (fistrotti  dalle  missioni^  e  dagrin- 
tcmpestivi  esercizj  di  religione,  con  i  quali  i 
frati  studiavauo  di  guadagnarsi  la  venerazione 
del  principe.  Il  coromcrcio  langui  va,  e  il  daoaro 
mancava  per  Le  cospicue  emissioni  CaUe  nd 
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gna  les  moines  et  les  corporations  religieuses 
qai  entouraient  son  père ,  supprima  beau- 
coup de  pensions  qui  avaient  été  accordées 
à  des  hérétiques ,  à  des  Turcs  et  à  des  juifs 
convertis ,  allégea  en  parti  les  charges  qui 
pesaient  snr  ce  pays ,  mais  manqua  d'éner- 
gie pour  scnilager  les  plus  grands  maux  (1). 
n  tint  éloignée  de  lui  son  épouse  allemande. 


pagare  le  contribuzioni  ;  le  ricchezze  si  ricon- 
centravano  nei  monopolisti,  e  nei  possessori 
dei  lati  fond!»  i  quati  profittavano  nella  miseria 
degli  altri.  AggiuDgcvasi  a  tutto  ciè  Tasprezza 
dcl  govcmo,  il  despotîsmo  dei  frali,  l'igao- 
ranza  gik  radicata ,  gii  spiriti  oppressi ,  Vipo- 
crisia  trionfante»  e  la  simulaziqne  divenuta  abi- 
tuale  per  tutti  ;  un  tal  governo  avendo  durato 
doquantatrè  anni  variO  affalto  fi  sentiment!  e  il 
carattere  délia  nazlooe,  e  appena  restava  la  mc- 
mohadel  glorioso  regno  di  Ferdinando  secon-' 
do.  Non  è  perciè  maraviglia,  se  il  gran  dnca  Co- 
simo  fu  considerato  Tautore  di  tutti  i  œaii  cbc 
arfliggevano  la  Toscana,  e  se  fu  accompagoato 
al  sepulcro  dalle  esecrazioni  di  tutti  i  sudditi  ; 
Vodio  pubblico  contre  di  esso  estingueva  ogoi 
senso  di  dolore  per  la  mancanza  di  una  fami- 
gMa,  cbc  troppo  ormai  aveva  dcgcnerato  dai 
saoi  autori.  L'Italia  tutta  le  dîsprezzava,  e  Ro- 
ma  istessa,  per  quanto  si  complactsse  délie  di 
loi  bassezxe,  non  lasciava  perè  di  deriderlo.  » 

(1)  Si  le  gouvernement  de  Gosimo  avait  des- 
séché les  sources  de  la  prospérité  publique, 
Giangastone  répandit  autour  de  lui  le  scandale, 
et  porta  au  dernier  degré  la  corruption  des 
mœurs.  Ce  fut  surtout  pour  agir  avec  plus  de 
liberté  quMl  éloigna  les  prêtres  dont  s'était  en« 
touré  son  père.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  ami 
des  arts  et  des  études  sérieuses;  mais  ensuite  il 
iCétait  adonné  aux  plaisirs  les  plus  infâmes.  Lors- 
qull  se  rendit  en  Bohême  pour  sonmariage>  sa 
conduite  scandalisa  la  ville  de  Prague.  A  Paris, 
il  préféra  la  Jûréquentation  des  tavernes  h  la  cour 
de  Louis  XIV.  Toutefois  il  montra  quelques 
qualités  lorsqu'il  fut  parvenu  au  souverain  pou* 
voir.  On  vanta  sa  g.énérosité,  sa  clémence,  qui 
rappela  tous  les  exilés  dans  leur  patrie,  la  libé- 
ralité de  son  esprit,  qui  laissa  prendre  un  nou-. 
vel  essor  à  rimaginalion  des  Florentins.  (  Note 
dutraductew.) 


qui  maintenantseseraitvolontiers  installée  à 
Florence  comme  grande-duchesse  régnante. 
Quant  à  la  politique  étrangère,  il  suivit 
complètement  la  ligne  adoptée  par  son  père. 
N'espérant  atteindre  aucun  but  avec  les  pro- 
testations contre  les  décisions  de  la  qua- 
druple alliance ,  tout  en  les  continuant ,  il 
songea  au  moine  à  bien  assurer  les  proprié- 
tés allodiales  de  la  maison  Medici ,  à  faire 
déterminer  ce  qui  devait  être  donné  en  dé- 
dommagement à  rélectrice  du  Palatinat , 
puisque  le  fief  était  transporté  à  une  autre 
famille  descendant  des  Medici  par  les 
femmes. 

Le  pape  Innocent  mourut  dès  le  sept  mars 
dix-sept  cent  vingt-quatre.  Les  cardinaux 
élevèrent  pour  son  successeur  Vincenzo 
Maria  degli  Orsini ,  qui  n'accepta  la  pre- 
mière dignité  de  l'Église  qu'avec  contrainte, 
lorsque  le  général  des  dominicains,  auxquels 
il  appartenait ,  la  lui  offrit.  Il  choisit  le  nom 
de  Benoit  XIII,  et  Tun  de  ses  premiers  actes 
politiques  fut  la  conclusion  d'un  traité 
avec  la  cour  impériale,  par  lequel  le  dixième 
des  revenus  ecclésiastiques  était  accordé  à 
l'empereur  dans  tous  ses  États,  et  en  échange 
le  pape  était  confirmé  dans  la  possession  de 
Comacchio ,  sous  la  réserve  de  l'examen  ul- 
térieur des  droits  de  Tempereur  et  de  la 
ntaison  d'Esté  à  ce  territoire. 

Les  affiûres  de  Toseane  prirent  un  bûo- 
r%m  toof  en  dix-sepCcent  vingi-ctoq;  alors 
on  croyait  encore  que  l'îiiliaiit  don  Carlos 
allait  venir  d'Espagne  en  Toseane  avec  un 
appareil  militaire,  afin  de  s'assurer  dans 
tous  les  cas  de  la  position ,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  pût  rien  souffrir  dans  ses  droits 
successifs,  ni  par  les  négociations  de  Cam- 
brai f  ni  par  les  prétentions  de  l'empereur. 
Mais  kl  cour  de  Madrid  avait  env<»yé  mysté* 
rieusemem  i  Vienne  le  baron  de  Riperda , 
Né^landais  de  Fâsprit  le  plus  délié,  con- 
ferti  i  l'Église  cathoKque.  Ce  diplomate 
parvint  à  conclure ,  le  trente  avril  dix-sept 
cent  vingt-cinq ,  entre  l'empereur  et  Phi- 
lippe y,  un  traité  séparé  dans  lequel  il  fut 
stipulé ,  quant  à  la  Toscane  et  à  Parme ,  que 
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nulle  garnison  étrangère  ne  serait  introduite 
dans  aucune  ville  de  ces  États  pour  assurer 
la  succession  deTinfantdon  Carlos,  et  qu'au 
reste  ce  prince  entrerait  en  possession  du 
pouvoir  suprême,  absolument  comme  il  y 
était  autorisé  par  Tinvestiture  éventuelle  qui 
déjà  lui  avait  été  conférée,  et  conformément 
aux  décisions  de  la  quadruple  alliance.  Ce 
traité,  qui  amena  la  dissolution  du  congrès 
de  Cambrai,  rassurait  le  grand- duc  contre 
Tinstallation  violente  des  Espagnols  avant  sa 
mort,  et  lui  permettait  de  continuer  sans 
trouble  sa  vie  licencieuse  (1)  ;  mais  bientôt 
de  nouvelles  défiances  s'élevèrent  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid ,  et  le  calme 
de  ritalie  en  fut  affecte  [2]. 

Lorsque  le  duc  Franccsco  de  Parme  mou- 
rut le  vingt-six  février  dix-sept  cent  vingt- 
sept,  Ton  s'attendait  à  voir  marier  son  frère 
et  successeur  Antonio,  quoique  ce  prince 
eût  déjà  quarante-huit  ans,  et  que  son  obé- 
sité passât  toute  mesure.  La  France ,  l'An- 
gleterre et  la  Prusse ,  redoutant  une  nou- 
velle union  de  la  puissance  de  l'Autriche  et 
do  l'Espagne ,  et  soupçonnant  des  projets 


(1)  Le  grand-duc  ne  montrait  pas  cependant 
pour  l'affaire  delà  succession  Tindifférence  que 
son  amour  des  plaisirs  et  son  insouciance  habi- 
tuelle auraient  pu  faire  présumer.  Il  ne  voulait 
se  soumettre  à  aucune  des  cbndi tiens  arrêtées 
par  les  grandes  puissancet,  et  repoussait  tout 
lien  Céodal,  tout  héritier  imposé,  et  surtout  la 
présence  d'un  héritier  en  Toscane  tant  que  lui- 
môme  existerait.  Il  se  refusait  donc  à  tout  en- 
gagement, et  comptait  sur  les  bénéfices  du 
temps.  (Noie  du  Iradueleur.) 

(2)  Les  États  impériaux  en  Italie  recueHH- 
rent  des  fruits  de  deux  traités  de  paix  et  de 
commerce  que  Tempereur  Charles  conclut,  le 
premier  avec  Tunis  le  vingt-trois  septembre 
dix-sept  cent  vingt-six,  l'autre,  un  peu  plus  tard, 
avec  Tripoli.  Néanmoins  les  barbaresques  ne 
les  observèrent  pas  toujours  fidèlement,  Hura- 
tori,  vol.  XVII,  p.  13,  Un  troisième  traité  de 
même  nature  fut  conclu  avec  Alger  le  huit  mars 
dtt-sept  cent  vingt-sept.  i6Mo«P*  23. 


CHAP.  iir. 

de  mariage  d'un  infont  avec  une  princesse 
autrichienne ,  avaient  formé  une  contre-al- 
liance, et  Antonio  aurait  acquis  un  puissant 
appui  dans  cette  alliance,  à  laquelle  se  ratta- 
chèrent aussi  les  Pays-Bas ,  si  Pempereur  et 
l'Espagne  avaient  attaqué  les  droits  de  suc- 
cession de  sa  postérité.  En  conséquence  il 
épousa  le  cinq  février  dix-sept  cent  vingt- 
huit  la  fille  du  duc  Rinaldo  de  Modène, 
Enrichetla  d'Esté. 

Benoît  XIII,  devenu  chef  suprême  de  la 
chrétienté ,  se  conduisait  encore  comme  on 
moine  prédicant.  II  supprima  la  garde  da 
corps  des  lancie  sp€zzate,8e  montrait  en  pu- 
blic sous  l'appareil  le  plus  simple ,  et  mena  it 
pour  ainsi  dire  une  vie  mesquine  et  pauvre  ; 
il  traitait  toujours  le  général  de  son  ordre 
comme  son  supérieur  ;  son  neveu ,  le  duc  de 
Gravina,  pour  lequel  il  avait  une  tendre 
affection,  n'acquit  cependant  sur  lai  qu*une 
influence  politique  insignifiante.  11  est  assez 
difficile  de  s'expliquer  un  acte  de  son  gou- 
vernement d'une  certaine  importance  pour 
la  situation  de  l'Italie.  Il  reconnut  spontané- 
ment Victor  Amédée  comme  roi  de  Sardai- 
gne,  et  abandonna  plusieurs  points  de  dis- 
cussion entre  ce  prince  et  le  saint-siége  (!]• 


(1)  Les  rapports  de  Victor  Amédée  arec  le 
pape  Clément  XI  avaient  été  très-pénibles»  Le 
pape,  déjà  irrité  contre  le  roi  au  sujet  de  la  Si- 
cile, avait  voulu  exiger  que  Victor  Amédée  re- 
çût de  lui  l'investiture  de  la  Sardaigne,  ce  qne 
le  nouveau  roi  avait  refusé,  soutenant  que  la 
Sardaigne  n'était  pas  soumise  à  la  suzeraineté 
du  saint-siége.  Les  sièges  épiscopaux  n*étaiént 
pas  occupés,  et  les  vicaires  qui  administraient 
les  diocèses  entraînaient  des  débats  entre  les 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle.  Be- 
noit XIII  voulut  faire  cesser  ce  désordre,  et 
dans  Tannée  dix-sept  cent  vingt-six,  laissant  de 
c6t)é  la  question  de  haut  domaine  et  de  Tinves- 
titure,  faisant  toute  réserve  à  ce  sujet»  il  recon  • 
nut  dans  le  roi  le  droit  de  patronat  sur  les  égli- 
ses royales,  et  la  faculté  de  présentation  pour 
les  églises  métropolitaines,  épiscopales  etabba* 
laies.  Botta,  Storia  d'Itaiia,  1. 37. 
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princes ,  la  succession  à  Tinfant  don  Cartos 
contre  la  volonté  même  de  Fempereur  [i). 
Quant  aux  liens  féodaux  du  grand-duché 
et  du  duché  envers  Tempire,  il  n'en  fut  nul- 
lement question  dans  le  traité. 

Maintenant  Giovan  Gaston  négocia  pour 
obtenir  qu*à  la  place  d'Espagnols  on  ne  lui 
donnât  que  des  troupes  italiennes  entrete- 
nues aussi  par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  l'em-  ' 
pereur  se  déclara  résolument  contre  le  traité 
de  Séville ,  et  renforça  ses  arméeis  en  Ita- 
lie (2).  Le  grand-duc  lui-même  fit  des  arme- 
ments pour  le  cas  d'absolue  nécessité  »  et 
mit  Portoférrajo  ainsi  que-  Livoume  en 
meilleur  état  de  défense.  Par  considération 
pour  l'Espagne ,  l'empereur  n'avait  pas  in- 
sisté si  fortement  jusqu'alors  pour  que  Gio- 
van Gaston  vint  recevoir  solennellement  à 
Milan  l'investiture  de  Sienne,  que  Philippe 
avait  toujours  considérée  comme  un  fief  re- 
levant de  sa  couronne  ;  mais  maintenant  il 
réclama  cet  acte  du  ton  le  plus  absolu ,  et  le 
cabinet  de  Madrid  déclara  de  son  cbié 
qu'une  cérémonie  de  cette  nature  lui  paraî- 
trait une  déclaration  de  guerre.  Les  Espa- 
gnols menacèrent  d'envoyer  une  armée  en- 
tière en  Toscane,  tandis  que  te  comte  Daun, 
gouverneur  de  Milan  pour  Tempereur,  met- 
tait en  disponibilité  trente  mille  hommes 


Et  de  même  relativement  à  la  monarckia 
sicUiana,  et  régla  les  affaires  religieuses 
do  cette  lie  par  une  bulle  du  trente  août 
dix-sept  cent  vingt- huit.  A  ses  yeux,  une  des 
entreprises  les  plus  importantes  de  son  pon- 
tificat fiit  un  voyage  qu'il  fit  en  mars  dix- 
sept  cent  vingt-sept  à  Hénévent ,  pour  con- 
sacrer une  église  à  saint  Filippo  Neri ,  au- 
quel il  attribuait  le  salut  de  ses  jours  dans 
une  circonstance  antérieure;  il  se  rendit 
aussi  à  Yiterbe ,  en  novembre  de  la  même 
année,  pour  conférer  les  ordres  à  l'électeur 
de  Cologne,  le  duc  Clément  de  Bavière. 
L'on  peut  dire  que  Benoit  se  consacrait  en- 
tièrement aux  intérêts  de  l'Ëçlise. 

Dans  l'été  de  l'année  dix-6ept  cent  vingt- 
huit,  un  congrès  se  réunit  à  Soissons  ,  afin 
d'accommoder  tous  les  sujets  de  division 
qui  subsistaient  encore  entre  les  puissances 
européeniies ,  et  rétablir  un  état  de  paix  sur 
des  bases  plus  équitables  et  plus  solides;  et 
cette  assemblée  eut  encore  une  grande  im- 
portance politique  pour  l'Italie,  parce  que 
la  cour  d'Espagne  avait  élevé  de  nouveau  la 
prétention  d'occuper  la  Toscane  du  vivant 
même  de  Giovan  Gaston.  Mais  ici  les  choses 
se  passèrent  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement 
dans  les  réunions  de  ministres  ;  le  point 
principal  ne  fut  point  discuté  à  Soissons  ; 
bien  plus  avec  le  temps  les  négociations  au- 
près des  diverses  cours  intéressées  prirent 
QD  tour  tout  différent  de  celui  que  semblaient 
annoncer  les  conférences  ouvertes  à  Sois- 
sons. La  cour  de  Philippe  Y  passa  presque 
toute  Tannée  dix-sept  cent  vingt-neuf  dans 
FEspagne  méridionale,  et  le  neuf  novembre, 
à  Séville,  fut  conclu  entre  l'Espagne,  la 
France  et  l'Angleterre  un  traité  auquel 
adhérèrent  bientôt  après  les  Pays-Bas,  et 
qui  régla  les  afbires  de  l'iulie  sansia  par- 
ticipation de  l'empereur.  11  fut  stipulé  que 
six  mille  hommes  de  troupes  espagnoles  se- 
raient reçus. dans  Livoume,  Portoferrajo , 
Parme  et  Plaisance ,  mais  sous  la  condition 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  grand-duc 
et  au  duc;  toutefois  leur  établissement  avait 
pour  but  d'assurer  durant  la  vie  de  ces 


(f)  Afin  d*^adoucir  les  rigueurs  d^une  telle  mc- 
suFe,  prise  pour  abattre  la  résistance  de  Gian- 
gastone,  les  puissances  conlraclantcs  déclarè- 
rent que  Ton  prierait  le  grand-duc  et  le  duc  de 
Parme  d'accueillir  paisiblement  les  garnisons, 
entretenues  d'ailleurs  aux  frais  du  roi  d'Espa- 
gne ;  que  ces  troupes  jureraient  solennellement 
à  Giang^stoBe  et  à  Antonio  de  défendre  leurs 
personnes,  leurs  souverainetés,  leurs  biens, 
leurs  États  et  leurs  sujets,  et  de  ne  se  mêler  di- 
rectement ni  indirectement  de  ce  qui  serait 
relatif  au  gouvernement  de  la  Toscane  ou  de 
Parme  et  de  Plaisance.  {NoU  du  traducteur.) 

(2)  Tout  en  sollicitant  ce  changement  des 
puissances  signataires  du  traité  de  Séville,  Gio- 
vangastone  s'adressa  aussi  à  la  cour  de  Vienne 
dont  il  espérait  du  secours  contre  les  violences 
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80U8  le  comte  de  Mercy  (1),  afin  d'élre  en 
éiat  de  prêter  leur  secours  en  cas  de  besoin. 
Gioran  Gaston,  qui  d'ailleurs  se  dérobait 
entièrement  aux  soacis  des  affaires»  et  en 
laissait  tout  le  poids  sur  son  misérable  valet 
de  chambre  Giuliano  Dami  (2),  espérait 
encore  échapper  aux  garnisons  espagnoles» 
et  déclarant  ne  vouloir  mettre  aucun  obsta- 
cle à  la  succession ,  il  se  montrait  disposé  à 
recevoir  dans  Florence  Tinfant  don  Carios , 
et  une  garde  du  corps  pour  ce  prince.  Ce- 
pendant la  mort  du  pape  apporta  quelques 
changements  essentiels  dans  les  affaires  (3) . 


des  alliés*  L'emperem'  ne  se  sûuciait  nullement 
que  les  Bourbons  missent  des  garnisons  au  cen- 
tre de  riulie,  et  promit  son  appui  au  prince 
italien*  Alors  les  ministres  du  grand-duc  firent 
des  réponses  dilatoires  aux  commissaires  de 
France  et  d'Angleterre  qui  vinrent,  le  six  jan- 
vier dix-sept  cent  trente,  les  sommer  d'exécuter 
les  articles  relatifs  à  Hnlroduction  des  garni- 
sons et  à  la  succession  immédiate  de  l'infant 
après  la  mort  de  Giovangastone.  Les  Toscans 
ne  voulaient  qne  gagner  dn  temps;  car  ils  re- 
doutaient «utant  les  Allemands  que  les  Espa- 
gnols. (  Noie  du  traducteur. } 

(i)  GeUe  armée  était  distribuée  dans  le  Mi- 
lanais, le  Mantouan,  dans  les  fiefs  de  la  Luigia- 
na  et  dans  le  duché  de  Massa.  Des  troupes  con- 
sidérables étaient  venues  la  renforcer  depuis  les 
nouveaux  débats  entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  ;  car  TAIlemagne  était  prompte  main- 
tenant à  verser  ses  soldats  du  Tyrol  sur  Tltalie 
depuis  que  Mantoue  était  soumise  à  l'empereur. 
(  Note  du  traducteur. } 

(â)  Ce  Dami  avait  été  tiré  de  la  condition  la 
plus  humble,  et  avait  acquis  l'entière  confiance 
de  son  mattre  par  son  adresse  à  servir  ses  plai- 
sirs infâmes.  Les  longs  débats  relatifs  à  la  suc- 
cession avaient  augmenté  chez  le  grand-dnc  le 
dégoût  desafi'aires,  et  il  se  retirait  dans  les  ap- 
partements les  plus  reculés  de  son  palais  pouf 
B^en  plus  entendre  parler.  Dami  réglait  tout,  et 
au  scandale  de  la  débauche  il  joignait  celui  de 
la  vénalité,  faisant  une  sorte  de  commerce  pu- 
blic des  emplois  et  des  faveurs.  {Note  du  tra^ 
ducteur7) 

(3)  Nous  signalerons  encore  ici  pour  Tannée 


CHAP.  IIL 

L'imprévoyante  charité  de  Benoit  XIII 
vida  les  caisses  pontificales  et  entraîna  même 
à  des  dettes  ,  sans  que  les  trésors  ainsi  dis- 
sipés amenassent  un  résultat  d'une  impor- 
tance générale;  au  printemps  de  dix-sept 
cent  vingt-neuf,  il  fit  an  second  voyage  à  sa 
chère  ville  de  Bénévent  (1).  Le  vingt  et  un 
février  dix-sept  cent  trente,  0  mourat  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans ,  et  à  peine  se  ré- 
pandit la  nouvelle  de  sa  mort ,  que  le  peuple 
se  leva  contre  Jes  Bénéventins  établis  à 
Rome ,  qui  lui  paraissaient  jouir  d*une  trop 
grande  faveur,  et  qui  avaient  abusé  de 
la  fortune  du  défunt;  beaucoup  de  ces 
gens  s'enfuirent;  d'autres  furent  soumis 
à  des  recherches  et  à  des  poursuites  judi- 
ciaires (2).  Le  conclave  traîna  longtemps 


dix-sept  cent  vingt-neuf  la  mort  du  duc  Anto- 
nio Ferdiuando  de  Guastalla  et  Bozzolo,  auquel 
succéda  son  frère  Giuseppe  Maria. 

(1)  Il  avait  été  précédemment  archevêque  de 
Bénévent. 

(2)  Le  successeur  de  Benott  établit  une  con- 
grégation spéciale  de  cardinaux  (  la  ecngre^oHe 
de  nonnuUU) ,  fit  frapper  éet  cfafttime«ts  les  phH 
rigoureux  les  serviteurs  infidèles  de  BenoU.  Le 
cardinal  Coscia  surtout  eut  à  subir  de  ierriblo 
poursuites:  il  dut  restituer  deux  cent  mille  éco^ 
mais  il  s'enfuit  de  Berne  le  trente  et  un  mars  dix- 
sept  cent  trente  et  un,  et  trouva  de  l'appui  auprès 
du  vice-roi  de  Naples,  le  comte  Harrach.  Le 
pape  lança  contre  lui  dans  ce  lieu  l'excommu- 
nication, le  vingt-liuit  mai  ;  mais  Coscia  ne  per- 
sista pas  moins  à  se  défendre.  Lebret,  p.  ^i^ 
221.  Muratori ,  vol.  xvii,  p.  49.  Dans  l'année 
dix-sept  cent  trente-deux,  il  revînt  à  Rome»  où  il 
vécut  renCerroé  dans  le  ehAteau  de  Sant»-Pras- 
sede,  jusqu'au  jugement  rendu  le  neuf  iMâ  dîi- 
sept  cent  trente- trois.  Une  captivîié  de  dix  aa- 
nées  dans  le  château  Saint-Ange  et  une  excoai- 
munication  qui  ne  pouvait  être  levée  que  par  le 
pape  in  articulo  morlis,  furent  prononcces  coa- 
Ire  lui,  en  outre  delà  perte  de  tous  les  bénéficeà 
et  de  tous  les  irailemenls.  H  fut  au^i  privé  de  sa 
voix  dans  les  élections  à  la  papaulé,  fut  obligé  de 
restituer  les  sommes  qu'il  s'était  injustement  ap- 
propriées, et  dut  encore  payer  deux  cent  mille 


icudi.  Muratori,  1.  c,  p.  72. 
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en  longueur;  un  parti  impérial ,  un  parti 
firanco- espagnol»  et  un  parti  savoyard  con- 
dwt  par  le  cardinal  Albani ,  étaient  an  pré- 
sence p  et  leurs  efforts  opposés  eurent  d'a- 
bord pour  résultat  d*eiclure  du  pontificat 
plusieurs  des  cardinaux  les  plus  capables  (1)  ; 
enfin,  le  douze  juillet ,  Lorenio  de' Corsini 
Alt  élu;  né  d'une  famille  fiorentine,  c'était 
un  honMne  d'État  versé  dans  les  affaires» 
d'an  corps  sain  et  d'un  esprit  vigoureux» 
quoiqu'il  eût  atteint  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Il  se  nomma  Clément  XIL 

Clément  trouva  les  affaires  politiques  de 
ritaKe  dans  «n  tel  état  de  complication»  que 
toate  l'ardeur  de  son  zèle  »  toute  l'activité 
de  son  intervention  pacifique  ne  pouvaient 
obtenir  un  prompt  résultat.  Giovan  Gaston» 
ne  sachant  à  qui  recourir,  avait  dû  enfin  se 
résigner  i  recevoir  l'investiture  de  Sienne  à 
Milan  »  et  Ton  craignait  que  l'Espagne  n'en- 
gageât réellement  des  hostilités  (2)  ;  mais  la 
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médiation  du  pape  et  le  désir  d'épargner 
l'héritage  de  l'infant»  autant  que  possible» 
agirent  enfin  si  puissamment  sur  la  cour 
d'Espagne  »  qu'elle  déclara  vouloir  traiter  la 
Toscane  en  pays  neutre  »  tant  que  le  girand- 
duc  ne  recevrait  pas  lui-même  de  garnisons 
impériales  dans  ses  places.  Los  alliés  de 
FEspagne  ne  se  croyaient  pas  tellement  en- 
gagés par  le  traité  de  Séville  â  combattre 
l'empereur»  qu'ils  dussent  se  laisser  entraî- 
ner â  des  hostilités  ;  ils  désiraient  mener  en 
paix  toute  l'affaire  â  sa  conclusion.  Le  vingt 
janvier  dix-sept  cent  trente  et  un  mourut  le 
duc  Antonio  di  Parma  ;  comme  son  épouse 
n'était  pas  enceinte  »  ainsi  qu'il  le  croyait 
au  moment  de  sa  mort  »  rien  ne  s'opposait  â 
la  succession  de  l'infant;  mais  l'empereur 
avait  foit  occuper  le  duché  pour  le  cas  de 
grossesse  de  la  veuve  (I)»  de  sorte  que  la 


(1)  A  vrai  dire»  ce  fut  la  cour  de  Florence,  ou 
plutôt  la  princesse  Violante,  qui  dirigea  Télec- 
tion;  elle  attira  les  rardinaux  espagnols  et  les 
français  à  son  choix  en  faveur  de  Lorenzo 
Çorsini  ;  les  impériaux,  dirigés  par  le  cardinal 
Cienfucgos  repoussaient  ce  candidat  par  la  seule 
raison  qu*il  paraissait  convenir  aux  Bourbons; 
maïs  Violante  Û  t  entendre  â  la  cour  de  Vienne 
que  Corsini,  possédant  des  fiefs  impériaux,  ne 
pouvait  se  mettre  ensuite  en  lutte  avec  les  vo- 
lontés de  l'empereur,  et  elle  obtint  de  Vienne 
des  concessions  qni  déterminèrent  enfin  Télec- 
fion  de  Lorenzo  Corsini  le  douze  juillet.  C'était 
un  grand  triomphe  pour  la  famille  grandMucale 
qu*une  telle  nomination,  alors  que  Tinterven- 
tion  du  souverain  pontife  pouvait  apporter  des 
modifications  au  système  adopté  parles  grandes 
puissances  alliées  relativement  à  la  succession 
de  Toscane  ;  aussi  fondait-on  de  grandes  espé- 
rances sur  le  dévouement  et  la  capacité  du  car- 
^linal  florentin  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  (Jfote  du  traducteur.) 

(2)  Giovan  Gaston  était  menacé  par  TEspagne 
con»me  par  Tempire;  le  cabinet  de  Madrid  exi- 
geait que  Von  reçût  de  suite  les  garnisons  espa- 
gnoles ;  la  cour  de  Vienne  signifiait  sou  opposi- 


tion à  cette  admission»  et  ordonnait  an  grand 
duc  de  se  rendre  aussitôt  i  Milan  pour  recevoir 
l'invesiiture.  Le  malheureux  prince  maudissait 
les  rivalités  qui  Tempéchaient  de  jouir  en  paix 
des  plaisirs  que  lui  offraient  son  rang  et  ses  ri- 
chesses. La  neutralité  absolue  n'était  point  pra- 
ticable ,  puisque  chacune  des  deux  puissances 
réclamait  des  actes  de  soumission  qui  portaient 
atteinte  aux  volontés  de  Tautre.  II  fallait  donc 
prendre  une  décision.  Les  impériaux  étaient  ar* 
rivés  dans  ta  Lunîgisna  et  le  duché  de  Massa» 
tandis  que  l'expédition  espagnole  préparée  cen- 
tre Livourne  était  encore  à  Barcelone.  Giovan 
Gaston  céda  au  péril  le  pins  prochain,  et  se  ren- 
dit à  Milan.  On  comprend  la  difficulté  du  rôle 
du  nouveau  pontife,  et  l'inutilité  de  ses  premiers 
eflTorts  pour  amener  la  concorde  entre  des  prin- 
ces irrités  par  de  si  longues  querelles,  et  le 
rapprochement  entre  des  puissances  séparées 
par  des  Intérêts  si  oppesés.  {N9é$  eu  irëém'^ 
ieur.) 

(1)  Le  duc  fit  un  testament  par  lequel  il  insti- 
tua pour  héritier  sen  (ils  posthume,  et  à  défont 
et  celui-ci  rinfant  don  Carlos.  A  la  non?elle  de 
la  mort  d'Antonio,  le  fo«vemeur  de  Milan  en- 
voya le  comte  Stampa  à  la  tète  d'un  corps  de 
roupes  prendre  possession  des  États  de  ^j*me 
et  Plaisance  au  nom  de  Ttef^nt^  La  régence  îns- 
tiluée  par  e  dnc  Antetiio  teotot  s*opp«ier  à 
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succession  ne  pouvait  recevoir  son  exécution 
réelle  qu'après  un  accommodement  avec 
Charles  VI  (1).  La  cour  d'Espagne  fut  telle- 
ment irritée  de  Tindifférence  de  ses  alliés, 
qu*elle  se  déclara  entièrement  libre  des  en- 
gagements contractés  envers  eux  à  Séville. 
Sans  se  prononcer  d*une  manière  hostile 
contre  l'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre  con- 
clut ensuite  à  Vienne  avec  l'empereur ,  le 
seize  mars  dix-sept  cent  trente  et  un ,  un 
traité  en  vertu  duquel  Charles  s'obligea , 
moyennant  la  garantie  de  sa  pragmatique 
sanction ,  à  l'acceptalicm  des  dispositions  de 
SévHlerel-attvefflem  à  Parme  et  à  la  Toscane, 
et  consentit  à  l'occupation  des  places  tos- 
canes par  des  troupes  espagnoles.  Après 
cela  Philippe  V  de  son  c6té  déclara  le  traité 
de  Séville  obligatoire  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre, et  au  milieu  de  telles  circonstances 
Giovan  Gaston  jugea  opportun  de  bien  fixer 
sa  situation  au  moyen  d*un  arrangement 
avec  l'Espagne.  Cet  acte  fut  signé  le  vingt- 
cinq  juillet,  et  assura  la  succession  do  la 
Toscane  à  l'infant  don  Carlos  et  à  sa  des- 
cendance, ou,  en  cas  de  mort  prématurée  du 
prince ,  au  frère  qui  venait  immédiatement 
après  lui  (2).  Le  sénat  confirma  ces  stipula- 


Poccupation,  sous  le  prétexte  que  Textinction  de 
la  ligne  masculine  des  Famese  n*était  pas  encore 
un  fait  accompli,  attendu  la  grossesse  de  la  du- 
chesse ;  mais  Stampa  répondit  qu'il  n*avait  pas 
à  examiner  la  légitimité  d'un  acte  ordonné  par 
Tempereur  son  maître.  Les  Allemands  entrèrent 
dans  Parme  et  dans  Plaisance,  et  y  proclamè- 
rent l^  gouvernement  de  Tinfent.  (IfoU  duJrO' 
duc(eur.) 

(1)  Le  nape  employa  tons  les  moyens  pour 
faire  reconnaître  Parme  et  Plaisance  comme 
fiefs  de  rÊgllse  ;  ne  pouvant  rien  obtenir,  il  rap- 
pela le  cardinal  Grimaldi'de  Vienne  et  fil  des 
protestations  :  c'éuit  là  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  en  réalité.  Ce  fût  seulement  en  septem- 
bre que  Ton  déclara  que  la  duchesse  n'était  pas 
enceinte. 

(â)  Le  traiter  ut  signé  au  nom  de  Giovan  Gas- 
ton et  de  s  sœur  l'électrice  du  Palatioat;  tous 
deux  consentaient  à  l'annulation  de  tout  ce  qui 


CHAP.  III. 

tions,  etTEspagne  garantit  la  dette  publique 
de  Toscane  et  l'institution  de  l'ordre  de 
Saint-Etienne,  ainsi  que  l'organisation  de 
tout  le  pays,  et  de  chacune  de  ses  parties. 
D'autres  articles  réglaient  les  relations  com- 
merciales, les  biens  allodianx,  la  régence» 
dans  le  cas  où  Giovan  Gaston  décéderait 
avant  la  majorité  de  l'infant ,  etc.  An  reste 
l'infant  devait  venir  en  Toscane,  avoir  sa 
garde  particulière ,  sa  demeure  dans 'le  pa- 
lais Pitti ,  et  jouir  de  tous  les  honneurs  et  de 
tous  les  privilèges  de  prince  héréditaire.  En 
même  temps  les  Espagnols  avaient  né- 
gocié à  Vienne ,  et  le  vingt-deux  juillet  ils 
avaient  obtenu  de  l'empereur,  contre  la  ga- 
rantie de  la  pragmatique  sanction,  les  mêmes 
engagements  relativement  à  l'Italie,  que 
renfermait  déjà  le  traité  de  l'empereur  avec 
l'Angleterre.  Comme  dans  l'accord  da 
grand-duc  avec  le  roi  d'Espagne  ne  se  trou- 
vait pas  le  consentement  à  l'introduction  de 
garnisons  espagnoles ^dans  les  places  tos- 
canes ,  Giovan  Gaston  dut  encore  confirtner 
expressément  le  traité  de  Vienne  le  trente  et 
un  décembre  (1).  Dès  le  vingt-sept ,  l'infant 


avait  été  fait  antérieurement  de  contraire  à  ces 
dispositions  dans  la  Toscane,  ce  qui  impliquait 
l'abolition  de  l'acte  du  sénat  en  faveur  de  l'élec- 
trice ;  on  assura  au  grand-duc  le  libre  exercice 
de  sa  souveraineté  durant  sa  vie;  à  l'électrice 
le  titre  et  les  honneurs  de  grande-duchesse,  si 
elle  survivait  à  spn  frère  ;  elle  devait  avoir  dans 
ce  cas  la  tutelle  de  i'inrant  s'il  étai  t  encore  mineur; 
rentrée  dans  les  conseils  lorsque  ce  prince  se- 
rait-arrivé  à  sa  majorité.  (Noie  du  iradueieur.) 
(1)  Le  traité  de  Florence,  en  résumé,  ne  sa- 
tisfaisait personne  :  car  Tempereur  était  loécon- 
tent  que  Ton  n'eût  point  fait  mention  de  sa  suze- 
raineté, et  l'Espagne  regrettait  toiyours  de  ne 
pouvoir  introduire  des  garnisons  en  Toscane  ;  le 
dernierjour  de  septembre  dix-sept  cent  trente  et 
un,  les  plénipotentiaires  deFEspagne  etdeTem- 
pire  tombèrent  d'accord  pour  décider  que  le 
traité  de  Florence  serait  regardé  seulement 
comme  un  pacte  de  famille  par  lequel  11  ne 
pouvait  être  préjudicié  aux  conventions  anté- 
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don  Carlos  était  déjà  arrivé  à  Livourne,  et 
le  neuf  mars  dix-sept  cent  trente-deux  il 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Florence  (1). 
La  duchesse  douairière  de  Parme  avait  pris 
la  régence  le  vingt-neuf  décembre  dix-sept 
cent  trente  et  un ,  au  nom  de  Tinfant  mi- 
neur (2)  ;  les  troupes  impériales  avaient 


rieures.  Quant  à  Giovan  Gaston,  il  était  loin  de 
regarder  comme  valide  un  acte  qui  lui  avait  été 
imposé  par  la  force.  Obligé  de  céder  malgré 
toute  sa  constance  en  cette  affaire,  il  déposa  en- 
tre les  mains  de  Tarchevéque  de  Pise  une  pro- 
testation secrète  en  date  du  onze  septembre 
dix-sept  cent  trente  et  un,  dans  laquelle  il  décla- 
rait qu'il  avait  la  pleine  conviction  de  Fattcinte 
porléeaux  droits  et  aux  prérogatives  de  Flo- 
rence, par  l'admission  de  la  suzeraineté  impé- 
riale, des  maux  qui  en  résulteraient  pour  les 
peuples,  et  de  son  défaut  de  qualité  pour  faire 
les  concessions  qu*on  lui  avait  arrachées;  qu'il 
protestait  contre  les  stipulations  de  Vienne,  et 
que  les  peuples  n*ayant  pas  donné  leur  consen- 
tement, n'étaient  nullement  engagés  par  un  tel 
traité;  que,  pour  lui,  son  intention  avait  été  de 
les  laisser  dans  la  pleine  liberté  et  Tindépendance 
dont  ils  jouissaient,  lorsqu'ils  s'étaient  placés 
sous  le  gouvernement  de  sa  famille.  [Noie  du 
iTëdueiewr.) 

(1)  L'infant  avait  été  précédé  par  l'arrivée  de 
six  mille  soldats  espagnols  et  anglais  qui  débar- 
quèrent le  vingt-six  octobre  à  Livourne.  Les 
populations  accoururent  pour  voir  ces  étrangers, 
qui  furent  reçus  an  milieu  de  la  plus  grande 
pompe,  et  le  gouvernement  militaire  de  Lî  vourne 
fat  donné  au  comte  de  Chamy,  qui  avait  le  com- 
mandement des  six  mille  soldats.  Quand  don 
Carlos  parut  conduit  par  une  puissante  flotte, 
les  fêtes  furent  bien  plus  brillantes  à  Livourne; 
elles  se  reproduisirent  à  Florence  ;  le  peuple 
poussa  des  acclamations  en  le  voyant  s'incliner 
devant  le  grand-duc  et  devant  l'électrice,  en 
Tentendant  donner  le  nom  de  père  à  Giovan 
Gaston.  {Note  du  traducteur,) 

(â)  Au  commencement  de  novembre,  les  re- 
présentants de  l'infant  et  de  la  duchesse  Doro- 
thée, comme  tutrice,  prêtèrent  l'hommage  lige 
à  Tempereur,  qui  aussitôt  expédia  l'acte  de  pos- 
session formelle  et  effective  du  duché.  La  céré- 
monie se  fit  avec  beaucoup  de  pompe  le  vingt- 
HI8T.  d'italib.  m. 


évacué  le  pays  ;  le  commissaire  pontifical  » 
monsignor  J^copo  Oddo  protesta  contre 
tous  ces  faits ,  sans  qu'il  en  résultât  rien.  L6 
neuf  septembre  seulement ,  Carlos  se  rendit 
aussi  à  Parme. 

Durant  le  cours  de  ces  longues  négocia- 
tions sur  la  succession  de  Toscane,  l'un  des 
princes  les  plus  puissants  de  Tltalie,  Victor 
Amédce  deSardaigne,  était  descendu  volon- 
tairement  du  rang  des  souverains.  Après 
avoir  donné  à  ses  Étals  une  extension  hors 
de  toute  proportion  avec  leur  mesure  anté- 
rieure ;  jouissant  de  la  pins  haute  considé- 
ration parmi  les  guerriers  et  les  hommes 
d*État;  voyant  les  heureux  effets  de  ses 
améliorations  dans  le  code  do  son  pays,  la 
prospérité  du  commerce  et  de  Tindustrie  ; 
après  avoir  construit  la  forteresse  presque 
imprenable  de  Brunetta,  arraché  Féducation 
scolastique  aux  jésuites ,  et  fondé  l'univer- 
sité de  Turin  (1)  ;  à  Tige  de  soixante-quatre 


neuf  décembre  dix-sept  cent  trente  et  un.  Après 
que  la  possession  eut  été  conférée,  quatre  no- 
bles, quatre  membres  des  autorités  dirigeantes, 
et  quatre  plébéiens,  au  nom  des  villes  de  Parme 
et  Plaisance,  ainsi  que  les  députés  des  com- 
munes de  Cortemaggiore,  Firenzuola,  Borgo  di 
Val  di  Tare,  Bardi,  Compiano,Casteir  Arquato 
Castel  San-Giovanni,  e  du  Val  di  Nura,  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  à  l'infant  don  Carlos 
d'Espagne,  comme  successeur  et  duc  de  Parme 
et  Plaisance,  et  comme  fonda  taire  de  l'em- 
pire, entre  les  mains  de  la  duchesse  Dorothée 
et  du  plénipotentiaire  de  Toscane.  {Note  du 
traducteur.  ) 

(1)  Victor  Amédée  fut  un  grand  protecteur 
des  lettres  ;  il  savait  apprécier  les  services  ren- 
dus à  la  science  du  droit  public  par  les  légistes 
napolitains  Nicola  Capasso  et  Gaetano  Argento, 
Piétro  Giannone;  à  la  philosophie,  par  les  hom- 
mes éminents  sortis  du  même  pays,  Telesj,  Bru- 
no, Campanella,  Tommdso  Comêlio,  Leonardo 
da  Capua,  Camille  Pellegrino  ;  il  voyait  les  let<* 
très  fleurir  en  Sicile,  à  Naples,  à  Bologne,  à  Ve- 
nise, en  Toscane,  à  Modène,  à  Parme,  à  Plai- 
sance; il  voulut  qu'elles  fixassent  leur  princi- 
pal siège  dans  le  Piémont.  H  y  appela  les  savants 
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LIV.  XII,  CHAP.  IIL 


&^8,  il  déposa,  le  trois  septembre  dix-sept 
cent  trente ,  dans  le  palais  de  Rivoli,  la  cou- 


etlcs  poètes  de  tous  les  points  de  Tlttlie.  Puis, 
voulant  établir  plus  de  liberté  dans  les  études,  et 
en  même  temps  se  venger  des  jésuites  à  cause 
de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  au  saint-siége 
dans  les  querelles  élevées  jadis  avec  Clément  XI, 
Victor  Amédée  interdit  anx  ordres  réguliers  la 
fiCQlté  de  tenir  des  écoles  publiques  de  science 
et  de  lettres;  mais,  afin  de  prévenir  les  désastreax 
eAasqu*auraiteu8  pour  ses  sujets  la  cessation  des 
\&çom  des  pères  de  la  société  de  Jésus,  il  avait 
eu  soin  de  restaurer,  en  dix-sept  cent  vingt,  Vu- 
Diversité  des  études  h  Turin.  Voici  les  détails 
donnés  par  Botta  sur  les  soins  apportes  par  ce 
glorieux  prince  à  la  diffusion  des  lumières  : 
a  Adunque  Vittorio  Amedeo  al  pascolo  intellet- 
Uiale  e  morale  de'suoi  sudditi  mirando,  quale 
aUe  stato  e  aUe  famiglie  si  conveniva,  aveva  ris- 
torato,  già  insin  dal  mille  settecento  venti  l'u- 
mifiifHi^  degH  studi,  che  profuga  e  desolata  ai 
tcmpi  délie  guerre,  or  a  in  questa  citlà  ed  or  in 
queiraltra  aveva  véduto,  c  di  non  pochi  rami 
d' inseguamento,  e  di  abili  professori  mancava. 
Pie4e  )e  19  prime  luogo  siabile  sede  in  Torino, 
Îj^^Uaisdolcan  ediûzio  magnifiée....^  cbiamovvi 
^  vicipi  e  dai  lontani  paesi,  e  dal  Pietnonte 
9fMê$o^  ttomÎBÎ  egregi  pcr  dottrina,  e  per  virtù, 
Apoa^oio  Zeaio ,  Scipîone  Maffiei ,  Lodovico  Mu- 
nti^ri  I  cbe  perd  non  vennero  pcr  avère  tro- 
Ta^  più  grata  condizione  altrove,  Gian  Vin- 
ceozo  Gravioa,  cbe  non  venoe  perché  mori, 
^fiat^&o  gl^  era  in  viaggie  per  vcnire.  Non  tutti 
nomifi^rOf  s^Jamcnte  toccherè  che  allettati 
4aUa  voce  dei  pien^ontesc  principe  si  condusscro 
a4  insegpiare  laclla  rediviva  univergità  di  Torioo 
QMKipipe  Rbma,  Bearnese,  per  la  fîsica,  Mario 
Agostino  Campiani  da  Pipertio  per  gius  canoui- 
Cùf  Ercolo  Corazza,  Bologncse,  per  le  matema- 
tjfik^f  9erpardp  Andréa  Lama  di  Calabria,  e 
Pomjenico  Eegolpiti  da  Eomqi  per  la  rettorica  e 
le  ^fnane  lettere.....  msna  ramo  di  scienza  fu 

traçcurato né  bastaya  c^  la  université  ins- 

taiifat^  cd  ampUati^  U>$^f  ma  era  richiesto,  se 
Vn^Mormità  4egU  studi,  ed  il  mcdesimo  spirito 
f  niai^re  si  vQleva  nelle  province,  che  la  uni- 
T(m^à  41  Torino,  conoe  capo,  avesse  in  quelle  le 
4i|0||aepbra.  Cosi  in  ciascuna  provincia  fîirono 
•rdiflMsU  studi  inferiori  in  grade;  ma  in  modo 


ronnc  avec  le  pouvoir  aoprlffl|i,  ||f  0 
son  fils  Charles  Emmanuel  (1)^ 


composti,  che  dai  primi  dipendiPStero,  9â  Mii 
corrispondessero,  ed  ai  medesimi,  cornue  per  ac- 
comodata  scalaconducessero*  Serse  per  Ul  ma- 
niera gli  tutti  si  stati  di  terra  ferma  del  re  on 
corpo  bene  ordinato,  e  bene  tnhnrdinare,  chê 
dal  suo  capo,  che  sedeva  nelia  città  capitale,  ri- 
ceva  il  moto  e  Findirizzo.  Il  cape  era  ha  magis- 
trato  dette  ddla  riforma  degii  stadi,  e  cbe  «no 
dei  primi  luoghi  d'onore  nello  slato  oeaipara. 
Gonessolui  perdovered'officieeerrispendevaiit 
i  riformatori  che  în  dascuna  provincia  eaerci- 
tavano  il  magîstrato  particolare,  ed  ioloraialeri 
erano,  ed  esecutori  degli  ordini  del  magiatraie 
suprême.  Un'animo  ed  una  mente  aola  totto  il 
vasto  corpo  dirigeva...-  »  A  Miian,  Teiiiperoar 
encouragea  aussi  les  lettres  et  les  arts,  et  Â  avait 
plus  de  Tacilité  pour  obtenir  des  soceèt,  parée 
qu'il  pouvait  appeler  dans  le  duché  set  Sfijeta  da 
royaume  de  Naples,  pays  d'où  semblait  alors 
découler  la  lumière  ;  d'ailleurs  il  y  avait  phu  de 
liberté,  plus  de  richesses  et  plus  de  loisir  à  Mi- 
lan, et  la  noblesse  s'adonnait  à  rét«de  plus 
qu*aux  armes.  Au  reste,  Fltalie  se  ré^t  sur  les 
exemples  de  la  France  de  Louis  XIV,  et  ne  ee 
laissait  point  corrompre  par  la  licence  qui  aca»* 
dalisait  ce  reyanme  à  l'épmpie  de  la  niooitti 
de  Louis  XV.  Les  anciennes  croyances  ■'étaatat 
pas  encore  ébranlées,  dn  meias  aoesm  piiiloso- 
pbe  n'osait  les  attaquer  oarertement.  Boita, 
StoriadJ^oto,  1.38. 

(1)  Victor  Amédée  vécnt  ensuite  à  C^umbéry, 
et  se  repentit  bientôt  de  sa  brusque  réaolntioB. 
Au  commencement  de  dix-aeptcent  treote  et  on, 
il  éprouva  une  attaque  d'apoplexie,  et  eBsnite  il 
parut  ne  pas  avoir  conservé  eomplétemmit  acs 
facultés  inteUectueUes.  A  la  An  d'août  dix-aept 
cent  trente  et  un,  il  revint  à  Mpocatierî,  fêxct 
que  l'air  de  Cbambéry  ne  lui  convettaitfMi.  I A  il 
s'ocjcupa  de  ressaisir  le  gouveroemeot;  ce  qai 
détermina  son  fils,  k  la  suite  d'one  déiibérUien 
de  son  conseil  d'État,  à  le  faire  transporter  an 
palais  de  Rivoli,  où  il  fui  gardé  4  vue,  quMqae 
sous  les  formes  leê  plus  iM»aoraMe6.  il  moMrat 
le  trente  et  un  octobre  dixrsept  eeai  trente- 
deux.  {îfoUéiV(m4$ur.) 

CeUe  abdication  de  Victor  Améàétt  in- 
voqua tnnies  sortes  de  ceijecliiFea  m  i 
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Vn  taini  ér4»Mi»t  q/ti  éelaU  «u  pria- 
MtpiAi  la  MteeMoAe  dix-aept  «aat  trente 


COUP  D'OEIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTlNÉftS  DES  ÉTATS  ITALIENS,     m 

reporte  m  8oiiv#iûr  de»  «ièd^^ptécMMU; 
e*âet  le  souUiraneot  dD  U  Corse  eontre  Gé<- 
BM.  Le  doonisatiôfi  génoige  p*aveU  pas  été 
propre  à  gegeer  lee  efreeUon0  dee  Coreee» 
qui  avaient  à  subir  les  caprices»  la  convoi- 
tise et  les  cruaiiiés  des  gouverneurs.  La  par^ 
tie  la  pins  méconteiHe  des  habiteote  »  soute^ 
nue  par  une  troupe  de  bannis ,  prit  les  armes 
à  un  moment  convenu»  et  meoa^  Bastia*  On 
promit  beaucoup  de  choses  auK  rebelles  ; 
nuis  ces  gens»  qui  ne  déposaient  pas  les  ar- 
mes  sur  de  pures  promesses,  les  agitèrent  de 
nouveau ,  lorsqu'ils  virent  les  retards  appor- 
tés dans  Texécution  des  engagemeirts  pris  (1  )• 


On  pensa  qu'il  voulait  quîlter  la  scène,  laissant 
dans  toute  son  intégrité  sa  réputation  d'habile 
pokiiqfm et  de  grand  espitaîAe  :ear  il  prévoyait 
^*«Bi  «euveile  lutte  allait  s'engager  entre  les 
■JiiswM  d'Anlriclieet  de  Bimrbon ,  et  il  ne  ssr 
rmit  encere  de  qael  cOlé  se  porter.  Chaque 
parti  Itâ  Muit  les  propoeitinas  les  plus  lédui- 
saeifs  :  f  «mpeneor  lui  effniit  de  l'agrandir  avec 
le  Dauphiaé  et  la  Provence,  la  France  lui  pro- 
BoeUeit  «ne  partie  du  llilauaie,  et  FAngletcrrc 
qm  se  raitaehait  à  la  France  faisait  espérer  à 
VieCor  Aaiédée  la  restitution  de  la  Sicile.  Le 
bmic  courut  qu'il  avait  accepté  de  grosses  som- 
mes de  ChariDS  VI  et  rengagement  do  gouver- 
ngmsut  perpétuel  de  iliian  pour  lui  et  ses  des- 
ceadantSy  à  la  condition  de  ne  jamais  séparer  ses 
iRiérétf  de  ceux  de  l'Autriche,  et  que  peu  de 
jours  après  il  avait  preaûs  au  ministre  d'Espa- 
gne de  s'«nir  i  la  cause  des  Bourbons,  pourvu 
<}u'oB  lai  assurât  l'acquisition  du  Parmesan  et 
ûu  Novarais.  Au  reste,  l'iaquiéludc  de  son  es- 
prit put  le  porter  à  embrasser  une  rie  nouvelle; 
«t,  comme  pour  renoncer  plus  complètement  au 
rang  suprême,  il  déclara  son  mariage  avec  la 
comtesse  de  StB-8ebastiano  qui  avait  été  long- 
temps sa  maltresse.  Ce  fut  cette  femme  ensuite 
qw  se  plut  à  irriter  ses  regrets,  et  le  poussa  par 
ses  exettatiottsàteflter  de  ressaisir  le  sceptre;  elle 
lu!  faisait  honte  de  son  reposyalors  que  l'Europe  al- 
lait retentir  du  bruit  des  armes.  S'étant  transporté 
à  if  oncalieri,  il  ordonna  au  marqub  del  Borgo  de 
lui  remettre  son  acte  de  renonciation,  et  d'aller 
annoncer  à  son  fis  sa  détermination.  Del  Borgo 
promit  de  lui  obéir,  et  courut  à  Turin  porter 
cette  nouvelle.  Le  conseil  se  rassembla  de  nuit. 
L'archevêque  Carlo  Arborio  Gattinara  fit  adop: 
ter  l'avis  de  maintenir  ht  couronne  sur  la  tête 
de  Cbartes  Emmanuel,  et  aussitôt  arriva  un  of- 
ficier annonçant  de  la  part  du  gouverneur  de 
la  ciudellc  que  Victor  Amédée  s'était  présenté 
à  la  porte  pour  qu'elle  lui  fût  livrée.  Alors  fut 
résdne  l'arresution  du  vieux  roi.  Des  troupes 
furent  dingées  sur  Honcalieri.  Victor  Amédée 
et  sa  femme  furent  pris  au  lit;  la  marquise  fut 
porlte  aussitôt  dans  un  carrosse  et  conduite 
dans  un  couvent  de  religieuses  &  Carignano,  puis 
au  jour  dans  le  château  do  Geva. Victor  Amédée, 


réveillé  à  grand'peinc,  se  répandit  en  furieuses 
imprécations  ;  il  se  défendit  des  mains,  des  pleils 
et  des  dents;  il  fallut  le  traîner  de  force  à  la 
voiture  ;  il  fallut  faire  battre  les  tambours  pour 
couvrir  ses  cris  et  ses  allocutions  aux  soldats* 
Arrivé  à  Rivoli,  il  fut  renfermé  dans  un  apparte- 
ment garni  de  verrous  et  de  barres  de  fer,  ei 
tenu  au  secret.  Durant  quelque  temps  il  se  livra 
à  des  transports  de  rage,  puis  il  se  calma.  Ses 
partisans  furent  arrêtés»  Des  notes  furent  adres- 
sées aux  cours  étrangères  :  on  représenta  l'ex- 
roi  comme  afTec  té  dans  ses  facultés  IntcHectneHes, 
et  il  n'y  eut  aucune  réclamation.  Quand  l'esprit 
de  Victor  Amédée  fut  devenu  plus  calme,  on 
ne  le  garda  plus  si  rigoureusement;  on  lui  ren- 
dit sa  femme,  se$  courtisans,  ses  livres.  Mais  II 
ne  fit  plus  que  languir.  {Noie  duiradueUmr.) 

(1)  Les  insurgés  avaient  demandé  U  diminution 
du  tribut  annuel  et  l'abolition  d'une  taxe  Fexatoi- 
re;  le  rétablissement  des  anciennes  salines  de  rne^ 
afin  que  les  Corses  ne  fussent  pas  obligés  des'ap* 
provisionner  de  sel  auprès  des  Génois,  et  la  res« 
titution  des  armes  qu'on  leur  avait  retirées  en 
dix-sept  cent  quinze  ;  l'admission  des  nationaux 
aux  emplois,  une  bonne  administratioa  dé  h 
justice,  l'expédition  des  procès  en  six  mois,  fa* 
bolition  des  commissariats  judiciaires,  et  la  sup- 
pression des  magistrats  prévaricateurs.  Toutes 
ces  réclamations  étaient  justes  au  fond,  eirévé- 
que  de  Mariana,  Sduzzi,  envoyé  auprès  des  in* 
surgés,  promit  de  les  appuyer  auprès  du  gon- 
yemeur  et  de  la  êignmtia  de  Gènes;  alors  ces 
gens  se  retirèrent  dans  leurs  foyers.  A  Gênes,  on 
temporisa  en  attendant  des  secours  étrangars» 
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A  GAnes,  on  crut  queGirolamoYeneroso,  qui 
s'était  attiré  comme  gouverneur  raffection 
des  Corses  y  comprimerait  très- facilement 
l'insurrection.  Mais  ses  efforts  furent  impuis- 
sants :  car  d'autres  agissaient  à  cAté  de  lui , 
et  poussaient  les  Corses  à  l'exaspération  (1). 
Gènes  y  où  maintenant  un  parti  plus  jeune 
faisait  prédominer  ses  vues,  chercha  des 
âecours  auprès  de  l'empereur ,  qui  envoya 
en  dix-sept  cent  trente  et  un  à  la  républi- 
que le  général  Wachtendonk  avec  huit 
mille  hommes.  L'on  parvint  à  feire  lever 
aux  rebelles  le  siège  de  Bastia ,  mais  dans 
l'intérieur  du  pays ,  les  troupes  allemandes 
subirent  des  pertes  irréparables  (2) ,  et  il 
fallut  à  la  fin  les  rembarquer  pour  Gènes. 
Un  second  corps  impérial  beaucoup  plus 
considérable,  sous  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg, vint  en  Corse  en  dix-sept  cent 
trente*deux ,  et  en  même  temps  Charles  VI 
proposa  une  amnistie  pour  les  Corses ,  et  un 
traité  entre  ces  insulaires  et  Gènes,  offrant 
d'en  garantir  l'exécution.  A  la  tète  des  re- 
belles étaient  Luigi  Giafferi  et  Andréa  Ciac- 
caldi ,  qui  en  effet  firent  avec  la  république 
un  accommodement  fort  avantageux  pour 
eux-mêmes  (3).  Mais  lorsque  la  paix  parut 


et  le  gouverneur  voulut  exiger  les  taxes  comme 
s'il  n*y  avait  eu  aucune  protestation  ;  c'est  alors 
que  les  Corses  poussèrent  de  nouveaux  cris  de 
guerre.  (Noie  du  iradueleur.) 

(1)  Les  insurgés  voulaient  prendre  Vencroso 
pour  leur  roi.  Le  noble  génois  refusa  leurs  of- 
fres, et,  voyant  rinulilité  de  ses  efforts  pour 
dissiper  les  défiances  des  insurgés  qui  voulaient 
des  garanties,  s*en  retourna  à  Gênes. 

(2)  Spécialement  dans  un  combat  près  de  San- 
Pellegrino,  vers  la  fin  d'octobre  dix-sept  cent 
trente  et  un. 

(3)  Ces  deux  chefs  déployaient  la  plus  grande 
énergie  dans  la  défense  de  leur  patrie.  Ils  s'ap- 
pliquaient surtout  à  mettre  du  concert  dans  les 
opérations  des  Corses;  élus  eux-mêmes  dans 
une  réunion  de  leurs  concitoyens ,  ils  appelèrent 
la  nation  à  un  parlement  le  premier  février 
dix-sept  cent  trente-deux;  et, s'élpignant  eux- 
mêmes  pour  suivre  les  expéditions  militaires, 
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entièrement  rétablie,  que  les  troupes  impé- 
riales furent  retournées  en  Lombardie ,  les 
chefs  des  insurgés  étant  venus  pleins  de 
confiance  à  Gènes ,  furent  tout  à  coup  jetés 


ils  laissèrent  aux  représentants  des  divers  can- 
tons  de  Tlle  la  liberté  d'élire  pour  président 
Aitellj.  Diverses  mesures  furent  prises;  on  adres- 
sa des  proclamations  à  tous  les  Corses  qui  étaient 
alors  en  pays  étrangers.  Les  deux  généraux  se 
montrèrent  habiles  et  intrépides  dans  la  résis- 
tance aux  troupes  allemandes.  Giaiferri  obtint 
de  fréquents  avantages  dans  les  cantons  mon- 
tagneux où  il  était  posté;  Ciaccaldi  ne  fut  pas 
moins  résolu  ;  mais  sa  position  était  plus  difficile , 
parce  qu'il  avait  à  défendre  un  pays  plus  décou- 
vert. Le  prince  de  Wurtemberg  ne  cessait  de 
faire  des  offres  de  pardon  aux  rebelles,  aucun 
secours  n'arrivait  du  dehors;  aussi  les  Corses 
parurent  disposés  à  écouter  les  promesses  du 
général  de  l'empereur;  c'est  quand  ils  virent 
l'appui  de  la  population  prêt  à  leur  manquer, 
qne  Giafferri  et  Ciaccaldi  envoyèrent  le  trois 
mai  des  députés  au  camp  de   Wurtemberg 
pour  offrir  de  se  soumettre  sous  de  justes  con- 
ditions. Les  Génois  les  reçurent  avec  dureté ,  les 
Allemands  leur  firent  un  accueil  gracieux.  Sous 
la  médiation  du  prince  de  Wurtemberg,  le  onxe 
fut  réglé  l'accommodement ,  dont  voici  les  prin- 
cipales conditions:  La  république  remettait  aux 
Corses  les  tailles  et  impositions  échues;  elle 
consentait  qu'il  y  eût  en  Corse  un  ordre  de  no- 
blesse inscrite  en  un  registre,  jouissant  des 
mêmes  privilèges  que  les  nobles  de  terre  ferme; 
elle  promettait  de  ne  point  s'opposer  h  l'exalta- 
tion des  prêtres  corses  à  Tépiscopat,  de  concou- 
rir à  la  fondation  des  collèges  en  Corse  pour 
rinstruction  de  la  jeunesse  ;  l'on  confirma  l'an- 
cien usage  pour  la  Corse,  d'avoir  à  Gênes  un, 
orateur  chargé  de  défendre  les  intérêts  de  l'Ile. 
L'on   régla  l'institution  de  trois  promoteurs 
élus  des  métiers  et  du  commerce,  qui  devaient 
être  renouvelés  tous  les  trois  ans,  et  s'entendre 
avec  le  gouvernement  sur  les  meilleures  mesures 
à  prendre  pour  les  arts,  le  commerce  et  l'agri- 
culture. 11  fut  convenu  que  l'empereur  fonde- 
rait à  Bastia  une  chambre  de  justice ,  à  laquelle 
on  .appellerait  des  violations  faites  par  la  répu- 
blique aux  articles  maintenant  arrêtés.  {noU 
du  (raduckur.) 
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poids  auprès  des  Corses;  car  les  débats  de 
la  succession.de  Pologne  attiraient  son  atten- 
tion sur  des  points  bien  opposés.  Les  afTaircs 
de  Pologne  entraînèrent  la  France  à  une 
guerre  contre  Tempereur.  Le  roi  de  Sardai- 
gne  réclamait  de  nouveau  Vigevano;  le 
roi  d*Espagne  croyait  avoir  dans  la  situation 
de  l'infant  don  Carlos  des  motifs  suffisants 
de  plainte  (1)  ;  ces  deux  sourerains  se  réu- 
nirent avec  la  France  contre  l'empereur  (2), 


dans  les  fers  (1).  Ce  fut  un  nouvel  aliment 
donné  à  Tirritation  des  Corses  ;  le  prince 
Louis  de  Wurtemberg  se  plaignit  des  Génois 
auprès  de  la  cour  impériale ,  et  Charles  ré- 
clama de  la  manière  la.plus  pressante  la  mise 
en  liberté  des  prisonniers.  Les  Génois  du- 
rent céder  à  ses  instances ,  Fempereur  con- 
firma expressément  la  paix  conclue  ;  mais 
les  Corses  conservèrent  leur  ressentiment 
contre  la  république. 

Cependant  le  pape  Clément  était  engagé 
en  de  longs  débats  avec  la  cour  de  Turin; 
car,  depuis  le  huit  janvier  dix-sept  cent 
trente  et  un,  il  s'élevait  contre  le  concordat 
conclu  par  Benoit  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
Cette  alhire  ne  fut  terminée  que  vers  le 
commencement  de  Tannée  dix-sept  cent  qua- 
rante-deux. Nous  passons  tes  attentats  com- 
mis par  les  Français  contre  Avignon  en 
dix-sept  cent  trente-trois  :  car,  si  la  cour 
pontificale  en  fut  vivement  afFectée,  ils  ne 
se  rattadient  pas  immédiatement  à  TÉtat 
ecclésiastique  en  Italie.  D*un  autre  cAté  Clé- 
ment se  sentit  vivement  blessé  par  les  décla- 
rations de  Tinlant  don  Carlos,  qui ,  proba- 
blement en  représailles  des  protestations  du 
pape,  ne  voulut  reconnaître  d'autre  souve- 
rain de  Castro  et  de  Ronciglione  que  lui- 
méme^ 

Dès  le  mois  de  septembre  de  cette  année, 
le  feu  de  la  révolte  se  .ralluma  sur  plusieurs 
points  de  la  Corse,  et  cette  fois  l'interven- 
tion de  l'empereur  ne  fut  pas  d'un  si  grand 


(1)  D'autres  furent  eipulsés  de  Vile.  C'est  A 
Corte  que  furent  arrêtés  Giafferri ,  Giaccaldi , 
Simone  Aitelli  et  Simone  Raffaelli ,  ancien  secré- 
taire du  conseil  national.  Il  restait  encore  quel- 
ques troupes  allemandes  en  Corse,  et  ce  fut 
même  le  général  Wachtendonk  qui,  sur  Tordre 
db  commissaire  génois,  opéra  Tarrestation.  Cet* 
acte  donna  lieu  à  de  graves  accusations  contre 
lui  et  contre  le  prince  de  Wurtemberg  ;  ils  se 
défendirent,  et  le  prince,  pour  dissiperj  tout 
soupçon ,  agit  puissamment  en  faveur  des  cap- 
tifo  auprès  de  la  cour  de  Ylennc.  (No($  du  fra- 
dueiewr.) 


(1)  Ainsi,  quoique  l'infant  eût  atteint  sa  dix- 
huitième  année ,  l'empereur  ne  mettait  pas  fin  à 
la  régence  de  tutelle,  et  soutenait  que,  suivant 
les  dispositions  des  lois,  vingt-cinq  ans  étaient 
exigés  pour  constituer  la  majorité. 

(2)  Depuis  longtemps  Charles  Emmanuel  était 
sollicité  par  l'Autriche  et  par  la  France.  L'em- 
pereur, pour  l'attirer  de  son  côté,  lui  offrait 
une  partie  du  Milanais;  la  France  s'engageait  à 
lui  laisser  une  forte  portion  de  ce  duché,  s'il 
joignait  ses  forces  aux  armes  françaises.  Le  roi 
de  Sardaigne  proposait  d'abandonner  à  la  France 
la  Savoie,  si  Ton  voulait  lui  laisser  prendre  tout 
le  Milanais  :  d'ailleurs  il  désirait  la  coopération 

^de  TEspagne;  le  cabinet  de  Madrid  consentit  à 
satisfaire  Charles  Emmanuel,  espérant  par  son 
concours  recouvrer  Naples  et  la  Sicile.  L'adhé- 
sion de  TAutriche  aux  projets  de  la  Russie  sur 
la  Pologne  amena  une  conclusion  de  toutes  les 
pratiques  suivies  entre  les  trois  cours  de  TOccl- 
dent.  Le  vingt-six  septembre  fut  signé  un 
traité  d'alliance  stipulant  que  don  Carlos,  lais* 
sant  le  duché  de  Parme  et  Plaisance  à  son 
frère  puîné,  don  Felipe ,  serait  mis  en  posses- 
sion du  royaume  des  Deux-Siciles;  que  tout  ce 
qui  pourrait  être  conquis  du  Milanais  serait 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi  de  Sardaigne; 
que  ce  monarque  commanderait  comme  géné- 
ralissime, les  armées  confédérées  en  Italie...  Ce 
traité  fut  enveloppé  dans  un  tel  mystère,  que 
les  Autrichiens  n'en  eurent  pas  le  moindre 
soupçon,  et  qu*ils  laissèrent  faire  des  exporta- 
tions de  vivres  du  Milanais  dans  le  Piémont.  Les 
manifestes  des  rois  de  France  et  de  Sardaigne 
remplirent  la  eour  de  Vienne  de  confusion;  les 
opérations  des  alliés  furent  d*autant  plus  rapi- 
des, que  le  maréchal  de  Villars  craignait  de 
voir  Charles  Emmanuel  céder  à  des  ofires  avan- 
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avant  qne  Chafles  VI  pût  s'attendre  à  une 
attaque  en  Occident  (i).  Une  armée  fran- 
çaise sous  le  maréchal  Villars  se  mit  en 
marche  pour  le  Piémont  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre, fil  sa  jonction  avec  Farmée  sarde;  et 
foutes  ces  troupes,  placées  sous  le  comman- 
dement du  roî  de  Sardaîgno  comme  généra- 
lissime, fratnchirent  le  vingt-six  octobre  les 
frontières  du  duché  de  Milan.  Daun ,  qui 
était  gouverneur,  pourvut  en  toute  hâte  la 
citadelle  d'approvisionnements  de  bouche  ; 
mais  il  manquait  presque  entièrement  de 
troupes  f  car  les  compagnies  notaient  plus 
gtfère  qtie  sur  les  rôles  des  capitaines,  et 
n^ofFraienl  pour  ainsi  dire  point  d'effectif. 
Tottte  la  garnison  qu'il  put  rassembler  con- 
sistait en  quatorze  cents  hommes.  H  en  en- 
voya huit  cents  autres  vers  Novara  ,  et  se 
replia  lui-même  sûr  Mantoue,  pour  courir 
ensuite  à  Vienne. 

Dès  le  vingt-sept  octobre,  les  clefs  de  Vigc- 
vano  furent  livrées  au  roi  de  Sardaignc  ;  le 
trente  et  un,  Pavie  ouvrit  ses  portes  ;  de  Mi- 
bm  des  députés  allèrent  au  devant  de  Charles 
Enraimrael  #  avec  les  clefs  de  la  ville ,  et  im- 
plorèrent  9H  démence,  ainsi  que  la  confir- 
mation de  la  eonstîtcrtton  de  la  ville.  Dans  la 
fluît  du  trois  novembre ,  les  troupes  franco- 
sardes  entrèrent  dans  Milan.  La  citadelle 
défendue  par  le  maréchal  impérial,  Anni- 
baie  de'  Visconlî ,  fut  assiégée  par  les  alliés 
sous  la  direciion  du  lieutenant  général  de 
Goigny.  Lodi  se  rendil  le  sept  novembre  ; 
Novwa  i  TorloiMi  et  Pttoghetlone  furent 
âtfâquéw^  Les  impériaux  évarcuèrent  Cré- 
tfione  afin  ^  conserver  des  moyens  suffi- 
sais pour  ntalnlenir  Mantoue.  La  garnison 
de'  Fittighettone  arbora  le  drapeau  blanc 
le  vlngl-huit  rtovcmbre,  et  put  se  retirer 
librement  vers  Mantoue.  Trezzo  et  Lecco 
tombèrent  au  pouvoir  des  alliés ,  sans  qu'il 


_^__  j  de  TAutriclie;  le  roi  de  Sardaignc  n*é- 
iMt^  DMHB8  empressé  pour  se  saisir  d'un  pays 
fif il  convoitait  depuis  si  longtemps.  (NoU  du 

(1)  MnratorI, p. 90. 
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fût  besoin  do  tirer  l'épéé  ;  le  fort  rfc  Fuent(ïS 
tenta  de  se  défendre  ;  mais  la  garnison  de 
soixante  hommes  dut  bientôt  capituler.  En- 
suite ,  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre, 
le  généralissime  et  Villars  lui-même  entre- 
prirent le  siège  de  la  citadelle  de  Milan. 
Malgré  sa  défense  héroïque ,  Annibale  do* 
Visconli  fut  réduit  à  se  retirer  le  deux  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-quatre  avec  le 
reste  de  la  garnison  sur  Mantoue.  La  dta- 
delle  de  Crémone  s'était  déjà  rendue  avant 
la  fin  do  l'année  ;  Novara  et  Arona  forent 
évacuées  en  vertu  d'une  capitulation  du 
neuf  janvier ,  et  le  vîngt-sîx  le  comte 
Palfy  quitta  aussi  Tortona;  le  ctiâtcao  se 
rendil  le  neuf  février.  Une  flotte  espagnole 
amena  dans  le'  golfe  de  la  Spezzia  et  i 
Livourne  quatre  mille  cavaliers  avec  d'an- 
tres troupes  sous  !e  confte  de  Montémar.  Le 
duc  de  Castro  Pignano  occupa  Massa  di 
Carrara  et  Lavenza;  le  vingt-quatre  dé- 
cembre, il  avait  pris  le  fortdelf'Aulîa,  tenu 
par  des  troupes  impériales ,  et  des  régi- 
ments espagnols  pénétrèrent  dans  le  Par- 
mesan. L'infont  don  Carlos  devint  généra- 
lissime des  armées  espagnoles  en  Italie ,  et 
prit  les  rênes  du  gouvernement  à  Parine. 

Durant  le  mois  de  février  dix-sept  cent 
trente-quatre  des  corps  de  troupe*  impé- 
riales se  rassemblèrent  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Tyrol  sous  le  comte  de  Mercy, 
et  à  la  fin  du  mois  ce  général  vînt  atec  six 
mille  hommes  à  Mantoue ,  où  s'étalent  Con- 
centrés les  restes  des  garnisons  de  la  Lom- 
bardie.  Mais  peu  de  temps  après  a  fut  atteint 
d'une  maladie  si  grave,  qjM  Ton  m  potfvait 
(Tuère  espérer  lui  voir  jotier  im  rtAë  Wew  «6- 
tif.  Cependant  tes  Espagnols  à'étaltont  répan- 
dus sur  le  Modenaîs;  il  fallut  (tue  le  doc 
les  reçût  aussi  dans  ses  places.  Les  impé- 
riaux se  concentrèrent  dans  Mantoue  et  au- 
tour de  tette  place,,  et  les  gazettes  dece  temps 
font  motàtf  teBfr»  forœs  dans  cea  liera  i 
ôoixartte  imWe  hommoÉ  (1).  L'armée  famée. 
sarde  se  logea  le  leeg  deFOgUo  el  tvr  k 


(l)Muratori,p.  90. 
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fiv6  droite  da  Pô ,  s'étendant  jusque  dans 
lé  t^errarais.  Dans  la  nuit  du  premier  au  deux 
mai  y  le  général  comte  de  Ligneville  franchit 
te  Pà  arec  un  corps  impérial ,  dans  les  envi- 
rons de  Benedetto;  ensuite  Mercy  fit  cons- 
truire un  pont ,  et  son  armée  passa  le  fleuve 
âaùs  que  les  Français  fussent  en  état  de  s*y 
opposer.  Bien  ptus  ces  (derniers  se  portèrent 
de  lous  les  points  sur  la  rive  méridionale  du 
tô  vers  le  Parmesan ,  et  se  réunirent  prés 
dé  Sacca.  LèS  Autrichiens  occupèrent  Mi- 
raridota,  «Marchèrent  sot  Reggio,  prirent 
CiuastaTta  et  Notellara ,  d  pénétrèrent  jus* 
que  dans  le  Parmesan.  Mercy  était  allé  à 
Padoue  poo^  se  faire  traiter  par  les  médecins 
de  cAte  ville,  el  le  prince  de  Wurtemberg , 
qui  pendant  ce  temps  commandait  Tarmée 
impériale,  jeta  une  garnisoti  à  Colorno,  mais 
fot  forcé  le  cinq  juin  par  le  roi  de  Sardaigno 
<!e*e  retirer.  De  retour  à  l'armée,  Mercy 
te  efvcote  Éte  mourcment  rétrograde  jusqu'à 
San-Martino,  parce  que  ses  troupes,  mé- 
contentes d'être  si  peu  ménagées  ,  no  mon- 
Iraieoi  pas  en  général  un  grand  empresse- 
meule  le  soutenir. 

Le  imrréekd  Villars,  à  cause  do  la  feî- 
blM»e  de  êM  âge,  avaH  été  rappelé  de  l'ar- 
#i*e  |f  );  H  mourut  en  se  rendant  à  Turm. 
Comme  dans  ce  temps  le  générafissîme  alla 
ihHét  iaf  capitale,  f armée  franco-sarde  se 
itbïtisAi  soùs  lôs  ordreà  des  maréchaux  de 
Coîgny  et  de  Broglie,  lorsque  Mercy  fit 
tout  i  coup  un  mouvement  en  avant ,  cher- 
cfiant  à  engager  une  bataille.  Les  armées  en 
vinrent  aux  mains,  le  vingt-neuf  juin ,  dans 
le  voisinage  de  Parme;  le  terraîft  cMpé  de 
fossés  ne  permettail  ni  letf  évolotiofos  de  la 
caraierie,  m  les  charges  k  la  ba(foniiie<te  ; 
Merey  fat  foé  saiMr  mm  eomrntfniqoé  aea 


(I)  Le  miÊtmiÊà  élnt  presque  toujours  en 
déaiccord  ihree  le  roi  do  Sardaigne;  H  voetetl 
puiicf  lapidement  les  AHemaadSf  et  les  em-'^ 
peclMr  de  receroir  les  renforu  du  Ty  roi ,  tandis 
que  Charles  EmoMOsel  songeait  à  s'affenmr 
dans  ses  conquêtes.  {Noté  éê  irâémdiur*) 


plans  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qal 
prit  le  commandement  après  lui;  néansioiai 
le  feu  de  la  mousqueterie  et  des  pièeea  d* 
campague  se  prolongea  jusqu'à  ce  qie  kl 
nuit  séparât  les  combattants.  Comme  le  prince 
Louis  était  blessé ,  l'armée  impériale  se  re- 
plia dans  la  nuit  sur  le  pays  de  Reggio.  Le 
roi  de  Sardaigne,  arrivé  à  l'issue  du  combat, 
fit  maintenant  occuper  Guastalla,  et  trans- 
porta de  nouveau  son  quartier  général  à 
San-Bcnedetto.  Le  duc  de  Modèoe  reçut 
garnison  française,  même  dans  la  citadelle 
de  sa  capitale,  et  partit  pour  Bologne  le 
quatorze  juillet  avec  toute  sa  famille  ;  son  fila 
aine  s'était  déjà  rendu  à  Gènes.  Outre  Mo- 
dène ,  les  Français  et  tes  Sardes  occupèrent 
Reggio,  Correggio  et  Carpi;  les  Allemands 
se  maintinrent  dans  Mirandola  ;  la  Secchia 
séparait  les  deux  armées ,  sans  qu'il  se  pas- 
sât rien  d'important  jusqu'au  milieu  de  sep- 
tembre. A  la  place  de  Mercy,  la  cour  de 
Vienne  nomma  le  comte  Joseph  de  Kœnig- 
segg  général  en  chef  de  l'armée;  celui  ci 
surprit  le  quinze  septembre  le  maréchal  de 
Broglie,  et  enleva  la  plus  grande  partie  d« 
corps  placé  à  Qnistelto.  Alors  Chartes  Em- 
manuel ne  laissa  qu'une  faible  garAison  à 
San-Benedetto,  et  se  retira  à  Guastalla,  oh 
se  retrancha  son  armée  après  avoir  aban- 
donné aussi  Reggio  et  Carpî.  tJn  second  en- 
gagement eut  lieu  le  dix-neuf  septembre  aux 
environs  de  ce  camp;  le  prmce  Louis  dû 
Wurtemberg  périt  en  combattant  vaillam- 
ment, et  le  comte  de  Kœnigsegg  se  retira  em 
bon  ordre.  Le  reste  de  l'avlomne  a'écovhi 
sans  amener  d'événenenta  inportaïKa;  «Mi 
à  peine  le  roi  eut-il  toéttê  9eê  troopes  dsfiilB 
leurs  quartiers  d'hiver-,  lès  Impériaux  pas- 
sèrent rOglîo,  occupèrent  Bazzo!o,yîadana, 
Casalmaggiore,  Sabbioneta  et  d'autres  licùi. 
A  peu  près  vers  le  même  temps  oii  Ton 
combattait  dans  la  haute  Italie  pour  la  pos- 
session du  Milanais ,  les  armées  impMales 
durent  lutter  aussi  dans  le  sud  de  la  Pénin* 
suie  pour  le  royaume  de  Naples.  Los  Es- 
,  pagnok  avaient  débarqué  leurs  troupes  en 
Toscane  et  dans  le  p«y9  de  Qtmt$,  fmk  B$ 
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les  avaient  considérablement  grossies,  et 
Giulio  de' Visconti ,  vice-roi  impérial  de 
Naples ,  pressait  vivement  sa  cOur  de  lui  en- 
voyer des  renforts;  car  il  était  manifeste 
que  Tarmée  espagnole  était  destinée  contre 
le  sud.  Mais  lès  secours  qu'il  reçut  étaient 
insignifiants.  Au  mois  de  février,  Tinfant  don 
Carlos  vint  joindre  le  comte  de  Montémar, 
dont  le  quartier  général  était  à  Sienne ,  et 
lorsque  le  duc  de  Livia  eut  amené  aussi  les 
troupes  espagnoles  qui  avaient  été  dispersées 
dansleModenais ,  après  la  remise  des  places 
occupées  par  elles  aux  franco-sardes ,  Tar- 
mëe  tout  entière  se  mit  en  mouvement  dans 
la  direction  de  Rome.  Le  quinze  mars,  elle 
franchit  le  Tibre  (1).  Vers  ce  temps  une 
flotte  espagnole  parut  près  de  Civita  Yec- 
cbia ,  elle  détacha  quelques  bfttimcnts  qui 
s'emparèrent  le  vingt  de  Procida  et  d'Ischia. 
Aucune  résistance  ne  fut  opposée  non  plus 
à  Tarmée  de  terre  des  Espagnols  ;  en  évitant 


CUAP.  IIL 
Capoue  elle  arriva  jusqu'à  Santo-Aogelo 
di  Rocca  Canina  (1}.  La  ville  de  Naples 
étant  en  iërmentatiou  (2) ,  le  vice-roi  on* 
voya  sa  famille  à  Vienne,  sa  chanceU6ri6 
à  Gaëte,  et  lui-même  se  rendit  i  Avellioo 
et  à  Barletta  (3) .  Ainsi  l'infant  arriva  sans 
empêchement  à  Maddalori ,  où  les  députés 
de  Naples  lui  apportèrent  les  clefs  de  la  ville. 
Le  dix  entrèrent  trois  mille  Espagnols;  pen- 
dant ce  temps  Tinfont  en  personne  se  diri- 
gea vers  Aversa.  Le  vingt-cinq  se  rendit  le 
château  Sanio-Ermo,  le  trois  mai  le  château 
de  rOEuf ,  le  six  mai  le  Château-Neuf.  Le 
dix  mai,  Tinfant  fit  son  entrée  solennelle,  et 
cinq  jours  après  arriva  un  décret  de  son 
père,  par  lequel  il  fut  déclaré  roi  des  Deux- 
Siciles  (4}. 

Comme  à  Bari  s'étaient  réunis  environ 
sept  mille  honmies  de  troupes  impériales,  le 
comte  de  Montémar  prit  cette  direction,  et 
atteignit  les  impériaux  en  ordre  de  bataille 


(1)  Les  Espagnols  dévastèrent  les  pays  où  ils 
étaient  accueillis  comme  des  hôtes;  ils  saccagè- 
rent les  alentours  de  la  Mirandola,  puis  se  sai- 
sirent de  cette  place  pour  la  remettre  au  duc 
Pico ,  qui  [avait  été  dépouillé  par  les  impériaux, 
et  qui  maintenant  servait  dans  les  troupes  d'Es- 
pagne ;  la  principauté  de  Piombino ,  le  duché 
de  Massa  furent  horriblement  maltraités;  lors- 
que l'armée  de  Montémar  prit  la  direction  de 
Bome,  la  capitale  du  monde  chrétien  trembla 
pour  ses]palais  et  ses  temples;  des  commissaires, 
envoyés  par  le  pape ,  s'empressèrent  de  procurer 
des  vivres  à  ces  envahisseurs,  qui  néanmoins 
pillèrent  la  campagne  sans  scrupule  ;  et ,  après 
avoir  laissé  commettre  tant  d'excès  sur  les 
terres  de  puissances  neutres  ou  alliées,  l'infant 
don  Carlos  publia  une  proclamation  dans  laquelle 
il  disait  que  sa  majesté  catholique,  émue  de 
compassion  pour  les  maux  des  peuples  de  Naples 
et  de  Sicile,  envoyait  une  armée  pour  les  déli- 
'  vrerderoppressionetdelamisère  où  les  tenaient 
les  Allemands  ;  en  même  temps  il  promettait  à 
tous  les  sujets  de  ce  royaume  l'oubli  du  passé , 
le  pardon  de  l'obéissance  prêtée  aux  oppres- 
seurs •  et  la  cenfirmation  de  leurs  anciens  privi- 
.  loges.  \^oU  du  traducteur.) 


(1)  Le  général  Caraffii  avait  voulu  réunir  les 
garnisons  des  places  fortes  pour  combattre; 
mais  le  général  Traun  s'y  opposa,  parce  que 
Fon  devait  plutôt  chercher  à  gagner  du  temps, 
pour  attendre  les  renforts  promis.  Muratori, 
p.  105-106. 

(2)  Le  vice-roi,  réduit  ao^  dernières  extré- 
mités ,  finit  par  appeler  sous  ses  drapeaux  tous 
les  bannis  et  les  condamnés  pour  délits,  excepté 
pour  crimes  de  lèse-majesté,  pour  homicide  et 
fausse  monnaie;  de  tels  moyens  devaient  aug- 
menter le  désordre.  {Note  du  traducteur,) 

(3)  A  mesure  que  Visconti  s'éloignait,  les  po- 
pulations se  levaient  derrière  lui. proclamant 
la  puissance  de  TEspagne. 

(4)L'expéditionduprincenefutqu*une  marche 
triomphale;  mais  la  joie  des  Napolitains  s'accrot 
encore  lorsqu'ils  apprirent  que  don  Carlos 
devenait  leur  roi ,  et  qu'ils  ne  seraient  plus 
gouvernés  par  des  délégués.  Le  nouveau  mo* 
n  arque  montra  une  grande  affiibtlité  pour  tous 
ses  sujets ,  et  s'appliqua  surtout  à  satisfaire  la 
noblesse  qui  embrassa  sa  cause  avec  ardeur;  en 
même  temps  on  institua  un  tribunal  pour  châ- 
tier ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  bien  vite 
(Note  du  traduHeur.) 


Oigitized  by 


Google 


COUP  FŒIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINÉES  DES  ÉTATS  ITALIENS.     'M 


la  Tingt-septy  dans  les  enrirons  de  Bitonto. 
A  la  première  attaque /les  Italiens  qui  se 
troQTaient  sous  les  bannières  de  Tempereur 
prirent  la  faite  ;  les  Allemands  seuls  n*étaient 
pas  en  état  de  résister  (1).  Les  habitants  de 
ces  cantons  embrassèrent  bientôt  la  cause 
des  Espagnols»  et  le  comte  de  Montémar 
fiit  nommé  duc  de  Bitonto  et  commandant 
des  châteaux  de  Naples. 

Le  noureau  roi  Carlos  marcha  en  per- 
sonne contre  Gaête  à  la  fin  de  juillet.  La 
garnison  allemande  capitula  dès  le  sept  août. 
Vers  la  fin  du  mois,  les  troupes  de  Monté- 
mar débarquèrent  dans  les  environs  de  Pa- 
ïenne; les  Palermitains  envoyèrent  des  dé- 
putés au-deirant  de  lui ,  et  le  deux  septembre 
il  fit  son  entrée  dans  cette  capitale  comme 
vice-roi  dcTtle.  Les  autres  villes  et  châteaux 
de  Sicile  se  rendirent  aussi  vite  que  les  pla- 
ces du  pays  de  Naples  ;  ici  Capoue  seule  tint 
encore  jusqu'au  vingt-deux  octobre»  elle 
avait  pour  commandant  le  comte  Traun  lui- 
même.  En  Sicile»  le  prince  Lobkowitz  défen- 
dit ainsi  la  citadelle  de  Messine  jusqu'au 
vingt-deux  février  dix-sept  cent  trente-cinq; 
alors  il  demanda  â  capituler  ;  mais  il  n'éva- 
cua les  forts  que  vers  la  fin  de  mars.  La 
dernière  ville  qui  se  rendit  aux  Espagnols  en 
Sicile  fut  Trapani  »  qui  ne  planta  la  ban- 
nière espagnole  que  le  vingt  et  un  juin; 
Syracuse  avait  tenu  jusqu'au  seize  de  ce 
mois  (2). 


(1)  Les  Allemands,  découverts  sur  leur  flanc 
droit  par  la  fuite  des  Italiens»  ne  pouvaient  plus 
espérer  le  moindre  succès  ;  néanmoins  ils  se 
défendirent  vaillamment»  protégés  par  des  fossés, 
des  mors  et  des  accidents  du  terrain  ;  mais  à  la 
fin  il  leur  fallut  céder»  et  le  corps  de  bataille  se  re- 
tirasous  les  murs  de  Bitonto  ;  Montémar  le  rédui- 
sit à  se  rendre,  et  fit  poursuivre  leur  aile  gau- 
che, qui  s'était  dispersée.  Les  gens  du  pays  ai- 
dèrent la  cavalerie  à  exterminer  les  fuyards. 
(  No(€  du  traducteur.  ) 

.  (2)  Il  D*y  avait  que  six  mille  hommes  de  trou- 
pes allemandes  en  Sicile,  et  les  Espagnols  diri- 
gèrent contre  Ttle  une  expédition  formidable. 


Dès  le  mois  de  mars»  le  roi  don  Carlos 
était  arrivé  dans  l'Ile»  et  s'était  fait  cou- 
ronner à  Palerme  le  trois  juillet  ;  ensuite  ii 
revint  à  Naples.  Précédemment  encore»  en 
février  »  Montémar  avait  marché  contre  le 
Stato  dePresidi.  Il  conquit  San-Filippo  et 
Portercole»  puis  s'avança  au  mois  de  mai 
vers  la  haute  Italie  »  laissant  seulement  un 
corps  d'observation  devant  Orbitello»  qui 
se  rendit  au  commencement  de  juillet. 

Cette  année-là  les  Français  en  Italie 
étaient  commandés  par  le  duc  de  Noailles  ; 
mais  la  campagne  né  fut  pas  ouverte  avant 
l'arrivée  du  roi  Charles  Emmanuel  à  Cré- 
mone le  dix  mai.  Vers  la  fin  du  mois»  se 
trouvant  à  la  tète  d'une  armée  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  des  impériaux  »  il  pénétra 
dans  le  Mantonan.  Noailles  prit  Gonzaga; 
Kœnigsegg  laissa  les  Espagnols  de  Monté- 
mar» qui  arrivaient  le  treize  juin»  passer 
librement  le  V6  »  et  tira  ses  troupes  de  San- 
Benedetlo  »  Révère  »  -Ostiglia  »  Govemolo  et 
d'autres  places  dé  ces  cantons.  Noailles  fran- 


De  grands  armements  se  firent  à  Naples  et  à 
Barcelone;  plus  de  trois  cents  bAtiments  mi- 
rent à  hi  voile  de  Naples»  portant  vingt  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement  outre 
leurs  équipages;  l'expédition  ayant  gagné  le 
large  se  divisa  en  deux  parties;  l'une  gouverna 
droit  sur  Palerme  »  l'autre  fit  un  détour  pour 
aller  aborder  à  Messine.  Le  gouverneur  »  prince 
de  Lobkoiis'i tz  »  dut  se  borner  à  la  défense  de  Mes- 
sine» Syracuse  et  Trapani  ;  car  il  avait  peu  do 
monde  »  et  les  habitants  étaient  contre  lui  :  les 
Siciliens  avaient  envoyé  des  députés  à  don  Car- 
los pour  lui  offrir  leurs  biens  et  leurs  personnes. 
En  effet  à  peine  Montémar  eut  débarqué»  les 
campagnes  et  les  villesse  soulevèrent»  et  recon- 
nurent le  pouvoir  nouveau.  La  division  dirigée 
vers  Messine»  et  commandée  par  le  comte  de 
Marsillac»  rencontra  plus  d'obstacle^  »  puisque 
les  Allemands  avaient  concentré  de  ce  côté 
leurs  moyens  ;  mais  la  défense  de  Messine ,  Sy- 
racuse et  Trapani  n'était  qu'une  satisfaction 
donnée  à  l'honneur  militaire»  elle  ne  pouvait 
influer  sur  le  sort  de  Tlle.  Note  dm  traduc- 
teur. ) 

22* 
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cbil  le  Pô  près  de  Sacchetta ,  et  le  roi  rOglio 
près  de  Canoeio.  Kœnigsegg  laissa  six  mille 
hommes  dans  Manloue,  se  retira  sur  Vé- 
rcmne ,  passa  T Adige  près  de  Bussolengo,  et 
mena  son  armée  dans  le  pays  de  Trente. 
Mantoue  et  Mirandola  étaient  maintenant 
les  seules  places  qui  eussent  des  garnisons 
impériales.  La  dernière  était  défendue  par 
le  baFon  de  Stenz;  Montémar  se  mit  en  de- 
voir de  l'assiéger  vers  le  milieu  de  juillet  ;  à 
la  fin  d'août,  tous  les  approvisionnements  do 
Mirandola  furent  tellement  épuisés,  que  la 
garnison  capitula.  Ensuite  Moniémar  voulut 
transformer  le  biocos  de  Mantoue  en  un  vé- 
ritable siège;  mais  le  roi  et  Noaiiles  ne  le 
soutim'ent  pas  dans  ce  projet ,  quoique  les 
maladies  contagieuses  eussent  en  partie  dé- 
trait la  garnison  impériale;  car  Charles  Em- 
manuel ne  se  souciait  point  de  contribuer  à 
fortifier  la  puissance  des  Espagnols  dans  la 
haute  Italie,  et  la  cour  de  France  négociait 
secrètemenl  avec  l'empereur.  Les  négocia- 
tions menèrent  le  seize  novembre  à  un  ar- 
mistice entre  rarmée  française  et  le  général 
Khcvenholler,  qui  alors  commandait  les 
troupes  impériales  ;  des  préliminaires  de  paix 
avaient  déjà  été  signés  à  Vienne  le  trois  oc- 
tobre entre  la  France  et  l'empereur  ^  il  y 
éîtàî  stipulé,  qaant  i  rilalie,?  que  le  roi  de 
Srt^aîgnc ,  sur  lé*  froîs  tilles  de  Novara , 
tortotm  et  Tigevattty,  en  pourrait  choisir 
deui ,  et  que  d'tfft  amrc  côté  le  reste  du 
duché  de  Milan  serait  rendu  â  Tempcreuf. 
Ce  moBarque  d(evait  aussi  acquérir  le  duché 
de  Parme  el  de  Plaisance  et  ce  qui  s'y  rat- 
taohail  sovs  la  domination  francise.  A  Tex- 
tî«etiMi  de  la  ligiie  mastiilfiie  des  Medici ,  la 
Toseane  devait  pf»»ser  an  dae  François 
ÉHewW  éë  Lorf afln#  ;  ei  f  infcml  don  Carlos,- 
en  dê^krrtifhagèlneïrt  êë  h  Toscaine  et  des 
ttaiê  des  Pàtnese  ,  detarlt  «mscfvcf  le 
i^oyaufne  des  f>eoft-Sicîfc* ,  qtfî  ftatt  en  s« 
possession ,  ainsi  que  fe  Stûto  cfe*  Presiii  et 
nie  d'Elbe  (<). 


(l)Tclteé  furent  les  principales  disposition 


CHAP.  ilt. 

Le  roi  de  Sardaigne  approuvâtes  (raités, 
choisit  Tortona  et  Novara  et  déclara  officiel- 


du  traité  de  paix,  entre  l'empereur  Charles  T( 
et  le  roi  Louis  XV  :  Stanislas  Leczinski,  bcao- 
.pcre  du  roi,  renonçait  à  la  couronné  de  Polo- 
gne et  de  Lilhuanie;  Tempercuf  conseAtaîC  qne 
Slanislas  fût  mis  en  possession  du  doclié  de 
Bar  ;  i!  étafit  convenu  qpt  la  Tose^ne  y  «p^ès  h 
mort  du  ^rand-do^  «etael,  fMtsseraiS  à  la  aw^ 
son  de  Lorraroè;  que  kirscfae  te  graiMl'^aelié 
de  Toscane  serait  dévelu  à  la  nlasott  de  Lor- 
raine, Stinislas  serait  mis  ea  possession  da 
duché  de  Lorraine  avec  toutes  ses  dépendances; 
et  qu'après  la  mort  de  Stanislas  le  duché  serait 
réuni  pour  toujours  à  la  couronne  de  France  ;... 
que  les  troupes  espagnoles  seraient  reCIrées  dd 
places  fortes  de  la  Toscane ,  el  qu'à  îeuf  pfacé 
serait  introduit  on  nortibre  égaf  de  soldats  in^ 
périanx,  uniquement  pour  asrfwrer  !a  socCessïtni 
éventuelle  de  la  maison  de  Lor^anare;  qtit  U- 
vourM  resterait  port  fra^c;...  <ffie  don  Cartes 
eonserveratrt  le  royamne  des  Deta-Stetfes^  et  lei 
ports  de  l'État  de  Sienne  arios?  que  Po^tokragoae; 
que  Ton  donnerait  au  roi  de  Sardaigne  le  choix  de 
deux  districts  du  Milanais  au  delà  du  Tessin,  et 
la  suzeraineté  sur  les  fiefs  des  Langhc  ;  que  l'oa 
rendrait  à  l'empereur  tous  les  pays  conquis  sor 
Iui,etqo*il  aurait  TËtat  de  Parme,  rnaîssatâ 
pouvoir  réclamer  du  pape  la  letée  de  ta  cotrftj- 
caiîon  de  Castro  ;  que,  po'nr  fixer  M  choses 
d'une  manière  dféftnîtîte ,  ïès  piét^paU^h^étts 
se  réuniraient  en  un  congrès,  cl  qu'il  y  Stt^^ 
en  attendant  suspension  d'armes.  {Noêe  du  (ra- 
ducleur,) 

Comme  nous  nous  sommes  attaché  principa- 
lement à  suivre  les  vîcîssiftidcs  de  îa  guerre, il 
nous  reste  à  signaler  plusieurs  évéheihcnis  inté- 
ressant les  famines  princiùrcs.  Dans  Tannée 
dix-sept  cent  trenlc-cinq  ,  te  treize  janvier, 
Charles  Emmanuel  perdit  sa  seconde  épouse, 
PoUxcne  Christine  de  Hcsse-Rothénburg.  Le 
successeur  de  Scbastiano  Mocenigo  rfans  te  di- 
gnité de  doge  (vingt  et  un  mai  dîx-scpl  C<^nt 
vingt-deux),  Carlo  Buzzinî,  mourut  le  cinq  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-cinq  ;  après  lui  Wût 
Luigi  Pisani.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  trtôu- 
rutle  vingt  cl  un  avril  dix-sept  cent  trente-six 
à  Fâge  de  soixante-douze  ans.  {Noie  de  fin- 
tfur.) 
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temenf  son  àdhémon  le  premier  mai  dix-sept 
cent  trente-six  (1).  A  Id  ifoûvelle  de  la  con- 
dusion  de  rarmistice^  Hontémar  fut  d'autant 
pttis  étonné  (2) ,  qn*ii  reçut  en  méihe  temps 
de  Noaiinetf  le  conseil  de  songer  à  sa  sûreté, 
âtfendil  que  les  Français  n'avaient  point 
nilssiovf  de  f  Assister ,  si  les  impériaux  atta- 
({Qaictit  les  EspaignoTs. 

Lés  Allemands  descendirent  rapidement 
fAdige;  Montémaf  repassa  le  P6,  jeta  des 
rerforts  tèrs  Mirandola  et  Parme,  et  mena 
sort  armée  dtf  t6i6  du  Bolonais,  ou  il  la  ju- 
gesrit  )  Yàbtu  Mais  des  hussards  impériaux 
t'éiant  aussi  montrés  yefs  ces  cantons ,  il 
mt(M  p\tMÉ  (oin  vers  la  Toscane  (i).  Alors 
BToailics  1er  détefmitra  facilement,  encore 
bieft  ((o'if  ii*y  eài  Hitcvtnè  instruction  spéciale 
de  ta  cotif  de  Madrid ,  i  consefntir  avec  l*ar- 
idée  impériale  i  une  trêve  qui  comprit  le 


(1)  C&arle»  EmmanflNl  se  sentit  d'abord  blessé 
ëe  Ifteendsite  é6  la  F#anee,  qui  avait  iraHé  éts 
iitéréts  delà  8ardafgne  sans  le consuhen  il  était 
kritède  f  oir  èehapper  de  ses  meins  descenqrtétes 
^alallaieDl  être  assurées  par  te  défaite  plus  corn- 
ue des  npértaui  ?  il  se  plaignit,  fl  adressa  des 
repreebes  à  aon  atllé^  mes  it  fltrit  par  se  soumet- 
tre à  la  Dée«ité<  (Nau  dm  irmduemr.) 

(d)  Montéiiiar  exprima  sm»  Indignation  avec 
beaaeeap  aaoiM  de  aiénagefliieiil  que  Charles 
MtamwaoÊèf  •€  annoaça  méHie  FiDieniion  de  fife 
tenir  aucun  compte  delà  trêve ^fltfit  II  sévit 
éias  le  pfciÉ  §raÉd  enbtmK:  ear  il  se  trouva 
mi  eeriire  It»  féreesdes  Atlentiidsy  et  lie  sa- 
vait tfailevrs  sur  (foelpolat  itfertîâerde  pré- 
Iketu  i  igiiorwl  la  iiawir  du  traité  eonchipar 
h  Franee,  et  qaeiles  parties  à»  Fltalfe  devaient 
MMer  en  ééfloMve  à  l'Espagne;  votlè  ce  qui 
apltqoe  l'héskatieH  de  ses  na^t'^  ei  centre- 
■HTniêsu  |Ji0ia  Ml  ifûéhikûwWt  •} 

(I  >  Les  leiecne  vo|aM  Montémar  SefMrti- 
ier  daaa  le  ^rané^doelré,  ei nesaetMnft  plus  que 
^  swlea  articles  de  Vittxûe  et  lés  dispo^- 
i  r  Espagne,  rMèreM  speetateeFTspa^silft, 
aiisndantnwîBteiMBrt  sans  i^emnc»  ee  qu'il  phrfralt 
aan  ^riides  polssanoea  de  prenoiaee^  sur  leur 
itrt  détaHir^  Ht  s'abstkireikt  de  toute  manifestà- 
tiofe^lgÉafaBlsflIsseraienladjogésant  princes  de 
Lorraine  ou  de  Bourbon.  (iVb(s  du  tradtcc(#tir.) 


Ferrarais,  le  Bolonais  el  la  Romagne,  él 
s'étendait  jusqu'à  la  Marche  ei  à  FOmbrie. 
Les  Français  évacuèrent  eomplétemenl  le 
Mantouanen  avril  dix- sept  cent  trente-six, 
el  les  Espagnols  sortirent  aussi  dans  le  même 
mois  de  Mirandola;  un  peu  plus  tard  de 
Parme  e(  de  Plaisance^  d'oè  ils  enlevèrent 
tostesles  peintures  précieuses^  le»  riches 
objeia  d'or  et  les  totreteffetedelé  nafson 
Farnese.  Ils  vonlaietit  aussi  emmener  tonte 
rartîHerie  i  mars  M  en  forent  empêchés  par 
les  bussatrds  de  Khevenhaffler.  Le  trolb  Mars 
le  prince  Lubkowit^  prit  possession  des  do- 
maines  Farnese,  an  nom  de  Tempereur. 
Vers  la  fin  de  mai ,  tes  Français  évacuèrent 
aussi  le  Modenais,  et  le  vingt-<|natre  du 
mène  mois  le  due  Rinaido  revbi  de  Bolo- 
gne. Des  régimenta  espagnob  pArtirent  iso- 
lément de  la  Toscane  pour  Napten  on  h  Gn- 
talogne«  En  aoAt  commença  l'étactfatiotf  du 
Milanais;  le  sept  septeAibre,  deux ré^fiments 
impériaux  rentrèrent  dans  fà  ville,  et  au 
moyen  de  l'occupation  do  l'avie  te  onze, 
tout  le  duché  se  retrouva  entre  les  mains  de 
Tempereur.  Au  même  temps  les  Allemands 
avaient  graduellement  qniûé  TÉtal  de  l'É- 
glise; en  Toscane,  na  contnrirey  Monténinr 
tenait  tmifoiirs  Pise  et  Ltvoome/  de  sorte 
que  Khevenhuller  envo^tf  enfin  M  corps  vè^ 
la  Lntrigiana  ;  mais  ce  cfiotltvement  né  fit  rien 
décider ,  et  la  cour  d'Espagne  ne  continua 
pas  lÀoins  do  négocier,  afin  de  conserver  les 
propriétés  allodiales  deé  maisons  t'arâese  et 
Medici,  et  d'autres  avantages  encore,  quoi- 
que l'empereur  eàt  abandonné  Naplee  et  la 
Sicile  sauf  réserve^  La  médiatiM  «ki  pojpe 
n'était  d'aiicune  hnpiensMee  ^  eaf  Mota  éiM 
arrivé  insensîMei^neÉfl  te  tenip#  tfh  Tea  tféh- 
vah  de  respect  que  pour  la  force  mafé- 
rièRe  (1).  L'Espagne  fie  donna  son  adhésion 


(l]f  A  Rome,  fé  Arécontentemeftt  causé  ^ar  lès 

recruteurs  espagnols  avéft  poussé  en  mais 

dix-sept  cent  (retttc-sit  Tes  Trasteverins  à  on 

soulèvement  qui,  se  renot^eîant  bieâtiiiiprès, 

I  entraîna  aussi  les  Borghigiani  (les  habitants  du 
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auxpréliminaireô  que  lo  (luinzc  novembre  (1)  ; 
le  neuf  janvier  dix-sept  cent  ircnte-scpt, 


Borgo,  cgalcracnt  au  delà  du  Tibre)  el  les 
Montigidoi  (habitants  d'un  quartier  de  Rome 
sur  la  rive  gauche,  qui  sont  comme  les  Trasle- 
verins  renommés  pour  Ténergie  de  leurs  pas- 
sions). Ce  fut  seulement  après  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prisonniers  arrêtés  à  cause  de  rinsur- 
reclion  précédente,  et  la  promesise  d'une  am- 
nistie pleine  et  entière ,  que  le  calme  put  être 
ramené.  Les  enrôlements  furent  interdits.  Mu- 
ralori,p.  137, 138.  La  cour  d'Espagne  fut  très- 
irritée  de  ces  mouvements  ;  les  cardinaux  Ac- 
quaviva  et  Belluga  quittèrent  Rome,  les  nonces 
pontificaux  sortirent  de  Naplcs  et  de  Madrid , 
et  le  ministère  espagnol  interdit  assez  long- 
temps tous  Ibs  appels  à  la  daterie,  A  Velletri , 
les  Espagnols  qui  se  retiraient  en  étaient  ve- 
nus aux  mains  avec  les  habitants  ;  au  mois  de 
mai,  d'autres  troupes  espagnoles  parurent  dans 
cette  ville,  et  lui  arrachèrent  une  contribution 
de  huit  mille  scudi;  d'autres  dévastèrent  les  sa- 
lines d'Ostia  ;  d'autres  encore  frappèrent  Pales- 
trinad'unetaxe  de  quinze  mille  scudi.  Au  môme 
temps  les  impériaux  vexaient  le  pape  ;  et  les 
mauvais  rapports  avec  l'Espagne  n'en  conti- 
nuaient pas  moins.  Peu  à  peu  le  bon  accord  se 
rétablit  entre  Madrid  et  Rome,  et  les  deux  car- 
dinaux Acquaviva  et  Belluga  revinrent  dans  la 
capitale  du  monde  'chrétien.  Enfin  une  récon- 
ciliation s'opéra  le  vingt  •  sept  septembre  de 
cette  année. 

(1)  Heeren ,  Manuel  de  l'histoire  du  système 
poWique  de  VEurope,  !'«  partie,  p.  315. 

L'Espagne  avait  bien  de  la  peine  à  renoncer 
aux  acquisitions  qu'elle  tenait  de  traités  anté- 
rieurs, et  aux  conquêtes  plus  récentes  qu'elle  de- 
vait à  ses  armes.C'était  la  reine  Elisabeth  surtout 
qui  poussait  le  cabinet  de  Madrid  à  cette  con- 
duite envahissante,  emportée  qu'elle  était  elle- 
même  par  le  désir  de  former  des  établissements 
aux  infants  d'Espagne  issus  de  son  Mariage  avec 
Philippe  Y;  elle  n'était  point 'satisfaite  encore 
de  voir  la  couronne  de  Naples  parer  le  front  de 
son  fils  don  Caries;  elle  sentait  la  douleur  de 
perdre  Parme,  qu'elle  regardait  comme  une 
propriété  de  sa  famille,  et  voulait  encore  saisir 
les  biens  allodiaux  de  la  maison  de  Medici . 
an  mépris  des  droits  d'Anna  Luigia  de  Medici, 


Monléniar  évacua  Livourne,  où  bientôt  après 
entrèrent  des  troupes  impériales  sous  le  gé- 
néral Wachtendonk. 

La  paix  fut  suivie  de  plusieurs  circons- 
tances heureuses  :  dès  le  mois  de  férriet 
dix-sept  cent  trente-six  avait  eu  lien  le  ma- 
riage du  futur  grand-duc  de  Toscane,  Fran- 
çois Etienne  de  Lorraine,  avec  la  fille  de 
Tempereur,  Marie  Thérèse.  Dans  la  même 
année  se  firent  les  fiançailles,  et  en  dix-sept 
cent  trente-sept  les  noces  du  roi  Charles 
Emmanuel  de  Sardaigne  et  d*Élisabeth  Thé- 
rèse, sœur  de  François  Etienne  de  Lor- 
raine. A  peine  put-on  regarder  comme  on 
triste  événement  la  mort  du  grand-duc  Gîo- 
van  Gaston,  qui,  après  avoir  été  touraienté 
par  des  douleurs  incessantes  de  la  vessie , 
vit  enfin  arriver  le  terme  de  ses  souffiraoces 
le  neuf  juillet  dix-sept  cent  trente-sept  (l). 


éicctrice  veuve  du  Palalinat.  C'est  parce  que 
Montémar  connaissait  bien  les  sentiments  de 
cette  princesse  qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  se 
soumettre  d'abord  à  l'armistice.  L'Espagne 
était  la  puissance  qui  gagnait  le  plus  au  traité, 
et  cependant  ce  fut  elle  qui  fit  attendre  le  pi  os 
longtemps  son  adhésion  ;  elle  parut  se  soumettre 
à  la  plus  dure  nécessité  en  l'acceptant.  On  n*at- 
tendait  que  son  acquiescement  pour  transfor- 
mer les  préliminaires  en  un  traité  définiiif  :  c«r 
le  dix-neuf  novembre  ce  traité  fut  signée  Yieiuie, 
{Noie  du  (radueleur.) 

(1)  Les  derniers  efforts  de  Gian  Gastone  pour 
se  soustraire  aux  arrêts  des  grandes  puissances , 
son  agitation  inutile  à  cet  effet,  la  hentense  exis- 
tence du  dernier  représentant  de  la  race  glori  eme 
des  Medici ,  sont  très-bien  exposés  par  Botta, 
ainsi  que  les  mesures  prises  pour  assurer  à  Ta- 
venir  Tindépendance  des  Toscans. 

«Il  gran  duca  Gian  gastone,  quando  intesele 
intenzioni  de  Francia  e  d'Austria,  ne  senti  un 
somme  dispiacimento  e  n'empi  de  qaerele  le 
cortl  di  Carlo  e  di  Luigi...  rcstsndo  pei  noovi 
patti  annullato  il  sesto  date  allecose  dlToscana 
dalla  qnadrnpiice  alleanza  e  dalla  convensione 
di  Firenze,  il  gran  duca  si  persnase  di  essere 
rimesso  nella  sua  liberté,  e  pensé  si  ravvirare 
l'antico  atto  del  senato  a  favore  deii'  eleltrice» 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'OEIL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINEES  DES  ÉTATS  ITALIENS.     MO 

biens  allodiaux  passèrent  à  rélectrice  veuve 
da  Palatiuat,  Anna  Luigia  de'Medjci. 


Le  prince  de  Craon  prit  ensuite  possession 
de  la  Toscane  pour  François  Etienne.  Les 


Ma  parla  va  a  chi  non  lo  vole  va  udire  »  né  altro 
gli  resté  o  da  sperarc ,  o  da  temere ,  o  da  ope- 
rare  y  se  non  che  la  morte  venisse  a  troncargli 
ona  vila  oramai  nojosa  per  infermltè ,  par  af- 
fanui  e  per  cupidini  :  i  Toscani  dovevano  final* 
meute  pmevare,  se  chi  era  uso  di  parlare  tedes- 

I  co»meglio  sapesse  procurare  la  loro  félicita, 
che  chi  usava  la  favdla  italiana. 

^  €  Ma  qualunque  fosse  per  essere  il  gov«mo 

dclla  Toscana  sotto  i  nuovi  signori,  poco  i  Tos- 
cani avevano  da  rammaricarsi  dell  estinzione , 
c|ie  non  si  vcdeva  lontana  délia  stirpe  medi- 
cea.  Giangastone  vccchio  non  era  più  quel 
gîovane,  protettore  generoso>  e  coUivatore 

[       utile  délie  scienze ,  délie  lettere  e  delle  arti. 

I       Yîvevano  ancora  in  lui  alcuni  segni  délia  na- 

,  tara  medicea,  questi  erano  le  voglie  del  co- 
mandare  serrato,  del  fare  concessione  di  se 
stesso  al  vizio  del  darsi  in  preda  a  quanto  la  cor- 
ruttela  ha  di  più  schifo  e  di  più  abbominevole. 
Ma  la  parte  migliore  délia  sua  casa  se  n*era,  cres- 
cendo gli  anni ,  ita  in  dileguo,  ne  più  a  camei» 

I  od  a  quadri ,  od  a  statue  abbadava ,  uè  più 
sollecito  si  dimostrava ,  o  di  scrutare  gli  arcani 

I  dell'asUrusa  natura^  o  di  far  cortesia  a  chi  fa  bclli 
colle  lettere  gl'  ingegni  altrni.  L'infâme  Dami  gli 
aviva  posto  l'àssedio ,  e  niuna  cosa  che  buona  o 
toUerabQe  fosse ,  lasciava  entrare  al  suo  cos- 
petto ,  ma  solo  sospetti  e  laide  contaminazioni, 
tottclecose,  senonlebrutte,  il  misero Giangas- 
tone lasciava  portare  al  caso,  edi  ministri  go- 
vemavanoa  posta  loroquandoEami  non  gli  go- 
vernava  esso.  Le  cariche  e  le  grazie  divennero 
seropre  più  venali  »  ne  sempre  venali  erano  per 
denaro,  H  che  era  pur  già  una  brulta  corrut- 
tda^  ma  qualche  volta^eforse  spesso,  per 
ima  corruttela  ancor  più  brutta,  che  per  amor 
dell'  onesto  non  voglio  spiegare.  Basterà  ac-. 
cennare,  che  Giuliano  Dami  neera  Tintromet- 
titore  ed  il  ministre.  La  corte  ed  i  tribunali  si 
riemplrono  di  persone  infami ,  e  l'onore  e  la 
ghistlKÎa  erano  venuti  in  mano  di  chi  non  ne 
■veva.  Lo  stato  si  aggravô  »  Tamministrazione 
ai  sconvolse  »  un  velenoso»  anzl  pestilen- 
xiale  andito  si  spandeva  dalla  corte  nei  ma- 
giatrati  e  nel  popolo.  Dio  voile»  che  la  gentil 
Toaeana  passasse  prima  per  atroci  casi ,  poi  per 
lajkleiceiie^la  speranza  stessa  sistespegneva  nel 


cuore  degli  uomini  giusti  ed  onesti,  e  che  la 
présente  generazione  dovesse  dare  luogo  ad 
una  migliore,  nissuuo  credeva.  OItreche  il  cat- 
tivo  esempio  più  presto  secca  la  virlùche  il  buono 
la  rinverde,  le  cariche  edi  magistral!  si  davano 
perle  niedesîme  corruttele  ai  sopravviventi,  di 
tal  maniera  che  si  prevedeva,  che  Dami  e  Gian- 
gastone anche  dopo  la  loro  morte  regnerebbero. 
Ognl  forma  di  buon  governo,  come  ogni 
speranza,  era  pervertita.  Accresceva  il  dolore, 
non  dei  pervers!  e  degU  sporchi,  perché  a 
costoro  ,  purchè  abbiano  dauaro  e  peggio ,  che 
il  monde  vada  in  rovina»  non  importe ,  ma  dei 
buoni  e  degli  amatori  della  patrîa  !  qoali  vede- 
vano  che  non  solamente  la  Toscana  cadeva  in 
mano ,  cessata  la  signoria  domestica  di  un  es- 
tranio  signore,  di  cui  ancora  non  si  conosccvano 
ne  le  intenzioni  ne  le  abitudini ,  ma  ancpra,  che 
doveva  essere  data,  gli  Spagnuoli  partendo- 
sene ,  in  guardia  ai  Tedesc;hi  tanto  odiosi  per  le 
precendentl  violenze.  Terne  vano.  altresi,  che  sic- 
corne  già  si  vedevain  aria,  che  il  ducadi  Lorena» 
pel  suo  sposallzio  con  Mariateresa  austriaca,  sa- 
rcbbe  un  giorno  assunto  al  grade  d'imperatore, 
cosi  la  Toscana  si  deprimesse  alla  condizione  di 
una  provincia>  che  dalla  lontana  Yienna  avesse  a 
ricevere  e  norma  e  comando.  Gli  Spagnuoli  pero 
nonpresto  se  n'andarono,.në  i  Tedeschi  presto 
vennero;  perché  tra  il  volere  e  il  non  volere  de! 
potenti,  e  di  chidava,  e  di  chi  prendeva,  e  di  chi 
guadagnava  e  di  chi  perdeva ,  erano  sorte  in  sca- 
bri  negoziati  moite  difficoltè,  e  tutti  la  davano 
alla  lunga.  Chi  perdeva,  voleva  perder  meno  ; 
chi  àcquistava ,  Voleva  acquistar  più  :  nissuno 
voleva  accomodarsi  senon  per  forza.  La  Spagna 
massimamente  manifestava  con  aspri  stridori  la 
sua  mala  contentezza...  finalmente...  le  guemi- 
gioni  spagnuole  dalla  Toscana  se  n*andaronc ,  le 
tedesche  sottenlrarono. 

«  Glangastoûe  domandôche  la  Toscana,  devol- 
vendosi  alla  casa  di  Lorena ,  fosse  sciolta  dal 
vincolo  di  feudalità,  cui  llmpero  pretcndcva 
sopra  di  Ici,  e  che  il  gran  duca  sinvestisse  délit 
qualilà  dl  vicarlo impériale  in  Italia,  con  godere 
i  medesimi  dirilti  i  privilegi ,  che  nella  qnalitâ^ 
medesima  si  appartenevanoai  duchi  di  Sa- 
voja.  Ma  Timperatore  non  preste  orecchie  alla 
istanze  del  gran  duca.  Per  terre  tuttavia  quasi 
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Le  vingt-six  octobre  mourut  aussi  le  duc 
Riualdo  de  Modène  dans  un  Age  très-avancé; 


dd  tutto  ogoi  aspetutiva  dl'rcgresso  alP  impero, 
rimperatore  con  diploma  impériale ,  date  anche 
pcr  conscnso  délia  dieta  germanica ,  ai  venli- 
qnattro  di  geonajo  de|  mlUe  setteceoto  treuta- 
seltc,  siatui ,  cbc  dopo  la  morte  del  gran  duca 
Giaogaslone,  la  so  vranità,  propriclà  e  possessione 
deHa  Toscana  fossero  investite  nel  duca  Fraa- 
cesco  di  Lorena ,  e  ne>uoi  desccndcnii  masclû 
per  ordine  di  primo  genitura,  e  veuendo  a 
mancare  la  sua  disceudeuza  mascolina ,  si  devoi- 
vcssero  al  principe  Carlo  di  Lorena ,  suo  fra- 
tdiOy  esuoi  discendenti  maschi  con  Tlstesso  or- 
dine di  primogenilura;  caso  poi  che  ogni  dis- 
cendente  maschio  mancasse  nella  stirpe  di  Lo- 
rena, intendeva,  décréta  va,  e  voleva  l'impera- 
tore ,  chc  l'ereditÀ  del  gran  ducato  si  traman- 
dasse  aile  femmine  délia  medesima  stirpe ,  per- 
ché fosse  da  esse  possedata  colle  medesime  ra- 
gioni,  dirHti ,  prérogative  e  privilégia  chespct- 
tavano  alla  proie  mascolina* 

«...  GliToscani*..  perché...  avevanoperdulo  il 
govemodi  un  principe  disanguc  toscane,  deside- 
ravano  di  copservare  al  meno  un  rcggimento  do- 
Oiestico^  atfinche  sembrasse  che  la  loro  patria  la 
sua  indcpendeoza  e  sovramià  propria  mante- 
neva.  Il  gran  duca  pe  fece  isUnza.  J  ministri 
d*Auiria  e  di  Lprena  risposero...  che  non  res- 
tandoUToscapa  compresa  n^Ua  prammatica, 
pé  potendo  a  forma  del  trattato  di  Londra  cssere 
incorporala  con  gli  statj  ureditarj  délia  casa 
d'Austria^  subilo  che  la  successione  d'Austria  si 
fiosse  consolidata  ncl  primogepito  del  duca 
Franccscoyil  grap  ducato  si  trasferircbbe  pel  se- 
conde genito /o  inmancapza  di  esso  pel  prin- 
cipe Orlo  e  suoi  discepdeuU ,  i  quali  per  salis* 
lare  aï  desidcj  dci  popoU  favebbero  il  loro  ride« 
dio  in  Toscana. 

a...  La  vita  del  gran  ducaGiangastonevepiva 
oMncando.  Scematoil  vigore  dello  stomaco,  gli 
diveppe  difficile  il  polersi  pplriro;  poi  soprag- 
giupse  la  febbfo»  e  per  le  acque  apuoassale  il 
corpo  gli  gpnfiava*  Ai  pove  ()i  luglio  repdé  rani- 
ma in  eti  di  sessapta  sei  ampi.  Il  principe  di 
Craop  mandate  dal  duca  di  Lorena  e  dali*  impe* 
ratore  per  trattare  certi  interessi  sopra  gli  allô* 
dialidei  Kedicî»  spiraM)  Giuigastone,  prese  pos* 
mm  d^lo  iMtt%  «  t9tli  «U  ^rdini  jNrestarçno 


il  eut  pour  successeur  son  fils  imique,  Fran* 
cesco  III,  qui,  Undis  que  la  guerre  désolait 
les  États  de  son  père ,  était  allé  arec  son 
épouse,  Charlotte  Aglaé  d'Orléans,  de  Gênes 
à  Paris,  puis  avait  parcouru  les  Pays-Bis  et 
l'Angleterre.  Il  voulait  revenir  par  Vienne; 
mais  il  alla  combattre  ep  Hongrie  avec  les 
impériaux,  et  ne  revint  à  Modèoe  que  le 
quatre  décembre»  pour  prpndre  k#  réofii 
du  gouvernement. 

Maintenant  il  liavt  aneoie  raporteraoe  re- 
gards sur  la  Corse ,  aSii  de  pareovrir  rapi- 
dement les  événements  de  cette  fle  depais 
dix-sept  cent  trente- quatre,  avant'de  pour- 
suivre les  destinées  ultérieures  de  ritalîe. 
L'on  a  déjà  indiqué  que  la  révolte  s'éuit 
ranimée  contre  Génea  en  sqxembre  dix- 
sept  cent  trente-troia  (t)*  Au  moU   de 


ginramento  dipcrpctuamenie  neila  foda  dd  i 
vo  gran  duca  Francesce  duca  di  Lorena  Telre 
sere,  »  5/orta  d^ltalia,  1.  U, 

(1)  Larrestation  de$  quatre  obe^  eoraas  arait 
laissé  un  profond  resseptimapi  dans  Ui^mer  des 
insulaires,  et  Tau^rité  seule  de  J'^opareur  leur 
en  imposait  encore,  en  mâme temps  qa'eUe 
contenait  l'ardeur  de  vengeance  de  Gânes;  vais 
les  Génois  ne  pouvaient  s'abstenir  da  traite- 
ments insultanu  envers  les  Corses,  auxquels  ils 
donnaient  trop  fréquemment  le.nom  de  rebelles. 
La  guerre  élevée  entre  les  grandes  pnîsaances  i 
Toccasion  de  la  succession  de  P^ogne  leur  Uifr 
pirait  des  craintes.  Ils  craignaient,  sur  leur  ra» 
fus  d'embrasser  ralliancede  Tupe  des  parties, 
de  voir  des  encouragements  donnés  k  la  révolte 
daps  une  lie  si  diiBcile  k  gouverner^  Peur  allai- 
blir  le  danger,  ils  envofaient  ep  extl  les  besai^ 
mes  qui  s'éuien^  le  plus  signalés  dans  les  disoer- 
des  passées,  ils  violaient  les  arlinlas  du  danûar 
traité,  conclu  sous  la  garantie  de  fempefeer* 
Ces  atteintes  à  la  loi  jurée  provaquèfëni  des 
sonlévemenu  partiels.  Ensuite  un  dépnéé  aHa 
porter  des  plaintfs  k  Gènes,  et  denoandar  le  ra* 
dreisement  des  griels*  Le  aénat.  a'afaai  Ikil 
qu'une  réponse  dédaigeatise,  le  son  da  corap» 
pela  les  Corser  de  leurs  retraitas  dans  les  aiea* 
tagnes,  et  ils  descendîr«it  attaïQHar  Ifs^Géaois 
des  plaines.  G^es  eavaya  la  aénatsar  C 
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thmr  di|>36pt  cent  treote-quatre  les  re- 
beiief  prircm  Gorte,  et  ensuite  ils  bat- 
tirent les  Génois  sur  plusieurs  points.  Les 
rebelles  se  donnèrent  nne  organisation  ré- 
publicaine; reçurent  en  secret  des  secours 
dfia  poi93ances  étrangères ,  et  réduisirent  en 
diiL-sept  cept  trente -cinq  im  autorités  gé- 
mseê  k  cfmdwt^  une  trêve  hf^  m^  ;  mais 
ifiteeetttMMrdfiHnysli  (i).OnpMrr- 


tipo  PaQayi/cine  popr  fabe  d«8  concessions  ; 
les  Corses  devinrent  plus  audacieux.  Le  bruit 
de  ces  «gitatioas  émpi  les  Corses  exilés  sur  le 
coBtiojcm.  Lorsque  les  quatre  chefs  dont  Far- 
restatioD  a?ait  provoqué  tapt  de  réclamations 
kreat  mis  e^  liberté ,  Ciaccaldj  svait  gagné 
TEspagne,  où  'û  devint  colonel;  Simone  RaflaelU 
était  allé  à  I)U)me,  où  le  pape  le  fit  auditeur  du 
IrijlHwal  diMonU  CiUrio;  AitelU  et  Giafferi 
s'étaient  retirés  à  Livourne,  où  le  dernier  avait 
pris  du  seryice  dans  les  troupes  de  don  Carlos; 
iqais  ipMûntenaat  il  quitta  les  drapeaux  dn  prince 
de  fovrb^n,  ejt  regagna  sa  patrie;  Aitelli  ne 
tarda  pas  m  l'y  joindre.  Ces  deux  exilés  enOam- 
mère^t  encore  les  passions  contre  les  Génois. 
Pep  usasses  nombreuses  se  formèrent  ;  sept 
WîUe  NM>ntagnards  coururent  attaquer  Corte. 
La  garnison  de  la  ville  et  de  la  citadelle  capitula, 
e( gagna  San-Petlegrino.  Les  révoltés,  chaque 
jour  plus  nombreux,  réduisirent  les  Génois  à  se 
renfenner  dans  les  places  fortes  de  Bastia,  Cal- 
y'h  San-Piorenzo,  Bonifazio  et  Ajaccio.  Raroas- 
saptdes  approvisionnements  dans  les  cantons  les 
pins  fertiles»  ils  les  transportèrent  dans  les  lieux 
les  plus  forts  des  montagnes,  afin  de  se  prépa- 
rer à  une  lopgue  défense  si  leurs  maîtres  du 
eoDtinent  jenvoyaient  contre  eux  des  forces  con- 
sidérables» Pour  }e  moment  les  Génois  ne  pou- 
vaient tenir  la  campagne.  [Note  dulradueUur.) 
(1)  Les  insurgés  étaient  bien  persuadés  que 
sans  assistance  étrangère  il  leur  faudrait  en  dé- 
fiaipvie  se  courber  sous  le  joug  de  Gènes.  Ils  ne 
peuv^ent  espérer  beaucoup  dans  Tappui  de 
l'empereur,  alors  engagé  dans  une  guerre  dîffi- 
cBe  contre  la  France,  l'Espagne  et  la  Sardai- 
gne.  Ib  se  déiaient  des  Français,  et  se  sentaient 
indinés  vers  T  Espagne  ;  aussi  dressèrent-ils  en 
plosienrs  lienx  l'ancien  étendard  d'Aragon. 
Austit6t  après  la  prise  de  Corte,  agissant  avec 


rait  insérer  parmi  les  curiosités  bistoriqufae 
le  rôle  si  connu  que  vint  jouer  dans  finf^ 


plus  de  régularité,  ils  se  requirent  enparlenii8Pt#' 
Là  se  trouvèrent  environ  six  cents  chefs  de  fa- 
mille,  et  il  fut  résolu  qu'on  se  mettrait  sous  la 
protection  de  FEspagne.Un  député  fut  envoyé 
à  Madrid  peur  oftrir  aa  roi  dIBspagne  la  sou- 
veraiaeté  de  l'ie,  et  M  demnder  des  seeeurs. 
Piiléîppt  y  songeait  alors  àla  eonquéte  de  Ma- 
pies  ;  mais,  foulant  dissioMHer  ses  préfets,  tt  ré- 
pondM  qu'il  ne  lui  cemrenalt  point  4'apfMirer  ia 
rébellion*  Les  Corses  ne  se  décoorag^rentpei^t, 
et  lorsque  de  nouveaux  commissaires  génois  Lm 
invitèrent  à  exposer  leurs  demandes,  ils  répon- 
dirent qu'ils  n'entendraient  aucun  accommo- 
dement s'ils  n'élaient  assurés  de  la  garantie  de 
l'Bspagne,  de  la  France  et  de  la  Sardaigpe.  Puis 
Giaieri  les  poussant  à  rédamer  une  indépen- 
dance entière,  une  assemblée  représentative  se 
tint  le  trente  janvier  dix-sept  cent  trente-cinq 
à  Teffet  de  régler  la  forme  politique  à  donner  à 
la  Corse.  Là  on  reconnut  Giafferi  et  Ciaccaldi, 
absent,  pour  chefs  et  généraux  de  la  nation* 
Giafferi  se  fit  donner  pour  collègue  Giacinto 
Paoli,  père  de  Pasquale  Paoli ,  qui  devait  plqs 
tard  acquérir  un  si  grand  renopn.  Les  insurgés 
choisirent  pour  protectrice  )a  sainte  Vierge 
Mane,  dont  ils  firent  peindre  Timage  sur  leurs  ' 
drapeaux.  Ils  décidèrent  que  toutes  les  traces 
de  la  domination  génoise  seraient  effacées;  que 
les  biens  des  Génois  seraient  confisqués;  que  la 
peine  de  mort  Sjsrait  portée  conire  quiconque 
proposerait  de  traiter  avec  Gènes  ;  qu'il  y  au- 
rait une  diète  générale,  composée  des  députés 
de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages; 
qu*à  cette  assemblée  il  appartiendrait  de  déci- 
der les  affaires,  d*établir  les  impôts,  etc..»  En- 
suite les  insurgés  levèrent  des  con(ributionS|  eC 
pillèrent  les  partisans  de  Gènes.  L'arrivée  de 
secours  de  la  république  leur  fit  subir  des 
échecs  ;  mais  bientôt  ils  surprirent  les  Génois  | 
Biguglia,  en  firent  un  grand  carnage,  et  rédui- 
sirent le  reste  à  se  tenir  renfermé  danslesplacef 
fortes.  Mais  la  marine  génoise  Interceptait 
toute  communication  avec  le  dehors.  Les  rf vs- 
lités  des  chefs  entraînaient  des  dissensions  san- 
glantes ;  Gènes  envoya  de  nouveaux  commissai- 
res qui  cherchèrei^t  ft  gagner  les  esprits.  Le 
conseil  des  Corses  suspendit  les  hostilités,  et  • 
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dix-sept  cent  trente-  six  le  baron  wcstphalicn, 
Théodore  Anton  de  Neuhoff  ;  parti  de  Tunis 
avec  quelques  faibles  ressources ,  soutenu 
par  quelques  marchands  aventureux ,  en 
agissant  avec  mystère ,  il  sut  répandre  la 
croyance  qu*il  disposait  de  plus  grands 
moyens.  Bientôt  après  son  arrivée,  le  quinze 
avril  9  tes  Corses  le  proclamèrent  roi.  Du- 
rant quelque  temps,  il  réussit  à  bien  soutenir 
son  rôle  ;  mais  sa  détresse  personnelle  ne 
tarda  pas  à  foire  un  plaisant  contraste  avec 
ses  prétentions  à  ToUéissance  des  Corses  ;  il 
se  vit  donc  naturellement  jeté  dans  les  plus 
pénibles  embarras^'et  l'irritation  des  Corses, 
trompés  dans  leurs  espérances,  lui  fit  courir 
de  grands  dangers  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  il 
jugea  prudent  de  s'éloigner,  en  prétextant 
qu'il  allait  presser  les  secours  dont  on  avait 
besoin  (1).  Le  quatre  novembre ,  il  institua 


proposa  des  conditions  qui  furent  rtjetées  par 
le  sénat  de  Gènes.  (  NoU  du  iraducleur.  ) 

(1)  Il  paraît  que  ce  baron  de  NeuhofT,  fils 
d*un  gentilhomme  de  la  Marche  de  Westphalie, 
avait  été  page  de  Madame  en  France,  puis  lieu- 
tenant dans  le  régiment  d'Alsace.  Il  parcourut 
bien  des  pays,  changeant  de  noms  et  de  litres, 
prétendant  appartenir  tantôt  à  une  nation,  tantôt 
à  une  antre.  En  Espagne,  il  s*insinua  auprès 
d'Alberoni ,  puis  auprès  de  Riperda.  Ensuite  il 
se  mêla  de  toutes  sortes  d'affaires,  desquelles 
son  honneur  ne  sortit  pas  sans  tache.  Jeté  par- 
fois en  prison,  parfois  à  rhôpital,  sa  connais- 
sance d'une  infinité  de  langues  le  mettait  en 
rapports  avec  tonte  espèce  de  peuple.  A  Gènes, 
il  séduisit  divers  Corses  influents,  avec  lesquels 
il  s'aboucha.  Puis  il  se  rendit  à  Tunis,  et  per- 
suada au  bey  de  lui  fournir  les  moyens  d'établir* 
u  domination  dans  la  Corse.  Revêtu  d'un  cos- 
tume étranger,  ayant  une  suite  de  seize  person- 
nes, il  monta  sur  un  bâtiment  anglais,  qui  le  dé- 
barqua à  Aleria.  Ce  bâtiment  portait  en  môme 
temps  des  objets  précieux,  dix  canons,  quatre 
mille  fusils,  de  l'argent,  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  L'aspect  singulier  de  Fé- 
Iranger,  les  secours  qu'il  apportait,  ses  libéra- 
lités présentes,  l'espoir  qu'il  donnait  de  plus 
grandescncore,  séduisirent  les  esprits  du  peuple. 


CIIAP.  IIL 

une  régence  pour  le  temps  de  son  absence, 
monta  sur  un  bâtiment ,  et  alla  débarquer  à 


Les  chefs,  fatigués  de  discordes,  Tinrent  lui 
rendre  hommage.  On  le  porta  comme  en  triom- 
phe à  Ccmpoloro  ,  où  il  établit  sa  résidence 
dans  le  palais  épiscopal.  Les  imaginations  étaient 
séduites  par  sa  magnificence  et  par  le  mystère 
qui  enveloppait  sa  vie.  Peu  de  personnes  sa- 
vaient qui  il  était,  d*où  il  venait,  et  elles  se  gar- 
daient de  le  dire,  espérant  que  cet  homme  pour* 
rait  mettre  fin  à  l'anarchie,  puisque  les  Corses 
s'inclinaient  devant  lui.  Le  dix-sept  mars,  il  ap« 
pela  les  chefs  de  l'tle  à  un  conseil  à  Campoloro. 
Déjà  il  exerçait  l'autorité  souveraine;  il  choisit 
Sebastiano  Costa  pour  grand  chancelier  et 
garde  des  sceaux  du  royaume,  Giacinto  Paoli 
pour  grand  trésorier,  Luîgi  Giafferri  pour  ma- 
réchal, et  il  nomma  des  colonels,  des  capitaines, 
qu*il  chargea  de  faire  des  levées,  et  auxquels  il 
distribua  des  armes.  Quand  les  soldats  furent 
réunis,  il  les  passa  en  revue,  et  en  choisit  qof- 
tre  cents  pour  sa  garde.  Le  quinze  avril  dix- 
sept  cent  trente-six,  l'assemblée  générale  do 
royaume  de  Corse,  tenue  à  Alessani  au  nom  da 
peuple,  élut  pour  roi  le  baron  Théodore  deNeo- 
hoff.  La  dignité  royale  devait  passer  â  ses  des- 
cendants mâles,  et  môme  aux  fillèSj'^ir  défint  de 
ligne  masculine.  A  l'extinction  de  sa  postérité> 
la  Corse  devait  rentrer  dans  sa  liberté  d'élec- 
tion. On  établit  en  mémo  temps  une  constita- 
tion,  en  vertu  de  laquelle  devait  être  formée  une 
diète  de  vingt-quatre  personnages,  les  plus  dis- 
tingués par  leur  mérite  et  leurs  services;  trois 
membres  devaient  toujours  résider  à  la  cour,  et 
lé  roi  ne  pourrait  sans  leur  concours  prendre 
aucune  détermination  concernant  les  impôts,  U 
paix  et  la  guerre.  Tous  les  étrangers  étaient  ex- 
clus des  emplois  publics;  tous  les  Génois  étaient 
proscrits;  tous  les  soldats  devaient  être  Corses, 
à  Texccption  do  la  garde  royale,  que  le  monar- 
que  pourrait  composer  d'étrangers,  pourra 
qu'ils  ne  fussent  pas  Génois,  etc..  Théodore 
jura  ces  articles  ;  on  lui  posa  une  couronne  de 
laurier  sur  la  tête,  et  l'assemblée,  où  se  trou- 
vaient plus  de  vingt-cinq  mille  personnes,  le 
salua  roi  de  Corse.  On  lui  préU  foi  et  hommage; 
on  le  porta  sur  les  épaules  par  les  campagnes; 
l'tle  entière  retentissait  de  cris  de  joie.  A  ces 
nouvelles.  Gênes  s'émerveilla.  Le  sénat  fit  po- 
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Livoarne,  déguisé  sous  le  costume  de  moine; 
ensuite  il  se  mit  en  route  pour  les  Pays-Bas, 
sans  être  en  état  de  rien  entreprendre  im- 
médiatement pour  son  royaume  (1). 

Trompés  dans  leur  attente  relativement 
à  Neuhoff,  les  Corses  n'étaient  pas  moins 
résolus  à  persister  dans  leur  révolte  :  car  les 
Génois  ne  se  maintenaient  plus  que  sur  quel- 
ques points  fortifiés.  D'ailleurs  NeuhofFavait 


bllf  r  un  édit  dans  lequel  était  rappelée  la  vie 
passée  de  Théodore.  Celui-ci  déclara  que  les 
accusations  des  Génois  n'étalent  que  de  vaines 
insultes.  Il  s'intitula  Théodore  I*' ,  par  la  grâce 
de  la  très-sainte  Trinité  et  par  l'élection  dés 
▼éritables  et  très-glorieux  libérateurs  et  pères 
de  la  patrie,  roi  de  Corse  ;  institua  l'ordre  de 
chevalerie  iella  JUberaxionê;  créa  un  grand 
nombre  de  marquis,  de  comtes  et  de  barons, 
des  lieutenants  généraux;  et  puis,  annonçant 
Tarrivée  prochaine  d'une  flotte  envoyée  par  ses 
alliés,  feignant  de  recevoir  de  fréquentes  dépê- 
ches de  souverains  étrangers,  il  convoqua  les 
forces  des  cantons,*  réunit  vingt-cinq  mille 
hommes,  fit  soumettre  la  province  del  Neb- 
bio,  8*empara  de  Santo-Pellegrino,  échoua  con- 
tre Ajaccio,  et  somma  Bastia  de  se  rendre.  Mais 
bientôt  des  adversaires  s'élevèrent  contre  lui , 
et  une  guerre  furieuse  s'éleva  entre  les  (]orses; 
les  partisans  de  Théodore  devinrent  mécon- 
tents. Le  roi  proscrivit  ceux  quiblâmaienl  hau- 
tement sa  conduite,  et  il  fallut  l'interposition 
de  GiafTerri,  dévouée  la  royauté  nouvelle,  pour 
empêcher  trois  factions  corses  d'en  venir  aux 
mains.  Pour  raffermir  son  autorité,  Théodore 
exerça  d^horribles  cruautés  contre  les  prison- 
niers génois;  mais  il  vit  que  les  esprits  ne 
croyaient  plus  en  lui,  et  qu'il  allait  tomber  dans 
le  mépris;  c'est  alors  qu'il  réunit  un  conseil  à 
Sartcne,  et  annonça  qu'il  allait  se  rendre  auprès 
des  souverains  ses  amis  pour  presser  l'envoi 
des  secours  à  lui  promis.  (Note  du  Iraduelêur.  ) 
(f  )  En  Hollande,  ses  créanciers  le  firent  met- 
tre en  prison  ;  mais  ensuite  il  leur  persuada  de 
se  servir  de  son  nom  pour  vendre  des  approvi- 
sionnements aux  Corses.  On  le  mit  en  liberté, 
et  des  batimenu  hollandais  transportèrent  dans 
nie  où  il  avait  régné  des  canons,  de  la  poudre 
et  des  grains.  (  Note  du  iradueieur,  ) 
HIST.  D'ITALIE.  OI. 
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encore  un  parti  bien  réel  dans  File,  et  des 
Pays-Bas  fl  formait  des  plans  pour  Tave- 
nîr  (1).  Au  milieu  de  telles  circonstances  les 
Génois  s'adressèrent  enfin  à  Louis  XV,  et 
malgré  tous  les  efforts  des  Corses  pour 
détourner  la  cour  de  Versailles  de  prêter 
appui  à  la  république ,  en  dépit  du  tableau 
qu'ils  présentèrent  au  cabinet  français  des 
mauvais  traitements  par  eux  endurés  de  la 
part  des  Génois ,  le  cinq  février  dix-sept 
cent  trente-huit,  trois  mille  soldats  français 
débarquèrent  près  de  Bastia,  sous  le  comte 
de  Boissieux  (2) .  Les  Corses  donnèrent  des 


(1)  Les  Corses  et  les  Génois  se  faisaient  une 
guerre  d*extermination,  et  l'obstination  des  in- 
sulaires était  soutenue  par  les  secours  expédiés 
de  Hollande;  le  crédit  de  Théodore  se  relevait 
dans  rtle,  et  la  France  soupçonnait  que  la  HoI« 
lande  ou  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  ce 
point  de  la  Méditerranée  pour  le  commerce  du 
Levant.  On  pensait  aussi  qu'en  raison  des  an 
ciennes  liaisons  de  Théodore  avec  Riperda , 
quelque  complot  pouvai  t  bien  se  tramer  en  faveur 
de  l'Espagne.  Gênes,  impuissante  à  soumettra 
ses  sujets  rebelles,  résolut  de  profiter  des  dispo  * 
sitions  et  des  soupçons  de  la  cour  de  France. 
Elle  envoya  donc  à  Versailles  un  ambassadeur 
extraordinaire,  et  comme  au  mois  de  juillet 
dix-sept  cent  trente-sept  l'empereur  et  le  roi  de 
France  s'étaient  obligés  à  ne  point  souffrir  que 
la  Corse  échappât  à  la  domination  de  Gènes,  les 
choses  se  trouvaient  bien  disposées.  (  Noie  du 
Iradùeleur.  ) 

(2)  Il  fut  convenu  que  la  république  do  Gè- 
nes payerait  à  la  France  un  subside  de  sept  cent 
mille  /tftf,  et  que  le  roi  enverrait  six  bataillons 
pour  remettre  Tilesous  Tobéissance  de  Gênes; 
et  que,  sicesforcesne  suffisaient  pas,  le  roi  ferait 
passer  en  Corse  seize  bataillons  :  dans  ce  cas ,  la 
république  payerait  ôi^'àx  millions.  A  cette  nou- 
velle, les  chefs  des  î^burgés  se  réunirent  en  con- 
seil, et  rédigèrer',  un  mémoire  dans  lequel  ils  ex- 
posaient les  ^  .its  des  Génois,  leur  perfidie.  Ils 
firent  parvenir  cette  pièce  au  cardinal  FÏenry, 
qui  ne  voulut  point  se  rendre  juge  de  leurs  que- 
relles avec  les  Génois,  et  les  engagea  à  préférer 
la  soumission  aux  maux  de  la  discorde  et  de  ia 
guerre.  La  république  fît  connaître  aux  chefs 
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otages  y  et  remirent  lear  8ort  â  la  décision 


de  Louis  XV  ;  il  y  eut  une  trêve ,  et  malgré 
diverses  tentatives  de  rupture»  les  accords 


des  Insurgés  qu'elle  accepterait  les  conditions 
suivantes  : 

Les  Corses  pourraient  rester  armés,  et  tenir 
tontes  les  places  de  l'tle,  à  l'exception  de  Bas- 
tia.  Sur  cinq  évéchés ,  les  nationaux  en  occu- 
peraient quatre.  La  république  ferait  aux  Cor- 
ses un  don  de  deux  millions  de  lire.  Mais  Théo- 
dore écrivit  aux  régents  de  persister  dans  la 
défense  de  leur  liberté,  et  que  bientôt  il  arrive- 
rait avec  des  forces  qui  en  imposeraient  à  tous 
leurs  ennemis.  Les  régents  convoquèrent  une 
diète  générale  dans  Corte  pour  le  vingt-six  et  le 
vingt-sept  décembre  dix-sept  cent  trente-sept , 
et  là  tous  les  députés  renouvelèrent  le  serment 
à  Théodore,  et  jurèrent  de  consacrer  leurs 
biens  et  leur  vie  à  la  défense  de  ses  droits. 
Giafferri,  Paoli  et  Omano  répandirent  des  cir- 
culaires où  ils  rappelaient  les  services  de  ce 
monarque,  et  appelèrent  les  Corses  aux  armes. 
La  population  tout  entière  accourut  pour  s'op- 
poser aux  Français.  Quand  ou  sut  que  ces 
auxiliaires  n'étaient  que  trois  mille,  les  chefs  des 
Corses  ne  gardèrent  que  dix  mille  hommes,  qu'ils 
distribuèrent  en  dix  régiments.  En  même  temps 
arrivèrent  des  secours  envoyés  par  Théodore  » 
des  canons,  des  artilleurs,  des  arquebuses,  de  la 
pondre,  et  quelques  officiers  allemands.  Tout 
semblait  donc  s'apprêter  pour  la  guerre  ;  mais 
le  comte  de  Boissieux  fit  savoir  aux  chefs  des 
révoltés  qu'il  était  venu  pour  une  mission  paci- 
fique, et  les  invita  à  envoyer  à  Bastia  des  dépu- 
tés pour  traiter  de  la  réconciliation.  Les  confé- 
rences s'ouvrirent  au  grand  dépit  du  commis- 
saire de  Gènes,  qui  finit  par  ne  plus  y  assister. 
L'on  convint  que  Théodore  serait  reconnu  par 
les  Corses  pour  leur  souverain  sous  la  pro- 
tection de  la  république  et  la  garantie  de  la 
France.  Les  Corses  livi  ^rent  des  otages  pour 
garantir  leurs  engagements  <ie  rester  en  re- 
pos; mais  ils  refusèrent  de  Uo.'^ser  et  livr^ 
leurs  armes,  comme  on  l'exigeait,  /n  reste  ces 
conditions  furent  arrêtées  à  i'insu  de  Gênes,  et 
déplurent  à  la  république  comme  aux  Corses. 
«  t  deux  parties  dissimulaient  leur  mécontente- 
t  par  crainte  de  la  France.  (  NOI0  dm  Irmfiia- 


se  maintinrent  néanmoins  d*abord  quant  â 
Tobjet  principal. 

Ues  prétentions  que  le  nouveau  grand-duc 
François  Etienne  de  Toscane  éleva  sur  Car- 
pegna ,  Scavolino  et  Hontefeltro ,  menacè- 
rent en  dix-sept  cent  trente-huit  de  troubler 
la  paix  de  r Italie  i  mais  Femperetir,  auquel 
Tamitié  du  pape  était  devenue  importante, 
à  cause  de  la  guerre  des  Turcs ,  interposa 
sa  médiation ,  en  sorte  que  le  grand-duc 
laissa  reposer  ces  anciennes  réclamations 
florentines.  Au  mois  de  mai  de  la  mémo  an- 
née ,  la  princesse  Marie  Amélie  de  Pologne 
et  de  Saxe  fut  mariée  au  roi  des  Deax-Sicilcs; 
le  vingt- deux  juin ,  elle  arriva  à  Naples.  Le 
dix-huit  novembre  fut  signé  définitivement 
en  cette  ville  la  paix  arrêtée  précédemment 
à  Vienne. 

Ce  fut  seulement  après  cette  signature, 
que  le  vingt  janvier  dix-sept  cent  trente- 
neuf,  le  grand-duc  François  et  son  épouse 
se  rendirent  à  Florence  ;  mais  la  grande-du- 
chesse quitta  la  Toscane  dès  la  fin  d'avril, 
et  son  époux  la  suivit  bientôt  après»  An  reste 
rhistoire  de  l'Italie  dans  ce  temps  est  telle- 
ment dépourvue  d'événements,  que  la  pe- 
tite souveraineté  indépendante  de  Santo-Ma- 
rino  offre  le  principal  intérêt.  Déjà  nous 
avons  souvent  indiqué  comme  ce  petit  État 
jouissait  des  immunités  ecclésiastiques,  (ar- 
mait dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  une 
juridiction  sous  le  patronage  des  comtes  de 
Montefeltro .«  ducs  d'Urbino.  Après  Textinc- 
tion  de  ces  derniers ,  le  pape  était  devena 
le  protecteur  de  la  communauté  libre  de 
Santo-Marino  (i);  et  dans  Tannée  dix-sept 


(1)  En  dix-sept  cent  trente  et  un  mourut 
Francesco  Maria  II  delta  Rovere»  dernier  doc 
d'Urbino;  en  vertu  de  ses  dernières  volontés, 
et  du  consentement  donné  par  le  conseil  souve- 
rain de  la  république,  la  protection  de  Santo- 
Marino  ftit  transférée  an  saint-stége,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIII  ;  quoique  letf  terri- 
toires de  rEglise  enveloppassent  la  roontagor 

1     -  M  arino,  les  souverains  pontifes  ne 
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ceot  trente-neuf 9  le  légat  de  Ravenne ,  le 
cardinal  Giulio  Alberoni,  représenta  que  les 
habitants  de  Sante-Marino  eux-mêmes  étaient 
mécontents  de  leur  constitution.  11  reçut 
pour  instruction ,  dans  le  cas  où  les  Santi^ 
Marinesi  seraient  disposés  à  se  soumettre 
spontanément  au  saint-siége,  de  les  recevoir 
immédiatement  (1).  Mais  tout  à  coup  ce  pré- 
lat, prenant  avec  lui  deux  cents  soldais  de 
Riminî  et  tous  les  sbires  de  la  Toscane , 
alla  occuper  Santo-Marino ,  et  réclama  le 
vingt-cinq  octobre  le  serment  d*  hommage 
pour  le  pape.  Quelques  citoyens  le  prêtè- 
rent, beaucoup  le  refusèrent  (2] .  Le  cardinal 
n*en  maintint  pas  moins  la  possession  (3), 
jusqu'à  ce  que  le  pape,  informé  des  vio- 
lences d'Alberoni,  envoya  bien  vile  àSanio- 
Marino  le  gouverneur  de  Macerala,  Enrico 


commirent  aucune  usurpaiion  sur  les  droits  de 
la  république.  (  Noté  du  traducteur.  ) 

(1)  Une  grande  indifférence  pour  les  affaires 
publiques  avait  forcé  de  réduire  le  nombre  des 
cons<Mllers;  car  il  n*y  avait  jamais  as<;cz  de 
membres  à  l'assemblée  pour  donner  de  la  léga- 
lité aux  délibérations.  Mais  bien  des  citoyens  se 
tronvèrent  blessés  de  l'exclusion  ;  les  plus  ambi- 
tieux désiraient  dominer,  môme  avec  Fappui 
d*une  force  étrangère;  la  connaissance  de  cet 
état  des  choses  et  des  esprits  inspira  de  sinistres 
projets  au  cardinal  Alberoni;  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  mécontents,  qui  se  plaignaient  de 
voir  le  gouvernement  réduit  à  une  sorte  d'oli- 
garchie,  et  déclarèrent  préférer  la  domination 
immédiate  dusaint-siége  au  joug  d'orgueilleux 
oligarques.  Alberoni  se  mit  d'ailleurs  en  désac- 
cord avec  le  gouvernement  de  la  république , 
prélendit  qu'elle  viokit  les  immunités  ecclésias- 
tiques, et  finit  par  obtenir  de  la  conr  de  Rome 
l'autorisation  dont  il  est  ici  question ,  mais  avec 
la  recommandation  d*agir  avec  prudence  et 
modération.  (  Note  du  traducteur •) 

(2)  Alberoni  arracha  des  serments  à  force  de 
menaces. 

(3)  tl  transforma  le  conseil  souverain  en  con- 
seil municipal,  qu'il  remplit  de  partisans  de 
Rome ,  fit  emprisonner  les  citoyens  indociles,  et 
dévaster  plusieurs  maisons. 


Enriqucz  ;  et,  d'après  le  rapport  de  cet  offi- 
cier» il  rendit  à  Santo-Marino  ses  anciens 
droits  et  ses  anciennes  libertés,  an  com- 
mencement de  Tannée  dix«sept  cent  qua- 
rante [1}.  Peu  de  temps  après  mourut  Clé- 
ment XII ,  le  six  février  de  la  même  année. 

Clément  XI  ouvre  cette  liste  de  pontifes  » 
dont  les  efforts  dans  les  temps  modernes 
ont  contribué  s\  grossir  les  trésors  d*art  et 
de  littérature  que  possédait  la  capitale  du 
monde  chrétien.  L*on  sait  comment  il  en* 
richit  le  Vatican  par  Tachât  des  manuscrits 
orientaux  d* Abraham  Ecchelensis ,  des  ma- 
nuscrits koptes,  arabes,  éthiopiens  dePie- 
tro  délia  Valle ,  par  la  réunion  de  la  biblio- 
thèque particulière  de  Pie  II,  et  par  les 
acquisitions  que  dirigèrent  avec  intelligence 
Elias  et  Joseph  Simon  Assemanni  (^).  En 
outre  il  avait  honoré  les  ouvrages  en  mosaï- 
que et  en  tapisserie  d'une  attention  tout* 
particulière,  et  en  général  avait  farorisé 
Tessor  de  Tart  et  de  Tindustrie.  Son  succès» 
seur  du  même  nom  suivit  complètement  ses 
traces.  Il  fit  construire  le  palais  de  la  Consul- 
ta ;  la  collection  d*antiques  du  Capitole  s'aug- 
menta par  ses  soins  ,  et  sous  lui  le  Vatican 
continua  de  s'enrichir. 

Après  la  mort  de  Clément  XII ,  le  con- 
clave se  prolongea  beaucoup,  et  fut  agité  en 
sens  divers.  Les  Corsini ,  le  parti  français  et 
le  parti  espagnol  étaient  tous  pour  le  cardinal 
Aldobrandini  de  Bologne;  mais  les  ZelanU, 
ayant  à  leur  tête  Annibale  degli  Albani , 
empêchèrent  cette  élection,  et  enfin  le  setee 
août  fut  choisi  Taimable  et  spirituel  cardinal 
Prospero  de*  Lamberlini  de  Bologne,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  XIV,  et  qui  entra 
presque  avec  passion  dans  la  voie  des  en- 
couragements aux  productions  de  Tintelli- 
gence  (3).  Aussiiât  après  son  iatronisatiou , 


(1)  Muralori,p.  18t. 

(2)  Fr.  Blume,  Iter  Ualieum,  lit ,  p.  65-6C. 

(3)  Le  caractère  et  Tinfluence  de  Benoit  XIV 
ont  élé  appréciés  d'une  manière  assez  légère 
par  Carlo  Botta,  comme  on  peut  le  voir  par  Id 
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acheta  la  riche  bibliothèque  et  la  précieuse 
collection  de  médailles  du  cardinal  Ottobuoni 
pour  le  Vatican  (1)  ;  ce  palais  reçut  encore 
la  bibliothèque  Capponi ,  et  d'autres  belles 
acquisitions  sous  le  pontificat  de  Benoit.  Ce 
pontife  lui-môme  s*était  exercé  comme  écri- 
vain sur  les  matières  religieuses;  si  les  arts 
trouvèrent  en  lui  un  noble  protecteur ,  le 
pays  bénit  son  gouvernement  paternel  (2). 
Il  fut  heureux  surtout  dans  le  choix  des 
hommes  auxquels  il  confia  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration  publique  (3j.  Quant 
i  l'influence  politique  des  papes  sur  les  des- 
tmées  générales  de  l'Europe,  sous  son  règne 
elle  était  déjà  comme  annulée. 

Si  l'on  contemple  les  orages  que  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI ,  et  l'avènement 


passage  suivant  i  a  La  suprema  scde  certamcnte 
ei  meritava  per  bontà,  per  dottrina,per  in- 
gegno,  e  per  quella  sopporlazione  délie  cose  del 
monde,  chenasce  per  csperienza  in  chi  il  monde 
conoscc  ;  dope  Marcello  Gevini ,  troppo  presto 
tolto  alla  cristianità  ,  nissum  papa  era  salito  al 
seggio  di  Roma ,  che  per  ingegno  e  per  pruden- 
za  fosse  con  Lambertini  da  paragonarsi ,  sebbene 
per  rintegrilà  délia  vila  molti  Taguagliassero, 
cardinale  era  già  conosciuto  di  facile  e  mansue- 
ta  natura,  ne  cambîo  stile  nella  no vella  dignité. 
Trovô  modo,  che  per  roantcnerele  ragioni,  il 
mîglior  mezzo  è  il  non  irritare  gli  avversarj. 
Egli  fn  papa ,  quale  il  secolo  il  voleva.  Le  con- 
troversie  con  Roma  non  furono  più  ostilitii,  ma 
discussloni ,  e  Fincredulità  che  pur  troppo  an- 
dava  serpendo  fra  le  generazioni ,  incospetto  di 
un  papa  amabile  e  spiritoso ,  s*arestava.  Corne 
adirarsi  contro  il  grazioso  Benedetto  ?...  »  Slo- 
n'a  (TKa/iaJ.  41. 

(1)  La  bibliothèque  Ottobuoni  renfermait 
seule  trois  mille  trois  cents  manuscrits.  Blume, 
Le.,  p.  71 

(2)  On  trouve  rassemblé  dans  Muratori, 
p.  491-4%,  du  moins  quant  aux  objets  princi- 
paux, ce  que  Benoît  fit  durant  son  règne  pour 
l'embellissement  de  Rome  et  pour  les  arts. 

(3)  11  défendit  à  son  neveu,  Egano  de' Lamber- 
tini» sénateur  de  Bologne,  de  venir  à  Rome 
sans  y  être  appelé;  et  jamais  il  ne  Tappela.  Mu- 
ratori ,  p.  196. 


CHAP.  m. 

du  roi  Frédéric  II  accumulèrent  alors  sur 
l'Allemagne,  l'Italie  parait  dans  un  état  re* 
latif  de  calme  et  de  bonheur ,  quoiqu'elle  ne 
pût  se  dérober  entièrement  i  la  lutte  dans 
laquelle  fut  entraînée  presque  toute  l'Europe, 
à  cause  de  la  succession  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Charles  VI ,  en  mourant  le  vingt  octobre 
dix-sept  cent  quarante ,  avait  laissé  tous  ses 
États  héréditaires  à  sa  fille  Marie  Thér^, 
épouse  du  grand-duc  de  Toscane  ;  et  néan- 
moins, en  dépit  delà  pragmatique  sanction, 
des  points  les  plus  opposéf  s'élevèrent  des 
prétentions  à  cet  héritage.  Nous  attacherons 
un  intérêt  immédiat  seulement  à  celles  de  la 
branche  hispano-napolitaine  des  Bourbons, 
qui,  s'appuyant  sur  un  traité  entre  Tempe- 
reur  Charles  V  et  son  frère  Ferdinand  I* 
(  traité  qui  s'appliquait  purement  è  la  ligne 
mai culine  de  la  maison  de  Habsburg  en  Es- 
pagne), réclamait  les  États  de  la  branche 
allemande  de  Habsburg,  et  entra  dans  les 
rangs  ennemis  de  Marie  Thérèse.  Au  mépris 
de  toutes  les  résignations  diplomatiques  an- 
térieures, sa  majesté  catholique  songea  à  se 
saisir  de  Milan  et  de  Mantoue,  de  Parme 
et  de  Plaisance  ;  et  des  armements  furent 
pressés  avec  ardeur  en  Espagne  comme  i 
Naples.  De  Barcelone  et  de  Naples  depuis 
le  mois  de  novembre  dix- sept  cent  quarante 
et  un,  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre  furent  transportées  vers  le  Stato  de' 
Presidi,  et  le  neuf  décembre,  le  duc  de 
Montémar  débarqua  comme  généralissime 
désigné  à  Orbitello.  En  même  temps  on  es- 
saya d'obtenir  à  Rome  le  libre  passage 
de  douze  mille  hommes  expédiés  du  royaume 
de  Naples.  La  France  ne  voulait  pas  laisser 
échapper  son  droit  de  retour  sur  la  Lorraine; 
aussi  mit-elle  des  entraves  aux  Bourbons 
d'Espagne ,  quant  aux  vues  qu'ils  parais* 
saient  avoir  sur  la  Toscane;  alors  \ca  forces 
militaires  rassemblées  dans  le  Stato  do'  Pre- 
sidi  durent  être  dirigées  contre  la  Lombar- 
die.  Mais  le  grand-duc  fit  occuper  plus  for- 
tement Livourne,  et  se  mit  en  mesure,  en 
cas  de  nécessité ,  de  pouvoir  défendre  b 
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Toscane.  En  même  temps  la  cour  de  Vienne 
chercha ,  par  des  négociations ,  à  gagner  le 
roi  Charles  Emmanuel  de  Sardâigne.  Ce 
prince  avait  bien  voulu,  après  la  mort  de 
Fempereur  Charles ,  se  rapprocher  des  Es- 
pagnols; mais  le  cabinet  de  Madrid  pensant 
qu*il  ne  lui  était  pas  nécessaire  pour  la  con* 
quête  de  la  partie  autrichienne  de  la  Lom- 
bordie,  et  croyant  n* avoir  pas  à  le  craindre 
comme  allié  de  Marie  Thérèse ,  avait  prêté 
peu  d'attention  à  ses  tentatives  de  rappro- 
chement, et  8*était  borné  à  lui  faire  espérer 
une  faible  partie  du  Milanais  avec  une  in- 
demnité proportionnée  à  Timportancc  de 
son  appui.  Charles  Emmanuel,  s'unit  ensuite 
plus  étroitement  à  la  cour  de  Vienne  (1) , 
quoique  le  lien  de  parenté  ou  d'alliance  qui 
le  rattachait  i  la  maison  d'Autriche  fût 
rompu  par  la  mort  de  son  épouse,  arrivée 
te  trois  juillet  (2). 

En  février  dix-sept  cent  quarante-deux , 
tes  troupes  des  Bourbons  rassemblées  dans 
le  Stato  de'  Presidi  se  mirent  en  mouve- 


(1)  Charles  Emmanuel  se  tint  d*abord  sur  la 
réserve,  afin  de  prendre  plus  tard  le  parti  le 
plus*  sûr  et  le  plus  utile  à  ses  intérêts;  puis  il 
parut  disposé  à  radoption  d*un  traité  qui  devait 
partager  les  États  autrichiens  d'Italie  entre  lui 
et  les  Bouri)oiis;  mais  la  hauteur  de  l'Espagne 
le  rebuta;  d'ailleurs  il  craignait  d'être  resserré 
en  Italie  par  les  Bourbons;  il  céda  donc  aux 
Instances  de  l'Angleterre,  aux  offres  de  l'Au- 
triche; et ,  le  premier  février  dix-sept  cent  qua- 
rante-deux, un  traité  fut  signé ,  d'après  lequel 
l'Autriche  et  la  Sardaigne  uniraient  leurs  forces 
pour  empêcher  les  Espagnols  d'envahir  les  du- 
chés de  Milan,  de  Parme  et  de  Plaisance;  les 
troupes  du  roi  Charles  Emmanuel  seraient  re- 
çues dans  les  places  fortes  de  ces  pays,  et  les 
deux  parties  remettraient  à  faire  décider  leurs 
prétentions  relatives  au  Milanais  après  la 
guerre  générale.  (Noté  du  iradueUur.) 

(2)  Au  mois  de  septembre  dix-sept  cent  qua- 
rante et  un,  BInaIdo  d'Esté,  héritier  du  duc  Fran- 
cesco  II  de  Modène,  épousa  la  fille  d'Aledrano 
(Malaspina  Cybo],duc  de  Massa  et  Carrara, 
kquellc  hérita  le  duché. 


ment,  et  s'avancèrent  à  travers  l'État  de 
rÉglîse,  par  Foligno  et  Pesaro.  Dans  la  di- 
rection de  Pesaro  marchèrent  aussi  les  ré- 
giments partis  de  Naples ,  et  appartenant  à 
cette  armée ,  conduits  par  le  duc  de  Castro- 
pignano.  De  nouvelles  troupes  arrivées  en- 
core d'Espagne  furent  débarquées  sur  la 
cAte  de  Gênes. 

Cependant  Charles  Emmanuel  s'était  pré- 
paré ;  par  un  manifeste  dans  lequel  il  élevait 
des  prétentions  sur  le  Milanais,  comme  des- 
cendant de  l'infante  Cattarina,  fille  de  Phi- 
lippe II ,  il  laissait  encore  les  esprits  dans 
le  doute  sur  le  parti  qu'il  embrasserait. 
Marie  Thérèse  savait  à  quoi  s'en  tenir;  elle 
venait  de  conclure  avec  lui  le  premier  fé- 
vrier, un  traité  dans  lequel  il  s'engageait  à^ 
la  défense  de  la  Lombardie  contre  toute 
attaque  étrangère  (1).  Au  mois  de  mars,  une 
partie  de  l'armée  sarde  entra  dans  le  pays 
de  Plaisance  ;  en  même  temps  le  gouverneur 
de  Milan ,  comte  Traun ,  sonmna  le  duc  de 
Modène  de  recevoir,  dans  les  cantons  de 
Correggio  et  de  Carpi ,  les  régiments  autri- 
chiens qu'il  y  envoyait  pour  former  un  cor- 
don sur  la  Secchia  jusque  dans  le  pays  de 
Reggio.  Le  duc  Francesco  de  Modène  avait 
à  repousser  les  prétentions  des  descendants 
de  la  maison  Pico ,  et  les  réclamations  rela- 
tives à  Massa  ;  des  contestations  menaçaient 
la  possession  de  Novellara;  il  craignait  donc 
les  décisions  des  tribunaux  de  l'empire^  et 
remperenr  Charles  VU  ,  rival  de  Marie 
Thérèse.  Ses  inclinations  le  portaient  i  se 
rattacher  aux  Espagnols,  et  à  leur  mener  ses 
troupes ,  fortes  d'environ  sept  miUe  hom- 
mes (2)  ;  mais  ces  dispositions  furent  trahies 


(1)  In  taie  tratiato  comparve  la  rara  avveda- 
tezza  del  marchcse  d'Ormea  sue  primo  ministro, 
perché  resté  esso  re  di  Sardegna  colle  mani 
sciolte,  cioè  in  libcrlà  di  ritirarsi,  quando  a  lui 
piaccssc ,  colla  sola  intimazione  di  un  mese  lo« 
nanzi ,  dall'  alleanza  dclla  regina.  9  Muoitori, 
p.  223. 

(2)  Le  duc  aurait  préféré  observer  la  neutra- 
lité  ;  mais  la  brutale  insolence  de  Traun  lui  avait 
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à  la  cour  de  Vienne,  ou  à  celle  de  Turin  ; 
rarmée  espagnole  mit  beaucoup  de  lenteur 
dans  sa  marche  sur  Rîmini  ;  les  troupes  dé- 
barquées dans  le  pays  de  Gènes ,  au  lieu  de 
s'avancer  vers  Plaisance ,  marchèrent  paisi- 
blement à  travers  la  Toscane  dans  la  direc- 
tion de  Rimini ,  et  Charles  Emmanuel  vînt 
en  personne  à  Parme,  le  trente  avril.  Au 
milieu  de  ces  circonstances ,  le  duc  Fran- 
cesco  se  rendit  à  Rivalta ,  eut  une  confé- 
rence en  ce  lieu  avec  le  marquis  d'Ormea , 
premier  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  et 
parut  chanceler  dans  ses  résolutions  ;  mais 
il  cherchait  à  gagner  du  temps. 

Sur  ces  entrefaites  Montémar  était  resté 
avec  son  armée  plusieurs  semaines  à  Forli 
et  autour  de  cette  place ,  menant  joyeuse 
vie,  tout  occupé  de  musique  et  d'opéras  (l) . 
11  n*arriva  dans  le  canton  de  Castelfranco 
que  les  derniers  jours  de  mai.  Traun  met- 
tant le  temps  à  profit  avait  occupé  les  rives 
inférieures  du  Panaro  avec  douze  mille  Au- 
trichiens, et  Charles  Emmanuel  s'était  avancé 
dès  le  dix-neuf  mai  près  de  Modène,  pour 
couvrir  aussi  les  cantons  supérieurs  du 
fleuve.  Son  armée,  forte  de  près  de  vingt 
mille  hommes,  tenait  aussi  Reggio.  Fran- 
cesco  III  ne  s'était  encore  déclaré  pour 
aucun  parti;  il  avait  trois  mille  hommes 
dans  la  citadelle  de  Modène,  cinq  mille 
dans  celle  deMirandola,  et  refusait  Tou- 
verture  des  deux  places  au  roi  de  Sardaigne. 
Lui-même  se  retira  enfin  à  Venise  (2)  avec 


laissé  un  vif  ressentiment,  et  le  voisinage  des 
Espagnols  lui  faisait  espérer  de  prompts  secours. 

(1)  La  conduite  de  Montémar  parait  inexpli- 
cable, quand  on  se  rappelle  la  rapidité  de  ses 
mouvements  dans  la  conquête  de  Naples;  peut- 
être  attendait-Il  pour  agir,  des  nouvelles  de  Tin- 
fant  don  Felipe,  qui  devait  venir  avec  des 
troupes  espagnoles  envahir  la  Savoie  par  les 
Alpes,  peut-être  aussi  ne  voulut-il  point  ap- 
puyer le  duc  de  Modène ,  parce  qu'il  savait  que 
ce  prince  négociait  avec  la  France  pour  être 
élevé  à  la  dignité  de  généralissime. 

^  La  réoubliaue  de  Venise  ne  se  laissa  tirer 
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sa  famille ,  laissant  le  gouvernement  à  on 
conseil  tiré  de  la  noblesse  et  des  plus  hauts 
employés,  qui  traita  avec  le  roi  Charles 
Emmanuel ,  et  lui  ouvrit  la  ville  de  Modène. 
Le  roi  commença  les  hostilités  le  douze  con- 
tre la  citadelle ,  dont  le  commandant  (  le  Gé- 
nois del  Nero]  se  rendit  le  vingt-neuf;  en- 
suite le  roi  prit  par  intérim  le  gouvernement 
du  duché. 

Montémar  n*avait  pas  fait  le  moindre 
mouvement  pour  délivrer  la  citadelle;  jus- 
qu'au dix-huit  juin,  il  était  resté  près  de 
Castelfranco,  puis  il  se  tourna  vers  San- 
Giovanni  et  Cento  ;  enfin  le  vingt-six  juin 
il  vint  à  Bondeno,  fit  passer  une  partie  de 
ses  troupes  au-delà  du  Panaro  ;  maii  il  ne 
secourut  point  pour  cela  Mirandola  où  le 
cavalière  Martinoni ,  qui  commandait ,  ap- 
pelait son  assistance.  Le  treize  juillet,  les 
Autrichiens  et  Tes  Sardes  ouvrirent  la  siégt 
de  Mirandola ,  dont  la  garnison  capitula  le 
vingt-deux^  voyant  qu'elle  n'avmit  rien  i 
espérer  de  Montémar.  Alors  le  général  es- 
pagnol se  retira  précipitamment  vers  les 
Etats  vénitiens  ;  les  Autrichiens  et  les  Sardes 
le  poursuivirent  ;  le  trente  et  un  juillet  son 
armée  se  retrouvait  à  Rimini,  où  elle  se  re- 
trancha ;  mais  à  peine  les  ennemis  se  mon- 
trèrent aux  environs  le  dix  août,  qu'elle  s'é- 
loigna brusquement  du  c6té  de  Pesaro  et  de 
Fano  pour  gagner  ensuite  le  pays  de  Spo- 
lète.  Là ,  par  considération  pour  le  pape,  on 
la  laissa  en  repos.  Les  Autrichiens  et  les 


de  sa  neutralité  par  aucune  offre  brillante; 
l'ambassadeur  d'Espagne  espérait  la  tenter  par 
lapossession  de  Mantoue,  si  elle  voulait  embrasser 
Falliance  de  Philippe  Y,  et  fournir  douze  mille 
soldais  pour  la  conquête  du  Milanais;  rAutricb^ 
et  la  Sardaîgne  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  l'attacher  à  leur  cause;  le  sénat  s*excuss 
par  des  paroles  gracieuses,  cl  répondit  que  tous 
ses  soins,  toutes  ses  pensées  étaient  appliqués  i 
la  prospérité  de  ses  peuples.  En  même  temps  il 
mit  en  bon  état  de  défense  ses  possessions  de 
terre  ferme.  {Note  du  Iradueiewr*) 
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Sardes  revinrent  sur  le  Panaro ,  et  après 
que  Charles  Eounanuel  fut  resté  à  Reggio 
jusque  dans  le  mois  de  septembre ,  les 
événements  de  Savoie  le  rappelèrent  à  Tu- 
rin (!)•  Quelques  régiments  de  ses  troupes 
demeurèrent  dans  le  Hodenais  ,  sous  le 
comte  d*Aspremont,  et  ils  se  fortifièrent  sur 
la  rive  droite  da  Panaro,  ainsi  que  les  trou- 
pes de  Trauo»  particulièrement  à  Buon* 
porto. 

Cependant  une  flotte  anglaise  avait  paru 
devant  Naples ,  menaçant  d*un  bombarde- 
ment dans  le  cas  où  le  roi ,  refusant  de  rap- 
peler ses  troupes  de  l'armée  de  Hontémar , 
ne  maintiendrait  point  la  paix  avec  Marie 
Thérèse.  Deux  heures  seulement  avaient  été 
accordées  au  roi  pour  une  réponse  défini- 
tive ;  il  s*était  bien  vite  déterminé  4  rappe- 


(1)  L'infant  don  Felipe  était  venu  d'Espa- 
gne avec  une  armée  de  quinze  mille  hom- 
mes ,  qui  peu  à  peu  8*était  avancée  dans  la 
Provence  ;  ces  troupes  firent  dès  les  mois  de 
juillet  et  d'août  des  tentatives  pour  franchir  le 
Yar,  ou  pénétrer  dans  la  vallée  de  Demont  ; 
mais  les  passages  étaient  si  bien  gardés,  que 
toutes  les  tentatives  échouèrent;  d'ailleurs,  le 
succès  était  d'autant  plus  difficile ,  qu'une  flotte 
anglaise  se  trouvait  aux  environs.  Tout  à  coup, 
au  commencement  de  septembre,  l'infant  se 
tourna,  avec  ses  troupes  commandées  par  le 
comte  de  Glimes ,  contre  la  Savoie ,  prit  Cham- 
béry  le  dix,  et  réclama  des  habitants  Thommage 
et  des  subsides.  Cette  attaque  détermina  le  re- 
tour d'Emmanuel  du  Ifodenais;  à  peine  se  mit- 
il  en  mouvement  de  Turin  avec  des  forces  vers 
la  Savoie,  que  l'infant  se  réfugia  sous  les  murs 
de  Barreau*  Le  roi  ne  le  poursuivit  point  sur  le 
territoire  français;  mais  il  arma  ses  Savoyards, 
et  s'occupa  d'ailleurs  de  la  défense  de  la  pro« 
rince.  En  décembre,  l'armée  espagnole  reçut 
des  renforts  »  et  le  marquis  de  la  Mina  vint  rem- 
placer de  Glimes.  Le  nouveau  général  pénétra 
dans  la  Savoie ,  et  le  roi ,  qui  connaissait  la  dif- 
ficulté d'une  campagn.e  d'hiver  dans  ces  con- 
trées, regagna  le  Piémont,  et  rentra  dans  Turin, 
le  trois  janvier  dix-sept  cent  quarante-trois. 
Muratori,  p.  241-243. 


1er  le  duc  de  Castropignano  avec  ses  troupes» 
et  à  se  déclarer  neutre.  En  conséquence 
dans  le  pays  de  Spolète,  les  Napolitains  se 
séparèrent  des  Espagnols,  et  ces  derniers, 
au  nombre  d'environ  dix-huit  mille  hommes, 
prirent  des  quartiers  dans  les  cantons  de 
Perugia  ,  Assissi  et  Foligno.  Hontémar  fut 
frappé  de  disgrâce  ;  à  sa  place  vint  don  Juan 
de  Gages ,  d'origine  néerlandaise.  Celui-ci 
ramena  ses  troupes  en  septembre  sur  Fanq, 
et  vers  le  milieu  d'octobre  il  était  près  de  la 
Certoêa  de  Bologne,  où  il  se  retrancha  ;  ses 
adversaires  se  tenaient  tout  contre  lui  à  Vi- 
gnola  et  Spilamberto;  le  quartier  général 
de  Traun  était  à  Carpi. 

Au  commencement  de  février,  de  Gages 
voulut  surprendre  un  des  quartiers  ennemis; 
mais  Traun  fut  informé  à  temps  de  Bologne, 
fil  évacuer  Finale,  réunit  toutes  ses  troupes 
et  celles  d*Aspremont ,  et  marcha  le  huit  fé- 
vrier au-devant  des  Espagnols  ;  le  combat 
s'engagea  à  la  clarté  de  la  lune ,  et  se  pro- 
longea dans  la  nuit  pendant  trois  heures; 
ensuite  les  Espagnols  se  retirèrent  dans  leur 
camp  avec  perte  (1).  L'armée  austro-sarde 
avait  aussi  beaucoup  souffert,  et  Aspremont, 
blessé  mortellement  dans  la  bataille ,  expira 
le  vingt- sept  du  même  mois.  Traun  ayant 
reçu  d'Allemagne  des  renforts  considérables, 
de  Gages  dut  craindre  de  voir  Bes  cmnmu- 
Bicalions  coupées  avec  Naples ,  et  le  vingts 
six  mars  il  se  retira  dans  la  direction  de 
Rimini.  Francesco  III  de  Hodène,  qui 
maintenant  dépouillé  de  tous  ses  États  vi- 
vait à  Venise,  reçut  du  roi  d'Espagne  le 
titre  de  généndissime  de  ses  armées  d'Italie, 
avec  un  traitement  correspondant  i  cette 
dignité.  Son  épouse  vint  joindre  Tannée  i 


(1)  La  bataille  livrée  à  Campo  Santo  fut  très- 
sanglante  ;  les  Allemands  furent  repoussés,  et  la 
première  division  piémontaise  commençait  à 
plier,  lorque  la  seconde  vint  la  soutenir.  Les  Es- 
pagnols reculèrent,  et  les  ténèbres  mirent  fin  h 
l'eflusion  du  sang;  les  deux  partis  s'attribuèrent 
la  victoire.  (NoU  Al  Inufvelnir.} 
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Rimini,  puis  iraversa  la  Toscane  pour  se 
rendre  en  France,  afin  tfimplorer  l'assis- 
tance de- Louis  XV  (1);  lui-même  n*arriva 
que  le  neuf  à  Rimini.  Les  hostilités  furent 
suspendues  pendant  le  temps  qui  suivit  im- 
médiatement, parce  que  Charles  Emmanuel, 
afin  de  disposer  Marie  Thérèse  à  lui  assurer 
des  avantages  importants  pour  une  assis- 
tance ultérieure,  négociait  aussi  avec  FEs- 
pagne  et  la  France  (2) .  Enfin,  le  treize  sep- 
tembre, il  conclut  avec  la  reine  de  Hongrie 
et  le  roi  d'Angleterre,  à  Worms ,  un  traité 
par  lequel  furent  assurés  à  Charles  Emma- 
nuel après  la  paix,  le  canton  do  Vigevano, 
et  tout  le  pays  à  Touest  du  lac  Majeur  et  sur 
la  rive  droite  du  Tessino  jusqu'à  Pavie, 
ainsi  que  Plaisance  avec  le  territoire  en  dé- 
pendant au  delà  du  Pô  jusqu'à  la  Nura  (3). 


(1)  A  Versailles  se  fit  ensuite,  à  la  fin  de  Tan- 
née dix-sept  cent  quarante-quatre,  le  mariage  de 
sa  fille  atnée ,  Félicité  d'Esté ,  avec  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Penthièvre. 

(2)  11  écoutait  les  offres  de  TEspagne  relative- 
ment au  Milanais,  mais  sans  avoir  inlenllon  de 
se  laisser  attirer  par  cette  puissance  et  par  la 
France,  sachant  bien  que  la  ruine  de  TAutrichc  le 
mettrait  lui-môme  à  la  discrétion  des  Bourbons. 

(3)  Dans  ce  traité  d'alliance  entre  TAutriche, 
TAngleterre  et  la  Sardaigne,  il  fut  stipulé  :  que 
le  roi  de  Sardaigne  reconnattraîtrordre  de  suc- 
cession de  la  maison  d'Autriche  fixé  par  la  prag- 

.matique  sanction ,  et  abandonnerait  à  Marie 
Thérèse  toutes  ses  préleo tiens  sur  le  Milanais, 
s*obligeant  à  défendre  la  Lombardie  avec  qua- 
ranlccinq  mille  hommes;  que  la  reine  joindrai  ta 
ces  forces  trente  mille  soldats,  et  céderait  à  per- 
pétuité à  la  maison  de  Savoie  le  haut  Novarais, 
le  pays  au  delà  du  P6,  Plaisance  avec  une  partie 
du  Plaisantin  sur  la  gauche  de  la  Nura;  qu'elle 
abandonnerait  encore  au  roi  de  Sardaigne  tous 
droils  sur  le  marquisat  de  Finale,  et  que  l'An- 
gleterre appuierait  par  ses  flottes  sur  la  Médi- 
terranée les  armes  du  roi  et  de  Marie  Thérèse; 
qu'elle  payerait  au  roi  durant  la  guerre  un  sub- 
side annuel  de  quatre  millions  de  lrr$  piémon- 
taises.  A  la  nouvelle  de  ce  trailé,  le  roi  de  France 
conclut  une  alliance  offensive  et  défensive  evcc 
l'Espagne.  (Sole  du  traducieur.) 
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Les  Espagnols  voyant  tous  les  passages 
bien  gardés ,  ne  se  hasardèrent  point  à  s'a- 
vancer au  delà  de  la  Savoie  ;  laissant  donc 
environ  quatre  mille  hommes  dans  cette 
contrée ,  ils  cherchèrent  au  mois  de  sep- 
tembre à  pénétrer  de  Briançon  dans  la  val- 
lée de  Casteldelfino  (1).  Charles  Emmanuel 
réunit  son  armée  autour  de  Sainzzo  et  mar- 
cha à  leur  rencontre.  Les  Espagnols  parvin- 
rent jusques  à  Pont  au  commencement  d'oc- 
tobre, mais  bientôt  aux  approches  des  neiges 
ils  se  retirèrent  avec  perte. 

Traun  avait  été  rappelé  en  Allemagne  le 
douze  septembre ,  et  remplacé  par  le  prince 
Christian  de  Lobkowiiz.  Celui-ci  marcha  au 
commencement  d'octobre  contre  les  Espa- 
gnols à  Rimini;  mais  ils  ne  l'attendirent  pas, 
et  cherchèrent  à  se  fortifier  dans  Pesaro. 
Comme  le  terrain  n'était  pas  favorable  pour 
les  manœuvres  de  la  cavalerie ,  Lobko>vitz 
ne  poussa  pas  plus  loin  son  attaque ,  et  les 
deux  armées  ne  se  livrèrent  plus  ensuite 
qu'à  la  petite  guerre.  Durant  l'hiver,  Lobko- 
wiiz  reçut  des  renforts  considérables  d'Al- 
lemagne ,  et  l'armée  espagnole  au  contraire, 
éprouvant  toutes  sortes  de  privations,  se  fon- 
dait chaque  jour  davantage.  Aussitôt  que 
l'armée  autrichienne  se  mit  en  mouvement 
au  commencement  de  mars,  les  Espagnols 
se  replièrent  sur  Sinigaglia,  harcelés  par  la 
cavalerie  légère,  puis  sur  Loreto ;  aux  en- 
virons de  cette  ville,  ils  furent  attaqués  le 
treize  mars  par  cinq  mille  Autrichiens;  in- 
commodés par  les  canons  des  bâtiments  an- 
glais, ils  continuèrent  leur  retraite  sur  Rc- 
canaii;  leur  arrière-garde  fut  attaquée  en- 
core une  fois  le  seize;  enfin  le  dix-huit  ils 
franchirent  le  Tronto,  et  prirent  leurs  quar- 
tiers dans  les  Abruzzes  ;  là  ils  étaient  à 
l'abri  :  car  le  roi,  en  dépit  de  sa  neutralité, 
se  montra  résolu  à  repousser  renncmi  du 


(1)  Alors  des  troupes  françaises  étaient  jointes 
aux  Espagnols.  Le  trente  septembre,  la  France 
déclara  formellement  la  guerre  à  la  Sardalgue. 
{Noie  dn  Iradueleur.) 
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soi  nnpolitain.  Les  Autrichiens  restèrent  dans 
la  Marche,  jusqu'à  ce  qu*en  avril  arriva  de 
la  cour  l'ordre  de  s'avancer  vers  Naplcs  (1) . 
Un  corps  que  Lobkowitz  envoya  au  delà  du 
Tronto ,  fut  presque  joyeusement  accueilli 
dans  les  Abruzzes;  le  général  lui-même  s'a- 
vança plus  loin  à  l'ouest  avec  la  plus  grande 
partie  de  so»  armée,  afin  de  pénétrer  dans 
le  royaume  du  c6té  de  San-Germano;  mais 
les  Napolitains  marchèrent  contre  lui  pour 
arrêter  sa  marche  dans  leur  pays,  et  le 


(f  )  Le  roi  de  Naples  était  bien  disposé  à  em- 
pêcher la  ruine  complète  des  Espagnols  ;  car  il 
sentait  que  si  les  Bourbons  d'Espagne  comme 
ceux  de  France  étaient  exclus  de  l'Italie,  sa 
couronne  ne  resterait  pas  longtemps  sur  sa  tôle 
et  qu'on  lui  enlèverait  les  Dcux-Siciles;  d'un 
autre  côté,  Il  se  rappelait  toujours  les  menaces 
de  Tamiral  anglais  en  dix-sept  cent  quarante- 
deux»  et  voyait  Tartillerie  des  escadres  de  la 
Grande-Bretagne  prête  à  foudroyer  sa  capitale. 
11  résolut  donc  de  temporiser,  mais  d'accueillir 
les  débris  des  troupes  espagnoles  et  de  les  dé- 
fendre sur  le  sol  napolitain  si  l'on  venait  les  y  at^ 
taqucr;  il  ne  voulut  pas  prendre  décidément 
rùCTcnsivc;  mais  il  se  prépara  contre  les  hostili- 
tés. Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  souciait  pas 
d'envahir  le  royame  de  Naples  :  il  savait  qu'une 
telle  entreprise  ne  convenait  point  au  roi  de 
Sardaigne  qui,  pendant  Téloignement  de  ses  al- 
lies, se  trouverait  seul  exposé  aux  coups  des 
troupes  franco-espagnoles.  Le  général  autri- 
chien aurait  voulu  se  transporter  dans  la  Luni- 
giana  pour  tenir  en  respect  les  Génois  et  donner 
la  main  à  Charles  Emmanuel  ;  mais  Tambition 
de  Marie  Thérèse  ne  put  se  laisser  retenir  par 
toutes  ces  considérations;  elle  aspirait  à  la  pos- 
session de  Naples,  et  crut  que  le  moment  était 
venu  de  saisir  ce  royaume.  D'ailleurs  elle  croyait 
à  toutes  les  assurances  de  quelques  bannis  et 
mécontents  napolitains.  Elle  fit  elle-même  de 
grandes  promesses  pour  gagner  les  populations, 
parla  dans  un  manifeste  de  chasser  les  juifs,  de 
distribuer  des  honneurs  et  des  récompenses,  de 
soulager  les  dettes,  de  pardonner  à  tous  les  par- 
tisans de  TEspagnc  ;  puis  elle  ordonna  de  com- 
mencer aussitôt  le  mouvement  d'invasion.  {Noie 
du  (ra(iHc(çur,) 


poursuivirent   à  Ceperano,  à  Frosinone, 
Vico-Varo ,  et  jusque  sur  le  Tibre. 

Cependant  le  vingt- quatre  mai  Lobkowitz 
était  arrivé  à  Rome  (1),  et  de  là  il  alla  oc- 
cuper les  montagnes  du  Latium  (2).  Les 
ennemis  étaient  campés  en  partie  près  d'A- 
nagni  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples  en 
personne ,  en  partie  près  de  Yalmontone 
sous  le  duc  de  Modène,  en  partie  sous  de 
Gages  à  Montefbrtino  ;  et,  comme  Lobkowitz 
fit  mîne  de  vouloir  s'avancer  vers  Velletri, 
les  trois  corps  se  réunirent  en  ce  lieu.  Les 
deux  armées  restèrent  quelque  temps  en  face 
l'une  de  l'autre,  se  cannonèrent,  et  de  Gages 
enleva  le  dix-sept  juin  une  des  meilleures 
positions  des  Autrichiens ,  la  hauteur  de  la 
Fajola.  Jusqu'au  dix  août,  les  forces  enne- 
mies se  retrouvèrent  en  présence,  comme 
précédemment  ;  mais ,  dans  la  nuit  du  dix 
au  onze,  Lobkowitz  fit  des  préparatifs  pour 
surprendre  Yelletri ,  et  réussit  pleinement  à 
la  naissance  du  jour;  le  roi  de  Naples  et  le 
duc  de  Modène  échappèrent  à  grand'peine 
aux  mains  des  Allemands.  Mais,  tandis  que 
les  troupes  qui  avaient  pdnétré  dans  la  ville 
se  livraient  au  pillage,  une  partie  des  enne- 
mis reprit  courage ,  et  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Yelletri  (3).  Ensuite  les  deux  ap« 
mées  restèrent  encore  assez  longtemps  dans 
leur  campement,  sans  qu'il  se  passât  rien 


(1)  Gomme  le  saint-siége  n'avait  plus  aucune 
influence  politique,  les  habitants  de  Rome,  com- 
plètement désintéressés  dans  la  querelle  entre 
les  deux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon, 
s'occupaient  des  événements  de  la  guerre  comme 
de  purs  sujets  d'entretien  ;lorsqu'arriva  Tannée 
de  Lobkowitz,  ils  coururent  en  foule  à  son  camp 
de  Tivoli  pour  voir  tous  ces  soldats  de  costumes 
et  de  langues  divers.  {Noie  du  traduetewr.) 

(2)  A  Rémi  était  le  quartier-général.  Cepen- 
dant le  corps  qui  avait  pénétré  dans  les  Abruzzcrs 
prit  Aquila,  Teramo  etCittà  di  Penna. 

(3)  Ce  fut  le  duc  de  Castropignano  qui,  laissé 
par  le  roi  auprès  des  troupes  surprises  dans 
Yelletri,  parvint,  à  force  de  sang-froid  et  de  cou- 
rage à  rallier  quelques  régiments. 
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d'important;  seulement  le  roi  deNapIes  en- 
voya des  corps  de  troupes  contre  les  Autri- 
chiens qui  avaient  pénétré  dans  les  Abruz- 
zes ,  et  ces  derniers  furent  contraints  de  se 
retirer  du  royaume.  Vers  la  fin  d'octobre, 
Lobkowilz  prépara  sa  retraite,  et  Topera 
le  premier  novembre.  Son  armée  franchit 
le  Tibre  près  de  Ponte  Molle  et  au-dessus  ; 
les  Espa{{nol8  et  les  Napolitains  s\avancôrent 
jusque  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve; 
mais  le  duc  de  Modène  resta  seul  avec  Tar* 
mée;  le  roi  regap,na  son  royaume  (1).  Les 
deux  armées  se  dirigèrent  vers  TOmbrie,  en 
se  tenant  à  une  certaine  distance  Tune  de 
l'autre  ;  celle  des  Autrichiens  franchit  le  pas 
de  Furlp ,  s'élcndant  vers  Urbino  et  la  Ro- 
magne,  en  sorte  que  le  quartier  général  était 
à  Imola.  Gages  choisit  pour  quartier  d'hiver 
à  ses  troupes  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre, 
établissant  son  quartier  général  à  Viterbe. 

Cependant,  au  commencement  du  prin- 
temps ,  les  Espagnols  qui  menaçaient  le  roi 
de  Sardaigne  avaient  été  joints  par  une  ar- 
mée française  sous  les  ordres  du  prince  de 
Conti ,  et  ils  avaient  tenté  de  pénétrer  du 
cAté  de  Nice.  A  peine  avaient -ils  paru  près 
de  cette  ville ,  que  les  habitants  vinrent  leur 
apporter  les  clefs.  Les  ouvrages  de  défense 
do  Villafranca  et  de  Montalbano  ne  tinrent 
pas  non  plus ,  et  les  garnisons  les  rendirent 
aussitôt  après  que  Tarmée  campée  aux  en- 
virons eut  élé  battue  (2) .  Le  six  juin,  une 
partie  de  Tarmée  hispano-française  occupa 
Oneglia ,  et  le  vingt  juillet  ces  troupes  des- 
cendirent du  Col  deir  Agnelle  et  d'autres 


(I)  Don  Carlos  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  reçu 
en  grande  pompe  ;  des  fCtes  furent  données  en 
son  honneur*  Un  accueil  non  moins  gracieux 
avait  éU  fait  au  prince  de  Lohkowitz  à  son  pas- 
Mge. 

(3)  Le  colonel  Keller  et  le  marquis  de  Suze, 
qui  défendaient  ces  lignes,  furent  faits  prison- 
niers. Les  troupes  qui  avaient  tenu  sur  d'autres 
points,  gagnant  ensuite  le  rivage,  s'embarquè- 
rent sur  les  vaisseaux  de  l'amiral  anglais  Ua- 
thews  et  furent  transportées  à  Onega^lia.  J, 


CHAP.  IIL 

points  dans  les  vallées  du  Piémont,  s'empa- 
rèrent des  ouvrages  près  de  Monte- Cavallo 
et  de  Casteldelfino  ;  le  dix-sept  août ,  ))c- 
mont  se  rendit,  après  quoi  Cuneo  fut  assiégé; 
quelques  milliers  de  Yaudois,  le  marquis 
d'Ormea  et  son  fils,  le  marquis  Ferrario 
avec  les  milices  de  Mondovi  vinrent  au  se- 
cours de  la  place.  Malgré celales  assiégeants 
ouvrirent  la  tranchée  le  treize  septembre,  et 
poursuivirent  leurs  travaux  ;  alors  le  roi  de 
Sardaigne  hasarda  le  trente  septembre  une 
bataille  ,  qui  se  prolongea  dans  la  nuit ,  et 
ne  décida  rien  (1)  ;  toutefois  il  parvint  à  in- 
troduire des  renforts  considérables  dans 
Cuneo  (â)  ;  enfin  les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais renoncèrent  à  leur  projet,  et  se  retirè- 
rent le  vingt-deux  octobre  sur  Domont  (3). 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages  de  cette 
place,  ils  l'abandonnèrent  également  ainsi 
que  toute  la  vallée. 

Bientôt  après  le  commencement  de  mars 
de  Tannée  dix-sept  cent  quarante-cinq ,  de 
Gages,  qui  avait  reçu  des  renforts  d*Espagne 
et  do  Naples ,  passa  les  Apennins  ;  ses  trou* 
pes  parurent  le  dix -huit  près  de  Pesaro;  les 
Autrichiens  évacuèrent  Rimini.  Le  cinq  avril 
Lobkowitz  traversa  Bologne  et  marcha  dans 
la  direction  de  Samoggia  dans  le  Modenais. 
Cependant  le  duc  Francesco  revint  aussi  do 
Venise  joindre  l'armée  espagnole  qui,  le 


(1)  Charles  Emmanuel,  (C[ni  avait  reçu  deLolh 
kowilz  un  renfort  de  quatre  mille  Allemands  et 
Croates,  fut  repoussé  dans  toutes  ses  attaques 
coDtrc  les  lignes  hispano-françaises,  et  il  proGta 
de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite;  toutefois  les 
vainqueurs  avaient  été  trop  maltraités  pour  être 
en  état  de  le  poursuivre.  (  Noie  du  iraduetiwr.) 

(2)  Tandis  que  le  combat  était  engagé  avecle 
plus  de  fureur,  quelques  troupes  légères  intro- 
duisirent un  convoi  de  vivres  dans  la  ville,  et  ca 
même  temps  entrèrent  quinze  cents  hommes 
de  troupes  fraîches,  qui  remplacèrent  les  blessés 
et  les  bouches  inutiles. 

(3)  Le  temps  des  pluies  et  des  neiges  étant 
«rrlvé,  il  n'était  plus  possible  de  tenir  la  cam- 
pagne. 
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treize  avril,  franchit  le  Panaro  près  de  Spi- 
lamberto  ;  bientôt  ses  avant-postes  s*éten- 
dirent  jusqu'à  Formigine,  à  quatre  milles  de 
Hodène,  tandis  que  Lobkowitz  s*établit 
entre  la  citadelle  de  Modènc  et  la  Seccliia. 
Tout  à  coup  les  Espagnols  se  tournèrent  du 
cAté  de  la  Garfagnana ,  franchirent  de  nou- 
veau les  Apennins  près  de  San-Pcllegrino, 
vers  kl  6n  d'avril»  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  prirent  Montalfonso  et  Veru- 
coln ,  dont  les  commandants  autrichiens  n'é- 
taient préparés  à  rien,  et  en  quelques  ins- 
tants Franccsco  se  vit  remis  en  possession 
de  toute  la  Garfagnana.  L'armée  qu  il  diri- 
geait entra  ensuite  dans  le  pays  de  Lucques, 
s'étendit  vers  Massa ,  et  parut  vouloir  pren- 
dre sa  direction  vers  les  États  de  Gènes , 
ou  sur  la  riviera  di  Ponente  se  formait  une 
seconde  amtée  française.  Lobkowitz,  péné- 
trant les  vues  de  Franccsco ,  avait  marché 
sur  Parme  ,  et  cherchait  maintenant,  en  en- 
voyant des  détachentents  vers  la  Lunigiana, 
à  empêcher  le  passage  de  la  Magra  par  Tar- 
mée  ennemie;  mais  il  n'y  parvint  pas.  Il 
dut  borner  ses  succès  à  faire  subir  une  perte 
considérable  aux  Espagnols ,  qui  se  reposè- 
rent ensuite  près  de  Gènes,  cl  trouvèrent 
dans  la  république  une  alliée  sur  laquelle  ils 
ne  comptaient  pas  (1).  Au  mépris  de  la  vente 


(f)  Les  Espagnols  avaient  espéré  trouver  un 
concours  sincère  dans  la  république,  et  c'est  par 
là  que  rinfant  don  Felipe  comptait  gagner  le  du- 
ché de  Parme.  Voilà  pourquoi  des  ordres  étaient 
venus  de  Madrid  à  de  Gages,  et  au  duc  de  Mo- 
dène  de  ne  point  poursuivre  Icurssuccès  contre 
Lobkowitz ,  et  de  venir  donner  la  main  à  l'in- 
faut  :  car  une  partie  des  troupes  alliées  avait 
continué  sa  route  en  partant  de  Nice,  tandis 
que  Faulre  avait  suivi  le  prince  de  Conli  dans 
son  expédition  contre  Deniont  et  Cuneo.  L'Es- 
pagne et  la  France  étaient  autorisées  à  croire 
que  Gènes  se  tournerait  de  leur  côté.  En  effet 
Ton  a  vu  que  par  le  traité  de  Worms  le  mar- 
quisat^  de  Finale ,  jadis  acquis  de  Tempire  par 
les  Génois  moyennant  douze  cent  mille  écus, 
avait  été  cédé  au  roi  de  Sardaigne.  Lorsque  la 
république  fit  demander  des  explications  sur 


du  marquisat  de  Finale,  faite  jadis  à  Géoaa 
par  Tempereur,  sous  la  réserve  de  la  pro- 
priété de  ce  domaine  comme  fief  de  Tempire» 
Charles  Emmanuel  avait  soutenu  que  l'em- 
pereur n  avait  eu  aucun  droit  de  disposer 
de  ce  fief,  sur  lequel  la  maison  de  Savoie 
élevait  de  justes  prétentions,  et  en  effet  dans 
le  traité  de  Worms,  outre  les  territoires  à 
lui  abandonnés ,  dont  il  a  déjà  été  question, 
on  avait  dû  lui  assurer  Finale.  De  quelque 
secret  qu'on  eût  enveloppé  cet  article ,  les 
Génois  en  furent  bientôt  informés,  et  alors, 
sous  prétexte  de  mettre  leurs  frontières  à 
Tabri  au  milieu  de  la  guerre  qui  retentissait 


celte  partie  du  traité,  les  ministres  de  Vienne 
se  contentèrent  d*abord  desimpies  dénégations, 
puis  ils  donnèrent  des  explications  dérisoires; 
alors  on  écouta  les  instances  des  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  qui  effraient  des  secours 
à  la  république,  si  elle  se  trouvait  exposée  aux 
attaques  des  Sardes  et  des  Autrichiens,  par 
suite  de  son  inclination  pour  la  muson  de  fiour« 
bon.  L'affaire  fut  agitée  dans  le  petit  conseil, 
appelé  ComigiieUo.  Les  avis  se  parugèrent: 
les  uns  pensaient  que  Gènes  était  trop  feible 
pour  se  jeter  au  milieu  de  si  grandes  querelles, 
qu'elle  ne  devait  songer  qu'à  la  prospérité  de 
son  commerce ,  et  supporter  patiemment  une 
perte  qui  n'affectait  pas  son  existence  ;  d'autres 
au  contraire  pensaient  qu'il  était  temps  do 
prendre  une  résolution  énergique ,  que  ie  roi 
de  Sardaigne  pouvait  établir  un  port  franc  à  Fi- 
nale, et  ruiner  la  capitale;  que  d'ailleurs,  en  se 
résignant  à  la  perte  de  Finale,  on  ne  saurait  pas 
encore  si  l'on  avait  comblé  la  mesure  des  sacri- 
fices; que  l'Autriche  avait  chaque  jour  des  pré- 
tentions plus  hautes ,  et  que  l'on  pouvait  en  se 
reportant  au  passé,  augurer  de  ce  que  l'on  avait 
à  craindre  pour  l'avenir  ;  que  dans  des  traités 
antérieurs  elle  8*éult  fait  céder  des  terres  de 
la  république ,  et  que  par  la  manière  dont  elle 
avait  disposé  de.  Finale  on  devait  penser  qu'elle 
n'aurait  aucun  scrupule  pour  satisfaire  ses  eon- 
venances;  que,  pour  le  roi  de  Sardaigne ,  ses  in- 
tentions n'étaient  pas  douteuses  ;  qu'il  procla- 
mait déjà  son  droit  de  propriété  sur  le  golfe  do 
la  Spezia,  comme  dépendance  du  pays  de  Plai- 
sance, et  préparait  des  attaques  conUPC  ées 
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aux  alentours,  ils  formèrent  une  armée  [Ij. 
Il  leur  devint  facile,  en  se  rattachant  aux 
Bourbons ,  d*obtenir  de  ces  princes  la 
garantie  de  Finale ,  et  l'assurance  d'autres 
avantages  en  cas  de  conquêtes,  lorsque  plus 
tard  se  conclurait  la  paix  (2).  Maintenant 
les  troupes  génoises  se  réunirent  aux  forces 
espagnoles  (3). 


terres  dépendant  de  la  république  ;  qull  fallait  se 
rattacher  aux  princes  de  Bourbon ,  qui»  voulant 
créer  une  principauté  à  l'infant  don  Felipe  en 
Italie,  seraient  reconnaissants  de  l'appui  fourni 
par  Gènes.  Une  décision  fut  prise  conformé- 
ment à  cette  opinion,  et  le  premier  mai  dix- sept 
cent  quarante-cinq  un  traité  fut  signé  à  Aran- 
juez  entre  la  république  et  les  rois  de  France , 
d'Espagne  et  de  Naples  :  ces  monarques  garan- 
tirent à  Gènes  ses  États  et  spécialement  Finale, 
à  la  condition  qu'elle  unirait  à  leurs  forces  un 
corps  de  dix  mille  auxîKaires,  et  fournirait  un 
train  d'artillerie.  (Note  du  iradueieur,) 

(1)  Us  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  défendre  leur  territoire ,  envoyèrent  cinq 
mille  soldats  à  Finale ,  deux  mille  à  Savone, 
fortifièrent  les  passages  qui  pouvaient  livrer  ['en- 
trée de  leur  pays  aux  Sardes. 

(â)  Ils  curent  À  supporter  de  suite  des  perles 
assez  graves  dans  leur  commerce.  L'amiral  an- 
glais Mathews  écrivit  au  gouvernement  pour 
lui  demander  des  explications  sur  ses  arme- 
ments; OB  lui  répondit  que  Gènes  voulait  faire 
respecter  sa  neutralité,  et  que  le  traité  de 
Worms  avait  dû  apprendre  au  sénat  qu'ilétait 
dangereux  de  se  livrer  à  une  trop  grande  sécu- 
rité. L'amiral  anglais,  piqué  de  cette  déclaration, 
se  mit  à  courir  sur  les  bâtiments  génois ,  à  in- 
sulter le  littoral  et  parfois  même  il  lança, 
comme  par  divertissement,  des  boulets  sur  la 
ville.  (  Nolê  du  iradueUur.) 

(3)  Gomme  dans  les  temps  qui  vont  suivre 
Gènes  reparut  sur  la  scène  politique  pour  jouer 
encore  une  fois  un  rôle  important,  il  me  semble 
à  propos  de  donner  ici ,  d'après  Lebret,  p.  297, 
oo  aperçu  de  sa  constitution ,  telle  qu'elle  s'é- 
tait maintenue  jusqu'alors.  Un  doge,  élu  tous  les 
deux  ans,  était  à  la  tèie  del'Ëtat,  et  le  représen- 
tait. 11  était  choisi  par  le  grand  conseil,  et  devait 
être  âgé  de  cinquante  ans.  Après  Taccomplisse- 
mcnt  do  son  temps  de  dignité^  il  entrait  comme 


CHAP.  IlL 

Cependant  l'armée  espagnole  sous  Tinfant 
Felipe  s'était  encore  fortifiée  dans  la  Pro- 
vence ;  de  grands  approvisionnements  da 
guerre  avaient  été  envoyés  vers  le  comté  de 


proeuraiore  perpeluo  dans  le  collège  des  finan- 
ces de  la  république.  Le  sénat,  qui  avait  Tadmi- 
nistraiion  de  la  justice ,  et  de  concert  avec 
le  doge  réglait  une  grande  partie  des  affinres 
de  la  police,  particulièrement  lorsqu'il  fallait 
agir  avec  promptitude ,  était  composé  de  douze 
membres  ou  governatori,  qui  changeaient  tom 
les  deux  ans,  et  parmi  lesquels  11  y  en  avait  toa- 
jours  deux  qui  résidaient  au  palais  pendant  quatre 
mois.  Le  conseil  de  finances  qui  administrait  tes 
deniers  publics,  était  composé  de  tous  les  anciens 
doges  comme  membres  viagers  ou  procuratari 
perpelui,  et  en  outre  de  huit  procureurs  qql  se  re- 
nouvelaient  tous  les  deux  ans.  Le  pouvoir  po- 
litique proprement  dit  était  exercé  collective- 
ment par  le  sénat  et  le  collège  des  finances  .qui 
dans  leurs  séances  formaient  un  grand  sénat  ap- 
pelé à  Gènes  icoUegJ.  Les  affaires  mêmes  sur  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  prendre  de  décision 
passaient  d'abord  par  ces  collèges  qui  les  prépa- 
raient et  les  portaient  au  petit  conseil.  Le  minor 
comiglio  consistait  en  deux  cents  nobles  génois, 
qui  devaient  avoir  plus  de  quarante  ans ,  et  qui 
exerçaient  en  quelque  sorte  le  pouvoir  suprême 
de  rËtat,  le  droitde  paix  et  de  guerre,  d'alliance, 
etc.;  ils  ne  pouvaient  prendre  une  résolution  que 
si  cent  trente  d'entre  euxètaientprèsents,etsiles 
quatre  cinquièmes  des  assistants  Fadoptaicnt. 
Le  doge  et  les  collèges  faisaient  partie  de  ee 
petit  collège  comme  du  grand  qui  était  com- 
posé de  tous  les  nobles  âgés  de  vingt-deux  ans, 
qui  n'étaient  ni  prêtres ,  ni  serviteurs  d'un  État 
étranger,  ou  membre  d'un  ordre  de  chevalerie. 
Le  grand  conseil  fut  maintenu  dans  son  intégrité 
numérique ,  et  purgé  de  ses  membres  indignes 
au  moyen  de  trente  citoyens  choisis  chaque 
année  au  mois  de  décembre  par  le  petit  conseil; 
des  employés  tout  spéciaux  étaient  les  m- 
prem{Hndica(arip  qui  avaient  les  contrôles  d'É- 
tat ;  les  inquisilaridi  $la(o,  qui  avaient  la  police 
d'État;  les  inquUHofidi  guerra,  auxquels  était 
confié  l'état  militaire  ;  les  inspecteurs  des  ap- 
provisionnements de  grains,  etc..  Outre  les  em- 
ployés do  l'Ëtat,  il  y  avait.encorc  les  employés 
de  la  banque  de  Saint-Georges. 
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Nico  ;  et  une  année  française  sons  le  mar- 
quis de  Maillebois  (1)  devait  se  réunir  de 
ce  côté  avec  les  troupes  espagnoles  (2).  L'ar^ 
mée  commandée  par  le  duc  de  Modène 
marcha  vers  la  Bocchetta  »  et  de  ce  point 
menaça  de  s*ouvrir  un  passage  dans  le  Pié- 
mont; de  tous  côtés  des  orages  se  for- 
maient contre  Charles  Emmanuel.  Lobko- 
witz  avait  été  rappelé ,  et  après  son  départ 
les  troupes  autrichiennes,  qui  maintenant 
étaient  commandées  par  le  comte  de  Schu- 
lenburg ,  avaient  marché  au  secours  du  roi  » 
et  occupé  Novi  (3);  en  sorte  que  Charles 
Emmanuel,  moins  inquiet  des  mouvements 
des  Génois  et  de  Vannée  du  duc  doModène, 
put  se  tourner  entièrement  du  c6té  de  Tin- 
fiint  et  de  Maillebois.  Au  commencement  de 
juillet,  le  duc  Francesco  repoussa  les  Au- 
trichiens sur  Rivalta;  en  même  temps  Tin- 
fant  marcha  de  la  riviera  di  Ponente  vers 


(1)  Ce  général  avait  remplacé  le  prince  de 
Cônti. 

(2)  Gènes  ayant  fait  entendre  qu  elle  ne  se 
déclarerait  franchement  contre  l'Autriche  et  fe 
Piémont  qu'après  avoir  vu  les  forces  des  deux 
rois  en  état  de  la  protéger  contre  les  forces  de 
ses  deux  puissants  voisins ,  la  jonction  des  trou- 
pes des  Bourbons  était  d'autant  plus  importante. 
Aussi  la  cour  de  Madrid  avait  donné  l'ordre  an 
duc  de  Modène,  son  généralissime  »  de  s'a- 
Tancer  rapidement  vers  les  États  de  Gènes»  afin 
de  s'y  rencontrer  avec  les  troupes  de  Maille- 
bois et  de  l'infant ,  qui  viendrait  par  Nice.  Voilà 
ce  qui  détermina  la  marche  du  duc  de  Modène 
qui  a  été  décrite  ci-dessus. 

(3)  La  république  de  Gènes  avait  mis  de  Thé- 
litation  à  joindre  ses  troupes  à  celles  des  Espa- 
gnols; Tenvahissement  de  son  territoire  l'avait 
effrayée,  et  elle  pressait  Maillebois  d'accélérer 
sa  marche;  avant  tout,  les  princes  de  Bourbon 
demandèrent  que  les  auxiliaires  génois  aidassent 
les  Espagnols  à  chasser  les  gens  de  Schulenburg, 
de  Yoltaggio  et  de  Novi;  le  sénat  se  détermina 
enfin,  et  publia  nu  manifeste  pour  exposer  les 
motifs  de  son  alliance  avec  les  Bourbons,  les  at- 
teintes portées  à  la  sécurité  de  la  république  par 
le  traité  de  Worms,  etc....  Alors  Autrichiens, 


le  Piémont ,  prit  Acqui  ;  et  Maillebois  pé- 
nétra dans  la  vallée  de  la  Bormida  :  ce  quî 
força  le  général  sarde,  Sinsan  de  Garessio,  à 
se  retirer  sur  Bagnasco  pour  couvrir  Ceva. 
Ensuite  le  duc  marcha  sur  Capriata ,  Finfant 
et  Maillebois  se  tournèrent  contre  Alexan- 
drie. Schulenburg  ayant  réuni  à  ses  troupes 
une  grande  partie  des  forces  savoyardes, 
les  conduisit  vers  Montecastello  et  Bassi- 
gnana,  dans  un  camp  fortifié  couvert  par 
Alexandrie,  le  P6  et  le  Tanaro  (1).  D*un  au- 
tre c6té  tous  les  corps  ennemis  se  réunirent 
vers  le  vingt-trois  juillet ,  et  s'établirent 
entre  Bosco  et  Rivalta,  descendant  jusqu'à 
Yoghera.Le  marquis  Gianfrancesco  Brignole, 
avec  des  troupes  génoises,  assiégea  Serra- 
valle.  D'ailleurs  il  ne  fut  entrepris  rien 
d'important ,  jusqu'après  la  prise  de  Ser- 
ravalle  ;  alors  une  partie  de  Farmée  his- 
pano-franco-génoise,  vers  le  milieu  d'août, 
parut  aussi  devant  Tortona  (2).  Le  com- 
mandant abandonna  la  ville  au  bout  de 
quelques  jours ,  et  remit  la  citadelle  le  trois 
septembre  (3).  Un  détachement  sous  le  duc 
de  Vieville,  prit  aussi  le  cinq  septembre 
Plaisance,  qui  était  faiblement  occupée  ;  la 
garnison  sarde  se  relira  dans  le  château ,  et 
ne  se  rendit  que  le  treize.  Le  seize,  un  dé. 


Sardes  et  Anglais  agirent  franchement  en  en- 
nemis déclarés  de  Gènes.  (Noii  du  iraduetêur.) 

(1)  Le  duc  de  Modène  et  le  général  espagnol 
de  Gages  ayant  chassé  les  Autrichiens  de  Yol- 
taggio ,  de  Novi,  et  nettoyé  toutes  les  rives  de 
Luemmo,  Schulemberg  sévit  réduite  cpncen- 
trer  ainsi  ses  forces  sur  un  point  d'une  défense 
plus  facile. 

(2)  Serravalle  et  le  marquisat  d'Oneglia 
furent  abandonnés  aux  Génois  par  les  Français 
et  les  Espagnols. 

(3)  La  citadelle  ne  fut  rendue  qu'après  avoir 
été  réduite  en  un  amas  de  ruines;  le  comman- 
dant espérait  toujours  être  secouru  par  le  roi; 
mais  les  forces  supérieures  des  Français  et  des 
Espagnols  ne  permirent  pas  à  Charles  Emma- 
nuel de  tenter  la  délivrance  de  la  place. 
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tachement  prit  possession  de  Parme  >  et  le 
marquis  de  Castellar  se  saisit  au  nom  de  la 
reine  Elisabeth  du  gouvernement  des  anciens 
domaines  de  la  maison  Farnese.  Non  loin 
de  Belgiojoso ,  de  Gages  fit  passer  le  P6  à 
trois  mille  grenadiers  ;  Ce  qui  détermina 
Schulenburg  à  détacher  aussitôt  de  son  camp 
quatre  mille  hommes  pour  couvrir  Milan. 
Mais  les  grenadiers  se  tournèrent  tout  à 
coup  contre  Pavie ,  y  surprirent  cinq  cents 
Sclavons ,  et  s'emparèrent  de  la  ville  dans 
la  nuit  du  vingt  et  un  au  vingt-deux  septem* 
bre.  La  conséquence  de  ce  revers  détermina 
la  levée  du  camp  austro-sarde  et  la  sépara- 
tion des  troupes  (1);  Charles  Emmanuel 
resta  près  de  Bassignana  ;  Schulenburg  passa 
le  P6.  Alors  les  ennemis  attaquèrent  le  roi 
le  vingt-sept  septembre,  à  la  naissance  du 
jour.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  exposer  le 
noyau  de  ses  troupes,  se  retira  en  bon  or- 
dre ,  en  partie  vers  Yalenza ,  en  partie  sur 
Alexandrie  (â). 

Dans  ce  temps  une  flotte  anglaise  fit  une 
vaine  démonstration  de  bombardement  con- 
tre Gènes  et  Finale.  Elle  eut  plus  de  succès 
contre  San-Remo,  qui  fut  presque  réduit 
en  cendres  (.3). 


(1)  Il  y  eut  encore  un  motif  plus  grave  qui 
détermina  Schulenburg  à  décamper;  le  duc  de 
Yicville,  ayant  reçu  un  renfort  de  six  mille  hom- 
mes, avait  poussé  des  partis  vers  Milan;  et  cette 
ville,  se  voyant  menacée ,  fit  porter  ses  clefs  à 
Vieville  par  des  députés.  Le  duc  ne  voulait  pas 
se  hasarder  si  loin  avec  des  forces  si  peu  consi- 
dérables; mais  de  telles  démonstrations  durent 
inspirer  à  Schulenburg  des  craintes  pour  le  du- 
ché. (Noté  du  iraduetemr.) 

(2)  L'aile  gauche  du  roi  de  Sardaigne  fut  miie 
dans  une  déroute  complète  ;  la  droite  se  défen- 
dit mieux,  grâce  à  l'arrivée  de  cinq  bataillons 
autrichiens  envoyés  à  la  hâte  par  Schulenburg. 
Ce  général  accourut  lui-même  an  bruit  du  ca- 
non ;  mais  l'affaire  était  déjà  décidée  :  au  reste 
les  perles  furent  considérables  de  part  et  d'au- 
tre. [Nôtedu  iradueleur.) 

(3)  Les  Anglais  avaient  commencé  en  juillet 
par  lancer  des  bombes  sur  Savone  ;  Hs  espéraient 


CHAP.  lU 

Les  Autrichiens  et  les  Sardes  réunirent  de 
nouveau  leurs  forces  près  de  Gasale,  tandis 
que  les  Espagnols  et  les  Français  commen- 
çaient le  siège  d'Alexandrie.  Le  douze  oc- 
tobre, le  marquis  deCarraglio  abandonna 
la  ville,  et  se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
les  alliés  ne  firent  à  vrai  dire  que  le  blo- 
cus (1).  Mais  d*un  autre  cftté  ils  s'avancèrent 
sur  Yalenza ,  dont  ils  commencèrent  le  siège 
le  dix-sept.  Le  marquis  de  Balbiano  se  glissa 
furtivement  hors  de  la  place  avec  ses  tronpss, 
dans  la  nuit  du  vingt-neuf  an  trente,  m 
laissant  que  cent  hommes  en  ce  lien  (i). 

Cependant  k  la  tète  de  Tannée  aotrichiemM 
était  venu  se  placer  le  prince  Weniel  de 


par  leurs  menaces  détacher  cette  ville  de  la  ré- 
publique ;  mais  rien  ne  bougea  p  et  après  avoir 
causé  quelque  dégât  dans  la  ville ,  la  flotte  se 
retira  pour  se  diriger  vers  d'autres  points;  h 
vingt-sept  septembre,  elle  parut  en  vue  de  Gè- 
nes; mais  déjà  l'on  s'était  préparé  contre  son 
approche ,  et  les  batteries  génoises  la  tinrent  à 
une  distance  telle,  qu'elle  ne  put  causer  aocmi 
dégât  aux  maisons  contre  lesquelles  elle  dirigeait 
son  feu.  A  Finale  elle  n'eut  guère  plus  de  snccèi* 
et  fut  Incommodée  par  les  décharges  de  la  for 
teresse  :  elle  alla  porter  sa  vengeance  sur  k 
ville  de  San-Remo,  moins  capable  de  se  défea> 
dre.  Les  habitants  voulant  détourner  ce  désasu^ 
envoyèrentâ  l'amiral  anglais  des  députés  pour  Iri 
représenter  qu'ils  éuient»  non  pas  st^êts  de  la  ré- 
publique» msLhpopoiiewvenzimMLLeê  Anglais 
repoussèrent  durement  ces  explications,  et  com- 
mencèrent aussitôt  leur  feu.  Soixante  et  dix  mah 
sons  de  San-Remo  forent  renversées*  {NoUèi 
Iradueteur,) 

(1)  L'évéque  et  les  habitants  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  après  la  retraite  du  marqoii 
de  Carrsglio,  en  se  recommandant  à  la  clémence 
des  vainqueurs;  les  Espagnols  prirent  possesâoB 
d'Alexandrie  comme  d'une  dépendance  du  du- 
ché de  Milan. 

(2)  Le  marquis  ne  prit  ce  parti  qu'après  avoir 
opposé  la  résistaDce  réclamée  par  l'honneur  mi- 
litaire $  au  reste  la  place  n'était  pas  tenable.  La 
garnison  de  Yalenza  opéra  très-bien  sa  retraite, 
et  arriva  same  et  sauve  à  Casale  où  le  roi  lavait 
appelée. 
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Lichtonsteîn  ;  ce  général,  ainsi  qud  le  roi, 
franchit  le  PA  »  et  se  retira  sur  Crescontino. 
Le  cinq  novembre  les  ennemis  s*emparèrent 
de  la  Tille  de  Casale ,  et  entreprirent  le 
iiége  de  la  citadelle.  Des  pluies  continues 
rendirent  alors  toutes  les  routes  impratica- 
bles ;  le  P6  sortit  de  son  lit  ;  les  Espagnols  et 
les  Français  se  virent  hors  d*état  de  trans- 
porter de  Tartillerie  de  siège  à  Casale  ;  le  roi 
se  retira  vers  Trino  et  Vercelli.  Cependant 
les  Français  prirent  Asti  ;  la  citadelle  capi- 
tula le  dix-huit;  peu  de  temps  après  se  ren- 
dit celle  de  Casale  ;  et  Maillebois  prit  posses- 
sion de  ces  deux  places  et  d'Acqui  au  nom 
du  roi  de  France. 

Les  Espagnols  sVtaient  aussi  emparés  de 
Moriara  et  de  tout  le  Lomcllino,  et  Finfant 
don  Felipe»  ainsi  que  le  duc  Franccsco, 
marchèrent  maintenant  vers  Pavie.  On  crut 
qu'ils  se  tourneraient  du  c6(é  de  Modènc  ; 
mais  un  ordre  de  la  cour  leur  donna  la 
direction  de  Milan  (1).  Les  citoyens,  à  la 
première  nouvelle  du  mouvement  de  Gages, 
envoyèrent  les  clefs  de  la  ville ,  et  le  seize 
décembre  les  Espagnols  s* y  établirent  paisi- 
blement. Le  dix-neuf  arrivèrent  don  Felipe 
et  le  duc  Frnncesco,  el  les  Milanais,  qui 
maintenant  espéraient  voir  transformer  leur 
pays  en  un  duché  indépendant,  les  reçurent 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Lodi, 
Como  ne  furent  pas  gagnées  aussi  facilement  ; 
Lichtenstein  n*opposa  nul  obstacle  à  tous 
ces  progrès ,  et  se  tint  dans  le  Novaraîs 
8ur  la  rive  droite  du  Tcssino;  de  Gages 
établit  ses  troupes  en  face  de  lui  sur  la  rive 
y  gaache.  Dans  cette  situation  des  choses ,  et 
durant  Thiver ,  la  cour  de  France  fit  toutes 
sortes  de  tentatives  pour  détacher  le  roi  de 
Sardaigne  de  Marie  Thérèse;  mais  Char- 
les Emmanuel  resta  inébranlable  à  toutes  les 


(1)  Le  général  français  fit  de  vains  eflbrls 
pour  empêcher  celte  séparation  des  Espagnols, 
qui  allait  Texposer  à  supporter  les  efforts  de 
toute  la  puissance  sarde. 


offres  (i).  Le  chAleau  de  Milan  fut  seule- 
ment bloqué,  parce  que  le  mauvais  état  des 


(l)Charles  Emmanuel,  mécoDtcnt  de  ses  alliés, 
qui  l'avaient  abandonné  à  la  Bassignana ,  effrayé 
d*ailleurs  de  la  situation  où  le  réduisaient  ses 
revers  continuels ,  pensa  lui-môme  à  s'accom- 
moder avec  la  France.  Il  fit  donc  quelques  dé- 
marches auprès  du  roi  de  Prusse  pour  qu*il  se 
portât  médiateur  de  la  paix  entre  la  Sardaigne 
et  la  France.  Déjà  les  préliminaires  étaient  con- 
venus entre  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Charles  Emmanuel  et  le  résident  de  France  à 
Gènes,  venu  furtivement  à  Turin  à  cet  effet» 
lorsque  la  paix  de  Dresde  conclue  entre  Marie 
Thérèse,  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne , 
fit  changer  les  idées  de  Charles  Emmanuel  ;  car 
maintenant  Timpéralrice  disposait  de  forces 
plus  considérables  qu'elle  envoyait  en  Italie,  et 
d'ailleurs  le  général  Schulenherg,  objet  principal 
des  plaintes  du  roi ,  venait  d'être  remplacé  par 
Lichtenstein.  Charles  Emmanuel  pensa  que 
maintenant  c'était  à  lui  de  se  faire  solliciter  par 
la  France,  qui  aurait  besoin  de  son  appui,  et  le 
payerait  plus  cher.  En  efl^t  le  roi  de  France  fit 
pr-oposer  un  projet  qui  parut  avantageux  au  sou- 
verain piémontais,  et  qui  devait  assurer  la  tran- 
quillité de  ritalie.  Les  préliminaires  de  paix 
entre  la  France  et  la  Sardaigne  furent  signés  à 
Paris  entre  les  représentants  des  deux  souve- 
rains ,  le  dix-sept  fôfricr  dix-sept  cent  quarante- 
six.  Tell.'s  étaient  les  conditions  du  projet  de 
pacification  générale  t  On  donnait  à  l'inl^nt  don 
Felipe  les  duchés  <!e  Parme  et  Plaisance,  plus 
le  Crémotials  avec  PîKzigbcttone  et  la  partie  du 
Mantouan  entre  le  P6  et  TOglio  ;  au  roi  de  Sar- 
daigne tout  le  Milanais  avec  ses  dépendances 
sur  la  rive  droite  du  Pô  jusqu'à  la  Scrivia  ;  à  la 
république  de  Gènes,  Serravalleet  Oneglia  avec 
les  fiefii  impériaux  situés  entre  le  pays  de  Tor- 
totte  et  le  territoire  génois  ;  le  duc  de  Modène 
était  réintégré  dans  ses  États,  auxquels  était 
ajoutée  la  partie  de  Mantouan  située  sur  la  rive 
droite  du  Pô  ;  on  lui  accordait  le  droit  de  suc- 
céder au  duché  de  Guastalla.  Pour  attirer  les 
Vénitiens  à  cet  arrangement,  on  leur  offrait  la 
partie  du  Mantouan  située  surla  rive  gauche  du 
Pô  et  de  rOglio,  en  sorte  qu'ils  se  trouveraient 
en  possession  de  la  ville  de  Mantouc.  S'ils  réfu- 
taient, alors  la  partie  qu'on  leur  réservait  serait 
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chemins  ne  permettait  pas  de  faire  venir  de 
l'artillerie  de  siège.  L'infant  don  Felipe  se 
divertit  à  Milan,  s*occupant  de  fêtes  et 
d*opéra ,  et  le  duc  Francesco  se  rendit  à 
Venise  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  février. 
Marie  Thérèse  envoya  des  renforts  de  toute 
espèce  dans  le  Mantouan,  ce  qui  força  les 
généraux  espagnols  à  fixer  leur  attention 
sur  la  défense  de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
talla,  dont  ils  avaient  pris  aussi  posses- 
sion. 

Le  roi  de  Sardaigne  ouvrit  la  campagne 
de  Tannée  1746 ,  en  faisant  attaquer  Asti  le 
cinq  mars;  au  bout  de  trois  jours,  la  ville 
fut  en  son  pouvoir.  Les  Français  quittè- 
rent spontanément  Alexandrie  (1).  La  nou- 


divisée  également  entre  le  roi  de  Sardaigne  et 
rinfant  don  Felipe.  On  restituait  au  roi  de  Sar- 
daigne et  au  duc  de  Modène  tout  ce  quils  avaient 
perdu  dans  la  guerre.  Ce  projet  contenait  en 
outre  une  ligue  entre  tous  les  princes  italiens, 
qui  fourniraient  un  contingent  de  soldats  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  France  et  de  Sardai- 
gne, et  conquérir  surFAutriche  les  pays  dont  on 
faisait  la  distribution;  de  plus  il  y  avait  une  con- 
fédératioa  italienne  à  l'instar  de  la  confédération 
germanique.  La  France  ne  demandait  qu'un  pe- 
tit territoire  sur  les  Alpes.  Mais  déjà  Charles  Em- 
manuel était  revenu  à  ses  idées  de  persister  dans 
l'alliance  autrichienne,  et  il  ne  laissa  plus  s'ou- 
vrir des  conférences  à  Rivoli  que  pour  se  jouer 
de  la  France  ;  car  alors  ses  troupes  marchaient 
contre  les  Français.  {Noie  du  Iraduciiur.) 

(1)  Les  Autrichiens  agirent  alors  de  concert 
avec  le  roi  ;  deux  corps  de  leurs  troupes  mar- 
chèrent de  Vercelli,  l'un  vers  la  Lomellina  pour 
y  occuper  les  Français,  l'autre  vers  Montai vo, 
tandis  que  les  Piémontais  se  porteraient  sur 
Asti.  Le  marquis  de  Maillebois,  voyant  que  tou- 
tes ces  attaques  tendaient  à  la  délivrance  d'A- 
lexandrie, appela  les  secours  des .  Espagnols  ; 
mais  la  défiance  inspirée  par  les  conférences  de 
Rivoli  empêcha  de  Gages  d'envoyer  des  troupes 
du  Parmesan  et  du  Milanais,  et  le  détermina 
ainsi  à  laisser  accabler  ses  alliés.  Maillebois 
tint  ferme  contre  les  Autrichiens,  et  courut 
pour  soutenir  Asti;  mais  le* marquis  de  Montai, 
qui  commandait  ce  lieu,  céda  aux  premières 


ClIAP.  IIL 

velle  de  l'approche  du  général  BœrcnUau 
de  Pizzighettone  sur  Lodi ,  et  l'apparition 
de  quelques  hussards  devant  les  portes , 
épouvantèrent  Tinfant  et  le  duc ,  qui  s'en- 
fuirent de  Milan  le  dix-neuf  mars  au  point 
du  jour  ;  deux  heures  après  les  Autrichiens 
se  retrouvèrent  maîtres  de  la  ville.  Comme 
les  Espagnols  devaient  tenir  des  garnisons 
an  delà  du  P6  dans  toutes  les  places  fortes 
depuis  Asti  jusqu'à  Reggio,  et  en  deçà  do 
fleuve  à  Pavie ,  Lodi ,  et  dans  les  forts  sur 
l'Adda ,  leurs  forces  étaient  très-dispcrsées. 
Faute  de  secours,  la  garnison  espagnole  de 
Guastalla  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 
nière; les  Espagnols  évacuèrent  d*eux- 
mémes  Reggio  ;  le  comte  de  Martinenghi  di 
Barco  prit  sur  eux  Ponte  d'Enza,  et  los  rejeu 
sur  Parme. 

A  la  fin  de  mars  Charles  Emmanuel  avait 
repris  Casale  aux  Français,  et  menaçait 
maintenant  les  Napolitains  et  les  Esp«ignol5 
dans  Yalenza.  Sur  un  autre  point,  Parme 
était  bloquée  par  les  Autrichiens  depuis  le 
commencement  d'avril ,  et  sur  les  deux  rives 
opposées  du  Taro,  les  Autrichiens  et  les 
Espagfiols  étaient  postés  en  face  les  uns 
des  autres.  Lichtenstein,  qui  avait  laissé 
dans  le  Milanais  tout  juste  autant  de  troupes 
qu'il  en  fallait,  en  apparence,  pour  protéger 
le  pays  contre  la  garnison  de  Pavie  ,*  arrira 
le  onze  avril  au  camp  sur  le  Taro ,  et  prit 
le  commandement  supérieur  de  toute  l'ar- 
mée. Le  mouvement  avait  déterminé  les 


attaques;  cinq  officiers  généraux,  trois  cent 
soixante  officiers  et  cinq  mille  soldats  furent 
livrés  comme  prisonniers  de  guerre.  Maillebois, 
arrêté  dans  sa  marche  par  cette  nouvelle,  pressa 
de  nouveau  les  Espagoob  de  le  soutenir;  mais 
ceux-ci  pensèrent  que  la  reddition  d'Asti  était 
le  résultat  de  combinaisons  arrêtées  à  Rivoli, 
se  répandirent  en  reproches,  rappelèrent  leurs 
troupes  plus  près  du  Parmesan,  et  retirèrent  les 
Napolitains  et  les  Génois  d'Alexandrie;  alon 
les  Français  durent  se  hâter  de  quitter  celte 
ville  et  de  lever  le  blocus  de  la  citadelle.  [Nck 
du  (raducleur.) 
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Espagnols  à  éracner  Pavie  le  cinq.  A  l'ex- 
cepUon  de  huit  cents  hommes  qui  restèrent 
dans  le  château  »  le  marquis  de  Castellar ,  la 
nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf  avril  emmena 
aussi  toute  la  garnison  de  Parme ,  et  la  con- 
duisit yers  la  Lunigiana.  Dès  le  vingt  les  Au- 
trichiens occupèrent  de  nouveau  la  ville,  et 
bientôt  après  furent  maîtres  aussi  de  la  cita- 
delle. Le  deux  mai ,  le  roi  de  Sardaigne  ac- 
quit Valenza  par  capitulation.  Le  trois  mai, 
le  camp  espagnol  sur  le  Taro  fut  levé ,  et 
l'armée  se  retira  sur  la  Nura  et  au  delà  de 
cette  rivière ,  où  fîit  établi  de  nouveau  un 
camp  retranché  entre  Plaisance  et  le  5emt- 
nario  di  San-Laxaro;  les  Autrichiens  s'a- 
vancèrent sur  Borgo  San-Donnino,  et 
poussèrent  jusqu'à  la  Nura.  De  l'autre  c6té 
du  Pô ,  le  général  Pignatelli,  sortant  de  Plai- 
sance f  surprit  une  division  de  l'armée  au- 
trichienne à  Codogno,  «t  enleva  tout  ce  qui 
ne  pérît  pas  dans  le  combat.  Enfin  les  Autri- 
chiens s'avancèrent  contre  le  Seminario  di 
San-Lazaro ,  qui  ayant  à  soutenir  une  ca- 
nonnade continuelle  fut  très- fortement  en- 
dommagé, et  plus  tard  s'écroula  presque 
entièrement;  de  ce  point  ils  bombardèrent 
ensuite  la  ville  vers  la  fin  de  mai.  Le  quatre 
juin ,  ils  prirent  le  fort  Rivalta ,  et  Monte- 
chiaro  se  rendit  à  eux.  Vers  le  milieu  du 
mois,  Maillebois  vint  avec  toutes  ses  troupes 
au  secours  des  Espagnols,  refoulés  de  tous 
les  points  jusque  dans  Plaisance  (1),  et  le 

(I)  A  peine  fut-il  parti,  que  les  troupes  pié- 
monlaises  occupèrent  Novi,  où  elles  levèrent 
des  contributions. 

Maillebois,  malgré  toute  son  habileté,  était  ré- 
duit, depuis  la  capitulation  d'Asti,  à  évacuer 
successivement  toutes  les  places,  afin  de  con- 
centrer ses  forces;  c'est  ainsi  qu'il  avait  aban- 
donné Moncalvo,  Gasale,  qu*il  s'était  retiré 
derrière  le  Tanaro,  puis  derrière  la  Bormida, 
derrière  la  Scrivîa.  Posté  sur'le  haut  Monfer- 
«at»il£iisaittôte  de  son  mieux  au  roi  de  Sardai- 
i^ne»  lorsque  don  Felipe  lui  demanda  des  secours 
^lou  camp  de  Plaisance;  il  en  envoya,  et,  sur 
les  instances  de  l'infant,  il  accourut  ensuite 
avec  toutes  ses  forces.  {Note  du  traducteur.) 
HIST.  D'ITALIE.  lU 


quatorze  juin  il  entra  heureusement  dans  la 
ville.  Lichtenstein  qui  pour  cause  de  santé 
était  allé  à  Firenxuola ,  et  avait  laissé  le  com- 
mandement supérieur  pour  quelque  temps 
au  chevalier  de  Malte ,  général  d'artillerie , 
Antoniotto  Botta  Adomo ,  revint  à  l'armée. 
Au  milieu  de  la  nuit  du  quinze  au  seize ,  les 
Espagnols  et  les  Français  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille,  et  pendant  les  ténèbres 
mêmes  s'engagea  une  affaire  d'avant-poste» 
qui  bientôt  devint  une  bataille ,  et  se  pro- 
longea jusqu'au  soir.  Lichtenstein ,  Bœren- 
klau  et  Adomo  du  cAté  des  Autrichiens ,  fi- 
rent tout  ce  que  Ion  pouvait  attendre  de 
généraux  habiles  ;  et ,  en  dépit  de  la  valeur 
de  quelques  divisions  de  l'armée  ennemie, 
ce  jour-là  les  troupes  de  Marie  Thérèse  rem- 
portèrent un  triomphe  éclatant  (1).  Espa- 
gnols et  Français  furent  refoulés  sur  la  rive 
droite  du  P6,  et  poussés  dans  Plaisance  ;  et, 
comme  toute  connnunication  avec  les  États 
de  Gènes  leur  était  coupée,  il  leur  Mlut 
chercher  à  se  maintenir  en  faisant  fourrager 
et  lever  des  contributions  sur  la  rive  gauche. 
Vers  le  milieu  de  juillet,  le  roi  de  Sardaigne 
arriva  sur  la  Trebbia  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  ;  là  il  fit  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Lichtenstein,  et  l'on  tenait 
conseil  sur  les  opérations  ultérieures  contre 
les  Français  et  les  Espagnols ,  lorsque  la 
nouvelle  do  la  mort  du  roi  Philippe  vint  an- 
noncer une  suite  de  changements  diplomati- 
ques. Il  eut  pour  successeur  en  Espagne  son 
fils  du  premier  mariage  avec  Marie  Louise 


(1)  La  victoire  fut  disputée  vivement  ;  la  con- 
fusion causée  par  les  ténèbres  ayant  fait  man« 
quer  les  mouvements  de  deux  corps  espagnol  et 
français,  les  Autrichiens  profitèrent  habilement 
de  cet  instant.  Toutefois  Maillebois  maintint 
encore  le  combat,  et,  lorsque  les  alliés  furent 
rentrés  dans  leurs  lignes,  ils  parurent  encore 
redoutables,  quoique  le  roi  de  Sardaigne  arri- 
vât  alors  renforcer  les  Autrichiens;  c'était  la 
marche  de  ce  prince  qui  avait  décidé  de  Gages 
et  Maillebois  à  tenter  le  sort  des  armes  avani 
son  arrivée.  (Kot4  du  îradueteurA 
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GabrieUe  de  Savoie»  Ferdinand  YI,  et 
la  reine  Elisabeth»  qai  jusqu'alors  avait  dé- 
terminé la  direction  politique  de  FEspagne» 
vit  s'éteindre  son  influence. 

Tandis  que  se  trouvaient  maintenant  sus- 
pendus les  secours  sur  lesquels  les  généraux 
espagnols  avaient  compté  en  Italie»  les  Au- 
trichiens et  les  Sardes  s'étaient  approchés 
toujours  davantage  de  Parme.  Enfin  le  neuf 
août  les  Espagnols  et  les  Français  marché- 
rent  sur  le  château  San-Giovanni.  Contrai- 
rement à  leurs  instructions ,  les  généraux 
Botta  Adorno  et  Gorani  attaquèrent  avec 
quelques  faibles  troupes  les  ennemis  qui  se 
retiraient  près  de  Rottofreddo;  et  quoiqu'ils 
ne  pussent  arrêter  entièrement  leur  marche 
sur  San- Giovanni,  ils  leur  firent  subir 
une  perte  considérable  (1) .  Mais  un  tel  avan- 
tage pour  les  Autrichiens  fut  largement  com- 
pensé par  la  mort  du  général  Bœrenklau. 
Plaisance  fut  aussitôt  occupée  par  les  Autri- 
chiens et  les  Sardes. 

L'arméo  qui  opérait  s'a  letraite  ne  se 
composait  plus  que  d'environ  quatorze  mille 
Espagnols  et  Napolitains  »  et  six  mille  Fran- 
çais; toiqours  harcelée  par  les  troupes  légè- 
res des  Autrichiens»  elle  parvint  à  Voghera. 
tesPiémoBtais  n'attendic^nt  pas  un  ennemi 


(1)  L'avantage  dont  il  est  ici  question  fut  ob^ 
tenu  seulement  sur  les  Espagnols  et  les  Na- 
politains; les  Français  avaient  déjà  exécuté  leur 
mouvement  sur  San-Giovanni  au  moyen  de 
marches  et  contre-marches  qui  acquirent 
à  Maillebois  la  plus  haute  renommée  mili- 
taire en  Italie.  Il  s'en  alla  ravager  les  rives  de 
TAdda,  prit  Lodi»  et  dévasta  le  pays  jusqu'au 
Lambro.  Alors  le  roi  de  Sardaigne,  qui  se  trou- 
vait sur  la  gauche  de  la  Trebia,  passa  le  P6  et 
eourut  après  Maillebois.  Mais  le  général  français, 
qui  n'avait  d'autre  but  que  de  séparer  les  Pié- 
montafs  des  Allemands»  et  de  s'ouvrir  le  chemin 
vers  Voghera  et  Novî,  repassa  brusquement  le 
Pô»  et  gagna  les  rives  du  Tidone;  H  recueillit  la 
garnison  de  Plaisance»  qui  avait  évacué  cette 
Tffle  Conduite  par  le  marquis  de  Castellar,  et  ar- 
riva enfin  à  Castd  San-GiovannL  {Note  4u  ira- 
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si  supérieur  dans  Novi»  tf  aulast  moîna  q«e 
le  marquia  de  Mirepoix  a'avançait  au^devait 
de  ce  eorps  vers  Gavi  »  avee  enviroa  hait 
mille  Frùiçais  et  Génois  ;  h  retraite  devait 
donc  se  continuer  avee  facilité  ;  de  Gagea  et 
Maillebois  voulaient  s'arrêter  à  Votera; 
mais  tout  à  coup  arriva  de  la  cour  le  marquis 
de  la  Mina  qui  »  prenant  le  commandemeit 
des  Espagnols  avec  une  autorité  décisive» 
quoique  sous  l'inEant  don  Felipe»  les  ramoBa 
vers  Gènes»  puis  tournant  brusquement  do 
côté  de  Nice ,  abandonna  l'iulie.  L'indat 
et  le  duc  de  Modène  durent  se  résigner  à 
suivre  sa  direction  »  et  Maillebois,  incapiUe 
de  se  maintenir  seul  »  se  soumit  à  la  force 
des  circonstances. 

Cependant  les  Autrichieos  et  tes  Sardes, 
qui  avaient  continué  leur  marche  jusqu'à 
Voghera,  résolurent  en  ce  Keu  de  se  tourner 
centre  Gènes.  Tortona  fiit  bloquée.  Novi  et 
Serravalle  tombèrent  bientôt  au  pouvoir  des 
vainqueurs ,  et  maintenant  suivant  le  plan 
arrêté  lea-iuiricbieus  durent  s'avancer  vers 
Gènes  par  Yoltaggio ,  et  les  Sardes  marcher 
du  côté  de  Savono  et  de  Finale  par  la  vallée 
de  la  Bormida  et  de  TOrba.  Le  général  Pic- 
coluomini  resta  devant  Gavi  ;  le  passage  par 
la  Bocchetta  fut  forcé ,  et  les  allocutions  de 
Maillebois  .purent  seules  soutenir  les  Génois 
après  le  départ  des  Espagnols.  Mais  bientôt 
les  Génois  le  virent  lui-même  regagner  la 
France.  Le  quatre  septembre,  le  quartier 
général  autrichien  était  déjà  près  daStm- 
Pier  d'Arena. 

Dans  cette  situation  des  choses,  les  aalo- 
rites  de  Gènes  auraient  encore  pu  disposer 
de  moyens  suffisants  pour  défendre  leur 
ville  »  si  elles  n'avaient  pas  manqué  de  cou- 
rage (1);  elles  ne  trouvèrent  d'autres  res- 
aourcea  que  des  négociaiioas  avec  Feii* 


(i)  €e  découragement  venait  des  scuUsmap 
que  Ton  supposait  aux  habi tants placés  en  drlwn 
de  Tordre  de  la  noblesse  ;  on  les  redoutait  eiM* 
moment  en  cas  d'attaque  de  Fennendt  Xnt» 
tori,  p.  966* 
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ncmi  (t).  Sar  la  demande  de  Rotta  Adorno» 
la  porte  de  San-Tommaso  lui  fut  livrée ,  et 
le  lendemain  une  capitulation  fut  conclue. 
Toutes  les  portes  devaient  être  occupées 
par  les  Autrichiens ,  et  toutefois  cette  condi- 
tion ne  fut  exécutée  que  pour  la  porto  do 
San-Tommaso  cl  celle  de  la  Lanterne  ;  tou- 
tes les  troupes  génoises  devaient  être  pri- 
sonnières de  guerre;  tous  les  arsenaux  et  les 
approvisionnements  militaires ,  les  magasins 
de  vivres  et  de  fourrages  devaient  être  li- 
vrés aux  Autrichiens.  En  outre  on  devait 
livrer  aussi  Gavi ,  et  le  doge  Rrîgnole  avec 
six  sénateurs  était  obligé,  dans  le  délai  d*ùn 
mois ,  de  se  rendre  à  Vienne  auprès  de  Ma- 
rie Thérèse,  pour  implorer  le  pardon  des 
torts  de  la  république  envers  sa  majesté 
impériale  (2).  Tous  les  prisonniers  de  guerre 
so  trouvant  au  pouvoir  de  la  république  de- 
vaient être  mis  en  liberté,  et  cinquante  mille 
genovine  (3)  devaient  être  payées  immédiate- 
ment à  Tarmée  autrichienne,  sans  préjudice 
des  contributions  que  l'on  exigerait  ulté- 
rieurement. La  capitulation  ne  pouvait  avoir 
une  pleine  valeur  que  par  la  ratification  à 
Vienne. 

Les  contributions  exigées  ensuite  par  le 
comte  Chotek.au  nom  de  l'impératrice  s'é- 
levèrent à  troia  millions  de  genovine  (V), 


(i)  Des  pttricîensfurent  envoyés  auprès  del'a- 
▼ant-garde  des  Autrichiens,  dont  les  chefs  re- 
poussèrent les  députés  avec  colère  et  mépris. 
Botta  ne  voulut  écouter  non  plus  aucune  sup- 
plicatioo.  Il  (allait  subir  la  loi  qu'il  imposait  ;  les 
collèges  n'osaient  en  prendre  la  responsabilité; 
on  assembla  un  conseil  de  guerre,  qui  déclara 
rimpossibilité  absolue  de  toute  résistance.  Le 
gouvernement  se  courba  sous  la  nécessité;  il 
consentit  aux  conditions  du  vainqueur;  le  petit 
conseil  les  approuva»  BotU,  SWta  d'Halia, 

(9}  Cette  huBiiliation  fut  ensuite  épargnée. 

^  Unt  gmmiM  vaut  trois  florins. 

|il  i^  coounisiaire  impérial  près  de  Varmée 
«mva  le  lendemain  de  l'entrée  de  Rotu  dans 
Gtees;  U  déclara  aux  patriciens  mandés  auprès 


en  sorte  que  les  plus  riches  fimnillet  et  la 
banque  de  Saint-George  durent  intervenir 
de  leurs  ressources  pour  aider  à  effectuer  les 
payements  réclamés  aussitôt,  sous  peine  de 
pillage. 

Cependant  le  huit  septembre  l'armée  par- 
vint aussi  sur  la  côte ,  et  le  neuf,  le  roi  ap-^ 
pelé  par  Tévôquo  et  les  autorités,  fit  son  en- 
trée dans  Savone.  Le  château  voulut  tenir  ; 
il  avait  pour  commandant  un  Adorno  digne 
de  ses  vaillants  ancêtres.  Finale  au  contraire 
se  rendit  à  l'instant,  ville  et  citadelle,  et  le 
quinze,  lorsqu'arriva  Charles  Emmanuel ,  il 
fut  reçu  au  bruit  des  acclamations  d'une  po- 
pulation qui  saluai  t  en  lui  son  futur  maître.  Bu 
général  le  gouvernement  génois  était  odieor 
à  ses  sujets.  Toute  la  riviera  di  Poneniê, 
à  l'exception  do  Ventimiglia,  Villafiranca,oC 
Montalbano  qu'il  fallut  assiéger ,  se  rangea 
ensuite  sous  le  pouvoir  du  roi.  Les  Fran- 
çais repassèrent  le  Var  le  dix-huit  octobre , 
et  Ventimiglia  se  rendit  le  vingt-trois  aux 
troupes  sardes.  Les  puissances  alliées  contre 
la  maison  de  Rourbon  renoncèrent  à  un 
projet  de  conquête  deNaples  (1),  conçu  à 


de  lui  que  Timpératrice  voulait  bien  laisser  aux 
Génois  leur  État  et  leurs  lois;  mais  que,  leur 
pays  ayant  servi  de  passage  pour  introduire  les 
Français  et  les  Espagnols  dans  la  Lonibardic,  ils 
devaient  subir  les  peines  d'une  guerre  si  cala- 
miteuse;mais  que  S.  M.,  dans  sa  clémence, 
daignait  se  contenter  de  trois  millions  de  geno- 
vine, dont  un  million  sous  quarante-huit  heures, 
le  second  dans  huit  jours,  et  le  troisième  dans 
quinze.  Rotta,  Sioria  d'Jêalia,  1.  44. 

(1)  Vers  la  fin  de  Tannée,  des  troubles  éclatè- 
rent à  Naples,  parce  que  les  évéques  du  pays,  et 
à  leur  tête  l'archevêque  de  Naples,  avaient  in- 
troduit une  sorte  d'inquisition,  ce  qui  paraissait 
au  peuple  une  oppression  ;  mais  nous  nous  bor- 
nons à  signaler  ces  agitations,  attendu  qu'elles 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  déterminer  le 
roi  à  céder  aux  représentations  de  Yehlio,  qui 
lui  demandait  Tabolîtion  du  redoutable  trttm- 
nal.  En  reconnaissance,  le  peuple  loi  offrit  un 
don  de  trois  cent  mille  ducalSrMuratori,p^  400» 
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Vienne ,  pour  s'attacher  en  définitive  à  un 
plan  d*invasion  en  Provence,  conçu  par  les 
Anglais  ;  et  Charles  Emmanuel  se  tendit  à 
Nice  pour  foire  les  préparatifs  nécessaires. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville  »  Montal- 
bano  capitula ,  et  Yillafranca  finit  aussi  par 
se  rendre  le  quatre  novembre.  Maintenant 
de  toutes  les  places  occupées  par  les  Fran- 
çais y  ils  ne  conservaient  plus  que  la  cita- 
delle de  Tortona ,  qui  tint  jusqu'au  vingt- 
cinq  novembre.  Ce  jour-là ,  Charles  Emma- 
nuel fut  attaqué  de  la  petite  vérole ,  et  resta 
malade  assez  longtemps. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  comte 
Broune  était  aussi  arrivé  à  Nice  pour  pren- 
dre le  commandement  du  corps  autrichien 
destiné  à  Texpédition  de  Provence.  Une 
flotte  anglaise  devait  soutenir  l'armée  de 
terre.  A  la  fin  de  novembre,  trente-cinq  mille 
hommes  se  trouvèrent  rassemblés  à  Nice; 
un  tiers  était  composé  de  troupes  sardes 
sous  le  marquis  di  Balbiano.  11  n'y  eut  qu'une 
feible  résistance  à  surmonter  pour  franchir 
le  Var.  Ensuite  Broune  transporta  le  quar- 
tier général  à  Cannes  ;  ses  troupes  s'avancè- 
rent sur  Castellane  et  Draguignan  ;  Grasse 
et  Vence  furent  occupées,  on  bloqua  la  ville' 
et  le  port  d'Antibes.  Le  quinze  décembre 
on  prit  aussi  Fréju8,et  bientôt  après  Broune 
fit  occuper  les  îles  Saint- Honoré  et  Sainte- 
Marguerite.  Tout  marchait  vers  une  complète 
réussite,  lorsque  l'ancienne  nature  valeu- 
reuse et  dure  du  peuple  de  Gènes  se  ré- 
veilla encore  une  fois ,  et  arrêta  les  alliés 
dans  leurs  progrès  de  la  manière  la  plus 
inattendue. 

Près  do  Gènes  étaient  restés  environ  huit 
mille  Autrichiens,  à  San-Pietro  d'Arena, 
sur  la  riviera  di  Levante,  à  Sarzana,  Spez- 
zia,  etc.  La  riviera  di  Ponente  se  trouvait,  à 
l'exception  de  la  citadelle  de  Savone,  en 
partie  entre  les  mains  des  Sardes ,  en  partie 
antre  celles  des  Autrichiens;  Gavi  était  oc- 
cupée par  les  derniers.  La  république,  ainsi 
enserrée,  avait  conservé  sa  constitution.  Au 
ientiment  d'oppression  générale  causée  par 
les  contributioni  forcées,  vint  bientôt  se 


CHAP.  IIL 

joindre  l'indignation  provoquée  par  Finso- 
lence  des  soldats  qui  entraient  isolément 
dans  la  ville ,  et  par  la  dépendance  absolue 
dont  le  poids  était  accablant.  Après  avoir 
obtenu  près  de  deux  millions  de  genovine, 
Chotek  insista  sur  un  troisième ,  y  ajoutant 
de  nouvelles  exigences  pour  les  droits  d'ad- 
ministration et  autres  de  cette  nature  (1). 
Botta  Adorno  demanda  de  la  grosse  artille- 
rie pour  l'expédition  de  Provence,  et  le  gou- 
vernement ne  consentant  pas  à  la  fournir 
librement,  il  la  fit  emmener  par  ses  gens  (2). 
Au  milieu  de  telles  circonstances  dut  être 
fecilement  accueilli  le  bruit  que  les  Impé- 
riaux avaient  l'intention  en  définitive  de 
piller  la  ville  (3).  Le  cinq  décembre,  un  dé- 


(1)  Le  pape  Benott  XIV  avait  fait  un  appel  à 
la  clémence  de  Marie  Thérèse,  et  rimpératricc 
avait  annoncé  qu'elle  ferait  remise  de  ce  troi- 
sième million;  mais  Chotek  le  réclama  plus  ins- 
tamment que  jamais. 

(2)  11  faut  joindre  à  ces  vexations,  des  mépris 
et  des  insultes  de  tous  les  instants,  particulière- 
ment de  la  part  de  Chotek,  et  les  exigences 
monstrueuses  de  fiotia  :  a  Les  tribunaux  civils 
n'osaient  pas  prononcer  contre  celui  qui  obte- 
nait sa  protection.  L'un  des  avocats  les  pins 
honorables  dut  renoncer  à  une  affaire,  parce 
que  Botta  était  opposé  à  Tune  des  parties,  qoi 
s'était  procuré  des  recommandations  à  Vienne. 
L'on  donnait  des  passe-ports  et  des  saufs-conduits 
à  des  débiteurs  et  à  des  marchands  qui  s'étaient 
fait  un  jeu  de  déclarer  leur  banqueroute,  etc.» 
Lcbrct ,  p.  320. 

(3)  En  réalité  la  ville  était  livrée  à  un  pfl- 
lage  régulier.  Les  Autrichiens  prenaient  sans 
payer,  tout  ce  qui  était  à  leur  guise.  Le 
roi  de  Sardaigne ,  jaloux  de  ses  alliés ,  voohit 
aussi  avoir  sa  part  dans  les  dépouilles  de  Géaes; 
l'amiral  anglais  envoya  dans  le  port  un  vaisseau 
avec  un  chcbec ,  qui  se  saisirent  de  tous  les  bA- 
timents  marchands  à  leur  portée ,  le  tout  au  pro- 
fit de  Charles  Emmanuel.  Botta  n'osait  pas 
s'opposer  à  cette  espèce  de  piraterie  exflfcée 
sous  ses  yeux,  parce  que  lui-même  s*ahailon- 
nait  à  toutes  sortes  de  déprédations»  (JTdirjfr 
traducteur.) 
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tacbement  autrichien  voulant  enlever  un  gros 
mortier  de  la  ville ,  et  ayant  enfoncé  sous  le 
poids  decet  équipage  un  égout  pratiqué  sous 
la  rue ,  une  grande  foule  de  bas  peuple  se 
rassembla ,  et  fut  bientôt  forcée  par  les  sol- 
dats de  fournir  son  assbtance.  L*un  des  Au- 
trichiens osa  employer  le  bâton  pour  exciter 
les  travailleurs  ;  à  Tinstant  un  jeune  garçon 
lai  lança  une  pierre ,  et  d'autres  suivant  cet 
exemple,  les  soldats  durent  prendre  la  fuite. 
Dans  la  nuit,  la  populace  fit  retentir  dans  les 
roes  le  cri  :  AU'  armi  !  et  Yiva  Maria  l  les 
Autrichiens  s'en  moquèrent  en  répondant  : 
FtiHi  Maria  Thercsa  l  Les  autorités  de  la 
république  essayèrent  de  rétablir  Tordre  ; 
mais  les  rassemblements  grossirent  (1);  le 
lendemain,  le  peuple  demanda  des  armes  (2), 
8*empara  des  portes  qui  n'étaient  pas  occu- 
pées par  les  Autrichiens ,  pilla  les  boutiques 
des  armuriers ,  attaqua  ensuite  la  porte  de 
San-Tommaso,  jusqu'à  ce  que  quelques 
fortes  patrouilles  de  cavalerie  autrichienne 
dispersèrent  les  attroupements.** 

Pendant  la  nuit  suivante  de  plus  grandes 
masses  de  peuple  barricadèrent  les  rues , 
firent  des  b&timents  des  jésuites  le  centre  de 
leurs  entreprises  (3) ,  et  placèrent  en  ce  lieu 


(1)  Elles  envoyèrent  un  patricien  informer 
Botta  de  ce  qui  se  passait ,  et  le  prier  de  renon- 
cer à  rcnlèvcmcnt  de  rartillerie,  s'il  voulait  que 
Je  peuple  se  calmât;  mais  le  général  répondit 
qu'il  enverrait  le  lendemain  un  plus  nombreux 
détachement  enlever  le  mortier,  et  qu'il  mépri- 
sait toutes  les  clameurs  de  la  populace. 

(2)  Le  gouvernement  fit  entourer  de  doubles 
gardes  !e  palais  où  étaient  déposées  les  armes  ; 
et,  voyant  le  peuple  dresser  des  échelles  pour 
entrer  par  les  fenêtres  de  Tarsenal ,  les  autorités 
ordonnèrent  que  les  armes  fussent  transportées 
ailleurs  par  des  soldats  réguliers  ;  en  même 
temps  elles  envoyèrent  encore  des  messagers 
à  Botta  pour  l'avertir  et  le  prier  d'agir  avec 
prudence;  mais  leur  médiation  pacifique  fut 
impuissante  contre  des  passions  déchaînées. 

(9)  Ce  fut  le  seul  édifice  dont  elles  forcèrent  Ten  « 
trée;  elles  laissèrent  les  nobles,  renfermés  dans 


un  commissaire  général  avec  plusieurs  lieu- 
tenants généraux  qu'elles  élurent»  et  insti- 
tuèrent de?  autorités.  En  même  temps  ce 
peuple  déclara  nulle  et  de  nulle  valeur  la 
capitulation  conclue  par  la  noblesse  seule. 

Le  général  Botta  Adorno  fit  appeler  à 
Gênes  toutes  les  troupes  dispersées  dans  les 
villes  du  littoral;  en  attendant  leur  arrivée, 
il  voulait  se  borner  à  défendre  les  points 
qui  étaient  en  sa  possession.  Cependant  le 
sept  décembre ,  les  habitants  de  la  vallée  da 
Bisagno  se  rallièrent  au  peuple  (1),  ainsi 
que  les  habitants  du  quartier  de  San-Vin- 
ccnzo  f  emmenèrent  des  canons,  et  se  mirent 
à  tirer  sur  les  ennemis.  Le  huit  des  mar- 
chands et  de  riches  artisans  se  joignirent 
aussi  aux  insurgés;  et  l'ordre  vint  régler 
toute  l'entreprise.  Durant  quelque  temps  les 
révoltés  et  les  Autrichiens  se  canonnèrent 
dans  la  strada  Balbi,  puis  on  négocia  {%» 
Le  peuple  demanda  que  les  Autrichiens 
abandonnassent  les  portes ,  s'abstinssent  de 
toute  exigence  ultérieure,  et  restituassent 


leurs  palais ,  se  dérober  à  tous  les  regards ,  et 
n'exercèrent  sur  eux  aucun  acte  de  violence  pour 
en  obtenir  quelque  assistance.  [Noté  du  tra-' 
dueleur.) 

(1)  Les  autorités  régulières  de  Gênes  avaient 
donné  ordre  aux  capitaines  des  vallées  de  Bi- 
sagno et  de  Polccvera  de  maintenir  les  popula- 
tions de  ces  cantons  dans  la  tranquillité,  et  de  leur 
défendre ,  sous  peine  de  galères,  de  prendre  ki 
armes.  Botta  espérait  même  que  le  gouverne- 
ment de  Gênes  ferait  attaquer  le  peuple  par  les 
soldats  réguliers  de  la  république  ;  mais  ce  gou- 
vernement ne  descendit  point  jusqu'à  ce  degré 
de  concession.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  C'étaient  toujours  les  patriciens  qui  se 
portaient  pour  médiateurs  entre  les  parties;  ils 
redoutaient  les  commotions  et  les  combats.  Un 
armistice  fut  obtenu  facilement,  parce  que 
Botta  espérait  voir  arriver  les  troupes  appelées 
par  lui  des  environs,  et  parce  que  le  peuple 
désirait  s'armer  plus  convenablement  ;  mais  des 
deux  côtés  on  n'attendait  que  le  moment  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  plus  d'avantage,  ce  qui  faisait 
trembler  les  noblesGénois.  [Tiote  du  traduekmr*) 
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r^rlillerie  enlevée.  Mais  Botta  Adorno  ne 
put  consentir  à  Tévacualion  des  portes  ,  et 
la  négociation  se  prolongea  jusqu'au  neuf 
décembre.  Les  Autrichiens  attendaient  l'ar- 
rivée de  leurs  détachements  rappelés  à  Gé- 
Bes;  les  Génois  élevèrent  des  barricades  ^ 
des  retranchements ,  des  batteries  ;  des  ar- 
mes et  des  munitions  de  guerre  étaient 
maintenant  en  assez  grande  quantité  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  n* accorda  plus  au 
général  ennemi  qu'un  court  délai  jusqu'au 
matin  du  dix  décembre ,  pour  faire  des  ré- 
flexions et  prendre  un  parti.  Au  temps  fixé 
retentit  le  tocsin  de  San-Lorenzo  et  do  tous 
les  clochers  de  la  ville,  et  à  l'instant  s'enga- 
gea une  vive  canonnade.  Maintenant  Botta 
Adorno  voulut  bien  remettre  les  portes  au 
sénat  ;  mais  le  peuple  déclara  ne  point  vou- 
loir accepter  de  telles  aumônes,  et  com- 
mença la  lutte  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Enfin  les  Autrichiens  quittèrent  le  voisinage 
de  la  ville,  et  se  dirigèrent  vers  la  Bocchetta. 
Le  peuple  se  mit  à  leur  poursuite ,  et  en 
saisit  beaucoup  marchant  isolément  ou  par 
petites  troupes  (1).  Tous  les  magasins,  une 
grande  partie  des  bagages  des  officiers  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Génois.  La  nou- 
velle de  cette  fuite  se  répandit  rapidement 
sur  le  littoral ,  et  les  Piémoniais  se  hâtèrent 
avant  tout  de  renforcer  leur  garnison  dans 
la  ville  de  Savone.  La  citadelle  dut  capituler 
le  dix-neuf  décembre ,  voyant  toutes  ses 
communications  du  cdté  de  la  mer  coupées 
parla  flotte  anglaise  (2). 


(1)  La  perte  des  Autrichiens  ne  fut  pas  d*a- 
bord  aussi  grande,  parce  qu'ils  répandirent  le 
bruit  quo  leur  retraite  était  délerminée  par  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  retournaient  dans  leur 
patrie. 

(2)  Les  Génois  avaient  senti  combien  il  était 
important  pour  eux  de  délivrer  cette  place,  et 
le  gouvernement  populaire  réunit  des  troupes 
pour  les  envoyer  de  ce  côté  ;  mais  il  y  avait  peu 
de  soldats  réguliers,  et  la  canaille  qui  s'y  était 
réunie  ayant  commencé  à  piller  dans  San-Pier 
«L'Arma  y  tous  les  rangs  se  rompirent  |  et  il  n'y 


CHAP.  lïL 

La  révolution  de  Gênes  fit  échouer  com- 
plètement l'expédition  de  Provence  ;  car  iet 
transports  de  vivres  et  de  munitions  sur  les- 
quels on  avait  compté  ne  purent  se  faire,  oa 
furent  arrêtés  en  route.  Le  corps  aostro- 
sarde  se  maintint  bien  encore  pendant  le 
mois  de  janvier  dix- sept  cent  quarante-sept; 
mais  en  supportant  les  plus  grandes  priva- 
tions, manquant  des  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  vie.  Une  grande  partie  de  Tannée 
déserta  du  côté  des  Français  ;  le  reste  fut 
frappé  par  les  maladies.  Aussitôt  que  le  duc 
de  Bellisle  eut  reçu  des  renforts  suffisants 
des  Pays-Bas ,  il  fit  chasser  le  comte  Neu- 
haus  de  Castellane;  Brouno  se  replia  sur 
Grasse ,  et  au  commencement  de  février  les 
restes  de  la  cavalerie  de  ce  corps  d'armée 
repassèrent  le  Var. 

Marie  Thérèse  fut  dédommagée  en  quel^ 
que  sorte  de  la  perte  de  Gênes  par  la  mort 
du  duc  Giuseppe  Maria  de  Guastalla ,  qui 
arriva  le  quinze  août  dix-sept  cent  quarante- 
six.  La  survivance  sur  Guastalla  même  ap- 
partenait au  comte  de  Paredes ,  de  la  mai- 
son de  la  Cerda,  parce  qu'il  descendait 
d'une  femme  de  la  branche  des  Gonzaga  de 
Guastalla.  Mais  l'impératrice  fit  occuper  à 
l'instant  tout  le  pays,  laissant  le  conseil  au- 
lique  produire  de  vaines  réclamations.  £a 
outre  les  troupes  autrichiennes  traitèrent  en 
pays  conquis  tous  les  États  du  duc  de  Mo- 
dène,  ainsi  que  le  duché  de  Massa  apparte- 
nant à  son  épouse;  elles  mirent  môme  le 
séquestre  sur  les  possessions  de  la  maison 
d'Esté  dant  l'État  de  l'Église. 

Relativement  à  Gènes,  Marie  Thérèse  prit 
des  mesures  encore  plus  violentes ,  frappant 
de  confiscation  tous  les  biens  des  Génois  qui 
se  trouvaient  dans  ses  États;  plus  urdelle 
reconnut  les  (iroits  des  propriétaires ,  mais 
se  saisit  des  revenus  courants,  afin  de  les  ap« 
pliquer  aux  frais  de  la  guerre.  Botta  Adorno 
atteint  de  maladie,  ëvait  demandé  et  obtenu 
son  congé  ;  Broune  fut  rappelé  parce  qu'il 

eut  plus  moyen  de  rien  entreprendre*  {JlM$d% 
traducleur.) 
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rqfitéiêmajl  le  Âége  et  la  réduction  de  Gênes 
oomnie  une  entreprise  extraordlnairement 
difficile.  Schulenburg  vint  prendre  sa  ptàce. 
Maïs  les  Génois,  soutenus  par  les  Français 
qui  leur  fournirent  de  Fargent  et  d*habiles 
officiers»  ne  perdirent  par  courage  (1).  L'on 

(f  )  Le  cabinet  français  liésita  d*abord  dans  sa 
conduite  envers  Gènes,  &  cause  des  désordres 
où  celte  Tille  était  jetée  par  suite  de  Tinfluence 
de  la  populace.  Les  nobles  s'étalent  renfermés 
dans  leurs  palais  durant  lo  combat,  et  ne  s'é- 
taient montrés  qu'après  le  départ  de  l'ennemi  ; 
le  peuple  seul  avait  brisé  le  joug  étranger, 
il  était  naturel  qu'il  prétendit  maintenant  diri- 
ger ses  affaires.  L'ancien  gouvernement  de  droit 
subsistait  encore  ,  mais  sans  action  ;  les  chefs 
institués  par  le  peuple  pendant  la  lutte  con- 
duisaient tout  ;  mais  on  tronyait  que  leur  auto- 
rité se  prolongeait  trop,  et  l'on  demandait  des 
BominftUons  plus  régulières.  L'on  voulait  aussi 
qu'un  plus  grand  nombre  de  citoyens  prit  part 
aux  afl^es  publiques.  D'ailleurs,  on  prétendait 
que  les  chefs  actuels  s'étaient  attribué  une 
énorme  portion  de  butin.  Le  dix-sept  décem- 
bre se  tint  une  réunion  du  peuple ,  sur  la  place 
délia'  Ifunxiala ,  à  ciel  découvert.  On  abolit  les 
premiers  magistrats  du  quartier  général ,  et 
l'on  créa  un  nouveau  conseil,  auquel  fut  donné 
le  nom  de  dépuMian;  il  devait  être  composé 
de  trente-six  membres,  tous  du  peuple:  douze 
artisans  tirés  au  sort;  huit  parmi  les  avocats, 
notaires  et  marchands;  douze  des  ouvriers,  par- 
mi les  premiers  qui  avaient  pris  les  armes;  et 
quatre  parmi  les  habitants  de  Polcevera  et  de 
Bisagno.  Des  règlements  furent  établis  pour  la 
tranquitUté  publique  et  l'armement  delà  popula- 
tion. Mais  la  [multitude  tourmentait  les  nou- 
veaux magistrats  par  ses  caprices.  Les  désordres 
se  reproduisant  &  chaque  instant,  les  pofôlari 
appelèrent  d'abord  deux  anciens  sénateurs  au 
quartier  général,  puis  ils  appelèrent  les  autres* 
LeM  compagnies  des  arts  et  métiers,  organisées 
et  armées,  reçurent  dans  leurs  rangs  les  patri- 
ciens; le  doge  fut  élu  colonel  des  quatre  com- 
pagnies.du  quartier  du  château;  pour  régulari- 
ser les  mouvements  de  Polcevera  et  de  Bisagno, 
on  envoya.aussi  des  patriciens  qui  déployèrent 
un  grand  zèle  pour  la  Cause  publique.  Mais  les 
Autrichiens,  qid  entretenaient  des,  correspon- 
dances à  Génesj  firent  semer  des  défiances 


prétendit  qu'à  Toulon  et  à  Marseille  envi- 
ron six  mille  hommes  étaient  embarquèi 
pour  venir  à  leur  secours  ;  et  en  eifet  peu  à 
peu  arrivèrent  à  peu  près  quatre  mille  hom- 
mes par  divers  chemins.  Le  dit  avril  l'armée 
autrichienne  se  mît  en  mouvement  par  la  Boc* 
chetta,  et  poussa  bientât  jusqu'à  Decimo.  Le 
quinze,  un  officier  vint  sommer  la  république 
de  se  soumettre  sans  résistance,  et  de  recon- 
naître ses  torts,  si  elle  ne  voulait  pas  que 
l'on  agtt  contre  la  ville  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Les  Génois  rejetèrent  de  pareilles 
prétentions ,  et  répondirent  qu'ils  espéraient 
se  maintenir  dans  la  liberté  où  Dieu  les  avait 
fait  naître. 

Cependant  des  troupes  légères  d'Autri- 
chiens s'avançaient  aussi  de  Massa  contre 
la  riviera  di  Levante ,  qui  avait  été  évacuée 
après  le  soulèvement  de  Gènes  ;  mais  elles 
furent  incapables  de  la  ramener  à  la  sou- 


contre  la  noblesse.  Le  peuple  pensa  qu'elle  était 
disposée  à  s'entendre  avec  l'cnoemi,  et  se  porta 
contre  clic  à  des  excès.  Alors  les  citoyens  amis 
de  Tordre  sentirent  la  nécessité  de  revenir  à 
l'ancienne  forme  du  gouvernement.  Le  doge, 
les  collèges  et  les  autres  magistratures  rentrè- 
rent dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  et  Tob 
ne  laissa  plus  au  quartier  général  du  peuple 
qu'une  sorte  de  surveillance  sur  les  affaires  de 
la  guerre.  Après  la  disparition  des  périls  exté- 
rieurs, cette  autorité  cessa  complètement,  et 
les  anciennes  magistratures  furent  remises  ea 
possession  de  la  plénitude  de  leurs  droits.  L'u« 
nion  étant  rétablie,  les  Génois  dirigèrent  plus, 
habilement  leurs  forces  pour  repousser  les  alta*. 
qnes  de  Tennemi.  Les  puissances  étrangères 
virent  qu'elles  pouvaient  traiter  avec  un  gou*| 
vemement  régulier.  Les  rois  de  France  et 
d'Espagne  donnèrent  des  encouragemtats  aux 
Génois  attaqués  par  les  forces  considérables  des 
Autrichiens  et  des  Sardes,  et  le  trois  févrior 
quelques  officiers  et  ingénieurs  français  entrèi^ 
rent  dans  le  port  de  Gènes ,  apportant  qwèlquè 
argent,  la  nouvelle  des  échecs  des  Aoitro^rdii 
sur  le  Var,  et  respétance  de  prompts  te)eenra.de 
la  part  de  Louis  X?  et  de  Ferdinand  ?!•  {Bm 
ffud  adwimr.y 
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mission  (1).  Les  troupes  de  Schulenburg  ne 
purent  causer  que  de  faibles  dommages  à  la 
ville  :  car,  quoiqu'elles  se  fussent  emparées 
des  forts  Creto  et  Diamant,  elles  manquaient 
encore  trop  complètement  de  grosse  artille- 
rie pour  tirer  un  grand  parti  de  ces  posi- 
tions. Le  trente  avril  arriva  le  duc  de  Bouf- 
flers  pour  prendre  le  commandement  des 
Français  envoyés  à  Gênes.  Un  renfort  assez 
considérable  venu  des  États  sardes  dans  les 
lignes'des  Autrichiens,  n'avança  pas*  beau- 
coup leurs  affaires  (2). 

Au  commencement  de  juin,  Bellisle  fran- 
chit le  Yar,  s'empara  de  Nice,  peu  de 
temps  après  de  Montealbano  et  de  la  cita- 
delle de  Villafranca;  il  s'avança  jusques 
auprès  de  Yentimiglia ,  avant  de  renconirer 
un  corps  sarde  de  quelque  importance.  Vou- 
lant l'envelopper ,  il  attira  les  troupes  sardes 
en  se  retirant ,  et  parut  de  nouveau  devant 
le  château  de  Yentimiglia ,  qui  se  rendit  le 
deux  juillet.  Un  corps  hispano-français  phis 
considérable,  sous  Tinfaot  don  Felipe  et  le 
duc  de  Modène  franchit  également  le  Var 
dans  cette  direction,  s'avança  jusqu'à  One- 
glia ,  puis  revint  sur  le  Var. 

Cependant  l'armée  autrichienne,  ne  pou- 
vant rien  exécuter  du  côté  de  Polcevera, 
8*était  tournée  davantage    vers  Bisagno; 


(1)  Les  paysans  de  ces  cantons  harcelaient 
gans  cesse  les  Autrichieus  et  les  affrontaient 
même  en  ligne  ;  ils  causèrent  des  pertes  énormes 
à  l'ennemi ,  et  traitaient  sans  pitié  tous  les  soldats 
qui  leur  tombaient  entre  les  mains. 

(2)  Ces  secours  étaienttardifs:  car  il  y  avait 
peu  d'harmonie  entre  les  généraux  autrichiens 
et  Charles  Emmanuel;  ce  roi  ne  s'était  décidé  & 
envoyer  ses  troupes,  qu'après  un  nouvel  arran- 
gement avec  un  négociateur  dv  Marie  Thérèse. 
Il  fut  convenu  que  Gôùes  resterait  libre ,  mais 
sans  territoire,  et  comme  ville  anséatique;  que 
la  rivimra  di  PonenU  appartiendrait  au  roi ,  celle 
éU  IdPÊmU  à  l'impératrice ,  à  Texception  des 
golfes  de  la  Spezia  et  de  Sarzana ,  qui  passeraient 
ious  l'autorité  du  grand*duc  do  Toscane.  {NoU 
du  Iradueteur.) 


CHAP.  m. 

mais  là  aussi  elle  rencontra  une  i 
vigoureuse  préparée  par  les  soins  de  Boof- 
flers  [1  j ,  et  continua  toujours  de  sou&ir^Mr 
le  manque  d'artillerie  de  siège,  qui  devait 
venir  de  Sestri  di  Ponente  sur  des  transports 
anglais. 

Un  second  corps  hispano -français  sous 
Bellble  et  la  Mina  menaçant  la  vallée  de 
Demont,  et  pouvant  être  facilement  renforcé 
par  celui  de  l'infant ,  à  la  fin  de  juin  Charies 
Emmanuel  rappela  ses  troupes  de  Tarmée 
autrichienne  devant  Gênes.  Comme  cette 
armée  avait  souffert  des  pertes  considéra- 
bles par  les  maladies  et  par  une  suite  de 
petits  combats  qui  ne  décidaient  rien ,  Schu- 
lenburg se  vit  hors  d'état  de  continuer  le 
siège.  Dès  le  deux  juillet  toutes  les  disposi- 
tions furent  prises  pour  le  départ;  les  Anglais 
rembarquèrent  l'artillerie  qu'ils  avaient  ap- 
portée ,  et  dans  la  nuit  du  cinq  au  six  le  sié^e 
fut  entièrement  levé.  Les  Autrichiens  allèrent 
à  Novi  et  à  Gavi  ;  les  Piémontais  gagnèrent 
par  mer  Sestri  di  Ponente,  sans  être  inquié- 
tés ensuite  dans  leur  marche. 

Jusqu'au  dix-neuf  juillet  les  Français  n'en- 
treprirent plus  rien  contre  le  Piémont.  Ce 
jour-là,  le  frère  du  maréchal  de  Bellisle  tenta 
de  s'emparer  du  passage  par  le  Colle  deW 
Assietta,  entre  Exiles  et  Fenestrelle;  mais  il 
y  perdit  la  vie.  La  malheureuse  issue  de  cette 
attaque  parait  avoir  déterminé  les  Français 
à  ne  plus  rien  faire  ensuite  de  ce  côté.  Ce  fot 
seulement  en  septembre  qu'un  corps  his- 
pano-français descendit  de  la  cdte  de  Gênes 
dans  le  Val  di  Taro;  mais  tout  le  résultat  se 
borna  à  quelques  contributions. 

Cependant  le  roi  de  Sardaigne  s'était  em- 
paré de  nouveau  de  la  ville  de  Yentimiglia , 
et  fit  bloquer  le  château.  Mais  cette  place 


(1)  Sur  cette  ligne  il  y  eut  des  engagements 
sanglants  dans  lesquels  les  paysans  rivalisè- 
rent de  courage  et  d'obstination  avec  les  trou- 
pes suisses  et  françaises  au  service  de  Gènes. 
Les  ofQcicrs  espagnols  montrèrent  aussi  une 
brillante  valeur. 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'CœiL  RAPIDE  SUR  LES  DESTINÉES  DES  ÉTATS  ITALIENS.     877 


Alt  délivrée  le  vingt  octobre  par  les  forces 
réunies  de  Rellisle,  de  la  Mina,  de  don  Felipe 
et  du  duc  de  Modène ,  et  la  ville  fut  aussi 
bientôt  perdue  pour  les  Piémontais. 

Boufflers  était  mort  de  la  petite  vérole  (1]  ; 
le  duc  de  Richelieu  vint  prendre  à  sa  place 
le  commandement  des  troupes  françaises  à 
Gènes;  les  auxiliaires  s'emparèrent  de  Bob- 
bio ,  et  8*avancèrent  jusqu'aux  environs  de 
Plaisance»  sans  toutefois  vouloir  se  mainte- 
nir dans  ces  cantons. 

Tandis'que  les  Autrichiens  se  trouvaient 
bien  établis  en  Lombardie  -dans  l'hiver  de 
dix-sept  cent  quarante-sept  à  dix-sept  cent 
quarante-huity  ils  reçurent  d'Allemagne  de 
puissants  renforts  en  tout  genre,  et  pour  la 
première  campagne  leur  principale  attention 
se  dirigea  sur  la  riviera  di  Ponente.  Le 
duc  de  Richelieu  chercha  de  son  c6té  à 
contrarier  leurs  projets  de  toutes  manières, 


(1)  Ce  général  avait  su  gagner  les  aflfcciîons 
de  toutes  les  clases  de  la  population  par  sa  gé- 
nérosité,  sa  douceur,  ses  talents  et  son  courage  ; 
sa  maladie  et  sa  mort  causèrent  une  désolation 
générale.  Tel  est  le  tableau  présenté  par  un  au- 
teur anonyme.  «  Date  col  suono  délie  campane 
di  tuite  le  chiese  il  segno  di  sua  agonîa ,  non 
puô  facilmente  esprimersi  la  comune  afflizîone 
e  Taffollamento  ne  sacri  tempj ,  ove  da  ciasche- 
duno  si  porgevano  a  dio  ardentissimi  voti  per 
la  conscrvazione  di  una  vita  tanto  cara  e  bene- 
merita  délia  repubblica  finchè  sparsasi  dopo 
brève  tempo  la  nuova  d'aver  egli  renduto  al 
creatore  lo  spirito.,  tante  e  cosi  universali  fu- 
rono  le  lagrime,  ed  i  sinccri  segnl  dell'  acerbis- 
somo  dolore ,  che  a  preventre  le  commozioni 
e*lo  smarrimento  del  popolo,  fu  saggiamente 
preso  il  partito  d'impiegar  Topera  di  varie  pru- 
denti  persone,  che  nel  pubblicare  el  funeste 
caso,  procurasscro  insieme  dl  consolare  gli 
aniroi,  e  di  assîcurargn  da  que*  timori ,  che  per 
TînaspettaU  deplorabile  sciagura  fosseropcr  av- 
ventura  in  îstato  di  concepîre.  »  Le  grand  con- 
seil décida  que  le  fils  de  Boufflers  et  tous  ses  des- 
cendants seraient  inscrits  sur  le  livre  d'or,  et 
qu'ilspourraientécarteler  leurs  armes  de  celles 
de  la  république. 


réparant  et  améliorant  les  (prtifications  de 
ces  cantons»  jetant  des  garnisons  françaises 
dans  les  places,  établissant  des  détache-^ 
ments  sur  plusieurs  points  de  la  Lunigiana» 
et  spécialement  à  Massa.  Au  commencement 
du  printemps ,  un  corps  autrichien  s'avança 
vers  Varese  ;  mais  le  mouvement  de  la  grande 
armée  fut  arrêté  par  le  manque  de  moyens 
de  transports ,  qui  ne  permit  pas  de  passer 
les  Alpes. 

Cependant  à  Aix-la-Chapelle,  dans  les 
premiers  mois  de  cette  année  s'étaient  ras- 
semblés les  plénipotentiaires  des  puissances 
belligérantes  pour  suivre  des  négociations  de 
paix,  et  ils  avaient  ouvert  les  conférences 
en  avril.  Marie  Thérèse  n'avait  pas  voulu 
admettre  les  envoyés  du  duc  de  Modène,  ni 
ceux  de  la  république  de  Gènes  ;  mais  à  la  fin 
elle  avait  consenti  à  les  laisser  paraître,  et  le 
trente  avril,  les  représentants  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Hollande  présentèrent  un 
projet  de  paix ,  qui  bientôt  fût  approuvé  par 
Marie  Thérèse,  et  obtint  aussi  l'agrément  des 
rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  Les  hostilités 
avec  les,  Autrichiens  sur  les  frontières  de 
Gènes,  des  Anglais  le  long  du  littoral,  se 
prolongèrent^Jusqu'au  vingt-cinq  mai ,  alors 
que. fut  déclarée  l'adhésion  de  la  cour  d'Au- 
triche aux  préliminaires  *de  paix  ;  bientôt  se 
fit  un  armistice,  et  enfin  le  dix-huit  octobre 
dix-sept  cent  quarante-huit  fut  conclue  dé- 
finitivement la  paix  à  Aix-la-Chapelle; 
tels  sont  en  substance  les  articles  concer- 
nant l'Italie  (1)  :  en  général  les  choses  doi- 
vent se  rétablir  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  la  guerre;  toutefois  les  duchés  de 
Parme  (avec  Plaisance),  et  de  Guastalla 
passent  à  Finfant  don  Felipe,  pour  lui  et  sa 
descendance  mftle ,  sous  ta  réserve  du  droit 
de  retour  pour  l'Autriche,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  ligne  masculine  de  Felipe.  Natu- 
rellement par  ces  conditions  le  roi  de  Sar- 
daigne perdait  sa  part  dans  le  Plaisantin  (2]  • 


(l)Muratori,p.482. 

(2)  Mais  sous  la  réserve  d'une  indemnité  ;  il 
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Uû  congrê«  devftit  s'onvrir  à  Nice  quinze 
jours  après  la  ralificalion  de  celle  paix ,  au- 
rait &  régler  loules  les  réclamalions  parti- 
culières, et  spécialement  rindemnilé  que  le 
duc  de  Modène  poursuivait  pour  les  fiefe 
hongrois  confisqués  sur  lui,  et  pour  les  biens 
allodiaux  de  Guastalla  qui  lui  revenaient 
d'après  le  droit  d'héritage. 

Comme  le  congrès  de  Nice  ne  termina 
pas  ses  travaux  avant  la  fin  de  Tannée,  Té- 
tai de  guerre  pesa  encore  de  tout  son  poids 
sur  Tllalie ,  quoiqu'il  n*y  eût  plus  d'hostili- 
tés. Enfin  Marie  Thérèse  parvint  à  se  ressai- 
sir des  fiefs  de  Francesco  déjà  aliénés  en 
Hongrie;  elle  les  remit  à  ce  duc  auquel  fu- 
rent attribués  aussi  les  biens  allodiaux  de 
Guastalla,  et  ainsi  à  partir  du  mois  de  fé- 
vrier dix-sept  cent  quarante-neuf  commença 
Tévacuation  des  cantons  occupés  en  diverses 
circonstances ,  et  alors  reparurent  aussi  les 
bienfaits  de  la  paix.  Toute  Tllalie  jouit  d'un 
calme  qui  se  prolongea  plusieurs  années  ;  la 
Corse  seule  continuait  à  être  agitée  par  des 
troubles  que  nous  devons  reprendre  de  plus 

haut. 

En  dernier  lieu  nous  avons  rapporté  com- 
ment les  Français  étaient  venus  au  secours 
des  Génois;  le  comte  de  Boissieux  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises  de  Ttle ,  fil 
tout  son  possible  en  dix -sept  cent  trente* 
huit,  afin  de  rétablir  la  paix  au  moyen  des 
négociations  ;  mais  toutes  ces  tentatives 
échouèrtnt  parce  que  Ton  exigea  des  Corses 
la  remise  de  leurs  armes  (1),  et  Boissieux, 


ne  la  reçut  toutefois  qn*en  dix-sept  cent  soixante- 
trois,  et  en  fixant  une  réduction. 

(1)  Les  espriu  étaient  encore  agités,  lorsqu*au 
mois  d'août  dix-sept  Cent  trente-huit  le  baron 
de  Drost ,  ncven  de  Théodore',  débarqua  dans 
le  port  d*Aleria  avct  des  munitioni  de  guerre 
et  de  bouche,  annonçant  la  prochaine  arrivée 
de  son  oncle;  en  effet,  le  treize  septembre, 
Théodore  vint  aborder  à  Aleria,  suivi  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  bâtiments  de  transport 
sous  pavillon  hollandais,  portant  des  canons,  des 
fusils  et  des  munitions  de  guerre.  Il  annonça  aux 
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voulant  alors  en  décembre  de  laditd  année 
imposer  la  soumission  par  la  force,  subit 
une  défaite  complète.  Lorsqu'il  moonit 
bientôt  après,  il  Ait  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Maillebois  qui  amena  de  nouvelles 
troupes  dans  Ttle ,  en  soumit  une  portion 
considérable  dans  Tété  de  dix-sept  cent 
trente-neuf,  puis  noua  de  nouvelles  négo- 
ciations avec  les  cheb  des  rebelles  qai, 
dans  l'espoir  de  passer  sous  la  domination 
française,  déposèrent  les  armes  et  s'éloi- 
gnèrent du  pays  (i).  Quiconque  ensuite  était 


Corses  que  sa  flotte  avait  été  dispersée  par  la 
tempête ,  mais  qu'elle  arriverait  bientôt  ;  que 
pour  lui  il  ne  voulait  pas  descendre  à  terre 
avant  de  savoir  si  ses  sujets  étaient  décidés  à  se- 
couer le  joug  ennemi.  Aussitét  les  Corses  coq- 
rurent  lui  rendre  hommage.  Les  menaces  de 
Boissieux  ramenèrent  à  la  raison  les  cantons  en 
deçà  des  monts;  mais  les  autres  voulurent 
avoir  recours  aux  armes.  Toutefois  lenombredo 
ceux-ci  ne  parut  point  suffisant  à  Théodore,  qui  se 
rembarqua,  gagna  Portolongone»  puis  Nepicset 
enfin  la  lloUande.  Les  Français  pensèrent  main- 
tenant que  Tlle  allait  se  pacifier;  et  en  effet 
plusieurs  cantons  acceptèrent  des  conditions 
réglées  entre  la  France  et  Géoes  pour  une  am- 
nistie; mais  les  troupes  françaises  envoyées  pour 
faire  déposer  les  armes  furent  surprises  à  Borgo, 
et  rentrèrent  à  Bastia  après  avoir  subi  des  per- 
tes énormes.  Les  esprits  des  insulaires  furent 
encore  enflammés  par  dp  nouveaux  secours 
que  leur  expédiait  Théodore,  et  par  la  nouvelle 
apparition  de  ce  souverain  ;  et,  quolquMl  se  ha- 
sardât peu  dans  Tintéricur  de  Ttle,  il  séduisit 
encore  asseï  vivement  les  esprits,  pour  que  les 
Corses»  dans  une  assemblée  tenue  le  six  jan- 
vier dix-sept  cent  trente-neuf  à  Tavagna,lui.déf- 
cemassent  le  titre  de  roi,  et  lui  prélassent  un 
nouveau  serment  d*obéissance.  Toutefois,  dans 
une  assemblée  convoquée  par  les  deux  généraux 
de  la  nation,  Giafferri  et  Paoli,  il  ne  fut  ploi 
question  de  ce  monarque.  (  HoU  du  tnd^' 

(1)  D'après  les  conseils  de  GiacintoPaoli,  qui 
vint  faire  sa  soumission  accompagné  de  ses 
deux  fils,  Clémente  et  Pasquale,  depuissifameaxi 
Maillebois,  après  avoir  dompté  la  partie  basse 
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trooTé  avec  des  armes  à  feu ,  Maillebois  le 
faisait  pendre;  File  parut  soumise.  Mais  les 
Français  ne  Tévacuèrent  point  encore  pour 
longtemps.  Lorsque  Neuhoff  parut  encore 
dans  rtle  en  dix-sept  cent  quarante-trois, 
comme  en  passant ,  la  révolte  ne  se  ranima 
point  (1).  Enfin  les  Génois  eux-mêmes  par- 
Tinrent  à  calmer  les  appréhensions  que  les 
Corses  avaient  nourries  sur  le  retour  do  leur 
domination,  et  à  la  fin  de  Tannée  susdite 
les  meilleurs  rapports  paraissaient  réta- 
blis (2).  Mais  à  peine  la  guerre  du  continent 
vint  gronder  plus  près  de  Gênes,  alors  xjue 
les  Français  se  trouvèrent  trop  occupés  d'un 
autre  côté,  on  crut  pouvoir  compter  sur 
quelque  assistance  de  la  part  des  Anglais,  et 
la  révolte  éclata  de  nouveau.  En  novem- 


de  nie,  se  présenta  dans  la  partie  monta- 
gneuse avec  les  seules  troupes  françaises; 
car  l'aspect  des  Génois  poussait  les  Corses  à 
une  résistance  désespérée.  Sur  les  invitations  de 
PaoU,  les  autres  chefs  vinrent  se  remettre  &  la 
discrétion  du  vainqueur.  Parmi  ces  chefs  se 
trouvait  le  baron  de  Drost»  neveu  de  Théodore, 
qui  8*était  mis  en  correspondance  avec  le  géné- 
ral français.  Tous  s'embarquèrent  pour  Porto- 
longone,  d*où  ils  passèrent  à  Naples.  La  résistan- 
ce se  prolongea  dans  le  canton  sauvage  de  Zic- 
cavo  ;  les  montagnards,  animés  par  Jean  Frédé- 
ric NeuhofiT,  autre  neveu  de  Théodore,  livrèrent 
de*furieux  combats  avant  de  se  soumettre.  Neu- 
boif  y  avec  quelquer  hommes*déterminés,  gagna 
lesmontagnes  inaccessibles ,  d'oô  11  descendait 
parfois  attaquer  les  Français  ou  les  Génois;  enfin 
dompté  par  la  France,  il  capitula  et  obtint  la  per- 
mission de  s*embarquer  avec  quinze  de  ses  com- 
pagnons les  plus  féroces.  [Not$  du  traducteur. ) 

(1)  Théodore  se  présenta  comme  allié  de 
Harie  Thérèse;  mais  il  n*inspira  plus  de  con- 
fiance. Il  retourna  en  Angleterre,  où  il  fut  em- 
prisonné pour  dettes,  et  mourut  enfin  à  Londres 

I  en.dix-sept  cent  cinquante -six. 

(2)  Le  retour  à  des  sentiments  plus  doux  fut 
dû  principalement  à  Tadmlnistration  du  com- 
missaire génois  Spinola,  qui  maintint  Texécution 
des.conditionsdes  capitulations  et  de  l'amnistie, 
et'se  montra  équitable  et  bienveillant  envers  les 
Corses. 


bre  dix-sept  cent  quarante-tlnq,  les  Anglais 
bombardèrent  Bastia,  et  le  commandant 
génois  se  retira  entièrement  de  ce  lieu, 
lorsque  bientôt  après  s'approchèrent  trois 
mille  Corses  révoltés,  conduits  par  Domenico 
Rivarola.  Durant  les  désastres  dont  Gênes 
Alt  ensuite  accablée,  il  était  naturel  que  l'on 
ne  oonge&t  guère  à  i* assujettissement  des 
Corses.  Le  soulèvement  s'étendit  toujours 
davantage  ;  les  Génois  perdirent  même  la 
ville  et  la  citadelle  de  Caivi ,  ainsi  que  les 
forts  de  San-Fiorenzo  (1),  dans  Tannée  dix- 
sept  cent  quarante-six,  et  il  fallut  le  retour 
de  la  paix  sur  le  continent  pour  leur  laisser 
la  liberté  d*agir  contre  les  insulaires.  Mais 
ils  étaient  épuisés  ;  la  médiation  française 
était  trop  faiblement  appuyée  pour  que  les 
choses  ne  dussent  pas  encore  traîner  beau* 
coup  en  longueur,  et  de  tout  cela  il  devait 
résulter  diverses  complications  politiques  (2]« 

_ 
(1)  Rivarola,  qui  jadis  avait  volé  une  caisse; 
puis,  obligé  de  s'enfuir,  avait  servi  le  roi  deSar- 
daigne  comme  officier  recruteur,  s'établit  for- 
tement à  Bastia  etTorrione  di  San-Fiorenzo,  et 
s'eflbrça  d'établir  une  république  sous  une  for- 
me analogue  à  celle  de  Gènes.  Il  était  secondé 
dans  d'autres  parties  de  Tlle  par  Giampieiro 
GaCToHo  et  Aurio  Francesco  Matra,  qui  étaient 
à  la  tête  des  insurgés.Xes  chefs  tombèrent  bientôt 
dans  une  telle  discorde,  qu'ils  en  vinrent  à  des 
luttes  sanglantes.  Pendant  ces  désordres» 
les  habitants  de  Bastia  rappelèrent  d'eiu-mémes 
les  Génois.  Lebret,  p.  303. 

Rivarola  se  maintint  encore  dans  le  pays.  Il 
alla  mourir  en  Piémont,  et  Charles  Emmanuel 
fit  passer  ensuite  des  troupes  en  Corse;  il  y 
eut  une  suite  d'engagements  entre  ces  auxiliai- 
res des  révoltés,  et  des  Français  et  des  Espa- 
gnols venus  au  secours  du  parti  génois. 

(2)  Les  cbe&  des  troupes  françaises,  qui  de- 
puis quelques  années  étaient  revenue^  en  Corse, 
déterminèrent  en  juillet  dix-sept  cent  cinquante 
et  un  une  réunion  des  principaux  citoyens  des 
communes  rebelles,  et  les  décidèrent,  sous  la 
promesse  de  certaines  conditions  avantageuses, 
à  reconnaître  de  nouveau  la  souveraineté  de  la 
république;  mais  les  communes  ne  ratiûèreat 
pas  cet  engagement,  et  la  révolte  continua.  Le 
roi  de  France,  ne  voyant  pour  lui  aucun  profit 
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Pendant  les  qtlinze  années  qui  s'écoulè- 
rent depuis  la  conclusion  du  congrès  de  Nice, 
jusqu'à  Tannée  dix -sept  cent  soixante-cinq 
nous  n'avons  plus  guère  à  signaler  que  des 
affaires  de  famille  pour  les  maisons  prin- 
cières  de  1  Italie  :  car  pour  que  le  calme 
maintenant  rétabli  fût  assuré»  il  n'y^  eut 
plus  besoin  que  du  traité  d'Aranjucz,  du 
quatorze  juin  dix-sept  cent  cinquante-deux, 
dans  lequel  l'Autriche,  l'Espagne  et  la  Sar- 
daîgne  s'unirent  à  Naples  et  à  Parme,  à 
l'efTct  de  garantir  la  paix  en  Italie. 

La  maison  d'Autriche  jeta  encore  dans 
l'année  dix-sept  cent  cinquante-trois  Ics.ba- 
ses  d'un  agrandissement  important  de  sa 
puissance  en  Italie.  Le  prince  héréditaire  de 
Modcne  vivait  en  mésintelligence  avec  son 
épouse ,  et  n*avait  d'elle  qu'une  petite  fille 
de  trois  ans;  on  doutait  que  ce  mariage 
produisit  de  nouveaux  fruits.  Marie  Thérèse 
conclut  les  fiançailles  de  son  fils  l'archiduc 


dans  cette  guerre  qui  paraissait  clcrncllc,  rap- 
pela SCS  troupes  de  File  au  mois  de  mars  dix- 
sept  cent  cinquante- trois,  et  le  soulèvement 
ft'ètcndit  avec  une  nouvelle  énergie;  mais  en 
même  temps  les  chels  des  rebelles  se  livrèrent 
entre  eux  des  combats  sanglants.  En  dix-sept 
cent  cinquante-six,  les  Génois  obtinrent  du  roi 
qu'il  envoyât  encore  en  Corse  trois  mille  hom- 
mes sous  le  comte  de  Vaux,  pour  occuper  une 
partie  déterminée  du  littoral  et  les  places  de 
Galvi,  A]accio  et  San^Fiorenzo;  mais  ces  trou- 
pes n'arrivèrent  qu*en  novembre.  L'année  pré- 
cédente, les  rebelles  avaient  élu  pour  chef  Pas- 
quale  Paoll,  fils  de  Giacinto  Paoli,  qui  avait  été 
au  service  de  Naples,  et  qui  s'était  trouvé 
en  état  d'établir  un  certain  ordre  dans  leurs 
affaires.  Ensuite  il  obtint  de  tels  succès,  que  les 
Génois  se  virent  en  danger  de  perdre  l'Ile  en- 
tière. Comme  la  France  devait  à  la  république 
des  sommes  considérables,  il  fut  convenu  que, 
pour  s'acquitter,  elle  enverrait  sous  les  ordres 
du  comte  de  Marbeuf  un  nouveau  corps  qui  oc- 
cuperait Bastia,  Ajaccio,  Galvi,  Algajola  et  San- 
Fiorenzo,  au  nom  de  Gènes,  mais  sans  que  ce 
corps  prtt  d'ailleurs  part  à  la  guerre;  il  devait 
te  borner  en  quelque  sorte  à  couvrir  les  der 
rières  des  Génois  dans  leurs  entreprises. 


Léopold,  auquel  fut  substitué  dans  la  «lita 
avec  les  mêmes  vues  le  frère  puîné,  l'archi- 
duc Ferdinand ,  avec  la  petite  princesse  de 
Modène  dont  il  vient  d'être  question  (1). 

Le  pape  Benoit  XIV,  qui  avait  su  très- 
bien  se  tenir  en  dehors  de  la  guerre ,  lorsque 
tout  le  sol  dé  l'Italie  était  ébranlé,  survécut 
encore  de  longues  années  à  la  conclusion  de 
la  paix,  cultivant  les  muses  et  répandant 
toutes  sortes  de  bienfaits  sur  ses  États  ;  mais 
à  partir  de  dix-sept  cent  cinquante-six  un 
mal  de  nez  vint  l'affecter  péniblement  ;  au 
printemps  de  l'année  dix-sept  cent  cinquante- 
huit  ,  la  fièvre  se  déclara ,  et  cette  infirmité 
le  conduisit  au  tombeau  le  trois  mai,  à  Tâge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  quinze  mai 
s'ouvrit  le  conclave  ;  mais  ce  fut  seulement 
le  six  juillet,  après  de  longues  hésitations, 
que  les  cardinaux  élurent  le  cardir.al  Carlo 
Uezzonico  de  Venise,  qui  s'appela  Clé- 
ment XIII.  Ce  choix  fut  d'autant  plus  heu- 
rciLX ,  que  Benoît  en  partageant  le  patriarchat 
d'Aquilce  en  deux  archevêchés  (2)  était  ar- 
rivé à  une  sorte  d'état  hostile  avec  Venise, 
et  que  de  part  et  d'autre  on  se  livrait  à  une 
suite  de  petites  attaques.  Clément  XIII  mit 
aussitôt  fin  à  cette  sorte  de  rapports. 

Le  dix  août  dix-sept  cent  cinquante-neuf 
mourut  le  roi  d'Espagne;  il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  le  roi  de  Naples,  qui,  avant 
de  quitter  son  ancienne  capitale,  conclut  le 
trois  octobre  avec  la  cour  d'Autriche  un 
traité  d'après  lequel  la  couronne  d'Espagne 
et  celle  des  Deux-Siciles  ne  devaient  jamais 
être  réunies,  à  moins  qu'il  ne  restât  un 
seul  descendant  mâle  de  cette  branche  des 


(1)  Annall  d'Italia  dal  mille  settecento  cîn* 
quanta,  compilati  da  A.  Coppi,  tom.  1  (Romi 
mille  ottocento  ventiquaitro),  p.  20.  A  la  pro- 
messe de  mariage,  U  fut  ajouté  que  l'archiduc 
fiancé  serait  gouverneur  général  de  la  Lombar- 
dic,  et  que  durant  sa  minorité  le  duc  de  Modène 
exercerait  les  fonctions  de  cette  dignité. 

(2)  L'un  pour  les  parties  vénitiennes  du  dio- 
cèse d'Aquilée  dansUdine,  l'autre  pour  les  par- 
ties autrichiennes  dans  Gœrtz. 
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Bourbons  ;  mais  dans  ce  cas  même  elles  de- 
vaient ensuite  être  séparées  de  nouveau, 
aussitôt  que  par  la  naissance  d*un  prince  » 
qui  ne  serait  pas  héritier  présomptif  de  TEs- 
pagne,  la  possibilité  matérielle  se  présen- 
terait. En  échange  la  maison  d'Autriche  re- 
nonça au  droit  de  retour  sur  Parme,  réservé 
précédemment  dans  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle; le  roi  de  Naples  abandonna  toute 
prétention  sur  les  biens  allodiaux  des  Me- 
dici  9  qu'il  avait  toujours  réclamés. 

Comme  le  fils  atné  du  roi  de  Naples  était 
imbécile ,  le  second  devint  héritier  pré^ 
somptif  d^Espagne.  Au  troisième  Ferdinando 
fut  attribué,  par  une  déclaration  du  six  oc- 
tobre, le  royaume  des  Deux-Siciles,  qui  ve- 
nait «sons  Carlos  de  traverser  un  âge  d'or 
comparativement  à  ses  destinées  antérieures 
sous  les  vice-rois.  Ferdinando  n'était  &gé 
que  de  neuf  ans,  le  père  institua  pour  lui 
une  régence  (1) ,  qui  devait  gouverner  jus- 

(1)  Les  affaires  furent  dirigées,  comme  elles 
l'avaient  été  sous  le  règne  de  Charles,  pendant  la 
régence,  par  le  marquis  Tanucci;  l'éducation  de 
Ferdinando  fut  remise  au  prince  de  San*Nican« 


qu'à  sa  seizième  année  accomplie,  &ge  fixé 
comme  le  terme  de  la  majorité  pour  les  rois 
de  Naples.  Immédiatement  après  cette  trans- 
mission de  la  dignité  royale,  Carlos  s'em- 
barqua pour  l'Espagne. 

Des  désordres  de  contrebandiers  avaient 
amené  des  débats  entre  Charles  Emmanuel 
et  la  cour  de  France  ;  lorsqu'ils  furent  ac- 
commodés ,  le  roi  de  Sardaigne  voulut  en 
prévenir  le  renouvellement  à  l'avenir  par 
une  délimitation  mieux  déterminée  des  fron- 
tières. Cette  opération  se  fit  en  dix-sept  cent 
soixante.  Ses  soins  se  portèrent  d'ailleurs 
de  préférence  sur  la  fortification  des  passa- 
ges des  Alpes. 

Les  années  suivantes  jusqu'en  dix-sept 
cent  soixante-cinq  s'écoulèrent  dans  le  re- 
pos, sans  amener  d*événements  remarqua- 
bles, si  l'on  fait  abstraction  des  faits  concer- 
nant l'ordre  des  jésuite8,ique  nous  passons 
ici  comme  n'appartenant  pas  à  vrai  dire  à 
l'histoire  politique  de  l'Italie. 

dco.  Coppi,  p.  47.  Tanucci  éiait  venu  de  Tes* 
cane  à  Naples  avec  Carlos;  il  avait  été  profcs* 
seur  de  droit  pul»lic  à  Pise« 
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DEPmS  LA  FORMATION  DU  GRAND-DUCIIÊ  DE  TOSCANE  EN  UN  APANAGE  DB 
BRANCHE  CADETTE  AUTRICHIENNE  JUSQU  A  L'ACTION  DES  ÉVÉNEMENTS 
DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  AFFAIRES 
D'ITALIE. 


L'empereur  François  I*',  qui  était  en  même 
temps  grand -duc  de  Toscane,  mourut  d'a- 
poplexie à  Inspruck;  son  fils  atné  l'archiduc 
Joseph  avait  été  élu  Tannée  précédenle ,  le 
vingt-sept  mars  dix-sept  cent  soixante-quatre, 
comme  roi  des  Romains.  Maintenant  il  lui 
succéda  comme  empereur  sous  le  nom  de 
Joseph  II. 

Pour  son  second  fils  Tarchiduc  Pierre 
Léopold,  et  pour  les  descendants  mâles  de  ce 
prince,  François  par  une  déclaration  du  qua- 
torze juillet  dix-sept  cent  soixante-trois,  avai  t 
érigé  son  grand  duché  de  Toscane  en  un 
apanage  autrichien  afFecté  à  la  branche  ca- 
dette, de  sorte  qu'il  ne  pût  jamais  être  placé 
sous  le  pouvoir  du  souverain  des  autres  États 
autrichiens.  Joseph  avait  confirmé  ces  actes 
avant  la  mort  de  son  père  »  et  Léopotd ,  au- 
quel avait  été  assuré  du  vivant  de  François 
le  gouvernement  de  la  Toscane,  épousa 
Tinfante  Marie  Looiao  d*Espagne.  Aussitôt 
que  par  la  mort  de  son  père  il  fiit  devenu  en 
réalité  grand-duc  de  Toscane  >  il  se  oiit  en 


route  pour  Florence,  oà  il  arriva  le  trene sep- 
tembre, à  la  grande  satisfoction  des  Toscans 
qui,  après  avoir  subi  plusieurs  mauvais 
princes ,  devaient  maintenant  être  gouvernés 
plus  longtemps  par  un  souverain  absent,  et 
par  conséquent  prenant  peu  d'intérêt  au 
pays. 

On  ne  pouvait  se  dissimuler  que  Tépoque 
prolongée  de  princes  défiants,  tyranniques, 
avides  et  débauchés,  avait  accumulé  sur  le 
pays  une  masse  do  lois  et  de  dispositions 
dont  on  ne  peut  trouver  Texplication  que 
dans  le  but  tout  personnel  poursuivi  par 
ceux  qui  les  avaient  établies  ;  il  faut  recon- 
naître aussi  que,  pour  arriver  à  ce  but,  on 
avait  pu  tirer  parti  de  certains  articles  spé- 
ciaux de  la  constitution  qui  étaient  destinés 
à  maintenir  les  droits  des  villes  ,  des  can- 
tons et  des  classes.  Le  Pisan  vivait  d'après 
un  autre  droit  que  le  Florentin  ;  le  Siennois 
payait  d'autres  impôts  que  Phabitant  de  la 
Lunfgiana  ;  la  noblesse  jouissait  de  privilèges 
I  importants  ;  le  clergé  lui-même  était  protégé 
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daM  les  abna  criants  par  la  constitotion  (1) . 
Le  fluûbeor»  maiDienanI  o*est  que  Foii 
CMaidéra  le  maaYais  usage  qui  atail  été  feit 
de  CCS  dispositkms  toutes  spéciales  et  ses 
conséquences ,  eonme  des  propriétés  inhé- 
rentes k  leur  nature;  el  qu'en  général  on 
se  tourna  contre  la  forme  particulière,  sans 
laquelle  une  existence  politique  organisée 
n*a  jamais  été  posnbie.  Beaucoup  de  rela- 
tions spéciales»  qui  n'étaient  nullement 
mauvaises,  furent  supprimées;  et  parce  que 
là  en  Toscane  par  cet  euYdiissement  sur  la 
▼îe  particulière,  on  est  parvenu  à  ftire  dis- 
paraître en  effet  beaucoup  de  choses  mau- 
vaises, et  qu'un  état  plus  florissant,  plus 
libre,  a  remplacé  l'ancien  ordre  de  choses , 
on  a  beaucoup  cité  ces  réformes  toscanes, 
considérées  du  point  de  vue  de  la  politique 
mécanique,  comme  un  exemple  que  le  bon- 
heur des  peuples  repose  sur  les  ruines  des 
relations  transmises  par  les  siècles  anté- 


KentAt  après  son  arrivée  à  Florence, 
LéopoM  s'appliqua  aux  afbires  publiques 


(1)  Les  vices  de  cet  ancien  ordre  de  choses 
ont  été  exagérés  par  Carlo  Boita,  qui  les  a  con- 
sidérés d'un  point  de  voe  étroit.  Il  n'a  pas  re- 
cherché les  causes  ni  les  effets  d'ensembk  ;  tou- 
tefois il  faut  rcconnattre  qu'il  y  a  beaucoup  do 
vérité  dans  le  tableau  ci- dessous.  (Noie  du  Ira- 
éueieur.) 

«Erano pnma  di  Leopeldo  le leggt di Tosetna 
pantali,  Intricste,  ineommode,  iiuprovvidf ,  sîc- 
eome  queHe  che  parte  erano  state  fatte  ai  tempi 
délia  reppubficadi  Firenze,  tumultuarîa  sempre 
c  ptena  d*umori  di  parti,  e  parte  fatte  dopo,  ma 
non  consuonenti  con  Je  aatiche^  le  quaH  tutuîvia 
sussittevano.  Âltre  aneora  erano  per  Firenze, 
altre  per  eontado,  queste  per  PIsa,  quelle  per 
Siens,  poche  o  nîssune  generali.  Sorgevano  in- 
ccrtezze  di  foro,  centese  di  gîurtsdîziotte ,  lun- 
ghezze  d'affM,  un  taceni  peristracchezza  dei 
poveri,  un  procrasttnare  a  pesta  dei  Hcehi,  in- 
glustlzie  fecîli,  nnne  di  ftmigtîe,  ranceri  inevi- 
tabîTi.s  9((Fr«s  rJMitf,  dal  1781  d  18»,  Bbro 
primo. 


avec  la  plus  grande  ardeur  (i).  Auxi 
ques  précédentes  sur  son  action  dans  les 
rapports  généraux  nous  allons  joindre  quel- 
ques détails  présentés,  non  point  d'après  un 
ordre  chronologique,  mais  selon  que  le  su- 
jet les  appelle  (S). 

Léopold  voulut  supprimer  autant  que  pos- 
sible ,  toutes  charges  particulières  qui  pe- 
saient sur  les  propriétés  foncières.  Ainsi  il 
abolit  les  pâtures  communes ,  insista  sur  les 
facilités  de  l'aliénation ,  nommément  sur  les 
baux  héréditaires  des  terrains  communaux , 
et  accorda  aux  biens  des  particuliers  le  droit 
de  clAture;  ce  qui  en  Toscane,  où  les  pièces 
de  terre  sont  déjà  si  bien  arrondies ,  était 
d'une  exécution  plus  facile.  11  fit  disparaître 
bien  des  entraves  à  la  prospérité  territo- 
riale, et  limita  les  fidéicommis. 

Quant  à  l'industrie  des  villes ,  il  la  favo- 
risa en  renversant  une  infinité  do  restric- 
tions (3) ,  et  donna  plus  de  mouvement  aux 
relations  commerciales,  en  facilitant  les 
moyens  de  communication  [h).  Là  o&la  nature 


(1)Coppi,l,  p. 78. 

(2)  D'après  VJIiiioirt  et  Italie  de  Carlo  Botta , 
de  dix-sept  cent  quatre-vingt-neuf  à  dix-huit 
cent  quatorze  ;  et  d'après  Coppi ,  p.  496  et  suiv. 

(3)Esentè  i  comuni  dai  forî  privilegîati  gti,  rend! 
Hbri  nel  govemo  dei  loro  benî,  diè  loro  facoUà 
non  solamente  di  esamtnare,  ma  aneora  di  giudi- 
care  dcll*  opportunité  délie  pubbtiehe  gravezze, 
per  modo  che  il  corpo  loro  venue  a  formare  ncl 
gran  ducato  a  ecrti  déterminât!  effelti  una  rap- 
presentanzanazionalc.»  Botta,  Sioria  éTJtatia, 
dal  1789  al  1814 ,  libro  primo. 

(4)  Botta.  Léopold  abolit  Icsfermes  des  impMs, 
si  pesantes  pour  le  peuple  ;  beaucoup  de  prolii- 
hitions  furent  levées ,  comme  celle  de  la  vente 
du  tabac ,  de  Teau-de-vie  et  du  fer  ;  ajoutez  à 
cela  que  les  douanes  intérieures  disparurent , 
que  de  nouvelles  routes  furent  ouvertes ,  des 
canaux  creusés ,  des  ports  et  des  lazarets  remis 
en  état,  on  établis  de  nouveau;  que  la  liberté  du 
culte  religieux  fut  accordée  aux  étrangers  à  Lî- 
veume;  que  les  corporations  des  artisans  furent 
supprimées  ;  que  àm  les  circonstances  ^ttfficiles 
des  récsBpenses,  dssfraKÏdses  dlmpotsltorent 
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du  soi,  comme  dans  les  maremmes  de  Sienne, 
et  en  d'autres  cantons  de  la  Toscane,  sur  le 
littoral,  ou  dans  quelques  vallées,  s'opposait 
à  Fagriculture,  Léopold  venait  à  son  secours 
an  moyen  de  travaux  exécutés  sur  une 
grande  échelle,  et  dans  cette  route  il  suivit 
les  traces  des  meilleurs  souverains  parmi 
les  Medici. 

Léopold  opéra  des  réformes  d'une  plus 
grande  portée  par  la  suppression  d'offices 
de  judicature  privilégiée,  et  par  l'abolition 
de  divers  abus  dans  la  justice;  mais  il  se 
laissa  aussi  aller  à  cette  délicatesse ,  à  cette 
exagération  de  sensibilité  qui  se  manifestait 
alors,  et  relâcha  les  rigueurs  de  l'ancienne 
jurisprudence  criminelle.  Des  dispositions 
de  la  nature  la  plus  diverse ,  et  la  confection 
d*un  nouveau  code  par  Vauditore  di  rota  , 
Yernaccini  et  le  conseiller  Ciani,  entrèrent 
dans  le  cadre  de  tous  ces  changements ,  et 
furent  entrepris  dans  le  même  esprit  {k). 
De  louables  mesures  furent  prises  pour  les 
écoles  publiques,  pour  les  universités  de 
Pise  et  de  Sienne  [1],  et  dans  le  compte 


iitribuées  particulièrement  à  la  culture  de  la 
soie  et  du  coton* 

(1)  a  Circa  i  criminali  ordini ,  annullô  altresi 
ogni  immunità  e  parzialilà  di  foro  ;  aboli  la  pena 
di  morte,  aboli  la  tortura,  il  crimenlcsc,  la 
confisca  dei  bcni ,  il  giuramcDto  dei  rei  ;  statui 
le  querele  doversi  dare  per  formale  isUnza ,  e 
dovere  stare  il  querelanle  per  la  verità  deir  ac- 
cusa; restituissersiicontumaciair  intcgrità  délie 
difese;  dei  ritratto  délie  multe  e  pêne  pecunia- 
rle ,  cosa  degna  di  grandisslma  Iode,  si  formasse 
un  deposito  separato  a  bénéficie  e  sollievo  di 
quegl'  innocent! ,  che  il  nccessario  e  libero  corso 
delta  giuUzia  sottopone  talvolta  aile  molestie 
di  un  processo ,  ed  anche  dei  carcere,  non  meno 
<ihe  per  soccorrere  i  danneggiati  per  deletti  al- 
trui;  il  che  fondé,  cosa  maravigliosa ,  un  fisco, 
•che  dava,  in  vece  di  torrc;  le  pêne  stabiliô  pro- 
porzionate  al  delitto.  b  Botta,  Storia  d'ItaUa, 
<;al  1789  al  1814,  Kbro  furîmo. 

(2)  cGli  8tu4j  di  Pisa  e  di  Siena  meglio  s'or- 
dinavano;  nuovi  palazzi  fondavansi,  gli  antichi 
«*abbelivane  ^  nuovi  passagi  si  apriyaao,  le  libre- 


rendu  de  Tadministration,  Léopold  saisit  un 
moyen  infaillible  de  gagner  le  respect  et  l'a- 
mour de  ses  sujets  (2).  Mais  la  plus  grande 
partie  du  bien  qui  fut  accompli  tenait  à  cette 
manière  étroite,  peu  élevée,  toute  maté- 
rielle de  considérer  les  choses,  qui  dominait 
dans  la  dernière  moitié  du  siècle  précèdent, 
et  qui  a  fait  parvenir  à  un  degré  d'impor- 
tance exagérée  les  classes  auxquelles  la  si- 
tuation bornée,  les  intérêts  mesquins  de 
leurs  membres  n'auraient  jamaif  dii  faire 
accorder  la  faculté  de  porter  un  jugement 
public  sur  les  affaires  générales;  k  cause 
d'une  telle  connexion ,  on  reconnaîtra  que 
ces  an^éliorations  ont  causé  des  maux  infinis, 
si  l'on  veut  bien  étendre  ses  regards  au  delà 
du  cercle  de  la  Toscane. 

L'impulsion  dut  être  plus  vivo  encore, 
lorsque,  suivant  les  mêmes  procédés  qu  il 
avait  adoptés  dans  les  rapports  matériels, 
Léopold  entreprit  aussi  de  réformer  les 
choses  appartenant  au  domaine  spirituel. 
Dans  le  pays  même  il  trouva  beaucoup  d'ap- 
pui 2  car  longtemps  avant  qu'il  arrivftt  i 
cette  partie  de  ses  réformes  en  dix-sept  cent 
quatre-vingt-sept,  en  Toscane,  parmi  le 
clergé,  s'étaient  répandus  venant  de  France  et 
d'Allemagne,  des  principes  et  des  opinions 
qui  étaient  entièrement  opposés  à  l'Église , 
telle  qu'elle  exisUit  alors.  Des  cinquante- 
sept  articles  que  Léopold  proposa  dans  cette 


rie  s'arrichlvano,  il  gabinetto  di  fisica  s'accrcs- 
ceva,  ed  un  orto  botanico  si  piantava.  D.Botta, 
SUnia  d'Ualia ,  dal  1789  al  1814,  libro  primo. 

(1)  On  voit,  par  les  paroles  suivantes  de  Botta, 
que  le  prince  éuH  poussé  dans  cette  démarche 
par  le  désir  de  la  popularité  :  «Tra.  mezzo  a 
tutto  questo  il  principe,  siccome  quelle  che 
glusto  era  e  sincero,  non  voile  sUrsene  oscuro;  c 
perofe'  pubblicareladimostrazione  per  entrata 
e  per  usciu  délie  rendite  dello  sUto  dal  mille  set- 
tecento  sessantacinque  fino  al  miUe  settecento 
ottanta  nove.  In  questo  quasi  specchio  deir  eco- 
nomia  di  Toscana  vedonsi  ed  i  risparmj  fatti ,  e 
le  imposizioni  moderaie,  edil  denaro  conver- 
tito  in  cose  pietose  di  sollievo ,  d'omamcnto 
pubblico.»Ibid. 
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année  dix-sept  cent  quatre-vingt-sept  an 
clergé  toscan ,  beaucoup  furent  agréés ,  en 
partie  immédiatement,  en  partie  avec  quel- 
ques modifications.  La  pensée  générale  de 
la  réforme  consistait  à  augmenter  les  cures, 
à  limiter  les  couvents ,  à  rendre  TËgliso  tos- 
cane plus  indépendante  (1)  et  annihiler  le 
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tribunal  de  l'inquisition.  Dans  ces  réformes 
ecclésiastiques,  le  grand- duc  se  servit  de 
Scîpio  de'  Ricci ,  évêque  de  Pistoja ,  tour  à 
tour  pour  attirer  à  ses  vues ,  et  pour  les  ap- 
pliquer. Ce  prélat  essaya  de  maintenir  dans 
l*Ëglise  un  système  d*épiscopat  indépendant 
du  pape ,  et  voulut  lui  donner  tant  d'exten- 
sion (1),  que  Pie  YI  sévit  enfin  poussé  à 


(1)  Les  détails  se  trouvent  dans  Goppi ,  et 
aussi  dans  Botta.  Voici  ce  que  dit  ce  dernier  à 
ce  sujet:  cStabili,leparocchie  dessersi  a  con- 
corso,  8*aumentas8ero  i  redditi  loro,  veruna 
tassa  più  non  pagassero  ai  vescovi  forestier!, 
annnllasservi  le  pensioni  di  qualunque  sorte  so- 
pral  benefizj  curati,  permutasses!  la  destina- 
zione  dei  fond!  vincolati  adusi  relîgiosî,  o  in- 
differenti ,  o  poco  utili  ,  ed  il  provento  di  tali 
capitali  in  aumento  délie  scarse  congrue  dei 
parochi  più  bisognosi  s'impiegasse  ;  con  questo, 
edincompensoditali  concession!,  i  rettori  délie 
cure  dair  esazione  deUe  décime,  e  da  altri 
emolumenti  di  stola  desistesscro;  i  parochi  alla 
residenzaobbligatifossero;  niunopiù  diun  bene- 
fizio  goder  potesse,  ancorchè  seznplice,  massi* 
mamente  se  residenziale fosse;  tutti  i  sacerdoti 
che  benefizio  residenziale  avessero,  fossero 
alla  cbiesa,  ov'erafondato ,  in  cardinati,  e  tutti 
i  sacerdoti  simplici,  alla  chiesa  parrochiale, 
dove  abitassero ,  e  ciè  con  dipendenza  dal  pa- 
roco,  ed  obbligo  di  ajutar  lo  nel  pio  suo  offizio  ;  i 
benefizj  tanto  di  collazione  ecclesiastica ,  quanto 
di  nomina  régla ,  achi  servito  avesse  od  attual- 
mente  servisse  la  chiesa,  solo  ed  unicamenta 
si  conferissero  ;  i  regolari  ed  i  canonici  dal  pa- 
roco  dipendessero,  e  ad  ajutarlo  in  tutto  che 
abbisognase  obbligati  fossero;  alla  susistenza  de- 
1^  ecclesiastici  opoveri,  od  infirmi  prowedes- 
sesl;  i  romiti,  salvo  quelii  che  utUi  fossero, 
abolissersl  ;  tutte  le  compagnie,  congregazioni, 
e  confraternité  sopprimessersl  ;  le  chlese,  ora- 
toij ,  rêfeltorj ,  e  stanze  délie  compagnie  sop- 
presse  ai  parochi  gratuitamente  si  consegnas- 
sero;  i  relîgiosî  regolari  dal  vescovo  dipendes- 
sero ;  Tabito  non  vestissero  prima  dei  diciott* 
anni  ,non  professassero  prima  dei  ventiquattro; 
le  religiose  non  prima  dei  venti  vestissero,  non 
prima  dei  trenta  professassero  ;  il  tribunal  dei 
sant'officio  8*annullasse;  le  censure  di  Roma, 
per  quanto  si  risolvono  in  pêne  temporaîi  edi 
msT.  n'iTAUB.  m. 


monitorj  di  scomunica ,  senza  il  regio  consenso 
no  s'eseguissero,  nèpubblicarsi,  nèintimarsi, 
né  attendersi  nel  foro  estemo  potessero  ;  s'in- 
tendesse  abolito  il  privilegio  degU  ecclesiastici 
di  tirar  i  laicial  foro  loro ,  enelle  cause  criminali 
in  tutto  e  per  tutto  ai  laici  parificati  fossero  ;  le 
curie  ecclesiastiche  e  délie  cause  meramente  spi- 
rituali  conoscessero,  e  penepuramente«pirituaH 
definissero  ;  gli  ordinarj  ogni  due  anni  il  smodo 
dioccsano,  per  conservare  la  purità  délia  dottrina 
e  la  santità  deila  disciplina ,  convocassero.  a 
BotU,  Sioria  étlUUia,  dal  1789  al  1814,  llbro 
primo. 

(l)a  Slatui  pol  nel  suo  sinodo,  avère  il  ves- 
covo da  Gristo  immediatemente  tutte  le  facullà 
neccssarie  albuon  governo  délia  sua  diocesi,nô 
potcrsi  le  facoltà  medesime  od  alterare  od  im- 
pedire ,  e  poter  sempre,  e  dovereun  vescovo  ne' 
suoî  diritll  originarj  ritomare,  quandoTesercî- 
zfo  loro  fu  per  qualsivoglia  cagione  Interrotto, 
se  II  maggior  bene  delta  sua  chiesa  il  richlegga.  » 
ll>id*  Sans  doute  les  vues  d'Hontheim  et  la  con^ 
dnitede  Joseph  II  dans  les  ËUts  héréditaires 
autrichiens  avaient  eu  l'influence  la  plus  déci- 
dée sur  les  idées  de  Ricci,  dans  les  réformes 
ultérieures ,  et  surtout  dans  les  réformes  ecclé- 
siastiques. Léopold  céda  souvent  à  l'impulsion 
de  son  firère  Joseph  (  Voyez  CoppI ,  p.  163).  Le 
clergé  en  Toscane  était  d'ailleurs  généralement 
opposé  aux  innovations;  en  sorte  que  Léopold 
se  décida  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-:3ept  à 
congédier  les  prélats  toscans  qui  devaient  s'as- 
sembler (Coppi,  p.  167).  Bien  plus  à  Prato  le 
peuple  se  livra  à  une  émeute  contre  Ricci.  En 
réalité  les  princes  dans  leurs  tendances  réfor- 
matrices se  souciaient  fort  peu  de  la  véritable 
opinion  de  ceux  dont  ils  prétendaient  améliorer 
les  rapports,  et  ne  se  Jaissaient  guère  arrêter 
par  les  droits  bien  acquis  des  autres;  on  le  voit 
par  la  suppression  du  tribunal  de  la  nonciature 
à  Florence  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-huit* 
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condamner  en  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
quatorze  f  comme  erronés  et  schismatiques , 
plusieurs  des  principes  posés  par  lui.  L'au- 
dacieux réformateur  de  Pistoja  attaqua 
môme  la  doctrine  des  indulgences  de  TÉ- 
glise  et  le  culte  rendu  à  Dieu  en  langue  étran- 
gère» ainsi  que  beaucoup  d'autres  points 
appartenant  à  TÉglise  romaine  y  et  dans  un 
synode  il  fit  adopter  les  quatre  articles  de 
rÉglise  gallicane.  Naturellement  tous  ces 
laits  accomplis  dans  le  système  public  do  la 
Toscane  provoquèrent  l'attention  de  toute 
ritalie;  et  comme  il  est  facile  de  diriger 
des  préventions  contre  de  vieilles  institu- 
tions qui,  ayant  été  appliquées  longtemps  à  des 
hommes ,  portent  nécessairement  dans  plu- 
sieurs parties  des  traces  d'égoïsme;  que  Ton 
provoque  un  intérêt  d'autant  plus  passionné 
lorsqu'on  s'adresse  à  des  masses  d'individus 
à  demi  civilisés  qui ,  n'ayant  rien  pénétré  à 
fond  f  se  tiennent  toujours  à  ces  lumières 
répandues  seulement  sur  les  surfaces;  les 
réformes  religieuses  de.  Léopold  acquirent 
en  Italie  autant  de  popularité  que  ses  ré- 
formes civiles* 

Cependant  des  intérêts  analogues  avaient 
été  mis  en  mouvement  à  Naples.  Ce  royaume 
après  avoir  été  administré  une  longue  suite 
d'années  comme  un  État  accessoire  par  dea 
gouverneurs»  était  maintenant  devenu  le 
partage  d'une  branche  cadette.  Le  roi  Fer- 
dinando  était  parvenu  au  trône  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  l'adolescence  »  puis  retenu 
par  son  éducation  dans  des  occupations 
insignifiantes ,  il  continuait  à  rester»  quant 
aux  affaires  politiques  »  dans  une  sorte  de 
minorité. 

Cette  disposition  laissait  à  ses  minis- 
tres une  liberté  d'action  extraordinaire»  et 
le  marquis  Tanucci  qui  avait  été  si  longtemps 
à  la  tête  de  l'administration  dès  le  temps 
néme  du  père  de  Ferdinando»  suivait  un 
plan  de  réforme  absolument  semblable  à  ce- 
lui de  Léopold  ;  rêvait  un  intérêt  également 
opposé  à  Rome  »  et  qui  »  en  raison  de  rap- 
ports politiques  .tout  particuliers»  menaçait 
encore  de  plus  près  l'autorité  du  souverain 


,  CHAP.  vr. 
pontife  (1).  A  Naple^  et  en  àicilé»  il  ne  fbllail 
pas  songer  à  détruire  la  constitution  fto« 
dale  (2)  ;  mais  Tanucci  fit  tout  son  possible 
pour  empiéter  sur  les  droits  des  barons» 
pour  attirer  ces  seigneurs  eux-mêmes  à  la 
cour,  bannir  de  leur  cœur  cet  orgueil  que 
leur  inspirait  leur  existence  princière»  et 
y  substituer  des  sentiments  plus  convenables 
à  des  nobles  réduits  à  la  dépendance.  Comme 
Tanucci  était  trop  dévoué  aux  Bourbons 
pour  se  maintenir  longtemps  en  fovear  (8)» 


(1)  Tanucci  était  d'ailleuts  personnellement 
excité  contre  Rome ,  parce  qu'un  livre  de  lui 
sur  le  droit  d'asile  avait  été  interdit. 

(2)  a  I  baroni  »  possessorl  dei  fcudi ,  nemici 
egualmcnte  dcU'autorilà  régla ,  e  del  popolo» 
quella  disprezzavano,  questo  tiranneggiavano. 
Olirei  soliti  bandi  délia  caccîa,  dclla  pcsca»dei 
forni,  dei  raulinî,essinominavanol  giudici  délie 
terre,  essi  i  governatori  délie  città;  per  loro 
erano  le  prime  messi ,  per  loro  le  prime  ven- 
dcmmie,  per  loro  le  prime  ricolle  dégli  olj , 
dclle  sete ,  e  dellc  lane,  per  toro  ancora  I  dazj 
d'entrau  nelle terre, ipedaggi, le  gabelle, te  de- 
cime,  cd  i  servigi  feudalârj.  în  somma  cratio  î 
popoli  vessati ,  Terario  povero,  Fautorità  regia 
manca,  etc..  »  Ceci  est  un  peu  exagéré.  Nous 
avons  déjà  présenté  le  tableau  de  ce  qu'il  fal- 
lait offrir  sur  les  produits  naturels ,  lorsque 
nous  avons  traité  plus  au  long  de  la  situation 
des  paysans  en  Italie;  an  reste  les  barons  de 
Naples  se  trouvaient  à  beaucoup  d'égards  en- 
vers le  roi  dans  les  mêmes  rapports  que  tes 
princes  d'Allemagne  envers  l'empereur;  et 
ils  avaient  attiré  à  eux  une  grande  partie  des 
droits  de  souveraineté  dans  leurs  territoires. 
Cette  autorité  était  pour  eux  fort  précieuse»  et 
se  trouvait  d'accord  avec  le  droit. 

(3)  Voici  la  cause  de  la  chute  de  Tanucci. 
La  reine  de  Naples  avait  mis  au  monde  im 
prince  en  dix-sept  cent  soixante-quatorze,  et 
par  là,  suivant  l'ancienne  coutume  du  royaume 
elle  avait  acquis  le  droit  de  paraître  et  d*éincttre 
son  opiniondans  le  conseil  d'État.  Son  influence 
imposa  des  limites  bien  dures  à  Tanucci  jusqu'a- 
lors tout-puissant,  et,  comme  il  ne  montra  pas 
assez  de  souolesse  »  il  lui  fallut  se  retirer  en  dix« 
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après  que  son  jeune  tuaftre  eut  épousé  une 
princesse  autrichienne ,  il  lui  fallut  céder  la 
plâce>  en  dix-sept  cent  soixante-sels^e,  à  un 
homme  plus  incliné  vers  rAutriche,  au  mar- 
quis délia  Sambuca ,  de  Païenne.  Mais^ 
comme  la  tendance  réformatrice  de  Tanucci 
ft*accordait  bien  avec  les  mouyements  d*un 
royaume  mécaniquement  organisé ,  elle  sur- 
vécut à  son  influence ,  et  son  successeur  s'y 
laissa  entraîner  (1).  Nous  noué  approchons 
toujours  plus  rapidement  de  Fépoque  où 
disparaissent  les  larges  vues,  les  mobiles 
profonds ,  où  à  leur  place  surgissent  des 


iept  cent  soixante-seize.  Un  peu  avant  de  quitter 
le  ministère ,  Tanucci  avait  engagé  une  lutte 
pénible  avec  la  cour  de  Rome.  Le  grand  con- 
nétable de  Naples,  prince  Golonnay  présentait 
annuellement  au  saint-père  la  veiile  de  la  Saint- 
Pierre  une  haquenée  blanche  avec  le  subside 
féodal  pour  Nâples.  Une  dispute  de  préséance 
entre  le  gôf^ernaiorB  de  Home  et  Tambassadeur 
d*Espegne>  dans  cette  circonstance  y  fournit  un 
prétextée  Tanucci,  en  dix«-sept cent  soixante- 
Scice^  pour  se  prononcer  en  général  contre  cette 
cérémonie»  et  Tannée  suivante,  lorsque  le  roi 
Ferdinando  fît  présenter  la  haquenée ,  elle  fut 
offerte  ainsi  que  l'argent,  non  point  comme  un 
tribut  féodal,  mais  comme  une  offrande  de  pure 
courtoisie.  Mais  Pie  Vï,  loin  d'accepter  la  pres- 
tation dans  cette  forme,  déclara  expressément 
qui!  n'y  voyait  qu'un  acte  d'hommage  de  son 
vassal.  Enfîn,  en  dix-sept  cent  quatre-vingt-huit^ 
ferdinando  au  lieu  de  faire  présenter  la  haque- 
née et  l'argent  (sept  mille  ducats)  solennelte- 
ment,  les  fît  remettre  en  particulier,  afin  que 
de  cette  manière  la  chose  tombât  en  désuétude  , 
ou  qu'elle  perdit  au  moins  sa  signification  poli- 
tique. Pic  \l  protesta  contre  une  telle  conduite; 
le  roi  Ferdinando  cessa  de  fournir  la  presta- 
tion. (  Noie  du  Iraducieur,  ) 

(1)  En  Sicile,  où  l'administration  était  dirigée 
par  des  lois  spéciales,  ie  système  ancien  se  main- 
tenait avec  plus  de  force;  les  barons  conservaient 
leur  prépondérance,  et  le  vice-roi  Caraccioli 
n*osait  les  attaquer  que  d*une  manière  détour- 
née* Les  opinions  nouvelles  n'avalent  pas  beau- 
coup pénétré  dans  l'Ile.  {Noie  du  irainetmr*) 
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passions  agissant  pour  leur  propre  satisfac- 
tion, où  dominent  les  préoccupations  des  be- 
soins les  plus  vulgaires,  la  crainte  d'offenser 
un  simple  individu  en  favorisant  une  noblo 
pensée,  où  Ton  adopte  Topinion  qu'il  faut  se 
décider  à  voir  des  milliers  de  braves  gens 
dupés  par  les  tours  d'adresse  de  fripons 
habiles,  de  crainte  qu'un  seul  de  ces  misé- 
rables ne  soit  exposé  à  perdre  un  cheveu  par 
l'effet  d'un  abus  de  pouvoir  de  la  justice  ; 
opinion  qui  faisait  craindre  à  Mœser  que 
par  pure  humanité  on  ne  déclarât  tous 
les  filous  hommes  d'honneur.  En  un  mot , 
nous  allons  au-devant  d'une  époque  où  na- 
quit  cette  fausse  sensibilité  corrompue  dans 
son  germe,  ce  produit  enfanté  dans  le  péché, 
sorti  de  pères  énervés  et  de  mères  împudi- . 
ques ,  pour  lequel  notre  siècle  a  payé  son 
expiation. 

Ce  débordement  des  fausses  idées  a  tout 
envahi  ,  il  a  causé  plus  de  désastres  que 
les  plus  grossières  débauches  des  Medicf,  et 
les  plus  sombres  cruautés  des  Farnese;  îl 
était  alimenté  surtout  par  le  courant  venant 
de  France  ;  mais  deux  Italiens,  pleins  de  ta- 
lent, n'ont  pas  peu  contribué  A  renverser  les 
digues  qui  pouvaient  le  contenir ,  et  Font 
aidé  à  foire  disparaître  les  résistances  qu'il 
aurait  rencontrées  dans  les  anciennes  mœurs 
et  les  vieilles  coutumes.  Le  premier,  c'est 
Cesare ,  marquis  de  Beccaria,  né  à  Milan  en 
dix-sept  cent  trente^cinq  et  Knort  en  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-treize ,  dont  l'ouvrage 
des  délits  et  des  peines  exerça  une  influence 
immédiate  sur  les  réformes  de  la  justice  cri- 
minelle en  Toscane ,  et  qui  en  partie,  comme 
professeur  d'économie  politique ,  et  plus  en- 
cote  au  moyen  de  ses  grands  emplois  pu- 
blics ,  agit  puissamment  sur  le  milieu  dans  ' 
lequel  il  vivait ,  sur  la  Lombardie.  Le  se- 
cond est  le  tavaliere  Gaetano  Filangicrî , 
né  en  dix-  sept  cent  cinquante-deux  à  Na-^ 
pies ,  mort  en  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
huit,  qui,  par  le  tour  doses  idées  petit  faire 
nettement  saisir  les  tendances  de  Tanucci , 
et  l'influence  de  ce  ministre  sur  Naples.  Sa  - 
Scknza  délia  legishixione  fut  accueilKo  oat 
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des  éloges  presque  ananimes.  L*ordre  des 
choses  subsistant  y  était  attaqué  presque 
sur  tous  ]es  points,  et  i*on  ne  peut  se  dis- 
penser d'accorder  un  talent  distingué  à  Fi- 
langieri.  Beccaria  et  Filangieri ,  et  surtout  le 
premier,  s'étaient  formés  à  l'exemple  des 
Français,  et  se  rattachaient  à  Voltaire  et  aux 
encyclopédistes. 

La  Toscane  dans  l'Italie  centrale,  et  Na- 
pies  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Pénin- 
sule, s'avançaient  vers  une  révolution  com- 
plète; le  duché  de  Milan  suivait  en  quelque 
sorte  la  même  route.  A  la  vérité  dans  cette 
contrée,  depuis  les  siècles  du  moyen  ftge,  on 
avait  travaillé  à  faire  disparaître  toutes 
particularités  dans  les  formes  politiques ,  et 
Marie  Thérèse ,  puis  Joseph  II,  trouvèrent 
le  champ  libre;  nulle  part  pour  ainsi  dire 
il  n'y  eut  d'efforts  à  foire.  La  tendance  po- 
litique déjà  signalée  se  manifesta  surtout  ici , 
parce  que  tout  ce  qu  il  y  avait  eu  de  bon 
dans  le  passé  était  depuis  longtemps  effacé , 
parce  que  tout  déjà  même  dans  les  sciences 
qui  fleurissaient  en  ces  lieux,  Thistoire 
naturelle,  la  médecine,  l'économie  politi- 
que et  l'économie  rurale ,  avait  été  tourné 
au  sensualisme ,  et  que  l'on  agissait  logique- 
ment en  s'appliquant  à  déterminer  des 
produits  dignes  de  cette  philosophie  (!}. 
Après  ce  tableau  général  de  la  politique  mé- 
caniquement sensualiste  en  Italie,  entre  les 
années  dix-sept  cent  soixante-cinq  et  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-dix,  nous  allons 
nous  borner  à  signaler  çà  et  là  quelques  faits 
remarquables  tirés  de  l'histoire  de  ce  temps. 

Dans  l'année  dix-sept  cent  soixante-cinq, 
l'infont  don  Felipe,  duc  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla,  mourut  de  la  petite  vé- 
role le  dix  juillet.  Son  fils  Ferdinando  lui 
succéda ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  en 
forte  que  durant  sa  n^inorité  les  affaires  fu- 


(I)  Ce  fàt  surtout  sous  le  gouvernement  du 
comte  Firmian,  au  temps  de  Joseph  II,  que  la 
Iiombardie  prit  cette  couleur  ou  cet  aspect  dont 
n  est  question  dans  ce  texte. 


CHAP.  IV. 

rent  conduites  par  le  même  homme  qai 
déjà  sous  son  père  avait  eu  rinfluence  pré- 
pondérante ,  par  du  Tillot  (1] ,  marquis  di 
Felino.  Comme  la  cour  de  Parme ,  depuis  la 
règne  de  Felipe,  tirait  des  sommes  impor- 
tantes  d'Espagne ,  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses,  le  pays  se  trouva  réduit  aune  pénible 
situation  (2).  Parme  et  Plaisance  suivirent 
aussi  le  mouvement  de  réforme  en  Italie  : 
car  lorsqu'on  novembre  de  Tannée  dix-sept 
cent  soixante-sept  le  royaume  des  Deux- 
Siciles ,  à  l'exemple  de  l'Espagne,  eut  fait 
enlever  tous  les  jésuites ,  qui  furent  jetés 
sur  les  États  de  FÉglise ,  le  gouvernement 
de  Parme  adopta  le  même  système,  et 
chassa  également  les  jésuites  au  commence- 
ment de  dix-sept  cent  soixante-huit  ;  mais 
déjà  dans  les  années  précédentes  la  Hberté 
de  tester  en  foveur  de  FËglise  avait  été  li- 
mitée,  et  certaines  dispositions  avaient 
d'ailleurs  été  prises ,  qui  attaquaient  les  in- 
térêts de  Rome.  Par  exemple,  aucune  ordon*' 
nance  de  Rome,  aucun  bref  ne  pouvait  être 
publié  sans  Vexequatur  ducal  (3),  et  du  Til- 
lot lutta  de  tous  ses  efforts  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  à  la  suzeraineté 
de  Parme,  renouvelées  à  la  mort  de  Fe- 
lipe (4). 

Le  cardinal  secrétaire  d'État  Torregiani , 
crut  pouvoir  laisser  éclater  contre  le  faible 
duc  de  Parme,  Findignation  qu'avait  pro- 
voquée en  lui  les  dispositions  hostiles  à 


(1)  Il  était  d'une  humble  origine,  de  Bayonne* 

(2)  Botta,  qui  éprouve  beaucoup  de  sympa- 
thie pour  les  travaux  de  réforme  qui  précédè- 
rent immédiatement  la  révolution  française, 
donne  des  éloges  extraordinaires  à  l'adminisira- 
Uon  de  du  Tillot;  il  le  loue  d'avoir  réuni  à  Par- 
me les  esprits  les  plus  libres  de  ce  temps  parmi 
le  clergé,  d'avoir  amélioré  l'université,  fondé 
une  académie  des  beaux-arts  et  une  belle  bibHo», 
thèque.  Mais  avant  il  convient  d*examiner  dans 
quel  esprit  les  choses  ont  été  faites. 

(3)  Coppi,  p.  83. 

(i)  Botta,  Slor^a  éTIMia,  dal  1789  al  1811» 
libre  nrimo. 
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Rome,  de  la  plupart  des  cours  dltaliei  et 
le  trente  janvier,  sur  ses  instances  »  ]e  pape 
lança  un  bref  qui  s*opposait  aux  innovations 
de  Parme,  engageant  le  clergé  à  ne  point 
s*y  conformer,  et  prononçait  des  peines  re- 
ligieuses contre  tous  les  chrétiens  qui  avaient 
pris  part  aux  atteintes  portées  à  TËglise  (1). 
Hais  du  Tillot  trouva  de  Fappui  auprès  de 
toutes  les  cours  des  Bourbons  (2) .  Louis  XV 
fit  occuper  Avignon  et  le  comtat  Venaissin, 
le  roi  de  Naples,  ou  plutôt  Tanucci ,  Béné* 
vent  et  Pontecorvo ,  de  sorte  qu'à  la  fin  le 
pape  dut  solliciter  la  médiation  de  Marie 
Thérèse,  qui  se  tint  sur  une  grande  réserve. 
Venise  même,  patrie  du  saint-père,  se  raN 
lia  aux  réformateurs  ennemis  de  l'Eglise , 
interdit  dès  la  fin  de  dix-sept  cent  soixante- 
sept  les  donations  d'immeubles  au  clergé  (3), 


(1)  c  A  questo  tempo  sorse  nna  grave  contro- 
Tersia  tra  il  governo  del  duca  e  la  corte  di 
Borna;  imperciocchè  avendo  il  duca  makidato 
f aori  una  sua  prammatica  intomo  aile  manimorte 
ed  un  editto,  che  le  obbligava  a!  pagamenio  deile 
gravezze  pubbliche,  il  papa  Clémente  XIII 
pubblicô  in  Roma  un  brève  monitorio,  con  cui 
dichiarè  nulle  quelle  ordinazioni  sovrane  di 
Parma,  corne  provenienti  da  autorité  non  idonea 
a  farte,  e  lesive  delUimmunità  ecclesiastica, 
ammonendo  eziandio,  che  tutti  colore,  che 
cooperalo  vi  avevano,  erano  incorsi  nelle  cen- 
sure ecclesiastiche...  d  Botta.  Ibld. 

(2)  D'abord  le  duc  interdit  sévèrement  le 
monitoire  du  pape  dans  ses  États;  puis  le  six 
avril  il  fit  présenter  au  saint-père,  par  les  trois 
ministres  de  France,  d*Espagne  et  de  Naples, 
une  remontrance  dans  laquelle  il  protestait  con- 
tre la  décision  du  pontife,  et  soutenait  avoir  usé 
de  sou  droit  souverain  en  rendant  les  décrets 
condamnés  par  la  cour  de  Rome.  {Note  du  ^ra* 
ducieur*) 

(3)  Le  sénat  alla  plus  loin;  il  décida  que  lors- 
qu'il y  aurait  lieu  à  imposer  le  clergé  pour  l'or- 
dinaire, il  n'y  aurait  pas  besoin  de  solliciter 
l'approbation  du  pape;  que  Ton  aurait  recours 
an  saiot-père  seulement  en  cas  de  contribution 
extraordinaire;  il  arrêta  en  outre  que  les  char- 
ges de  recteursi  procurateurs  et  provinciaux  ne 
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ainsi  que  la  réception  de  novices  dans  les 
ordres  religieux;  cette  dernière  interdiction 
ne  fut  enfin  modifiée  qu'au  mois  de  septem- 
bre. Au  milieu  de  ces  débats  très-compli- 
qués, auxquels  on  ne  pouvait  nullement 
prévoir  une  heureuse  issue ,  Clément  XIII 
mourut  subitement  le  deux  février  dix-sept 
cent  soixante-neuf  au  soir. 

A  cette  époque  les  événements  de  Corse 
prirent  une  direction  plus  fixe  et  plus  dé- 
terminée. Le  traité  précédemment  rappelé , 
suivant  lequel  des  troupes  françaises  te- 
naient occupées  certaines  places  en  Corse, 
expira  en  août  dix-sept  cent  soixante-huit , 
sans  que  cependant  les  Génois  eussent  acquis 
une  grande  prépondérance  sur  les  insurgés. 
Au  contraire,  les  derniers  avaient  pris  le 
dessus ,  et  avaient  occupé  Ttle  de  Capraja 
en  dix-sept  cent  soixante-sept  (!}.  Couvain* 


pourraient  se  donner  qu'à  des  sujetff'de  la  repu- 
blîque,  et  que  pour  le  temporel  les  religieux  re- 
connaîtraient la  juridiction  des  magistrats.  Ces 
délibérations  se  firent  en  septembre  dix-sept 
cent  soixante-huit.  (Noie  du  traducteur.) 

(i)  La  supériorité  des  Corses  était  due  entiè- 
rement à  la  direction  donnée  par  Pasquale  Paoli. 
Il  avait  fait  cesser  l'anarchie  et  institué  un  gou- 
vernement régulier.  Le  pouvoir  avait  été  divisé 
en  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  La  première 
branche  était  représentée  par  la  eùmuUa  gene^» 
raie  formée  de  cinq  cents  membres  élus  ;  cha- 
que commune  ayant  un  juge  envoyait  ainsi  on 
proctira/oftf  à  l'assemblée  générale,  les  élections 
étaient  annuelles.  Le  clergé  de  chaque  pieve 
ou  canton  avait  un  représentant ,  ainsi  que 
chaque  église  collégiale.  L'assemblée,  par  ses 
commissions  ,  nommait  les  magistrats ,  ainsi 
que  les  membres  du  pouvoir  exécutif,  au  nom- 
bre de  neuf.  Paoli  en  était  le  président  ;  trois 
membres  seulement  à  la  fois  exerçaient  le  pou- 
voir, conjointement  avec  lui ,  pendant  quatre 
mois;  Paoli  avait  le  titre  de  générale  del  repm 
e  capo  del  magieirato  tupremo  di  Careica.  A 
vrai  dire,  son  pouvoir  était  absolu  ;  une  loi  de  la 
eoneulta  générale  défendait ,  sous  les  peines  les 
plus  graves,  que  personne  parlAt  ou  écrivit 
contre  le  conseil  suprême  et  surtout  contre  le 
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eus  qu*il  leurrerait  impossible  de  maintenir 
seuls  la  Corso,  les  Génois  conclurent  à  Ta- 
yance ,  le  onze  mai  un  nouveau  traité  avec 
louis  XV.  Ce  monarque  devait  faire  occu- 
per tous  les  forts  et  les  ports  de  Ttle ,  et  en 


gcncral.  Mais  les  provinces  et  les  communes 
avaient  les  mouvements  «libres;  les  magistrats 
municipaux ,  élus  par  leurs  concitoyens ,  gou  • 
vcrnaient  les  affaires  communales.  Paoli  voulut 
'  aussi  adoucir  la  rudesse  de  ses  compatriotes  ; 
^  et ,  après  avoir  demandé  des  lois  pour  la  Corse 
,  à  Jcan^Jaoques  Rousseau ,  il  n'admit  pas  les 
,  principes  de  ce  philosophe  de  Genève  sur  Tim- 
.  pôrtance  de  Tignorance  pour  le  bonheur  des 
hommes,  et  fonda  une  université  à  Corte.  Il 
.  avait  peu  de  ressources  pour  satisfaire  aux  be- 
soins publics ,  car  tous  les  impôts  montaient  à 
peine  à  un  million  de  lire;  et  il  lui  fallait  sur- 
monter bien  des  obstacles;  il  n'était  pas  ton- 
jours  en  bons  rapports  avec  Rome ,  parce  que 
les  prélats ,  en  général  dévoués  à  Gènes ,  ayant 
quitté  leurs  sièges ,  Tépiscopat  était  comme  sus* 
pendu  en  Corse.  Les  Génois  faisaient  leurs  ef- 
forts pour  rompre  les  liens  des  rebelles  avec  le 
saint-siège;  mais  le  pape  Clément  envoya  un 
délégué  qui  vint  réorganiser  Tadminisiration 
des  diocèses.  Les  autorités  corses  se  prêtèrent 
i  soutenir  les  mesures  prises  par  ce  visiteur 
apostolique  ;  et  comme  les  Génois  avaient  tenté 
d'empêcher  le  passage  du  prélat  dans  l'Ile ,  les 
débats  s'engagèrent  entre  Gènes  et  le  saint- 
siège;  Gènes  se  plaignait  que,  par  l'envoi  d'un 
légat  dans  l'Ile ,  le  pape  eût  reconnu  en  quelque 
sorte  le  gouvernement  des  rebelles;  mais  Clé- 
ment ne  fît  pas  moins  continuer  l'œuvre  pasto- 
rale de  son  légal,  ce  qui  donna  une  nouvelle 
ardeur  aux  Corses.  Les  tentatives  de  Gènes  pour 
ramener  les  insurgés  ou  exciter  leurs  soupçons 
contre  Paolî  restèrent  sans  effet.  C'est  alors 
que  Gènes,  désespérant  de  pouvoir  rien  ac- 
complir, fit  avec  le  roi  do  France  le  traité  dont 
il  a  déjà  été  question  en  1760«  Les  chefs  des 
troupes  françaises  essayèrent  de  pacifier  les  es- 
prits ;  mais  les  Corses  demandaient  l'indépen- 
dance, et  Gènes  n'y  voulant  pas  consentir, 
^près  la  rupture  do  quelques  négociations  rela- 
tives aux  conditions  de  la  reconnaissance  de  la 
Corse  en  État  souverain,  les  insurgés  s'emparè- 
rent de  l'ilQ  de  Capraja.  (  lfo(0  iu  tradM^^ur,  ) 


CUAP.  lY. 

général  tous  les  points  dont  roccopatioa  se- 
rait jugée  nécessaire  pour  empêcher  les  in- 
surgés d'offenser  les  Génois;  tous  eea  lieux 
seraient  possédés  pleinement  par  Loais, 
jusqu'à  ce  que  la  république  lui  eût  rem- 
boursé les  frais  de  guerre.  Seulement  il  ne 
pourrait  en  disposer  en  fovear  d'un  tiers 
sans  l'agrément  de  la  république,  et  il  re- 
mettrait les  Génois  en  possession  de  l'Ile  de 
Crapaja  dans  un  délai  qui  ne  pouvait  s  é- 
tendre  au  delà  de  dix-sept  cent  soixante  et 
onze(l}. 

D'après  ce  traite ,  les  Génois  évacuèrent 
pleinement  la  Corse  ;  mais  les  insulaires  con- 
tinuèrent la  lutte  contre  la  France  (3).  Au 
printemps  de  dix-sept  cent  soixante-neuf, 
le  lieutenant  général  de  Vaux  vint  dans  Ftlo 
avec  un  corps  de  troupes  considérable  (3), 
et  fit  marcher  ses  forces  en  trois  divisions 
simultanément  contre  les  insurgés.  Après 
divers  combats,  Paoli  fut  réduit  à  se  retirer 
en  désordre  sur  Rostino  ;  mais  là  encore  il 
fut  battu ,  et  il  perdit  Corte ,  place  princi* 
pale  des  insurgés,  que  les  Français  occupè- 
rent le  dix-neuf  mai.  Plusieurs  chefs  des  in- 
surgés s'enfuirent  en  Toscane»  et  Paoli  lui- 
môme  dut  prendre  en  définitive  le  même 
parti.  Au  milieu  de  juin,  il  s'embarqua  de 
Porto  Vecchio  pour  Livourne ,  puis  pour 


(1)  Pour  amener  les  Génois  à  cette  espèce 
d'abandon ,  les  Français  avaient  pris  le  prétexte 
deTarrivée  des  jésuites  en  Corse,  où  les  Génois 
leur  donnaient  asile,  pour  quitter  peu  à  peu  les 
points  qu'ils  occupaient;  les  insulaires  s'en  sai- 
sissaient aussitôt  ;  et  de  la  sorto,  la  république 
voyant  que  tout  allait  lui  échapper,  les  Français 
affectant  d'être  las  de  leur  intervention  dans 
les  affaires  de  Corse,  ils  parurent  se  décider 
avec  peine  à  prendrel'lle  sous  leur  domination. 
[Note ^\i  tfad^eUw.) 

(2)  Ils  obtinrent  mémo  de  brilbnts  succès; 
Paoli  défit  plusienr9  fois  tfarbenf  et  Chauvelin, 
surtout  &  Mariana. 

(3)  )1  commandait  plus  d9  yio^^deux  mille 
bommo.^ 
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DEPUIS  1765  JUSQU'A  LA 
1  Angleterre.  La  Corse  entière  se  soumit  aux 
Français  (1). 

Un  changement  important,  déji  signalé , 
s'était  opéré  en  dix-sept  cent  soixante-huit 
relativement  àNaples,  dont  le  jeune  mo- 
narque vrait  épousé  l'archiduchesse  Marie 
Caroline,  811e  de  Marie  Thérèse;  par  celte 
union  se  confondirent  en  quelque  sorte  les 
intérêts  des  gouvernements  des  Bourbons  et 
des  princes  de  Lorraine-  Habsburg  en  Ita- 
lie. Depuis  près  de  trois  siècles,  les  papes 
avaient  su  au  moins  détourner  une  telle  fu- 
sion, si  d'ailleurs  ils  s'étaient  toujours  trou- 
Tés  politiquement  dans  un  triste  état  de  fai- 
blesse ;  maintenant  parut  décidé  le  sort  de 
rÉglise,  le  destin  lui  ordonnait  de  céder  à 
toutes  les  exjgences  des  puissances  tempo- 
relies.  Depuis  les  temps  de  Nicolas  II,  ja- 
mais la  situation  d'un  pape ,  s'il  voulait  di- 
gnement remplir  ses  devoirs,  n'avait  été 
aussi  difficile  qu'au  moment  où  les  cardi- 
naux se  requirent  en  conclave,  le  quinze  fé- 
vrier diX'Sept  cent  soixante-neuf.  Bientôt 
lia  se  divisèrent  en  deux  partis,  in  due  parti 
dette  de'xelanti  e  dellâ  corone.  Après  de 
longues  hésiUlious ,  fut  enfin  élu  le  dix-neuf 
mai  le  cardinal  Ganganelli,  fils  d'un  méde- 
cin de  San-Arcangelo,  près  de  Rimini ,  qui, 
pour  honorer  son  protecteur  Clément  XllI, 
prit  le  nom  de  Clément  XIV. 

Le  nouveau  chef  de  la  chrétienté  lut  ob- 
aédé  par  les  Bourbons  et  la  cour  do  Portu- 
gal pour  supprimer  enfin  entièrement  l'ordre 
des  jésuites  ;  et  il  ne  savait  comment  com- 
battre ces  puissances  de  la  terre  ;  qu'opposer 
à  la  violence  de  leurs  injonctions  ?  Il  les 
priait  de  lui  laisser  le  temps  de  la  médita- 
tion. Lui-même  s'abstint  de  renouveler  la 
bulle  In  cœna  Domini,  qui  avait  blessé  si 
vivement  les  gouvernements  temporels  ;  et 
en  général,  d'après  son  altitude,  on  put 


(!)  L'histoire  ultérieure  do  la  Corse  étant 
unie  intimement  à  celle  de  France  ,  nous 
«•■tfdéiMS  dès  ce  moment  l'Ile  comme  séparée 
de  ritalie. 
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croire  qu'il  était  disposé  à  céder  sur  plus 
d'un  point  à  la  tendance  réformatrice  de  Té** 
poque,  à  laquelle  Clément  XIII  avait  opposé 
un  calme  imperturbable  (1).  Toutefois  les 
réformes  ne  s'opéraient  point  partout  sans 
contradiction  comme  en  Toscane*  Du  Tillot 
s'était  attiré  par  sa  conduite  de  si  nombreux 
ennemis,  que  les  sujets  commencèrent  à 
s^agiter  ;  ce  qui  détermina  l'envoi  de  com- 
missaires d'Espagne  et  de  France  pour  ex£^- 
miner  Tétat  des  choses.  Ces  délégués  congé- 
dièrent du  Tillot,  sans  contrarier  par  cette 
disposition  les  inclinations  du  jeune  duc,  et 
mirent  à  la  place  du  ministre  disgracié  un 
Espagnol ,  appelé  de  Lano  qui ,  sous  l'auto- 
rité du  duc  Ferdinando  devenu  majeur ,  et 
contraire  maintenant  aux  réformes  antireli- 
gieuses (2) ,  dirigea  les  affaires  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla. 

Dans  ce  temps  les  États  du  roi  de  Sar- 
daigne  ne  restèrent  point  en  arrière  dans  le 
mouvement  qui  menait  à  des  progrès  réels, 
et  néanmoins  on  ne  vit  point  là ,  comme  en 
tant  d*autres  parties  de  l'Italie,  sous  prétexte 
de  combinaisons  supérieures,  tous  les  objets 
déplacés,  emportés  comme  par  une  impul- 
sion mécanique ,  pour  aller  se  heurter  de 
plus  en  plus  et  se  confondre.  Charles  Emma-p 
nuel  opérait  effectivement  beaucoup  d'améT 
liorations  dans  les  codes  et  dans  l'adminis» 
tration  de  la  justice  ;  mais  il  laissa  au  droit 


(1)  Clément  commença  par  suspendre  le  mo- 
nitoire  lancé  contre  le  duc  de  Parme,  et  rendit 
à  ce  prince  les  bénédictions  de  l'Église;  il  fit 
aussitôt  part  de  celle  r^solulion  k  la  cpur  do 
France,  dans  l'espoir  qu'on  lui  restituerait 
Avignon;  mais  le#  Bourbons  songeaient  alors  à 
lui  arracher  d'autres  4écision3«  ÇHot^  élu  in|* 
dueteur.) 

(2)  Le  jeune  duc  se  réconcilia  pleinement  avec 
la  cour  4e  Rome,  et  rétablit  même  Tinquisitiop 
à  Parme}  mais  il  suivit  cette  voie  Aonvelle  avec 
tant  de  douceur,  que  personne  ne  put  se  trou* 
ver  blessé  des  moyens  employés  pour  maintenir 
le  respect  du  culte  extérieur*  (^eft  d^  tmt 
duci/^r.) 
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constitutif  sa  valeur,  et  lui  conserva  le 
droit  commun  comme  auxiliaire.  Dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  il  fit  aussi  quelques 
changements ,  mais  de  concert  avec  la  cour 
de  Rome  (1).  Il  essaya  d'alléger  les  charges 
résultant  de  la  féodalité,  ou  même  de  les 
faire  disparaître  ;  mais  sans  pour  cela  in- 
sulter aux  anciennes  institutions,  sans  même 
les  signaler  comme  opposées  à  la  raison,  et 
en  tout  il  procéda  dans  la  meilleure  intelli- 
Çence  avec  la  noblesse  de  ses  États  (2). 


CHAP.  IV. 

Le  seize  octobre  dix*  sept  ceat  goixante 
et  onze  s'accomplit  aussi  à  Milan  le  mariage 
de  Tarchiduc  Ferdinand ,  et  de  la  princesse 
Maria  Béatrice  Ricciarda  d'Esté,  présomp^ 
tive  héritière  de  Modène.  Le  père  de  la 
princesse  s'était  si  fortement  prononcé  con- 
tre cette  union ,  depuis  longtemps  arrêtée  , 
que  le  duc  régnant  dut  le  faire  retenir  en- 
fermé jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  des  nocea 
fût  consommée. 

L'année  dix-sept  cent  soixante- douze, 
d'ailleurs  si  mémorable  dans  l'histoire  gèné- 


(1)  Le  pape  corrigea  pour  la  Savoie  les  abus 
des  asiles  religieux.  {Note  du  traducteur.) 

(2)  La  loi  de  Savoie,  sur  la  suppression  des 
charges  féodales,  peut  être  regardée  comme  un 
modèle  à  suivre  pour  des  cas  analogues.  On  en 
trouve  un  court  résumé  dans  Goppi,  p.  101. 

Voici  les  détails  donnés  par  Botta,  sur  ce  su- 
jet «  :  Erano  in  Savoja  le  mani  morte  a  guisa 
deli*antico  reame  di  Borgogoa,  di  cui  il  primi- 
tivo  dominio  délia  casa  di  Savoja  fu  membre. 
Queste  mani  morte  di  due  sorti  si  numeravano  o 
délie  persone.  11  suprême  dominio  di  quelle 
terre  apparteneva  al  signore  feudatario,  o  laico 
si  fosse  0  ecclesiastico,  l'utile  al*  attuale  possessore 
spettava,  ilquale  se  senza  proie  virile  moriva ,  la 
terra  ritomava  in  arbitrio  deir  alto  signer  feuda- 
tario col  caricoperodi  dotare  leflgliuole  e  pagare 
i  debiti  deir  ultime  possessore.  Quanto  aile  per* 
sone  0  erano  servi  additli  allagleba,  prlvi  dî 
ogni  liberté  personale  se  non  quella  di  lavorare 
le  terre  del  signore,  odalmeno  soggetti  a  taglia 
a  sua  volontà.  Luso,  la  civiltà  cresciuta,  la  toile- 
rainza  dei  signori,  alcunieditti  dei  sovrani  ave- 
yano  già  mitigato ,  anzi  quasi  totalmente  estir- 
pato  le  servitù  personali,  ma  sussistcvano 
ancora  le  reali  con  évidente  pregiudizio  délia 
comune^  prosperltà. 

a  Gia  il  re  insin  dall'anno  1762,  abolîte  in  Sa- 
voja le  antiche  servitù  cioè  le  mani  morte  sopra 
deffinite,  nelle  terre  di  dominio  régie,  ave  va 
esortato  i  signori  feudatarj ,  acciocchè  pigliando 
l'esempio  imitativo  da  lui ,  nelle  proprie  terre 
le  estinguessero.  Né*  voile ,  che  a  titolo  gratuito 
le  mani  morte  acquitassero  la  libertà,  ma  bensi 
dando  un  compense,  di  cui  egli  determinato 
aveva  Timportare.  Sulle  prime  non  consegui  il 
fine,  che  desiderava^  sia  perché  fira  i  signori  feu 


datarj  molti  nonsi  curarono  di  segnitare  la  benl- 
gna  intenzione  del  re ,  sia  perché  fra  colore  stes 
si,  che  a  quel  mododifeudalita  erano  sottopostif 
non  pocM  amarono  meglio  neli'antica  condi- 
zione,  da  cui  poco  si  sentivano  gravati ,  persc- 
verare,  che  dare  un  compenso ,  per  molli  gra- 
voso,  per  alcuoi  insopportabile;  costoro  non 
avevano  volute  riscattarsi  per  le  terre  o  vidersi 
eziandio  alcuni ,  che  non  si  vollero  nemmeno 
riscattare  per  le  persone ,  perché  da  una  vita 
ccrta,  quantunque  non  libéra ,  non  volevano  pas- 
sare  ad  una  vita  incerta  e  forse  più  nojosa ,  an- 
corchè  libéra  fosse  divenuta. 

«  Gosi  passarono  le  cose  sino  al  1771,  e  il  pre- 
giudizio, che  pe  le  terre  vincolate  sentivano  e  i 
popoli  e  lo  stato,era  il  medesimo  ;  il  re  nel  1771 
venne  sforzando  le  ritrose  volontà  con  avère  or* 
dinato,  chè  ad  ogni  modo  le  feudali  iservîtù  si 
riscattassero  cosi  délie  terre,  corne  délie  persone, 
rlducendole  alla  stima  di  una  rendita ,  cui  il 
gravato,  per  divenire  svincolato  doveva  pa- 
gare air  antico  signore,  meltiplicata  venticinque 
volte  ;  privati  uomini  e  comunità  erano  tocche  da 
queste  feudalità;  per  facilltare  i  pagamenti  dd 
riscatto  fu  ordinato,  che  i  béni  soggetti  pagas- 
sero  una  imposta ,  e  quanto  essa  gettase  depo> 
sitato'fosse  in  una  cassa  particolare,che  preste- 
rebbe ,  mediante  un  interesse ,  ai  gravati  le 
somme ,  di  cui  bisogno  |avevano  per  liberarsî  ; 
il  re  voile  finahnente,  chè  afQnchè  i  patrimoiy 
dei  signori  feudatoij  non  si  minorassero,  i  capi- 
tali  ritratti  dai  gravati  riscattatisi  in  luogfai 
fermi  e  non  soggiacenti  a  fallire  a  loro  profitto 
s*inveslissefo.  Yenutosiaiconti,  sirinveime,cke 
questi  gravami  feudali  sommavano  i 
lioni  di  lire  e  di  vantaggio.  » 
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rato  de  FEurope,  n'offre  rien  d*iaiportant 
pour  les  deatinées  de  l'Italie.  L'année  dix-sept 
cent  soixante-treize  présente  des  circons* 
tances  d'autant  plus  graves.  Le  roi  Charles 
Emmanuel  était  depuis  longtemps  hydropi- 
que  ;  son  &ge  avancé  accéléra  les  progrès 
do  mal  ;  il  mourut  le  vingt  et  un  février,  lais- 
sant pour  successeur  son  fils  Victor  Amédée, 
prince  doué  de  sentiments  généreux  déve- 
loppés par  une  bonne  éducation ,  mais  qui 
était  adonné  outre  mesure  à  ces  parades  mi- 
litaires alors  en  si  grande  vogue  en  Alle- 
magne. Frédéric  II  de  Prusse  était  un  mo- 
dèle qu'il  s'efforçait  d*imiter  en  plusieurs 
points  extérieurs;  il  aspirait  même  à  le  sur- 
passer :  car  il  disait  parfois  en  plaisantant, 
qu'on  tambour  lui  était  plus  précieux  qu*un 
savant  (1),  quoiqu'on  réalité  il  appréci&t 
beaucoup  la  science.  Par  amour  pour  les  re- 
Toes  et  les  représentations  guerrières,  il 
dissipa  le  trésor  paternel ,  augmenta  les  im- 
pôts ,  et  porta  la  dette  du  pays  à  un  taux 
inconnu  jusqu'alors  (2) .  A  l'exemple  de  ee 
qoi  se  fitisait  en  Prusse ,  les  nobles  seuls  oc- 
cupèrent les  places  d'officiers ,  et  presque 
tons  les  emplois  civils,  contre  tous  les  usa- 
ges d'Italie ,  furent  exclusivement  réservés 
à  la  noblesse.  Au  reste  Victor  Amédée  s'ap* 
pliqoa  toujours  à  éviter  tous  débats  avec 
rÉglise  de  Rome. 

En  admettant  même  que  bien  des  raisons 
prisantes  s'élevassent  contre  les  jésuites , 
Clément  XIV  ne  se  serait  jamais  laissé 
persuader  de  les  supprimer  ;  mais  il  finit  par 
céder  aux  menaces  des  Bourbons  et  de  la 
cour  de  Portugal,  et  le  vingt- trois  juillet 
dix -sept  cent  soixante-treize,  il  abolit  Tor- 
dre poursuivi ,  par  un  bref  qui  ne  fut  publié 
à  Rome  que  le  seize  août.  En  même  temps 
le  général  des  jésuites,  Ricci,  et  quelques 
autres  chefs  de  la  société  furent. menés 


(i)Boiià, Stariaéritalia,  dal  1789  al  1814, 

libre  primo. 

(^  Ellef  s'élevaient  en  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-neuf  i  plus  de  cent  vingt  millions  de 
francs 
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comme  prisonniers  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Ce  n'est  point  le  fond  même  de  la  con« 
duite  du  saint  père  en  cette  occasion  qui  est 
bl&mable;  car  le  pape  avait  le  droit  d'abat- 
tre l'ordre,  et  il  pouvait  voir  dans  les  inté- 
rêts de  l'Église»  des  raisons  suffisantes  pour 
justifier  cette  destruction  ;  mais  qu'un  son- 
rain  pontife  ait  pu  oublier  à  ce  point  le  prin- 
cipe qui  avait  jadis  élevé  Rome  au-dessus 
du  monde ,  qu'il  ait  cédé  aux  instances  des 
puissances  temporelles  produites  sous  une 
forme  insultante,  voilà  ce  qui  fait  apparaître 
en  réalité  le  saint-siége  descendu  à  un  état  de 
feiblesse  dont  la  raison  n'est  pas  tout  entière 
dans  les  circonstances  générales  ;  la  foute  en 
est  en  partie  à  l'homme  qui  l'occupait  sans 
avoir  la  nature  héroïque  réclamée  par  cette 
haute  position  (1). 

A  la  vérité  Clément  recueillit  aussitôt  des 
fruits  temporels  en  assez  grande  quantité  : 
car  le  duc  de  Parme  interposa  sa  médiation 
pour  lui  auprès  des  Bourbons ,  et  dès  la  fin 
de  l'année ,  le  roi  Ferdinando  de  Naples 
restitua  Bénévent  et  PontecOrvo  au  saint- 
siége.  En  avril  dix-sept  cent  soixante-qua- 
torze, Louis  XV  ordonna  l'évacuation  d'A- 
vignon et  du  comtatVénaissin.  Clément  XIV 


(1)  Les  gouvernements  séculiers  acceptèrent 
en  général  les  bénéfices  de  la  bulle  d'abolition 
des  jésuites,  mais  ne  se  soumirent  point  à  la  dis- 
position qui  appliquait  les  biens  de  la  compagnie 
à  des  fondations  religieuses.  Ainsi  en  Italie  le  se* 
nat  de  Venise  investit  le  patriarche  de  la  faculté 
d'exécnter  le  bref  quant  à  la  partie  spirituelle, 
mais  il  fit  prendre  possesnon  des  biens  de  Tor- 
dre au  nom  de  la  république.  Les  collèges  do 
Gènes  s'emparèrent,  par  un  décret  spécial,  de 
touslesbiens-fonds,  des  biens  meubles,  des  rêve- 
nus,desbijoux,etc,»appartenantaux  jésuites  dans 
l'étendue  de  la  république.  Le  roi  de  Piémont 
lui-même  fit  sentir  au  souverain  pontife  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  prononcer  sur  la  des- 
tination des  biens  de  l'ordre  supprimé,  que  par 
là  il  empiétait  sur  les  droiu  de  la  souverai- 
neté temporelle.  Le  roi  de  Naples  montra  phis 
de  condescendance.  {Nol9  du  iraêuetmtr.) 
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fu(  comblé  de  joie  de  voir  la  bonne  harmo- 
nie rétablie  avec  les  cours  naguère  mena- 
(Unies  ;  mais  il  n'  en  jouit  pas  longtemps. 
Toujours  tremblant  de  crainte ,  toujours  en 
garde  contre  des  tentatives  d'empoisonne- 
ment, il  parait  qu*il  s'administra  cer- 
tains antidotes ,  et  affaiblit  ainsi  son  corps 
au  point  qu'il  succomba  ensuite  à  un  mal 
peu  grave.  Selon  toute  apparence,  ayant  res- 
senti au  cou  une  légère  douleur  rhumatis- 
male ^  il  appliqua  les  sangsues,  sans  con- 
sulter les  médecins ,  parce  qu'il  les  redou-r 
tait ,  éprouva  bientôt  une  p^^ostration  com- 
plète de  forces ,  et  fut  saisi  par  la  fièvre  le 
dix  septembre  dix-sept  cent  soixante- qua- 
torze, l.e  mal  «'aggrava,  et  une  inflammation 
de  bas-ventre  se  déclara  ;  le  vingt-deux  Clé- 
ment mourut.  Son  corps  était  dans  un  tel 
ctat ,  que  malgré  tous  les  soins  pris  pour 
l'embaumer,  il  fut  frappé  d'une  entière  dis- 
solution. On  a  prétendu  que  les  jésuites  l'a- 
vaient empoisonné;  mais  s'ils  avaient  eu  ce 
dessein  I  ils  l'auraient  exécuté  avant  leur 
suppression. 

£n  septembre  dix-sept  centsoixante-treize, 
il  y  eut  encore  un  tumulte  populaire  à  Pa- 
lerme  au  sujet  des  grains.  Le  vice-roi  mar- 
quis Lagliani  manquait  de  courage  ;  il  laissa 
les  troupes  sans  ordre,  et  les  choses  allèrent 
si  loin ,  que  le  peuple  le  renvoya.  L'arche- 
vêque Filangieri  rétablit  Tordre  et  dirigeâtes 
affaire»de  la  ville  qui  souffrit  peu  de  ces  dé-^ 
sordres.  Le  roi  finit  par  accorder  la  grâce 
aux  révoltés,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. P'ailleurç  Tanucci  persista  dans  la 
route  déjà  signalée. 

Après  la  mort  de  Clément ,  le  conclave 
s'ouvrit  1^  cinq  octobre,  mais  ce  fut  seule- 
ment la  quia«e  ftvrier  dix^sept  cent  soixante- 
quinze  que  s'aeeomplit  Téleotion  du  cardinal 
Giovanni  Angelo  de'Braschi,  d'une  nobto 
fcmillede  Cesena.  H  se  nomma  Pie  VI,  et 
pressa  aussitôt  le  procès  des  jésuites  ôBeore 
iretenus  dans  le  château  Saint- Ange.  Gomme 
il  ue  se  trouva  aucupe  charge  réelle  contre 
fm»  ils  furent  remis  en  liberté  vers  la  fin  dé 
Tann^ di^'^wpt  WQ(  foixputecjuins^  et  au 
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conmiencement  de  la  suivante  ;  mais  déjà  le 
général  de  l'ordre,  Ricci|  était  vaiOf%  daoi  «4 
captivité. 

Le  principal  motif  qui  avait  détenniné 
l'élection  de  Pie  VI ,  c'est  que  sa  maniera 
d'être  formait  un  contraste  frappant  avec 
l'élocution  embarrassée  et  l'apparence  ché- 
tive  de  Clément  XIV.  Pie  VI  était  éloquent, 
plein  de  dignité ,  doué  d'un  esprit  cultivé 
et  de  belles  manières;  mais  en  même  temps 
il  était  vain,  opiniâtre  et  irritable.  Il  se  se- 
rait volontiers  appliqué  à  relever  l'influence 
politique  du  saint-siégc;  mais  ^  quoique  le 
cardinal  Orsini  formât  lo  projet  de  réunir  les 
États  italiens  en  une  ligue,  sous  une  sorte  de 
présidence  du  pape,  on  voyait  qu'il  n'y 
avait  pas  la  moindre  chance  de  succès  pour 
de  tels  projets.  Pie  voulut  aussi,  par  des  en- 
treprises dans  l'État  de  TÉglisCi  acquérir 
quelque  renommée  comme  prince  séculier  ; 
et  no  pouvant,  en  raison  de  sa  position, 
entrer  dans  la  voie  où  les  princes  recueillaient 
alors  de  la  gloire,  ne  pouvant  se  lancer  dans 
les  réformes  (  telles  qu'on  les  demandait  pour 
qu'il  y  eût  matière  à  éloges), il  choisit  pour 
lui  une  grande  tâche  administrative,  le  des- 
sèchement des  marais  Pontins  ;  car  des  en— 
treprises  de  cette  nature  étaient  aussi  dans 
l'esprit  du  temps.  Rapiqi,  que  Pie  VI  avait 
pris  pour  conduire  ces  travaux,  traça  la  K- 
nea  pia  (  nouveau  canal  ) ,  fit  creuser  les 
lits  des  rivières  Uffente  et  Amazeno,  rendit 
de  nouveau  praticable  un  ancien  canal  con- 
nu sous  le  nom  de  fleuve  Sisto,  et  fit  con- 
duire à  la  mer  les  eaux  ainsi  recueillies  par 
le  canal  Badino  (1).  Ces  travaux  assainirent 
en  partie  les  terrains  marécageux,  on  em- 
pêchèrent à  l'avenir  les  eaux  de  s'arrêter 
ainsi  dans  les  bas-fonds  et  d'y  croupir  (8). 


(1)  Botta,  Storia  d'Ilaiia,  dal  1789  al  1814, 
libre  primo. 

(2)  Quant  au  parti  que  l'on  tira  des  terrains 
ainsi  gagnés,  Coppi  dit,  page  124;  «  I  terreniai- 
ciugati  si  concesscron  inenfiteusi  ;  il  duoa  Bm- 
chi  ncpote  del  papa  ebbe  2905  rdl)bia  di  terre 
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Bo  30  livrant  à  cette  activité  administra- 
liteiPieyi  n'oublia  pas  les  beaux-arts, dont 
il  voulut  répandre  Féclat  sur  sa  résidence. 
Déjà  lorsqu'il  était  iresoriere  délia  caméra 
apostolica,  nommé  par  Clément  XIY^  il 
avait  déterminé  ce  pontife  à  former  uno 
vaste  collection  d'antiques  au  Vatican.  Main- 
tenant il  donna  à  cet  établissement  une  ex- 
tension extraordinaire»  et  il  peut  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  restaurateur,  ou 
plutàlle  fondateur  duMuseoPioClementino  ; 
mais  si  PieVI  accomplit  réellement,  dans  la 
voie  où  il  était  lancé,  des  œuvres  imposan- 
tes, et  pour  ainsi  dira  inexécutables,  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  donna  pas  le  moindre 
soulageaient  aux  maux  de  l'Église,  qu'il  ne 
détourna  nullement  les  dangers  qui  mena- 
çaient le  saint-siége  ;  et  néanmoins  c'eût 
été  là  sa  véritable  mission. 

Les  années  qui  suivirent  immédiatement 
l'élection  de  Pie  VI  s'écoulèrent  sans  évé- 
Bements  importants.  Dans  l'année  dix-sept 
cent  quatre-vingt,  la  même  qui  vit  mourir 
Marie  Thérèse,  le  ducFrancesco  II  de  Mo- 
dène  sortît  de  cette  vie  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ;  il  s'éteignit  le  vingt-deux 
fêvrier.  II  avait  aussi  durant  son  gouverne- 
ment doté  son  pays  de  nouveaux  codes,  et 
malgré  ^  n^alheureuse  expérience  de  la 
guerre  il  s*était  aussi  complu  à  faire  parader 
des  soldats  pour  la  ruine  de  ses  sujets, 
accablés  de  et  fardeau.  Il  eut  pour  succes- 


colUvabilî ,  9 1000  rubbia  di  bogco  ,  pagandone 
perô  il  canone  eguale  a  quelle  che  pagarono  tutti 
gli  altri.  »  Pour  entreprendre  l'œuvre  entière 
du  dessèchement.  Pie  VI  fut  réduit  à  augmenter 
les  dettes  de  l'Etat  à  un  tel  point  que  les  inté- 
rêts à  payer  pour  cette  augmentation  s'élevè- 
rent i  quarante-hnit  mille  centsoixante-dix-nenf 
leikf^/rentretien  de  l'ouvrage  coûta  ensuite  an- 
nuellement douze  mille  sciid^'  tout  ce  que  l'sd^ 
ministration  tira  du  terrain  gagné  se  porte  k 
trente-deox  mille  six  çenUmii»  desorte  que  la 
raisse  0e  r£ut  se  trouva  en  grande  perte  sor 
l'eutreprise  ;  le  dqç  Brascbi  seul  en  tira  on  pro^ 
fit  immédiat  et  personneU 
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seur  son  fils,  dernier  rejeton  de  l'ancienno 
maison  d'Esté,  le  duc  Ercolo  III.  Ripaldo, 
véritable  enfant  de  son  époque,  armé  contre 
le  système  féodal,  plein  de  dédain  pour  l'Ë* 
glise  lorsqu'elle  voulait  mettre  des  bornes 
au  pouvoir  temporel;  ce  prince  reconnut 
toutefois  les  approches  de  l'orage  alors  qu'il 
allait  fondre  sur  sa  tète. 

Lorsque  la  mort  de  Marie  Thérèse  laissa 
les  mouvements  plus  libres  à  Joseph  II,  non- 
seulement  il  s'avança  dans  les  voies  de  la 
réforme  en  Italie,  où  il  était  entre  depuis 
longtemps,  mais  bientôt  il  devança  dans 
cette  carrière  tous  les  princes  de  son  temps, 
et  anéantit  entièrement  le  faible  reste  de 
respect  pour  les  souvenirs  historiques  qui 
survivaient  encore  çà  et  là  dans  le  cœur  du 
peuple.  Voyant  que  nulle  considération 
n'était  prêtée  à  ses  représentations  contre 
la  conduite  de  l'empereur  dans  les  aMres 
religieuses.  Pie  VI  eut  assez  de  confiance 
dans  son  intervention  toute  personnelle,  pour 
croire  qu'en  se  montrant  il  changerait  les 
dispositions  de  Joseph,  Il  tenta  donc  un 
voyage  à  Vienne,  au  risque  d'affaiblir  en- 
core son  autorité  s'il  n'obtenait  aucun  ré- 
sultat ;  il  courut  ces  hasards  malgré  les  avis 
de  cardinaux  plus  prévoyants.  Le  vingt-sept 
février  dix-sept  cent  quatre-vingt-deux ,  il 
quitta  Rome;  passant  par  Loreto,  Cesena, 
Ferrara,  Udine,  il  arriva  le  vingt-deux 
mars  à  Vienne,  et  partout  sur  sa  route  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  pompe  et  les  plus 
grands  témoignages  d'honneur.  L'empereur 
lui-même  lui  montra  extérieurement  le  plus 
profond  respect,  tandis  qu'il  voyait  d'un  œil 
satisfait  se  répandre  des  écrits  hostiles  au 
pontife.  Quant  au  but  principal  du  voyage. 
Pie  VI  vit  bientôt  qu'il  était  complètement 
manqué  (1) .  Dès  le  vingt-deux  avril,  il  son- 

(1)  Partout  sur  son  passage  accoururent  1^ 
populations  pour  lui  rendre  hommage;  h  Vienne, 
Tempereur  le  visitait  fréquemment;  ses  sigets 
s'agenouillaient  devant  le  saint-père.  Pie  VÎ, 
charmé  de  cet  accueil,  en  rendit  grâces  à  l'ap' 
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gea  aa  retoar,  refasa  la  dignité  de  prince  de 
rempirey  offerte  à  son  neveu  Luigi  de*  Bras- 
chi  ;  et,  se  dirigeant  par  Munich,  il  gagna 
bientôt  Venise;  de  là  il  s^achemina  vers 
Rome,  en  traversant  Ferrare,  Bologne  et 
AncAne,  et  arriva  le  treize  juin  dans  sa  rési- 
dence. Joseph,  qui  avait  déjà  établi  la  tolé- 
rance légale  de  toutes  les  sectes  religieuses 
dans  ses  États  héréditaires,  qui  ne  laissait 
publier  dans  les  pays  soumis  à  son  sceptre 
aucun  bref  sorti  de  Home  sans  un  exéquatur 
de  lui-même  ou  de  ses  autorités ,  qui  avait 
soumis  les  moines  à  Tévéque  diocésain ,  et 
interdit  leurs  communications  avec  les  cheCs 
supérieurs  des  ordres,  avait  supprimé  beau- 
coup de  couvents,  et  avait  attribué  les  affai- 
res de  mariage  à  l'évéque  diocésain ,  avec 
interdiction  de  s*adresser  à  Rome  pour  ces 
causes,  et  qui  avait  feit  encore  bien  d'autres 
choses  de  ce  genre,  Joseph  ne  changea  rien 
à  toutes  ses  institutions,  et  distribua  égale- 
ment de  nouveau,  de  sa  pleine  autorité,  les 
diocèses  des  évéques  de  ses  États  italiens  ; 
supprima  tous  les  séminaires  ecclésiastiques, 
et  à  leur  place  institua  des  maisons  d'en- 
seignement, où  les  sujets  destinés  an  sacer- 
doce devaient  être  formés  selon  ses  idées. 
Enfin  il  réclama  le  droit  dQ  nommer  Tarche- 
véque  de  Milan,  et  prescrivit  en  outre  ou 
interdit  tant  de  choses,  toujours  dans  un 
but  réformateur,  que  de  toutes  ces  ordon- 
nances devait  résulter  en  définitive  une 
sorte  de  suspension,  sinon  l'abolition  de 
l'Église  catholique  romaine. 

Joseph  II  était  sans  doute  bien  pénétré  du 
sentiment  de  son  droit  en  agissant  ainsi;  ce 
qui  le  prouve  clairement  c'est  que  vers  le  com- 


pereur ,  dans  un  consistoire  public  tenu  dans  le 
palais  impérial  ;  mais  rien  ne  put  détourner  Jo- 
seph de  ses  entreprises  réformatrices.  A  Rome, 
on  se  plaignit  des  princes  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  on  blâma  Pie  VI  d'avoir  compromis  la 
tiare,  et  de  Tavoir  exposée  dans  un  état  d'in- 
fériorité en  face  de  César.  (  Note  <fii  iradue- 
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mencement  de  l'année  dix-sept  cent  quatre* 
vingt-quatre  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  alla 
visiter  deux  fois  la  capitale  du  monde  catho- 
lique, en  se  rendant  à  Naples  et  au  retour  (1); 
et  quoiqu'on  ne  pût  lui  persuader  de  quitter 
l'incognito  dans  lequel  il  s'enveloppait  (2), 
néanmoins  ses  conférences  avec  Pie  VI  lors 
de  son  second  séjour  à  Rome  donnèrent 
lieu  à  un  concordat  sur  lea  affaires  religieu- 
ses des  États  lombards,  qui  démontre  d'une 
manière  irréfragable  combien  le  pape  était 
maintenant  humble  et  timide.  Malgré  toute 
sa  supériorité  personnelle,  si  on  le  compare 
à  Clément  XIV,  il  faut  reconnaître  que  Pie  II 
n'était  soutenu  ni  par  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité, ni  par  le  courage  de  ses  devanciers.  I! 
concéda  à  l'empereur,  comme  duc  de  Milan, 
la  nomination  aux  évéchés  et  aux  bénéfices 
de  la  Lombardie  autrichienne  {3). 
Cette  époque   est  remarquable    encore 


(1)  A  Naples ,  il  rechercha  les  philosophes , 
s'entretint  souvent  avec  Filangieri ,  et  accueil- 
lit très- familièrement  les  ministres  réformateurs 
Tanucci  et  Carlo  di  Marco.  Alors  s'abolissaient 
les  privilèges  des  barons ,  alors  se  supprimaient 
les  appels  à  Rome,  le  tribunal  de  la  nonciature  ; 
alors  était  renvers  àjamaisélc  tribunal  deTinqui- 
sition.  On  parlait  de  supprimer  les  couvcntsJna- 
tiles.  En  Sicile ,  on  avait  cessé  de  remplacer  les 
inquisiteurs  à  mesure  que  la  mort  les  enlcTait, 
En  dix-sept  cent  quatre-vingt-deux ,  une  déci- 
sion du  souverain  avait  mis  fin  an  saint-office; 
le  vice-roi  de  l'Ile,  Caracciolî,  travaillait  avec 
persévérance  à  réduire  le  pouvoir  exhorbitaot 
des  barons ,  et  à  le  balancer  par  celui  des  deux 
autres  ordres.  Il  soulagea  les  vassaux  accablés 
par  leurs  seigneurs;  mais  il  blessa  souvent  les 
sentiments  religieux  du  peuple  par  son  dédaio 
pour  les  choses  sacrées,  et  son  affectation  d'in- 
crédulité religieuse.  (  Note  du  traduetpiar.  ) 

(2)  Cet  incognito  lui  était  plus  commode,  sur- 
tout pour  ses  relations  avec  les  savants.  Il 
visita  avec  un  soin  particulier  l'université  de 
Pavie,  illustrée  alors  par  Scarpa,  Spallanzani, 
Gregorio  Fontana,  Volta,  Scopoli,  Franck, 
Tamburini,  Mascheroni^  etc. 

(3)  Coppl,p.  152 
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parce  que  la  république  de  Venise»  qui» 
alors  affaissée  sous  le  poids  des  aimées , 
semblait  retenue  dans  le  repos  de  la  fai- 
blesse, essaya  de  sortir  de  cette  immobilité  ; 
elle  voulut  défendre  »  les  armes  à  la  main , 
ses  intérétis  contre  le  dey  de  Tunis  (1)  »  qui 
demandait  une  indemnité  pour  les  pertes 
subies  par  ses  sujets  sur  deux  bâtiments  vé- 
nitiens qui  avaient  été  brûlés.  L'afFaire  se 
suivait  depuis  bien  longtemps  ;  un  envoyé  de 
la  république  au  dey  avait  été  insulté  par  les 
habiunts  de  Tunis.  Enfin  Angelo  Emo  fut 
envoyé  avec  une  flotte  contre  Tunis»  bom- 
barda !a  Goulette  et  deux  autres  forts»  tan- 
dis qu'une  autre  escadre  croisait  dans  TAr- 
chipel  ;  mais  ce  déploiement  de  forces  ame- 
na en  résumé  si  peu  de  résultats»  qu*à  la  fin 
la  république  dut  se  résigner  à  feire  de  nou- 
veaux payements  au  dey  pour  assurer  son 
commerce.  Afin  de  satisfoire  cet  unique  ad- 
versaire» il  fallut  encore  plus  tard»  en  dix-sept 
cent  quatre-vingt-douze»  que  la  république 
révoquât  la  prohibition  de  l'exportation  des 
bois  de  construction  des  équipements  ma- 
ritimes et  des  munitions  de  guerre  pour  les 
ports  des  Barbaresques  (2). 

Les  années  qui  s*écoulérent  immédiate- 
ment après  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
quatre  forent  stériles  en  événements  pour 
ritalie  ;  il  faut  dire  toutefois  que  dans  cette 
époque  les  réformes  forent  poursuivies  avec 
la  plus  vive  ardeur  en  Toscane»  â  Naples  et 
en  tombardiel  Alors  se  formèrent  les  éco- 
les pour  recevoir  les  enseignements  que  les 
Français  répandirent  aussitôt  après»  et  qui 
l'emportèrent  au  moins  par  l'immensité  des 
conséquences. 


(i)  Il  y  avait  eu  presque  toujours  de  petites 
hostilités  entre  la  république  et  les  Barbares- 
ques; nous  les  avons  négligées  comme  trop  peu 
importantes. 

(2)  Nous  complétons  ici  la  liste  des  doges  de 
Venise:  LuigiPisani;  1741»  Pietro  Grimani; 
i752»  Francesco  Lorcdan;  1762»  Marco  Fos- 
carini;  1763,  Luigi  (Aloysio)  Mocenigo;  1779, 
Paolo  Renier;  1788»  Luigi  Manini. 
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Le  grand-duc  Léopold  fot  arraché  à  son 
activité  réformatrice  par  la  mort  de  son 
frère  Tempereur»  qui  arriva  le  vingt  février 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix.  Le  premier 
mars»  Léopold  quitta  Florence  peur  aller 
succéder  i  Joseph  dans  les  États  hérédiui- 
res  de  1* Autriche»  et  bientAt  aussi  dans  la 
dignité  impériale.  En  exécution  des  disposi- 
tions relatives  à  la  Toscane»  il  transmit  cet 
État  à  son  second  fils  Farchiduc  Ferdinand. 
H  unit  i  Marie  Thérèse  son  fils  atné  Fran* 
çois»  qui  avait  été  déjà  marié  une  fois»  et  le 
nouveau  grand-duc  épousa  Louise  Amélie  : 
les  deux  princesses  étaient  filles  du  roi  Fer- 
dinando  de  Naples.  Le  prince  héréditaire 
de  Sicile»  Francesco»  fot  fiancé  i  l'archidu- 
chesse Marie  Clémentine  (1)  ;  et  ainsi  la 
maison  de  Bourbon  de  Naples  fot  rattachée 
par  de  triples  liens  aux  intérêts  autrichiens 
en  Italie. 

Avant  d'arriver  aux  guerres  qui  sortirent 
du  sein  de  la  révolution  française  et  se  ré- 
pandirent sur  l'Italie»  nous  avons  encore 
quelques  remiurques  i  faire  sur  les  années 
qui  les  précédèrent.  En  dix-sept  cent 
quatre-vingt-onze  mourut  la  fille  du  dernier 
duc  de  Massa»  de  la  maison  Malaspina  Cy- 
bo»  la  duchesse  Maria  Teresa  de  Modène  » 
qui  laissa  son  duché  de  Massa  i  sa  fille  Ma- 
ria Béatrice  Ricciarda»  épouse  de  Tarchiduc 
Ferdinand  (3). 

Dans  la  même  année  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-onze»  les  États  du  roi  de  Sardaigne 
sur  le  continent  italien  commencèrent  à  res- 
sentir des  ébranlements  de  la  révolution  qui 
remuait  la  France.  Dans  le  Chablais»  il  y  eut 
une. espèce  de  soulèvement;  dans  la  Savoie 
se  répandit  le  mécontentement.  Un  tumulte 
d'étudiants  à  Turin  agita  la  ville  entière  pen- 
dant plusieurs  jours.  Partout  on  signalait 

(1)  Petite-fille  de  Léopold  par  son  fils  Fran- 
çois. 

(2)  Ce  fot  seulement  à  la  mort  de  celte  prin- 
cesse à  Vienne»  «b  dix-sept  cent  vingt-neuf»  que 
le  duché  de  Massa  fot  entièrement  réuni  avec 
les  États  de  Modène. 
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un  état  de  discorde.  A  la  vérité  le  calme  Ait 
rétabli  fecitement  en  Savoie  an  moyen  de5 
troupes  ;  à  Turin,  à  l'aide  d*une  douceur 
bien  entendue;  mais  legouYernement  sentit 
bien  que  te  sol  était  miné  sous  ses  pas,  que 
lui-m^me  était  exposé  aux  premières  atta* 
(}ues  de  la  France,  et  chercha  maintenant  i 
pousser  à  des  mesures  de  précaution  les 
autres  cours  italiennes,  qui  par  leur  con-^ 
duito  antérieure  avaient  préparé  le  terrain 
à  recevoli*  les  semences  de  la  révolution 
française  (1)  ;  il  essaya  de  les  réunir  dans 
une  ligue  dont  le  but  principal  aurait  été  de 
se  préserver  de  Finfluence  de  la  France  (2). 
Partout,  excepté  à  Naples,  on  regarda  les 
craintes  de  la  cour  de  Turin  comme  exagé- 
rées, et  Ton  ne  voulut  pas  reconnaître  qu*aa 
sort  du  Piémont  étaient  attachées  les  desti- 
nées du  reste  de  Tltalie.  Lorsqu*en  dix-sept 
cent  quatre-vingt-douze  les  circonstances 
devinrent  plus  pressantes,  et  que  le  cabinet 
des  Dcux-Siciles  présenta  au  roi  de  Sardai- 
gne  et  à  Venise  un  semblable  plan,  qui 
maintenant  s*appliquait  plutôt  à  la  défense 
militaire  de  Tltalie ,  la  république  persista 
encore  dans  sa  lâche  immobilité,  et  le  roi 
Ferdinando  lui-môme,  que  les  intérêts  poli- 
tiques de  son  épouse  avaient  particulière- 
ment poussé  contre  la  France ,  fbt  bientôt 


(I)  Si  tonto  rhistoirc  en  général  présente  le 
plus  magnifique  commentaire  à  cette  parole  de 
la  Sagesse  :  Chacun  sera  puni  par  où  il  a  péché , 
on  le  trouve  surtout  dans  Thistoirc  de  ritaiie , 
à  répoque  où  nous  sommes  arrivés ,  et  dans 
celle  qui  suit  fmmédiatementé 
.  (2)  Goppi,  p.  232*  cf  In  taie  stato  di  cose  per- 
tante  essere  indispensabile  di  formarsi  fra  le  po* 
tenze  Italiane  una  lega,  la  quale ,  escluso  ogni 
altro  oggelto  politico  mirasse  soltanto  a  preser* 
vare  i  respettivi  territorj  dalla  corruzione  e 
dalle  insidie  degli  emissarj  francesl,  a  communi- 
carsi  scambievolmente  tuttc  le  cognizioni,  e  le 
misurc  a  tal  proposito  relative,  ed  a  soccorrersi 
nel  caso  che  qualche  esplosiottc  inuno  o  nell'al- 
tro  de*  rispettivi  (^ominj  richiedesse  la  summfnis- 
trazione  di  uomini  o  di  danaro»  » 
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réduit  &  Tinactlon,  â  la  ttetitralité,  CoflUM 
nous  allons  le  voir.  Telle  était  donc  la  situa- 
tion isolée  du  royaume  de  Sardaigne  en  Ita- 
lie, lorsque  dans  Tannée  dix  -  sept  cent 
quatre-vingt-douze  le  roi  Victor  Amédée 
se  rattacha  aux  princes  alliés  contre  la 
France,  spécialement  à  F  Autriche  (1),  et 
rompit  tous  les  rapports  diplomatiques  avec 
ses  voisins  livrés  à  la  démagogie  (2)*  Il  avait 
une  armée  asse2  importante  quant  au  nom- 
bre des  troupes,  mais  formée  seulement  aux 
spectacles  militaires,  aux  corps  de  garde  et 
aux  parades.  Dix  mille  hommes,  sous  le  vieux 
comte  de*  Lazzari  et  le  vieux  marquis  de  Cor* 
don,  furentdestinés  pour  la  Savoie;  huitmille, 
sous  Curten,  général  octogénaire,  pour  le 
comté  de  Nice.  Le  reste  des  soldats  devait 
rester  en  Piémont,  afin  de  pouvoir  être  em- 
ployés selon  les  besoins  et  les  volontés  de  la 
cour. 

De  leur  cété  les  Français  rassemblèrent 
huit  mille  hommes  sur  le  Var,  et  quinze 
mille  dans  le  Pauphiné  sous  le  général  Mon- 
tesquiou  ;  puis ,  le  quinze  septembre,  at- 
tendu que  le  roi  de  Sardaigne  avait  accueilli 
favorablement  les  émigrés,  et  refosé  au 
contraire  d'admettre  le  plénipotentiaire 
français  Sémonville,  et  avait  persécuté  les 
amis  de  la  liberté  dans  ses  États,  ils  lui  dé- 
clarèrent la  guerre.  Dès  le  dix,  Montesquiou 
avait  reçu  ordre  de  tomber  sur  la  Savoie  et 
d*occuper  cette  province  pour  la  France. 

Le  pape   s'était  montré   le   plut    foi- 


(1)  Outre  quesesÊtats  étaient  le  plus  exposéi 
aux  attaques  delà  France,  Victor  Amédéc  était 
entouré  d'émigrés  français  qui  ^excitaient  ; 
d'ailleurs  une  étroite  alliance  de  famille  ralta- 
ehait  sa  cour  à  la  maison  royale  de  France. 

(2)  Sémonville,  qui  était  destiné  à  l'ambassade 
de  Turin,  devait  tout  observer  dans  ce  lieu, 
entretedirles  élémentsrévoluUonnaires,  pousKr 
le  roi  à  une  ligue  avec  la  France  contre  TAo- 
triche^Mais,  lorsqu'il  était  déjà  arrivé  i  AlexaiK 
drie,  le  roi  envoya  Tordre  de  lui  faire  r^rousser 
chemin. 


Digitized  by 


Google 


DEPUIS  1765  JUSQITA  LA 
ble  de  tous  les  princes  italiens  ;  quoiqu'il  se 
trouTàt,  par  ses  rapports  religieux  et  à  cause 
de  la  perte  de  la  partie  de  TÉtat  ecclésiastique 
située  en  France»  dans  une  collision  très-vive 
avecles  révolutionnaires  français»  et  qu'il  tint 
à  leur  égard  un  langage  hostile,  néanmoins , 
remarquant  en  Italie  une  trop  grande  sym- 
pathie pour  les  principes  de  la  révolution»  il 
essaya  de  les  rendre  inofFensife  à  FÉglise 
pour  ravenir^en  favorisant  des  vues  qui  en 
réalité  offraient»  autant  que  cela  est  possible» 
un  amalgame  de  principes  chrétiens  et  jaco- 
bins (1).  De  cette  manière  on  croyait  ga- 


(1)  Ma  siccome  questa  era  una  gucrra  nonso- 
lamente  di  armi,  ma  ancora  di  opinion!  »  cosi  si 
pensé  a  Roma  ad  un  rimedio  singolare  per  fer- 
mar  in  suo  favore  quelle  che  bI  erano  tanto  dî- 
latate»  e  che  minacciavano  si  grave  ruina  ai 
principi;  conciossiachè  temendosi  di  qualche 
sbocco  di  Francesi  in  Italia,  fu  creduto  utile  il 
preoccupare  il  passe»  con  fare  che  la  religione 
santificasse  certi  princîpj  |}o]itic!,  acciochè  non 
fbcessero  pîù  forza  contro  di  lef,  ed'al  tempo 
stesso»  il  che  erapiù  importante,  si  pruovasse» 
eli*e1la  era  il  mezzo  più  efficace»  anzi  il  solo  che 
fesse  abile  a  prévenir  gli  abusi,  che  sogliono 
spingere  i  popoli  a  trascorrere  contro  i  principi. 
Gosi  ammessa  e  conciliata  la  radice  polltica 
con  la  religione»  si  toglieva»  speravano»  agi! 
avrersarj  queir  arma  tanto  potente  délie  opi- 
DioDi,cbe  allorapiùchenei  tempi  passati  erano 
prevalse,  e  si  confermatavieppiù  Timperio  délia 
religione.  Adunque»  cd  a  qucsto  fine  si  diede 
opéra»  che  uno  Spedalieri»  nomo  molto  dotto  e 
di  non  médiocre  ingegno»stailipos8e  nel  1791  In 
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gner  Topinion  publique  en  faveur  de  FË- 
glise»  sans  penser  que  lorsqu'on  fiait  un 
compromis  avec  le  diable»  et  qu'on  lui  pré- 
sente le  doigt»  il  saisit  la  main  tout  en- 
tière. 


assisi  un  libro  intitolato  i  dritti  deir  uomo. 
Questo  libro  fu  dedicato  al  cardinale  Fabbrizio 
Ruffo»  allora  tesorlere  générale  dcUa  caméra 
apostolica»  e  Pio  sesto  ne  nominè  Tautore  bene- 
ficiato  di  san  Pîetro.  Afierma  in  questa  sua 
opéra  lo  Spedalierl»  che  la  société  umana^ossia  il 
patto  che  unisce  gli  uomiul  nello  stato  civile,  è 
formato  direttamente  e  immediatamcnte  dagli 
uomini  stessi»  che  è  tutto  loro,  che  Dio  non  vi  ha 
!  parte  con  volonté  particolare  dlretta,ed  îmme- 
diata,  ma  soltanto  come  primo  ente  e  primo  mo- 
vente»  cioè  a  dire  che  il  patto^ociale  viene  daDio 
come  vengano  da  lui  tutti  gli  efictti  naturall 
délie  canse  seconde.  Afferma  encora,  che  il  go- 
vcrno  dispotico  non  è  governo  legittfmo ,  ma 
abuso  di  governo»  e  ehe  la  nazione»  che  ha  for- 
mato il  patto  sociale»  è  in'diritto  di  dichiarafe 
decaduto  il  sovrano»  le  questo»  In  vece  di  ese- 
guire  le  condizioni  sotto  le  quali  gli  è  stata'affi- 
data  la  sovranità»  je  viola  Urannicamente^Quindi 
l'autore  spi^ga  i  caratteri  per  cui  si  viene  a  co* 
noscere  la  tirannlde,  e  che  adducono  il  caso 
délia  decadenza  equeste  sue  proposizioni  corro- 
bora con  Tautorità  di  san  Tommaso  »  il  quale 
nel  suo  opuscule  latino  Intitaloto  :  De  rcgimîne 
principum  ad  regem  Cypri  »  ne  dimostra  la  ve- 
nta, Finalmente  lo  Spedalierl  pruova»  che  la  re- 
ligione cristlana  è  la  plù  sicura  costôde  del  patto 
sociale,  e  dei  diritti  delF  uomo  In  société»  e  che 
anzi  ella  è  Tunica  capace  di  produrre.  un  tanto 
effetto.  Botta»  Sii>ria  if/lo/^a^  del  fT^al  1814 
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CHAPITRE  V- 


DESTINËeS  DE  L'ITALIE  JUSQU'AU  CONGRÈS  DE  VIENNE. 


Au  moment  où  la  France  faisait  sa  décla- 
ration de  gaerre,  les  troupes  sardes  en  Sa- 
Toie  étaient  distribuées  de  la  manière  la 
moins  appropriée  aux  circonstances.  On  ne 
s'était  pas  attendu  à  un  mouvement  si  ra- 
pide de  Tennemi,  et  Ton  n'avait  pas  jugé 
nécessaire  de  prendre  des  dispositions  pro- 
pres à  le  repousser.  A  peine  Montesqniou 
eut  reçu  ordre  de  commencer  les  hostilités , 
qu'il  détacha  le  général  Anselme  au  delà  du 
Yar  pour  attaquer  Nice;  et  Anselme,  sou* 
tenu  par  le  contre-amiral  Truguet,  qui  mé- 
ditait une  descente  près  de  Monaco»  ne  ren- 
contra point  d'obstacles  à  ses  progrès.  Mon- 
tesqniou lui-même,  avec  le  reste  de  ses 
troupes ,  marcha  contre  le  fort  de  Barraux 
sur  les  frontières  de  la  Savoie,  forma  le  plan 
de  faire  occuper  ensuite  le  passage  de  Mont- 
meillan  par  un  détachement,  et  barrer  la 
route  de  Haurienne  par  un  second  ;  et  ces 
deux  opérations  n'ayant  pu  s'exécuter  à  cause 
du  mauvais  temps  dans  la  nuit  du  vingt  et  un 
septembre,  il  fit  surprendre  dans  les  gorges 
de  Misns  les  troupes  ennemies,  qui  furent 
chassées  de  leurs  positions.  Les  Sardes  se 
retirèrent  si  rapidement  de  tous  les  points, 
que  Montesquiou,  craignant  des  einbùches, 
tfosa  pas  foire  occuper  aussitôt  Chambéry 


lorsque  ses  troupes  eurent  pénétré  brusque- 
ment jusque  devant  cette  ville.  Le  pas  de 
Montmeillan  avait  été  aussi  abandonné  par 
les  troupes  sardes. 

Lorsqu* Anselme  eut  franchi  le  Var,  les 
troupes  sardes  montrèrent  de  ce  côté  la 
même  mollesse,  et  quittèrent  Nice  sans  ré- 
sistance, le  vingt-trois  septembre. Villafran- 
cha  se  rendit  sans  qu'une  épée  eût  été  tirée, 
et  les  Français  se  saisirent  d'une  grande 
quantité  de  canons,  d'une  frégate,  d'une 
corvette  et  des  magasins  royaux.  BientAc 
après,  le  ch&teau  de  Montalbano  capitula.  Dn 
renfort  de  troupes  autrichiennes  ne  put 
mettre  encore  les  Sardes  en  état  de  repren- 
dre Nice,  et  les  deux  armées  ennemies  res- 
tèrent en  présence  près  de  Saorgio.  One- 
glia,  ayant  tiré  sur  une  chaloupe  de  la  flotte 
de  Truguet  qui  voulait  mettre  des  négocia- 
teurs à  terre,  fot  canonnée  par  les  bAtiments» 
puis  emportée,  saccagée,  et  ensuite  aban- 
donnée, parce  qu'elle  offirait  une  position 
trop  peu  importante. 

Aussitôt  que  Montesquiou  fut  informé  des 
succès  des  armes  françaises  dans  le  comté 
de  Nice,  il  résolut  de  purger  toute  la  Savoie 
de  troupes  sardes;  et  en  peu  de  jours 
la  province,  d'ailleurs  tonte  dévouée  à  la 
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parti  ne  jugea  point  de  telles  mesures  con- 
venables, et  fit  adopter  son  opinion.  Gènes 
persista  également  dans  une  neutralité  calme 
et  confiante. 

Pour  la  campagne  de  Tannée  dix-sept 
cent  quatre-vingt-treize  le  roi  de  Sardaigne, 
outre  l'appui  qui  lui  vint  des  troupes  autri- 
chiennes sous  le  général  Devins  (1)^  fut  en- 
core favorisé  par  la  réaction  de  la  France 


Franoe,  fiu  entièrement  en  son  pouvoir. 
L'hiver  amena  forcément  une  suspension 
d*annes  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  et 
dans  les  Alpes  maritimes  ;  mais  les  désastres 
qui  avaient  frappé  Tarmée»  et  qui  avaient 
hài  retomber  des  charges  si  pesantes  sur 
l'État,  provoquèrent  en  Piémont  les  plain- 
tes les  plus  violentes  contre  les  cheCs 
tirés  des  classes  supérieures ,  contre  la 
noblesse  en  général  et  contre  le  gouver- 
nement. Sans  l'amour  que  l'on  portait  à  la 
maison  royale,  ici  comme  en  Savoie  l'on 
serait  allé  joyeusement  au-devant  des  Fran- 
çais. 

Dans  ses  embarras  le  gouvernement  n'ob- 
tint d'appui  et  de  troupes  que  de  l'Autriche; 
plus  tard  il  reçut  de  l'argent  d'Angleterre. 
Venise  n'envoya  rien.  La  seule  puissance 
d'Italie  qui  avait  eu  la  judicieuse  pensée  de 
se  lier  avec  la  Sardaigne,  la  cour  deNaples, 
sur  son  refus  de  recevoir  un  ambassadeur 
français,  avait  été  forcée  par  le  contre- 
amiral  Latouche,  qui  parut  devant  la  capi- 
tale le  seize  décembre  avec  neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  quatre  frégates,  à  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  actuel  en  France  et 
à  la  neutralité  (1)  ;  mais  la  convention  natio- 
nale réunit  à  la  France,  vers  la  fin  de  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-douze,  le  comté  de 
Nice  comme  département  des  Alpes  mari- 
times, et  le  duché  de  Savoie  sous  le  nom  de 
département  du  Hont-BIanc. 

Il  importait  surtout  aux  puissances  liguées 
contre  la  France  de  déterminer  Venise  à 
renoncer  à  sa  neutralité  ;  mais  ni  les  succès 
des  Français  contre  les  Sardes,  ni  les  repré- 
sentations du  cabinet  impérial,  ne  produi- 
sirent aucun  effet  sur  les  résolutions  de 
cette  république.  Seulement  un.  parti,  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  le  procurateur  de 
Saint-Marc,  Francesco  Pesaro,  pensait  qu'à 
tout  événement  la  république  devait  cher- 
cher à  remplir  le  trésor,  à  équiper  une  flotte, 
à  former  une  armée,  tandis  qu'un  autre 


(1)  Goppi,  p«  244  et  suivantes. 
mST.  D*ITALIB.  m 


méridionale  contre  la  convention  ;  et  ces 
mouvements  étaient  concertés  en  partie  avec 
la  cour  de  Turin  (2).  Les  royalistes  français 
demandaient  qu'on  les  soutint  par  une  mar- 
che rapide  sur  Lyon  ;  mais  tel  ne  fut  point 
l'avis  de  Victor  Amédée,  qui  avant  tout 
voulait  délivrer  le  comté  de  Nice,  dont  les 
habitants  lui  étaient  restés  fidèles,  et  mani- 
festaient leur  esprit  d'hostilité  contre  les 
Français.  Cependant  la  convention  natio- 
nale mit  à  la  tète  des  armées  de  Nice  ou 
d'Italie,  et  de  Savoie  ou  des  Alpes,  le  général 
Kelletmann,  et  porta  les  forces  de  ces  deux 
corps  jusqu'à  cinquante  mille  hommes. 

Kellermann  établit  son  quartier  général 
dans  la  vallée  de  Queiras,  fortifia  Termi- 
gnone,  Saint-Jean  de  Maurienne  et  Mous--' 
tiers  de  Tarentaise,  laissa  un  corps  considé- 
rable près  de  Conflans,  et  à  son  aile  droite, 
appuya  sa  principale  ligne  de  défense  sur  la 
hauteur  de  Fogasso.  De  cette  manière  il 
avait  la  liberté  de  se  diriger  selon  les  cir- 
constances vers  le  sud  on  le  nord  avec  la 
plus  forte  partie  de  ses  troupes  ;  mais,  avant 
que  la  lutte  pût  s'engager  sur  les  Alpes, 
Truguet  mit  à  la  voile  de  Toulon  avec  une 
flotte  beaucoup  plus  considérable  que  l'an- 
née précédente,  portant  six  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement,  et  parut  dès 
le  vingt-quatre  janvier  dix-sept  cent  quatro- 


(1)  Qui  prit  ensuite  le  commandement  supé- 
rieur des  troupes  sardes. 

(2)  Le  roi  Victor  Amédée  conçut  contre  les 
Savoyards,  à  cause  de  leur  empressement  à  s*&t- 
tacher  à  la  France  ,\  une  haine  violente  et  per- 
sonnelle* 
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vingt-treize* dans  le  poirt  de  Câgliari  (i). 
Comme  à  Oneglia,  on  tira  sur  la  chaloupe  qui 
devait  mettre  à  terre  des  négociateurs  fran- 
çaisy  et  Truguet  fit  bombarder  Câgliari; 
mais  en  échange  de  ses  bombes  ii  reçut  des 
boulets  rouges.  Les  montagnards  sardes 
accoururent  au  secours  de  la  capitale.  La 
flotte  française  avait  souffert  extraordinai- 
rement  par  la  canonnade  ;  les  troupes  dé- 
barquées forent  repoussées  avec  une  grande 
perte  sur  les  vaisseaux.  Truguet  dut  se  re- 
tirer au  bout  de  quelques  jours,  et  fut  forcé 
par  les  murmures  de  ses  gens  et  par  une 
tempête  de  rentrer  à  Tonton. 

Sur  le  continent  de  1* Italie  la  crainte  d'un 
débarquement  d'Espagnols  ou  d'Anglais  (2) 
poussa  les  Français  à  engager  une  action 
dans  le  comté  de  Nice,  où  commandait  le 
général  Bninet  sous  Kellermann.  Il  avait  de- 
vant lui  les  généraux  sardes  Colli  et  Déliera. 
Après  avoir  divisé  son  armée  en  plusieurs 
détachements,  il  voulut  chasser  les  ennemis 
des  hauteurs  qu'ils  occupaient.  Le  luit  juin 
commença  l'attaque,  et  toutes  les  positions 
fureot  emportées,  à  l'exception  de  celle  de 
Raos;  là,  en  dépit  de  leur  valeur  impétueuse. 


(lyCe  qui  déterminait  la  flotte  française  à  se 
porter  sur  la  Sardaigne,  c'est  que  Paoli,  rappelé 
en  Corse  par  la  constituante ,  avait  cédé  aux 
instigations  des  puissances  alliées ,  et  poussé  les 
insulaires  à  la  révolte  contre  la  France.  Le  gou- 
vernement conventionnel  voulait  8*appuyer  sur 
la  Sardaigne  pour  soumettre  ses  sujets  rebelles; 
voilà  pourquoi  tout  récemment  il  avait  offert  à 
Victor  Emmanuel  de  lui  abandonner  l'Ëtat  de 
Gènes,  si  ce  monarque  s'alliait  à  la  France  et 
hii  cédait  la  Sardaigne.  [Note  du  iradueteur,) 

(2)  Une  alliance  entre  la  Sardaigne  et  l'An* 
gleterre  arait  été  conclue  le  vingt-cinq  avril 
dix-sept  cent  quatre-vingt-treize  ;  le  roi  de  Sar- 
daigne s'était  engagé  à  soutenir,  avec  cinquante 
mille  hommes,  la  guerre  contre  la  France;  le 
roi  d'Angleterre  devait  payer  annuellement 
deux  cent  knille  livres  sterlings  à  la  Sardaigne 
{>eDdaiU  la  durée  des  hostilités,  et  soutenir  la 
guerre  avec  une  flotte  dans  la  Méditerranée. 
Coppi,p.9f7&,  276.  J 


les  Français  subirent  wn  edieii  t  ivM  me 
seconde  attaque  sur  cette  position,  lo  douze 
juin,  ils  furent  encore  re{V)ussé8  avec  perte. 

Alors  Kellermann  se  rendit  en  personne 
dans  le  comté,  pour  reconnaître  l'état  de 
choses  qui  faisait  reprendre  un  nouveau 
courage  aux  troupes  sardes,  et  afin  de  pou- 
voir porter  du  secours  là  ob  il  y  en  aurait 
besoin  ;  il  fit  occuper  fortement  les  hauteurs 
qui  séparent  les  vallées  de  la  Tinea  et  de  la 
Vesubia.  Un  grand  corps  d'Autrichiens  et  de 
Sardes  se  réunit  dans  le  voisinage  de  Saluzzo. 

Cependant  l'apparition  d'une  flotteanglaise 
dansla  Méditerranée  donna  aucabinet  deNa- 
ples  le  courage  de  prendre  encore  une  altitude 
hostile  à  la  France  (1),  de  fermer  aux  bâti- 
ments français  les  ports  du  royaume,  et  de 
promettre  aux  alliés,  surtout  à  l'Angleterre, 
un  contingent  militaire  de  six  mille  hommes 
de  troupes  de  terre,  plus  des  forces  navales, 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates  et 
quatrebàtimentsdemoindretonnage.Lepape 
lui-même  promit  des  troupes  auxiliaires  (2). 


(i)  La  conclusion  d'une  alliance  entre Naplcs 
et  TAngleterrc  contre  la  France  eut  lieu  le 
douze  juillet  dix-sept  cent  quatre- vingt- trciic. 
L'anglais  Acton  était  alors,  par  la  faveur  de  la 
reine,  à  la  tête  du  ministère  de  Naples.  Coppl^ 
p.  277, 290. 

(2)  Malgré  toutes  les  atteintes  des  révolution- 
naires français  à  la  constitution  de  rËglise,malgré 
toutes  leurs instil tes  au  pape  lui-même,  et  la  prise 
d'Avignon  ainsi  que  du  comtat  Yénaissin ,  il  y 
avait  encore  un  consul  français  à  Rome.  Mais, 
lorsque  celui-ci  voulut  arborer  les  armes  de  la 
république  sur  sa  demeure ,  le  pape  s'y  opposa 
le  huit  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt-treize , 
et  reproduisit  tous  ses  griefs.  Alors  l'ambassa- 
deur français  à  Naplcs  déclara  par  une  note  an 
cardinal  secrétaire-d'Ëtat  Zellada,  que  le  consul 
devait  arborer  les  armes,  soit  que  le  pape  re- 
connût, souAju'il  ne  reconnût  pas  la  république. 
A  cette  nouvelle,  le  peuple  de  Rome  se  leva 
plein  de  fureur,  et  le  gouvernement,  avant  de 
donner  une  réponse  officielle  à  la  note  de  Tarn- 
bassadeur,avertit  deux  agents  français  qui  étaient 
alors  à  Rome,  Laflotte  et  Basvillc,  de  u'entre« 
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Si  la  Toscane  et  Gènes  ne  firent  pes  de  niéme^ 
c'eÉl  que  dirers  mettiii  les  empêchèrent»  et 
que  d'ailleurs  on  fct  blessé  des  prétentions 
et  de  la  haolenr  dn  plénipolentiaire  anglais  à 
Florence  et  près  de  la  république  (i).  Dans 
lew  dédain  pour  «es  petits  £tals,  les  Anglais 
ne  gardaient  Mcnn  ménagement  ;  ainsi  dans 
le  port  neutre  de  Gènes  ils  se  saisirent  d'une 
fré>gate  française,  et  mirent  à  mort  l'équi- 
page ;  il  en  résulta  qne  la  France  exigea  de 


prendre  rien  de  nouveau  sur  ces  entrefaites,  afin 
de  ne  pas  irriter  le  peuple  davantage.  Mais 
ceux-ci  se  montrèrent  publiquement  arec  les 
insignes  tricolores,  les  plaçaiK  de  manière  à 
ftvpper  Tattention.  Le  peuple  les  siffla  et  leur 
jeta  des  pierres;  à  leur  tour  ils  déchargèrent  un 
pistekt,  et  ils  furent  poursuivis  dans  une  mai- 
son aux  cris  de  Viva  êon  Pielro!  Basville,  qui 
ne  voulut  plus  se  défendre,  reçut  d*un  barbier  un 
coup  de  rasoir  dans  le  ventre»  et  mourut  le  len- 
demain ;  les  autres  furent  sauvés  par  l'interven- 
tion de  la  troupe  accourue  en  nombre  suffisant. 
Le  peuple  fit  des  dégâts  aussi  à  Tacadémie  de 
France.  On  eut  de  la  peine  à  l'apaiser.  Goppi, 
p- 854,261. 

(1)  Yenisey  Gènes  et  la  Toscane  avaient  résolu 
éepernsterdanslaneutralitéyet  c'estpenrles 
Caire  sortir  de  cet  eut  que  les  agentsdipkMnati- 
ques  de  TAngleterre  prirent  un  ton  menaçant, 
dont  Feffet  fijt  contraire  à  leurs  vues.  Harvey, 
ministre  ang^is  à  Florence,  écrivit  au  chef  du 
gouvernement  du  grand-duc  que»  si  dans  douze 
heures  son  altesse  n'avait  pas  expulsé  le  chargé 
d'affaires  nrançaîs,  la  flotte  anglaise  attaquerait 
Livoume;  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
Fînimitiè  de  l'Angleterre  étate  d'exécuter  ponc- 
tueHement  et  à  llnstani  «e  qu'elle  demandait; 
c'est-à-dire  cte  chasser  le  résident  delà  républi- 
que et  ée  se  réunir  è  k  ligue.  Le  ministre  tos- 
can répondit  que  des  ordres  étaient  donnés  pour 
faire  partir  de  la  Toscane  le  chargé  d'aCEures  de 
France  ;  mais  il  ne  dit  rien  sur  la  ligue  et  sur  la 
guerre  avec  la  France.  En  même  temps  le  mi- 
nistre«anglals  Drake  déclarait  k  Gènes  qu'il  fal- 
lait expulser  ft  finstant  le  résident  français ,  ac< 
cepter  ramitié.derAngleterre  et  recevoir  dans 
ses  ports  les  iottes  des  alliés.  {Ihte  êa  tradvtc- 
Mit.) 


Gènes  comme  satisfaction  une  déclaration  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Néanmoins  la 
république  protesta  de  sa  résolution  i  tou- 
loir  persister  dans  la  neutralité  j  et  i  Ve- 
nise» malgré  leurs  représentations  fiaites  d'un 
ton  menaçant,  les  Anglais  ne  purent  non 
plus  rien  obtenir  (1).  Vxm  autre  cAté  le 
grand  maître  de  Malte»  à  l'instigation  du  roi 
de  Sicile,  éloigna  tous  les  agents  français 
du  territoire  soumis  i  son  autorité»  ferma  ses 
ports  aux  bâtiments  de  France»  et  déclara 
ne  pas  vouloir  reconnaître  la  république 
française  (2). 

Les  hostilités  des  alliés  contre  la  Savoio 
ne  s*engagèrent  qu'en  aoAt.  L'armée  desti- 
née à  la  conquête  de  cettecontrée  était  com- 
mandée parle  duc  de  Montferrat»  troisième 


(i)  A  Venise»  le  résident  anglais  Worsleyfut 
moins  insolent  ;  ses  demandes  dans  le  sénat  fu- 
rent présentées  même  sous  la  forme  de  conseils. 
Il  s'efibrça  d'amener  la  république  à  la  cause 
des  alliés,  en  lui  exagérant  tons  les  torts  des 
Français  ;  il  déclara  que  si  le  sénat  congédiait 
l'ambassade  française»  et  proscrivait  les  trans- 
ports d'armes  et  de  vivres  Id  ts  aux  Français  par 
le  commerce»  les  alliés  seraient  satisfaits.  Peur 
donner  plus  de  poids  à  ses  paroles»  il  déclara 
faire  les  propositions  au  nom  du  roi  d'Angleterre» 
de  l'impératrice  de  Russie,  deTempereurd'Au* 
triche  et  du  roi  de  Prusse,  Le  sénat  répondit 
qu'il  voulait  conserver  la  neutralité  entière;  que 
sa  seule  concession  aux  alliés  serait  d'appeler  le 
résident,  dont  on  demandait  Texpulsion,  chargé 
d'affaires  de  la  nation  firançaîse,  au  lieu  déchargé 
d'affaires  de  la  république  française.  {Noté  dm 
tradwwir.] 

(2)  Monaco»  depuis  l'extittction  de  la  ligne 
mascnUac  princière  des  Grimaldi  en  dix-sept 
cent  trente  et  un»  était  passé  par  l'hérilièrc  de 
cette  maison  Louise  Hippolyta,  à  son  éfjOfXL 
François  Leonor  de  Goyon-Matignon  ;  cette 
petite  principauté»placée  sous  la  protection  de  la 
France  depuis  seize  cent  quarante  et  un,  entra 
dans  les  phases  de  sa  révolution,  et  ftrt  réunie  é 
la  France  par  la  Convention  Nationale  le  qua- 
torze février  dix<4ept  rent  quatro-tlagC-qua' 
toète.  CoppI,  p.  »•* 
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fiU  da  roi  Victor  Amédée,  qui  lui-même 
8*ayaDça  sur  Maurienne.  Le  général  Cordon 
pénétra  dans  la  Tarentaise.  Un  troisième 
corps  menaça  Faucigny  et  l'extrême  gauche 
des  Français.  Kellermann  ayant  été  obligé 
d'envoyer  une  partie  de  ses  troupes  contre 
Lyon  y  les  Autrichiens  et  les  Sardes  réussi- 
rent à  se  faire  jour  jusqu'à  Beaufort  et  Aigue- 
blanche ,  s'appuyant  à  droite  sur  Salanche , 
i  gauche  sur  la  Maurienne.  Les  Français  se 
maintinrent  à  Confians.  A  la  fin  d'août,  Kel- 
lermann accourut  du  siège  de  Lyon  avec  la 
garde  nationale  des  départements  limitro- 
phesy  appela  des  troupes  de  son  aile  droite , 
et  au  trente  septembre  il  était  redevenu 
maître  de  la  position  de  Montcoruet.  Cordon 
dut  se  retirer  d'Aigueblanche  dans  la  nuit 
du  premier  au  deux  octobre,  et  fut  rejeté  en- 
suite par  Kellermann  sur  le  petit  Saint- 
Bernard.  Le  duc  de  Montferrat  fut  ensuite 
oblige  d'abandonner  la  Maurienne,  et  de  se 
diriger  sur  Termignon,  où  il  arriva  le  huit 
octobre. 

En  septembre,  le  général  Devins  descendit 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  la 
vallée  de  la  Tinea  jusqu'à  Gians,  où  le  se- 
cond fils  du  roi,  le  duc  d'Aoste,  vint  le  join- 
dre avec  quatre  mille  hommes ,  après  avoir 
contraint  les  Français  à  se  retirer  de  Can- 
tasca  sur  Utelle.  Le  roi  lui-même  était  à 
rarmée,  et  voulait,  ainsi  que  le  duc,  marcher 
en  avant  et  descendre  rapidement  le  Yar  ; 
mais  Devins  prétendit  que  l'on  manquait 
d'approvisionnements,  hésita  et  perdit  du 
temps.  Sur  ces  entrefaites,  Dugommier  était 
venu  remplacer  Brunet;  et  lorsqu'enfin  De- 
vins se  fut  résolu  au  siège  du  châteSu  de  Gi- 
lette,  le  général  français  l'attaqua  en  ce  lieu  le 
dix-neuf  octobre,  et  lui  fit  lever  son  camp,  où 
fut  abandonnée  la  plus  grande  partie  des  mu- 
nitions de  guerre.  Deux  jours  après,  le  général 
sarde  comte  de  Saint-André  voulut  surpren- 
dre les  Français  ;  mais  il  n'eut  aucun  succès. 

Cependant  Dugommier  remit  le  comman- 
deiuecit  de  rarmée  d'Italie  à  Dumerbion  ;  et 
celixi-ci  envoya  le  quatorze  novembre  le 
brigadier  général  Massent  contre  la  position 
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I  de  Château  Gineste,  où  les  alliés  s'étaient 
retranchés.  Les  troupes  de  Masséna  l'eale- 
vèrent  à  la  baïonnette,  délogèrent  les  Au- 
trichiens et  les  Sardes  d'une  secondé  posi- 
tion avantageuse ,  et  ruinèrent  ainsi  tontes 
les  espérances  que  Victor  Amédée  avait 
fondées  sur  son  comté  de  Nice. 

Au  commencement  de  r-année  dix- sept 
cent  quatre-vingt-quatorze,  l'armée  d'Italie 
fut  grossie  par  une  partie  des  troupes  qui 
avaient  été  employées  contre  Toulon  ;  mais 
du  côté  des  Sardes  toutes  les  mesures  ten- 
dirent aussi  à  faire  pousser  la  guerre  avec 
plus  d*énergle.  Le  duc  de  Montferrat  avait 
cependant  évacué  la  Savoie,  et  commandait 
un  corps  dans  le  val  d'Aoste.  Le  poste  de 
Cordon  avait  été  donné  au  colonel  Cbino,  et 
celui-ci  se  plaça  sur  le  mont  Cenis.  Provera 
commandait  dans  le  Piémont  proprement 
dit  et  dans  les  hauts  cantons  du  P6  ;  Colli 
était  en  face  des  Français  dans  les  monta- 
gnes du  comté  de  Nice.  L'armée  française  des 
Alpes  se  trouvait  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Dumas.  Dès  le  mois  d'avril, 
celui-ci  fit  marcher  le  général  Basdelaune  de 
la  Tarentaise  contre  certains  retranche- 
ments que  défendait  un  officier  suisse  au 
service  du  roi  de  Sardaigne.  Au  moyen  de 
la  corruption,  Basdelaune  .se  mit  en  posses- 
sion des  retranchements,  en  sorte  que  le 
passage  par  le  petit  Saint-Bernard  se  trouva 
livré  aux  Français.  Leur  marche  vers  Aoste 
ne  fut  arrêtée  que  par  le  duc  de  Montferrat 
près  du  Campo  del  principe  Tommaso,  posi- 
tion très-forte  et  d'une  facile  défense. 

Au  commencement  de  mai,  les  Français 
s'avancèrent  aussi  par  le  mont  Cenis  jus- 
qu'au fort  de  la  Brunelta.  Damas  luinnème , 
partant  de  Briançon,  s*enipara  d'Oulx  et  dm 
fort  de  Mirabouc;  mais  il  fut  repoussé 
d'Aoste  par  le  due. 

Dès  le  mois  de  mars ,  Napoléon  Bonaparte, 
sorti  d'une  ancienne  fiimille  toscane  établie 
en  Corse,  unie  à  celle  de  Paoli  par  Tamitié, 
et  qui  avait  reçu  en  France  son  éducation 
militaire,  s'était  déjà  rendu  i  l'armée  d'IU- 
lie  comme  général  d'artillerie.  Il  conçut  pour 
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la  prodiaine  campagne  un  plan  qui  obtint 
rapprobadon  presque  entière  de  Dumer- 
bion,  mais  qui  ne  tenait  plus  compte  de  la 
neutralité  de  Gènes»  tandis  que  le  roi  de 
Sardaigne  tout  réc^oiment  encore  avait  re- 
jeté la  proposition  d*élablirun  camp  fortifié 
entre  la  Noja  et  Nervia,  parce  qu'une  telle 
entreprise  portait  atteinte  au  droit  des  na- 
tions (1).  Les  députés  de  la  convention  près 
Tannée  dltalie»  Salicetti»  Robespierre  jeune 
et  Ricard,  déclarèrent  le  trente  mars  à  la  ré- 
publique de  Gènes,  que  l'on  connaissait  en 
France  les  plans  des  alliés  pour  se  saisir  du 
territoire  génois  dans  Tintérèt  de  la  guerre 
contre  la  France,  et  pour  le  soumettre  au 
roi  de  Sardaigne  ;  que  le  soin  de  sa  propre 
sûreté  imposait  à  la  France  Tobligation  de 
feire  occuper  une  partie  de  la  côte  de  Gè- 
nes par  des  troupes  fraçaises  (2). 
Dumerbion  fit  attaquer  le  six  avril  par  les 


(t)  Depuis  la  prise  d*une  frégate  française  par 
les  Anglais  dans  le  port  de  Gênes,  les  rapports 
avaient  été  difficiles,  et  Gènes  avait  dû  apaiser 
la  Convention  en  payant  quatre  millions  de  li- 
vres. La  bonne  harmonie  s'était  rétablie  ;  aussi 

.  les  commissaires  français  prétendirent  que  l'ar- 
mée de  la  Convention  venait  pour  préserver 

.  les  États  de  Gènes  des  complots  des  tyrans. 
(Noie  du  Iradueleur.) 

(2)Coppi,  p.  305.  La  république  de  Gênes 
avait  été  traitée  avec  la  dernière  insolence  par 
le  ministre  anglais  François  Drake,  qui  avait 
menacé,  si  elle  ne  renonçait  pas  à  sa  neutralité, 
de  faire  bloquer  le  port  par  une  escadre  an- 

.  glaise.  Néanmoins  Gênes  se  maintint  dans  la 
neutralité,  et  lorsque  son  territoire  eut  cessé 
d'être  respecté  par  les  Français,  elle  déclara 
même  alors  que  tout  cela  se  faisait  contre  la 
volonté  expresse  de  la  république ,  forma  une 
milice  bourgeoise ,  et  afin  de  protéger  au  moins 
la  ville  en  cas  d'extrémité,  elle  prit  des  merce- 
naires à  son  serrice.  Pour  ajouter  encore  aux 
embarras  et  aux  maux  de  Gênes ,  arriva  main- 
tenant une  déclaration  de  guerre  des  Corses  » 
qui ,  arrachés  pour  quelque  temps  à  la  France 
par  Paoli,  s^étàient  placés  sous  la  protection 
anglaise.  Les  hostilités  furent  conduites  avec  la 
ftirenr  d*une  guerre  de  vengeance,  dans  la- 


généraux  Bizanetti  et  Macquart  les  alliés 
près  de  Saorgio,  tandis  que  Masséna  avec 
le  noyau  de  Tannée  marchait  sur  Oneglia  ; 
le  huit,  cette  ville  fiit  occupée.  Ensuite  Mas- 
séna parut  devant  Loano,  inclina  vers  la 
gauche,  délogea  le  général  Argentan ,  qui 
s'était  retranché  avec  deux  mille  Autri- 
chiens près  de  Ponte  di  Nova,  et  entra  le 
dix-sept  dans  Ormea,  dont  la  citadelle  se 
rendit  le  lendemain.  Colli  ne  se  crut  plus  en 
sûreté  dans  Saorgio,  et  fit  un  mouvement  en 
arrière ,  mais  de  telle  sorte  que  son  aile 
droite  était  encore  appuyée  sur  cette  ville. 
Le  vingt-sept,  Dumerbion  fit  attaquer  par 
Macquart  la  position  de  Raus,  et  tontes  les 
gorges  par  Masséna.  Les  généraux  français 
triomphèrent  des  deux  cAlès.  Le  chevalier 
de  Saint-Amour,  qui  devait  défendre  Saor- 
gio pour  les  Sardes,  fut  complètement  dé- 
concerté par  ces  succès,  abandonna  la  place, 
et  tenta  de  se  sauver  avec  la  garnison  par  le 
col  de  Tende.  A  Briga,  sur  le  col  même ,  oii 
avaient  été  fiaits  des  ouvrages  considérables, 
les  troupes  des  alliés  s'arrêtèrent  et  se 
maintinrent  jusqu'au  huit  mai  contre  les  at- 
taques répétées  de  Masséna  ;  mais  Macquart 
s*étant  emparé  des  hauteurs  voisines ,  les 
Austro-sardes  craignirent  enfin  d'être  enve- 
loppés, et  set  retirèrent.  Afin  de  pouvoir 
encore  empêcher  une  jonction  des  armées 
d'Italie  et  des  Alpes  par  la  vallée  de  Barce- 
lonnette,  Colli  traça  un  camp  entre  la  Stura 
et  le  Gesso,  près  de  Borgo  San-Dalmazzo, 
s'appuyant  à  droite  sur  Demonts,  à  gauche 
sur  Cuneo.  Durant  quelque  temps  il  réussit 
à  contenir  ainsi  Tennemi  ;  mais  le  quatorze 
juillet  les  Français  prirent  Vemante,  le 
quinze  Roccavione;  et  comme  le  trois  de 
ce  mois  quatre  mille  Piémontais  avaient 
déjà  dA  abandonner  la  position  de  Pietra, 
près  de  Loano,  les  Français  virent  ouvert 
devant  eux  le  chemin  de  la  Lombardie.  Au 
milieu  de  ces  conjonctures,  dix  mille  Autri- 


quelle  se  satisfaisaient  des  haines  nationales  et 
séculaires. 


Digitized  by 


Google 


406  LIV.  XII, 

chiens,  sons  le  général  Wallis,  arriveront  aa 
secours  des  alliés.  Au  commencement  de 
septembre  Wallis,  parvenu  à  Dego,  se  mit 
en  communication  par  l'aile  droite  avec'Ar- 
gentan,  qui  était  à  Mondovi,  et  fit  occuper  à 
gauche  par  CoHoredo  certaines  positions 
fortifiées  dans  la  direction  de  Finale.  Du- 
merbion ,  toujours  dirigé  par  Napoléon,  es- 
saya de  gagner  Savone  avant  que  cette 
place  ne  tombât  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens, fit  attaquer  Argentan  et  CoHoredo, 
rejeta  le  dernier  sur  Cairo/  et  détermina 
ainsi  Wallis  à  prendre  plus  t6t  des  quartiers 
d'hiver  dans  le  pays  d'Alexandrie  (1). 

Tandis  que  se  soutenait  cette  lutte  désas- 
treuse contre  les  Français,  Victor  Amédée 
avait  à  gémir  sur  d'autres  peines  causées 
par  ses  propres  sujets*  L'un  de  ses  méde- 
cins, Barolo,  avait  dirigé  une  conspiration 
qui  avait  pour  but  de  mettre  à  mort  toute 
]a  famille  royale,  et  de  livrer  Turin  aux 
Français.  Heureusement  elle  fut  découverte 
à  temps.  Les  Sardes,  pour  défendre  plus 
activement  leur  lie,  demandèrent  labolition 
des  abus,  une  concession  de  droits  et  xle 
libertés,  el  à  cet  eSet  réclamèrent  ioomédia- 
lement  une  réunion  des  trois  ordres  de 
nie  ;  mais  la  cour  retint  plus  de  six  mois  la 
déptttation  envoyée  à  Turin  pour  présenter 
cette  requête ,  puis  la  congédia  avec  des  pa- 
roles bienveillantes,  sans  que  rien  eût  été 


(1)  Mimoireï  de  Napoléon ,  par  Montholon , 
vol.  m,  p.  61.  Napoléon  employa  le  reste  de 
Tantomnc  à  faire  armer  de  bonnes  batteries  de 
côtes  les  promontoires ,  depuis  Yado  jusqu'au 
Var,  afin  de  protéger  la  navigation  de  Gènes  à 
Kice.  A  cause  de  projets  formés  plus  tard  par 
Napoléon  dans  l'hiver,  pour  mettre  des  maga- 
sins d*armes  et  de  poudre  à  Tabri  de  la  Société 
populaire,  ee  général  fut  aecasé  comme  ennemi 
de  la  liberté ,  et  fut  en  danger  de  payer  de  sa  vie 
les  soupçons  qu'il  avait  provoqués.  Toutefois  il 
sut  échapper  aux  poursuites ,  en  faisant  déclarer 
aux  députa  près  fai  mée  d'itaKe  que  sa  pré- 
sence était  indispensable  sur  ce  point  ;  Taffaire 
tomba  dans  l'oubli ,  et  les  accusateurs  retirèrent 
eur  dénonciation. 
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décidé.  Indignés  de  cette  oondotoda  roi,  les 
Sardes  s'agitèrent;  et  le  Tingt-buit  arril  la 
iermentâtion  devint  telle  i  Cagliari ,  que  les 
autorités  firent  arrêter  plosiours  personnes 
et  mettre  la  garnison  sous  les  armes;  mais 
de  telles  mesures  exaspérèrent  le  pcNiple, 
qui  s'arma  à  son  tour  et  prit  la  résolution 
d'expulser  les  Piémontais  quioecupaioBt  des 
emplois.  La  garnison  se  défendit  plueieurs 
heures  dans  les  rues  ;  mais  à  la  fin  elle  suc- 
comba sous  la  supériorité  du  nombre  et  fat 
désarmée.  Le  vice-roi  Balbiano  fut  assiégé 
dans  le  palais.  Les  personnes  arrêtées  pré- 
cédemment furent  délivrées;  lors  même 
que  les  principaux  habitants  eurent  rétabli 
l'ordre,  le  vice-roi  resta  sans  pouvoir»  et 
s'embarqua^e  lendemain  avec  tous  les  fonc- 
tionnaires  piémontais.  Vudimza  reale ,  au- 
torité judiciaire  toute  nationale,  prit  provi* 
soirement  le  gouvernement  de  la  viDe  et  de 
son  territoire;  et  les  autres  cités  de  l'Ile 
ayant  suivi  l'exemple  de  la  capitale,  les  trois 
états,  sans  avoir  été  convoqués  par  le  roi, 
se  réunirent  pour  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques. Le  six  septembre  arriva  de  Turin 
le  marquis  de  Vivalda  comme  nouveau  yiee- 
roi  ;  il  fut  reçu  arec  tous  les'  témoignages 
d'honneur  par  les  Sardes,  qui  protestèrent 
de  leur  fidélité  envers  le  roi;  mais  il  Im  fol- 
lut  laisser  l'administration  publique  entre 
les  mains  des  états.  Au  résumé  me  était 
tout  ébranlée  dans  un  moment  où  l'on 
manquait  absolument  de  force  armée.^ 

Le  royaume  de  Naples  éprouva  aoam  des 
agitations.  Là,  depuis  le  temps  de  Tanuep, 
le  gouvernement  avait  continué  i  miner  le 
respect  pour  l'Église  et  pour  la  oonstttation 
féodale  ;  mais  Filangieri  par  ses  écrits  avait 
poussé  plus  puissamment  à  ce  double  but 
Les  principes  de  la  révolution  française 
trouvèrent  bien  des  adhérents  dans  ce 
royaume.  Les  loges  de  francs-maçons  SQ^ 
tout  firent  là  tont  leur  possible  poiK*  Cavori- 
ser  le  mouTement  hoettio  à  l'Ëgltse  et  i  la 
féodalité  ;'en  sorte  que 'leurs  réunions  pri- 
rent de  plus  en  phis  un  caractère  politique» 
grâce  surtout  à  TinSuence  française,  josqn'à 
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œqoTavi  mois  de  mars  de  Tannée  dix-sept  cent 
quatre-vingt-quatorze  ces  menées  furent  dé- 
noncées ;  par  suite  d'une  enquête,  en  oc- 
tobre trois  membres  de  ces  loges  fnrentcon* 
damnés  i  mort,  et  d'antres  à  des  peines  diver- 
ses. Pour  se  prémunir  contre  une  attaque  de  la 
part  des  Français,  le  ministère  Youtut  former, 
en  s'adressant  à  la  noblesse  et  aux  proprié- 
taires fonciers  du  royaume,  une  milice  vo- 
lontaire do  soixante  bataillons ,  chacun  de 
huit  cents  hommes  ;  sur  le  reste  de  la  popu- 
lation on  leva  des  recrues,  et  dansf  les  mois 
de  juillet  et  d'août  l'on  envoya  trois  régi- 
ments de  cavalerie  sous  le  prince  Cuto  en 
Lombardie  (1).  La  république  de  Venise, 
avertie  par  la  conduite  de  la  France  envers 
Gênes,  avait  pris  la  résolution  de  mettre  sur 
pied  quarante  mille  hommes  pour  maintenir 
sa  neutralité,  et  placer  les  forteresses  en  bon 
état  de  défense.  Toutefois  le  parti  de  l'oppo- 
sition (2)  sut  encore  si  bien  faire  valoir  le 


(1)  Afin  de  pouvoir  exécuter  ces  préparatifs 
militaires ,  on  prit  une  suite  de  mesures  finan- 
cières qui  n^étaient  pas  des  plus  recommanda- 
bles  :  a  Impose  une  tassa  di  un  sette  per  cenlo 
sopra  beoi  ecclesiasticî  e  prese  gli  orj  e  gli  ar- 
genti  non  necessarj,  che  servivano  di  mero  or- 
namento  aile  chiese  promettendo  ai  sovvenitori 
l'intéresse  del  tre  e  mezzo  pr.  c.  toise  inoltre  il 
danaro  depositato  ne^  banchi  pubblici  cambian- 
dolo  con  corta  monetata,  che  denominavano 
fedi  di  ertdlto.  p  Coppt  •  p*  316. 

D'abord  on  avait  imposé  aux  barons ,  aux  no- 
bles et  aux  riches  une  contribution  de  cent  vingt 
mille  ducats  par  mois.  (  NoU  du  Iraducieur.  ) 

(2)  Sorse  di  nuovo  in  senato  il  procurator 
Pesaro,  al  quale  s'aggiunse  il  sue  fratello  Pietro, 
nomo  uich'  egli  di  ou>lta  autorità  ,  con  effica- 
cîosime  parole:  dimostrando  essere  semplicità 
non  eamporté^olç  il  prestar  lède  al  soave  par-« 
lart  di  Franoia.M  Che  già  le  Alpi  erano  supe- 
rate,  che  già  l'italia  udiva  il  rimbombo  délie 
artillerie  barbare...  Gh'  era  oggimai  tempo  di 
svegUar  si  dall*  imbelle  soono ,  e  di  non  restar 
più  diflaroiati  a  disereaione  d'altrui.  Sorse  in 
senato  un'-aspracontesa  discrcpando  con  parole 
veementi  dalla  volonti  del  Pesaro  la  parte  con- 


manque  de  ressources  pécuniaires  qqe  la 
décision  fot  rapportée. 

Les  Français  commencèrent  l'année  dix-* 
sept  cent  quatre-vingt-quinze  en  Italie  par 
des  propositions  de  paix  qu'ils  firent  présent 
ter  au  roi  de  Sardaigne  par  leurs  chargé^ 
d'affaires  en  Suisse.  Ils  demandaient  na 
libre  passage  vers  la  Lombardie  autriehien* 
ne,  et  promettaient  d'indemniser  Vietor 
Amédée  de  la  perte  des  provinces  réimies  i 
la  France  par  des  portions  de  la  Lombar- 
die. Naturellement  Vietor  Amédée  rqeta  de 
telles  offres.  Le  grand^doc  an  oontraire. 


traria ,  nella  quale  mostravano  maggior  ardore 
Girolamo  Giuliaoi ,  Antonio  Ruz»ni ,  Antonio 
Zeno ,  Zaccaria  Yalaresso ,  Franeesco  BaitugUa, 
Alessandro  Marcello  primo ,  sclamando  tutti 
che  Farmarsi  non  era  possibile,  perché  l'erario 
era  esausto  non  a  tempo,  perché  prima  le  genti 
forestière  sarebbero  su  i  territorj  délia  repub- 
blica,  che  i  soldati ,  e  Tarmi  pron te  ;  inutile , 
perché  la  massa  sarebbe  dl  gente  fresca  ed  incs- 
pcrta ,  più  atta  a  crescere  disordine ,  che  ad 
allontanario  ;  non  aversî  per  la  lunga  pace  capi 
di  sperimentato  valore...  Dopo  moHe  eontese 
fu  vinto  il  partito  poste  dal  Pesaro  cen  cento 
dieci  nove  voti  favorevoli  e  sessanta  sette  een- 
truj.  Decretossi  cbiamassersi  le  truppe  «  si  a 
piede  che  a  cavallo ,  dalla  Dalmazia  ;  perché 
venifisero  ad  assicurare  la  terra  ferma  ;  le  re- 
clute  degli  Schiavoni  si  ordinassero,  le  cerne  in 
Istria  si  levassero ,  le  levé  in  terra  ferma  per 
riempire  i  reggimenti  italiani  si  facessero ,  le 
compagnie  dalle  quarantotto  aile  cento  teste , 
quelle  degli  Schiavoni  aUe  ottanta  aecresees 
sero;  finalmente  Terario  con  le  tasse  si  riem 
pisse.  Voile  inoltre  il  senato  che  si  rendessero 
sicure  con  le  navl  délia  repvbUiea  le  naviga- 
zioni  sttl  golfo  infestato  da  eorsari  africani  e 
francesi...  Ma  l  savj  del  ceosigtto ,  ai  qnali  ap- 
partcneva  la  eseeuzione  del  partito  vinto  dal 
Pesaro ,  essendo  la  maggior  parte  dl  eontraria 
sentenza ,  tante  fecero ,  scosandesi  eoa  la  pe- 
Duria  délie  finanze ,  che ,  eccettuau  ona  massa 
di  sette  mî!a  soldati ,  rissun  e&tte  «bbe  la  de- 
liberazlone  del  senato,  sclamande  sempre  in 
contrario  il  procurator  Pesafo.  Bottai  iM^rAi 
d'Uaiia,  dal  1789  al  1814,  Ubro  quarto. 
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dès  Tannée  précédente,  avait  fait  négocier 
par  le  secrétaire  de  son  conseil  d'État,  Neri 
Gorsini ,  arec  la  république  française,  un 
traité  de  paix  et  d'amitié.  En  novenobre  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-quatorze,  il  envoya 
le  comte  Carletti  à  Paris  pour  amener  à  fin 
le  traité  qu'il  conclut  le  neuf  février  dix* 
sept  cent  quatre-vingt-quinze.  Le  grand- 
duc  se  détacha  entièrement  des  alliés,  et 
obtint  en  conséquence  la  reconnaissance  de 
sa  neutralité  (1]  ;  ce  qui  devait  encore  plus 
abattre  le  courage  de  Victor  Amédée  c'é- 
taient les  négociations  de  Bàle  et  les  traités 
qui  en  résultèrent  :  néanmoins  il  continua  la 
lutte  avec  vigueur. 

Cette  année-là  Kellermann  avait  reçu  de 
nouveau  le  commandement  supérieur  des 
armées  des  Alpes  et  d'Italie  (2) .  Moulins  di- 
rigeait sous  lui  la  division  des  Alpes,  de 
quinze  mille  hommes ,  qui  occupait  les  pas- 
sages du  petit  Saint-Bernard  jusqu'à  la  val- 
lée de  Queiras.  L'armée  d'Italie  était  divi- 
sée en  quatre  corps,  et  s'étendait  de  San-Ste- 
fano  sur  la  Tinea  jusqu'à  Yado.  L'extrême 
gauche  de  cette  armée  (quatre  mille  hom- 
mes )  était  sous  les  ordres  de  Garnier,  et  se 
liait  avec  un  second  corps  de  sept  mille 
hommes  sous  Macquart;  un  troisième  et  un 
quatrième,  sous  Masséna  et  Serrurier,  com- 
posaient une  force  de  dix-neuf  mille  hommes, 
répartie  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie  et 
sur  la  côte.  En  face  de  ces  armées  de  la  ré- 
publique étaient  les  troupes  sardes ,  autri- 
chiennes et  napolitaines,  au  nombre  de 
soixante-cinq  mille  hommes  environ.  Malgré 


(i)  Entre  Léopold  et  la  république  française 
il  n'y  avait  jamais  eu  de  véritables  motiù  de 
haine  ;  les  principes  révolutionnaires  étaient 
moins  hostiles  au  grand-duc  qu'à  tout  autre 
souverain  ;  le  rapprochement  8*opéra  facile- 
ment ,  et  la  nouvelle  de  la  paix  fut  accueillie 
joyeusement  par  les  Toscans ,  et  surtout  par  les 
habitants  de  Livoume.  (Note  du  traducteur.) 

(3)  Napoléon  fut  rappelé  de  Tarmée  d'Italie. 
Miémirêi  44  Nt^^oiéim,  par  Montholon,  vol.  m , 
pag.72. 
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cette  supériorité  de  forces.  Devins  ne  tenta 
rien  de  décisif.  Au  conunencemeat  de  la 
campagne ,  il  avait  son  quartier  général  à 
Cairo.  Les  Autrichiens  et  les  Napolitaios 
étaient  sous  ses  ordres  immédiats.  Colli  te- 
nait encore  les  positions  de  Ceva  et  de^Cu- 
neo  ;  huit  mille  hommes  étaient  dans  la  val- 
lée de  la  Stura  ;  le  duc  d'Aoste  occupait  les 
vallées  d'Oulx  et  de  Susa,  le  duc  de  Montfer- 
rat,  la  vallée  d'Aoste  (!]• 

Les  entreprises  de  l'armée  des  Alpes  fo- 
rent de  peu  d'importance  (2).  Devins  n'ou- 
vrit la  campagne  contre  Tannée  d'Italie  que 
vers  la  fin  de  juin.  Le  vingt-quatre,  il  occupa 
la  forte  position  délia  Madonadel  Mante,  en- 
tre Savone  etVado;  et  le  lendemain  il  fit  atta- 
quer les  Français  sur  trois  points.  Argentan 
prit  Settepani  et  Melagno  ;  Colli  s'avança  con- 
tre Spinardoet  Garessio  ;  un  trobième  corps» 
que  le  généralissime  dirigeait  en  personne, 
enleva  S.-Giacomo  près  de  Finale.  Les  jours 
suivants  les  alliés  obtinrent  encore dessoccès, 
prirent  le  camp  retranché  de  Spinardo,  et 
forcèrent  enfin  Kellermann  à  concentrer  ses 
forces,  et  à  marcher  contre  eux  entre  Bor- 
ghetto  et  CoUo  di  Terme.  Devins  transporta 
son  quartier  général  à  Savone,  où  il  pou- 
vait être  soutenu  par  la  flotte  anglo-napoli- 
taine ;  mais  il  ne  livra  plus  d'engagement 
important;  il  n'y  eut  désormais  qu'une  suite 
d'escarmouches. 

Cependant  la  paix  conclue  avec  l'Espagne 
laissait  à  la  république  française  une  pins 
grande  liberté  de  mouvements.  Douze  mille 


(1)  Coppi ,  p.  337. 

(2)  Le  dix-huit  avril ,  trois  bataillons  français 
attaquèrent  le  Col  del  Monte,  au  débouché  supé- 
rieur du  Val  d'Aoste  :  repoussés  d'abord ,  ib 
renouvelèrent  l'attaque,  et  cette  fois  réus^rent, 
le  douze  mai.  En  juillet,  août  et  septembre, 
il  y  eut  quelques  engagements  sur  le  mont  Ce- 
nis,  et  le  quatorze  octobre  les  Français  s'empa- 
rèrent du  village  de  Novalesa.  Les  troupes  sar- 
des échouèrent  dans  une  tentative  faite  en  août 
contre  les  positions  fortifiées  des  Français  war 
le  mont  Cenis. 
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boimnes  des  Pyrénées  allèrent  joindre  )* ar- 
mée d'Italie  qui,  dans  l'automne,  passa  sons 
le  commandement  supérieur  de  Scherer. 
Kellermann  ne  conserva  que  l'armée  des  Al- 
pes. Le  dernier  tint  les  ennemis  en  haleine 
jusqu'à  la  fin  de  novembre,  en  menaçant  le 
col  d' Argentère  et  la  vallée  d'Oulx  ;  et  Sche* 
rer  marcha  de  nouveau  sur  la  rimera  di 
Ponente  contre  les  alliés.  Tandis  que  Serru- 
rier occupait  l'attention  des  troupes  de  Colli 
dans  le  canton  d'Ormea,  et  que  Masséna  atta- 
quait Argenteau  près  de  Rocca  Barbena  et 
de  Bardinetto,  Sdierer  en  personne  s'avan- 
ça le  vingt-trois  novembre  jusque  près  de 
Loano  contre  Devins,  et  chassa  les  Autri- 
chiens de  Moncalvo  et  de  Loano.  Des  atta- 
ques heureuses  de  Masséna  forcèrent  Devins 
à  rappeler  son  aile  gauche  de  la  c6te  sur  les 
hauteurs,  et  ce  corps  fut  pressé  par  Auge- 
reau  et  par  Masséna.  Devins  dut  transporter 
son  quartier  général  à  Acqui,  et  Argenteau 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  abri  sous 
Ceva,  où  maintenant  Colli  se  retira  égale- 
ment. Tous  les  avantages  obtenus  dans  Tété 
par  les  alliés  étaient  perdus  de  nouveau , 
et  Devins  remit  le  commandement  supérieur 
des  troupes  à  Wallis. 

A  ces  revers  de  la  guerre  se  joignirent  de 
nouvelles  disgrftces  en  Sardaigne;  lorsque 
enfin  dans  l'été  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-quinze  le  commandant  de  la  faible 
troupe  que  l'on  avait  reformée,  le  marquis  de 
Planargia  et  l'intendant  général,  cavalière 
Pizzolo,  voulurent  mettre  fin  à  l'anarchie, 
le  peuple  de  Cagliari  s'insurgea  de  nouveau 
le  six  juillet.  L'intendant  fut  tué,  Planargia 
arrêté,  puis  arraché  de  sa  prison  le  vingt- 
deux  par  le  peuple  en  fureur,  qui  le  fusilla. 
Sassari,  épouvantée  par  ces  cruautés,  se  dé- 
tacha des  révoltés  et  voulut  se  mettre  en 
rapports  directs  avec  la  cour  ;  mais  le  peu- 
ple des  campagnes  pénétra  en  armes  dans  la 
ville  vers  la  fin  de  décembre,  emmena  le 
gouverneur  et  l'archevêque  a  Cagliari,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  établie  à 
Sassari  s'enfoit  en  Corse  ou  à  Livourne.  A 
Naples,  cette  année  de  nouvelles  arrestar 


tiens  avaient  été  opérées  en  partie  parmi  la 
haute  noblesse,  sans  que  l'on  eAt  trouvé 
^indices  déterminés  de  conspiration.  A  Pa- 
ïenne, un  complot  tendant  à  révolutionner 
rile,  et  à  y  établir  unÉtat  sur  le  modèlede  la 
république  française,  se  termina  par  Farres- 
tation  et  la  condamnation  des  coupables. 

La  cour  de  Vienne  confia  la  direction  su- 
prême de  aes  armées  en  Italie  au  général 
Beaulieu,  guerrier  beaucoup  plus  auda- 
cieux que  Devins,  mais  dont  les  manières 
soldatesques  ne  convinrent  pas  aux  Piémon- 
tais  ;  en  sorte  que  l'harmonie  nécessaire  ne 
régna  pas  entre  lui  et  Colli.  En  outre  il  ne 
s'accommodait  pas  trop  bien  non  plus  du 
séjour  d'Argenteau  à  l'armée.  C'étaient  là 
autant  de  circonstances  qui  compensaient  au 
moins  les  avantages  personnels  de  Beau- 
lieu  ,  et  le  nombre  des  troupes  autrichien** 
nés  n'était  pas  suffisant  non  plus  pour  for- 
mer un  corps  d'armée  (i). 

Le  directoire  de  la  république  française 
mit  au  printemps  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-seize,  à  la  place  de  Scherer,  le  com-r 
mandant  des  forces  employées  naguère 
pour  maintenir  les  esprits  dans  l'intérieur 
de  la  France,  Napoléon  Bonaparte,  qui  vint 
se  placer  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie.  Cette 
armée  consistait  en  quatre  divisions  d'infon- 
terie  et  deux  de  cavalerie,  sous  Masséna, 
Augereau,  Laharpe,  Serrurier,  Stengel  et 
Kilmaine,  formant  ensemble  environ  vingt- 
cinq  mille  fantassins,  deux  mille  cinq  cents 


(1)  L*opinion  de  Botta,  qui  porte  le  corps 
auxiliaire  autrichien  de  trente  à  quarante  mille 
hommes,  est  opposée  à  ce  que  dit  Napoléon: 
a  L'armée  ennemie  était  munie  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  redoutable  ;  elle  était  double  en 
nombre  de  l'armée  française,  et  devait  s'accrot- 
tre  successivement  des  contingents  de  Naples, 
du  pape,  de  Modène  et  de  Parme,  »  lUmoireM 
de  Napoléon,  par  Montholon,  vol.  m,  p.  143. 
Napoléon  évalue  le  corps  autrichien  à  quarante- 
cinq  mille  hommes,  les  Sardes  à  vingt-cinq 

1  )    I    15Î. 
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cavaliers  et  deux  mille  cinq  cents  artilleurs. 
La  cavalerie  était  dans  l'état  le  plus  misé- 
rable ;  les  arsenaux  de  Nice-  et  d'Amibes 
étaient  bien  pourvus;  mais  on  manquait  des 
moyens  de  transports,  et  environ  huit  mille 
hommes  devaient  être  employés  à  fournir 
les  garnisons  des  points  fortifiés  dans  le 
comté  de  Nice  et  des  passages  des  Alpes 
maritimes.  L'argent  manquait  presque  en- 
tièrement ;  et,  au  milieu  de  la  disette  de  tou- 
tes choses  qu'éprouvait  te  soldat,  il  n'y  avait 
rien  à  espérer  de  la  France.  Dans  cette  mal- 
heureuse situation ,  où  l'on  ne  pouvait 
compter  pour  se  maintenir  que  sur  les  se- 
cours de  la  victoire.  Napoléon  prit  le  com- 
mandement en  chef  le  vingt-sept  mars  à 
Nice. 

Aussitôt  il  transporta  le  quartier  général  de 
Niceà  Albenga,  montra  à  l'armée  les  magnifi- 
ques plaines  d'Italie,  où  elle  devait  faire  une 
abondante  moisson  de  gloire  et  de  richesses, 
et  ordonna  tout  pour  ouvrir  la  campagne  (i  ). 
Ses  mouvements  menacèrentGénes  particuliè- 
rement ;  le  résident  français  près  de  cette 
république  demanda  le  passage  par  la  Boc- 
chetta  et  l'ouverture  du  fort  de  Gavi,  parce 
que  Napoléon  voulait  s'avancer  sur  la  Lom- 
bardie.  Beaulieu  courut  aussitôt  au  secours 
de  Gènes,  transporta  son  quartier  général  à 
Novi ,  et  partagea  son  armée  en  trois  divi- 
sions :  l'une,  sous  Colli,  devait  défendre  la 
Stura  et  le  Tanaro  ;  elle  avait  son  point  d'ap- 
pui principal  à  Ceva  ;  la  seconde,  sous  Ar- 
genteau,  concentrait  ses  forces  à  Sasello  ; 
elle  s'avança  dans  la  direction  de  Monte- 
notte,  pour  couper  les  Français  qui  mar- 


(1]  Nous  aimons  mieux  représenter  la  posi- 
tion donnée  à  l'armée  par  Napoléon,  avec  ses 
propres  paroles:  «  Serrurierprit  position  à  Ga« 
ressio  avec  sa  division,  pour  observer  les  camps 
de  CoII!  près  de  Ceva  ;  If  asséna  et  Augersau,  à 
Loano ,  Finale  et  Savone.  Labarpe  était  placé 
pour  menacer  Géoes;  son  avant-garde,  com* 
mandée  par  le  général  de  brigade  Cervonî,  oc- 
cupait VOtri.»  L.  c,  p.  147. 
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cheraient  contre  Gènes  ;  Beaulieu  lui-mèoMi 
commandait  le  troisième  corps»  qu'il  avait 
destiné  h  pénétrer  du  côté  de  Voltri  par  la 
Bocchotta,  et  à  protéger  Gènes. 

Le  dix  avril,  Beaulieu  attaqua  Cervoni 
devant  Voltri  ;  celui-ci  tint  toute  la  journée, 
puis  se  replia  sur  la  division  de  Laharpe  ; 
mais  Napoléon  dirigea  sa  principale  attaque 
sur  Argenteau,  contre  lequel  il  lança  Auge- 
reau  et  Masséna  ;  le  dernier  le  tourna  vers 
Montenotte:  et  le  douze  Argenteau  se  rit 
assailli  de  front  par  Bampon  et  Laharpe,  et 
sur  le  flanc  par  Hasséna  :  il  subit  une  perte 
énorme  et  une  débite  complète. 

Cependant  les  Français  avaient  évacaé 
Voltri ,  que  Beaulieu  occupa  aussitôt  ;  la 
flotte  anglaise,  sous  Nelson,  s'était  appro- 
chée de  ces  lieux  ;  mais,  à  la  nouvelle  de  la 
défaite  d'Argenteau,  le  général  autrichiea 
dut  se  retirer;  ne  voulant  pas  perdre  ses 
magasins,  il  opéra  son  mouvement  lente- 
ment. Le  corps  d'Argenteau  s*était  retiré 
sur  Dego;  près  de  Millesimo  se  trouvait 
un  corps  piémontais,  auquel  vint  bieniAt  se 
joindre  Colli  avec  toutes  les  troupes  dont  on 
pouvait  se  passer  à  Palle  droite.  Le  corps  de 
Beaulieu  prit  également  sa  route  vers  Dego. 
Une  brigade  sarde  fut  placée  sur  les  hau- 
teurs do  Biestro,  pour  assurer  les  communi- 
cations entre  Millesimo  et  Dego.  Ainsi  les 
routes  de  la  Lombardie  et  da  Piémont  pa- 
raissaient au  moins  couvertes.  Mais  le  qua- 
torze Augereau  attaqua  Millesimo ,  Masséna 
Dego ,  et  Laharpe  se  porta  sur  les  hauteurs , 
dans  la  direction  de  Cairo.  Le  général  an- 
trichien  Provera  fut  encore  coupé  le  treize , 
et  dut  déposer  les  armes  le  quatorze.  Has- 
séna et  Laharpe  prirent  Dego;  Ménard  et 
Joubert,  les  hauteurs  de  Biestro  ;  les  Autri- 
chiens s'enfuirent  sur  Acqui  après  nne 
grande  perte.  Colli  fiit  aussi  repoussé,  et 
marcha  vers  Ceva  pour  couvrir  Turin.  Les 
deux  corps  d'armée,  autrichien  et  sarde, 
étaient  entièrement  séparés.  A  la  vérité  une 
division  de  grenadiers  autrichiens,  sons 
Weckassowîcz,  qui  artiva  de  Voltri,  reprit 
Dego  le  quinze  ;  mais  ensuite  eHe  saccomDa 
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01  Ait  presque  entièremenl  taillée  en  pièces 
oa  prise. 

Aussitôt  qae  Somirier  eut  a? is»  à  Gares - 
•io,  da  résultat  des  combats  de  Hontenotte 
et  de  Millesimoy  il  marcha  sur  Cefa.Le  dix- 
sept,  Colli  dut  se  retirer,  et  perdit  son  artil- 
lerie. L'armée  française  franchit  le  Tanaro, 
et  mit  le  pied  sur  les  plaines  du  Piémont. 
ColH  se  retira  sur  Mondovi,  et  repoussa  en- 
core une  fois  Serrurier,  près  de  S.-Micbele; 
mais  attaqué  par  ce  général,  par  Hasséna  et 
par  Napoléon  en  personne,  le  ringt-deux, 
il  subit  une  défaite  complète  près  de  Mon- 
dovi,  perdit  trois  mille  morts,  quinze  cents 
prisonniers,  huit  canons  et  dix  étendards. 
Napoléon  marcha  ensuite  sur  Ghierasco  (1)  ; 
Serrurier,  sur  Fassano  ;  Augereau,  sur  Al- 
hi.  Une  diversion  que  Beaulieu  avait  voulu 
tenter  d'Acqui,  en  faveur  de  l'armée  sarde, 
s'était  opérée  trop  tard,  et  un  armistice  con- 
clu à  Ghierasco  par  Napoléon,  avec  la  cour 
de  Turin,  détermina  Beaulieu  à  se  retirer 
entièrement  sur  le  PA  (2). 

Après  la  défaite  de  Mondbvi,  Golli  s'était 
posté  à  Garignano ,  croyant  encore  cou- 
vrir ainsi  Turin;  mais  dans  le  Piémont 
même  fermentaient  des  éléments  d'une  na- 
ture analogue  à  ceux  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  la  cour  perdit  tout  courage  pour  op- 
poser une  résistance  énergique  à  des  enne- 
mis triomphants  (3) ,  quoique  Drake,  le  ré- 
aidenl  anglais  à  Gènes,  qui  était  venu  à  Tu- 
rin, et  l'ambassadeur  autrichien ,  marquis 
Ghertrdinii  fisseni  tovs  leurs  eflérts  pour 
mainteDlr  le  roi  Victor  Amédée  fsrmement 


(I)  Napoléon  ftt  attaquer  Ghierasco  le  vingt- 
cinq,  et  le  commandant  ne  défendit  point  la 
place,  bien  fortifiée  et  bien  pourvue. 

(3)  Napoléon,  Mém&tre$,  I.  c,  p.  156. 

(9)  Le  directoire  avait  donné  ordre  de  lancer 
partout  des  prédicateurs  d'égalité  en  Italie  ; 
quoique  le  Piémont  ne  fût  gaère  préparé  à  re- 
cevoir et  pratiquer  ces  doctrines ,  le  roi  était 
effrayé  de  6e  voir  ainsi  attaqué  par  toutes  sortes 
d'armes.  (Noiidu  traductew.) 


dans  l'alliance,  et  qu'ils  fussent  en  effet  par- 
venus à  pousser  son  fils,  le  prince  de  Piémont, 
à  desrésolutionsénergiques  (l).Les  représen- 
tations opposées  de  rarchevéque  de  Turin , 
du  cardinal  Gosta,  déterminèrent  à  la  paix 
avec  la  France  (2).  Des  commissaires  se  ren- 
dirent à  Paris  pour  y  négocier  un  traité  ;  et 
Golli  dut  solliciter  de  Napoléon  la  suspension 
des  hostilités.  Gette  demande  fut  accordée, 
après  que  le  roi  eut  consenti  que  les  Fran- 
çais occupassent  Geva,  Guneo  et  Tortona; 
que  toute  l'artillerie  et  tous  les  magasins 
qui  se  trouvaient  dans  ces  places  fussent  mis 
à  leur  disposition  ;  que  les  Français  d'Italie 
se  missent  en  libre  communication  militaire 
avec  la  France  par  le  Piémont;  que  les  Na- 
politains évacuassent  Yalenza  pour  y  laisser 
entreries  Français;  enfin  que  les  milices 
piémontaises  fussent  licenciées,  et  les  trou- 
pes de  ligne  entièrement  dispersées  dans  les 
garnisons.  Ainsi  les  Autrichiens  furent  com- 
plètement isolés  dans  la  haute  Italie  ;  le 
quinze  mai  se  conclut  définitivement  à  Paris 
la  paix  entre  la  république  et  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  ce  traité  assura  encore  plus  forte- 
ment que  l'armistice  la  dépendance  du  mo- 
narque vaincu  envers  la  France  (3). 


(1)  BotU,  Storia  éfltalia,  dal  1789  al  1814, 
libre  sesto. 

(2)  Le  roi  de  Sardaigne,  pressé  d*en  finir,  avait 
envoyé  en  toute  hâte  des  commissaires  à  Gènes 
auprès  deFaipoult,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  ;  celui-ci  n'ayant  pas  d'inslructioiM  pour 
négocier  les  adressa  au  directoire ,  et  ils  parti- 
rent à  rhistant  pour  Paris.  [Uole  du  tradue- 

(8)  Métnoireê  de  Napotém,  I.  c,  p.  107  :  Par 
ce  traité  les  places  d'Alexandrie  et  de  Coni 
(Guneo)  forent  remises  à  farmée  d'Italie;  Susc, 
la  Brunette,  Exilles  démolies,  et  les  Alpes  ou- 
vertes; ce  qui  mit  le  roi  à  la  disposition  de  la 
république,  n'ayant  plus  d'antres  points  fortifiés 
que  Turin  et  le  fort  de  Bard.  Naturellement  ta 
Savoie  ainsi  que  Nice  restèrent  à  la  république; 
on  ne  changea  rien  aux  conditions  de  la  trêve, 
nf  à  l'occupation  de  Geva  et  de  Tortona.  Tous 


Digitized  by 


Google 


412  LIV.  XII, 

L'accord  de  Chierasco  avait  fait  croire 
aux  AutrichieDS  que  Napoléon  franchirait  le 
P6  dans  les  environs  de  Valenza  ;  ils  furent 
confirmés  dans  cette  opinion  par  certaines 
mesures,  et  par  certaines  demandes  adres- 
sées avec  intention  au  gouvernement  sarde. 
En  conséquence  Beaulieu»  dont  les  troupes 
étaient  fortifiées  par  Tarrivée  de  nouveaux 
bataillons,  les  plaça  entre  le  Tessino  et  laSe- 
sia,  et  dans  on  camp  fortifié  près  de  Valeg- 
gio.  Napoléon  continuait  à  Tentretenir  dans 
de  fausses  conjectures.  Avec  la  partie  de 
son  armée  destinée  à  franchir  le  V6,  il  s'a- 
vança à  marches  forcées  sur  Plaisance,  où  il 
fit  aussitôt  après  son  arrivée  passer  la  ri- 
vière à  son  avant-garde  le  sept  mai.  Des 
transports  enlevés  aux  Autrichiens  facilitè- 
rent l'opération.  Deux  escadrons  de  hus- 
sards, qui  se  trouvaient  seuls  sur  Tautre 
rive,  ne  présentaient  qu'un  trop  faible  obs- 
tacle. Le  soir  du  môme  jour,  Laharpe  prit  son 
quartier  à  Emetri,  entre  le  Fombio  et  le  P6, 
et  le  général  autrichien  Liptay  arriva  trop 
tard  le  lendemain  à  Fombio  ;  il  fut  battu  et 
repoussé  avec  une  grande  perte.  Laharpe 
occupa  Codogno»  et  périt  bientôt  après  par 
l'effet  d'une  malheureuse  méprise  de  la  part 
de  ses  troupes. 

L'arrivée  des  troupes  françaises  sur  le 
territoire  de  Parme  détermina  aussitôt  le 
duc  à  solliciter  un  traité.  Le  neuf  au  matin 
fut  conclu  un  armistice  qui  mit  toutes  les 
ressources  du  pays  à  la  disposition  de  Na- 
poléon (1). 


les  émigrés  durent  quitter  les  États  du  roi; 
tous  les  procès  pour  opinion  politique  devaient 
cesser.  Dans  les  localités  occupées  par  les  Fran- 
çais, le  roi  conservait  le  gouvernement  eiyil; 
mab  il  s'obligeait  à  payer  la  solde  des  troupes, 
et  à  fournir  à  l'armée  républicaine  des  vivres  et 
des  fourrages.  » 

(1)  MévMirei  de  NapoUim^  1.  c,  p.  173  :  «  Le 
duc  paya  deux  millions  en  argent  (un  peu  moins, 
six  millions  de  lire  parmesanes),  versa  dans 
lés  magasins  de  l'armée  une  grande  quantité  de 
h\if  d'avoine,  etc.»  fournit  seizecents  chevaux 


CUAP.  V. 

Le  dix  mai,  l'armée  française  s'avança  de 
Casai- Pusterlengo  sur  Lodi,  où  BeaaUea 
avait  réuni  un  corps  imponant,  tandis  qae 
Colli>  qui  était  entré  au  service  autrichien,  et 
Weckassowicz,  devaient  marcher  sur  Milan 
et  Cassano.  Une  division  de  grenadiers  au- 
trichiens fut  rejetée  sur  Lodi  par  les  Fran- 
çais. Les  vainqueurs  entrèrent  péle-méle 
dans  la  ville  avec  les  fuyards.  Le  corps  de 
Beauliea  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda,  dont  le  pont  était  défendu  contre  les 
Français  par  des  batteries  de  quarante  ca- 
nons; mais  après  quelques  heures  de  repos, 
les  grenadiers  français  franchirent  le  pont 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  les  Autrichiens 
subirent  alors  une  défaite  complète.  Colli  et 
Weckassowicz,  ayant  déjà  opéré  leur  moo- 
vement  de  retraite  sur  Brescia,  Tannée  fran- 
çaise se  tourna  contre  Pizzighettone,  qui  se 
rendit  à  l'instant.  Crémone  fut  prise  par  la 
cavalerie  française.  Beaulieu  se  retira  der- 
rière le  Hincio. 


d'artillerie  ou  de  cavalerie ,  et  s'engagea  k  dé- 
frayer toutes  les  routes  militaires  et  les  hôpitaux 
qui  seraient  établis  dans  ses  Ëtats.  C'est  dans 
cette  occasion  que  Napoléon  imposa  une  contri- 
bution d'objets  d*art  pour  le  musée  de  Paris. 
C'est  le  premier  exemple  de  ce  genre  qu'on 
rencontre  dans  l'histoire  moderne.  »  Afin  de 
pouvoir  conserver  parmi  les  tableaux  choisis  , 
le  saint  Jérôme  da  Correggio,  le  duc  de  Parme 
offrit  deux  millions  de  francs.  Mais  Napoléon 
refusa,  disant  que  l'argent  serait  bientôt  dé- 
pensé, tandis  que  la  possession  d'un  pareil  chef- 
d'œuvre  à  Paris  ornerait  cette  capitale ,  et  en- 
fanterait d'autres  chefs-d'œuvre.  Après  k 
conclusion  de  cette  trêve,  le  duc  de  Panne  en- 
voya le  comte  Politi  et  Luigi  Bollaà  Paris,  afin 
d*y  négocier  la  paix  qui  fut  arrêtée  le  cinq  no- 
vembre, sur  les  bases  de  FarmisUce,  par  la  mé- 
diation de  l'ambassadeur  d'£q>agne ,  marquis 
del  Gampo.  Tous  les  émigrés  furent  exclus  par 
la  paix  du  territoire  parmesan;  ce  territoire 
devait  être  considéré  comme  neutre;  toutefois 
les  Français  pourraient  le  traverser;  mais  les 
ennemis  n'auraient  pas  la  même  faculté.  O^psi» 
p.  400. 
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son  8éjour  dans  la  capitale  de  la  Lombardie, 
le  général  en  chef  avait  aussi  concla  le  vingt 
mai  nn  armistice  avec  le  duc  de  Modène 
comme  avec  Parme  (1).  Des  troubles  et  des 
émeutes  rappelèrent  Napoléon  pour  quel- 
ques jours  à  Milan  et  à  Pavie  ;  puis  il  cou- 
rut joindre  son  armée  à  Soncino  surTOglio* 
Les  troupes  deBeaulieu  étaient  postées  entre 
Goilo  et  Peschiera.  Durant  quelques  jours 
Napoléon,  qui  avait  marché  sur  Brescia,  fit 
mine  de  vouloir  attaquer  les  Autrichiens 
près  de  Peschiera;  mais  tout  à  coup  il  tour- 
na vers  Borghetlo.  Les  ennemis  n'opposè- 
rent que  de  faibles  obstacles  à  son  passage 
parte  Mincio,  abandonnèrent  aussi  Peschie- 
ra, qu'ils  avaient  saisie  sur  Venise ,  et  se 
retirèrent  vers  le  TyroL  Napoléon  occupa 
Peschiera  et  Vérone  (2),  posta  la  division 


A  Milan,  par  suite  des  progrès  des  Fran 
çais  et  des  désastres  des  Autrichiens,  tout 
était  dans  le  désordre  et  l'agitation.  L'archi- 
duc Ferdinand,  qui  était  gouverneur,  ne 
pensait  pas  à  la  possibilité  d'une  résistance 
de  ce  cAté,  et  il  quitta  la  ville  pour  se  reti- 
rer à  Mantoue,  ou  même  en  Allemagne; 
mais,  afin  de  préserver  Milan  de  l'anarchie, 
avant  son  départ  il  organisa  une  milice  bour- 
geoise, et  institua  pour  Tadministration  une 
giunta  provisoria.  Dans  la  citadelle  resta 
une  garnison  de  deux  mille  huit  cents  hom- 
mes. Les  Français  occupèrent  Milan  le 
treize.  Napoléon  avait  été  déjà  salué  à  Mari- 
gnano  par  une  députation,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  trouvait  le  comte  Melzi  ;  il  fit 
son  entrée  au  milieu  des  acclamations  des 
partisans  de  la  révolution  française,  qui 
étaient  nombreux  aussi  à  Milan. 

Les  armées  se  reposèrent  quelques  jours. 
Les  troupes  de  la  république  devaient  res- 
pirer et  se  refaire.  Il  fellait  soulager  leur  dé- 
nûment  et  les  mieux  équiper  aux  dépens 
des  Italiens.  Le  territoire  de  Milan  paya 
vingt  millions  de  francs  de  contributions  (1). 
La  giunta  laissée  par  l'archiduc  fut  dis- 
soute, et  une  congregazione  di  stato  prit  sa 
place  pour  gouverner  Milan  selon  les  volon- 
tés des  généraux  français. 

Le  vingt-quatre  mai ,  Napoléon  revint  à 
Lodi,  laissant  le  général  Despinois  chargé 
du  blocus  de  la  citadelle  de  Milan.  Durant 


(1)  Napoléon  fit  déduire  la  valeur  de  Fargen* 
tcrie  des  églises  enlevée  par  ses  ordres.  Le 
peuple  fut  bientôt  prononcé  contre  les  Français. 
Goppi,  p.  379.  Le  vingt-quatre  mal,  ]e  peuple  de 
Pivie  se  souleva  et  fit  prisonniers  les  soldats  de 
U  faible  garnison  française.  Huit  à  dix  mille 
paysans  armés  vinrent  le  soutenir.  A  Milan,  il 
y  eut  aussi  quelques  mouvements.  Napoléon 
revint  dans  cette  ville,  fit  fusiller  plusieurs  mu< 
tins  et  disperser  par  Lannes  une  masse  de  gens 
armés  prèi  de  Binasco;  prit  ensuite  Pavie,  dont 
les  habitants  se  battirent  encore  dans  les  rues; 
et  cette  défense  donna  lieu  à  d'affreuses  dévas* 
tations,  à  de  terribles  fusillades. 


(1)  Mémoires  de  Napoléon,  1.  c,  p.  18*:  <r  II 
(le  duc  de  Modène]  paya  dix  millions  de  francs, 
donna  des  chevaux,  des  subsistances  de  toute 
espèce  et  un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre. 
Il  envoya  des  plénipotentiaires  à  Paris  pour 
traiter  de  la  paix  ;  mais  elle  ne  fut  point  con- 
due;  les  négociations  languirent  et  enfin  fu- 
rent rompues,  o  La  trêve  fut  conclue  par  un 
frère  naturel  du  duc  Ercole,  le  commandeur 
d'Esté.  Le  duc  lui-même  avec  ses  trésors  se 
rendit  à  Venise,  laissant  provisoirement  l'ad- 
ministration de  l'État  à  un  conHglio  digoverno. 
Napoléon  élève  trop  haut  la  somme  de  la  con- 
tribution de  Modène.  Coppi,  qui  d'ailleurs  com- 
met des  négligences  dans  les  relations  diplomati- 
ques, ne  cite  que  sept  millions  cinq  cent  mille 
francs,  p.  401. 

(2)  Les  représentations  des  prweditoriYénï' 
tiens  pour  faire  respecter  la  neutralité  de  leur 
république  furent  aussi  vaines.auprès  de  Napo- 
léon qu'auprès  de  Beaulieu. 

Le  gouvernement  français  affectait  une 
grande  irritation  contre  Venise,  qui  avait  laissé 
passer  les  Autrichiens  sur  ses  territoires;  mais 
fi  savait  bien  que  la  république  de  Saint-Mar 
en  était  réduite  à  de  vaines  protestations  ;  Il  re- 
prochait aussi  au  sénat  d^avoir  donné  asile  au 
comte  de  Provence  on  de  Lille  (depuis  le  roi 
de  France  Louis  XVIII).  Le  proweditore  Fos» 
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de  Hasséna  prés  de  Rivoli,  et  ayec  le  reste 
de  rarmée  se  dirigea  vers  Hantoue  ;  man- 
quaot  d*artillerie  de  siège,  il  fit  bloquer  la 
place  par  Serrurier. 

Les  succès  de  Napoléon  dans  la  haute 
Italie  frappèrent  la  conr  de  Naples  de  cons- 
ternation. On  leva  bien  de  nouvelles  trou- 
pes ,  et  Ton  chercha  à  se  procurer  de  l'ar- 
gent par  tous  les  moyens;  mais  en  même 
temps  le  prince  de  Belmonte  Pignatelli  fut 
député  auprès  de  Napoléon  afin  de  traiter 
avec  lui  comme  avaient  déjà  fait  le  roi  de 
Sardaigne  et  les  ducs  de  Modène  et  de 
Parme.  Le  cinq  juin,  Ton  convint  à  Brescia 
des  conditions  du  traité,  et  Ton  arrêta  qu'en- 
tre la  France  et  le  royaume  de  Naples  tou- 
tes les  hostilités  cesseraient;  que  les  trou- 
pes napolitaines  se  trouvant  encore  avec 
Farmée  autrichienne  devraient  la  quitter, 
comme  les  bâtiments  napolitains  se  sépS' 
rer  de  la  flotte  anglaise  (1).  Un  plénipo- 
tentiaire du  roi  se  rendit  à  Paris  pour  con- 
clure la  paix  avec  la  république,  et  îes  arti- 
cles furent  enfin  souscrits  le  onze  octo- 
bre (2). 

Depuis  la  retraite  des  Autrichiens  sur  le 
Tyrol  jusqu  à  l'apparition  de  plus  grandes 


carini ,  pour  apaiser  le  général  français,  fit  sor^ 
tir  dcVérone  la  garnison  composée  de  Sclavons, 
et  ordonna  aux  autorités  de  la  ville  d'aller  au- 
devant  des  yainqneurs.  Les  Français  entrèrent 
dans  Vérone  le  premier  juin. 

(l)Gopp>  p.  406. 

(2)  Par  cette  paix ,  le  roi  des  Deux-Sicilcs  en- 
tra parmi  les  puissances  neutres.  Les  autres 
conditions  concernaient  surtout  les  Français 
établis  dans  les  États  napolitains.  Mais  il  y  avait 
encore  des  articles  secrets  :  rf  Si  convenue  inol- 
rc  clie  il  reavrebbe  pagato  alla  repubblica  otto 
millioni  delire;edil  govemofranccsenonavrehbe 
fatto  avanzare  troppe  nello  stato  pontificio  (ollre 
Ancona  )  fin  tanlo  chè  fossero  terminate  le 
quesUoni  pendenti  con  Roma,  e  si  più  non 
avrebbe  in  alcun  modo  favorite  le  innovazioiu 
che  i  popoli  deir  Italia  méridionale  potessero 
desiderare  contra  i  !oro  govemi.a  Coppi,  407- 
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forces  destinées  à  combattre  les  FrancM  en 
Iulie,  il  s'écoula  un  temps  que  Napoléon 
mit  à  profit  en  partie  pour  organiser  le  pays 
nouvellement  conquis  en  Itidie;  et  c'était 
bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  une  t«lle  œu* 
vre.  Comme  tout .  le  mouvement  du  siècle 
tendait  à  établir  partout  des  rapports  selon 
des  idées  absolues,  et  à  briser  pour  <Mte  fin 
les  anciennes  entraves,  Napoléon  ne  naoqua 
ni  de  la  pénétration  nécessaire  pour  aakir 
ces  idées,  ni  de  ce  dédain  de  toutes  dioaes 
indispensable  pour  appliquer  de  tels  systè- 
mes et  les  réduire  en  une  sorte  d'ordre  civil 
mécaniquement  organisé.  A  la  vérité.  Napo- 
léon avait  à  lutter  en  Italie  contre  bien  des 
obstacles  attachés  à  ce  pays  ;  bien  des  opi- 
nions et  des  coutumes  panicnlières  éuient 
encore  fortement  enracinées,  malgré  les 
efforts  des  gouvernements  précédents  ;  mais, 
d'un  autre  c6té,  des  milliers  d'esprits  secon- 
daient ses  idées.  Il  avait  surtout  pour  lui  les 
vœux  de  la  classe  moyenne  éclairée.  An 
mois  d'octobre,  Napoléon  avait  déjà  accom- 
pli tant  de  choses,  que  dans  le  Milanais,  i  la 
place  d'une  autorité  presque  militaire  sous 
hiquelle  tout  venait  se  ranger,  une  adminis- 
tration civile  se  forma,  et  les  affaires  furent 
dirigées  par  un  camiglio  di  stmio,  qui  resta 
bien  toujours  dépendant  du  général  en  chef 
de  l'armée  française,  mais  qui  régla  tous  les 
rapports  et  gouverna  selon  la  pensée  de  la 
révolution  française.  Une  légion  lombarde 
de  trois  mille  cinq  cents  hommes  fut  formée 
sous  les  ordres  de  Lahoz.  Mais,  avant  de  par- 
ler des  institutions  de  Napoléon  dans  les 
provinces  de  la  rive  droite  du  P6,  il  est  né* 
cessaire  de  suivre  la  marche  ultérieure  des 
événements  de  la  guerre. 

Lorsque  vers  le  commencement  de  juillet 
Napoléon  fut  pourvu  de  grosse  artillerfe ,  H 
transforma  le  blocus  de  Mantoué  en  un  siège 
régulier  (i).  Déjà  Augereau  avait  passé  le 

(1)  DansTintervalle ,  le  vingt-quatre  juin ,  le 
château  de  Milan  avait  capitulé.  La  garnison  de- 
vint prisonnière  de  guerre.  Dans  ce  lemps-U  il  y 
eut  une  petite  guerre  à  soutenir  contre  les  bandes 


Digitized  by 


Google 


DESTINÉES  DE  L'ITALIE  JUSQITAU  CONGRÈS  DE  VIENNE. 


416 


PA  te  quatorze  juin,  près  de  Borgofortei  el 
s'émit  emparé  des  légations  de  Bologne  et 
de  Ferrdre,  ainsi  que  de  Ravenne.  Napo- 
léon qui,  de  Milan  où  il  8*était  arrêté  quel- 
que temps,  s*était  rendu  à  Modènepar  Tor^ 
tona  le  dix-neuf  juin,  fit  employer  tous  les 
moyens  pour  empêcher  les  habitants  du  du- 
ché de  se  détacher  ouvertement  et  d'une 
manière  décisive  de  leur  souverain.  A  Bolo^ 
gne,  il  fut  reçu  avec  des  acclamations»  et  ce 
fut  surtout  desplacesde  l'État  de  l'Église  que 
le  général  français  tira  Tartillerie  nécessaire 
pour  le  siège  de  Mantoue.  Le  pape  était  si 
effrayé  dès  succès  do  Napoléon,  qu'il  fit 
comme  les  autres  princes  de  l'Italie,  et  solli- 
cita un  armistice  afin  de  pouvoir  négocier 
ensuite  de  la  paix  à  Paris.  L'armistice  fut 
convenu  le  vingt-trois  juin  par  la  médiation 
de  l'envoyé  d'Espagne,  Azara,  et  les  Français 
se  trouvèrent  provisoirement  en  possession 
des  deux  légations ,  ainsi  que  de  la  place 
d*Anc6ne   (1).    Bologne  s'était   organisée 


qui  s'étaient  formées  dans  les  fîcfs  impériaux 
des  Apennins.  Uambassadcur  autrichien  à  Gô- 
ncs ,  Gerpla ,  avait  poussé  les  fiefs  impériaux  & 
l'insurrection,  et  organisé  dos  corps  francs  qui 
se  forlîGcrent  avec  des  restes  do  détachements 
battus  de  l'armée  autrichienne ,  avec  des  pri* 
sonniers  échappés  et  des  déserteurs  sardes. 
Lannes  fut  particulièrement  chargé  de  cette 
guerre.  Il  pritArquata,  extermina  une  partie 
des  bandes  qu*il  y  trouva  ,  et  fît  raser  le  fort  du 
marquis  Spinola.  Murât  obséda  le  sénat  de  Gô 
nés  pour  faire  éloigner  Gerola  et  tous  les  agents 
autrichiens ,  et  obtint  en  outre  que  des  troupes 
génoises  rétablissent  la  sûreté  des  routes. 

(1)  «  Qu'il  livrerait  cent  objets  d'art  au  choix 
des  commissaires  français ,  pour  être  envoyés  au 
musée  de  Paris.  »  (Memoirei  de  Napoléon ,  I.  c. , 
p.  215.]  Dès  le  commencement  de  juin  ,  Pie  YI 
avait  fait  négocier  auprès  de  Napoléon,  à  Milan, 
par  le  marquis  Gandi  ;  mais  Napoléon  avait  fait 
traîner  les  négociations  jusqu'après  l'occupation 
des  légations.  Alors  on  emmena  de  ces  légations 
beaucoup  de  trésors  en  objets  d*art.  Bologne  dut 
payer  quatre  millions  de  contribution.  La  trêve 
imposa  ausri  la  condition  de  la  mise  en  liberté  de 


comme  État  libre,  sods  la  protection  fran- 
çaise, et  se  flattait  avec  un  si  puissant  appui 
d^étre  reconnue  comme  tel  dans  la  paix  qui 
allait  intervenir. 

A  peine  les  rapports  avec  l'Église  étaient 
en  quelque  sorte  réglés,  que  Napoléon  s'oc- 
cupa d'enlever  aux  Anglais  le  point  d'appui 
qu'ils  avaient  dans  le  port  libre  de  Livourne. 
Il  avait  foit  marcher  de  Plaisance  par  Mo^ 
dène  une  division  de  son  année  sons  le  gé- 
néral Yaubois;  et  tandis  que  lui-même  s'ar- 
rêtait à  Bologne,  ce  corps  s'avança  jusque 
devant  Pistoja ,  où  Napoléon  le  rappela  , 
et  il  rendit  de  grands  honneurs  à  l'évéque 
de  cette  ville,  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
par  son  opposition  contre  le  saint-siégo* 
Le  premier  ministre  du  grand-duc,  Man- 
fredini,  accourut  auprès  de  Napoléon ,  et 
fut  rassuré  quant  aux  vues  des  Français 
sur  la  Toscane  ;  car  le  général  lui  protesta 
qu'il  voulait  s'avancer  par  Sienne,  et  mar- 
cher plus  loin  vers  le  sud.  Mais  tout  à  coup 
Murât,  qui  commandait  l'avant-garde»  tour- 
na vers  Livourne,  d'où  heureusement  la  plu- 
part des  négociants  anglais  avaient  eu  le 


tous  les  sujets  pontificaux  arrêtés  pour  opinions 
politiques  ;  plus  une  satisfaction  pour  le  meur- 
tre de  Bassevillc,  Touverture  des  ports  des 
États  de  TËglisc  pour  les  vaisseaux  français. 
Enfin ,  outre  cent  tableaux  ou  statues,  l'on  de- 
manda cent  codices  et  vingt  et  un  millions  de  fr., 
savoir  quinze  millions  cinq  cent  mille  francs  eu 
argewt ,  et  le  reste  en  effets.  Le  pape  dut  aussi 
promettre  aux  troupes  le  passage ,  toutes  les 
fois  qu'il  serait  demandé.  Coppi ,  p.  410-411. 
Cependant  les  habitants  de  Lugo  furent  bientôt 
fatigués  des  vexations  des  Français  ;  ils  se  sou- 
levèrent et  mirent  sur  pied  une  armée  pontifi- 
cale. Le  cardinal  Chiaramonti,  évéque  dlmola, 
les  ejtborta  à  renoncer  à  leur  projet  ;  mais  ils  le 
traitèrent  de  jacobin.  Un  petit  détachement 
qu'Augercau  envoya  contre  eux  fut  battu  et 
repoussé.  Le  huit  juillet,  le  général  marcha 
lui-même  contre  Lugo  avec  un  bataillon ,  deux 
canons  et  deux  cents  hommes  de  cavalerie, 
prit  la  ville ,  la  livra  à  ses  soldats,  et  il  écrasa 
l'insurrection  d'une  manière  impitoyable 
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temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  la  Corse  avec 
leur  fortune;  les  autres  furent  arrêtés,  leurs 
biens  mis  sous  le  séquestre,  ainsi  que  ceux 
des  Autrichiens  et  des  Russes.  Ensuite  Na- 
poléon se  rendit  de  Livourne  à  Florence  sans 
escorte  militaire.  De  Pistoja,  il  avait  encore 
écrit  au  grand-duc  que  le  drapeau  français 
et  les  propriétés  des  Français  étaient  expo- 
sés à  Livourne  aux  insultes  des  Anglais  ; 
que  la  Toscane  était  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  une  véritable  neutralité; 
qu'il  était  chargé  par  le  directoire  de  re- 
pousser à  Livourne  la  force  par  la  force.  Le 
grand-duc  lui  avait  répondu  courtoisement, 
et  maintenant  même,  durant  le  séjour  du  gé- 
néral à  Florence ,  il  le  traita  de  la  manière 
la  plus  amicale.  Cependant  Yaubois  demeu- 
rait avec  deux  mille  huit  cents  hommes  à  Li- 
vourne, et  le  duché  de  Massa  Carrara,  qui 
n'était  pas  compris  dans  le  traité  conclu  avec 
Modène ,  fut  maintenant  occupé  également 
ainsi  que  toute  la  Lunigiana  (1).  D*un  autre 
côté  Nelson  se  saisit  du  port  de  Portofer- 
rajo  dans  Ttle  d*Elbe  ;  Napoléon,  qui  apprit 
cet  événement  à  Florence,  trouva  une  com- 
pensation dans  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan ,  qu'il  reçut  aussi  dans 
la  capitale  de  la  Toscane  ;  puis  il  revint  par 
Bologne  vers  Hantoue ,  dont  le  siège  au  dix- 
huit  juillet  avait  été  poussé  avec  tant  de  suc- 
cès ,  que  les  tranchées  étaient  ouvertes ,  et 
que  le  bombardement  commença. 

Cependant  l'armée  de  Napoléon  avait 
reçu  des  renforts  considérables,  afin  d ^  pro- 
téger le  siège  contre  toute  attaque  de  la 
part  des  Autrichiens  ;  le  général  en  chef 
laissa  Masséna  près  de  Rivoli,  et  plaça  le 
corps  d'Augereau  près  de  Legnago,  la  di- 
vision de  Sauret  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.  Le  cabinet  autrichien  avait 
réuni  de  nouveau  une  armée  d'environ 
cinquante  mille  hommes  dans  le  Tyrol  ;  et 
au  Ûeu  de  Beaulieu,  dépouillé  du  comman^ 


(t)  Botta ,  Si9ria  d'IUtlia,  dal  il^  al  1814, 
libre  settlmo. 
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dément  supérieur,  il  avait  mis  k  la  tête  de 
ses  troupes  Wurmser.en  lui  donnant  mission 
de  délivrer  Mantoue. 

Le  vingt-neuf,  Wurmser  commença  les 
attaques  contre  les  Français.  Son  aile  gau- 
che sous  Davidovicz  marcha  le  long  de  la 
rive  gauche  de  l'Adige  sur  Dolceet  Vérone; 
le  centre  dirigé  par  lui-même  s'avança  entre 
l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  tandis  que  son 
aile  droite,  forte  de  vingt-huit  bataillons  et 
dix-huit  escadrons,  sous  Quosdanovicz,  de- 
vait se  porter  sur  Brescia  en  tournant  le  lac 
de  Garda.  Masséna  fut  repoussé  jusqu'à 
Peschiera;  Sauret  fut  battu  près  de  Salo»  et 
Quosdanovicz  occupa  Brescia,  dont  la  garni- 
son fut  prise  avec  Murât,  Lannes  et  La- 
nusse. 

Au  milieu  de  telles  conjonctures.  Napoléon 
leva  le  siège  de  Mantoue  et  concentra  ses 
forces  sur  le  Chiese,  tandis  que  Wurmser 
entrait  dans  Mantoue,  ruinait  les  travaux  de 
siège,  et  se  tournait  ensuite  versGoito,  poar  se 
réunir  à  Quosdanovicz,  qui  avait  poussé  jus- 
qu'à Montechiari.  Mais  avant  que  cette  jonc- 
tion pût  s'opérer.  Napoléon  battit  Qaosda* 
novicz  le  trente  et  un  juillet  près  de  Monte- 
chiari et  Lonato,  et  le  réduisit  à  se  replier 
sur  Gavardo.  Vainement  Wurmser  remporta 
quelques  avantages  le  deux  août  près  de 
Castiglione,  vainement  Quosdanovicz  s'a* 
vança  de  nouveau  vers  Lonato  ;  Napoléon 
défit  celui-ci  le  trois,  chassa  ensuite  l'avant- 
garde  de  Wurmser  de  Castiglione,  attaqua 
le  cinq  le  corps  entier  de  Wurmser  entre 
Zolferino  etGuidizzolo,  et  le  rejeta  sur  le 
Tyrpl.  Le  sept  au  soir,  Napoléon  revint  i 
Vérone,  replaça  les  corps  de  Masséna  et 
d'Augereau  sur  le  lac  de  Garda  ,  vers  les 
débouchés  du  Tyrol ,  et  ramena  le  reste  de 
l'armée  devant  Mantoue,  qu'il  fit  denouyean 
bloquer  par  le  général  Sahuguet. 

Les  progrès  de  Wurmser  avaient  proro- 
que  çà  et  là  dans  la  Lombardie  des  émeutes 
et  quelques  actes  de  violence  contre  les 
Français;  ainsi  à  Crémone ,  Casalmaggîore, 
etc.  La  défaite  du  général  autrichien  rame- 
na tout  &  la  soumission.  Casalmaggiore  dot 
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payer  un  million  de  francs,  et  quelques  re- 
belles furent  fusillés. 

Les  deux  généraux  ennemis  reçurent 
bientôt  de  leurs  gouvernements  respectifs 
des  renforts  considérables,  et  Wurmser  re- 
prit l'offensive  au  commencement  de  sep- 
tembre. Il  devait  laisser  Davidowicz  avec 
▼ingt  mille  hommes  sur  l'Adige,  afin  d'occu- 
per l'attention  des  Français  de  ce  côté;  avec 
les  autres  vingt-cinq  mille  hommes,  il  vou- 
lait marcher  de  Trente  sur  Mantoue  par 
Bassano  et  Legnago. 

Aussitôt  qu'il  eut  avis  de  ce  partage  des 
forces  ennemies,  Napoléon,  disposant  de 
Yaubois  et  de  Guy  eux  qui  étaient  postés  sur 
la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda,  les  di- 
sigea  par  Riva  contre  Roveredo.  Il  fit  ob- 
server le  corps  de  Wurmser  par  Augereau, 
et  lui-même  avec  la  division  de  Masséna 
renu)nta  rapidement  TAdige.  Dès  le  trois 
septembre,  de  concert  avec  Yaubois  et 
Guyeux,  il  attaqua  près  d'Ala  et  de  Torbole, 
Dayidowicz,  qui  en  peu  de  jours  fut  rejeté 
sur  Roveredo  et  plus  loin  encore.  Le  cinq, 
les  Français  étaient  à  Trente ,  et  le  corps 
de  Davidowicz  se  retirait  partout  devant 
eux. 

Déjà  Wurmser  avait  pénétré  jusqu'à  Bas- 
sano, lorsque  le  six  septembre  il  eut  avis  de 
la  retraite  de  Davidowicz,  il  dut  faire  halte; 
et  le  même  jour  Napoléon,  laissant  Yaubois 
seul  à  Lavis,  redescendit  l'Adige  avec  la  di- 
vision de  Masséna,  fit  sa  jonction  à  Levico 
avec  Augereau,  et  tomba  sur  les  derrières 
de  Wurmser.  Le  huit,  il  attaqua  l'armée  en- 
nemie près  de  Bassano  ;  ses  troupes  péné- 
trèrent heureusement  dans  la  viHe,  et  tandis 
que  Quosdanowicz  se  dirigeait  ensuite  avec 
une  division  vers  le  Frioul,  Wurmser  avec 
dix  mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux 
marcha  sur  Yicence,  puis  sur  Legnago, 
franchit  l'Adige  en  ce  lieu,  et  après  avoir 
soutenu  quelques  combats  parvint  heureu- 
sement à  Mantoue  le  treize  septembre.  Là  il 
avait  encore  à  peu  près  vingt-sept  mille  hom- 
mes à  sa  disposition ,  et  il  voulut  continuer  les 
opérations  contre  les  Français  ;  mais  Napo- 
HiST.  p'rrAUB.  m. 


léon,  qui  ramena  de  suite  les  divisions  de  Mas- 
séna et  d*  Augereau  ,  le  réduisit  bientôt  à  se 
renfermer  dans  la  place  ;  ensuite  il  établit  un 
blocus  régulier  sous  le  général  Kilmaine,  fit 
couvrir  de  nouveau  les  passages  de  l'Adige 
par  Augereau,  la  route  de  la  Brenta  par 
Masséna,  et  surtout  observer  tous  les  débou- 
chés du  Tyrol. 

L'Autriche  n'était  pas  encore  découragée. 
Sous  les  ordres  du  feld-maréchal  Alvinzi , 
quarante-cinq  mille  hommes  furent  rassem- 
blés dans  les  provinces  limitrophes  de  l'Italie, 
et  ces  forces  durent  s'avancer  sur  Yérone  en 
deux  divisions,  puis,  opérant  leur  jonction, 
marcher  sur  Mantoue.  Le  quatre  novembre, 
Alvinzi  arriva  sur  la  Brenta;  Davidowicz 
devait  descendre  l'Adige  et  en  forcer  le  pas- 
sage. Mais  Napoléon  resta  fidèle  à  son  sys- 
tème de  battre  isolément  les  corps  séparés 
des  Autrichiens,  et  c'est  ainsi  qu'il  triompha 
d'armées  de  beaucoup  supérieures  par  le 
nombre.  De  Montebello,  où  il  réunit  les 
corps  de  Masséna  et  d' Augereau ,  il  mar- 
cha contre  Alvinzi  vers  la  Brenta;  après 
quelques  engagements  dont  l'issue  ne  fut 
pas  décisive,  il  revint  sur  Yérone,  parce  que 
le  huit   Davidowicz  s'était  avancé  jusqu'à 
Rivoli.  Alvinzi  se  mit  sur  les  traces  de  Davi- 
dowicz, et  marcha  rapidement  jusqu'à  Cal- 
diero;  les  deux  corps  autrichiens  n'étaient 
plus  séparés  que  par  quelques  lieues.  Mais 
le  douze  Napoléon  arrêta  Alvinzi  près  de 
Caldiero  par  un  combat  meurtrier,  appela 
du  corps  posté  devant  Mantoue  quelques 
milliers  d'hommes,  qu'il  laissa  pour  garnison 
dans  Yérone,  passa  l'Adige  dans  la  nuit  du 
quatorze  près  de  Ronco  au-dessous  de  Yé- 
rone, et  le  quinze  attaqua  les  Autrichiens  du 
côté  où,  en  raison  du  terrain  marécageux,  tout 
coupé  de  fossés,  l'on  ne  pouvait  combattre 
que  sur  les  digues,  en  sorte  que  la  supério- 
rité du  nombre  n'était  plus  d'aucun  avantage. 
Dans  cet  engagement  Napoléon  lui-même 
courut  le  plus  grand  danger,  et  il  ne  fu^ 
sauvé  que  par  la  valeur  des  siens.  Le  quin/e 
il  se  retira  sur  la  rive  droite,   laissant  sur 
la  gauche  tout  juste  assez  de  troupes  pour 
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observer  le  pont.  Le  seize,  il  ordonna  de  ré- 
péter l'attaque  delà  même  manière,  et  le  dix- 
sept  il  fit  menacer  les  Autrichiens  par  une 
partie  de  son  armée  à  la  droite  au  point  de 
l'embouchure  de  l'Âlpone;  en  même  temps  la 
garnison  de  Legnago  devait  sortir  pour  in- 
quiéter les  derrières  de  Tennemi ,  tandis 
qu'une  autre  division  de  ses  troupes  défen- 
drait les  digues  dont  on  vient  de  parler,  et 
marcherait  sur  Arcole.  Repoussés  sur  ce 
point,  menacés  sur  les  deux  ailes,  les  Autri- 
chiens finirent  par  abandonner  la  place;  le 
dix-huit,  Alvinzi  se  retira  sur  Montebello, 
afin  de  marcher  par  une  autre  route  vers 
Davidowicz,  qui  depuis  le  seize  avait  attaqué 
la  position  de  Rivoli  et  s'était  approché  de 
Vérone.  Par  la  retraite  d' Alvinzi,  Napoléon 
put  disposer  des  divisions  de  Masséna  et 
d' Augereau  ;  le  dix-huit,  il  les  mena  contre 
Davidowicz,  repoussa  également  celui-ci,  ce 
qui  décida  Alvinzi  à  se  porter  sur  Bassano. 
Alors  l'armée  française  put  enfin  re- 
prendre haleine  et  se  reposer  de  ses  fati- 
gues. Mantoue  commençant  à  éprouver  les 
effets  de  la  disette  et  des  maladies  conta- 
gieuses, était  réduite  à  de  dures  extrémités  ; 
il  n'y  avait  guère  lieu  de  penser  qu'une  nou- 
velle armée  autrichienne  tenterait  pendant 
l'hiver  de  marcher  sur  l'Italie. 

Maintenant  que  nous  avons  mené  si  loin 
les  événements  de  la  guerre ,  nous  pouvons 
revenir  aux  relations  intérieures  des  provin- 
ces au  sud  du  Pô,  tombées  en  la  puissance 
des  Français.  Après  que  le  duché  de  Massa 
Carrara  eut  été  occupé  par  les  Français, 
dans  la  nuit  qui  suivit  le  vingt-cinq  août 
une  masse  de  révolutionnaires  se  leva  dans 
Reggio,  demandant  que  la  ville  et  le  terri- 
toire, au  mépris  du  traité  conclu  entre  Na- 
poléon et  le  duc,  se  constituassent  en  répu- 
blique démocratique  (1).  La  petite  garnison 
ducale  fut  chassée  de  la  ville  ;  une  députa* 
tîon  alla  réclamer  protection  auprès  de 
Napoléon.  Le  général  exhorta  les  républi*^ 


(!)  Coppî,  p.  4or. 
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cains  au  repos  ;  mais  ils  cherchèrent  à  s'unir 
d'intérêt  avec  les  révolutionnaires  de  Milan, 
et  firent  en  sorte  que  l'insurrection  s'étendit 
sur  tout  le  pays  de  Reggio  et  sur  la  Garfa- 
gnana;  puis  ils  marchèrent  en  armes  contre 
Modène;  mais  quelques  décharges  de  la 
garnison  les  mirent  en  fuite.  De  Venise  où  il 
était ,  le  duc  offrit  de  supporter  avec  ses 
biens  personnels  une  grande  partie  des 
charges  qui  pesaient  sur  le  pays,  et  les  Mo- 
denais  se  tinrent  calmes  et  tranquilles.  Hais 
au  commencement  d'octobre.  Napoléon  in- 
forma le  directoire  que  les  Modenais  n'a- 
vaient été  contenus  que  parla  force;  que 
l'on  pouvait  regarder  les  achats  de  vivres 
faits  dans  le  Modenais  pour  Mantoue 
comme  une  rupture  de  la  trêve  précédem- 
ment conclue,  et  qu'en  raison  des  contribu- 
tions qui  restaient  encore  à  payer  l'on  était 
en  droit  d'occuper  le  pays.  Sans  attendre  la 
réponse  du  directoire,  il  fit  occuper  Modène, 
déclara  la  trêve  rompue,  et  prit  Reggio 
ainsi  que  Modène  sous  la  protection  fran- 
çaise. Lorsque  arrivèrent  les  ordres  du  di- 
rectoire contraires  à  ces  mesures,  il  exprima 
ses  regrets  en  disant  qu'il  était  trop  tard. 

Des  habitants  de  la  Garfagnana  et  de  la 
Lunigiana  voulurent  s'opposer  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  et  tentèrent  une  résistance 
active  en  novenibre  sous  la  conduite  du 
franciscain  Mazzesi  ;  mais  le  général  Rusca 
les  eut  bientôt  dispersés,  et  beaucoup  furent 
fusillés. 

Cependant  les  négociations  du  directoire 
avec  le  pape  avaient  été  conduites  si  loin, 
que  l'on  présenta  »u  souvrain  pontife  un 
projet  de  traité  qui  l'eût  complètement  dé- 
pouillé de  sa  dignité  aux  yeux  de  l'Église, 
le  menaçant ,  en  cas  de  refus  d'acceptation, 
de  recourir  aux  armes  à  l'instant.  Le  pare 
rejeta  les  articles  proposés,  mais  cherdia 
encore  à  négocier  ;  et ,  comme  le  directoire 
voulait  à  la  fin  de  septembre  rompre  brus- 
quement tous  les  rapports  avec  le  chef  de 
l'Église,  Napoléon  avertit  son  gouvernement 
que  l'influence  du  pape^ur  le  peuple  en  lu- 
lie  était  encore  incalculable,  et  que  par  une 
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iuptore  ouverte  on  ne  ferait  que  fortifier 
l'Antriche.  Le  directoire  reconnut  la  justesse 
des  observations  du  général ,  et  lut  confia 
toute  la  négociation  avec  le  pape ,  lui  don- 
nant plein  pouvoir  en  cas  de  besoin  de  re- 
courir aux  armes  (1).  J.e  pape  chercha  do 
son  côté  à  gagner  du  temps  ,•  car,  si  la  for- 
tune favorisait  les  armes  autrichiennes,  il 
espérait  alors  être  en  état  de  prononcer  en 
arbitre.  L'année  s'écdula  sans  amener  de 
conclusion.  Mais  pendant  ce  temps  les  deux 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare  s'é- 
taient, comme  Reggio  et  Modène,  organisées 
en  république  sous  la  protection  do  la 
France.  Une  giunta  de  sûreté  commune 
s'occupa  des  moyens  de  mettre  sur  pied  une 
force  armée  dans  ces  quatre  districts ,  et 
de  poursuivre  les  opinions  contre-révolu- 
tionnaires. Un  congrès  de  cent  députés  se 
réunit ,  proclama  les  droits  de  l'homme,  et 
décréta  la  formation  d'une  légion  italienne 
de  trois  mille  hommes.  Au  mois  de  Janvier 
dix-sept  cent  quatre-vingt-dix-sept,  on  était 
allé  déjà  si  loin ,  que  ces  quatre  districts 
8*érigèrent  en  une  république  cispadane; 
puis  au  mois  de  mars  ils  adoptèrent  une 
constitution  analogue  à  celle  de  France, 
et  Bologne  fut  déclarée  capitale  du  nouvel 
État  (2). 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans 
les  légations,  le  pape,  tout  en  continuant  les 
négociations ,  avait  fait  des  préparatifs  de 
guerre,  et  était  entré  en  rapports  plus  inti* 
mes  avec  la  cour  de  Vienne.  Des  offrandes 
volontaires  affluèrent ,  on  fournit  de  l'ar- 
gent et  des  chevaux  (3)  ;  des  hommes  mémo 


(1)  Coppi ,  p.  418. 

(2)  Mémoireê  ie  N&poléên,  1.  o.,  p.  365.  cLes 
trois  directeurs  que  nommèrent,  le  26  avril, 
les  conseils  législatifs ,  étaient  Ignazio  Mu* 
foani,  Lodovico^  Ricci  et  GiovaobattiiU  Guits- 
tavJllam*.  9 

(3)  c  E  fra  gli  altri  segnalossi  il  principe  Fi* 
lippo  Colonna ,  il  quale  regalô  un  reggimeqto 
di  cavalleria.»  Coppi,  p.  »19.  'étoît  un  pré- 
sent digne  d'un  tel  châtelain. 
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s'enrôlèrent  spontanément;  tout  était  m 
mouvement. 

Mais,  si  le  pape  éprouvait  de  grands  em- 
barras, une  situation  bien  plus  difBcile  en 
fiice  des  républicains  modernes  était  celle 
des  deux  républiques  du  moyen  Age ,  Gènes 
et  Venise,  tandis  que  Lucques  par  son  in*- 
signiBance  échappait  A  presque  toutes  les 
trames.  Le  onze  septembre  dix-sept  cent 
quatre-vingt-seize ,  les  Anglais  prirent  sur 
la  rade  de  S.-Pier  d'Arena  une  tartane  fraiH 
çaîse,  et  les  Génois ,  afin  de  faire  au  moins 
quelque  chose  pour  attester  leur  résolution 
de  défendre  leur  neutralité ,  tirèrent  quel** 
ques  coups  de  canon  >nr  les  Anglais.  Nel-* 
son  déclara  que  c'était  là  une  attaque ,  eC 
demanda  satisfaction,  tandis  que  le  résident 
français  Faypoult  prononça  que  la  neutralité 
était  violée.  Pour  se  tirer  de  cette  situation 
doublement  menaçante ,  la  république  ferma 
provisoirement  ses  ports  aux  Anglais ,  cpû 
n'avaient  pas  respecté  sa  neutralité.  Alon 
Nelson ,  pour  se  venger,  prit  aux  Qéûoiê 
rtio  de  Capraja  (!}.  Par  un  traité  avacla 
France ,  les  Génois  déclarèrent  ensuite ,  la 
neuf  octobre,  que  l'exclusion  des  bitimeots 
anglais  durerait  jusqu'à  la  paix,  et  iisréso-*- 
liirent  pour  leur  défense  de  recevoir  mène 
deà  troupes  auxiliaires  françaises.  La  répor- 
blique  française  promit  sa  protection,  garan- 
tit le  territoire  génois ,  et  la  suppression  à  la 
paix  de  tous  les  rapports  féodaux  de  car» 
laines  parties  du  territoire  envers  l'empire  ; 
elle  promit  également  sa  médiation  pour  une 
paix  avec  la  Sardaigne.  Gènes  donna  deux 
millions  de  francs  à  la  France ,  et  lui  en  prêta 
autant  sans  intérêt  jusqu'à  la  paix  générale* 

Quoique  les  Français  eussent  pour  la  nett« 
tralité  de  Venise  aussi  peu  de  respect  que  las 
Autrichiens,  le  directoire  était  néanmoins 
bien  éloigné  de  céder  aux  instances  de  Na- 
poléon ,  qui  aurait  voulu  frapper  la  républi- 
que dç  Saint-Marc  d'une  contJ:ibntion  de 


(I)  Coppi,  p.  i 
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ciDqOiillions  de  francs;  il  fut  môme  recom- 
mandé expressément  au  {général  d*cviter  une 
rupture  déclarée ,  et  Ton  invita  Venise  à  en- 
trer avec  la  France ,  l'Espagne  et  la  Porte, 
dans  une  alliance  qui  serait  dirigée  contre 
r Autriche ,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Mais , 
quoique  Venise  se  trouvât  dans  la  situation 
la  plus  périliense ,  placée  entre  les  armées 
firançaises  et  autrichiennes,  que  la  cour  de 
Madrid  et  le  reis-efFendi  appuyassent  les 
propositions  de  la  France ,  la  république 
après  une  longue  délibération  déclara  ne 
Touloir  nullement  s'écarter  du  système  si 
heureusement  suivi  dans  les  derniers  temps 
de  renonciation  à  tous  projets  ambitieux  (1). 
Venise  refusa  également  une  alliance  pro- 
posée par  l'ambassadeur  prussien  à  Paris, 
pour  appuyer  au  moins  la  neutralité  sur  la 
puissance  de  la  Prusse.  L'on  se  contenta  de 
faire  quelques  travaux  pour  assurer  Venise 
contre  une  attaque  du  côté  du  continent ,  de 
rassembler  une  certaine  quantité  de  petits  bâ- 
timents, et  de  mettre  sur  pied  six  mille  Scia- 
Tons  dans  les  lagunes.Quelques  nouveaux  im- 
pôts, et  quelques  offrandes  volontaires  cou- 
Trirent  les  dépenses  nécessaires  pour  ces 
mesures. 

Victor  Amédée  ne  survécut  pas  longtemps 
k  la  paix  conclue  avec  la  France.  Le  quinze 
octobre,  il  fut  frappé  d'apoplexie  à  Monca- 
lieri;  le  seize,  il  mourut  dans  la  soixante- 
dixième  année  de  son  âge.  Avant  sa  mort,  il 
avait  encore  eu  la  joie  de  voir  l'ordre  réta- 
bli dans  rtle  de  Sardaigne  ;  l'archevêque  de 
Cagliariyd'accordaveclesétatSys'étâitrenduà 
Eome,  et  avait  sollicité  la  médiation  du  pape, 
qui  avait  consenti  à  l'interposer,  et  le  roi  avait 
accordé  une  amnistie  générale ,  la  convoca- 
tion régulière  des  cortès  au  moins  tous  les  dix 


(I)  c  C'était  la  plus  pitoyable  déclaration  de 
nullité  politique;  on  ne  youlait  pas  faire  tom- 
ber le  fardeau  d'une  guerre  sur  les  sujets  ,  et 
d'ailleurs  les  faibles  ressources  de  Venise  n*au-' 
raient  été  d'aucun  secours  aux  trois  autres 
puissances.  »  Coppi ,  p.  43^434.     •  . 
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ans ,  la  nomination  de  Sardes  de  naissance 
aux  emplois  de  l'ile ,  à  l'exception  de  la  di- 
gnité de  vice-roi,  enfin  l'établissement  d*un 
conseil  d'État  pour  siéger  à  côté  de  ce  re- 
présentant du  souverain.  Il  confirma  tous  les 
droits  et  toutes  les  libertés  de  Tlle  et  de  ses 
habitants ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre.  A  Vic- 
tor Amédée  succéda  l'alné  de  ses  fils  , 
Charles  Emmanuel  IV. 

La  détresse  de  Mantoue  détermina  l'Au- 
triche â  tenter  encore  quelque  chose  au  mi- 
lieu de  l'hiver  pour  délivrer  cette  place.  Le 
sept  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  Alvinzi  fit  avancer  le  général  Proyera 
do  Padoue  vers  Legnano,  tandis  que  lui- 
même  marchait  sur  Roveredo ,  et  qu'un  troi* 
sième  corps  était  dirigé  de  Bassano  sur  Vé- 
rone. Le  douze ,  Alvinzi  rejeta  le  corps  de 
Joubert  de  Montebaldo  sur  Rivoli  ;  Napoléon 
accourut  aussitôt  de  Bologne ,  et  rencontra 
Alvinzi  le  quatorze  près  de  Rivoli.  Vers  le 
soir,  les  Autrichiens  furent  contraints  à  la 
retraite.  Le  dix ,  Provera  avait  pénétré  jus- 
qu'à Legnano ,  et  le  quinze  il  parvint  près  da 
faubourg  S. -Giorgio  de  Hantoue,  que  le 
général  Miollis  occupait  pour  les  Français  ; 
afin  de  l'appuyer,  Wurmser  tenta  une  sortie  ; 
mais  en  ce  moment  Napoléon  revenait  ea 
toute  hâte  de  Vérone,  et  Wurmser  lut  re- 
poussé dans  la  ville,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  ;  le  seize  Provera  dut  capi- 
tuler avec  sa  division.  Alvinzi  se  retira  sur 
la  Piave.  Masséna  occupa  Bassano ,  Auge- 
reau  Trévise,  Joubert  Trente.  Wurmser, 
ne  pouvant  plus  tenir,  devait  s'ouvrir  ua 
passage  vers  la  Romagne  ;  mais  sa  garnison 
était  dévorée  par  les  fièvres  et  les  maladies 
contagieuses,  et  les  soldats  qui  survivaient 
étaient  presque  tous  à  l'hôpital  ou  exténués. 
Au  milieu  de  telles  circonstances,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  traiter  de  la  reddition  de  la 
place.  La  capitulation  se  fit  le  deux  février  i 
des  conditions  honorables.  Le  lendemain,  les 
Français  occupèrent  la  place ,  dans  laquelle 
ils  trouvèrent  cinq  cents  canons. 

Les  Autrichiens,  ayant  perdu  dans  Man* 
toue  leur  point  d'appui  en  Italie,  plaçaient 
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maiat^nant  toutes  leurs  espérances  dans  Far- 
chîduc  Charles,  jusqu'alors  toujours  victo- 
rieux ,  et  qui  devait  conduire  encore  une 
armée  contre  Napoléon.  Mais  à  la  fin  de  fé- 
vrier les  Français  avaient  réuni  dans  la 
vallée  de  l'Adige  vingt  mille  hommes,  et 
quarante  mille  sur  les  frontières  du  Frioul. 

Cependant  à  la  cour  d'Espagne,  où  le 
prince  de  la  Paix  était  tout-puissant ,  Ton 
avait  conçu  le  projet  de  procurer  à  la  ligne 
parmesane  de  la  maison  d'Espagne  la  di> 
gnité  royale,  d'amener  sous  ce  nouveau 
sceptre  l'État  de  l'Église ,  et  de  transporter 
au  pape  Tîle  de  Sardalgne.  Napoléon  parut 
adopter  ces  idées;  mais  il  n'en  traita  pas 
moins  le  duc  avec  l'orgueil  et  le  dédain  dont 
il  accablait  les  autres  princes  d'Italie,  et  le 
directoire  se  montra  entièrement  opposé  à 
de  tels  projets;  le  duc  lui-même,  animé 
d'une  piété  sincère ,  manifesta  le  plus  grand 
effroi  lorsqu'il  fut  informé  d'un  complot  qui 
insultait  à  tous  les  droits. 

Il  transpira  quelque  chose  de  ces  plans , 
et  le  pape  fut  naturellement  rattaché  déplus 
près  encore  à  la  cause  de  l'Autriche,  qui, 
pour  soutenir  les  intérêts  du  pape,  demanda 
Ferrare  et  Comacchio,  Cependant  le  général 
Colli  fut  envoyé  i  Rome  avec  quelques  autres 
officiers.  Au  commencement  de  janvier,  Na« 
poléon  fit  enlever  à  une  poste  autrichienne 
des  dépêches  qui  T instruisirent  complète- 
ment de  ce  qui  se  tramait  entre  Vienne  et 
Rome  ;  aussitôt  il  fit  publier  une  partie  du 
contenu  de  ces  dépêches  par  les< journaux , 
rappela  de  Rome  le  chargé  d'affoires  fran- 
çais ,  et  forma  un  corps  français  et  cispadan 
pour  attaquer  l'État  de  l'Église.  Le  premier 
février,  il  lança  un  manifeste  sur  la  conduite 
perfide  de  Rome  ;  puis  il  se  mit  en  mou- 
vement contre  les  États  pontificaux,  qui 
devaient  être  défendus  par  neuf  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  de  Colli ,  mais  répandus 
dans  Rome,  Civita  Yecchia ,  les  Marches  et 
la  Romagne.  Le  capitaine  Lopez ,  chargé  de 
défendre  le  pont  de  Seanio  entre  Imola  et 
Faenza  avec  quatre  canons ,  après  quelques 
décharges  donna ,  le  deux  février^  le  signal 
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de  la  fuite ,  qui  se  continua  et  entraîna  tous 
les  corps  plus  considérables  établis  dans  ces 
cantons  ;  les  Français  arrivèrent  au  pas  de 
course  le  neuf  sous  Ancône.  Le  général  Bar- 
tolini  abandonna  aussi  cette  ville,  ne  laissant 
que  le  major  Mileto  dans  le  fort,  et  le  major 
Borodini  avec  mille  hommes ,  posté  sur  une 
élévation  dominant  les  environs.  Ces  der- 
niers jetèrent  leurs  armes  après  une  courte 
résistance  ;  le  fort  se  rendit  sans  qu'une  épée 
eût  été  tirée.  Napoléon  détacha  aussitôt 
Marmont  vers  Loreto  pour  piller  l'église; 
mais  le  trésor  avait  été  sauvé.  On  ne  trouva 
que  des  objets  de  moindre  valeur,  et  l'image 
de  la  mère  de  Dieu ,  que,  dans  le  triomphe 
do  l'impiété ,  l'on  osa  envoyer  à  Paris.  De 
Livourne ,  les  Français  allèrent  aussi  occuper 
Perugia  ;  d' Ancône  ils  marchèrent  sur  Ma- 
cerala,  Tolentino,  Camerino  et  Foligno, 
dont  ils  prirent  possession.  Colli  était  i  Terni 
avec  les  troupes  de  Rome  et  de  Civita  Vec- 
chia  ;  il  rallia  les  fuyards  des  Marches ,  et 
occupa  les  gorges  des  montagnes  tournées 
vers  Spoleto.  Mais  le  pape,  qui  n'avait  jamais 
possédé  beaucoup  de  courage,  perdit  encore 
le  peu  qui  lui  restait ,  et  prépara  sa  fuite  vers 
Naples.  La  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Mantoue  lui  enleva  toute  espérance*  Le 
prince  de  Belmonte,  ambassadeur  napoli- 
tain à  Rome ,  fit  des  propositions  de  paix  à 
Napoléon  à  Ancône ,  menaçant  de  la  colère 
de  son  roi ,  qui  ferait  marcher  des  troupes  ; 
mais  on  reconduisit  ironiquement  ;  une  ré- 
ponse officielle  rejeta  toutes  les  fautes  sur 
Rome,  et  laissa  toutefois  quelque  espoir  de 
la  paix. 

Avant  que  cette  réponse  fût  connue  à 
Rome,  Pie  VI  avait  déjà  chargé  le  cardinal 
Mattei,  le  prélat  Caleppi ,  le  duc  Luigi  de' 
Braschi  et  le  marquis  Camille  Massini  de 
conclure  la  paix.  Ces  députés  trouvèrent 
Napoléon  à  Tolentino,  au  moment  même  où 
le  général  apprenait  l'arrivée  de  l'archidnc 
Charles  à  Trieste ,  et  se  trouvait  par  là  plus 
disposé  à  la  paix  ;  toutefois  les  conditions 
ne  furent  pas  moins  dures  et  moins  humi* 
liantes  pour  le  successeur  de  saiM  Pierre, 
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Kllcs  furent  signées  le  dix -neuf  février  (1). 
Afin  do  remplir  les  vides  causés  dans  les 
finances  du  pape  par  raccomplissement  do 
ces  conditions,  io  gouvernement  exigea  le 
onze  août  de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
un  sixième  à  titre  d'emprunt.  Les  anciens 
impôts  furent  grossis ,  de  nouveaux  furent 
établis;  et  il  fallut  en  outre  ordonner  la 
vente  de  la  cinquième  partie  des  biens  de 
l'Église ,  des  propriétés  communales ,  et  de 
celles  qui  »  ayant  appartenu  aux  jésuites,  n'a- 
vaient pas  été  données  en  emphytéose.  Tout 
le  papier  monnaie  pontifical,  comprenant 
plus  de  cent  scudi  sur  un  seul  titre,  dut  être 
retiré  de  la  circulation,  et  ne  put  valoir  dé- 


(1)  Telles  furent  les  conditions  (Coppi,  ii, 
p.  130)  :  «  Le  pape  renonce  à  toute  alliance  con- 
tre la  France ,  et  cinq  jours  après  la  ratification 
de  la  paix ,  congédie  toutes  les  troupes  qu'il  a 
levées  depuis  la  trêve  de  Bologne.  Les  ports  du 
pape  sont  fermés  à  tous  les  bâtiments  armés 
des  Ëtats  ennemis  de  la  France ,  et  la  républi- 
que française  rentre,  à  Rome  et  dans  l'État  de 
rËgliseï  dans  tous  les  droits  dont  la  France  y 
avait  jouié  En  outre ,  le  pape  abandonne  à  la 
France  Avignon  et  le  comtat  Yenaissin ,  les  lé- 
gations de  Bologne  et  de  Ferrare ,  ainsi  que  la 
Romagne.  Ancône  reste  occupée  par  les  Fran- 
çais jusqu^à  la  paix  générale  sur  le  continent. 
Le  gouvernement  papal  payera  à  la  France , 
avant  te  six  mai,  à  Foligno,  quinze  millions 
de  firancs,  savoir  dix  millions  en  argent,  et  cinq 
millions  en  diamants  et  en  objets  précieux;  de 
plus  »  il  payera  encore  en  argent  et  en  objets 
précieux,  en  mars  dix  millions,  et  enarrilcinq 
millions  ;  il  livrera  aussi  beaucoup  de  produc- 
tions naturelles.  Les  objets  d*art  et  les  manus- 
crits exigés  lors  de  la  trêve»  et  qui  n*ont  pas 
encore  été  livrés ,  le  seront  avant  peu ,  et  jus- 
qu'à l'accomplissement  de  ces  conditions  l'ar- 
mée française  restera  sûr  le  territoire  pontifi- 
cal. Toutes  les  personnes  poursuivies  ^nr 
opinlôtn  politiques ,  dans  l'État  de  I^ÉglIse  >  se- 
ront miiel  en  liberté,  et  Fim  doit  payer  trois 
cent  toille  fraikcsc<Mnme  indemnités  aux  person- 
iies  qui  oEt  foufifort  par  suite  du  meurtre  de 
BasvOlei»» 
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sormais  que  pour  Tacquisition  aes  biens  en 
question.  On  espérait  ainsi  relever  le  cré- 
dit ;  mais  avant  que  ces  mesures  et  d'au- 
tres pussent  être  exécutées,  de  nouveaux 
événements  politiques  se  pressèrent* 

Cette  paix  conclue.  Napoléon  revint  bien 
vite  sur  le  territoire  vénitien.  Le  dix  mars,  il 
dirigea  la  division  de  Masséna  de  Bassano 
sur  Feltre  et  Bellune  ;  lui-mémei  avec  les 
corps  de  Serrurier,  d'Augereau  et  de  Ber- 
nadotte,  s'avança  dans  les  plaines  du  Frioul 
vers  la  Piave.  Le  douze,  ses  troupes  franchi- 
rent la  Piave  ;  et  l'archiduc  se  retirant  tou- 
jours, elles  passèrent,  le  seize,  le  Taglia- 
mento,  et,  le  dix-neuf,  l'Isonzo.  D^  le 
vingt- trois,  Trieste  fut  occupée  par  la  cava- 
lerie française,  et  Bernadotte  se  montra  de- 
vaat  Gœrtz  et  Laybach.  Guyeux  et  Masséna 
prirent  Corpanetto  et  Tarvis  ;  et  l'archiduc 
ayant  voulu  faire  occuper  oa  nouveau  ces 
points  importants  par  une  division  de  ses 
troupes,  les  Autrichiens  furent  repoussés. 
En  même  temps  Joubert  était  arrivé  par 
Botzen,  Brixen  et  la  vallée  de  Pusier  à  Bll^ 
lach  ;  les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  Kla- 
genfurth.  Napoléon  lui-même  avait  mar- 
ché sur  Billach  ;  il  battit  les  ennemis  aa  com- 
mencement d'avril  près  de  Friessch,  el  pous^ 
sa  jusqu'à  Judenburget  Knittelfeld.  L'avant 
garde  était  près  de  Léoben.  Il  se  trouvait 
dans  ces  cantons  lorsque  le  sept  avril  au 
soir  il  consentit  à  une  suspension  d'armes 
que  lui  demandèrent  les  Autrichiens  (I).  Le 
neuf.  Napoléon  transporta  son  quartier  gé- 
néral à  Léoben;  ses  avant^postes  étaient 
à  Bruck.  Le  treize  mai  arrivèrent  la  comte 
Meerveldt  et  l'envoyé  napolitain  marquis  di 
Gallo,  comme  plénipotentiaires  de  l'empereur 
François  IL  L'armistice  fut  prolongé  jus* 
qu'au  vingt  |  et  aussitAt  que  fol  arrivé  k 


(I)  Mémùitts  éé  Nëpètèm  •  vol.  tv ,  p.  H. 
4  Tout  le  pays  jusqu'au  Sitnering  hki  occupé 
par  rahnée  française.  Qtœlt  i  une  des  plei 
grandes  villes  de  k  menarohie  autriehieûis» 
lui  fut  remise  avec  la  citadelle.» 
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baron  de  Saint-Vincent,  avec  do  pleins 
pouvoirs  plus  étendus,  les  négociations  mar- 
chèrent si  rapidement,  que  le  dix- huit  fu- 
rent signés  les  préliminaires  de  paix  (1). 

Kclaiivement  à  larticle  qui  fixait  un  con- 
grès à  Berne  vers  la  fin  d'avril,  l'empereur 
exprima  par  son  plénipotentiaire  le  désir  de 
pouvoir  négocier  auparavant  une  paix  défi- 
nitive et  séparée  avec  la  France  dans  une 
ville  d'Italie.  Le  directoire  y  consentit ,  et 
donna  des  pleins  pouvoirs  à  cet  effet  à  Na- 
poléon et  au  général  Clarke.  Meerveldt  et 
le  marquis  di  Gallo  restèrent  chargés  do 
soutenir  les  iniéréls  de  l'Autriche;  et  la  pre- 
mière conférence  s'ouvrit  le  vingt-cinq  mai 
à  Montebello,  où  Napoléon  tenait  une  sorte 
do  cour.  Cependant  les  Français,  comme 
nous  le  montrerons  plus  tard,  avaient  déjà 
occupé  toute  la  terre  ferme  de  Venise  ;  et 
*'on   posa  maintenant  comme  base  de  la 


(1)  Selon  ces  préliminaires ,  les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  belligérantes  devaient  se 
réunir  à  Berne  ,  et  conclure  ,  dans  le  délai  de 
trois  mois ,  une  paix  définitive.  Cependant  les 
nostilités  devaient  cesser ,  Tempereur  devait 
céder  à  la  France  les  anciens  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  et  reconnaître  cette  république  dans  ses 
iimitcs  actuelles.  En  Italie,  Tempercur  devait 
renoncer  à  tout  ce  qu'il  avait  possédé  sur  la 
rive  droite  de  TOglio  et  du  Pô.  D'un  autre 
côté ,  les  troupes  françaises  devaient  évacuer  la 
Styrie,  la  Carinlhie,  la  Carniole,  le  Tyrol  et 
le  Frioul  ;  l'Autriche  devait  conserver  la  Dal- 
malie  et  Tlstrie  vénitiennes  ,  et  de  la  terre 
ferme,  ce  qui  était  situé  entre  TOglio  ,  le  Pô 
et  les  États  héréditaires.  Le  territoire  vénitien 
entre  TAdda ,  le  Pô  >  TOgUo ,  la  Yalteline  et  le 
Tyrol  passerait  à  la  France.  Venise  devait  être 
indemnisée  avec  les  légations  de  Bologne,  Fer- 
rare  et  la  Romagne;  Forte  Urbano  ou  Castel- 
franco  resterait  seul  en  la  possession  des  Fran- 
çais dans  ces  cantons.  Une  république  devait 
être  formée  avec  les  territoires  cédés  à  la 
France  à  l'ouest  de  l'Oglio  par  Fempereur  et 
la  république  de  Venise  ,  et  le  duc  de  Mo- 
dène  serait  dédommagé  de  son  duché  perdu  à  la 
ptix  générale. 


*9S 

négociation  <r  que  tout  le  territoire  vénitien 
à  la  gauche  de  T  Adige  passerait  sous  la  do- 
mination autrichienne,  à  la  droite  de  ce 
fleuve  serait  à  la  disposition  des  Français 
pour  la  nouvelle  république  italienne.  »  La 
prétention  de  la  cour  de  Vienne  d'obtenir 
Mantoue  et  Brescia  fit  traîner  la  négociation 
en  longueur;  ce  qui  entrait  dans  le  plan  do 
l'Autriche.  Peu  de  temps  après  s'évanouit 
l'espoir  d'une  paix  générale.  Des  change- 
ments qui  s'opéraient  dans  le  directoire  eu- 
rent pour  suites  le  rappel  de  Clarke  et  Tac^ 
croissement  de  l'influence  de  Napoléon. 
L'Autriche  se  montra  plus  disposée  à  faire 
des  concessions  dans  les  négociations  qui 
furent  continués  à  Udine  (1),  et  auxqueU 
les  prit  part  aussi  le  comte  de  Cobentiel. 
Dans  la  nuit  du  dix-sept  au  dix^huit  octobre 
fut  enfin  signée  la  paix  à  Campo  Formio  entre 
Udine  et  Passeriano  (2)* 


(1}  Napoléon  se  tenait  à  Passeriano ,  les  négo- 
ciateurs autrichiens  restaient  à  Udine.  Coppi , 
II ,  p.  '25. 

(2)  Relativement  à  l'Italie ,  cette  paix  conte- 
nait les  conditions  suivantes  :  La  France  «e- 
qiiiert  sur  les  territoires  véoitieni  ,  Corfoue , 
Zante,  Céphalonie,  Santa-Maura  »  Cerige  »  et 
les  dépendances  de  ces  lies  :  Butrinto,  Urta, 
Bonizza,  et  tous  les  établissements  vénitiens 
au-dessous*du  golfe  de  Lodrina,  L'Autriche  ac- 
quiert sur  les  territoires  vénitiens  l'Istrie ,  la 
Dalmatîe,  les  lies  de  la  mer  Adriatique,  les  bou- 
ches du  Cattaro ,  la  ville  de  Venise  avec  les  la- 
gunes ,  et  tous  les  cantons  entre  les  États  héré^ 
ditaires  autrichiens,  TAdige,  leTartaro,  le  ca- 
nal di  Polisella ,  le  Pô  et  la  mer  Adriatique»  La 
nouvelle  république  italienne  (la  Cisalpine)  Ob 
tient  sur  Venise  le  reste  des  cantons  de  terres 
ferme )  et  elle  est  reconnue  par  l'empereur, 
qui  code  le  Brisgau  au  duc  de  Modène ,  en  dé^ 
dommagement  des  Ëtats  que  celui-ci  perd  en 
Italie.  Dans  des  articles  secrets,  l'empereur 
s'oblige  encore  i  ne  pas  troubler  la  république 
française  dans  ses  dispositions  relativement  aux 
anciens  fiefs  impériaux  an  midi  du  Fô,  el  à 
s*employer  auprès  de  Tempire  pour  la  renon- 
dation  aux  droits  de  suzeraineté  en  Italie* 
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LIV.  XII , 


Après  aroir  suivi  de  la  sorte  les  événe- 
ments de  la  guerre  jusqu'à  leur  conclusion, 
il  est  nécessaire  de  jeter  aussi  un  regard  sur 
la  situation  politique  de  la  haute  Italie.  Bien- 
tôt après  l'élection  des  nouveaux  directeurs 
cispadans,  Napoléon  leur  écrivit  le  dix-neuf 
mai ,  que  lui  et  la  Romagne  désiraient  la 
réunion  de  cette  province  à  la  république 
cispadane  ;  mais  que,  d'un  autre  côté ,  Mo- 
dène  et  Reggio  devaient  en  être  séparées 
pour  être  incorporées,  ainsi  que  Massa  et 
Carrara,  à  la  république  cisalpine,  établie 
dans  la  Lombardie. 

Une  telle  manière  d*agir  inspirait  trop 
d'effroi  pour  que  l'on  ne  se  conformât  point 
à  la  Tolonté  du  général;  mais  partout  se 
manifesta  le  désir  (1)  de  voir  aussi  les  trois 
légations  réunies  à  la  république  cisalpine. 
Le  directoire  de  Paris  n'était  pas  disposé 
k  favoriser  ce  projet  ;  il  refusa  de  s'y  prêter 
jusqu'en  juillet  ;  puis  il  céda,  et  transmit  à 
Napoléon  des  pleins  pouvoirs  pour  la  réu- 
nion ;  ce  qui  mit  fin  à  la  république  cispa- 
dane« 

Cependant  des  portions  du  pays  des 
confédérés  avaient  été  travaillées  par  un 
agent  français,  Comeyras  ;  et  dès  le  mois  de 
mai  la  Valteline,  Borenio  et  Chiavenna  s'é- 
taient soulevés  contre  la  confédération.  Les 
deux  partis  qui  étaient  aux  prises  sollicité- 
rient  la  médiation  de  Napoléon,  et  le  général 
déclara,  le  dix  octobre,  que  la  manière  dont 
les  insurgés  avaient  été  traités  les  affranchis- 
fait  des  traités  antérieurs,  et  les  replaçait 
dans  le  droit  naturel  ;  qu'ils  pouvaient,  se- 
lon leurs  désirs,  se  réunir  à  la  république 
ebalpine.  La  république  cisalpine  déclara 
es  cantons  révoltés  parties  intégrantes  et 
inséparables  de  son  territoire. 

Dans  le  traité  de  Campo  Formio,  la  cir- 
conscription territoriale  de  la  république  ci- 
salpine, après  ces  événements,  put  mainte- 


(1)  Seulement  les  esprits  religieux  redoutaient 
Les  Lombards  I  dont  les  opinions  étaient  plus 
hardies. 
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nant  se  déterminer  de  telle  sorte,  qu'elle 
comprit  : 

1*"  Les  anciennes  possessions  autrichien- 
nes en  Italie  à  l'occident  de  l'Adige  ; 

2°  Les  anciens  territoires  modenais ,  et 
Massa  Carrara  ; 

3o  Les  trois  légations; 

40  Les  territoires  vénitiens  k  l'ouest  de 
l'Adige; 

5""  Campione,  Macagno  et  d'autres  fieGi 
de  l'empire,  qui  se  trouvaient  dans  la  Luni- 
giana  et  les  enclaves  de  la  Toscane  et  de 
Parme  ; 

60  La  Valteline,  Bormio  et  Chiavenna. 

Le  neuf  novembre,  on  y  joignit  encore  ; 

7o  Quelques  territoires  du^Parmesan  sur 
la  rive  gauche  du  P6. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'organisation  in- 
térieure de  cette  république,  divers  comités 
à  Milan  travaillant,  naturellement  sous  la 
direction  suprême  de  Napoléon,  avaient  si 
bien  avancé  les  choses  jusqu'au  huit  juillet , 
qu'en  résumé  la  constitution  suivante  put 
être  publiée  : 

La  république  cisalpine,  une  et  indivisi- 
ble, se  divise  en  circonscriptions  adminis' 
tratives  appelées  dipartimenti,  distretli  et 
communiid. 

Les  citoyens  de  chaque  distretto  se  réu- 
nissent tous  les  ans ,  le  vingt  et  un  mars,  en 
assemblées  primaires,  et  y  choisissent  un 
îugQ  de  paix  et  un  électeur  sur  deux  cents 
citoyens. 

Tous  les  ans  le  neuf  avril  se  réunis- 
sent les  électeurs  de  chaque  dipartimento 
en  une  assemblea  elettorale^  pour  7  choisir 
un  membre  du  corps  législatif,  de  la  cour 
de  cassation,  du  collège  des  alti  giurati  (1) 


(1)  La  aUa  eorte  di  giustixia  avait  à  pro- 
noncer sur  les  plaintes  qne  le  corps  législatif 
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et  des  administrateurs  de  département  ; 
plus  le  président,  l'aceusateur  public,  le 
chancelier  du  tribunal  criminel  et  les  juges 
du  tribunal  civil. 

Le  corps  législatif  se  compose  d*uncofMt- 
glio  di  seniori  de  quarante  membres  au 
moins  et  soixante  au  plus,  et  d'un  ^ran 
consiglio  de  quatre-vingts  membres  au  moins 
et  de  cent  vingt  au  plus.  Le  premier  corps 
a  l'initiative  dans  la  législature,  le  second  la 
confirmation. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  direc- 
toire de  cinq  membres,  que  choisit  le  corps 
législatif. 

Le  directoire  nomme  les  ministres. 

L'armée  ne  doit  qu'obéir. 

Les  impôts  publics  sont  décrétés  annuel- 
lement par  le  corps  législatif. 

Un  institut  scientifique  doit  être  formé,  et 
Ton  doit  avoir  la  liberté  de  parler,  d'écrire 
et  d'imprimer  sur  tous  les  sujets. 

Napoléon  nomma  les  premiers  directeurs 
de  la  nouvelle  république  (1]  ;  ce  furent 
Serbelloni,  Alessandri,  Moscati,  Paradisi 
et  Containi  Costabili.  Sommariva  devint  se- 
crétaire d'Etat  (2).  En  dépit  de  la  décla- 
ration que  la  république  française  renonçait 
à  son  droit  de  conquête ,  et  reconnaissait  la 
Cisalpine  comme  État  indépendant ,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  française  resta  sur 
le  territoire  de  cet  État.  Le  Corse  Fiorella 
fut  mis  à  la  tête  de  la  force  armée  de  la  ré- 
publique ,  et  beaucoup  de  Français  y  occu- 
pèrent des  postes  importants.  Le  peuple  fut 
extrêmement  mécontent  de  cet  état  de  choses  ; 
les  impôts  étaient  plus  élevés  que  jamais; 


portait  contre  ses  propres  membres  ou  ceux  du 
Directoire. 

(1)  Coppi ,  Il ,  39. 

(2)  Napoléon  fit  aussi  modifier  le  code  civil 
selon  son  opinion  ;  par  exemple ,  supprimer  les 
fidéicommfs ,  etc. 


42& 

tout  ce  qui  était  sacré  aux  yeux  des  habitants 
se  trouvait  abattu  ,  ou  exposé  aux  outrages  ; 
et  à  Bologne ,  à  Lodi ,  à  Monza  et  Pavie ,  \\ 
y  eut  des  scènes  de  violence;  il  en  fut  de 
même  dans  les  territoires  détachés  des  Gri- 
sons ;  mais  partout  les  mouvements  furent 
étouffés  par  la  force.  Les  cours  de  Turin, 
Florence  et  Parme  reconnurent  naturelle- 
ment la  république;  elle  pauvre  pape,  s' arrê- 
tant dans  une  trop  longue  hésitation ,  fut  me- 
nacé de  la  manière  la  plus  insolente  et  la  plus 
grossière  ;  il  endura  ces  affronts ,  et  se  ré- 
signa aussi  à  une  reconnaissance  le  premier 
décembre  (1). 

Nous  avons  fait  connaître  les  nouvelles 
puissances  qui  s'élevèrent  en  grande  partie 
sur  le  sol  dépendant  de  Venise;  maintenant 
nous  allons  tourner  nos  regards  à  l'orient. 


(1)  Peut-être  n'est-ce  pas  ici  le  moment  de 
poursuivre  en  détail  l'histoire  des  nouvelles  ré- 
publiques éphémères  d'Italie  ;  toutefois,  rela- 
tivement aux  destinées  immédiates  de  la  Cisal- 
pine ,  on  peut  remarquer  que  là ,  un  parti  ayant 
voulu  se  former  pourrindépendance  à  Tégard  de 
la  France  ,  Berthier  reçut  pour  instruction  de' 
l'étouffer ,  môme  par  la  force.  Les  députés  de 
la  Cisalpine  à  Paris ,  Viscontî ,  Serbelloni  (qui 
avait  abandonné  sa  place  dans  le  directoire)  et 
Rangoni,  conclurent,  le  vingt  et  un  février  dix- 
sept  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  avec  Talley- 
rand,  une  alliance  entre  les  deux  républiques, 
par  laquelle  la  Cisalpine  était  rendue  entière- 
ment tributaire  de  la  France.  Les  hommes, 
dans  la  Cisalpine ,  qui  s'opposèrent  à  la  ratifi- 
cation ,  fbrcnt  persécutés  et  privés  de  leurs  em- 
plois. Un  traité  de  commerce  fut  également 
conclu  dans  la  même  pensée  ;  puis ,  par  l'entre- 
mise de  Venvoyé  français.  Trouvé >  quelques 
changements  furent  opérés  dans  la  constitution 
de  la  Cisalpine  décrétée  par  Napoléon ,  parce 
que  Laréveillère-Lepaux  était  jaloux  de  la  gloire 
du  général.  Brune  tenta  de  protéger  par  la  force 
l'ancienne  constitution  ,  le  trente  octobre  dix  • 
sept  cent  quatre-vingt-dix-huit;  mais  il  fut  rap- 
pelé par  le  directoire  de  Paris ,  et  envoyé  en 
HoUsnde.  La  Cisalpine  resta  fille  obéissante  du 
directoire.  Coppi,  ii ,  p.  159-171. 
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pour  contempler  la  ruine  de  cette  antique 
république. 

Dès  la  fin  de  Tannée  précédente,  dans  le 
pays  de  Bergame  et  de  Brescia ,  des  clubs 
s'étaient  formés  avec  les  idées  révolution- 
naires françaises,  et  avaient  rempli  de  terreur 
les  autorités  supérieures  de  Venise  (1).  Le 
gouverneur  de  Bergame  se  crut  menacé  de 
si  graves  dangers,  que,  dans  la  nuit  du  onze 
au  douze  mars,  il  fit  ranger  devant  son  pa- 
lais la  garnison  vénitienne  de  six  cents 
hommes,  et  ordonna  que  des  patrouilles 
parcourussent  les  rues  de  la  ville.  Il  y  avait 
aussi  une  garnison  française  dans  la  ville , 
et  elle  se  mit  sous  les  armes  (2).  Une  fer- 
mentation générale  agita  Bergame,  et  les 
membres  de  Tassociation  révolutionnaire  se 
réunirent  dans  le  palazzo  del  commune ,  où 
il  élurent  des  officiers  municipaux  et  pro- 
clamèrent la  liberté  (3) .  Les  troupes  véni- 
tiennes de  leur  c6té  n'osèrent  point,  à  cause 
des  Français,  se  servir  de  leurs  armes,  cl  les 
déposèrent  lorsqu'elles  se  virent  menacées 
par  les  rebelles. 

Les  révolutionnaires  de  Brescia ,  ayant  à 
leur  tète  les  frères  Lecchi,  appelèrent  main- 
tenant des  secours  de  Bergame;  dans  la 
nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf  mars ,  ils  allè- 
rent au-devant  de  leurs  alliés ,  et  annoncè- 
rent au  gouverneur  Mocenigo  l'arrivée  des 
troupes  auxiliaires  venues  aussi  de  Milan. 
Ce  gouverneur  et  le  provveditore  Battagi  ia,  ne 


(1)  Napoléon  avait  établi  à  Milan  une  espèce 
de  comité  directeur ,  qui  imprimait  le  mouve- 
ment à  tous  les  clubs  chargés  de  révolutionner 
les  Etau  vénitiens.  (NOI0  du  traducteur.) 

(2)  Les  Français  étaient  au  nombre  de  quatre 
mille,  et  comme  les  conjurés  paraissaient  s'ap- 
puyer sur  cette  force  ,  les  troupes  vénitiennes 
n'osèrent  point  s'opposer  à  leur  mouvement. 

(3)  Les  nouveaux  magistrats  municipaux  pu- 
blièrent aussitôt  un  maolfate  adressé  au  peu- 
ple souverain  ;  puis,  au  nom  de  ce  peuple  sou- 
verain de  Bergame ,  on  écrivit  à  la  république 
Cispadane  pour  annoncer  le  triomphe  de  la  li- 
berté ,  et  le  désir  d'entrer  en  confé4l&ratioà» 
Note  du  tradu€t0uré) 
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voulurent  à  aucun  prix  s'engager  en  de  mau- 
vais rapports  avec  les  Français  quoi  qu'il 
pût  arriver,  et  ne  firent  rien.  Les  rebelles 
proclamèrent  la  liberté ,  la  garnison  véni- 
tienne déposa  les  armes.  Le  vingi-huii,Crema 
se  révolta  aussi ,  et  bientôt  tout  le  territoire 
vénitien  à  la  droite  du  Mincio  fut  en  insur- 
rection. 

La  république  de  Venise  se  plaignît  à  Pa- 
ris, et  députa  auprès  de  Napoléon  Fran- 
cesco  Pesaro  et  Giambatiista  Cornaro,  pour 
faire  un  appel  à  son  équité,  et  le  prier,  comme 
témoignage  de  sa  désapprobation ,  de  faire 
au  moins  restituer  les  citadelles  de  Brescia 
et  de  Bergame  à  Venise.  Mais  Napoléon  ré- 
pondit à  Gœrtz,  où  les  députés  Tatieignirent 
sur  la  route  d'Autriche,  que  les  Français 
n'avaient  pris  aucune  part  au  soulèvement 
des  sujets  de  Venise ,  et  que  d'ailleurs ,  en 
cas  de  retraite ,  il  devait  avoir  les  deux  ci* 
tadellcs  à  sa  disposition.  Au  reste  il  essaya 
de  calmer  les  inquiétudes  de  la  république, 
afin  de  maintenir  ses  derrières  bien  libres, 
et  Venise  dut  se  résigner  à  lui  payer  un  mil- 
lion de  francs  par  mois,  pour  délivrer  son 
territiore  des  vexations  qu'il  subissait  de  la 
part  des  troupes  françaises,  et  mettre  un 
terme  à  leurs  extorsions. 

Alors  seulement  à  Venise  l'on  ouvrit  les 
yeux  et  l'on  reconnut  le  danger  soUs  lequel  on 
se  trouvait;  l'on  songea  enfin  aux  moyens  de 
préserver  la  capitale;  on  réunit  dix  raille  Scla- 
vons  et  trois  mille  cinq  cents  hoounes  de 
troupes  italiennes  ;  Ton  posta  deux  cent  six' 
bâtiments  armés  dans  les  lagunes ,  Ton  ré- 
tablit les  anciennes  batteries ,  Ton  en  éleva 
de  nouvelles ,  on  se  procura  des  vivres  et  de 
l'eau  douce.  Les  paysans  montagnards  an 
nord  de  Bergame,  de  Brescia  et  de  Vérone, 
qui  étaient  soumis  à  Venise ,  se  trouvaient 
animés  de  sentiments  hostiles  aux  Français; 
déjà  ils  s'étaient  armés  spontanément  contre 
eux  ;  maintenant  ils  furent  équipés  plus  com- 
plètement ,  et  formés  en  milices.  Ces  gcnsi 
descendirent  des  vallées  de  Trompia,  Sabbiai 
et  Canonica  dans  les  vastes  plaines,  et  tom- 
bèrent partout  sur  les  détachements  disper» 
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aés  de$  Français.  Us  pénétrèrent  jusque  sous 
les  murs  de  fiergame  et  de  Brescia.  Les  ha- 
bitants de  la  première  ville  tinrent  bon ,  et 
forent  soutenus  par  les  Français»  qui  repous- 
sèrent les  paysans  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Mais  le  second  corps  de  montagnards 
qui  s'était  avancé  contre  Brescia  sous  les  or- 
dres du  comte  Fioravante»  commença  le 
quatre  avril  à  tirer  sur  la  ville.  Le  cinq,  ces 
bandes  furent  aussi  mises  en  fuite  par  les 
BrescienSy  et  poursuivies  jusqu'à  Salo  ;  mais 
U  Fioravante  opposa  une  vigoureuse  résis- 
Uncei  et  enveloppa  les  Bresciens.  L'un  des 
Lecchi.cbef  de  ces  bourgeois,  fut  pris  et 
•mmené^à  Venise ,  tandis  que  Lahoz  avec 
des  troupes  lombardes  dispersait  enfin  les 
paysans.  Salo  fut  saccagée  le  quatorze  avril 
par  les  auxiliaires  de  la  démocratie. 

Cependant  la  haine  contre  les  Français 
arail  emporté,  dans  le  reste  du  pays  vé- 
nitien, les  habitants  à  bien  des  violences, 
el  ces  mouvements  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  faire  accepter  si  promptement  k  Na- 
poléon l'armistice  proposé  par  les  Autri- 
chiens. Lorsque  tout  à  coup,  par  la  retraite 
de  l'Autriche,  la  république  se  vit  isolée 
dans  l'arène,  elle  essaya,  en  exprimant  sa 
désapprobation  des  soulèvements,  qu'elle 
avait  considérés  jusqu'alors  d'un  œil  com- 
plaisant, de  se  représenter  de  nouveau 
comme  fixée  dans  la  neutralité.  Mais  aus- 
sitôt après  la  concession  de  l'armistice  , 
Napoléon  avait  investi  Kilmaine  du  com- 
mandement supérieur  des  troupes  res- 
tées en  Italie ,  et  adressé  à  Victor  l'ordre 
de  s*avancer  de  la  Romagne  où  il  se  trou- 
vait dans  le  pays  de  Venbe.  L'ambassadeur 
français  à  Venise,  Lallemant,  dut  requérir 
la  république  de  déclarer,  sous  un  délai  de 
douze  heures,  si  elle  voulait  la  paix  ou  la 
guerre.  Dans  le  dernier  cas,  il  devait  partir 
à  l'insunt;  si  au  contraire  on  se  décidait 
pour  la  paix,  il  défait  exiger  que  toutes  les 
personnes  arrêtées  pour  cause  d^opinions 
politiques  fussent  mises  en  liberté,  et  les 
paysans  désarmés;  enfin  que  la  république 
aooaptftt  la  médiation  de  la  France  pour  ar- 


ranger ses  différends  avec  Bergamo  et  Bres- 
cia. En  même  temps  Junot  éiait  chargé  de 
présenter  au  doge  une  lettre  qui  devait  être 
lue  dans  le  sénat,  et  de  réclamer  une  ré- 
ponse sous  vingt-quatre  heures;  mais  la 
lettre  était  conçue  en  termes  si  menaçants, 
que  les  nobles,  agités  des  plus  vives  terreurs, 
répondirent  aussitôt  d'un  ton  humble  et  pa* 
cifique.  On  envoya  de  nouveau  deux  dépu- 
tés à  Napoléon ,  Francesco  Donato  et  Leo- 
nardo  Giustiniani. 

Pendant  ce  temps  les  passions  populaires 
ajoutaient  aux  embarras  du  sénat.  A  Vérone, 
il  y  avait  sous  le  marquis  MafPei  Muridei ,  et 
sous  les  comtes  Nogarola,  Giusti  et  Mares- 
calchi,  mille  hommes  de  troupes  de  ligne, 
deux  mille  Sclavons  et  quelques  milliers  de 
miliciens.  Un  corps  autrichien  était  revenu 
par  les  montagnes  du  Tyrol  jusque  dans  les 
environs  de  la  ville.  Tout  cela  encouragea 
les  Véronais  excités  déjà  contre  les  Fran- 
çais*, et  deux  jours  après  la  lecture  de  la 
lettre  de  Napoléon  dans  le  sénat,  le  quatoo^e 
avril  au  soir,  le  peuple  et  les  Français  en 
vinrent  aux  mains  dans  la  ville.  Environ 
quatre  cents  Français  furent  massacrés  ;  neuf 
cents  à  peu  près,  retirés  dans  le  palazzo  del 
commune^  furent  protégés  par  les  magistrats  ; 
d'autres  parvinrent  à  se  réfugier  dans  la  ci- 
tadelle. Les  forts  qui  étaient  au  pouvoir  des 
Français  furent  attaqués  aussi,  mais  sans 
succès ,  tandis  que  de  ces  positions  les  Fran- 
çais canonnaient  la  ville.  Cet  état  de  choses 
dura  cinq  jours;  le  dix-huit,  le  podestat  vé- 
nitien Contarini,et  hprovveditore  Giovanelli, 
s'étaient  retirés  de  Vérone  à  Vicence.  Le 
soulèvement  de  Vérone  trouva  des  appro- 
bateurs à  Venise ,  et  le  vingt  Contarini  et 
Giovanelli  revinrent  avec  deux  mille  hoiA- 
mes  pour  attaquer  régulièrement  les  forts. 
Mais  pendant  ce  temps  Lahoz  avec  des  trou*^ 
pes  lombardes,  Chabran  avec  trois  mille 
Français ,  étaient  arrivés  à  marches  forcées; 
les  Vénitiens  et  les  Véronatd  furetit  bientAt 
eux-mêmes  serrés  de  très-près.  Lofsque  le 
vingt-deux  arriva  la  nouvelle  de  la  concht* 
sion  de  la  paix ,  les  autorités  ténitiennea 
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conclurent  avec  les  commandants  français 
un  armistice ,  à  Teffei  de  négocier.  Mais  le 
général  Balland  demandant,  le  vingt-lrois, 
que  l'on  se  rendît  à  merci ,  les  provveditori 
Erizzo  et  Gîovanelli  rejetèrent  ces  conditions, 
abandonnèrent  Vérone  la  nuit  suivanle ,  et 
do  Padoue  ils  écrivirent  au  sénat  qu'ils 
avaient  dû  se  dérober  à  la  vue  du  peuple ,  et 
se  soustraire  à  la  fureur  des  Français.  A  la 
nouvelle  de  la  fui  te  honteuse  desprot?yedi7on, 
les  Véronais conclurent, le  vingt-quatre,  un 
accord  avec  Balland  tel  que  ce  général  Ta- 
vait  proposé  aux  autorités  vénitiennes,  et 
payèrent  quarante  mille  ducats  pour  rache- 
ter leurs  vies  et  leurs  biens.  La  garnison 
vénitienne  fut  prisonnière  de  guerre;  les 
Français  occupèrent  la  ville,  et  une  nouvelle 
municipalité  prit  la  place  des  anciennes  au- 
torités; mais,  dans  le  premier  emporte- 
ment de  la  passion ,  les  troupes  françaises 
commirent  des  atteintes  à  Tordre,  et  JCil- 
maine,  à  son  arrivée ,  demanda  encore  cent 
vingt  mille  ducats  de  rançon.  Ensuite  Napo- 
léon en  exigea  cinquante  mille,  et  bien  d'au- 
tres choses  ,  l'argenterie  des  églises  ,  tous 
les  chevaux  de  carrosse  et  de  selle  de  la 
ville,  etc..  Beaucoup  de  Véronais  furent 
arrêtés;  on  en  fusilla  plusieurs. 

Le  vingt  avril,  un  bâtiment  français  armé 
s'était  approché  du  port  de  Venise,  et  en 
avait  été  repoussé,  sous  le  prétexte  que  nul 
vaisseau  armé  ne  pouvait  être  admis,  à  quel- 
que nation  qu'il  appartint.  Le  commandant 
français  Laugier  voulut  braver  toutes  les 
défenses,  en  sorte  que  les  batteries  du  fort 
Saint- André  finirent  par  tirer  sur  le  vais- 
seau. L'on  en  vint  à  un  engagement;  Lau- 
gier périt,  et  des  Albanais  abordant  le  bâti- 
ment le  pillèrent.  Le  gouvernement  blâma 
ce  dernier  acte ,  et  restitua  ce  qui  avait  été 
pris. 

Lorsque  Napoléon  reçut  les  députés  vé- 
nkiens  Donato  et  Giustiniani^  le  vingt-cinq 
avril,  i  Grœtz,  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  rAntriche,  il  ne  savait  encore  rien 
de  la  mort  de  Laugier.  Il  s'entretint  avec 
eux  comme  8*il  admettait  pour  Venise  une 
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existence  dnrable,*80U8  la  réserve  de  nom- 
modifications  de  territoire  et  de 
constitution.  Mais  aussitôt  après  toute  h 
terre  ferme  fut  occupée  par  les  Français  et 
les  Autrichiens.  De  partout  l'on  chassa  les 
autorités  vénitiennes,  on  séquestra  les  biens 
des  nobles;  enfin  Venise  fut  comme  blo- 
quée du  côté  de  terre.  Telle  éuit  la  situa- 
tion des  choses,  lorsque  le  trente  arriva  le 
rapport  des  députés  de  Grœtz.  Le  doge  Luigi 
Manini  appela  une  délibération  extraordi- 
naire de  quarante- trois  nobles,  qui  occu- 
paient les  plus  hauts  emplois  de  la  républi- 
que ;  et  d'après  feur  avis  il  déclara,  le  pre- 
mier mai,  au  grand  conseil,  que  dans  la 
déplorable  situation  où  l'on  était  réduit, il 
fallait  investir  de  pleins  pouvoirs  les  délégués 
qui  se  trouvaient  auprès  de  Napoléon.  U 
grand  conseil  donna  les  pouvoirs  réclamés, 
et  Aluisio  Mocenigo  fut  adjoint  aux  députés 
déjà  nommés. 

Mais  maintenant,  lorsque  les  négociaiions 
furent  reprises,  Napoléon  demanda  l'arres- 
talion  et  la  punition  des  inquisiteurs  d'ÉUt 
qui  partout  avaient  favorisé  et  provoqué  les 
soulèvements  contre  les  Français,  ainsi  qoe 
du  commandant  qui  avait  ordonné  les  me- 
sures prises  contre  Laugier;  déclarant  qu'il 
voulait  bien  encore  suspendre  les  hostilités 
jusqu'au  sept  mai.  Le  deux  mai,  la  consulU 
du  doge  prit  la  résolution  de  représenter  au 
grand  conseil  la  nécessité  absolue  de  se  sou- 
mettre. Le  quatre  mai,  le  grand  conseil  dé- 
créta l'arrestation  des  inquisiteurs  Barbe- 
rigo,  Cornaro,  Gabrielli,  du  commandant  du 
château  du  Lido  (Pizzamano),  et  la  mise  en 
liberté  de  toutes  les  personnes  poursuivies 
pour  opinions  politiques.  La  républiqne 
espérait  ainsi,  à  force  de  lâcheté,  prolonger 
son  existence. 

Le  huit  mai.  Napoléon  fit  paraître  un  ma- 
nifeste dans  lequel  il  reproduisait  encore  ses 
reproches  contre  les  actes  de  perfidie  exer- 
cés par  les  Vénitiens  sur  les  derrières  de 
Farmée  Sous  vingt-quatre^  heures,  tous  les 
employés  vénitiens  devaient  quitter  la  terre 
ferme  ;  l'ambassadeur  français  devait  aussi 
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partir  de  Venise,  et  l'armée  vénitienne  être 
traitée  en  ennemie.  Le  général  écrivit  au  di- 
rectoire qa*il  fallait  effacer  le  nom  de  Venise 
de  la  terre.  L'ambassadeur  vénitien  à  Paris 
n*eut  plus  qu'à  prendre  ses  passe-ports.  Déjà 
tontes  les  troupes  vénitiennes  de  terre  ferme 
étaient  au  pouvoir  des  Français ,  lorsque 
des  députés  vénitiens,  venant  trouver  Napo- 
léon à  Milan,  lui  communiquèrent  les  lâches 
résolutions  de  leur  gouvernement.  11  se  dé- 
cida à  une  trêve,  afin  de  négocier  sur  les 
changements  démocratiques  à  opérer .  dans 
rÉtat  vénitien.  Tandis  que  des  conférences 
se  tenaient  à  Milan,  déjà  il  était  bien  connu 
à  Venise  même  comment,  dans  la  paix  de 
Léoben,  Ton  avait  disposé  des  territoires  de 
la  république.  La  ville  était  bloquée,  la  no- 
blesse, tenue  en  crainte  par  la  prise  de  pos- 
session de  ses  propriétés;  des  agitateurs 
dressaient  la  tète  ;  les  Sclavons,  qui  depuis 
longtemps  n'avaient  pas  reçu  de  solde,  me- 
naçaient. Condulm^r,  qui  commandait  dans 
les  lagunes,  et  Morosini  dans  la  ville,  déclarè- 
rent qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  de  résister 
en  cas  do  nécessité.  Dès  le  cinq,  toute  force 
morale  et  ait  abattue,  au  point  que  Condul- 
iner  reçut  pour  instruction,  en  cas  d'atta- 
que, de  traiter  pour  l'occupation  pacifique 
delà  ville.  Le  huit,  le  doge  parla  de  déposer 
sa  dignité,  et  ne  la  conserva  que  sur  des 
instances  pressantes.  Les  préparatifs  de  dé- 
fense de  la  ville  paraissant  en  tous  points  in- 
suffisants, l'on  prit  la  résolution  de  licencier 
les  Sclavons.  La  lâcheté  de  Morosini  entraî- 
na la  répid)lique  plus  loin  encore  ;  iP  ne  rê- 
vait que  plans ,  complots  e£Froyables,  tra- 
més par  les  habitants  mêmes  de  Venise,  dispo- 
sés en  fayeur  des  Français  (1).  Il  s'adressa 


(1)  Il  paraîtrait,  d*après  le  tableau  suivant 
donné  par  Botta ,  que  les-èraintes  de  Morosini 
n'étaient  pas  entièrement  dénuées  de  motifs: 
t  A  questo  fineancora  Ville(ard,e  gli  aitri  repub- 
blicani  rimasti  in  Venezia,  menavano  un  ro- 
more  incredibile  contre  Taristocrazià ,  corne 
seella  fosse  la  maggior  peste  che  sia  al  monde, 
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donc  à  un  révolutionnaire  à  peine  relâché, 
Giovan  Andréa  Spada,  le  priant  de  s'xîm- 
ployer  auprès  de  son  parti  pour  prévenir  des 
désastres.  Celui-ci  entra  en  conférence  avec 
un  noble  influent ,  Francesco  Battaglia ,  puis 
alla  trouver  le  secrétaire  de  la  légation  franr 
çaise  resté  dans  la  ville.  Le  diplomate  indi- 
qua les  moyens  pour  le  gouvernement  de 
regagner  la  confiance  du  peuple  et  du  géné- 
ral français.  Les  propositions  étaient  en 
partie  monstrueuses  ;  néanmoins ,  après 
quelque  hésitation,  on  les  adopta  (1).  On 


esaltavauo  la  democrazià ,  accennavano  chc  il 
solo  mezzo  di  placare  le  sdegno  di  Buonaparte 
era  di  ridurre  il  govemo  alla  democrazià;  a 
questo  fine  altresi  dai  medesimi  coutinuamente 
si  animavano  e  si  concitavano  contro  le  antiche 
forme  gli  amatori  di  novità,  ed  eglino  confor 
tati  dali*  aspetto  délie  cose  ai  dcsigui  loro  tanto 
favorevole ,  più  apcrtamentc  insidiavano ,  e  mi- 
nacciavano  lo  stato  :  al  mcdcsimo  intento  final- 
menle  si  spargevano  ad  arte  voci  di  congrcgho' 
segrete ,  dî  congiure  occulte ,  di  armi  prepa- 
rale.  Il  terrore  era  grande,  le  fazioni  accese, 
i  malvagi  trionfavano...  »  S(orta  d'Ualia ,  dal 
1789  al  181i,  libro  decimo. 

(1)  Toutefois,  il  parait  que  le  sénat  en  corps 
aurait  défendu  les  anciennes  coutumes;  les  me- 
neurs agirent  de  telle  sorte  que  Ton  ne  fit  point 
décider  la  question  par  son  autorité.  Le  doge  et 
ses  conseillers,  les  trois  chefs  des  quarauties,  les 
juges  actuels  >  les  juges  de  terre-ferme,  les  juges 
sortis  de  charge,  et  les  trois  chefs  du  conseil 
des  dix ,  délibérèrent  sur  ce  qu*il  convenait  de 
faire  dans  la  situation  lamentable  où  la  républi- 
que était  réduite.  Les  avis  se  partagèrent  ;  les 
uns  voulaient  que  Ton  cherchât  les  moyens  de 
regagner  la  bienveillance  des  Français ,  d'au- 
tres que  l'on  se  défendit  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ;  mais  un  messager  ayant  apporté  la 
nouvelle  que  les  Français  cherchaient  à  s'ap- 
procher ,  la  terreur  se  mit  dans  l'assemblée.  II 
fut  décidé  que  le  doge  demanderait  au  grand 
conseil  le  pouvoir  d'altérer  la  constitution.  Le 
lendemain ,  premier  mai ,  le  doge  exposa  la  si- 
tuation de  la  république  au  grand  conseil  ;  on 
n'entendit  d'abord  que  des  gémissements,  puis 
cinq    cent  quatre-vingt-dix-huit  voix  contre 
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proclama  la  démocratie  (1),  et  Ton  invita  le 
commandant  de  Tarmée  de  blocns  à  faire 
occuper  la  ville  après  le  départ  des  Sclavops.  • 
En  attendant  rentrée  des  troupes  françai- 
ses ,  quelques  troubles  éclatèrent  ;  mais  on  j 
possédait  encore  assez  de  moyens  pour  les 
étouffer.  Baraguay  d*Hilliers  fit  occuper  les 
forts  le  quinze  mai,  et  le  seize  U  ville,  qui 
depuis  sa  fondation  n'avait  jamais  été  souil- 
lée par  la  présence  d'un  soldat  ennemi.  Le 
doge  informa  le  peuple  que  le  gouvernement 
était  remis  à  une  autorité  municipale,  et  que 
le  grand  conseil  s'était  de  lui-même  dessaisi 
do  son  pouvoir. 

Napoléon  reçut  le  quatorze  à  Milan  la 
nouvelle  des  dernières  résolutions  du  grand 
conseil  pour  le  changement  de  la  constitu- 
tion ;  le  seize,  il  fit  un  traité  de  paix  et  d'a- 
mitié avec  les  députés  vénitiens.  Cet  acte 
réglait  ce  que  les  circonstances  avaient  déjà 
établi   (2).  Des  articles  secrets  obligeaient 


vingt  et  «ne  décidèrent  qu'il  fallait  s'humilier 
devant  les  vainqueurs.  (Noie  du  traducteur.) 

(1)  Tandis  que  le  grand  conseil  délibérait  (il 
s*agit  ici  de  la  seconde  délibération  du  grand 
conseil  sur  les  articles  mêmes  de  la  nouvelle 
constitution,  le  douze  mai)  ,  quelques  Scia- 
vons ,  joyeux  de  retourner  bientôt  dans  leur  pa- 
trie, déchargèrent  leurs  armes  ;  les  nobili  ras- 
sembles, s'imaginant  que  c'était  une  insurrection 
populaire  qui  éclatait ,  décrétèrent  la  démo- 
cratie par  cinq  cent  douze  voix  contre  ving^  ; 
il  y  eut  cinq  voix  douteuses.  Coppf ,  p,  75-77. 
Le  peuple ,  au  contraire ,  était  disposé  en  fa- 
veur de  l'ancienne  Venise ,  et  cria  :  Vive  Saint' 
Marc ,  lorsque  les  révolutionnaires  criaient  : 
Vive  la  liberté.  Il  s'agita  même  contre  eux ,  les 
maltraita,  et  pilla  leurs  maisons. 

(2]  a  Si  slipulava  da  ambe  le  parti  il  giorno 
sedici  maggio  in  Milano  nn  trattato  di  pace  e 
d'amicizia  ,  tra  la  repubblîca  francese  et  la  Vc- 
neziana  ;  cessassero  tra  dt  loro  tutte  le  oflese  ; 
rinunziasse  da  parte  sua  il  gran  consiglio  a! 
suo  diritto  di  sovraniti,  ordinasse  Tannullazlone 
dell*  aristocraziâ  ereditaria,  riconoscesse  la  so- 
vranità  dello  stato  consistere  nell*  nniversalità  \ 
doi  ciltadini  ;  a  tutte  queste  cose  consentisse  i 
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d'ailleurs  Venise  à  consentir  aux  chanf»» 
ments  de  territoire  que  proposerait  la  Fnmee, 
h  payer  trois  millions  de  francs  en  argent  et 
trois  millions  en  équipements  maritimes , 
à  livrer  trois  vaisseaux  de  guerre  el  deux 
frégates,  vingt  tableaux  et  cinq  cents  manus- 
crits, comme  Napoléon  les  ferait  choisir.  En 
outre  Baraguay  d'IIilliers  prit  i  Venise  tons 
les  biens  des  Anglais,  des  Russes  et  des  Por- 
tugais, et  ce  qui  appartenait  au  dac  de  Mo- 
dène  (1). 

Après  que  la  flotte  française  sons  les 
ordres  de  Brueys  dans  l'Adriatique  eut  M 
fortifiée  par  les  vaisseaux  vénitiens,  elle 
prit  possession  des  lies  Ioniennes.  Sur  le 
continent  italien,  les  communes  jusqu'alors 
soumises  à  Venise  refusèrent  d'obéir  à  la 
municipalité  de  cette  ville,  en  sorte  que 
toutes  les  parties  du  territoire  delà  républi- 
que se  détachèrent.  An  mois  de  juin,  les  An- 


con  patto  che  il  nuovo  governo  guarantissc  il 
debito  pubblico  ,  il  vivere  dei  patrîzj  poveri , 
le  provvisioni  a  vita  ,  la  repubhlfca  francese 
concedcssê,  siccome  ne  cra  stata  richiesta ,  nna 
schicra  di  soldati  a  Venezia,  accfochè  vi  con- 
servasse intero  Tordine  e  Is  tranquillité ,  vi  te* 
telasse  le  persone  e  le  proprielii ,  procurasse  la 
esecuzione  délie  prime  risoluzioni  del  govcmo 
nuovo  ;  questi  soldati  partissero  da  Venezia , 
teste  che  il  nuovo  governo  dichiarasse  non 
averne  più  bisogno;  le  allre  iroppe  francese 
sgombrassero  gîi  altri  territog  venelî ,  losto 
che  la  pace  del  continente  fosse  conclnsa;» 
facesse  sollecitamente  il  processo  agi*  inqufsiiori 
di  stato ,  e  dai  comandante  del  Lido.  La  repub- 
bliea  francese  perdonaste  ad  ogni  altro  vene- 
ziano.  »  Botta ,  Storiad'Italia,  libre  decîmo. 

(1)  L*on  prit  à  ce  prince,  el  l'on  enleva  de  la 
demeure  de  l'ambassadeur  autrichien  cent  qua* 
tre-vingt-dix  mille  seqains  qu*il  y  avait  mis  à 
Tabrl.  €oppi ,  p.  82.  Au  lieu  de  trois  millions 
stipulés  d'abord  à  Milan,  Fon  en  demanda 
cinq,  desquels  on  déduisit  l'argenterie  des 
églises  et  Mes  gages  enlevés  du  mon(-de-pié(é. 
Le  séquestre  des  biens  des  nobles  fut  levé , 
mais  après  qu'on  leur  eut  causé  des  dommages 
considérables.  Le  livre  d'or  fut  brûlé. 
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trichions  occupèrent  l'Istrie  et  la  Dalmatie. 
Après  la  paix  de  Campo  Formio  la  munici- 
palité de  Venise  pensa  an  instant  à  s'oppo- 
ser par  les  armes  aux  dispositions  du  traité 
en  ce  qui  touchait  la  république,  et  Tun  des 
membres  de  ce  corps,  Dandolo,  fit  pronon** 
t       cer  le  peuple  sur  la  question  de  savoir  s'il 
I        voulait  maintenir  sa  libertéi  II  fut  répondu 
I       affirmativement,  et  des  représentations  fu- 
I       rent  adressées  dans  ce  sens  à  Napoléon  ; 
mais  le  général  français  déclara  au  milieu  de 
I        novembre  nepouvoir  rien  faire  pour  Venise. 
I        La  municipalité  se  convainquit  que  la  résis- 
I        tanceétait  impossibleet  se. déclara  dissoute. 
Los  républicains  les  plus  déterminés  se  ren- 
F        dirent  sur  le  territoire  cisalpin,    et  une 
commission  gouverna  la  ville,  jusqu'à  ce  que 
,        les  Autrichiens  en  prissent  possession  au 
I        mois  de  janvier  dix -sept  cent  quatre-vingt- 
I        dix-hnit. 

Dans  cette  même  année  disparut  une  au- 
tre création  du  moyen  âge ,  la  republique 
de  Gènes,  la  seconde  en  importance  politi- 
I        que  sur  le  territoire  italien. 

A  Gènes ,  depuis  longtemps  l'ambassa- 
deur français  Faypoult  avait  entretenu  des 
,  éléments  révolutionnaires.  L'an^ionce  de  la 
,  chute  imminente  de  raristocratie  de  Venise 
enflamma  les  démocrates  qui  se  rassemblé- 
renteffrontémentdanstaboutiqued'unancien 
apothicaire,  Morando,  et  jetèrent  de  plus  en 
plus  la  ville  dans  la  discorde.  Napoléon  ex- 
prima le  désir  de  voir  Gènes  partager  le  des- 
tin  deVeniso.  Ni  les  prières  officielles^  ni  les 
pouvoirs  extraordinaires  conférés  aux  inqui- 
siteurs d'État  à  Gènes  no  sauvèrent  l'aristo- 
cratie. Par  crainte  de  la  France,  on  ne  prit 
pas  les  moyens  convenables  ;  et  néanmoins  on 
aurait  dû  avoir  delà  confiance:  car  les  ré- 
volutionnaires de  la  boutique  de  Morando 
étaient  si  lâches,  qu'une  fois  ils  s'enfuirent 
et  se  cachèrent,  parce  que  par  hasard  deux 
membres  de  leur  société  avaient  été  arrêtés. 
Enfin  Gianluca  Durazzo  et  Francesco  Cat- 
taneo  furent  députés  è  Faypoult  par  legou- 
yemement  pour  lui  porter  des  plaintes  sur 
sa  conduite.  Mais  le  représentant  français 
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les  accueillit  avec  une  dédaigneuse  ironie. 
Ensuite  le  vingt  et  un  mai  les  révolutionnai^ 
res  demandèrent  tumultueusement  la  déli- 
vrance des  deux  patriotes  arrêtés,  ils  furent 
refusés ,  et  implorèrent  la  médiation  de 
Faypoult.  Environ  huit  cents  personnes  se 
montrèrent  le  vingt-deux  avec  la  cocarde 
tricolore,  délivrèrent  les  armes  à  la  main  les 
deux  captifli,  s'emparèrent  de  la  porte  de 
l'arsenal  maritime  et  d'autres  points  impor- 
tants de  la  ville.  Les  troupes  de  la  républi- 
que, comme  le  peuple  de  la  ville,  étaient  prê- 
tes à  défendre  le  gouvernement;  le  peuple 
s'arma  et  menaça  ceux  qui  avaient  arboré 
les  trois  couleurs.  Par  l'intervention  de 
Faypoult,  les  révolutionnaires  envoyèrent 
quatre  députés  auprès  du  gouvernement; 
mais  cette  démarche  n'amena  aucun  résultat, 
et^  d'après  les  conseils  du  ministre  français, 
les  autorités  supérieures  déclarèrent  main*- 
tenant  qu'elles  étaient  prêtes  à  un  change- 
ment de  constitution  dans  l'intérêt  de  l'État. 
Mais,  lorsque  Faypoult  voulut  quitter  le  pa- 
lais pour  communiquer  cette  résolution,  le 
peuple  en  fureur  se  rua  contre  lui ,  et  des 
coups  de  feu  furent  tirés. 

Tandis  que  les  autorités  continuaient  i 
délibérer,  le  peuple  engagea  la  lutte,  qui 
dura  jusqu'au  lendemain, et  se  termina  parla 
défaite  complète  des  révolutionnaires.  Les 
persécutions  suivirent  le  triomphe  ;  puis  le 
peuple  des  campagnes  se  leva  en  armes  en 
faveur  de  la  constitution  existante.  Après 
avoir  reçu  des  rapports  sur  tout  cela ,  Napo- 
léon écrivit  au  doge  Giacomo  Brignole; 
qu'il  fallait  songer  au  repos  de  Gênes,  à  la 
sûreté  des  Français  en  cette  ville  et  aux  in- 
térêts de  la  France;  que, sous  vingt-quatre 
heures,  tous  les  Français  arrêtés  devaient 
être  relâchés,  le  peuple  désarmé ,  ses  chefs 
punis  ;  sinon,  que  le  résident  français  quitte- 
rait Gènes,  et  la  France  commencerait  la 
guerre.  L'adjudant  de  Napoléon,  Lavalette^ 
lut  cette  lettre  le  trente  mai  dans  le  sénat. 
Comme  les  sénateurs  désiraient  aussi  le  dé- 
sarmement du  peuple ,  ils  se  conformèrent 
ftKsilement  à  cette  demande,  ainsi  qu'à  la  dé-* 
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Kyrance  des  Français  arrêtés;  ils  earent  plas 
de  peine  à  se  rendre  aux  exigences  de 
Faypoult,  qui  voulait  faire  arrêter  les  deux 
inquisiteurs  d'État,  Francesco  Maria  Spinola 
et  Francesco  Grimaldi ,  ainsi  que  le  noble 
Niccolô  Cattaneo  ,  comme  chef  reconnu  du 
peuple.  Toutefois  Ton  finit  encore  par  céder 
sur  ce  point,  et  l'on  envoya  Michel  Angelo 
CambiasOy  Luigi  Carbonara  et  Girolamo 
Serra,  revêtus  des  pouvoirs  les  plus  étendus, 
auprès  de  Napoléon ,  pour  travailler  à  une 
nouvelle  constitution  ;  l'Église  et  la  propriété 
privée  devaient  seules  être  à  Tabri  de  toute 
atteinte. 

Les  conférences  de  ces  députés  avec  Na- 
poléon commencèrent  le  quatre  juin  à  Mon- 
tebello,  et  bientôt  Ton  convint  que  désor- 
mais la  souveraineté  appartiendrait,  non  plus 
exclusivement  à  une  aristocratie,  mais  à 
tous  les  habitants  du  territoire  génois.  Un 
corps  législatif  en  deux  conseils,  Vun  de  cent 
cinquante  membres,  Vautre  de  trois  cents, 
fut  institué  ;  le  pouvoir  exécutif  fut  attribué 
à  un  sénat  de  douze  membres  sous  un  doge. 
A  partir  du  quatorze  juin,  une  commission 
d*État  composée  du  doge  et  de  vingt-deux 
membres  devait  exercer  le  gouvernement,  et 
une  commission  spéciale  allait  élaborer  tons 
les  détails  d'une  nouvelle  constitution,  qui 
deVait  garantir  la  religion  catholique,  le  port 
franc,  la  dette  publique  et  la  banque  de 
Saint-George.  D'ailleurs  la  république  fran- 
çaise accordait  amnistie  à  la  république  de 
Gênes. 

Napoléon  lui-même,  par  une  note  adressée 
au  doge,  nomma  les  membres  de  la  commis- 
sion du  gouvernement  provisoire,  qui  entra 
en  fonctions  le  quatorze  juin,  et  proclama 
la  démocratie  (1).  Les.  fiefs  impériaux  dans 


(1)  Il  y  avait  même  dans  la  classe  élevée  des 
partisans  très-ardeots  des  idées  révolutionnaires 
françaises.  Aussi»  après  la  proclamation  de  la 
démocratie,  on  vit  bien  des  citoyens  arborer  les 
trois  couleurs;  des  dames  mêmes  d'un  rang 
supérieur  se  coiffèrent  du  bonnet  de  la  liberté. 
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les  montagnes  de  la  Ligurid,  Arqnata^lElonco, 
Torriglia,  etc.,  furent  incorporés  à  la  répu- 
blique de  Gênes.  La  nouvelle  constitution 
que  Ton  élabora  était  entièrement  semblable 
à  celle  de  la  Cisalpine,  et  l'on  s'éloigna  si 
fort  des  bases  arrêtées  précédemment,  que 
l'on  confisqua  les  biens  de  rÉglise  au  profit 
de  l'État.  La  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple 
s'indignaient  du  pouvoir  qu'allait  exercer  la 
bourgeoisie,  seule  protégée  par  les  étrangers, 
si  cette  constitution  était  proclamée.  Lors- 
qu'ensuite  au  commencement  de  septembre 
quelques  nobles  furent  arrêtés  sous  prétexte 
de  leurs  sentiments  d'opposition,  la  noblesse 
et  le  peuple  des  campagnes  de  la  vallée  de 
Bisagno  coururent  aux  armes;  la  ville  fut 
menacée  de  tous  les  points.  Le  général  Da- 
phot,  que  Napoléon  avait  envoyé  à  Gênes, 
réunit  quelques  milliers  d'hommes  pris  eo 
partie  dans  les  troupes  disciplinées,  ea 
partie  dans  les  partisans  des  Français,  et 
battit  les  paysans  accourus  de  la  vallée  de 
Bisagno  le  cinq,  tandis  que  ceux  de  la  vallée 
de  Polcevera  prenaient  le  fort  de  l'Éperon  et 
plusieurs  batteries  importantes.  L'archevê- 
que Lercari  se  mit  à  traiter  de  la  paix  avec 
ceux-ci ,  et  pendant  ce  temps  une  troisième 
masse  attaqua  le  fort  de  San-Benigno. 
Maintenant  Duphol  tourna  ses  efforts  contre 
ces  derniers  et  les  défit;  puis  il  chassa  ceux 
qui  avaient  occupé  le  fort  de  l'Éperon, 
Beaucoup  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs ,  et  quelques-uns  considérés 
comme  chefs  furent  fusillés.  Le  treize,  Lan- 
nes  arriva  avec  deux  bataillons  d'infianterie 
et  un  escadron  de  cavalerie  (1)  ;  l'on  fit 


On  alla  chercher  le  livre  d'or  déposé  dans  le 
palais,  on  le  livra  aux  flammes,  ainsi  que  Tume 
où  se  déposaient  les  noms  des  sénateurs  pour  les 
élections.  {Noté  du  Iradueieur,) 

(i)  Lannes  ne  s'occupa  nullement  des  discus- 
sions politiques;  il  se  contenta  de  loger  ses  sol- 
dats dans  la  ville,  et  de  contenir  à  la  fois  dans  le 
calme  et  le  silence  les  nobles  et  les  prêtres,  les 
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quelques  changemenu  dans  la  constitution  ; 
Ton  ne  décida  rien  sur  les  biens  de  TÉglise  , 
et  Ton  établit  un  corps  législatif  en  deux 
conseils ,  de  trente  et  de  soixante  mem- 
bres, et  un  directoire  de  cinq  membres.  Les 
fidéicommis,  les  droits  d^alnesse,  e(c.,  fu- 
rent supprimés  (Ij.  Le  deux  décembre, 
cette  constitution  reçut  l'approbation  des 
assemblées  populaires  ou  primaires  (2),  et  à 
partir  du  premier  janvier  dix- sept  cent  qua- 
tre-Tingt-dix-huit  4a  constitution  de  la  nou- 
velle république  ligurienne  eut  force  exécu- 
toire. Les  premiers  directeurs  furent  Mol- 
fino,  Maglione>  Gorvetto»  Cittardi  et 
Costa  (3). 

Quant  au  reste  de  TlUlie,  il  y  a  peu  de 
choses  à  en  dire  k  partir  de  Tannée  dix-sept 
cent  qaatre-vingt-dix-sept.  En  vertu  d*un 
traité  Jes  Anglais  évacuèrent  le  seize  avril 
Porlo-Ferrajo  et  lesFrançais  Livourne.  Ces 
'derniers  tirèrent  encore  un  million  de  lire  du 
Igrand-duc.  Après  la  paix  de  Campo-Formio, 
qui  d'ailleurs  laissa  la  Toscane  intacte, 
Ferdinando  II  dut  se  résigner  aune  seconde 
contribution  de  deux  nûllions  de  francs. 

Le  roi  Charles  Emmanuel  de  Sardaigne 
continua  d'être  inquiété  par  des  mouvements 
et  des  conspirations  révolutionnaires ,  que  i 
f  augmentation  du  prix  des  vivres  rendait 
«fautant  plusredoutaMes.  Des  bandes  de  ré- 
çolutionnaires  parcouraient  lepays,  dans  la 


plébéiens  et  les  patriotes.  [Noie  du  traduc- 
ieur.) 

(1)  La  république  fut  divisée  en  quinze  dépar- 
tements, del  Centre,  di  Bisagno,del  Golfo  Tigu- 
hOf  delïa  Cerusa,  del  Lemmo,  dei  Menti  Liguri 
OrientaU ,  dei  Monti  Liguri  Occidental! ,  délie 
Palme,  dell'  Entella ,  délia  Vara,  del  Letimbro, 
délia  Maremola,  délia  Spezia,  del  Capo  Verdc,  e 
délia  Polcevera;  la  magistrature  judiciaire,  les 
aotonlés  de  districts  et  des  municipalités,  tout 
tat  organise  à  la  française.  (  NoU  du  traduc- 

Uur.)'' 

(2)  Il  y  eut  cent  mille  votes  aporobatifs,  et  dix- 

gept  mille  contrair'iS. 
(îj  Luppi,  p.  l(b. 

HiST*  d'italïe.  m. 


vue,  pour  la  plupart,  d'exploiter  le  désordre 
au  profit  de  leurs  intéréts.Elles  attaquèrent  les 
autorités  royales  à  Cortemiglia,  Monsiglio  et 
Ceva  ;  puis  en  juillet  Tesprit  de  rébellion  se 
répandit  sur  une  grande  partie  du  pays; 
mais,  comme  en  général  le  peupleétait  pour 
le  gouvernement,  les  troupes  se  rendirent 
bien  maîtresses  des  provocateurs  de  trou- 
bles (1).  Là  Napoléon  ne  favorisa  point  les 
révolutionnaires  ;  lui  et  le  directoire  avaient 
fait  suivre  des  négociations  pour  un  traité  qui 
devait  attacher  entièrement  le  roi  aux  inté- 
rêts de  la  France;  ce  traité  conclu  par  Clarke 
le  cinq  avril  ne  fut  ratifié  qu'en  septembre. 
Napoléon  déteunina  dans  ce  temps  le  direc- 
toire à  la  ratification,  parce  qu'il  craignait 
alors  une  rupture  des  bons  rapports  avec 
l'Autriche;  et  il  connaissait  si  bien  l'attache* 
ment  des  Piémontais  pour  leur  roi,  qu*il 
avait  coiitume  de  dire  que  le  Piémont  n'était 
pas  encore  mûr  pour  la  révolution  (2). 

L'État  de  l'Église  devait  encore  éprouver 
celte  année  dapénibies  agitations.  Le  com- 
mandant de  la  citadelle  d'Ancône  favorisait 
les  menées  des  gens  animés  do  sentiments  ré- 
volutionnaires dans  la  ville.  Ceux-ci  se  sou- 
levèrent, proclamèrent  la  liberté  le  cinq 
juin,  et  installèrent  des  officiers  municipaux. 
Il  en  résulta  des  troubles  et  des  désordres 
de  plus  d'une  espèce.  Malgré  toutes  les  re- 
présentations de  la  cour  pontificale ,  Napo- 


(1)  Toutefois  il  y  eut  des  mouvements  fort 
graves  à  Racconigi,  Carignano,  Chieri,  Moreta, 
Asti,  Cavale,  Alba,  Mondovi,  Novara,  même  à 
Moncalieri. 

(2)  Le  roi  de  Sardaigne  faisait  presser  le  direc- 
toire de  conclure  avec  lui  une  alliance,  et  de  lui 
garantir  ses  États  ;  il  aurait  voulu  les  aggrandir 
aux  'dépens  de  plusieurs  puissances  ilalienneis, 
et  surtout  des  républiques  nouvelles  ;  d'ailleurs 
il  se  montrait  fort  disposé  à  soutenir  la  France 
contre  TAutriche;  le  directoire  ne  répondit  pas 
à  ses  avances;  mais  le  roi  avait  un  ardent  in- 
tercesseur dans  le  général  Bonaparte,  qui  «q- 
treienait  une  correspondance  avec  uu  dts 
s   p    i  (1  (11:  {.(I\oUduiradu€MLr.) 
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lém  ne  fit  rien  pour  comprimer  ce  soatère- 
ment,  et  tint  Ancôno  occupée  même  après  la 
paix  deCampoFormio.  Le  dix-nenf  novem- 
bre» les  habitants  proclamèrent  Ano6ne  ré- 
publique indépendante ,  obtinrent  de  Fap- 
pui  de  la  république  cisalpine  »  et  avec  cette 
assistance  ils  révolutionnèrent  en  décembre 
Sinigaglia  et  Pesaro.  Le  général  polonais 
Dombrowski ,  entré  au  service  de  la  répu- 
blique cisalpine  avec  un  corps  entier  de  Po- 
lonais émigrés ,  réduisit  S.-Leo  à  se  rendre. 
Cependant  à  Paris  le  directoire  était  re- 
venu plusieurs  fois  au  projet  »  en  cas  de 
vacance  du  saint-siége ,  d'empêcher  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape,  et  de  mettre  le  temps 
à  profit  pour    révolutionner  Rome.   D'un 
autre  c6té ,  à  Rome  même  il  y  avait  un  parti 
entièrement  adonné  aux  principes  de  la  ré- 
volution française,  et  qui  ne  voulait  en  au- 
cune façon  supporter  une  si  longue  attente. 
Dès  le  mois  de  juin ,  ces  gens  s'adressèrent 
à  Napoléon ,  et  parièrent  si  hautement  de 
leur  espoir  et  de  leur  impatience ,  que  le 
gouvernement,  au  commencement  d'août, 
fit  arrêter  les  plus  fougueux.  L'ambassadeur 
français  Cacault,  et  le  frère  de  Napoléon , 
Joseph  Bonaparte ,  qui  était  aussi  à  Rome 
en  mission  publique,  s'employèrent  pour 
eux.  Les  autres  révolutionnaires ,  i  la  tête 
desquels  étaient  le  statuaire  Ceracchi  et  le  no- 
taire Pérugin  Agretti ,  se  réunirent  en  armes 
dans  la  nuit  du  vingt-sept  au  vingt-huit  dé- 
cembre, sur  le  Monle-Pincio ,  pour  arbo- 
rer le  drapeau  de  la  liberté  ;  mais  ils  furent 
dispersés  par  une  patrouille.  Le  vingt-huit, 
inquiétés,  poursuivis,  ils  cherchèrent  asile 
et  protection  auprès  de  l'ambassadeur  de 
France  dans  le  palais  Corsini ,  quartier  de 
Trastevere.  Joseph  Bonaparte  les  renvoya 
du  palais, et  plusieurs  officiers  français  vou- 
lant  appuyer  l'exécution  de  ses  ordres, 
lui-même  empêcha  une  telle  intervention; 
au  milieu  de  tous  ces  mouvements  vint  à 
passer  une  patrouille  de  cavalerie  qui  fil  feu 
pour  effirayer  les  révolutionnaires  ;  mais  un 
piquet  d'infanterie  accourut,  et  se  tint  à  la 
porta  êeUimiana;  les  révolutionnaires  se 


précipitèrent  sur  Tescalier  du  palais,  et 
Bonaparte  voulut  parler  à  Tofficier  du  pi- 
quet. Aussitôt  les  soldats  pontificaux  lui 
firent  place  ;  mais  les  fuyards ,  recouvrant 
leur  audace,  élevèrent  de  nouveau  la  voix 
avec  menaces ,  ce  qui  poussa  les  soldais  à 
tirer  sur  eux.  Le  général  Duphot,  alors  i 
Rome ,  menaça  les  soldats ,  et  ceox-*ci ,  le 
prenant  pour  un  ami  des  rebelles ,  le  tuè- 
rent. L'ambassadeur  demanda  par  un  billet 
insolent  c|ue  le  secrétaire  d*Etat  cardinal 
Doria  se  rendit  à  l'instant  sur  les  Itetix;  et, 
ce  dignitaire  ne  s'étant  pas  présaoté ,  Ca- 
cault dans  une  seconde  note  réclama  tes 
passe-ports  et  partit  la  nuit  même  pour  Flo- 
rence. 

Cependant  Napoléon  avait  abandcmné  l'I- 
talie dès  le  milieu  de  novembre.  Le  direc- 
teur Laréveillère  reçut  hi  nouvelle  de  la  mort 
de  Duphot  avec  joie ,  car  il  espérait  dea  suc- 
cès éclatants  pour  la  république  firançaîsa  ea 
Italie ,  et  la  fin  prochaine  du  gouvememeot 
pontifical.  Napoléon  dut  instruire  anssitét 
Berthier,  qui,  s*atteadant  à  qudque  chose  de 
semblable,  s'éuit  mis  en  marche  d'Anoftne 
sur  Rome  dès  la  fin  de  janvier  dix-sept  cent 
quatre-vingt-dix-huit.  A  Loreto,  il  fit  priaoa- 
niers  deux  oeots  soldats  du  pape,  qui  n'oppo- 
sèrent aucune  résistaBoe,iion  plus  que  toutes 
les  troupes  pontificales.  Cette  attitude  passive 
leur  avait  été  recommandée.  Le  pape  essaya 
encore  de  se  tirer  d'embarras  au  moyen  des 
négociations  ;  mais  Berthier  refîna  de  rien 
écouter.  Le  dix  février,  les  Français  arrivè- 
rent sur  le  Monte- Mario ,  et  demandèrent 
la  remise  du  château  Saint-Ange ,  ce  qui  eut 
lieu  aussitôt.  Le  lendemain  ils  occupèreat 
paisiblement  tous  les  points  importants  de 
la  ville,  dans  laquelle  les  révolutionnai-* 
res  dressèrent  la  tête  (1).  Le  douze, Berthier 


(1)  D'abord  Berthier  agit  avec  beaucoup  de 
réserve,  et  envoya  même  un  officier  présenter 
ses  hommages  au  pape,  et  lui  donner  toutes 
sortes  d'assurances  pour  la  conservation  de  son 
antique  souveraineté.  Le  général  français  avait 
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fit  désarmer  les  tronpes  du  pape ,  et  arrêter 
le  prélat  Consahri ,  ainsi  que  le  gonrerneur 
de  Rome  et  quelques  autres  (1). 

Le  quinze,  une  masse  de  révolutionnaires 
se  forma  sur  le  Forum,  et  là  en  présence  de 
Murât  et  du  général  Cervoni  elle  fit  dres- 
ser, par  le  ministère  de  trois  notaires ,  un 
acte  dans  lequel  on  déclarait  le  gouverne- 
ment  papal  àboti ,  et  l'on  reprenait  posses- 
sion des  droits  imprescriptibles  de  Phomme. 
Après  que  sept  consuls  eurent  été  nommés 
par  Cervoni,  la  masse  marcha  sur  le  Capi- 
tôle,  et  y  planta  un  arbre  de  liberté.  Ber- 
thier  entra  lui-même  en  triomphe  dans  la 
Yllle,  le  front  paré  d'une  couronne  de  lau- 
rier, et  déclara  au  Capitole  que  les  enfants 
de  la  Gaule  arrivaient  avec  le  rameau  d  oli- 
Tier  pour  relever  les  autels  de  la  liberté  fon- 
dés par  le  premier  Brutus.  Il  fit  publier  que 
la  république  française  reconnaissait  la  ré- 
publique romaine  indépendante.  Les  otages 
forent  mis  en  liberté ,  et  le  dix-huit  à  Saint- 
Pierre  fot  chanté  un  Te  Deum  où  les  car- 
dinaux assistèrent. 

A  la  nouvelle  de  l'érection  de  la  républi- 
que romaine ,  Pie  VI  avait  déclaré  que  son 
droit  venait  de  Dieu ,  qu'il  ne  pouvait  y  re- 
noncer, et  qu'un  vieillard  octogénaire  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  çn  ce  monde.  Par 
suite  de  cette  déclaration ,  le  dix-huit  il  re- 
çut rinjonction  de  quitter  Rome  sous  deux 
jours ,  et  le  vingt  au  matin  il  se  mit  en 
route  avec  une  foible  escorte  pour  la  Tos- 
cane. II  resta  trois  mois  dans  un  couvent 
tfaugustins  i  Sienne  :  puis  le  trente  mai  il 
se  rendit  à  la  eertosa  de  Florence.  Au  com- 


peu  de  goût  pour  les  démocrates,  et  il  cédait  à 
une  impulsion  étrangère  en  leur  donaant  des 
encouragements;  mais  bi,entét  il  fut  entrâtné 
par  les  événements.  (  Note  du  iradméteur.  ) 

(1)  Il  prit  en  outrecomme  otages  quatre  car- 
dinaux et  quatre  princes  romains,  demanda 
deux  cent  mille  eeudi  de  contribution^  séques- 
tra les  biens  des  cardinaux  Bnsca  et  Albanî  et 
tous  les  biens  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Portugais.  Goppi,  p.  178 


niencement  de  mars ,  les  cardinaux  ^stés  i 
Rome  furent  arrêtés,  embarqués  à  Civita 
Yecchia,  et  dispersés  en  Toscane,  dans  lea 
Deux*Siciles  et  sur  le  territoire  vénitien.  Les 
cardinaux  Altieri  et  Antici ,  pour  échapper  i 
cette  destinée  et  à  la  confiscation  des  biens, 
résignèrent  leur  dignité.  Tous  les  ecclésias«^ 
tiques  étrangers  durent  quitter  Rome.  Oïl 
comprend  de  suite  que  le  pays  fût  accablé 
de  réquisitions;  l'argenterie  fut  enlevée 
des  églises  des  Portugais  et  des  catholiques 
anglais ,  et  même  d'autres  temples.  Comme 
malgré  tout  cela  les  officiers  français  étaient 
sans  solde,  que  les  soldats  manquaient  de 
vêtements,  que Masséna, odieux  aux  troupes, 
devait  venir  remplacer  Berihicr,  un  certain 
nombre  d'officiers  se  réunit  le  vingt-quatre 
février  dans  le  Panthéon ,  et  déclara  que  l'ar- 
mée n'avait  pris  aucune  part  aux  spoliations 
commises  dans  les  maisons  particulières, 
qu'il  fellait  châtier  les  Coupables,  et  leur 
payer  â  eux-mêmes  ce  qu'on  leur  devait. 

Tandis  qu'ils  négociaient  encore  avec 
Masséna  et  Berthier,  la  plus  grande  partie 
des  Romains  qui  détestaient  les  Français, 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  favorable  pour 
se  révolter  contre  eux ,  et  les  Trasteverins 
éclatèrent  le  vingt-cinq.  Mais,  avant  que  le 
soulèvement  pût  s'étendre  plus  loin ,  et  que 
les  montigiani  fussent  en  état  de  venir  à  leur 
secours ,  les  Français  avaient  déjà  dispersé 
les  insurgés.  Aussitôt  que  le  mouvement  fut 
étouffé,  les  officiers  reproduisirent  leurs 
demandes.  Masséna  se  retira  à  Monterosi, 
Berthier  se  rendit  en  Lombardie.  Enfin  l'on; 
paya  les  officiers  ;  mais  leur  conduite  agit 
aussi  sur  les  troupes  de  la  Cisalpine,  et  l'on' 
eut  de  la  peine  à  calmer  l'armée. 

Des  soulèvements  en  faveur  du  pape ,  dans 
les  montagnes  du  Laiium,  furent  étouffés' 
par  Murât  ;  et  après  le  retour  de  Masséna ,' 
au  commencement  de  mars,  des  eommisi«i« 
res  français  apportèrent  ila  nourelie  ripw^ 
blique  une  constitution  formée  d'après  le 
modèle  qui  servait  alors  pour  tous  M 
États  (1).  Masséna  la  fit  promulguer.  Là  r6* 

(1)  Seulement  on  avait  appliqué  aux  choses 
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publique  d*Ancône  fut  réunie  à  celle  de  Rome; 
mais  Pesaro  et  S.-Leo  demeurèrent  à  la  Ci- 
salpine. Tout  le  pouvoir  réel  à  Rome  resta 
aux  chefs  des  troupes  françaises  établies 
dans  cette  ville ,  et  la  pauvre  république  ro- 
maine dut  faire,  selon  les  circonstances , 
d'énormes  payements  que  Ton  ne  pouvait 
effectuer  qu'en  portant  d*effroyables  attein- 
tes à  la  propriété  particulière.  La  détresse 
fat  augmentée  par  le  papier-monnaie  émis 
au  moment  de  l'entrée  des  Français,  jusqu'à 
la  somme  de  vingt-sept  millions  de  scudi; 
la  dépréciation  de  celte  valeur  croissait 
chaque  jour,  d*autant  plus  qu*en  géné- 
ral on  avait  horreur  d'acheter  les  biens 
des  églises  et  des  couvents,  dont  un  grand 
nombre  avait  été  supprimé  pour  que  leurs 
propriétés  tombassent  dans  le  domaine  pu- 
blic. L'État  et  les  particuliers  éprouvèrent 
les  plus  grands  embarras ,  et  à  tant  de  cala- 
mités vint  se  joindre  une  disette  de  grains  (  1  j . 
Dès  le  mois  d'avril,  un  soulèvement  éclata 
en  Ombrie  contre  la  république  romaine. 
Les  insurgés,  conduits  par  un  certain  Bernâr- 
dini,  prirent  Città  di  Castello ,  massacrèrent 
la  garnison  française  et  toutes  les  personnes 
connues  pour  avoir  des  opinions  républicai- 
nes. Puis  ils  s'emparèrent  de  S.-Àngelo  in 
Vado,  d'Urbania,  et  assiégèrent  Urbino  au 
commencement  de  mai.  Dans  le  cours  de  ce 


quelques  noms  antiques,  par  exemple  le  conseil 
des  anciens  était  appelé  le  sénat ,  celui  des  jeu- 
nes hommes  le  tribunal»  les  cinq  directeurs  por- 
taient le  titre  de  consuls.  Les  premiers  consuls 
que  nomma  le  général  français  Dallemagne,  fu- 
rent Angelucci,  de  Mattheis,  Panazzi,  Reppiet 
Yisconti.  On  forma  neuf  départements,  del  Te- 
vere,  del  Gimino,  del  Circeo,  del  Clilunno,del 
Hetauro ,  del  Musone,  del  Trasimeno  et  del 
Tronto. 

(i)  Cette  détresse  semblait  être  la  suite  de 
f abolition  du  système  féodal,  des  fidéicommis, 
des  entraves  apportées  à  la  presse,  etc..  Les 
dijpositions  du  peuple,  la  complication  des  af- 
/aireSf  l'avidité  des  commissaires  français  éloi- 
gnèrent même  les  révolutionnaires  du  nouvel 
état  de  choses. 


CHAP.  V. 

mois,  le  soulèvement  fut  étouffé  parles  Fran* 
çais.  En  juillet,  la  révolte  éclata  dans  les  en* 
virons  de  Rome  ;  mais  par  la  prise  de  Fe- 
rentino ,  Frosinone  et  Terracina ,  les  Fran- 
çais mirent  également  fin  à  ces  actes  hostiles. 

Cependant  le  roi  de  Naples  avait  lait  oc- 
cuper en  avril  Bénévent  et  Pontecorvo ,  et 
rassembler  une  armée  dans  la  Terra  di  La- 
voro  et  les  Abruzzes.  La  prise  de  Malte  par 
les  Français  provoqua  encore  des  réclama- 
tions de  la  part  de  Naples ,  et  en  Sicile  les 
Français  devinrent  si  odieux,  que  des  gens 
appartenant  aux  équipages  de  bAtiments 
français,  et  qui  étaient  descendus  i  terre  A 
Trapani  et  à  Girgenti ,  furent  massacrés  par 
les  habitants.  Après  de  tels  actes,  il  fallait 
s'attendre  à  une  guerre  prochaine  avec  la 
France ,  et  la  cour  de  Naples  se  lia  étroite- 
ment avec  les  puissances  ennemies  de  ce 
pays.  Dès  le  dix-neuf  mai ,  le  duc  di  Cam- 
pochiaro  conclut  avec  le  baron  Thugnt  i 
Vienne  une  alliance  défensive  entre  TAu- 
triche  et  les  Deux-Siciles  (1).  Une  ligue  avec 
la  Russie  fut  négociée  ensuite  et  arrêtée  le 
vingt-neuf  novembre  à  Pétersbonrgpar  l'am- 
bassadeur napolitain ,  Serra  Capriola.  A  Na- 
ples même,  on  travailla  à  un  traité  avec  l'An- 
gleterre ,  et  le  premier  décembre  le  marquis 
de  Gallo  et  Hamilton  avaient  avancé  les  cho- 
ses au  point  que  le  traité  put  être  signé  (2). 

Toutes  ces  alliances  ne  pouvaient  préser- 
ver les  territoires  napoliuins  des  attaques 
des  républicains.  Le  gouvernement  de  Naples 
recourant  à  des  moyens  violents,  i  peu  près 
comme  les  Français,  s'était  procuré  l'ar- 
gent nécessaire  pour  réunir  sur  la  frontière 
environ  quarante-huit  mille  hommes  bien 
équipés  et  approvisionnés.  Conmie  on  man- 


(i)  On  trouve  les  détailsdeccsnégociaiionsel 
de  cette  ligue  dans  Coppi ,  p.  ao*-7.  Au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  la  cour  de  Naples 
fit  un  traité  avec  la  Porte  contre  la  France. 

(2)  Ce  fut  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Abonkîr 
et  du  triomphe  des  Anglais  qui  détermina  Fcr- 
dinando* 
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qaait  (fan  chef  napolitain  habile»  le  gé- 
néral autrichien  Mack  entra  aa  service  de 
Naples.  Le  roi  lui-même  se  rendit  à  l'armée» 
et  de  son  camp  de  S.-Germano  lança  un 
manifeste  dans  lequel  il  annonçait  sa  réso- 
lution de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  à 
Bome»  déclarant  qu'il  ne  voulait  faire  la 
guerre  qu'à  ceux  qui  s^opposeraient  par  la 
force  à  ce  dessein.  Le  vingt- trois  novembre, 
l'armée  passa  la  frontière.  Micheroux  avec 
mille  huit  cents  hommes  franchit  le  Tronto 
vers  Fermo;  S.-Filipo  marcha  d'Aquila 
sur  Rieti  avec  neuf  mille  hommes  ;  Moesk, 
à  la  tète  de  cinq  mille  soldats,  s'avança  de 
Sulmona  sur  Tagliaco^J^o  et  Tivoli  ;  enfin 
Mack»  avec  quinze  mille  hommes»  fit  son 
mouvement  de  S.-Germano  par  Frosinone 
dans  la  direction  de  Rome»  et  le  duc  de  Saxe» 
avec  neuf  mille  hommes  »  se  porta  do  Sessa 
par  Terracina  aussi  vers  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

A  la  tète  des  forces  françaises  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  romaine  était  alors 
Championet.  A  la  nouvelle  de  la  marche  de 
l'ennemi  »  ce  général  fit  aussitôt  assurer  la 
route  par  Spoleto»  arrêta  avec  Mack  une  con- 
vention »  et  dans  la  nuit  du  vingt- quatre  au 
.vingt' cinq  il  se  retira  de  Rome»  où  ne  resta 
que  la  garnison  française  du  château.  Ci- 
vita  Vecchia  fut  aussi  évacuée.  Dès  le  vingt- 
six»  le  peuple  éclata  »  brisa  les  insignes  de 
la  république»  et  un  certain  Gennaro  Ya- 
lentino  arbora  la  bannière  napolitaine.  Le 
repos  fut  rétabli  à  coups  de  fusil»  et  l'on 
traîna  des  otages  dans  le  château.  Le  vingt- 
sept  au  soir,  l'avant-garde  napolitaine  entra 
dans  la  ville  ;  la  place  de  Civita  Vecchia  fut 
occupée  par  un  détachement.  Le  vingt-neuf 
arriva  le  roi  Ferdinando  IV  en  personne»  et 
alors  Alt  nommée  une  commission  pour  l'ad- 
roinistration  de  la  ville  ;  des  révolutionnaires 
signalés  furent  poursuivis  par  la  populace. 
Partout  le  peuple  se  leva  dans  les  villes  con- 
tre les  autorités  républicaines»  surtout  à  Vi- 
terbe  et  Nepi  (1). 

(1^  Ensuite  Ncpi  fbt  reprise  par  les  Français 


Presque  tous  les  soldats  napolitains 
n'ayant  jamais  pris  part  â  une  guerre  »  leur 
marche  ultérieure  devait  rencontrer  des  dif- 
ficultés extraordinaires.  Micheroux  près  de 
Fermo  fut  repoussé  sur  le  Tronto  par  des 
Français  et  des  Cisalpins  de  beaucoup  infé- 
rieurs en  nombre  à  ses  troupes.  Deux  régi- 
ments furent  complètement  défaits  entre 
Rieti  et  Terni  ;  un  petit  corps  polonais  bat- 
tit une  forte  division  napolitaine  près  de 
Magliano.  Mack  avait  détaché  quatre  co- 
lonnes pour  opérer  de  manière  à  rejeter  en 
arrière  Macdonald»  qui  était  (iosté  près  de 
Citta-Castellana  avec  des  Français  et  des 
Polonais  ;  elles  furent  elles-mêmes  repous- 
sées. Le  six  décembre»  Moesk  s'empara 
d'Otricoli  ;  mais  Macdonald  reprit  la  place» 
et  Moesk  fut  réduit  à  se  rendre  prisonnier 
le  neuf.  Mack  désespéra  de  pouvoir  exécuter 
quelque  chose;  le  roi  revint  à  Caserta»  et 
les  Napolitains  évacuèrent  Rome  le  douze  ; 
Yiterbe  se  soumit  de  nouveau,  et  les  con- 
suls romains  revinrent  dq  Perugia  où  ils  s'é- 
taient réfugiés. 

L'armée  napolitaine  se  retira  jusqu'à 
Capoue.  Le  général  français  Mathieu  mar- 
cha le  vingt- huit  décembre  par  leGarigliano 
sur  S.-Germano»  où  au  bout  de  deux  jours 
il  fut  joint  par  Macdonald  et  par  Cham- 
pionet. Lemoine  prit  Aquila  »  Duhesme 
Pescara.  La  cour  de  Naples  se  crut  trahie 
par  son  ministre^  de  la  guerre  Ariola»  et  le 
fit  arrêter;  ensuite  le  roi  appelâtes  Abruzzes 
â  une  levée  en  masse  ;  les  populations  de 
ces  provinces  répondirent  à  son  appel» 
et  assaillirent  Lemoine  et  Duhesme»  qui 
s'étaient  réunis  à  Popoli»  dans  leur  mar- 
che sur  Capoue.  Les  habitants  de  Naples 
étaient  aussi  dans  l'agitation;  le  hasard 
voulut  qu'un  courrier  adressé  à  Nelson 
avec  des  dépêches  iïit  pris  pour  un  Français 
et  massacré.  Ferdinando  lY  redouta  son 
propre  peuple»  comme  il  craignait  déjà  bien 


le  deux  décembre»  et  tout  ce  qui  ne  s'était  pas 
enfui  fut  taillé  en  pièces.  Coppi,  p.  213. 
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des  membres  de  la  noblesse,  et  il  résolut 
d*a11er  en  Sicile,  L'administration  de  Naples 
fut  remise  à  Francesco  PignateUi  di  Stron- 
goli,  et  la  cour  8*embarqua  dans  la  nuit  du 
vingt-trois  au  vingt-quatre  décembre  sur 
un  vaisseau  anglais  faisant  voile  pour  Pa- 
lermo  (!)•  Los  officiers  municipaux  de  Na- 
ples apaisèrent  le  peuple,  et  instituèrent  une 
garde  bourgeoise. 

Le  trois  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf,  Macdonald  arriva  près  de  Capoue, 
et  fit  aussitôt  une  attaque  sur  le  camp  re- 
tranché do  Mack;  mais  il  fut  repoussé.  Ce- 
pendant  le  général  français  Rey ,  8*é(ait 
avancé  de  Terracina  contre  Gaëte,  et  quel- 
ques grenades  suffirent  pour  déterminer  lo 
commandant  à  capituler.  Le  neuf,  Cham- 
pionet  se  trouvait  près  de  Yonafro;  mais 
le  peuple  armé  soutenait  une  terrible  guerre 
de  partisans. 

Cependant  à  Naples  la  fermentation  s'é- 
tait accrue,  et  par  suite  des  débats  entre  les 
autorités  urbaines  et  Pignatelli  sur  la  juri- 
diction ,  elle  devenait  menaçante.  Main- 
tenant les  révolutionnaires  dressèrent  la 
tète.  L'approche  des  Français  faisait  mé- 
priser Mack;  la  discipline  se  relâchait  de 
plus  en  plus  ;  tout  tendait  à  Tanarchie,  et 
pour  la  dompter  Pignatelli  rechercha  un 
armistice.  Championet,  quoiqu  entouré  de 
périls  ne  voulut  y  consentir  que  si  Capoue 


(1)  On  chargea  sur  des  vaisseaux  anglais  et 
portu£;ais,  la  partie  la  ylus  précieuse  du  mobi- 
lier des  palais  de  Caserta  et  de  Naples,  on  em- 
porta les  joyaux  de  la  couronne,  le  trésor  de 
Saint-Janvier  contenant  plus  de  vingt  millions 
monnayés ,  une  quantité  considérable  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent  ;  Fcrdinando  en  emportant 
ses  richesses ,  et  abandonnant  ses  sujets ,  avait 
laissé  i  Pignatelli  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  avec  les  Français;  le  vingt^uatre  au 
matin  f  il  était  encore  en  vue  du  port,  lorsque 
Nelson  fit  mettre  le  feu  à  tous  les  bâtiments 
Napolitains  qui  ne  pouvaient  tenir  la  mer  ,  et 
aux  magasins  de  Tarsenal.  {NoU  du  traduc- 
iewr.) 


CIUP.  V- 

lui  était  remise,  et  si  ses  adversaires  éva 
cuaient  en  outre  une  grande  étendue  de  terri- 
toire (1)  .  Capoue  fut  abandonnée  lo  onze  ;  les 
communications  avec  Rome  furent  protégées 
par  Rey.  Broussier  s'avança  par  Maddalone 
sur  Bénéventy  et  dans  le  camp  français  fut 
formé  pour  Naples  un  comité  révolution- 
naire sous  la  direction  du  Napolitain  Lau- 
bert,  réfugié  auprès  de  Championet.  La 
conclusion  de  l'armistice  avait  provoqué 
tous  les  éléments  de  fermentation,  et  lors- 
que le  commissaire  français  Arcambal  vint 
à  Naples,  le  quatorze,  pour  recevoir  le  pre- 
mier payement  stipulé  dans  l'armistice,  les 
lazzaroni  se  soulevèrent  en  poussant  des  cris 
de  fureur.  Le  vice-roi  Pignatelli  fit  échapper 
bien  vite  Arcambal;  mais  le  soulèvement  ne 
s'apaisa  point  pour  cela  ;  l'archevêque  car- 
dinal Capece  Zurlo  n'y  put  rien  non  plus. 
Les  prisons  furent  forcées ,  lo  peuple  s'em- 
para des  châteaux,  où  Ton  trouva  des  ar- 
mes en  assez  grande  quantité.  Mack  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir  dans 
le  camp  français,  et  l'armée  se  dispersa  en- 
tièrement, à  l'exception  de  quelques  compa- 
gnies sous  le  duc  de  Salandra.  L'autorité  du 
vico-rol  était  arrivée  aussi  à  son  terme  (2j; 
le  peuple  éleva  par  acclamation  Girolamo 
Pignatelli,  prince  de  Moliterno,  au  com- 
mandement suprême. 


(1)  11  fut  en  outre  demandé  que  les  ports  de 
Naples  fussent  considérés  comme  neutres,  et  que 
le  roi  Fcrdinando  envoyât  aussitôt  des  négocia- 
teurs à  Paris.  Naples  devait  aussi  payer  aoi 
Français  dix  millions  de  livres  tournois ,  moitié 
le  quinze  et  moitié  le  vingt-cinq  janvier.  Goppi, 
p.  300. 

Championet  devait  se  trouver  bien  heureux 
que  l'on  vint  lui  faire  des  propositions  d*ac- 
commodement  ;  car  alors  les  Abruizes  et  ran- 
cien  Samnium  étaient  soulevés;  le  général  Rey 
avait  éprouvé  un  échec  près  de  Guarigliano; 
Macdonald  avait  donné  un  assaut  inutile  h  Ca- 
poue ;  mais  Pignatelli  et  Mack  manqijèrent  i 
leur  situation. 

(2)  Pignatelli  s'enfuit  eu  Sicile;  le  roi  qui 
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Geloi-ciy  avec  Tassistance  des  autorités 
urbaines,  essaya  de  rétablir  le  calme  (1),  et 
enToya  des  députés  à  Championet  (2) .  Âus* 
sitôt  que  cela  Ait  connu»  le  peuple  l'injuria» 
s'écria  qu'il  était  un  traître,  et  cessa  de  lui 
obéir»  ainsi  qu'aux  autorités  municipales.  Le 
dix-neuf»  un  farinier»  Paggio,et  mfacchino, 
Michèle  il  Paxzo  furent  mis  à  la  tête  des 
affoires.  Le  pillage  et  le  meurtre  furent 
exercés  contre  les  personnes  attachées  d'o- 
pinion aux  Français  (3).  L'archevêque  vou- 
lut calmer  l'irritation  au  moyen  d'une  pro- 
cession solennelle.  Enfin»  le  vingt»  le  peuple 
marcha  contre  les  Français»  mais  il  fut 
complètement  battu  entre  Aversa  et  Ca- 
poue  (4). 

Un  second  comité  révolutionnaire  avait 
été  formé  à  Naples  de  concert  avec  celui  qui 
se  tenait  dans  le  camp  français»  et  la  nuit  qui 
suivit  la  défaite»  les  révolutionnaires  s'em- 
parèrent du  château  Saint-Elme  où  ils  arbo- 


ivalt  refusé  de  ratifier  Taccord  fait  avec  Cham- 
pionetf  fit  enfermer  son  vice-roi  dans  la  forte- 
resse de  Girgenti. 

(1)  Le  prince  de  Molitemo  fit  dresser  d'énor- 
mes potences  en  plusieurs  lieux»  menaçant  d'y 
faire  pendre  quiconque  s'agiterait  sans  son  or- 
dre. 

(2)  H  se  rendit  lui-même  aui  conférences  d'A- 
Versapour  s'entendre  avec  Championet;  car  il 
était  effrayé  déjà  de  la  fureur  sauvage  de  la  po- 
pulaccé  Lorsqu'il  revint  annoncer  que  le  général 
français  ne  voulait  écouter  aucune  proposition 
d'accommodement  si  avant  tout  on  ne  lui  aban- 
donnait pas  les  châteaux»  et  si  Ton  ne  retirait 
pas  les  armes  à  tout  ce  qui  n'était  pas  soldat» 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  mit  en  pièces.  (  Nok 

(3)  Le  peuple  ttiassactn  leduc  della  Torre»  son 
ft*ère  Clémente  FilomaHno,  un  officier  de  marine 
anglais»  et  voulait  mettre  à  mort  l'aiiibâisadeur 
françab»  Lacombe  Saint'^Michel* 

(4)  Le  combat  dura  trois  Jours  ;  il  finllut  la  su- 
périorité de  la  tactique  militaire  des  Français  et 
leur  brillante  valeur  pour  triompher  de  la  fu- 
reur des  lazzaroni. 


rèrent  le  drapeau  tricolore  (f).  Luttante 
tous  les  instants  contre  les  lazzaroni  »  Xes 
Français  s'avancèrent  sur  la  ville  le  vingt  et 
un;  et  toujours  combattant  ils  y  pénétrèreat 
le  vingt-deux  ;  toutes  les  négociations  fu- 
rent repoussées»  et  l'on  continua  de  se 
battre  encore  la  nuit  suivante.  Enfin  le 
vingt-trois  les  Français  et  les  révolutionnai«- 
res  voulant  triompher  à  tout  prix,  chassèrent 
les  lazzaroni.  Michèle  il  Pazzo  fut  pris»  et 
sur  l'assurance  de  Championet  que  les 
Français  respecteraient  l'Eglise  et  Saint- Jan- 
vier, il  proclama  la  république»  et  Ordonna 
de  déposer  les  armes  à  ceux  qui  se  défen- 
daient encore.  Les  Français  devinrent  maî- 
tres de  la  ville  et  des  chftteaux. 

Une  commission  extraordinaire  du  vingt- 
cinq  novembre»  formée  en  partie  de  révolu- 
tionnaires, en  partie  d'anciens  fonctionnaires, 
se  chargea  provisoirement  del'administratioa 
de  Naples  déclarée  libro  (2)  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait rien  faire  sans  l'agrément  du  général  fran- 
çais. Le  peuple  fut  désarmé.  Ensuite  Cham- 
pionet réclama  non-seulement  le  reste  de 
la  contribution  de  la  capitale»  mais  enieore 
quinze  millions  de  lire  des  provinces»  ainsi 
que  les  impôts  onttnaires.  Faypoult,  enqu»- 
lité  d'agent  du  directoire,  prétendit  que  les 
domaines  royaux,  ceux  de  l'ordre  de  Malte, 
toutes  les  antiquités  d'HercuIanum  et  de 
Pompéi,  ainsi  queid'autresjrichesses  devaient 
appartenir  à  la  France,  comme  prix  de  la 


(1)  Molitemoétaitd'accordaveclesrévolotîoiK 
naires;  il  avait  introduit  dans  les  châteaux  Sainte 
Ehne  et  de  l'OEuf  des  soldats  dévouésà  ses  pro- 
jets; et  il  avait  employé  des  agents  secrets  pour 
déterminer  la  marche  du  peuple  sur  Aversa  » 
afin  de  pouvoir  plus  sûrement  diqioser  des 
forts*  (Nou  du  itûdmel9ur.) 

(â)  L'État  de  Naples  fut  divisé  ett  onze  dépar- 
tements: del'a  Pescara,  del  Garigfiano,  del 
Volturno»  del  Yesnvio ,  del  Sangro  »  dell'  Oftn- 
to»  del  Sele,  dell'  Idro,  del  Brendano,  dd  Grati» 
della  Sagra;  on  les  subdivisa  en  districts,  en 
communes;  et  la  république  fut  appelé  Partki» 
nopéenne.  (27ol#  dn  Ir^duekmr  •] 
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conquête;  mais  Championet  expulsa 
Faypoult  de  Naples,  afin  de  ne  pas  irriter  le 
peuple  davantage  pour  le  moment.  La  plus 
grande  partie  des  provinces  resta  en  état 
d'insurrection  ouverte  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses  (Ij.  Nous  passons  la  des- 
cription de  cette  petite  guerre,  ainsi  que  les 
tentatives  des  Français  pour  Téiouffer,  et 
8*emparer  des  villes  isolément  dans  les  pro- 
vinces. Après  la  bataille  de  Vérone,  dont  il 
sera  question  plus  tard,  Macdonald  reçut 
ordre  de  ramener  ses  troupes  vers  la  haute 
Italie.  Car  ce  général  avait  été  substitué  à 
Championet  mis  en  accusation  à  cause  de 
l'expulsion  de  Faypoult  (2)-  Des  troupes  an- 
glaises et  napolitaines  débarquèrent  à  Cas- 
teHamare,  et  les  lazzaroni  eux-mêmes  ne 
furent  contenus  qu'à  grande  peine  par  Tin- 
fluenco  de  Michèle  il  Pazzo.  Macdonald 
parvint  encore  à  chasser,  le  vingt -huit  avril , 
les  ennemis  qui  avaient  débarqué  ;  mais  au 
commencement  de  mai  les  Français  se  con- 
centrèrent à  Caserta;  la  république  de  Na- 
ples fut  déclarée  entièrement  indépendante;  il 
ne  resta  que  de  faibles  garnisons  seulement  à 
8aint-Ëlme,  Caponeet  Gaëte,  et  le  sept  mai 
le  reste  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour 


(1)  Dans  les  Abruzzes  se  distinguèrent  comme 
chefs  de  bandes,  Salomon  (précédemment  in- 
tendant), Pronio  (tout  récemment  détenu)  et 
Giustini  nommé  Sciabolone  ;  dan:;  la  Terra  diLa- 
voro,  Michèle  Pezza,  nommé  Fra  Diavolo,  cl 
Mammone  (précédemment  meunier  à  Sora). 
Goppi»  p.  313.  Ces  bandes  étaient  à  vrai  dire 
des  hordes  de  brigands.  Dans  les  environs  de 
Tarente  et  de  Brindisi,  le  hasard  fit  que  deux 
Corses,  Giambattista  de*Ccsari  et  Gianfrancesco 
de  Boccheciampe  se  mirent  à  la  tête  des  bandes. 
La  cour  envoya  le  cardinal  Fabrizio  Ruffo  lui- 
même  en  Calabre  pour  diriger  le  peuple.  Coppi, 
p.  314,  315. 

(2)  Il  paraîtrait  aussi  que  Championet  médi- 
taituneexpédition  en  Sicile,  et  que  Talleyrand, 
a.Qrs  ministre  des  affaires  étrangères  en  France, 
ne  voulait  pas  que  les  Bourbons  de  Naples  fus- 
sent poursuivis  dans  leur  dernière  retraite. 


CHAP,  V. 

Rome,  luttant  à  ^aque  pas  contre  les  in- 
surgés, dont  le  nombre  croissait  joarneUe- 
ment.  Toutefois  les  NapoUuins  maintinrent 
la  forme  républicaine,  instituèrent  dans  leur 
ville  une  garde  nationale,  et  constituèrent 
le  gouvernement  provisoire ,  en  pn^tie 
comme  commission  législative,  en  partie 
comme  directoire  exécutif  (1).  On  mit  ansn 
sur  pied  six  mille  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, et  Ton  trouva  encore  moyen  de 
soulager  la  détresse  des  classes  pauvres. 
L'organisation  féodale  et  les  fidéicommis 
furent  aussi  abolis  ;  on  forma  des  clubs  pa- 
triotiques; les  propriétés  royales  furent 
aliénées  comme  biens  nationaux;  Fnt^evè- 
que  lui-même  favorisa  toutes  ces  mesures, 
les  prêtres  prêchèrent  que  le  Christ  avait  été 
démocrate. 

Cependant  le  cardinal  Rutfo  s'approdiait 
à  la  tête  de  son  armée  antidénK>cratique(2). 
An  commencement  de  juin,  il  était  déjà  près 
d'Ariano  avec  un  corps  considérable  (3). 
Micheroux  débarqua  près  de  Hanfiredonia 
avec  quelques  canons,  deux  compagnies  de 
grenadiers  siciliens  et  cinq  cents  Russes  et 
Turcs  (4),  alla  joindre  l'armée  chrétienne  et 


(1)  Les  membres  de  ce  directoire  étaient: 
Agncse,  Abamonti,  Albanese ,  Ciaja  et  Delfico 
Coppi,  p.  32.  

Ce  fut  le  commissaire  du  directoire  de  France, 
Abriol ,  qui  donna  cette  organisation  ;  il  avait 
été  envoyé  à  Naples  pour  mettre  fin  aux  discor* 
des  ;  mais  il  était  trop  tard. 

(2)  Dans  ces  troupes  se  signalaient  comme 
chefs  de  bandes,  Rodio,  jeune  noble  de  Canta- 
zaro;  Gualtieri,  surnommé  Pane  di  Grano,et 
Pansanera.  Coppi,  p.  327. 

(3)  L'archevêque  de  Naples,  Capece,  combat- 
tait de  tout  son  pouvoir  Tinfluence' de  Ruffo. 

(4)  La  paix  ayant  été  conclue  entre  la  Russie 
et  la  Turquie,  une  escadre  russe  avait  franchi 
les  Dardanelles,  et,  se  réunissant  à  la  flotte  du 
sultan,  s'était  emparée  de  tontes  les  lies  véni- 
tiennes de  rArchipel  et  de  la  mer  Ionienne. 
Les  succès  de  ces  nouveaux  alliés  enflanmislcnt 
encore  davantage  un  peuple  fanatisé,  qui  se 
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maintenant  avec  Ruffo  marcha  sor  Nola. 
Caaerta  se  souleya  contre  la  république  ;  des 
bandes  se  réunirent  de  tous  c6tés,  Salemo 
était  déjà  en  pleine  révolte;  Ischia  etPro* 
cida  furent  occupées  par  des  Siciliens  et  des 
Anglais.  Les  républicains  disposèrent  tout  à 
Naples  pour  la  défense,  et  instituèrent  un 
tribunal  révolutionnaire.  Mais  à  l'approche 
de  Ruffo,  le  treize  juin,  le  peuple  laissa  les 
républicains  sans  appui.  Les  Russes  et  les 
Turcs  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  de 
Micheroux  soutinrent  vivement  l'attaque  de 
Ruffo,  et  sur  le  soir  des  bandes  pénétrèrent 
dans  la  ville.  La  lutte  se  prolongea  le  jour 
suivant  ;  des  lazzaroni  et  des  brigands  se 
livrèrent  au  pillage;  tout  était  dans  Tanar- 
chie  ;  le  désordre  et  les  actes  de  cruauté 
durèrent  jusqu'au  dix-sept.  Enfin  Ruffo 
ayant  fait  proclamer  le  pardon  pour  tous 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  la  tran- 
quillité fut  rétablie  par  le  moyen  des  troupes 
étrangères.  Le  château  Neuf  et  le  château 
de  FŒuf  capitulèrent  aussi.Le  trente,  Fer- 
dinando  IV,  avec  son  ministre  Acton,  arriva 
dans  la  rade  de  Naples,  et  sans  descendre  à 
terre  il  enleva  à  la  ville  de  Naples  ses  droits 
et  sa  constitution,  supprima  les  seggi  de  la 
noblesse,  érigea  un  tribunal  {una  giunta  di 
stato)  pour  rechercher  les  traîtres,  et  forma 
une  commission  à  l'effet  de  purger  le  royau- 
me de  jacobins  (1).  Alors  les  bandes  se  mi* 
rent  à  piller  dans  la  ville  ;  au  milieu  de  ce 
tumulte ,  Michèle  il  Pazzo  futimmolé  comme 
suspect  d'amitié  pour  les  Français.  On  ne 


trouva  bientôt  en  communication  avec  les  flot- 
tes combinées,  et  en  reçut  des  secours.  (Noie 
du  iradueleur,) 

[i)  On  sait  que  ce  fut  l'amiral  Nelson  qui  déter- 
mina le  roi  à  refuser  la  ratification  du  traité  fait 
avec  les  républicains;  le  cardinal  Ruffo  fit  de  vai- 
ncs représentations  à  ce  sujet.  L'amiral  anglais, 
cutrant  dans  le  port  avec  la  flotte,  déclara  les 
républicains prisonnîersde  guerre  ;  puis  il  leur  fit 
subir  toutes  sortes  d'outrages.  {Note  du  tr^ue- 
l$ur.) 


vit  que  poursuites  judiciaires,  exéeuiions. 
Les  Français  de  Saint-Elme  capitulèrent  le 
onze  juillet  et  se  retirèrent  ;  Capoue  se  rendit 
le  vingt-huit;  Gaête,  le  trente. Au  commen- 
cement d'août,  tout  le  royaume  était  rentré 
sous  le  pouvoir  de  Ferdinando,  qui  sur  ces 
entreftiites  était  retourné  à  Païenne  après 
avoir  nommé  le  cardinal  Rufio  capitaine 
général  et  vice^oi  de  Naples. 

Cependant  la  république  romaine,  après 
le  départ  des  Napolitains  avait  encore  eu  à 
lutter  contre  bien  des  insurrections  sur  son 
territoire.  Quoique  Civita  Vecchia,  Tolfii, 
Subiaco  fussent  assujetties  par  la  force,  tout 
était  encore  prêt  à  secouer  le  joug  ;  et,  après 
le  départ  des  Français  pour  la  haute  Italie, 
ces  cantons  furent  aussi  bientôt  remplis  do 
bandes  qui  s'avancèrent  des  Abruzzes  dans 
les  Marches,  et  delà  Terra diLavoro  vers  la 
campagne  de  Rome.  Le  général  cisalpin 
Lahoz,  voyant  qu'il  était  devenu  suspectaux 
Français,  passa  dans  les  rangs  des  bandes 
des  Marches,  et  se  mit  à  leur  tête  avec  le 
dessein  de  former  une  force  militaire  ita- 
lienne entièrement  indépendante.  En  outre 
le  dix-sept  mai  parutune  flotte  russo-turque 
devant  Ancône. 

Par  suite  de  ces  événements,  bientôt  la  mi^ 
sère  et  la  famine  se  firent  sentir  à  Rome. 
Lorsqu'ensuite  la  Toscane  fut  occupée  aussi 
par  les  alliés,  Gamier,  qui  commandait  les 
Français  restés  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, déclara  Rome  en  eut  de  siège,  déposa 
les  consuls,  sénateurs  et  tribuns  le  vingt- 
quatre  juillet,  établit  un  comité  provisoire» 
et  organisa  tout  militairement.  Cependant 
Orvieto,  Yiterbe  et  RoncigUone  se  révoltè- 
rent. Cette  dernière  ville  fut  reprise  par  les 
Français,  incendiée  et  détruite.  A  la  fin  de 
juillet,  RuSb  envoya  sous  Rodio  un  détache- 
ment contre  Rome.  Ces  troupes  délivrèrent 
au  commencement  d'août  Anagni,  Palestrina, 
Zagaloro,  et  parvinrent  à  Frascati  le  neuf; 
les  montagnards  du  Latium  les  appuyèrent; 
mais  le  vingt  Garnier  les  battit,  et  les  rejeta 
sur  le  Garigliano.  Cependant  des  bandes 
d'Aretins  et   des   troupes    aotrichieimes 
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avaient  pris  Perogia  et  en  dernier  lieu  Citta 
Castellana.  Des  fourrageurs  autrichiens 
poussèrent  jusqu*aux  environs  de  Rome. 
Rodio  revint  à  Frascati;  Fra  Diavolo  avec 
ses  bandes  gagna  Velletri.  Au  milieu  de  sep- 
tembre» Ruffo  envoya  quelques  milliers  de 
soldats  réguliers  contre  Rorne^  Une  escadre 
anglaise  parut  devant  Civita  Vecchia. 

Au  milieu  do  telles  conjonctures,  Garnier 
capitula  le  vingt- neuf  septembre.  Il  obtint 
pour  lui  et  ses  troupes,  françaises ,  italien- 
nes ou  polonaises  ,  libre  retraite ,  et  pour 
les  républicains  romains  la  permission  de 
le  suivre.  Corneto  et  Civita  Vecchia  furent 
remises  aux  Anglais  le  vingt-neuf,  Rome 
fut  livrée  aux  Napolitains  le  trente.  Une 
giurUa  suprema  se  mit  à  la  tête  du  gouver- 
nement do  Rome.  Perugia ,  l'Ombrie  et  le 
Patrimoine  furent  administrés  par  le  géné- 
ral autrichien  Frœhlich,qui  au  mois  d^oc* 
tobre  se  dirigea  vers  les  Marches ,  afin  d*ai- 
der  au  siège  d*Anc6ne.  Après  une  longue  et 
vaillante  défense,  Monnier  capitula  le  treize 
novembre  avec  Frœhlich,  qui  aussitôt  fit 
occuper  la  place  pour  TAutriche.  S.-Leo 
était  tombée  précédemment  entre  ses  mains. 
Une  régence  autrichienne  provisoire  dirigea 
maintenant  au  nom  de  l'Autriche  l'adminis- 
tration de  rOmbrie ,  du  Patrimoine  et  des 
Marches. 

Les  bandes  sortirent  peu  à  peu  du 
reste  du  territoire  romain  ,  un  État  régulier 
s'organisa;  mais  le  souverain  légitime  ne  re- 
vint pas;  les  Français  l'avaient  emmené  mili- 
tairement, le  vingt-sept  mars,  de  la  Certosa 
près  de  Florence ,  à  Parme ,  puis  Tavaient 
traîné  à  Turin ,  à  Briançon ,  pour  le  déposer 
enfin  en  juillet  à  Valence  ;  là  il  tomba  malade, 
et  mourut  le  vingt-^neuf  août  au  matin.  Il 
avait  recommandé  que  l'on  tint  le  conclave 
là  où  se  trouverait  le  plus  grand  nombre  de 
cardinaux.  Ce  fut  donc  à  Venise  que  le 
doyen  du  sacré  collège,  Albani,  convoqua  la 
conclave.  Avec  Pagrément  de  l'empereur, 
rassemblée  se  tint  dans  le  cloître  de 
8.-Qiorgio  Maggiore ,  et  Ait  ouverte  le 
deux  (1  cendire  par  trente-quatre  cardi* 


CHAP.  V. 

naux  (1  )  •  Mais  reportons  encore  nos  regards 
sur  l'année  dix-sept  cent  quatre-viagt-dix- 
huit ,  afin  de  poursuivre  maintenant  les  évé- 
nements plus  décisifs  de  la  haute  Italie. 

Au  printemps  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  le  roi  de  Sardaigne  avait 
eu  aussi  à  lutter  contre  des  bandes  d'émi- 
grés piémontais ,  qui  de  temps  en  temps , 
sortant  de  la  Lombardie,  franchissaient  les 
frontières  du  Piémont  (2).  Une  do  ces  ban- 
des fut  poursuivie  jusque  sous  les  murs  de 
la  place  ligurienne  de  Gavi;  et,  comme  le 
combat  continua  aussi  sur  ce  territoire,  les 
Liguriens  tirèrent  sur  les  deux  partis ,  mais 
finirent  par  protéger  les  émigrés  (3).  En- 
suite le  gouvernement  génois  dédara,  le 
six  juin ,  que  le  territoire  ligurien  avait  été 
violé,  qu'une  atteinte  avait  été  portée  à  la 
dignité  de  la  république ,  et  en  conséquence 
quelques  bataillons  liguriens  allèrent  grossir 
la  bande  révolutionnaire,  et  passèrent  la 


(l)Coppi,  p.  359. 

(2)  Les  représentants  français  en  Italie  avaient 
mission  de  miner  les  gouvernements  monarchi- 
ques tout  autour  d'eux  ;  ils  encourageaient  donc 
les  révolutionnaires  qui  pouvaient  aider  à  ren- 
verser le  trône  de  Charles-Emmanuel.  Les 
bannis  piémontais  trouvaient  en  outre  de  l'ap- 
pui auprès  des  deux  républiques  voisines.  (iVaH 
dulradueteur,) 

(3)  Un  combat  acharné  s'était  livré  précé- 
demment entre  les  démocrates  et  les  troupes 
royales  à  Ornavasso  ;  les  premiers  avaient  été 
complètement  défaits ,  et  les  principaux  prison- 
niers avaient  été  fusillés  à  Gasale;  deux  d'entn 
eux  étaient  des  Français,  ce  qui  avait  irrité 
le  directoire  contre  le  roi  de  Sardaigne"*;  le  gé- 
néral français  Brune  était  donc  disposé  à  pro- 
voquer des  mouvements  en  Piémont  ;  il  encou- 
rageait Jes  Liguriens  à  seconder  les  proscrits 
piémontais.  Ceux-ci  trouvaient  donc  un  refuge, 
des  armes  et  des  alliés  sur  le  territoire  ligu- 
rien*. Le  gouvernement  du  roi  de  Sardaigne, 
voyant  que  le  directoire  de  Géaes  ne  mainte- 
nait pas  sa  neutralité,  prit  le  parti  de  poursuivre 
ses  ennemis  dans  leurs  retraites.  ÇNote  di$  Ito- 
ducUur.) 
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frontièrd  piémontaise  avec  uae  troupe  da 
YoIoDUires.  Alors  des  troapes  piémoDiaises 
prirent  Piere  et  Porto  Maurizio  ;  nuiis  bien* 
tôt  après  le  directoire  imposa  la  paix,  et  les 
deux  partis  obéirent.  Le  marquis  de  S.-Mar- 
zano,  comme  député  royal  auprès  du  géné- 
ral Brune  à  Milan ,  conclut  avec  celui-ci ,  à 
la  fin  de  juin,  une  convention  pour  le  main- 
tien du  repos  sur  le  territoire  sarde ,  et  en 
reconnaissance  le  roi  céda  pour  quelque 
temps  la  citadelle  de  Turin  aux  Français, 
qui  Toccupèrent  le  trois  juillet  (1),  Déjà  le 
viogt-neof  juin,  Charles  Emmanuel  avait 
promis  amnistie  à  tous  les  révolutionnaires  ; 
mais  ceux-ci  n'en  devenaient  que  plus  inso- 
lents. Une  bande  vint  de  Carosio  avec  quatre 
canons,  et  pénétra  jusqu'à  Marengo;  mais 
là  elle  fut  complètement  défaite  par  des  trou- 
pes piémontaises  et  par  des  paysans  (2) .  En- 
suite le  repos  fut  maintenu  à  grand*peine , 
jusqu'à  ce  que  des  troupes  de  la  garnison 
française ,  au  mois  de  septembre ,  insulté* 
rent  par  une  mascarade  les  autorités  sardes 
à  Turin  ;  alors  la  discorde  se  réveilla  de  nou- 
veau ,  et  des  actes  de  violence  furent  com- 
mis des  deux  côtés.  On  était  encore  dans  cet 
état  d'irritation,  lorsque  s'engagea  la  guerre 
avec  Naples,  et  les  Français  réclamèrent 
un  contingent  piémontais.  Le  roi  ne  le  re- 
fusa pas ,  mais  il  demanda  du  temps  pour  le 
fournir  (3) ,  et  les  Français  regardèrent  celte 


(1)  Après  que  toutes  les  conditions  de  la  pa- 
cification furent  arrêtées,  Brune  exigea  encore 
ce  dernier  sacrifice  du  roi  de  Sardaigne,  et  pu- 
blia ensuite  dans  un  manifeste  que  c'était  un 
gajçc  de  paix  remis  entre  les  mains  des  Fran- 
çais; les  ministres  de  Russie,  de  Portugal  et 
d'Angleterre  songèrent  alors  à  quitter  Turin, 
GÙ  le  roi  n'était  plut  que  l'esclave  delà  France. 

(2)  Après  la  défaite  des  républicains,  les 
paysans  s'aeharnèrcnt  sur  les  fuyards,  qu'ils 
massacrèrent  sans  piiié  à  mesure  qu'ils  leur 
tombaient  entre  les  mains;  ils  en  fusillèrent  du- 
rant deux  jours.  (Note  du  traducteur.  ) 

(3)  On  demanda  au  roi  six  mille  hommes,  et 


réponse  comme  suspecte  ;  le  général  Joubert 
à  Milan  déclara ,  le  cinq  décembre ,  que  le 
roi  de  Sardaigne  avait  enfin  jeté  le  masque, 
et  que  des  troupes  françaises  occuperaient 
le  Kémont.  Le  six,  il  fit  passer  le  Tessino  à  la 
division  de  Victor,  ainsi  qu'à  un  autre  corpf 
sous  Desselles,  et  ordonna  de  surprendre  No- 
vara;  les  commandants  des  forts  d'Alexaa^ 
drie,  Cuneo,  Susa,  occupèrent  les  villes  aux- 
quelles ils  touchaient;  le  commandant  delà 
citadelle  de  Turin  se  saisit  de  Chivasso.  Par- 
tout les  soldats  sardes  furent  faits  prisonniers 
de  guerre.  Le  roi  sadressa  à  Paris,  et  recher- 
cha  la  médiation  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ; 
mais,  conmie  de  tous  les  points  des  troupes 
françaises  marchaient  sur  Turin,  et  qu'il  reçut 
la  déclaration  de  guerre  de  la  république 
française  du  six  décembre,  motivée  sur  le 
manque  de  fidélité  de  ce  prince  envers  la 
France;  que  Tambassadeur  français  Eymar 
lui  conseilla  d'abandonner  ses  états  sur  le 
continent,  Charles  Emmanuel  perdit  tout 
courage  ,  et  fit  arrêter  une  convention 
dans  laquelle  il  abandonnait  ses  possessions 
aux  Français,  et  recommandait  à  ses  sujets  de 
se  soumettre  à  la  France,  aux  troupes  de  se 
considérer  comme  une  partie  de  l'armée 
française  ;  de  cette  manière  il  obtint  pour  lut 
et  sa  famille  la  liberté  de  se  retirer  par  Parme 
en  Sardaigne.  La  convention  fut  signée  par  le 
roi  le  neuf  décembre  (1)  ;  dans  la  nuit,  il  se 


il  donna  des  ordres  pour  les  réunir  ;  on  exigea 
de  plus  la  remise  de  l'arsenal  de  Turin  entre 
les  maint  des  Français;  il  répondit  que  cela  n'é* 
tait  point  stipulé  dans  le  traité  d'alliance,  et 
qu'il  avait  dépéché  un  courrier  à  Paris  afin  de 
s'entendre  sur  cet  incident  avec  le  directoire. 
(  Note  du  tfad%i9tmÊr.  ) 

(  1  )  Les  républicams  firent  en  sorte  que  l'acte 
d'abdication  fût  signé  également  par  le  fils  du 
roi,  le  duc  d'Aosta;  les  stipulations  avaient  été 
arrêtées  entre  le  général  Glansel  pour  la  France, 
et  Raimondo  di  S.-Germano  pour  le  roi.  On 
pressa  le  départ ,  de  crainte  que  le  directoire 
ne  ftt  mener  la  famille  royale  prisonnière  en 
France.  Charles  Emmanuel,  reconnaissant  4es 
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mit  enroute pour  Parme  avecla  famille  royale. 
Passant  par  Livourne ,  il  arriva  le  trois  mars 
dîx-sepl  cent  quatre-vingt-dix-neuf  à  Ca- 
gliari ,  où  il  protesta  aussitôt  contre  la  con- 
vention qui  lui  avait  été  arrachée  par  la 
force. 

Cependant  Joubert  établit  un  gouverne- 
ment provisoire  pour  le  Piémont  et  le  Mont- 
ferrat  (1).  Çà  et  là,  surtout  dans  le  Mont- 
ferrat,  éclatèrent  des  mouvements  populai- 
res ;  mais  ils  étaient  bientôt  étouffés.  Les 
grandes  puissances  préparaient  une  nou- 
velle lutte  contre  la  France  en  Italie.  Cest  à 
l'histoire  générale  qu'il  appartient  de  rap- 
porter par  quelles  circonstances  l'Âotriche 
et  la  Russie,  d'accord  avec  l'Angleterre, 
furent  déterminées  à  porter  leurs  armées 
contre  la  république  française ,  et  comment 
celle-ci  déclara  la  guerre  à  TAulriche  le  vingt 
février  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 
En  Italie,  la  lutte  ne  s'engagea  que  plus  tard. 
Schercr  arriva  le  onze  mars  à  Milan  ,  pour 
prendre  le  commandement  supérieur  ;  aussi- 


procédés  de  Glausel,  lui  oiïrit  le  fameux  tableau 
de  la  Femme  hydropique,  de  Gérard  Dow ,  que 
l'on  voit  maintenant  à  la  galerie  du  Louvre  à 
Paris.  (Noie  du  traducteur.) 

(1)  Il  n'y  avait  à  vrai  dire  qu'une  autorité  mi- 
litaire en  Piémont,  et  ce  pays  gémissait  sous  le 
joug  le  plus  dur;  les  palais ,  les  musées ,  les  bi- 
bliothèques étaient  spoliés;  les  principaux  per- 
sonnages étaient  transportés  comme  prisonniers 
en  France;  les  militaires  incorporés  dans  les 
troupes  françaises  étaient  humiliés.  Les  ressour- 
ces étaient  épuisées,  les  billets  de  crédit  se  trou- 
vaient réduits  au  tiers.  On  abolit  les  fidéicom- 
mis,  les  droits  d'aînesse;  les  titres  de  noblesse 
furent  brûlés  sur  la  place  de  Turin.  Bientôt  on 
se  fatigua  d'être  traité  en  pays  conquis  ;  le  gou- 
vernement demanda  la  réunion  à  la  France  ;  la 
municipalité  de  Turin  adopta  ce  parti  ;  des  com- 
missaires allèrent  recueillir  les  avis  des  provin- 
ces ,  qui  se  rallièrent  au  sentiment  de  la  capi- 
tale. Des  députés  coururent  porter  cette  résolu- 
tion à  Paris.  Un  commissaire  français  vint 
organiser  l'administration  à  la  française.  (  NoU 
iu  trtiiuctiur.) 


CHAP.  V. 
t6t  il  envoya  Gauthier  avec  une  division  pour 
occuper  la  Toscane,  Dessolles  avec  une 
seconde  vers  la  Valteline.  Il  réunit  environ 
quarante -cinq  mille  hommes  le  vingt  et  un, 
entre  le  Mincio  et  TAdige.  En  face  de  lui  se 
trouvaient  les  Autrichiens  en  nombre  à  peu 
près  égal ,  sous  les  ordres  de  Kray  pendant 
l'absence  de  Mêlas. 

Scherer  Bt  faire  une  attaque  simulée  sur  Vé- 
rone par  Moreau  avec  trois  divisions,  tandis 
que  lui-même,  à  la  tète  de  trois  autres ,  vou- 
lait se  porter  contre  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens sur  le  lac  de  Garda  ;  en  effet  il  at- 
taqua le  vingt-six  ;  mais  l'aile  gauche  des 
Autrichiens  s'avança  de  Legnago.  Schercr 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  contre  l'ennemi, 
et  ordonna  un  mouvement  rétrograde.  La 
division  Serrurier,  qui  devait  le  couvrir, 
fut  presque  anéantie  près  de  Vérone,  et 
maintenant  Kray  à  son  tour  prépara  tout 
pour  attaquer  Scherer.  Celui-ci ,  en  roalant 
prévenir  son  adversaire ,  fut  coroplétemeni 
défait  dans  une* bataille  près  de  Vérone,  on 
plutôt  près  d'Isola  délia  Scala.  Laissant  dîr 
mille  hommes  sous  le  général  Foissac  Latour 
à  Mantoue ,  il  ramena  bientôt  les  restes  de 
son  armée  sur  l'Adda.  Kray, se  tenant  encor 
lui-même  près  d'Isola  della  Scala,  envoy 
son  avant-garde  contre  Mantoue ,  et  Belle- 
garde,  arrivant  du  Tyrol,  occupa  Rocc? 
d' Anfo.  Ses  troupes  légères  poussèrent  leon 
courses  jusqu'à  Brescia.  Tel  était  l'état  des 
choses ,  lorsque  Kray  déposa  le  commande- 
ment entre  les  mains  de  Mêlas ,  le  onze  avril. 
Souwarow  arriva  le  quatorze  avec  l'avanl- 
garde  russe,  et  prit  la  direction  suprême 
do  la  guerre. 

Disposant  maintenant  d'une  force  de  qua- 
tre-vingt  mille  hommes ,  il  marcha  rapide- 
ment en  avant ,  passa  le  Mincio ,  et  se  trouva 
le  dix-neuf  sur  le  Chiese.  Le  général  Klenao, 
avec  un  corps  franchit  le  Pô  près  de  Borgo- 
forte,  et  prit  Mirandola  le  vingt  et  un.  Le 
même  jour  Kray  avec  un  autre  corps  s'em- 
para de  Brescia/ Souwarow  arriva  sur  FO- 
glio.  HohenzoUern  marcha  sur  Crémone, 
Kaim  sur  Plaisance.  Scherer,  afin  de  pon- 
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M  opposer  seulement  cpielque  résistance , 

fpela  Hacdonald  de  Naples,  Gauthier  de 

Toscane»  Dessolles  de  la  Valteline;  mais 

iD  même  temps  il  sollicita  son  congé  du 

lirectoire»  et  remit  le  commandement  à 

tloreau,  qui  s'efforça  de  se  maintenir  sur 

Adda  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  rappe- 
ées  par  son  devancier.  Hais  Souwarow 
farut  en  face  de  lui  dès  le  vingt-cinq  avril. 

Le  général  russe  dirigea  aussitôt  Wu- 
kassowicz  et  Rosenberg  sur  Lecco,  Zopff 
et  Ott  sur  Vaprio ,  Mêlas  sur  Cassano.  Sec- 
kendorf  prit  Crema  ;  Bagration  arriva  jus- 
que devant  Como.  Dans  la  nuit  du  vingt-six 
au  vingt-sept  y  plusieurs  corps  passèrent 
TAdda;  après  une  résistance  acharnée  près 
de  Cassano,  et  sur  d*autres  points ,  Moreau 
n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendr^  que  de 
ramener  l'armée  »  qui  avait  fait  d'énormes 
partes  en  morts  et  en  prisonniers,  et  qui 
comptait  de  nombreux  blessés.  Laissant  le 
général  Bechand  avec  treize  cents  hommes 
dans  la  citadelle  de  Milan ,  il  abandonna  celte 
ville  le  vingt-huit.  Son  armée  se  dirigea  vers 
l'ouest  en  partie  par  Plaisance,  en  partie  par 
Voghera,  en  partie  par  Vigevano,  sur  Turin. 
Uoreau  augmenta  les  approvisionnements 
de  la  citadelle  de  Turin,  laissa  le  général 
Fiorella  pour  commandant ,  et  réunit  le  reste 
de  son  armée  de  vingt-six  mille  hommes 
entre  Alexandrie  et  Tortona.  Beaucoup  de 
membres  des  autorités  cisalpines,  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  compromis  par  leur  atti- 
tude hostile  contre  l'Autriche,  étaient  venus 
86  mettre  sous  la  protection  de  l'armée  fran- 
çaise à  Milan.  Le  clergé  et  l'ancien  corps 
municipal  des  décurions,  qui  reprit  ses  fonc- 
tions', reçurent  les  alliés  le  vingt- neuf.  La 
Lombardie  fut  occupée  de  nouveau  au  nom 
de  l'empereur  ;  toutes  les  personnes  connues 
pour  leur  républicanisme ,  et  qui  ne  s'étaient 
pas  enfuies,  furent  arrêtées.  Sur  beaucoup  de 
points  de  la  Cisalpine  et  du  Piémont,  les 
habitants  se  soulevèrent  contre  les  Français. 

Souwarow  mit  à  profit  cette  disposition 
du  peuple,  laissa  un  corps  pour  le  siège  du 
château  de  Milan,  et  détacha  des  divisions 


contre  Chiavenna  et  Bellinzona.  Wukas- 
sowicz,  avec  l'aide  des  habitants,  s'empara 
de  Novara,  Vercelli,  des  places  de  Bard, 
Ivrea,  et  vint  jusqu'à  Chivasso.  DePavie, 
Souwarow  dirigea  un  corps  principal  de  son 
armée  sur  Tortona,  un  second  dans  la  Lo- 
mellina  ;  ces  deux  premiers  corps  passèrent  le' 
P6  entre  Borgo  Franco  et  Magarone ,  mais 
furent  repoussés  le  dou^e  mai.  Des  fourra- 
geurs  poussèrent  jusque  dans  le  Modenais. 
Tortona  fut  prise  avec  l'aide  des  habitants. 

De  son  c6té  Moreau  ayant  appelé  des  ren- 
forts, fit  occuper  parle  général  Pérignonla 
Bocchetta,  ainsi  que  les  autres  passages 
conduisant  à  la  c6te  de  Ligurie,  et  tanta  de 
semàintenirsurla  rive  droite  de  la  Bormida  ; 
mais  il  fiit  rejeté  au  delà  de  cette  rivière,  et 
alors  il  envoya  une  partie  de  son  armée  sou^ 
Victor,  danslartinera  di  Ponente;  lui-même 
avec  le  reste  tourna  brusquement  le  dix-huit 
vers  Turin,  et  se  posta  entre  Moncalieri, 
Carmagnola ,  Racconigi  et  Savigliano.  II 
parvint  ainsi  à  gagner  du  temps,  et  les  Fran- 
çais pnrent  faire  passer  heureusement  le 
mont  Cenis  à  de  longs  convois  chargés  des 
dépouilles  de  Fltalie  (1) . 

Le  dix-neuf,  Souwarow  s'avança  vers 
Turin.  Un  corps  fut  délaché  pour  le  siège  de 
la  citadelle  d'Alexandrie.  Le  vingt-quatre 
capitulèrent  les  châteaux  de  Milan  et  de 
Ferrare.  Ravenne,  Imola,  Forli,  Cesena, 
Rimini  furent  occupées  par  les  Autrichiens 
sous  Klenau  ,  Forte  Urbano  fut  assiégé, 
Bologne  observée. 

Le  vingt-six,  l'avant-garde  de  Souwarow, 
conduite  par  Wukassowicz,  arriva  près  de 
Turin;  la  garde  nationale  la  seconda  en  désar- 
mant les  postes  français ,  et  le  général  russe 
entra  dans  la  ville,  où  il  fut  reçu  avec  joie  (2)  • 


(i)  Les  mouvements  de  Moreau  étaient  fort 
embarrassés  ici.  De  toutes  parts  les  populations 
se  soulevaient  contre  les  Français  ;  dans  le  Ca- 
navese,  à  Mondovi  »  Fossano,  Cherasco,  Geva, 
Alba,  Asti.  (Note  du  iradueteur.) 

(2)  De  Yoghera,  Souwarow  avait  adressé  aux 
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Poar  86  venger  y  FiorcIIa  fit  tirer  à  boulets 
rouges  sur  la  Tille ,  jusqu'à  oe  qu'il  s'interdît 
de  tels  moyens  par  une  convention  le  vingt- 
sept  (1).  Souwarow  rétablit  l'ancien  gou- 
vernement au  nom  du  roi  de  Sardaigne  ,  et 
nomma  un  consigliosupremo  pour  le  diriger. 
Le  roi  confirma  le  président  de  ce  conseil 
comme  son  représentant  (2). 

Cependant  Moreau  s'étant  retiré  vers  la 
riviera  di  Ponente  ,  fit  couvrir  par  Grou- 
chy  les  passages  conduisant  de  ces  cantons 
dans  le  Piémont  ;  mais  tout  le  Piémont  passa 
sous  le  pouvoir  de  Souwarow  (3).  Le  vingt- 


Piémontais  un  manifeste  au  nom  des  empereurs 
de  Russie  et  d*Autriche ,  pour  annoncer  qu'il 
venait  remettre  le  roi  légitime  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  rendre  à  la  religion  sa  puissance  ; 
il  les  appelait  donc  aux  armes,  leur  promettant 
assistanee ,  et  menaçant  les  jacobins  endurcis 
des  plus  terribles  châtiments.  Une  horrible 
guerre  civile  désola  les  alentours  de  Turin; 
des  bandes  de  paysans  grossissaient  les  troupes 
de  Wukassowicz,  lorsqu'il  entra  dans  la  capitale 
du  Piémont  avec  Tavant-garde.  (Noie  du  tra- 
ducteur,) 

(1)  Dès  le  vingt  juin,  Fiorella  dut  capituler. 
Goppiyp.  261.  Partout  retentissaient  les  cris  : 
f.Mort  aux  jacobins I  Vive  le  roil  Si  un  homme 
suspect  de  républicanisme  tombait  entre  les 
mains  des  paysans,  il  était  immolé  à  l'instant. 
(Note  du  traducteur.) 

(2)  Au  mois  de  septembre,  il  alla  même  en 
Toscane  ;  mais,  sur  les  avis  de  la  cour  de  Vienne, 
il  regagna  l'tle  de  Sardaigne. 

(3)  Les  troupes  des  deux  parties  belligérantes 
étaient  alors  distribuées  ainsi  qu'il  suit  (Goppi, 
p.  263-264).  Alliés  :  vingt  mille  hommes  devant 
Mantoue;  onze  mille  cinq  cents  dans  les  mon- 
tagnes qui  limitent  l'Italie  du  eùté  de  la  Suisse 
et  de  la  France;  quarante  mille  entre  le  Pô  et 
le  Tanaro;  vingt  mille  sous  Bellegarde  devant 
les  ciUdelles  d'Alexandrie  et  de  Tortona  ;  huit 
mille  cinq  cents  dans  Plaisance,  Parme,  Reg- 
gio  f  Hodéne ,  et  dans  l'Apennin ,  entre  Bobbio 
et  Pontremoli;  six  mille  sur  le  Panaro,  dans  le 
Ferrarais  et  la  Romagne.  Français  et  Cisal- 
pins :  Moreau  avec  vingt-six  mille  dans  le 
pays  de  Gênes  ;  Hontricbard  avec  une  division 


CHAP.  V. 

deux  juillet ,  le  général  Gardanne  eapitak 
aussi  dans  la  citadelle  d'Alexandrie;  le  vingt* 
huit ,  la  garnison  de  Mantoue  fit  de  même; 
le  corps  chargé  du  siège  se  dirigea  en  ptr^ 
tie  vers  la  Toscane. 

Sur  ces  entrefaites  le  directoire  rappela 
Moreau,  et  lui  donna  le  commandement  ea 
chef  sur  le  Rhin  ;  à  sa  place  fut  mis  Joobert, 
qui  arriva  le  cinq  août  à  Gènes^  où  s'était 
dirigé  aussi  Macdonald  au  commencement 
de  juillet  avec  toutes  ses  troupes,  et  oà 
étaient  parvenus  des  renforts  considérables 
de  France.  Championet,  qui  avait  raaaem- 
blé  environ  quinze  mille  hommes  A  Greno- 
ble, dut  menacer  Turin  ;  Joubert  cherdia  à 
délivrer  la  citadelle  de  Tortona.  Tous  deux 
devaient  se  réunir  près  deCuneo.  Joobert 
pénétra  ^  effet  jusqu'à  Novi;  là  il  fut  atta- 
qué le  quinze  août  par  Souwarow,  et  périt 
dans  l'action.  Moreau,  qui  se  troavait  encore 
auprès  de  lui,  reprit  le  commandement,  et 
il  lui  fallut  opérer  sa  retraite  vers  le  eoir;  le 
désordre  se  mit  dans  une  partie  de  son  ar- 


chargé  de  la  communication  avec  Bologne, 
Gauthier  avec  une  seconde  devait  attendre  en 
Toscane  Macdonald  revenant  de  Naples.  Mac- 
donald était  le  24  mai  A  Florence  ;  au  commen- 
cement de  juin ,  réuni  A  Ganthior,  il  campait 
près  de  Pistoja;  do  là  il  fît  prendre  Pontremoli 
par  Dombrowsky,  comme  Moreau  fit  occuper 
Bobbio  par  Lapoype.  Ensuite  le  sept  juin  Mac- 
donald quitta  Pistoja,  et  marcha  sur  Modènc; 
Dombrowsky  et  Victor  s'avancèrent  sur  Rcggio, 
Montrichard  et  Rusca  sur  Bologne.  Klenau  fut 
rejeté  sur  Fer  rare  ;  les  autres  généraux  autri- 
chiens dans  CCS  cantons  durent  aussi  opérer  un 
mouvement  de  retraitée  Le  quatorze,  Maede» 
nald  réunit  les  trois  corps  à  Reggio ,  marcha 
sor  Parme,  Plaisance,  et  son  ayant^arde  se 
trouva  le  dix-rsept  en  face  de  Souwarow  sur  le 
Tidone*  Le  dix-huit,  on  en  vint  aux  mains;  le 
combat  fut  acharné  y  se  prolongea  le  dix-neuf, 
et  la  nuit  qui  suivit  Macdonald  dut  se  retirer 
sur  Lucques  et  Pistoja ,  vivement  poursuivi  par 
Souwarow.  Toutes  les  places  perdues ,  et  même 
Bologne,  furent  recouvrées  par  les  Autrichieiii» 
Forte  Urbano  capitiiia» 
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mée,  quis^enfait  à  la  débandade.  Le  lende- 
main elle  était  ralliée,  et  prit  position  entre 
Millésime  et  la  Bocchetta.  Comme  la  citadelle 
de  Tortona  était  déjà  Conrenne  de  recevoir 
anegamison  de^troopes  alliées  si  elle  n*était 
pas  secourue  dans  Tespacïe  de  vingt  jours, 
Moreau  fit  encore  tin  mouvement  sur  Novi 
le  sept  septembre  ;  mais  il  lui  fallut  se  reti- 
rer le  dix.  La  citadelle  de  Tortona  fut  ren- 
due le  onze.  Bientôt  après  Cbampionet  prit 
le  commandement  supérieur  en  Ligurie,  à  la 
place  de  Moreau  qui  partait. 

Toutes  les  tentatives  des  généraux  fran- 
çais pour  pénétrer  de  la  Savoie  ou  des  can- 
tons suisses  en  Italie,  restèrent  sans  résultat. 
Souwarow  lui-même,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, conduisit  ses  troupes  russes  en 
Suisse,  où  nous  ne  voulons  pas  le  suivre. 
Mêlas,  à  lalêle  derarmée  autrichienne,  con- 
serva le  commandement  en  chef  en  Italie,  et 
se  flatta  de  chasser  aussi  les  Français  de  la 
cAte  de  Ligurie.  Rlenau  s'avança  au  com- 
mencement d'octobre  sur  la  riviera  di  Po- 
nente  }usqvt*k  Chîavarî;  mais  Saint-Cyr,  que 
Qiampionet  envoya  contre  lui  vers  les  sour- 
ces de  la  Vara,  força  par  sa  marche  Kleoau 
à  se  retirer  surlaMagra.  Alors  Championet 
Toulut  s'avancer  sur  le  Piémont,  et  le  quatre 
novembre  son  armée  en  vint  aux  mains  avec 
celle  de  Mêlas  près  de  Genola,  Fossano  et 
Savigliano  ;  les  Autrichiens  remportèrent  une 
victoire  complète.  Le  lendemain,  ils  pour- 
suivirent les  Français  jusqu'à  Yignola  ; 
Championet  se  retira  sur  Borgo  S.-Dalmazzo, 
et  dot  ensuite  franchir  les  montagnes,  dont 
les  Autrichiens  enlevèrent  les  points  culmi- 
nants. Il  y  eut  encore  plus  tard  de  petites 
entreprises.  Cuneo  capitula  le  trois  décem- 
bre. Klenau  revint  à  Chiavari,  et  le  quinze 
décembre  s'avança  jusque  sous  les  murs  de 
Gênes  ;  mais  cette  fois  encore  il  se  retira  sur 
la  Magra.  Ainsi  s'écoula  l'année  dix-sept 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  (1). 


(f  )  Dans  cette  année  Lucques  n*avait  plus  été» 
comme  précédemment,  épargnée  oar  les  Fran- 


Qnant  à  la  Toscane,  elle  avait  été  occupée 
en  mars  par  les  Français,  parce  que  la  con-* 
dulte  du  grand-duc  n'avait  pas  inspiré  de 
confiance  en  lui;  Te  vingt-cinq  mars,  Gan-^ 
thier  entra  dans  Florence  et  enjoignit  au 
grand-duc  de  quitter  le  pays,  ce  qui  se  St  la 
vingt-sept.  Un  gouvernement  provisoire,  que 
le  commissaire  français  Reinhart  composa 
de  Chiarenti ,  de  Gores  etPuntelH,  admrinis-* 
tra'Iepays,  qui  fut  traité  parles  Français 
comme  le  reste  de  l'Italie.  Les  biens  albdiaux 
du  grand-duc,  les  propriétés  do  l'ordre  de 
Malte  furent  vendues.  Les  marchandises 
anglaises  et  portugaises  à  Livoume  confia 
quées,  des  objets  d'art  enlevés  du  palais 
Pitti.  Comme  il  n'y  avait  plus  en  Toscane  do 
féodalité  ni  aucune  institution  de  ce  genre, 
la  révolution  ne  trouva  presque  rien  à  fiiire 
dans  rintérieur  ;  néanmoins  le  peuple  était 
généralement  animé  de  sentiments  de  haine 
contre  les  Français.  De  petits  soulèvements 
à  Pistojaet  Florence  furent  étouffés  ;  mais  le 
six  mai  un  homme  complètement  inconnu. 


çais.  Il  lui  avait  fallu  payer  des  Contributions,  (|ui 
peu  à  peu  s'élevèrent  à  trois  millions  de  francs, 
et  répondre  à  beaucoup  de  réquisitions.  LA  aussi 
des  révolutionnaires  s'étaient  levés  contre  Fa* 
ristocratie,  et  sur  la  demande  de  Serrorier 
Tancienne  constitution  avait  été  abolie  ;  le  quatre 
révrier,Serrurier  imposa  Facceptation  provisoire 
de  la  constitution  ligurienne.  Serrurier  avait 
été  remplacé  par  Miollis ,  lorsque  le  parti  dé- 
mocrate du  pays  de  Lucques  exigea  l'abolition 
de  la  noblesse  et  Tattribution  de  la  souveraineté 
au  peuple  lucquols.  Ou  élut  douze  députés  pour 
organiser  une  constitution  d'émocratique ,  et 
tout  fut  arrangé  A  la  française;  il  y  eut  deux 
conseils  avec  un  directoire;  mais  CMUfte  les 
uns  voulaient  rester  indépendants,  tandis  qae 
d'autres  demandaient  la  réunion  à  la  Cisalpine» 
on  même  à  la  France.  L'arrivée  des  Autrichiens 
mit  l'accord  entre  tous  ces  partis.  Le  dix^ 
sept  juillet,  les  Français  avaient  de  nouveau  éva- 
cué la  ville;  le  dix-huit  arrivèrent  les  Autri- 
chiens, qui  mirent  à  la  tète  de  l'administration 
une  commission  aristocratique ,  Coppf ,  n*  âW)« 
292. 
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portant  la  bannière  autrichienne,  parcourut  à 
cheval  une  partie  des  environs  d*Arezzo,^ 
proclama  que  les  Français  avaient  été  battus 
partout^  et  aussitôt  le  peuple  se  leva  contre 
les  nouvelles  institutions  républicaines.  A  la 
tète  du  mouvement  se  mit  le  capitaine  Mari 
de  Montevarchi  ;  la  garnison  française  fut 
chassée,  et  un  détachement  polonais,  accou- 
ru de  Perugia,  fut  repoussé  avec  perte  le 
quatorze  mai.L* arrivée  de  Macdonald  arrêta 
les  progrès  rapides  du  soulèvement;  mais 
le  neuf  juin  les  Arétins  prirent  Cortona  ;  un 
petit  corps  auxiliaire  autrichien  vint  les 
joindre;  des  troupes  toscanes  grossirent  ces 
forces,  qui  le  vingt-neuf  s*emparërent  de 
Sienne.  Plus  tard  les  Français  évacuèrent 
même  la  Toscane  septentrionale  qu'ils  te- 
naient encore  occupée.  Le  seize,  ils  capitu- 
lèrent dans  Livourne ,  et  le  gouvernement 
grand-ducal  fut  rétabli  au  nom  de  Ferdi- 
nando. 

Durant  les  événements  de  la  dernière 
année,  Napoléon  était  revenu  de  son  expé- 
dition d*Égyple  en  France,  avait  renversé  le 
directoire;  et  maintenant,  revêtu  du  pouvoir 
suprême  sous  le  titre  de  consul,  il  dirigeait 
la  république  française.  Tout  en  paraissant 
rechercher  la  paix,  il  prépara  tout  pour  une 
campagne  décisive.  Championet  étant  mort 
durant  Thiver,  Masséna  fut  envoyé  à  sa  place 
en  Ligurie.  Aussitôt  il  divisa  son  armée  en 
deux  corps:  le  premier, placé  entre  Recco, 
la  Bocchetta  et  Savone,  fut  mis  sous  les  ordres 
de  Soult;  le  second,  entre  NoIietNice,  était 
commandé  par  Suchet.  Chacun  d*eux  était 
fort  de  douze  mille  hommes.  Il  y  avait  en 
outre  cinq  mille  hommes  sous  Miollis  entre 
Recco  et  le  Col  di  Toriglia,  chargés  de  pro- 
léger Taile  droite.  Marbot  était  à  Gênes  à 
la  tête  d'une  réserve  de  cinq  mille  hom- 
roe8'(l). 

Du  c6té  des  alliés,  Pemperenr  Paul  de 
Russie  avait  rappelé  son  armée.  Les  choses 


(1)  Mémoîrei  de  Napoléon,  par  le  généra] 
,Qourgaud,  vol.  i,  p.  160. 
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se  trouvaient  à  peu  près  au  même  point  ou 
elles  étaient  lorsque  Napoléon  parut  pour  la 
première  fois  comme  général  en  Italie.  Mê- 
las était  en  face  de  Tarmée  en  Ligorie;  à  sa 
gauche  commandaient  Ott  et  Hohenzollem  ; 
au  centre  Bellegarde  et  Saint- Julien;  à  la 
droite  Elsnitz,Morzin  et  Lattermann.  Le  six 
et  sept  avril  dix-huit  cent,  il  fît  attaquer  et 
menacer  les  Français  presque  sur  tous  les 
points,  s'avança  lui-même  sur  Savone,  et 
sépara  ainsi  les  deux  corps  français.  La 
Bocchetta  fut  occupée,  et  du  côté  de  Gê- 
nes les  Français  furent  repoussés  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville.  Une  flotte  anglo- 
napolitaine  empêcha  aussi  par  mer  les  corn* 
mqnications  entre  les  deux  corps. 

Le  trente,Gênes  fut  attaquée  de  tous  côtés, 
par  terre  et  par  mer  ;  le  matin  les  assaillants 
obtinrent  des  succès;  mais,  après  midi,  Mas- 
séna et  Soult  étant  venus  prendre  part  à  la 
lutte ,  les  Autrichiens  furent  partout  repous- 
sés ,  et  Mêlas  convertit  ensuite  le  siège  en 
un  blocus ,  qui ,  en  raison  du  manque  de 
vivres  dans  la  ville ,  paraissait  devoir  ame- 
ner la  reddition  (!}.  La  division  chargée 
d'observer  Gênes ,  fut  laissée  sous  le  com- 
mandement du  général  Ott  ,  et  MéliJ  mar- 
cha vers  le  Var.  Le  sept  mai ,  il  fit  attaquer 
les  hauteurs  de  S.-Barlolommeo,  et  Suchet 
dut  se  retirer  derrière  la  Taggia ,  puis  sur 
le  Var.  Des  garnisons  restèrent  à  Yentimi- 
glia,  Villafranca  et  Montalbano.  Le  onze 
mai,  Mêlas  entra  dans  Nice,  où  il  resta  quel- 
que temps,  se  proposant  de  franchir  le 
Yar,  lorsqu'il  fut  rappelé  tout  à  coup  par 
la  nouvelle  que  Napoléon  venait  de  passer 
le  Saint-Bernard  (2]. 

Cependant  à  Gênes  la  famine  se  faisait 
horriblement  sentir;  Tàme  impitoyable  de 
Masséna  n'était  nullement  touchée  de  la  dé- 
tresse des  habitants;  il  rejeta  les  offres  de 
capitulation  du  général  Ott,  et  laissait,  sans 


(1)  Goppi,  p.  386.  Mémoires  de  Napoléon, 
1.  c,  p.  170. 

(2)  Uémoires  de  Napoléon,  I.  c,  p.  i75. 
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s*éiiiouvoir»  les  Anglais  lancer  des  bombes 
sur  la  ville.  Ayant  vérifié  qa*en  réduisant 
lo3  distributions  de  vivres  à  la  portion  la 
plus  rigoureusement  indispensable,  elles  ne 
pourraient  suffire  à  ses  troupes  que  jusqu'au 
quatre  juin ,  il  proposa  à  ses  officiers  de 
8*ouvrir  la  route  de  Nice  les  armes  à  la  main  ; 
mais  ceux-ci  représentèrent  que  l'on  était 
réduit  à  huit  mille  hommes  afFamés,  avec 
lesquels  une  telle  entreprise  n'était  point 
praticable.  Alors  il  se  résigna  enfin  à  enga- 
ger des  négociations.  Les  Autrichiens  en- 
trèrent volontiers  en  conférences  (1) ,  parce 
que  le  danger  les  menaçait  d'un  autre  côté. 
Dans  la  nuit  du  trois  au  quatre  juin  fui 
condtie  une  capitulation ,  qui  laissait  aux 
troupes  de  Masséna ,  la  liberté  de  se  reti- 
rer sur  Nice  y  assurait  des  transports  pour 
les  soldats  qui  ne  pouvaient  marcher,  ainsi 
que  pour  Fartillerie  et  les  bagages,  et  pro- 
mettait des  vivres  à  Gènes.  Le  quatre  au 
soir,  Masséna  signa,  et  le  même  jour  la  porte 
de  la  Lanterne  fut  remise  aux  Autrichiens. 
Le  six,  les  Français  se  ^retirèrent.  Une  gar- 
nison autrichienne  de  dix  mille  hommes  sous 
Çohenzollem  resta  dans  la  ville. 

Dès  le  mois  d'avril ,  une  armée  dite  de 
réserve  avait  été  formée  sous  le  comman- 
dement de  Berthier  ;  son  point  de  réunion 
devait  être  Dijon.  Napoléon  dirigeait  tout , 
mais  voulait  détourner  Tattention  publique 
desonentreprise.il  y  parvint,  tant  ce  corps 
offrait  un  pitoyable  aspect  ;  le  sept  mai ,  le 
premier  consul  fit  passer  à  Dijon  l'inspection 
de  sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  mi  • 
férablement  habillées ,  et  mal  équipées.  Mais 
pendant  ce  temps  l'armée  s'était  formée 
en  petites  divisions  sur  divers  points;  les 
mesures  les  plus  sages  avaient  été  prises 
pour  qu'elle  fÙLi  bien  pourvue  ;  et  lorsque  le 
treize  mai  Napoléon  passa  en  revue  l'avant- 
garde  de  l'armée  réelle  à  Lausanne,  ses 


(i)  On  avait  déjà  reçu  Tordre  de  lever  le 
blocus,  et  de  conduire  ses  troupes  sur  le  Pô. 
Mémofres  de  Napoléon ,  p.  179. 
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troupes  présentaient  un  effectif  de  trente 
mille  bons  soldats,  ayant  pour  chefs  Lannes, 
Victor,  Murât,  Monnier,  et  autres  guerriers 
renommés  (1 } .  Le  premier  consul  leur  fit  pas- 
ser le  Saint-Bernard,  du  dix-sept  au  vingt 
mai.  Lannos,  avec  l'avant- garde,  était  déjà 
le  dix-neuf  à  Aosta,  o&  Napoléon  arriva  le 
vingt  et  un,  avecl'arrière-garde.  Tout  à  coup 
le  fort  de  Bard  opposa  à  la  marche  ultérieure 
do  plus  grands  obstacles  que  le  Saint-Ber- 
nard. H  n'y  avait  pas  d'autre  route  que  par 
la  petite  ville  qui  était  sous  le  fort,  et  entiè- 
rement commandée  par  lui.  Ici  encore  le 
génie  de  Napoléon  trouva  des  ressour- 
ces. Le  vingt-cinq,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
il  fit  livrer  l'assaut  à  la  ville.  Les  Autrichiens 
soutinrent  le  feu  la  moitié  de  la  nuit ,  tandis 
que  l'infanterie  et  la  cavalerie  filaient  par  un 
chemia  que  l'on  n'aurait  jamais  cru  pratica- 
ble pour  la  cavalerie ,  à  côté  du  fort  ;  la  mar- 
che continua  ainsi  les  nuits  suivantes,  l'ar- 
tillerie fut  transportée  par  les  rues,  que  l'on 
avait  recouvertes  de  fumier,  afin  d'étouffer 
le  bruit  ;  le  commandant  du  fort  ne  s'aper- 
çut  de  rien ,  et  assura  toujours  Hélas  dans 
ses  lettres ,  qu'il  ne  laisserait  point  passer 
un  torchon. 

Le  vingt-deux ,  Lannes  parut  devant 
Ivrea ,  où  se  trouvaient  cinq  à  six  miHe  hom- 
mes. Il  attaqua  la  ville,  et  la  prit  ainsi  que  la 
citadelle.  Le  ving-six,  il  défit  la  garnison, 
qui  s'était  retirée  sur  Romano ,  et  la  poussa 
vers  Turin.  Le  vingt-huit,  Napoléon  put 
passer  la  revue  de  son  avant-garde  à  Chî- 
vasso ,  tandis  que  l'armée  était  déjà  à  Ivrea. 

Cependant  Mêlas  avait  établi  son  quartier 
général  à  Turin  ;  des  renforts  considérables 
lui  arrivèrent  encore  de  la  rimera  di  Po^ 
nente.  Napoléon  se  tourna  sur  Milan,  d'oji, 
en  cas  de  désastre  ,  la  retraite  lui  était  tou- 
jours ouverte  sur  la  Suisse.  Le  vingt-sept, 
Murât  passa  la  Sesia  près  de  Vercelli.  Le 
trente  et  un ,  Napoléon  se  trouvait  sur  lé 
Tessino;  en  face  delui  étaient  de  fortes  mas- 


Ci)  Mémoires  de  Napoîéom ,  l.y  p.  c.  205. 

29 


Digitized  by 


Google 


m  uv.  XII, 

ses  autfiobienncs ,  formées  de  plusieurs  pe- 
tits corps  d'observation.  L*adjuclan(  géné- 
ral Gérard  fit  d'abord  passer  une  division 
sous  un  feu  vivement  nourri  ;  bientôt  suivit 
toute  Tarmée,  et  le  deux  juin  Napoléon  en- 
tra dans  Milan  »  dont  il  fit  aussitôt  investir 
le  chAteau.  Lannos  était  déjà  arrivé  par 
d'autres  chemins  à  Pavie ,  le  premier.  Par- 
tout Ton  trouva  des  magasins  et  des  muni- 
tionsde  guerre.  Le  quatre,  Duhesmo  occupa 
Lodi  ;  Pizzighettone  fut  investie  le  quinze  ; 
on  s*empara  de  Crémone.  Mantoue  fiit  saisie 
d'effroi  ;  car  il  n'y  avait  dans  cette  place ,  ni 
vivres  en  assez  grande  quantité ,  nf  garnison 
suffisante.  Le  général  Moncey  amena  par  la 
Suisse  quinze  mille  hommes  à  Napoléon,  et 
le  trefite  et  im  mai  il  était  déjà  à  Bellin- 
zona. 

Ott  se  porta  rapidement  de  Gènes  sur  Plai- 
sance, avec  dix-huit  mille  hommes.  Le  huit 
juin,  il  rencontra  les  Français  près  de  Monte- 
bello  ;  car  Murât  avait  passé  le  Pô  à  Plai- 
sance I  Duhesme  à  Crémone  ,  Lannes  à 
S.-Cipriano.  Le  neuf,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer^par  Voghera  sur  Alexandrie ,  ou  Mêlas 
réunit  ensuite  toutes  ses  forces  qui  n'étaient 
pas  dispersées  dans  les  places.  Napoléon 
concentra  environ  trente  mille  hommes  près 
deStradella ,  et,  voyant  Mêlas  rester  immo- 
bile ,  il  passa  la  Scrivia  le  treize  «  et  s'avança 
jusqu'aux  environs  de  Marengo. 

Pès  le  onze  le  général  Desaix ,  de  retour 
d'Égypto ,  était  arrivé  au  quartier  général , 
brûlant  de  venger  sur  Tennemi  les  revers  que 
lui  avaient  fait  éprouver  les  Anglais  (1).  Na- 
poléon, étonné  de  l'inaction  du  général  au- 
trichien ,  envoya  Desaix  avec  une  division 
vers  la  route  entre  Novi  et  Alexandrie ,  et 
'  YictQr  avec  une  seconde^  du  côté  de  Ma- 
rengo. Le  dernier  chassa  trois  à  quatre  mille 
Autrichiens  de  Marengo,  et  augmenta  les  in- 
quiétudes de  Napoléon,  çn  rapportant  que 
Ton  ne  pouvait  apercevoir  nulle  part  le  gros 
de  l'arioiée  des  Autrichiens. 


'n  Mémoires  i€  tfajfoUm.  I.  c. ,  p,  226. 
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Mais ,  dans  nn  conseil  de  guerre ,  Mêlas 
avait  pris  la  résolution  de  s'ouvrir  un  passage 
les  armes  à  la  main.  L*aspect  de  son  année 
avait  été  caché  aux  Français  par  Alexandrie. 
Le  quatorze  au  matin ,  Mêlas  flt  franchir  à 
ses  troupes  la  Bormlda  sur  trois  points;  il 
éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des 
Français ,  et  Napoléon ,  au  premier  brvit  d« 
canon ,  rappela  Desaix  auprès  de  M  à  8.- 
Giuliano.  Lorsque  Napoléon  arriva  sar  le 
champ  dé  bataille  entre  S.-Ghiliaeo  et  Ma- 
rengo ,  Victor  avait  été  chassé  de  oe  dernier 
lieu ,  Lannes  se  battait  encore  dans  le  voisi- 
nage de  Marengo,  et  les  Autrichiens  dé* 
ployaient  toute  la  puissance  de  leur  aile 
gauche.  Lannes  se  retira  lentement  et  en  bon 
ordre  ;  Desaix  n'arriva  qu'à  trots  heures  de 
l'après-midi,  au  moment  où  Mêlas,  se  croyant 
assuré  âe  la  victoire ,  revenait  fatigué  vers 
Alexandrie ,  laissant  la  poursuite  de  la  ba* 
taille  au  chef  de  son  état-major,  le  général 
Zach.  Cependant  la  division  Victor,  mise  en 
fuite  le  matin ,  s'était  ralliée ,  brAlant  du  dé- 
sir d'effacer  sa  défaite. 

Au  moment  où  Zach ,  avec  six  mille  gre* 
nadiers,  voulait  aussi  s'emparer  deS.-Gin- 
liano,  Napoléon  donna  l'ordre  à  Desaix  de 
charger  sur  ces  troupes.  Desaix  avait  déjà 
commandé  l'attaque ,  lorsqu'il  tomba  frappé 
d'une  balle;  sa  troupe  ne  triompha  pas 
moins;  en  une  demi-heure  les  six  mille  gre- 
nadiers furent  dispersés,  Zach  et  tout  Fétat- 
major  ennemi  faits  prisonniers.  Lannes, 
Victor  et  Cara  Saint-Cyr  culbutèrent  tout  de- 
vant eux ,  et  bientôt  Napoléon  eut  remporté 
une  victoire  complète.  L'armée  autrichienne 
en  pleine  déroute  fut  rejetée  au  delà  delà 
Bormida. 

Le  quinze  au  matin  parut  un  négociateur 
pour  solliciter  un  armistice  de  Napoléon. 
Berthier  se  rendit  à  cet  effet  à  Alexandrie,  et 
le  seize  fut  arrêtée  la  convention  suivante  (1): 

Entre  les  deux  armées,  il  y  aura  trêve jusqu*! 


(l}Coppi,  p.  M5.   Mémoint  de  Napoih»^ 
1.  p.|C.  237. 
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Borgofbrte  sur  le  PA,,  el  ^li^pi  jvi^a*à  Oer 
fenzano  sur  le  lac  de  Garda,  Un  corps  d'ob 
•enration  occupait  le  Ferrarais;  Aucàue 
aussi  avait  une  garnison  considérable  soQf 
le  général  Sommariva.  Cependant  la  Tos- 
cane avait  été  éracuée;  Napoléon  avait  de- 
mandé Tadhésion  de  la  cour  d'Espagne  à  la 
cession  du  pays  de  Panpe,  sous  la  condition 
d'un  échange  contre  un  plus  grand  terri- 
toire, et  il  avait  proposé  la  Toscane.  Le  duc 
de  Parme  et  le  grand-dqc  voulurent  s'oppo- 
ser l'un  et  l'autre  à  cet  arrangement.  En 
Toscane,  les  troupes  autrichiennes  étaient 
commandées  par  Sommariva,  qui  se  fortifiii 
de  six  mille  Italiens.  Au  commencement 
d'octobre,  Brune,  d'après  les  instructions 
de  Napoléon,  réclama  de  Sommariva  la  dis- 
persion des  troupes  par  lui  rassemblées  ;  e( 
sur  le  refus  de  ce  chef  il  fit  marcher  le  gé- 
néral Dupont,  par  Bologne,  vers  la  Toscane, 
Celui-ci  occupa,  le  quinze  octobre,  sans  ef- 
fusion de  sang,  Florence;  le  seize,  Lirourne. 
Les  Anglais  se  saisirent  de  nouveau  tie  Porto- 
ferrajo,  et  Sommariva  se  retira  sur  Ancdne  t 
où  il  désarma  et  licencia  les  troupes  tosca- 
nes. Arezzo  seule  résista  encore  aux  Fran- 
çais; le  général  Monnier  prit  cette  rille  d'as- 
saut le  dix-neuf,  et  ensuite  Dupont,  laissant 
le  général  Miollis,  revint  en  Lombardie. 

Jusqu'au  commencement  de  décembre,1es 
années  de  Brune  et  de  Bellegarde  restè- 
rent inactives  en  face  Tune  de  l'autre,  entre 
le  Mincio  etl'Oglio.  Ensuite  Bellegarde  re- 
çut ordre  d'opérer  sa  retraite  par  suite  de 
la  campagne  si  désastreuse  pour  l'Autriche 
au  midi  de  l'Allemagne.  Afin  de  se  retirer 
avec  honneur,  il  fit  attaquer  les  ennemis  le 
dix-sept  décembre  sur  toute  la  ligne  entre 
le  lac  de  Garda  et  le  Pô.  Les  troupes  du  Fer- 
rarais  s'avancèrent  jusqu'au  Panaro  ;  Som- 
mariva occupa  Pesaro  et  Eimini;  mais  du- 
rant ce  mouvement  général»  ^Bellegarde  fil 
retirer  son  armée  principale  en  deçà  du 
Hincio.  Les  Français  le  suivirent;  prés  de 
Pozzuolo,  il  y  eut  encore  un  rude  engage- 
ment. Des  garnisons  restèrent  à  Hantoue^ 
iPeschieraet  Sermionej  Bellegarde  franch^ 


l'arrivée  dV>rdres  de  Vienne  ;  mais  daos  le  délai 
de  quatre  jours  les  Autrichiens  remetironl  aux 
Français  les  places  do  Torlona,  Alexaudrie, 
rurin,  Milao,  Pizzighettone,  Arona  et  Plai- 
sance ;  de  plus,  avant  le  vingt-quatre  juin»  celles 
deCuneo^Ceva,  Savone,  Gènes,  et  avant  le 
vingt-six  Forte  Urbano,  Ils  évacueront  le  Pié- 
mont, la  Ligurie,  le  Milanais,  et  se  retireront 
sar  le  Mkicio,  de  manière  à  ne  garder  que 
Pescbiera ,  Maiitone  et  Borgoforte  (i) ,  ainsi 
que  le  Ferrarab,  Aneône  et  la  Toscane.  Ils  em- 
mèneront leur  artillerie  ;  mais  ils  laisseront  la 
moitié  de  leurs  munitions  aux  Français.  Quels 
que  soient  les  ordres  venus  de  Vienne,  les  hos- 
tilités ne  pourront  recommencer  que  dix  jours 
après  la  dénonciation  de  ces  ordres. 

Après  que  Napoléon  eut  ainsi  enlevé  aux 
Autrichiens,  par  une  seule  victobe,  le  fruit 
de  presque  tous  leurs  succès  antérieurs  ;  il 
laissa  le  commandement  supérieur  à  Massé- 
Ba,  se  tint  quelques  jours  à  Milan,  et  à  la  fin 
de  juin  il  retourna  en  France  par  Turiii  et 
le  moni  Geais. 

Les  arroea  ae  reposèrent  maintenant  en 
Italie  jusqu'à  ce  que  les  événements  mili* 
laires  en  Alleniagne  tournèrent  si  compléte- 
nent  contre  l'Autriche,  qu'on  aoovel  armis- 
tice rektivemeat  à  l'Italie  fut  conclu  pour 
quarante-cinq  jours  le  vingt-neuf  septembre 
à  QattigUone ,  entre  les  deux  généraux  enne- 
fliis.  A  l'expiration  de  cette  suspension  d'ar^ 
mes,  Brune,  qui  était  venu  occuper  la  place 
de  Masséna,  avait  en  ItaHe  quatre-vingtr 
dix  miUe  honmes  sous  ses  ordres.  Hacdo- 
nald  était  avec  quinxe  mille  hommes  dans 
le  canton  des  Grisons,  et  couvrait  l'aile 
gauche;  Miollis,  établi  en  Toscane  avec  six 
mille  soldats,  protégeait  la  droite. 

L'armée  autrichienne  en  Italie  était  oom- 
fluadée  par  Bellegarde,  et  présentait  encore 
une  Ayrce  de  soixante-dix  mille  hommea  le 
long  do  Mincie,  sur  une  Ugne  parlant  de 


(1)  Le  pays  entre  Ghiese  et  le  Mincio  ne  devait 
être  occupé  ni  par  les  Français  ni  par  les  Au- 
tnchiens* 
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f  Adige  poar  marcher  sur  Vérone,  et  Bmne 
passa  également  le  fleuve  près  de  Bnsso- 
lenzo  le  premier  janvier  dix-hait  cent  un. 
Par  suite  de  la  convention  de  Styrie,  Belle- 
garde  proposa  aussi  une  suspension  d*ar- 
mes  ;  mais  les  prétentions  de  Brune  furent 
telles,  que  Bellegarde  ne  crut  pas  pouvoir  y 
céder  sans  autorisation  supérieure.  Il  laissa 
donc  des  garnisons  dans  les  places  de  Vé- 
rone et  de  Legnago,  et  se  dirigea  sur  la 
Piave  par  la  Brenta.  Dans  cette  marche,  il 
reçut  devienne  les  instructions  quMl  dési- 
rait ;  le  seize  fut  signé  à  Trévise  un  armis- 
tice qui  suspendait  les  hostilités  jusqu'au 
vingt-cinq,  et  décidait  qu'à  l'expiration  de 
ce  terme  elles  ne  pourraient  recommencer 
que  quinze  jours  après  avoir  été  dénoncées. 
L*armée  française  devait  rester  sur  la  Li- 
venza  depuis  son  embouchure  jusqu  à  sa 
source,  et  .sur  une  ligne  tirée  depuis  ces 
sources  passant  par  le  Monte  Maura  jus- 
qu'au point  de  rencontre  avec  le  territoire 
d'Allemagne.  A  l'armée  autrichienne  étaient 
fixés  des  quartiers  sur  la  rive  gauche  du  Ta- 
gliamento  jusqu'au  Monte  Maura.  Elle  devait 
remettre  aux  Français  les  places  de  Pes- 
chiera.Sermione,  Vérone,  Legnago,  Ferra- 
re  et  Ancdne.  Hantoue  devait  rester  blo- 
quée; mais  elle  serait  ravitaillée  tous  les 
quinze  jours* 

Le  vingt-six  janvier  fut  signé  à  Lunéville 
un  traité  qui  .livra  aussi  Mantoue  aux  Fran- 
çais, et  prolongea  l'armistice,  pendant  le- 
quel furent  continuées  les  négociations  de 
paix  ouvertes  auparavant  ;  elles  se  ter- 
minèrent le  neuf  février  par  une  paix  défi- 
nitive (1). 


(1)  Bn  ce  qui  concerne  Tltalle ,  nous  remar- 
quons les  stipulations  suivantes  (Goppi,  vol.  m, 
p.  4-6)  :  Relativement  à  TËtat  vénitien  et  i 
Modène,  les  articles  de  la  paix  de  Gampo  For- 
mio  sont  renouvelés;  le  grand-duc  renonce  i 
la  Toscane  et  à  $t^  dépendances;  le  toutes! 
èooné  au  duc  de  Parme.  Le  grand-duc  obtient 
àes  Indemnités  en  Allemagne.  L'empereur  re* 
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Un  corps  napolitain,  conduit  par  Danas, 
avait  voulu  marcher  au  secours  des  Autri- 
chiens ,  et  pendant  la  première  trêve  il  était 
resté  dans  le  voisinage  de  Rome.  Lorsqu'en 
décembre  dix-huit  cent  les  Avtricbiens  re- 
commencèrent les  hostilités ,  ce  corps  s'était 
avancé  sur  Sienne,  et  Miollis,  laissant  une 
faible  garnison  dans  Florence,  avait  con- 
centré ses  forces  près  de  Pise.  Le  qoatone 
janvier  dix- huit  cent  un  il  avait  marché  du 
côté  de  Sienne,  et  rejeté  les  Napolitains  sur 
la  ville  ;  puis  il  les  avait  encore  chassés  de 
cette  position,  et  poursuivis  dans  la  direc- 
tion de  Rome.  Cependant  Murât  avait  fran- 
chi les  Alpes  avec  dix  mille  hommes  desti- 
nés pour  le  midi  de  l'Italie,  et  il  marcha 
aussitôt  vers  la  Toscane.  Brune  lui  donna 
encore  deux  divisions,  et  près  de  Foligno  il 
réunit  des  forces  imposantes.  Sur  ces  entre- 
fidtes,  la  médiation  russe  ayant  amené  des 
négociations  pour  une  suspension  d'armes, 
Micheroux  fut  envoyé  au  camp  français,  et  le 
dix-huit  février  fut  conclu  un  armistice  qui 
obligeait  les  Napolitains  i  évacuer  FÉtat  de 
l'Église  dans  le  délai  de  six  jours.  Les  Fran- 
çais devaient  s'établir  le  long  de  la  Nera 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Tibre,  sans 
pouvoir  s'étendre  au  delà  de  ce  fleuve.  Les 
ports  de  Naples  et  de  Sicile  devaient  être 
fermés  aux  Anglais  et  aux  Turcs ,  les  prison- 
niers  français  mis  en  liberté.  En  outre  il  j 
eut  plusieurs  stipulations  en  fiaveur  d'indi- 
vidus  poursuivis  pour  cause  politiqne  à  Na- 
ples. Bientôt  cet  armistice  fut  suivi  d'une 
paix  signée  à  Florence  le  vingt-huit  mars  par 
Alquier,  du  côté  des  Français,  et  par  Mi- 
cheroux pour  le  gouvernement  napoliuin. 
La  fermeture  des  ports  aux  bAtiments  an- 
glais et  turcs  y  fut  confirmée.  Le  roi  céda  A 
la  France  le  l^ato  de*  Presidi  et  la  soserai- 
neté  sur  la  principauté  de  Piombino,  promit 
amnistie  à  tous  les  proscrits,  et  une  indem- 
nité de  cinq  cent  mille  francs  aux  agents 

connaît  de  nouveau  la  république  cisalpine  et  la 
république  Ugurienne ,  et  renonce  an^  fieb  iM- 
périaux. 
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français  qui  ayaient  éprouvé  des  pertes  par 
suite  des  événements  antérieurs  à  Naples , 
Viterbe  et  autres  lieux.  Il  s'engagea  de  plus 
à  reconnaître  les  républiques  appelées  à 
Texistence  par  la  France  (l). 

Nous  avons  suivi  les  événements  militai- 
res jusqu'à  leur  conclu3ion  ;  il  nous  reste 
maintenant  à  signaler  les  institutions  civiles, 
telles  quelles  se  formèrent  durant  ce  temps. 

Immédiatement  après  les  circonstances 
qui  rendirent  à  Napoléon  la  domination  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie,  un  de  ses  soins 
fut  de  calmer  les  inquiétudes  inspirées  aux 
Italiens  par  l'esprit  frivole  et  irréligieux  des 
Français.  Après  avoir  ordonné  de  raser  les 
places  de  l'État  ecclésiastique  hostiles  à  la 
France,  il  prit  des  mesures  relativement  aux 
places  de  Fltalie  réputée  comme  française 
par  ses  opinions,  mais  qui  pouvaient  servir 
de  points  d'appui  contre  la  France  même, 
telles  que  Bard,  Arona,  Cuneo,  Ce  va,  Tor- 
tona  et  Serravalle  ;  les  ouvrages  de  la  ville 
de  Turin  furent  démolis  (2],  ainsi  que  ceux 
je  la  citadelle  de  Milan  et  de  Forte  Urbano. 

Pour  faire  établir  les  rapports  judiciaires 
et  administratifs ,  Napoléon  nomma  à  Milan 
une  conmiission  extraordinaire  ;  il  confia  le 
pouvoir  exécutif  à  un  ministre  français ,  Pe- 
let  (9) ,  et  la  république  cisalpine  mainte- 


(1)  Coppi,  III,  p.  12etl3.  Par  des  arUcles  se- 
crets, il  fut  encore  stipulé  que* quatre  mille  Fran- 
cis occuperaient  la  c6te  des  Abruzzes  jusqu'au 
Sangro,  douze  mille  la  province  d'Otrante  jus- 
qu'au Brandano  »  et  qu'ils  y  resteraient  en  at- 
tendant la  paix  entre  la  France,  la  Porte  et 
rAogleterre;  que  ces  troupes  seraient  entrete* 
nues  par  le  royaume  de  Naples.  Soult  les  con* 
duisit  dans  le  mois  d'avril. 

(â)  La  citadeUe  fut  conservée. 

(3)  Ce  commissaire  rouvrit  Tuniversîté  de 
Pavîe,  qu'avaient  fermée  les  Autricbieiis,et  assi- 
gna des  revenus  considérables  aux  professeurs; 
nais  11  A*y  eut  plus  d'encouragements,  comme 
par  le  passé,  pour  les  révolutionnaires;  les  fa- 
veurs tombaient  sur  les  hommes  à  tendance 
aristocratique.  {Ihie  iu  iradfÊCtmr.) 


nant  rétablie,  dut  payer  à  la  république 
française,  deux  taillions  de  subsides  men- 
suels. En  septembre  dix-huit  cent,  il  fixa  la 
Sesia  comme  limite  future  de  la  république 
cisalpine.  Relativement  au  Piémont,  Napo- 
léon laissa  quelque  temps  dans  te  douto 
s'il  ne  serait  pas  restitué  à  son  ancien  maî- 
tre (1].  Cependant,  en  juillet  dix-huit  cent , 
il  y  nomma  aussi  un  ministre  français.  Jour- 
dan  ,  pour  exercer  le  pouvoir  exécutif,  et 
institua  une  commission.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre ,  ce  gouvernement  provisoire  subit  des 
modifications  dans  la  forme,  et  d'autres  en- 
core à  la  fin  de  l'année.  Le  Piémont  dut 
payer  à  la  France ,  d'abord  un  million  et 
demi ,  et  plus  tard  un  million  de  subsides 
mensuels.  A  Gènes,  Napoléon  envoyacomme 
ministre,  Dejean,  et  là  aussi  il  institua  une 
commission  comme  en  Piémont  et  dans  la 
Cisalpine. 

Par  un  décret  consulaire  du  deux  avril 
dix-huit  cent  un,  le  Piémont  fut  enfin  entiè- 
rement organisé  à  la  française;  Jourdan 
resta  avec  six  conseillers,  à  la  tète  du  pays, 
qui  fut  considéré  par  la  France  comme  un 
district  militaire  (subdivisé  en  six  départe- 
ments), sans  être  incorporé  à  la  république. 
Hais  des  lois  et  une.administration  françai- 
ses y  furent  introduites ,  et  même  on  y  ap- 
pliqua la  conscription  en  dix- huit  cent  deux. 
La  ville  de  Gènes  (mais  non  le  territoire  li- 
gurien )  fut  évacuée  en  mai  dix-huit  cent  un 
par  les  Français  (3);  la  Ligurie  et  la  Cisal-* 


(1)  11  paraltinéme  qu'après  la  victoire  de  Ma- 
rengo  II  avait  offert  à  Charles-Emmanuel  la 
restitution  de  son  trène»  si  ce  monarque  voulait 
renoncer  à  la  Savoie  et  au  comté  de  Nice.  En- 
suite il  songea  à  réserver  le  Piémont  pour  la 
France  ,  en  attribuant  la  Cisalpine  à  Charles 
Emmanuel;  mais  ce  prince  ne  voulut  se 
prêter  à  aucun  de  ces  accommodements.  Tant 
d'incertitude  donnait  à  Tadministfation  une 
marche  embarrassée,  et  jetait  le  désordre  an 
sein  des  populations.  (  Noiê  du  irttdneiêur.  ) 

(2)  Gènes  n'avait  pas  été  plus  heureuse  que 
I  les  autres  capitales  des  divers  Etats  Italiens^  Bn 
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pîne  (qui  mît  sur  pied  une  force  miliiaire 
de  vingt-deux  mille  hommes)  étaient  ainsi 
redevenues  en  apparence  des  républiques  in- 
dépendantes, tandis  que  le  Piémont  était 
réduit  à  la  forme  d'une  province  française. 

Quant  à  l'État  de  TËglise,  le  conclave  tenu 
à  Venise  tîil  avait  donné  un  nouveau  mat- 
tre.  Après  de  longues  hésitations,  surtout 
entre  leÉ  cardinaux  Mattei  et  Bellisomi ,  les 
voix  se  portèrent  à  la  fin  sur  Chiaramonti , 
qui  déclina  cet  honneur  dans  des  temps  si 
difficiles.  Enfin  il  céda  aux  représentations 
du  cardinal  Ruffo  et  du  prélat  Consaivi ,  et, 
aussitôt  que  l'on  fut  assuré  de  son  accepta- 
tion ,  il  fut  élu  le  quatre  mars  dix-huit  cent , 
et  prit  le  nom  de  Pie  VII  ;  il  nomma  pro  se^ 
qretario  di  Hato  le  prélat  Consaivi. 

Il  voulait  partir  aussitôt  pour  Rome ,  et 
prendre  en  main  Tadministration  de  TÉtat 
ecclésiastique  ;  mais  cela  n'entrait  dans  les 
plans  ni  de  l'Autriche  »  ni  de  Naples  ;  car 
ces  puissances  désiraient  occuper  les  États 
pontificaux  jusqu'à  la  paix.  Enfin,  aussitôt 
après  avoir  obtenu  l'adhésion  du  roi  Fer- 
dinando ,  Pie  VII  envoya  les  cardinaux  Al- 
bani  »  Roverelta  et  délia  Somaglia  à  Rome, 
pour  se  foiré  remettre  la  partie  de  l'État  ec- 
clésiastique (}ue  les  Napolitains  tenaient  oc- 
cupée. Les  progrès  des  Français  disposèrent 
ausâi  IdS  Autrichiens  à  l'évacuation;  le 
vingt-deux  jiiin ,  les  Napolitains  remirent 
les  cantons  oii  ils  étaient  logés  ;  le  vingt- 
cinq  tes  Autrichiens  livrèrent  TOmbrie  et  le 
Patrimoine.  Dès  le  neuf  juin ,  Pie  VII  s'était 
embarqué  à  bord  d'une  frégate,  et  le  dix- 

Tertv  de  la  ëapliulation  d'Alexandrie ,  Hohen- 
Eollefti  s'était  retiré,  mais  en  exigeant  des 
soixante  négoelanU  les  plus  riches  un  million  à 
titre  de  prêt.  Les  Fraiifaii  entrèrent  dans  Gènes 
tous  la  eonduSte  de  Sachet.  Efcisuite  Napoléon 
y  institua  une  commission  de  gouvernement 
sous  Dejean;  Tadmlnistration  fat  plus  décidée 
que  dans  le  Piémont,  parce  qne  Texistence  de 
la  répabliqne  ligurienne  n'était  pas  en  question  ; 
mais  Géiies  looeombaità  sa  misère.  L*amiral  an- 
*§ lais  Keith  tenait  Ja  mer,  et  ne  laissait  rien  en- 
trer dans  les  ports.  {Note  du  itadHcieur.) 
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sept  il  était  descendu  â  terre  à  Pesaro.  Le 
trois  juillet,  il  entra  dans  Rome,  au  bruit  des 
acclamations  des  habitants.  II  rétablit  à  peu 
près  complètement  les  anciens  rapports ,  et 
accorda  une  amnistie  générale.  Au  mois 
d'aoât,  il  nomma  son  principal  conseiller, 
Consaivi,  cardinid  et  secrétaire  d'État  ef- 
fectif. 

Napoléon  lui-même  proposa  au  pape  de 
négocier  une  convention,  à  l'effet  de  pouveir 
rétablir  entièrement  en  France  le  culte  ca- 
tholique ;  en  conséquence  Pie  VII  envoya 
l'archevêque  de  Corinthe ,  le  prélat  Spina,  é 
Paris,  et  des  relations  beaucoup  plus  ami- 
cales s'engagèrent  avec  Napoléon  (!].  Les 
affaires  de  l'État  ecclésiastique  à  Pintérieur 
furent  maintenant  d'autant  plus  faciles  à  ré- 
gler, qne  pendant  l'existence  de  la  républi- 
que le  papier-monnaie  avait  été  englouti 
dans  une  sorte  do  banqueroute  ;  toutefois 
les  finances  étaient  encore  dans  un  grand 
désordre,  et  Ton  ne  pouvait  y  remédier  qne 
par  de  nouvelles  dispositions  dans  le  système 
d'impôts.  Les  frais  de  la  cour  pontificale  fu- 
rent réduits  ;  on  essaya  de  venir  au  secours  du 
commerce ,  et  l'on  parvint  en  effet  &  refaire 
une  administration  régulière  (2) . 


(1)  En  juin  dix-huit  cent  on ,  ces  négociations 
avaient  été  poussées  si  loin ,  que  Consaivi  lui- 
même  vint  à  Paris.  Le  quinze  juillet  fut  ensuite 
conclu  un  concordat,dont  les  articles  n*ont  point 
ici  pour  nous  un  intérêt  immédiat.  Coppi,  I.  c, 
p.88et8uiv. 

(S)  Né  moUo  tempo  cdr8e,che  volendlo  provvè- 
dere  dair  une  dé'  làtl  alla  caméra,  dall'  altro  air 
Interesse  dei  comuni  e  dei  particolari,  toise 
aléuiie  tasse ,  nuove  ne  pose.  Voile  che  i  comuni 
si  liberassèro  dai  é^iti ,  sulla  èamera  pontincia 
trasferendogli ,  salvo  i  debiti  contratti  pcr  Tan- 
nona ,  e  gl'  interessi  corsl  dei  debiti  anicriori  : 
hlieraVa  i  cothuAI  dai  luoghl  di  monte,  sullo 
stato  investendogli  ;  ma  al  tempo  medcsimo 
itatuiva ,  che  finchè  t'erario  non  fbsse  ristoraf iy, 
tolo  i  due  qninti  dei  f^attl  dei  monti  si  pagiissero. 
Comandava  che  i  quatre  quinti  Sic<^rrespondcs- 
sero  ai  possessori  dei  monti  vacabili ,  è  che  I 
luoghi  di  mdtite  si  ptipekii  che  vicabili  fosseri 
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Cependant,  par  suite  de  la  paix  de  Luné- 
Tàlle  •  le  vingt  et  nn  mars  dix-huit  cent  un , 
la  république  française  avait  arrêté  avec  la 
cour  de  Madrid  une  convention  par  laquelle , 
en  raison  de  l'opposition  du  duc  de  Parme 
à  rechange  des  territoires  dont  il  a  déjà  été 
question,  la  Toscane  et  le  Stato  de'  Preiidi 
(  à  l'exception  de  Piombino  )  étaient  transmis 
à  son  fils'Lodovico,  époux  de  l'infante  Marie 
Louise,  qui  depuis  dix-sept  cent  quatre- 
Tingt-quatorze ,  vivait  à  Madrid  (1).  Il  en 
fit  prendre  possession  le  deux  août,  et  le 
douze  il  fit  lui-même  son  entrée  solennelle 
dans  Florence.  Mais  des  garnisons  françaises 
restèrent  à  Livoume  et  à  Pise.  Toutefois 
on  laissa  an  duc  Ferdinando  III,  père  du 
roi  Lodovico,  la  jouissance  de  Parme.  En- 
suite il  mourut  subitement  d'une  colique, 
dans  la  nuit  du  huit  au  neuf  octobre  dix- huit 
cent  deux.  Le  vingt-trois  du  même  mois , 
les  Français  prirent  possession  du  duché , 
qui,  sous  la  direction  de  Moreau  de  S.-Mery, 


esénti  da  ogni  qualonque  tassa  o  eontribuzione. 
Aboliva  le  gabelle  privilegiate,  dico  quella  dei 
bargelli,  del  bollo  estinto ,  dei  cavalli  morti ,  o 
le  trasferiva  a  beneficio  dei  comunl.  L'opéra  poi 
délie  contribttzioni  indirizzava  a  più  générale 
ed  uniforme  condicione  :  creava  due  tasse, 
i^olito  ogtti  prlvilegio  e  consnetudine  antica  che 
fbsse  contraria.  Ghiamô  Tnna  reale;  l'altra 
dativa...  BotU,  Sunia  irl(«/tVt/dal  1789  al  1814. 
(1)  L'Ile  d'Elbe  tout  entière,  la  partie  tot- 
eane,  aussi  bien  que  la  partie  dépendante  du 
8êa$ô  dr  FtfMi  et  de  la  seigneurie  d'Appiane , 
l^ta  séparée  de  la  toseane,  et  assurée  à  la 
France ,  quoiqu'elle  tdt  en  réalité  entre  les  mains 
des  Anglais,  où  elle  demeura  jusqu'à  la  paix 
d*Amiens.  Le  vingt-six  aeût  dix^huit  cent  deux, 
elle  tat  réunie  à  la  France.  Quani  à  laprinei- 
l^té  de  Piombino  >  les  Français  tirèrent  parU 
des  termes  vagues  de  la  paix  de  Flerence^  et 
considérèrent  comme  abandonnés  à  ht  France, 
nen'Seulenienl  les  droiM  de  sttienineté,  aux- 
quels le  roi  de  Naples  seul  pouvait  renoncer, 
nâls  tttssi  la  principamé  entière ,  sani  se  soucier 
en  aucune  façon  des  droits  et  prétentions  du 
prince  de  Piombino  de  la  maisonBuoncompagid. 


fut  administré  longtemps ,  à  la  manière  du 
Piémont ,  comme  province  française. 

Les  efforts  de  Napoléon  pour  être  nonunè 
consul  à  vio  de  la  république  frcinçaise ,  et 
sa  proclamation ,  qui  se  fit  en  effet  au  mois 
d*août  dix-huit  cent  deux,  exercèrent  une 
influence  décisive  sur  les  États  d*Ita1ie ,  at- 
tendu queNapoléon  prit  des  allures  monarchi- 
ques chaque  jour  plus  décidées.  Le  Piémont 
fut  entièrement  réuni  à  la  France  le  vingt  et 
un  septembre  (1).  Quant  à  la  Cisalpine,  dès 
le  mois  de  novembre  de  Tannée  précédente, 
Napoléon  avait  appelé  à  Lyon  une  com- 
mission pour  améliorer  sa  constitution.  A  cet 
effet  quatre  cent  cinquante  députés  se  ras- 
semblèrent ;  dans  leurs  discussions  et  leurs 
travaux,  Talleyrand  avait  la  présidence; 
les  choses  traînèrent  en  longueur^  Napoléon 
lui-même  vint  à  Lyon  en  janvier  dix-huit 
cent  deux ,  et  Talleyrand  abandonna  la  pré- 
sidence à  un  Cisalpin  ,  Marescalchi  ;  alors 
cette  commission  déclara,  le  vingt-quatre 
janvier,  cr  que  sa  patrie,  comme  une  jeune  ré- 
publique, dans  laquelle  se  croisaient  encoi^ 
bien  des  intérêts  opposés ,  avait  besoin  de 
la  protection  Irançaise  ;  que  Napoléon  de- 
vait feire  à  la  Cisalpine  Tbonnenr  de  la  di- 
riger complètement  à  l'avenir,  a  Napoléon 
accepta  cette  offre  le  vingt-six ,  et  en  qua- 
lité de  président  il  nomma  Melzi  pour  son 
vice-président  (S).  L'État  dont  il  était  le  chirf 


(1)  La  maison  souveraine  de  Savoie  subit  alors 
bien  des  vicissitudes.  Le  roi  Charles-Emmanuel 
perdit  en  mars  dix-buit  cent  deux  son  épou^ , 
Marie  Cletilde»  fille  du  dauphin  Louis  »  fils  de 
Louis  XV«  Abattu  pdr  cette  perte ,  Charles  Em- 
manueU  qui  déijè  était  d'une  santé  chancelante» 
résigna  sa  couronne  le  quatre  juin  à  Rome,  où  il 
•e  trouvait»  ea  laveur  de  son  frère  Victor  Em- 
Bunuel,  alors  duc  d^Aesu»  Deux  autres  frères, 
le  due  de  Moutferrat  et  le  comte  de  Maurienne , 
moururent  daoseetu  année.Le  cinquième  frère, 
due  de  GeneVds  ^  ^[>ousa  plus  tard,  le  six  avril 
dii-huit  cent  sept,  la  princesse  Marie  Cbrisiine 
'  de  Sicile* 

f2}  Napoléon  fut  d'abord  proclamé  président 
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devait  d(^sormais  s'appeler  république  iia- 
)icnne;  VÊglise,  entièrement  indépendante 
de  rÉtat,  comme  en  France,  entra  dans  la 
constitution  par  une  loi  organique,  et  une 
nouvelle  constitution  fut  proclamée  à  Milan  le 
quinze  février  {!)• 


pour  dfx  années,  avec  la  faculté  d*étre  réélu  à 
Tcxpiration  du  terme. 

(1)  Si  l'on  Vfîut  apprendre  à  connaître  la  cons- 
titution ,  les  codes  et  radministration  de  ces  ré- 
publiques éphémères  de  Tltalie,  on  trouvera 
des  détails  dans  Goppi,  p.  65-87.  Botta  analyse 
aussi  celle  de  Gênes  dans  son  Hùtoire  d'Ilalie, 
de  1789à  1814,  I.  21.  «Importava  la  constitu- 
zîpne,  che  un  senato  reggcssc  con  poteslà  ese- 
cutiva  la  repubblica;  prcsicdcsâe  lo  un  doge; 
dividcsscsî  in  cinque  magistrat! ,  il  magistrale 
supremo,  quelle  di  giutizia  e  legîlazione,  quello 
deir  intcrno,  quello  di  guerra  e  mare,  quello  di 
finaoza;  trentamembriilcompouessero;  ufficio 
8U0  fosse  presentare  ad  una  consulta  nazionale 
le  leggi  da  forsi ,  eseguire  le  fatte  ;  elcggesse  il 
doge  sopra  uua  lista  triplice  presentatadai  col- 

legj. 

a  11  doge  presiedesse  il  senato  ed  il  magistrale 
supremo;  stesse  in  carica  sei  annî;  rappreseo- 
tasse,  quanto  alla  dignité  ed  agli  onori  ,1a  repub- 
blica; se'desse  al  palaezo  nazionale;  la  guardia 
del  govemo  gli  obbedisse;  un  delegato  delma- 
gistrato  suprême  in  ogni  sue  atto  l'assistesse. 
Fosse  il  magistrato  supremo  composto  del  doge, 
dei  président!,  degli  altrî  quattro  magistrat!,  e 
di  quattro  altri  senatori  ;  il  senato  gli  eleggesse  ; 
gli  s'appartenesse  speciakrieiiteresecu  zioiie  délie 
leggi  e  dei«decreti  ;  pubblicasse  gli  ordio!  e  gli 
editti  che  credesse  convenienti  ;  tutti  i  magis- 
trat! amministrativi  a  tu!  subordinati  sMoten- 
dcssero  ;  reggesse  gli  aflari  ester!...  Provvedesse 
alla  sainte  si  interna  che  esterna  dello  stato  ; 
Tegliasse  che  la  gîustizia  rettamente  e  secondo 
le  leggi  si  ministrasse  ;....  comandasse  ail'  eser- 
cito.... 

a  Stanzf ô  il  console  che  vi  fossero  i  tre  coUegj 
dei  possidenti,  dèi  negozianti,  dei  dottl,  dai  quali 
ogni  po testa  soprema,  o  politica,  o  civile,  o 
tmministrativa  corne  da  fonte  comune  dérivasse  ; 
eleggessero ,  ogni  due  anni ,  i  colleggj  un  sinda- 
cato  di  sotte  membri  ;  in  potestà  del  sindacato 
case  censurare  due  membri  del  senato,  due  délia 


CHAP.  V. 

De  même  que  la  république  italienne  s'é- 
tait formée  monarchiqucment  par  la  no- 
mination de  Napoléon  pour  président ,  ainsi 
la  république  de  Ligurie  se  plia  aussi  de 
plus  en  plus  à  des  allures  monarchiques ,  en 
recevant  dans  l'année  dix-huit  cent  deux 
une  nouvelle  constitution  qui  plaçait  im 
doge  à  sa  tète  (1)  ;  Napoléon  nomma  d'a- 
bord à  cette  dignité  Francesco  Caitaneo, 
puis,  après  la  résignation  de  celui-ci,  Gi- 
rolamo  Durazzo ,  et  en  réalité  ces  dignitaires 
n'étaient  que  ses  représentants.  La  républi- 
que de  Lucques  se  réorganisa  également, 
mais  suivant  des  formes  qui  rappela'ent  l'an- 
cienne existence  communale  de  la  Toscane. 
Le  pouvoir  exécutif  fut  remis  À  un  coUegia 
de  douze  anziani ,  qui  élisait  un  de  ses  mem- 
bres tous  les  deux  mois  pour  président ,  soos 
le  titre  de  gonfnlonier.  On  laissa  la  petite 
république  agir  à  sa  guise,  on  savait  bien 
qu'il  lui  faudrait  se  soumettre  au  premier 
instant. 

Après  la  paix  d'Amiens ,  les  troupes  fran- 
çaises établies  sur  les  cAtes  de  l'Adriatique, 
entre  le  Tronto  et  le  Brandano ,  avaient  éva- 
cué le  royaume.  Lorsque  la  guerre  éclata  de 


consulta  nazionale ,  due  di  ogni  consulta  giuris- 
dizionalc ,  due  di  ogoi  tribunale ,  e  obi  fooe 
censurato,  immantineute  perdesse  la  carica  ;  le 
giurisdizion!  o  distretti  nominassero  ciaseoao 
una  consulta  giurisdizionale;1c  consulte  giuris- 
dizionali  i  membri  délia  consulta  nazionale  eleg- 
gessero ;sedesse!n  questa  la  potestà  legistativa.i 

Au  reste,  s!  la  concentration  du  pouvoir  entre 
les  mains  du  chef  du  gouvernement  causa  des 
regrets  aux  amis  des  libertés  démocratiqijes, 
les  populations  trouvèrent  des  consolations  dias 
la  prospérité  qui  reprit  son  cours,  dans  ks 
travaux  qui  embellirent  les  villes.  Là  où  était 
la  citadelle  de  Milan  on  vit  s*étendre  une  place 
magnifique ,  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Fo- 
rum ;  le  dôme,  entrepris  depuis  plusieurs  siècleii 
se  poursuivit  avec  activité. 

(1  j  Les  membres  du  gouvernement  de  Génet 
prirent  l'initiative,  et  demandèrent  à  Napoléon 
une  constitution  rapprochée  de  la  forme  aristo- 
cratique. {Note  du  traduetipr.) 
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nooveaa  avec  l'Angleterre ,  Napoléon  ré- 
clama la  faculté  d'occuper  de  nouveau  ces 
eûtes  (toujours  aux  frais  de  Naples]  comme 
un  droit  »  et  la  cour  de  Naples  se  sou- 
mit  à  cette  exigence  par  une  conven- 
tion du  vingt-cinq  juin  dix-huit  cent  trois. 
D'ailleurs  Ferdinando  IV  se  déclara  neutre, 
et  mit  à  profit  Tétat  de  paix  dont  ses  ter- 
ritoires continuèrent  à  jouir,  pour  cicatriser 
d'anciennes  blessures  ;  il  s'occupa  surtout  de 
.  la  diminution  de  la  dette  publique.  La  ré- 
publique italienne  au  contraire ,  son  armée 
et  SCS  finances  étaient  à  la  discrétion  de  Na- 
poléon y  qui  ne  cessa  de  s'en  servir  dans  sa 
nouvelle  guerre.  Le  seize  septembre,  la  pré- 
cédente loi  organique  sur  l'Église  dans  la 
république  cisalpine  fut  abolie  par  l'effet 
d'un  concordat  avec  le  pape  (1) ,  et  la  liberté 
de  la  presse  fut  soumise  à  quelques  restric- 
tions (2). 

Quant  an  reste  de  l'Italie,  il  est  à  observer 
que  le  roi  Lodovico  d'Étrurie  mourut  dès  le 
vingt-sept  mai  dix-huit  cent  trois.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Carlo  Ludovico, 
auquel  sur  son  lit  de  mort  il  donna  sa  mère 
pour  tutrice  et  régente  (3).  Le  quatorze  oc- 


(1)  L*on  trouve  les  détails  de  ce  concordat 
dans  Goppi,  l.c,  p.  129  et  suiv.  Le  concordat 
ne  Tut  promulgué  à  Milan  que  le  vingt-six  jan- 
vier dix-huit  cent  quatre ,  et  alors  seulement 
la  loi  précédente  cessa  d'avoir  force  exécu- 
toire. 

(2)  Dans  rËut  vénitien,  Tadministratlon  fot 
aussi  définitivement  organisée  par  les  Autri- 
chiens. Ils  divisèrent  le  pays  en  sept  provinces, 
Venise,  Udine,  Trévise ,  Padoue,  Vicencc,  Vé- 
rone et  Bassano,  et  chacune  de  ces  provinces 
eut  un  capitaine  général  chargé  de  Tadministra- 
tion  et  de  Texercice  de  la  police.  Les  tribunaux 
ne  reçurent  qu'une  organisation  provisoire. 
Coppî,  p.  125. 

(3)  Le  sénat  florentin ,  les  magistrats ,  les  dé- 
putés des  principales  villes  jurèrent  fidélité  à 
Carlo  Lodovico  ;  mais  en  réalité  le  pouvoir  était 
exercé  par  les  Français  ;  Murât  éubli  à  Livonrne, 
commandait  à  des  troupes  qui  occupaient  ^out 
te  Utioral  de  la  Toscane    et  imposaient  les  vo- 
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tobre  Ercole  Rinaido  IIL  ancien  duc  de 
Modène>  mourut  aussi  à  Trévise  dans  un 
âge  avancé. Ses  possessions,  ses  droits  et  ses 
prétentions  passèrent  à  son  beau-fils  l'archi- 
duc Ferdinand. 

L'année  suivante  amena  des  événements 
importants,  mais  qui  n'intéressèrent  l'Italie 
qu'indirectement.  Napoléon ,  qui  aspirait 
toujours  au  pouvoir  monarchique,  atteignit 
enfin  son  but  par  un  sénatus-consulte  orga- 
nique, qui  le  nomma  empereur  des  Français 
le  dix-huit  mai  dix-huit  cent  quatre,  et  l'em- 
pereur électif  François  II,  qui  pouvait  bien 
pressentir  la  fin  prochaine  de  l'empire  ro* 
main,  s'attribua  la  qualité  d'empereur  d'Au- 
triche héréditaire  par  une  déclaration  du 
douze  août. Nous  passons  la  reconnaissance 
et  les  suites  de  félévation  do  Napoléon 
comme  empereur  auprès  des  cours  de  l'Eu* 
rope  ;  car  nous  devons  exclure  tout  ce  qui 
ne  se  rattache  pas  rigoureusement  à  l'his- 
toire d'Italie,  quoique  la  plus  grande  partie 
de  ce  pays  dans  ce  temps  reçût  entièrement 
sa  direction  politique  des  résolutions  de  Na- 
poléon. De  toutes  les  contrées  de  la  Péninsule 
liées  aux  destinées  de  la  France,  la  républi- 
que ligurienne  seule  se  trouva  immédiatement 
affectée  par  la  guerre  avec  l'Angleterre;  eo 
conséquence  d'une  convention  du  vingt  oc*- 
tobre  dix -huit  cent  quatre,  elle  dut  fournir 
à  la  France  six  mille  hommes  pour  le  service 
de  matelots,  et  tenir  à  la  disposition  de 
l'empereur  tous  seschantierj  et  sesarsenaia 
maritimes.  En  échange,  elle  obtint  quelques 
avantages  conmierciaux  et  la  protection  da 
drapeau  français  (1). 

Alors  se  développait  de  plus  en  plus  aa 
sein  de  l'Église  romaine  un  principe  cor- 
rupteur, capable  de  provoquer  la  haine  con- 
tre tout  le  système  catholique.  Ainsi  l'on 
croyait  tirer  parA  des  drconstancei  et  les 
dominer  en  faisant  des  concessions  appe^ 


lontés  de  Napoléon  à  tout  le  pays.  (  Nok  du 
raduetêuf.  ) 
(f  )  Coppi,  p.  155« 
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renies  aux  exigences  du  temps,  et  relever 
une  hiérarchie  empreinte  d'ailleurs  d'un  ca- 
ractère de  force  et  de  grandeur;  de  la 
sorle  on  est  arrivé  à  ce  phénomène  incom- 
préhensible de  notre  temps,  à  Tunion  du  li- 
béralisme et  du  jésuitisme,  qui  peut  servir 
seulement  à  flaire  paraître  comme  quelque 
chose,  sinon  de  menaçant,  au  moins  de  fort 
suspect,  comme  le  produit  d*un  rêve  pénible, 
le  rôle  actiFetratiitude  de  la  cour  de  Rome, 
qui  d'ailleurs  domina  si  puissamment  la  vie 
politique  de  l'Europe.  Après  avoir  manqué 
de  courage  pour  défendre  les  jésuites  dans 
leurs  droits  contre  les  cours,  on  se  trouva  la 
force  de  favoriser  de  nouvelles  associations 
jésuitiques.  Ainsi  la  société  de  la  foi  de  Jé- 
sus, qui  dès  Tannée  dix-sept  cent  quatre- 
vingt-dîx-sept  jeta  ses  bases  à  Rome,  adopta 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  conformément  aux 
dispositions  de  Pie  VI  Fut  réunie  par  le 
Tyrolien  Niccolô  Paccanari  à  la  société  du 
cœur  de  Jésus,  fondée  dans  rAltemagnc  mé- 
ridionale par  des  émigrés  français.  Dans  la 
Pologne,  une  branche  de  Tordre  des  jésuites, 
favorisée  par  un  concours  d'heureuses  cir- 
constances, s'était  maintenue ,  et  fot  confir- 
mée par  Pie  VII  en  dix-hnit  cent  un  ;  à  Na- 
ples,  malgré  Topposition  d'Acton,  Tordre  fot 
rétabli  par  la  reine  Caroline,  armée  d*un  bref 
du  pape  du  trente  juillet  dix-huit  cent  qua- 
tre. Mais,  tandis  que  par  de  tels  actes  Pie  VII 
s*imdgirtait  donner  de  nouveaux  boulevards 
&TÉg1ise,  il  Cédait  si  complètement  aux  dé- 
sirs de  Napoléoâ,  qu'il  se  rendit  à  Paris,  et 
couronna  le  nouvel  empereur  le  deux  dé- 
cembre ,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui 
certains  avantages  pour  TËglise  romaine, 
n  arriva  en  effet  i  quelques  résultats  pour 
tes  choses  secondaire^  ;  tnais  sur  les  points 
principaux  il  n'obtint  rien.  Le  quatre  arril 
dix-huh  cetit  cinq  il  quitta  Paris ,  et  éé 
trouva  de  retour  à  Rome  te  seize  mal^ 

Cependant  Napoléon  avait  chargé  le  rice- 
président  de  la  république  italienne ,  Melzi, 
de  t'etitendro  atee  tes  fonctionnaires  et  tes 
députés  venus  à  Paris  pour  la  cérémonte  du 
couronnement,  à  Teffet  de  former  un  plan 
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relativement  aux  destinées  foturcs  de  la  ré- 
publique. L'on  comprit  bien  ce  langage ,  et 
après  quelques  éclaircissements  préalables 
on  proposa ,  le  quinze  mars,  de  tratisformer 
la  république  en  un  royaume  dltalie,  et  de 
nommer  Napoléon  roi  héréditaire,  mais  à  des 
conditions  telles  que  sous  ses  descendants  la 
France  et  l'Italie  formassent  desËtata  sépa« 
rés,  gouvernés  par  différents  princes.  Le  dix- 
sept  mars,  Napoléon  accepta  cette  couronne 
qui  lui  était  offerte,  et  le  dix-huit  Melzi  et 
les  nutres  Italiens  qui  l'accompagnaient  prêtè- 
rent serment  do  fidélité.  La  constitution  fot 
formée  entièrement  sur  le  modèle- de  celle 
de  France;  des  grands  dignitaires  du  non- 
veau  royaume  furent  nommés  ;  Melzi  derint 
chancelier  et  garde  des  sceaux  de  la  cou- 
ronne. Pour  se  faire  couronner  dans  son 
nouveau  royaume.  Napoléon  partit  de  Paris 
le  deux  avril,  arriva  le  huit  mai  à  Milan,  et 
se  couronna  lui-même  dans  le  dôme  le  TÎngl- 
six.  Le  sept  juin, il  nomma  son  beau-fils  Eu- 
gène Beauharnais  pour  son  rice-roi,  et  à 
cette  époque  non-seulement  il  opéra  diver- 
ses modifications  dans  la  constitution ,  mais 
prit  encore  des  dispositions  nouvelles  dans 
les  rapports  de  TÉglise,  en  violation  du 
concordat  qui  venait  d'être  conclu.  A  partir 
du  dix  juin,  il  se  mit  à  parcourir  diverses 
contrées  du  royaume,  ordonna  des  travaux 

publics,  des  canaux,  des  routes et  s'oc* 

copa  d'améliorations  dans  l'administration. 
Le  doge  de  la  république  ligurienne,  qui 
était  Tenu  à  Milan  auk  fêtes  dtl  couronne- 
meut,  comprit  maintenant  sans  peine  qu'il 
ne  restait  plus  à  l'État  dont  il  était  te  chef 
qu  à  solliciter  la  réunion  avec  la  France.  La 
demande  fot  produite ,  accueillie,  et  la  U- 
gurie  fot  divisée  en  trois  départements,  de 
Gênes,  de  Montenotte  et  des  Apennins.  Le 
doge  devint  préfet  provisoire  (1), 


(f  )  D'abord  les  entretiens  de  Napolédn  av<!e 
le  doge  et  les  députés  liguriens  ne  roulèrent 
que  sur  les  moyens  à  prendre  pour  préierver  tt 
développer  la  prespérité  de  la  république  »  oMil 
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Par  on  simple  décret  de  Napoléon  au  mois 
de  mars  dix-huit  cent  cinq,  la  principauté  de 
Piombino  avait  été  donnée  à  sa  sœur  Ma- 
rianne, qui  renaît  de  prendre  le  nom  d'É- 
lis«,  et  avait  épousé  Pasqualo  Bacciochi.  Le 
gonfialonierBelluomini  et  hsanziani  de  Luc- 
ques^  venus  également  aux  fëtcs  du  couron- 
nement à  Milan,  durent  aussi  se  rendre  à 
rinvitation  d*abolir  leur  république  le  quatre 
juin.  Napoléon  réunit  leur  territoire  dans  le 
même  mois  à  la  principauté  de  Baccioclû. 
Le  quatorze  juillet,  le  couple  princier  parut  à 
Lucques,  au  moment  oii  Napoléon  s'occupait 
de  son  retour  en  France. 

La  conduite  de  Napoléon  quanta  la  Pénin- 
sule contribua  fortement  à  l'engager  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  les  principales  puissan- 
ces du  continent,  et  Tltatie  se  trouva  mêlée 
en  partie  A  ces  mouvements,  puisque  dans 
oette  contrée  les  Euts  de  Napoléon  tou- 
chaient aux  territoires  Autrichiens.  Les  pré- 
paratiCs  militaires  dans  les  pays  de  Venise 
doooàrentà  Tempereur  des  Français  unmo- 
Vf  de  demander  des  explications  sur  la  nou- 
velle attitude  de  l'Autriche;  de  là  des  mani- 
festesi  pais  des  démonstrations  hostiles  en 
Allemagne^  enfin  le  brusqué  nH>uvement  de 
Napoléon  vers  l'Allemagne  méridionale,  et 
le  cemmencement  des  hostilités* 


ensuite  des  émissaires  deVempcreur  allèrent  ré- 
pandre dans  les  provinces  ropinion  que  Ton  ne 
pouvait  garantir  la  sécurité  que  par  une  réu- 
nien  avee  la  France:  on  en  fit  faire  la  demande 
^r  toutes  les  aatoHtéi,  et  Napoléon  envoya 
Lebmn  prépsrel'  rorganisatioo  nouvelle  de  Gè- 
nes |  ensuite  il  se  fendU  lui-même  dans  cette 
TîUe  le  trente  jula»  et  (ai  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie*  Après  avoir  assisté  à  de  pompeu- 
ses fêtes,  et  iâit  relever  la  statue  d'Andréa  Do- 
ria  jadis  renversée  par  les  jacobins ,  il  partit 
)|>our  la  France.  Lebrun  s'occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  de  la  nouvelle  organisation,  appliqua 
im  soin  tout  particulier  à  IVncouragement  des 
>ettre8;  et  le  quatre  octobre  la  réunion  de  Gé- 
ties  â  H  FMMiea.fal  déelrétêé  définitivement* 
(  NoU  du  iradHeUfÊT.) 


Napoléon,  par  un  traité  conclu  avec  Na- 
pies  le  vingt  et  un  septembre  i  Paris,  eut 
soin  d'assurer  ses  derrières  en  Italie.  Le 
royaume  de  Naples  fut  déclaré  neutre  pour 
la  durée  de  la  guerre,  et  le  roi  s'engagea 
de  ce  côté  à  repousser  toute  diversion  d'une 
puissance  belligérante.  Napoléon  fit  retirer 
ses  garnisons  du  royaume,  aussitôt  que  ce 
traité  fut  ratifié  le  neuf  octobre  par  Ferdi- 
nando  lY.  Dans  leur  marche  vers  la  haute 
Italie,  tout  à  coup  ces  troupes  surprirent 
Ancône.  Au  reste  Napoléon  plaça  sous  le 
commandement  supérieur  de  Masséna  les 
forces  dltalie,  consistant  en  cinquante-cinq 
mille  Français  et  seize  mille  Italiens. 

Lorsque  après  le  milieu  d'octobre  les  hos- 
tilités s'engagèrent  aussi  sur  le  versant  ita- 
lien des  Alpes,  Masséna  avait  déjà  réuni 
cinquante-deux  mille  hommes  aux  environs 
de  Zevio,  avec  lesquels  il  méditait  de  passer 
le  Pô  dans  le  voisinage  deVérone.  Il  n'y  par- 
vint que  vers  la  fin  du  mois,  et  l'archiduc 
Charles  se  retira  sur  la  forte  position  de 
Caldiero;  Masséna  Ty  attaqua  le  trente, 
mais  Alt  repoussé*  La  marche  des  événe- 
ments de  la  guerre  en  Allemagne  força  Far- 
mée  autrichienne  d'Italie,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  à  se  retirer,  et  elle 
opéra  ce  mouvement  à  partir  de  la  nuit  du 
premier  au  deux  novembre.  Le  trois,  Masséna 
vintàMontebello;  lelendemaio^  il  prit  Vi- 
eence;le  cinq,  il  passa  la  Brenta,et  fit  occu- 
per Bassano  ainsi  que  Padoue.  Laissant  une 
garnison  dans  Venise,  l'archiduc  se  retira 
ensuite  jiisque  derrière  le  Tagliamento, 
quitta  même  cette  position  le  douze,  aban- 
donna ritalie ,  et  se  trouva  le  vingt-sept 
à  GHli.  Massénas'était  avancé  josqu'à  Gœrts, 
d'où  tt  fit  occnper  aussi  Trieste.  Venise  fut 
bloquée  par  Saint-Cyr.  Un  corps  autrichien, 
(mi  voulut  pénétrer  du  TyH)l  da  côté  de 
Venise,  força  Masséna  de  revenir  de  6œrt£; 
il  parvint  à  envelopper  le  corps  ennemi,  et 
le  contraignit  à  déposer  les  armes  le  vingt- 
quatre. 

Cependant  les  événements  d  Allemagne 
amenèrent  un  armistice;  puis  conduisirent 
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&aoe  paix,qaifut  signée  le  vingt-six  décem- 
bre à  Presburg.  Dans  ce  traité,  François  II 
reconnut  toutes  les  dispositions  que  Napo- 
léon avait  prises  en  Iulie  ,  et  renonça  aux 
territoires  vénitiens  qu'il  avait  acquis  par 
les  traités  de  Campo  Formio  et  de  Lunéville. 
Ces  cantons  furent  incorporés  au  royaume 

d*  Italie. 

Durant  le  cours  des  événements  qui  ame- 
nèrent cette  conclusion,  treize  mille  Anglais, 
Russes  et  Monténégrins  se  montrèrent  en 
vue  do  Naples  où  ils  furent  accueillis  avec 
empressement,  mépris  du  traité  de  Paris. 
La  cour  de  Naples,  prit  même  aussitôt  les 
mesures  les  plus  opportunes  pour  soutenir 
la  guerre,  et  mit  son  armée  sous  les  ordres 
d'un  général  russe.  Aussitôt  que  la  trêve  eut 
suspendu  les  hostilités  en  Allemagne,  Napo- 
léon fit  marcher  contre  Naples  les  troupes  qui 
t'étaient  rassemblées  à  Bologne (l).  11  y  avait 
cinq  divisions  d'infanterie  (  Duhesme,  Rey- 
nîer ,  Verdier,  Partouneaux,  Lecchi)  et  trois 
divisions  de  cavalerie  (Mermet,  Dombrow- 
sky,  d'Espagne),  toutes  sous  les  ordres  du 
frère  do  Napoléon,  Joseph  (2),  auquel  fut 
adjoint  Masséna,  au  commencement  de  jan- 
vier dix-huit  cent  six.  Dès  les  premiers  jours 
de  février,  Masséna,  réunissant  les  troupes 
qui  s'étaient  le  plus  avancées,  forma  dix- 
neuf  mille  hommes  dans  les  environs  de 
Rome;  six  mille  restèrent  à  Rieti  sous  Lec- 
chi. Cependant  Naples  avait  été  évacuée  par 
les  Russes,  qui  déclarèrent  être  tenus  eo 


(1)  Il  attribuait  avec  raison  â  la  reine  tous  les 
mouvements  hostiles  de  Naples  contre  lui;  main- 
tenant Il  déclara  que  la  rupture  de  la  neotralité 
serait  le  dernier  des  attenutscommb  par  cette 
reine  ,et  que  la  dynastie  de  Naples  avait  cessé  de 
régner* 

(3)  Vers  cette  époque,  dans  les  contrées  cen- 
trales, presque  entièrement  dépourvues  de  gar- 
nisons, éclata  un  soulèvement  qui  commença 
dans  le  cbâteao  de  S.-Giovanni  dans  le  Plaisantin, 
s'étendit  au  loin  »  et  ne  fût  étouffé  qu'en  janvier 
dix-4imt  cent  six  par  des  troupes  envoyées  de 
Gênes. 
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Italie  seulement  en  qoaliti  d*êIUéa  des  Au- 
trichiens ;  les  Anglais  s'embarquèrent  poor 
la  Sicile.  Au  milieu  de  telles  drcoDStancas, 
la  cour  désespéra  de  pouvoir  tenir  par  les 
armes  contre  Napoléon  ;  le  cardinal  Fabrizio 
RufFo  dut  solliciter  un  armistice  auprès  des 
généraux  français  ;  mais  ses  démarches  fu- 
rent inutiles,  ainsi  que  toutes  les  tentative* 
pour  engager  des  négociations.  La  cour 
avait  de  nouveau  quitté  Naples  le  vingt- trois 
janvier,  pour  se  rendre  à  Païenne,  ou  Ton 
transporta  aussi  les  objets  précieux,  et  les 
œuvres  d'art  les  plus  importantes  ;  le  prince 
royal  resta  comme  rice-roî,  ainsi  que  aon 
frère  Leopoldo.  Givitella  del  Tronto,  Pes- 
cara  et  Gaëte  furent  occupées;  ce  qui  res- 
tait en  outre  de  troupes  fut  envoyé  sous 
Damas  vers  la  Calabre.  Dans  cette  province 
se  rendirent  aussi  bientôt  le  prince  royal  el 
son  frère.  A  Naples  demeura  seulemeiit  une 
régence,  et  les  provinces  septentriooales  di 
royaume  furent  exhortées  àse  soumettre  pai- 
siblement lorsqu'arrîreraient  les  Français. 
Cependant  Masséna,  après  aToirreçn  des 
renforts  considérables,  atait  fiait  pénétrer 
son  armée  en  trois  divisions  daos  les  États 
napolitains.  L'une  se  dirigea  par  Terradaa 
sur  Gaête  ;  la  seconde  prit  à  gauche  du  côté 
des  montagnes  ;  le  général  en  chef  Baeoa  U- 
même    la    troisième  par   Ferentino   ?sis 
S.-Germano  et  Capoue,  et  arriva  derantoette 
ville  le  douze  février.  La  régence  soUloita 
un  armistice  de  deux  mois,  moyennant  la 
cession  des  provinces  septentrionales  aves 
les  places  ;  mais  ses  démarches  fureol  le- 
poussées,  et  elle  ne  put  obtenir  que  des  ea  * 
pilulatiotts  militaires  pour  Capoue,  Naples 
et  Pescara.  Le  quatorze,  les  Franfals  eottè- 
rent  paisiblement  dans  Naples;  le  quBsa^ 
Joseph  Bonaparte    y   arriva.    Cependaet 
Lecchi  avait  pénétré  dans  les  Abnnzes,  et  3 
occupa  Pescara  le  dix-neuf  iérri^.  Givi- 
tella del  Tronto  se  défendit  jusqu'au  yingt 
mai. 

De  Naples,  Saint-Cyr  se  dirigea  ters  Tsr 
rente  et  Otraate  ;  Reynier  du  côté  de  Salems 
1 1  de  la  Calabre.  U  était  facile  de  pèaéMr 
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jans  la  dernière  province;  car  Tannonce  de 
'approche  des  Français  répandit  Teffroi 
parmi  les  troupes  régulières,  de  sorte  que 
Damas  pat  retenir  à  peine  quelques  milliers 
i'hommes  réunis,  avec  lesquels  il  lui  fallut 
se  retirer  devant  Reynier  sur  Campotenese. 
Là  il  y  eut  un  engagement  le  neuf  mars  ;  les 
Napolitains  finirent  par  prendre  la  fuite;  la 
moitié  de  leur  monde  Ait  tuée  ou  prise ,  le 
reste  se  dispersa.  Quelques  hommes  échap- 
pés au  désastre  s'embarquèrent  pour  la  Si- 
cile, à  Cotrone  avec  Damas,  ou  avec  le 
prince  royal  entre  Bagnara  etReggio.  Saint- 
Cyr  se  mit  presque  sans  obstacle  en  posses* 
sion  de  Tarente  et  d'Otrante.  Gaëte  seule, 
où  le  prince  de  Hesse  Philippsthal  comman- 
dait une  garnison  de  quatre  mille  hommes, 
opposa  de  la  résistance  aux  Français.  Masséna 
dirigea  le  siège  en  personne  ;  le  dix  juillet,  le 
prince  de  Hesse  fut  grièvement  blessé,  et  le 
dix-huit,  tout  étant  prêt  pour  l'assaut,  la 
place  capitula. 

Ainsi  la  résistance  des  troupes  régulières 
dans  le  royaume  de  Naples  fut  facilement 
surmontée,  ainsi  qu'il  était  toujours  arrivé, 
lorsque  des  armées  étrangères  marchèrent 
sur  ce  royaume;  mais  bientôt  commença  la 
guerre  populaire  soutenue  par  des  bandes  ; 
guerre  parfaitement  appropriée  an  carac- 
tère des  peuples  méridionaux,  dont  les  in- 
dividus ont  une  conscience  plus  intime  de 
leur  force  personnelle  que  les  hommes  du 
Nord,  et  qui  sentent  intérieurement  leur 
Taleur  et  leur  courage  brisés  par  la  subor- 
dination. Tordre  et  les  exercices  régulière- 
ment prescrits  :  dans  ce  genre  de  lutte,  l'in- 
dividu, avec  sa  résolution  prompte  comme  la 
foudre,  a  mie  haute  importance,  dans  les  opé- 
rations régulières  au  contraire  son  action  se 
perddans  celle  de  la  masse.  D'anciens  chef^  de 
baftdes,  comme  Pansanera  et  Pane  di  Grano, 
des  nouveaux,  tels  que  Mecco,  Santoro, 
JPalsettl,  se  présentèrent  dans  rarène.Pour 
aootenir  cette  petite  guerre,  le  général 
Stnart  débarqua  lepremierjuillet  quatre  miHe 
huit  cents  Anglais  près  de  Sanla-Eufemia, 
puis  quelques  centaines  de  Siciliens.  Reynier 


réunit  ses  troupes  prèsdeCatanzaro;et,afia 
de  s'opposer  aux  Anglais,  il  se  tourna  contra 
le  Lamato ,  mais  il  fut  repoussé  sur  Gatan- 
zaro.  Toute  la  Calabre  se  souleva  contre  les 
Français; .  une  guerre  populaire  s*cngagea^ 
guerre  atroce,  dans  laquelle  furent  détruits 
tous  les  postes  isolés  des  Français.  Stuart 
prit  Maida,  Reggio,  Castello  di  Scilla.  Le 
général  Verdier  se  retira  sur  Matera  ^ 
Reynier  sur  Cassano. 

Après  la  chute  de  Gaéte,  Masséna  conduis 
sit  seize  mille  hommes  contre  la  Calabre.  Au 
commencement  d'août,  il  attaqua  les  insur- 
gés près  de  Lauria  et  sur  le  Manie  Cocuxxo, 
prit  Lauria,  qu'il  détruisit.  Murano  et  Cas- 
trovillari  se  soumirent.  Masséna  transporta 
son  quartier  ggénéral  à  Cosenza ,  d'où  il  di- 
rigea Reynier  contre  Monteleone,  Frances** 
chi  sur  Catanzaro,  Gardanne  le  long  de  la 
côte.  Partout  des  deux  côtés  fut  déployée 
la  plus  grande  fureur.  Au  commencement  de 
septembre,  Stuart  dut  revenir  en  Sicile;  il  ne 
resta  de  garnisons  que  dans  Reggio  et  Cas- 
tellodi  Scilla.  Mais  beaucoup  d'autres  points, 
tels  que  Fiume,  Freddo,  Amantea,  Cariati, 
furent  défendus  ;  et  Masséna  se  vit  arrêté 
presque  à  chaque  pas.  Là  ou  il  tenait  de  for- 
tes masses  réunies,  il  avait  à  redouter  les 
attaques  d'un  ennemi  attadié  à  ces  contrées, 
les  épidémies. 

Dans  les  Abruzzes  aussi,  Rodio  avait  tenté 
de  provoquer  une  guerre  populaire  ;  mais  il 
fut  pris  et  aussitôt  exécuté  ;  Donatis  subit  le 
même  sort.  Sciabolone  et  Ermenegildo  Pic- 
cioli  se  maintinrent  quelque  temps  avec  de 
petites  bandes ,  puis  firent  leur  soumission 
pour  se  sauver.  Dans  la  Terra  ii  Lavaro,  Fra 
Diavolo  opposa  une  plus  longue  résistance; 
mais,  attaqué  brusquement  en  septembre,  il 
prit  la  fiiite,  fut  abandonné  de  tous  ses  gens, 
pris  dans  Baronissi,  et  pendu  à  Naples  le 
onze  novembre.  Vers  la  fin  de  Tannée,  Mas- 
séna quitta  Naples  et  l'Italie;  Reynier  prit 
ensuite  le  commandement  supérieur. 

Cependant,  par  un  décret  du  trente  mars. 
Napoléon  avait  élevé  son  frère  Joseph  aa 
trône  de  Naples,  attribuant  la  succession  i 
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sa  descendance  mâle  suivant  le  droit  de  pri- 
mogéiiiture.  Ce  décret  rencontra  le  nouveau 
souverain  à  Bagnara  le  treize  avril  ;  Joseph 
entra  le  treize  mai  conraie  souverain  dans 
Naples  ;  aussitôt  il  déploya  un  luxe  au-dessus 
de  ses  ressources,  et  s'abandonna  aux  excès 
d'une  vie  molle  et  sensuelle.  Le  royaume  fut 
entièrement  organisé  à  la  française;  des 
Français  furent  mis  à  la  tète  de  toutes  les 
branches  de  Tadministration  (1).  Le  systè- 
me des  impôts  fut  refondu  .  et  comme  sous 
les  vice-rois  Espagnols,  et  plus  récemment 
encore  une  partie  des  revenus  publics  avait 
été  aliénée  à  des  particuliers,  ces  arrenda- 
menti  furent  supprimés,  et  à  la  place  d'une 
infinité  de  droits  directs  fut  établi  un  impôt 
unique  sur  les  terres,  les  maisons,  les  pa- 
piers de  rÉtat  et  les  capitaux  employés  à 
des  opérations.  Les  biens  féodaux  furent 
également  soumis  à  cet  impôt,  et  les  droits 
de  suzeraineté,  ainsi  que  les  avantages  parti- 
culiers attachés  aux  fiefâ.  furent  abolis  d*un 
seul  coup  (2].  En  outre  cette  loi.  par  son 


(1)  Dumas  devint  ministre  de  la  guerre.  Miot. 
de  l'intérieur,  Rœderer  des  finances,  Saliceti 
de  la  police.  Le  marquis  de  Gallo  reçut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  Rieciardi  ftit 
«ccréUtâre-d'ËUt.  Goppi.  p.  261.  Un  conseil 
d*Ëtatde  vingt-quatre  membres  fut  institué; 
le  royaume  fut  divisé  en  quatorze  provinces ,  et 
à  la  tête  de  chacune  fut  placé  un  intendant.  On 
s^efforça  aussi  de  refaire  une  armée  napolitaine. 
Le  cardinal  Luigi  Ruffo.  archevêque  de  Naples, 
ayant  refusé  de  prêter  serment  de  fidélité .  fut 
obligé  de  quitter  le  pays.  Les  jésuites  furent 
chassés  au  commencement  de  juillet. 

(2)  U  y  avait  des  eorvées.  des  services  de 
toute  nature,  des  prélèvements  sur  les  firuits. 
des  droits  de  pacage  qui  jetaient  de  la  confu« 
sien  dans  les  pâtures,  des  droits  de  prise  d'eau, 
de  mouture,  de  hante  et  basse  justice,  etc.. 
Déjà  Tanucci  avait  bien  resserré  les  privilèges  de 
la  noblesse,  et  avait  su  dans  quelques  endroits  les 
diminuer.  En  dix-sept  cent  quatre-vingt-onze, 
les  droits  d*e8eorte  furent  supprimés;  tous  les 
Sefs  retournés  irÈtat  furent  dépouillés  de  leurs 
firopfiélés  féodales  s  en  dix-seot  cent  qnatre- 
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application  brutale,prit  encore  un  earietéit) 
plus  violent  et  plus  révolutionnaire;  car  une 
commission  spéciale,  de  laquelle  on  ne  pou- 
vait appeler,  était  investie  du  pouvoir  de  dé- 
cider dans  toutes  les  choses  qui  se  rappor- 
taient à  l'abolition  du  système  fi^odaK  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  fut  précipitée 
ainsi  avec  iniquité  dans  la  détresse. 

Tandis  que  cela  se  passait  dans  le  royaiune 
de  Naples .  Napoléon  avait  encore  pris  cer- 
taines mesures  relatives  au  royaume  d'italte. 
auquel  était  maintenant  incorporé  l'ancien 
territoire  vénitien,  à  Fexceplion  des  îles 
Ioniennes.  Il  réunit  Massa  Carrara  et  la 
Garbgnana.  jusqu'aux  sources  du  Serchio. 
avec  la  principauté  de  Lucques .  introduisit 
le  code  Napoléon  et  le  système  monétaire  de 
France  dans  le  royaume  et  à  Lucques.  et 
soumit  cette  dernière  principauté  au  con- 
cor<lat  italien.  A  sa  sœur  Pauline .  qui  était 
mariée  au  prince  Borghese .  il  avait  donné 
Guastalla .  comme  duché  héréditaire .  selon 
le  droit  de  primogéniture.  Il  se  réserva  de 
disposer  ainsi  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Quant  à  Naples.  11  s*attribua  certains  reve- 
nus et  ceriains  droits,  et  fonda  dans  ce 
royaume  six  fiefs  français,  et  douze  dans  le 
royaume  d'Italie.  A  la  vérité .  ces  établisse- 
ments étaient  bien  diflférents  dans  leur  cons- 
titution ,  de  ce  que  Ton  désignait  autrefois 
par  le  nom  de  fiefii  (1).  Plus  tard  on  disposa 
de  Parme  et  de  Plaisance;  Cambacérès  re- 


vingt-douze, il  fut  ordonné  que  tous  les  hhm 
chargés  de  servitudes  fussent  partagés  entre  le 
possesseur  et  le  seigneur  féodal,  et  de  celte  ma- 
nière les  droiu  féodaux  devaient  être  abolis.  Les 
choses  étaient  donc  déjà  bien  préparées. 

(1)  Le  pouvoir  poliUqae.  ainsi  que  l'aduiinis- 
traUon.  la  justice  et  la  puissance  légisiadve  res- 
taient entièrement  au  souverain.  Les  poMci 
seurs  des  fiefs  reçurent  dope  seuleaieiit  m 
titre  auquel  éuit  attaché  un  revenu  que  Vtui 
même  était  chargé  de  payer.  Ces  dix-huit  fieft 
ftjrent  distribués  à  des  généraux  et  à  des  hommes 
d'Etat  français;  mais  cette  disposition  fut  sans 
iafloMce  sur  lea  rapports  du  pays. 
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çot  le  premier  de  ces  États ,  et  Lebrun  le 
ieeond  ;  mais  de  la  même  manière  que  d'au-* 
ires  Français  obtinrent  d'autres  fiefs  en  Ita- 
lie» sans  aucun  droit  princier,  sans  aucune 
collation  de  suzeraineté.  Napoléon  prit  au 
pape  Bénévent  et  Pontecoryo ,  et  les  con- 
féra comme  de  véritables  fieb  français ,  avec 
des  droits  princiers,  à  TaHeyrand  et  à  Ber- 
nadotte. 

Depuis  la  brusque  occupation  d'AncAne 
par  les  Français»  lors  de  leur  retraite  du 
royaume  de  Naples ,  un  esprit  d'aigreu>  et 
d'hostilité  s'était  manifesté  de  plus  en  plus 
dans  les  rapports  entre  le  pape  et  Tempereur 
des  Français.  Pie  VU  avait  protesté  haute- 
ment contre  cette  occupation»  le  treize  no- 
vembre dii-huitcent  cinq,  et  avait  demandé 
l'évacuation  de  la  place ,  menaçant  en  cas 
derefhs  de  rompre  toutes  relations  diplo- 
matiques. Le  sept  janvier»  Napoléon  lui  ré- 
pondit »  tf  que  l'occupation  d*Anc6ne  n'était 
qae  la  conséquence  de  la  mauvaise  organi- 
sation militaire  de  l'Etat  de  TËglise  ;  car  le 
pape  n'aurait  pu  défendre  la  place»  ni 
contre  les  Anglais  »  ni  contre  les  Russes  et 
les  Turcs.  S'il  plaisait  à  Pie  VII  de  ne  plus 
rester  uni  avec  lui  par  des  liens  diplomatie 
qoes  »  de  son  oAié  il  pouvait  se  rattacher  aux 
dialifes.  A  II  écrivit  au  cardinal  Fesoh»  a  que 
le  pape  devait  désornuiis  se  résigner  à  faire 
leut  ce  que  lui  »  Napoléon  »  et  lui  seul  exige- 
rait; qu'il  se  considérait  à  son  égard  dans 
les  mêmes  rapports  oà  s*était  trouvé  Charte-* 
magne  envers  les  prédécesseurs  du  pontife 
nctuel.  s  Après  de  tellesdéelarations»  Pie  VII 
dot  cfaanner  de  ton.  Napoléon  déclara  encore 
le  treize  février»  s  que  le  pape  était  souve- 
rain de  Rome»  mais  que  lui»  Napoléon» 
était  empereur»  el  qu'il  importait  au  pape 
détre  d'accord  avec  Tempereur;  qu'il  qc 
devait  plus  y  avoir  à  Rome  aucun  agent 
sarde»  suédois»  russe»  anglais  ;  que  nul  bâ- 
timent appartenant'  à  ces  nations  ne  devait 
p/os  être  admis  dans  un  port  pontifical,  d 
Aoràs  avoir  pris  le  conseil  des  cardinaux» 
$'^  VII  répondit  l#  vingt  et  un  mars» 
«qu'il  était  cmiiraire  à  ses  devoira  reli- 


gieux de  prendre  une  piireille  attitude  en 
fece  des  nations  qu'on  lui  désignait.  Que  le 
pape  ne  connaissait  personne  qui  »  outre  lut» 
possédât  les  droits  de  suzeraineté  dans  TÉtai 
de  rËgiise.  Que  Napoléon  n'était  pas  empe-^ 
reur  de  Rome  ;  qu'il  n'en  existait  phis.  Que 
les  droits  des  empereurs  romains  étaient 
passés  au  roi  de  TAllemagne  »  et  qu'ainsi  Na* 
poléon  ne  pouvait  en  être  investi.  »  Cepen* 
dant  des  troupes  françaises  n'hésitèrent  point 
à  traverser  l'État  de  TÉglise.  Pour  être  en 
état  de  supporter  les  dépenses  occasionnées 
parées  menaces»  le  gouvernement  pontificat 
augmenta  les  impAts»  promettant  de  les  ré-* 
duire»  si  Napoléon  remboursait  les  frais  avan- 
cés.Celni-ci  déclara  qu'une  telieconduiteétail 
une  offense;  qu'on  voulait  le  rendre  odieux 
dans  TËtat  de  l'Église.  Au  mois  de  juin  »  il 
prit  au  pape  Bénévent  et  Pontecorvo.  Bien- 
tôt après»  il  fit  occuper  toutes  les  villel  do 
littoral  de  l'État  de  l'Église  »  et  menaça  de 
pousser  plus  loin  ses  envahissements  »  si  le 
pape  ne  cédait  pas  absolument  à  ses  volontés. 
Ses  exigences  devinrent  chaque  jour  plus 
insolentes.  Des  débals  religieux  amenèrent 
à  Lueques  et  dans  la  haute  Italie  »  de  nou- 
velles complications  ;  Pie  VII  n'avait  pas 
même  négligé  de  rappeler  son  droit  de  su- 
leraineté  sur  Naples  »  et  il  reproduisit  aveo 
plus  de  vivacité  ce  souvenir»  lorsque  Napo^ 
léon  prétendit  le  repousser  avec  dédain.  Ces 
rapports  menaçants  se  prolongèrent  jusque 
dans  l'année  suivante  ;  fhostilité  venait  sur- 
tout des  prétentions  de  Napoléon  à  la  suze- 
raineté impériale  dans  toute  I*  Italie.  Ces  pré- 
tentions qui  se  manifestaient  contre  l'État  de 
l'Église  par  des  déclarations ,  il  les  fit  valoir 
en  Étrurie  »  en  mettant  des  garnisons  fran- 
çaises à  Pise  et  à  Livourne  (1).  Comme  dé- 


(1)  Quant  aux  coups  frappés  sur  Icis  m^iiseof 
princières  deTItalie»  nous  n*avoB8  à  citer  que  la 
mort  do  l'archiduc  Ferdinand»  héritier  du  dor« 
nier  duc  de  Hodène  de  la  maison  d'Esté.  L'bé- 
ritier  de  Ferdinand  fut  son  fils  atne  Francis 
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dommagement  »  le  traité  qae  Napoléon  con- 
clut le  vingt-sept  octobre  dix- huit  cent  sept 
avec  l'Espagne  contre  le  Portugal,  décida  que 
la  province  entre  Duero  y  Minho  serait  don- 
née au  roi  d*Ëtrurie  avec  le  titre  de  roi  de 
Lusitanie,  attendu  que  ce  monarque  avait 
cédé  le  royaume  d*Étrurie  à  Napoléon.  En 
conséquence  de  ce  traité.  Napoléon  fit 
aussilAt  occuper  TÉtrurie ,  et  avant  que  la 
reine  tutrice  eût  reçu  un  avis  de  la  cour 
d'Espagne,  sur  la  sommation  du  chargé  d*af- 
foires  français,  du  vingt-trois  novembre,  il 
lui  fallut  quitter  Florence  le  dix  décembre 
dix-huit  cent  sept,  pour  se  rendre  en  Espagne 
par  la  France  (1).  Ainsi  la  maison  Farnese 
était  donc  aussi  entièrement  expulsée  de  1*1- 
talie.  Le  pape  était  maintenant  le  seul  des  an- 
ciens princes  d'Italie  qui  fût  encore  conservé, 
et  lui-même  se  trouvait  dans  un  état  de  péni- 
ble oppression.  Dès  le  commencement  de 
Tannée ,  les  troupes  françaises  avaient  mis 
i  exécution  sur  le  littoral  les  mesures  ren- 
dues nécessaires  par  le  système  continen- 
tal de  Napoléon  ;  comme  partout,  elles  furent 
inefficaces.  En  septembre  dix-huit  cent  six , 
le  ministère  des  cultes  dans  le  royaume  d'I- 
talie avait  proposé  à  la  confirmation  du 
pape  des  évéques  pour  plusieurs  sièges;  le 
pontife  avait  déclaré  que  la  proposition  élait 
conforme  au  concordat  ;  mais  que  Napoléon 
ayant  violé  ce  concordat  aussitôt  après  sa 
promulgation ,  à  Rome  on  ne  le  reconnaissait 
plus,  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  confirma- 
tion^  etc...  Sur  l'invitation  du  souverain  des 
français ,  Pie  VII  voulut  bien  négocier  sur 
cette  affiiir^  ;  mais  alors  Napoléon  repoussa 
Tua  après  Fautre  tous  les  personnages  dési- 


eo  IV ,  qui  devint  duc  de  Modène  à  la  restitu- 
tion de  cet  Ëtat.  Goppi,  p.  32Ï. 

(1)  Aussitôt  une  commission  nommée  par 
Pempereur  organisa  la  Toscane  â  la  française  ; 
les  tribuBaux,  radministration  furent  institués  à 
rinstant  ;  on  soumit  de  suite  les  Toscans  à  la 
conscription.  Les  contributions  furent  assises 
arec  modération.  La  commission  s'occupa  de 
dmdations  dlntérét  général,  d'Instruction,  de 
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gnés  comme  négociateurs  (1) ,  et  Cbanapagny 
déclara ,  le  ving  t  et  un  août  dix-huit  cent  sept , 
au  cardinaMégat,  que  le  pape  devait  choisir 
entre  la  perte  de  la  Marched' Anc6ùe  et  de  Ca- 
merino,  ou  un  changement  dans  sa  politique 
envers  la  France.  Sans  attendre  l'arrivée  da 
cardinal  de  Bayanne,  envoyé  par  Pie  VII, 
Napoléon  fit  entrer  le  général  Lemarois  dans 
les  Marches  le  premier  novembre ,  et  celui-ci 
se  proclama  governatore  générale  des  ter- 
ritoires d'Ancône,  Macerato,  Urbino  et  Fer«> 
mo;  en  même  temps  il  demanda  que  toutes 
les  troupes  papales  dans  ces  cantons  eus- 
sent à  se  soumettre  à  son  autorité.  AussilAt 
le  pape  révoqua  les  pleins  pouvoirs  de  ses 
légats  chargés  de  négocier  auprès  de  Napo- 
léon, et  celui-ci  demanda  le  neuf  janvier 
dix-huit  cent  huit,  entre  autres  choses, 
que  le  pape  nommAt  des  cardinaux  fran- 
çais agréables  à  Tempereur,  en  assez  grand 
nombre  pour  qu'ils  formassent  un  tiers  du 
sacré  collège,  qu*il  reconnût  Joseph  Bo- 
naparte comme  roi  de  Naples,  et  qa&k 
outre  il  éloignât  de  Rome  le  consul  sicilien. 
En  dépit  des  menaces  qui  accompagnaient 
ces  demandes,  le  pape  refusa  de  prononcer 
sur  la  dernière ,  et  répondit  que  la  première 
était  inouïe.  Alors  MiolKs  réunit  à  'Terni  six 
mille  hommes  tirés  de  la  Toscane  et  d'Ancône, 
et  le  deux  février  occupa  militairement  Rome, 
ainsi  que  le  chAteau  Saint-Ange.  Pie  VII  ne 
céda  point  encore,  et  l'ambassadeur  français 
quitta  Rome.  Miollis  expulsa  de  Rome  six 
cardinaux  et  tous  les  prélats  napolitains  ; 
bientôt  après ,  il  éloigna  encore  dix  princes 
de  l'Église,  et  il  finit  par  chasser  presque  tous 
les  cardinaux  et  les  prélats.  Le  pape  rappela 
son  plénipotentiaire  de  Paris,  pour  le  cas  ci 


grands  travaux  publics,  et  toutes  choses  étaient 
entrées  dans  une  voie  régulière,  lorsque  le  pcu- 
voir  fut  remis  entre  les  mains  d'Ëlisaet  de  Ba^ 
ciocbl.  (  Noie  du  traducteur.) 

(f)  A  Texcepiion  du^cardinal  de  Rajanne 
[Franee$ee$ordùsiwM>),  qui  fut  ensuite  aceepli 
par  Napoléon.  Coppi,  p.  902. 
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Napoléon  ne  ferait  pas  évacaer  Romo  ;  mais 
celui-ci  déclara  que,  si  le  pape  voulait  se  rat- 
tacher à  loi  comme  prince  allié,  il  déférerait  à 
ses  désirs,  sinon  qu'il  commencerait  la  guerre. 
La  veille,  le  deux  avril ,  Napoléon ,  comme 
successeur  de  Charlemagne ,  avait  révoqué 
la  donation  de  cet  empereur,  dont  on  avait 
abusé  au  profit  des  ennemis  de  la  véritable 
Église  chrétienne,  des  Anglais.  Il  réunit  dé- 
finitivement les  territoires  d'Ancdne,  de 
Macerata,  Urbino  et  Fermo  au  royaume  d*I- 
lalie.  A  cette  nouvelle ,  Pie  VU  interdit  aux 
évéqucs  des  Marches  toute  prestation  de 
serment  au  nouveau  souverain,  déclarant 
que  quiconque  aiderait  ce  gouvernement  in- 
trus» assumerait  la  responsabilité  de  sa  con- 
duite, et  se  rendrait  coupable  de  trahison. 
Le  général  Miollis  procéda  sans  pitié  con- 
tre les  cardinaux  et  les  prélats  investis  de 
fonctions  publiques,  les  expulsa  ou  les  mit 
en  surveillance,  sans  aucun  respect  pour  le 
droit,  même  pour  les  convenances  sociales, 
n  fallut  que  Pie  YII  protégeât  personnelle- 
ment le  cardinal  Pacca.  Enfin  Miollis  retira  > 
au  pape  tous  ses  gardes,  à  l'exception  des' 
Suisses.  Il  voulut  même  soumettre  ces  mer- 
cenaires à  l'autorité  militaire  française;  mais 
ils  s'y  refusèrent.  Le  général  français  tenta 
de  former  une  garde  bourgeoise  ;  mais 
Pie  VII  interdit  aux  Romains  d'en  fÎEiire 
partie,  en  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva  que  le 
rebut  de  la  population.  Partout  le  pape 
protesta,  et  partout  inutilement.  Il  ne  vou- 
lut point  profiter  d'une  occasion  de  s'enfuir 
à  Païenne.  L'année  s'accomplit  sans  qu'un 
changement  se  fût  opéré  dans  sa  situation. 
Les  premiers  mois  de  dix-huit  cent  neuf  s'é- 
coulèrent de  la  même  manière.  Enfin,  le  dix 
juin  fot  publié  un  décret  de  Napoléon  du 
dix-sept  mai,  dont  la  teneur  était  :  que  Char- 
lemagne et  Pépin  avaient  concédé  des  terres 
au  pape  seulement  comme  à  leur  vassal ,  que 
rÉUt  de  l'Église  était  un  fief,  que  lui  Napo- 
léon réclamait  comme  successeur  de  Charle- 
magne, attendu  que  la  réunion  des  puissan- 
ces temporelle  et  spirituelle  entraînait  de  la 
confusion  ;  qu'il  érigeait  Rome  en  ville  libre 
msT.  D*iTALiE.  m. 
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impériale,  et  déclarait  la  dette  publique  ro- 
maine dette  de  l'empire;  que  le  pape  joui- 
rait d*une  rente  annuelle  de  deux  millions  de 
francs.  A  son  tour  le  pontife  lança  une 
bulle  par  laquelle  il  excommuniait  tous  ceux 
qui  porteraient  atteinte  aux  possessions  et 
immunités  ecclésiastiques. 

Ensuite  on  prit  pour  prétexte  la  possibi-- 
lité  d'une  lutte  qui  pourrait  s'engager  entre 
les  gardes  suisses  et  les  Français,  et  Miollis 
reçut  la  mission  d'emmener  le  pape  de  Rome. 
Cet  enlèvement  se  fit  dans  la  nuit  du  cinq 
au  six  juillet.  Sur  l'ordre  de  Miollis,  le  pape 
fut  saisi  tout  à  coup  dans  le  Quirinal  par  le 
général  Radet,  qui  lui  laissa  le  choix  de  ré- 
signer le  pouvoir  temporel  dans  l'État  de 
l'Église ,  ou  de  le  suivre  auprès  de  Miollis. 
Le  pape  fit  une  réponse  digne  de  sa  haut^ 
position  et  de  ses  plus  nobles  devanciers  ;  le 
malheur  l'avait  relevé,  et  l'avait  doué  d'une 
force  héroïque.  Radet  le  transporta ,  ainsi 
que  Pacca,  dans  une  voiture  qui  fut  fermée 
à  clef,  se  plaça  lui-même  sur  le  devant,  et 
emmena  le  pontife  hors  de  la  ville*  Traver- 
sant Radicofani,  la  Toscane  et  le  Piémont, 
le  pape  arriva  enfin  le  vingt  et  un  juillet  à 
Grenoble. 

Napoléon  ne  fut  pas  entièrement  satisfait 
delà  conduite  de  ses  généraux  en  Italie  dans 
cette  circonstance.  Il  fit  ramener  Pie  VII  à 
Savone,  où  il  arriva  le  dix-sept  août  ;  mais 
on  ne  put  le  décider  à  sortir  de  son  domi- 
cile. Tous  les  dignitaires  qui  entouraient  le, 
pape  ,  sur  l'ordre  de  Napoléon,  furent 
transportés  à  Paris,  autant  que  cela  était| 
possible.  La  partie  de  l'État  de  l'Église  qui' 
n'était  pas  encore  réunie  au  royaume  d'Ita- 
lie fut  maintenant  divisée  en  deux  départe- 
ments français  ,  du  Tibre  (chef-lieu  Rome  ) , 
et  du  Trasimène  (  chef-lieu  Spoleto  ),  ad- 
ministrés à  la  française  (1). 

Reportons-nous  maintenant  à  l'année  dix- 
huit  cent  sept,  qui  nous  fournit  quelque 
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chose  &  dire  sorNaples.  Lagaerre  populaire 
y  continua.  Âmantea  se  rendit  aux  Fran- 
çais après  une  vaillante  défense,  le  vingt  jan- 
vier. Ensuite  Fiume  Freddo  tomba  au  pou* 
voir  de  Rejnier.  Au  printemps,  le  prince  de 
Hesse  Philippsthal  ramena  encore  quel- 
ques troupes  régulières  de  Sicile  en  Calabre. 
Les  chefs  de  bande  Santoro,  Pane  di  Grano 
et  Francatrippa  l'accompagnaient;  mais  il 
ne  fut  pas  en  état  de  tenir  tète  à  Reynier. 
Nous  devons  passer  les  détails  de  cette 
guerre,  qui  se  perdent  en  une  infinité  de  pe- 
tites entreprises. 

Durant  ces  opérations  le  roi  Jos^h  sup* 
prima,  le  treize  février^  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  règle  de  Saint-Benoit  et  de  Saint- 
Bernard,  et  réunit  leurs  biens  au  domaine 
de  la  couronne.  On  laissa  subsister  les  or- 
dres mendiants.  Le  quinze  mars,  le  roi  abo- 
lit les  substitutions  par  fidéicommis. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  la  haute  Italie  re- 
çut une  nouvelle  visite  de  Tempereur.  Le 
vingtet  un  novembre,  il  vint  à  Milan,  de  là  se 
rendit  i  Venise,  dans  le  Frioul,  puisàMan- 
toue,  et  revint  à  Milan  le  quinze  décembre. 
Il  prit  une  suite  de  mesures,  surtout  relati- 
vementaux  affaires  religieusesdeyenise,etc. 
Le  vice-roi  reçut  le  titre  de  prince  de  Ve- 
nise, et  Tune  de  ses  filles  celui  de  princesse 
de  Bologne.  A  Meizi  fut  conférée  la  qualité 
de  duc  de  Lodi.  Après  son  retour  en  France, 
Napoléon  nomma,  le  sept  février  dix-huit 
oent  huit,  son  beau-frère,  le  prince  Bor- 
ghèse,  gouverneur  deTancienne  partie  sarde 
et  génoise  de  son  empire.  Puis  le  vingt- 
quatre  mai  il  réunit  à  la  France  Parme  et 
Plaisance  comme  département  du  Taro;  il 
prit  la  même  décision  à  Fégard  de  la  Toscane, 
qu'il  divisa  en  trois  départements. 

La  guerre  commencée  contre  FËspagne 
ayant  amené  Napoléon  à  nommer  son  frère 
Joseph  roi  de  ce  pays,  il  conféra  le  trAne  de 
Naples,  devenu  vacant  le  quinze  juillet,  à 
fépoux  de  sa  sœur  Caroline,  Joachim  Murât, 
toujours  sous  la  stipulation  d'hérédité  selon 
le  droit  de  primogéniture  pour  la  descen- 
dance m&le,  ainsi  qu'il  avait  été  réglé  précô- 


CHAP»  V* 

demment  pour  son  frère.  Joatbim  arriva  lê 
six  septembre  à  Naples,  et  s*appliqiia  atu- 
aitôt  à  gagner  la  faveur  du  peuple,  ce  qui 
lui  fut  plus  facile  qu'à  Joseph  [1].  Les  An- 
glais ayant  occupé  Caprée  sous  Hudson  Lo we, 
il  les  fit  déloger  de  l'tle  du  quatre  au  dix- 
^ept  octobre,  puis  proclama  une  amnistie. 
Comme  à  ce  moment  la  Calabre  était  sou- 
mise en  totalité,  et  n'était  plus  agitée  que 
par  quelques  brigands  isolés,.  Joachim  prit 
la  résolution  d'attaque  la  Sicile  elle-méoie. 
Cependant  la  cour  de  Palerme  avait  conclu , 
le  trente  mars,  avec  l'Angleterre,  une  allian- 
ce offensive  et  défensive,  qui  obligeait  spé- 
cialement les  Anglais  à  la  défense  de  Mes- 
sine et  d*Augusta,  ainsi  qu'au  payement  de 
subsides  au  roi  Ferdinando. 

Dans  l'année  dix-huit  cent  neuf,  la  haute 
Italie  ne  fut  agitée  que  pour  peu  de  temps 
par  la  guerre  qui  avait  éclaté  de  nouveau 
entre  Napoléon  et  l'Autriche.  Comme  celte 
campagne  fut  sans  importance  pour  les  af- 
faires d'Italie,  nous  en  passons  les  deuils. 
Le  vice-roi,  dont  l'armée  fut  d'abord  re- 
poussée, se  retira  jusqu'à  Caldiero;  là  il 
rassembla  toutes  ses  forces  ;  et  comme  Na- 
poléon poursuivit  sa  marche  triomphante  en 
Allemagne ,  que  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
commandait  en  Italie,  dut  se  replier  vers  le 
nord-est,  Eugène  Beauhamais  put  fecile- 
ment  reprendre  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  pour- 
suivit les  Autrichiens,  qui,  le  trois  mai,  re- 
passèrent la  Brenta,  franchit  la  Piave,  et 
poussa  les  ennemis  sur  Conegliano.  Le  onze 
il  se  trouva  au  delà  du  Tagliamento,  le  qua- 
torze au  delà  de  l'Isonzo,  et  s'avança  même 
ensuite  jusqu'à  Laybach. 

£û  mdme  temps  une  expédition  anglo- 
iicilienne,  partant  de  la  Sicile,  devait  mena- 
cer Naples  ;  mais  les  préparatifs  se  raUenti- 
rent,  de  sorte  que  les  Françaîg  avaient  resH 


(t)  Parmi  les  moyens  qu'il  onptoya^  Cepi^»  I* 
c»,  p.  4â5,  cite  le  suivant  :  «  Accrekbe  pertaalo 
le  rendite  e  gli  onori  al  capltolo  délia  cappelb 
del  pairono  S.  Gennaro.  » 
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porté  M  Alienuigne  Tictoire  fur  victoire 
bfffqie  cette  expédition  se  mit  réellement 
en  moafement*  Huit  mille  Anglais  et  douze 
mille  Siciliens»  sous  le  commandement  supé* 
rieur  de  Stoart,  furent  embarqués  le  onze 
juin  ;  le  prince  Léopold  de  Sicile  les  accom- 
pagnait. En  même  temps  une  bande  de  fii- 
giiife  passait  de  Sicile  en  Calabre,  et  pre- 
nait Reggio.  Une  partie  des  troupes  anglai- 
ses débarqua  près  de  Casiello  di  Scilla  et 
Tassiégea.  De  petits  corps  forent  mis  à  terre 
8or  divers  points.  L*armée  principale  arriva 
le  vingt-quatre  dans  le  golfe  de  Naples,  et 
débarqua  sans  trouver  de  résistance  à  Is- 
chia  et  Procida*  Joachim  avait  pris  partout 
fl«8  mesurée.  Partonneaux»  avec  cinq  mille 
Français  y  commandait  en  Calabre  ;  dix  mille 
Français  et  autant  de  Napolitains  étaient 
postés  près  de  Saleme.  Le  roi  fit  avancer 
œs  troupes  plus  près  de  la  capitale,  et  vou- 
lut iaire  attaquer  les  ennemis  ,  qui  étaient 
débarqués,  par  des  chaloupes  canonnières  el 
d'autres  petits  b&timents  ;  mais  presque  toute 
cette  flottille  fot  enlevée  par  les  Anglais. 
Quelques  bandes  se  formèrent  dans  l*inté- 
rieur  du  pays  ;  Partouneaux  se  replia  sur 
Gastrovillari  ;  mais  il  chassa  les  Anglais  qui 
étaient  devant  Scilla  ;  et  à  la  nouvelle  de 
Farmistice  qui  mit  fin  à  la  guerre  en  Allema- 
gne toute  Texpédition  se  rembarqua  et  re- 
gagna la  Sicile.  Par  suite  de  la  paix  avec 
r  AntrichCi  Napoléon  sépara  de  nouveau  les 
anciennes  provinces  veneto-dalmates  du 
royaume  d'Italie ,  et  y  réunissant  d'autres 
cantons  enlevés  à  l'Autriche,  il  en  forma  les 
provinces  Illyriennes.  Antérieurement  (le 
deux  mars  )  il  avait  érigé  les  départements 
toscans  de  la  France  en  un  fief  de  l'empire , 
dont  le  possesseur  devait  porter  le  titre 
grand-ducal,  et  le  trois  mars  il  Favait  con-* 
iFéré  à  sa  sœur,  la  princesse  de  Lucques  et 
B^ombino,  avec  quelques  droits  administra- 
tifii.  La  princesse,  à  partir  du  premier  avril, 
établit  sa  résidence  à  Florence.  En  compen- 
sation de  la  Dalmatie,  séparée  du  royaume 
d'Italie ,  Napoléon  réunit  en  février  dix- 
huit  cent  dix  à  ceroyaameunepartieduTyrol. 


.  Au  reste  ^  dans  les  années  dont  il  vient 
d'être  question,  les  débats  continuèrent  avee 
le  pape  ,-qui  pour  les  matières  religieuses 
persista  dans  ses  droits,  otquijetaNapoléom 
en  d'assez  grands  embarras.  Nous  passons  les 
détails  de  cette  lutte,  attendu  qu'ils  ne  se 
rattachent  point  immédiatement  aux  desti- 
nées de  ritalie.  Toutefois  Napoléon  se  per« 
mit  aussi  bien  des  envahissements  dans  les 
afEaires  spirituelles  de  la  Péninsule.  Le  dix- 
sept  février  de  cette  année  il  avait  réuni  à  la 
France  Rome  et  le  territoire  rattaché  à  cett« 
ville  et  à  Spoleto ,  et  déclaré  Rome  elle- 
même  seconde  ville  de  l'empire  ;  mais  ces 
décisions,  pas  plus  que  les  diverses  ordon** 
nances  relatives  à  l'administration,  ne  pou* 
valent  arrêter  la  ruine  de  la  capitale  de  la 
chrétienté,  conséquence  nécessaire  de  Féloi'* 
gnement  du  pape  (1). 

Au  commencement  de  l'année,  Joachim 
introduisit  à  Naples  la  conscription,  et  pré* 
para  tout  au  printemps  pour  une  expédition 
contre  la  Sicile.  Il  y  eut  ensuite  quelques  en- 
gagements maritimes,  et  ce  fot  seulement 
dans  la  nuit  du  seize  au  dix-sept  septembre 
que  Joachim  crut  pouvoir  tenter  le  passage  i 
lors  même  que  les  troupes  étaient  embar- 
quées, il  les  fit  déposer  à  terre,  sur  l'avis 
qu'un  corps  d'anglais' commandé  par  Camp- 
bell se  metuit  en  mouvement  versS.-Paolo; 
et  les  détachements  qui  déjà  avaient  traversé 
le  détroit  et  se  trouvaient  dans  le  voisinage 
de  8.  Paolo,  revinrent  vers  la  côte  de  Cala- 
bre, ou  forent  pris  ;  de  sorte  qu'il  fallut  re- 
noncer à  toute  l'expédition  (2).  Les  brigands 


(1)  Uadmioistration  française  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  réparer  les  monuments,  entrepren* 
dre  de  grands  travaux  d'utilité  publique,  en- 
courager les  lettres  et  les  arU;  uue  attention 
toute  particulière  fot  appliquée  au  collège  de  la 
Propagande.  (N^du  iraduetewr.) 

(2)  Murât  n'obtint  pas  pourcette  entreprise 
le  concours  de  son  beau-frère;  Napoléon  ne 
fournit  point  de  troupes  au  roi  de  Naples,  parce 
qa'il  était  alors  en  négociations  secrètes  avee  b 
reine  Caroline  de  Sicile.  Cette  princm»  >  Ugé 
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qui  restaient  encore  en  Calabre  furent  com- 
primés par  les  cruautés  tyranniques  que  l*on 
exerçait  contre  tous  les  habitants  sur  le 
moindre  prétexte.  Les  menaces  dirigées 
contre  la  Sicile  eurent  au  moins  un  bon 
résultat  politique:  comme  la  cour  désirait 
gagner  les  habitants  de  Tlle,  les  anciens 
États  et  leurs  assemblées  reprirent  une 
grande  importance. 

L'année  suivante  dix-huit  cent  onze  n'a 
d'importance  pour  Fhistoire  de  l'Italie  que 
par  la  formation  du  carbonarisme,  et  par  le 
commencement  des  luttes  du  roi  de  Sicile 
arec  ses  états.  Quant  au  carbonarisme ,  ce 
fut  un  officier  français  à  Capoue  qui  donna 
cette  direction  politique  à  la  franc -maçonne- 
rie» qui  imagina  ce  nom,  et  qui  rapporta  une 
telle  institution  à  un  roi  Henri  de  France, 
sans  le  désigner  plus  particulièrement.  Plus 
tard  cette  direction  fût  attribuée  à  un  er- 
mite français  du  onzième  siècle  (1),  et  on  la 
rattachait  au  culte  d'isis  et  de  Mithra.  Les 
rapports  politiques  en  auraient  été  corrom- 
pus; mais  la  charbonnerie  conduirait  les 
hommes  à  l'amour  du  prochain,  à  la  haine 
du  despotisme,  et  au  dévouement  à  l'intérêt 
public.  Cette  société  secrète  s'attribuait  le 
droit  de  prononcer  sur  la  vie  et  la  mort  dos 
hommes;  elle  se  développa  sous  une  hiérar- 
chie, sous  des  expressions  mythiques,  en 
loges  particulières.  ' 

Les  débats  de  Ferdinando  avec  ses  états 
venaient  de  ce  que  les  sommes  accordées 
par  les  assemblées  dans  l'année  précédente 
ne  suffisaient  pas  pour  les  besoins  pu- 
blics (2),  en  sorte  que  le  r     fit  aliéner  des 


tiguée  de  la  direction  anglaise,  aspirant  à  un 
pouvoir  plus  absolu,  était  disposée,  pour  l'obte- 
nir, à  s'entendre  avec  son  ennemi  le  plus  achar- 
né. Mais  les  Anglais  surprirent  le  secret  de  ces 
relations,  et  préparèrent  l'éloignement  de  la 
reine.  [Notê^utradueiiur.) 

(l)Goppi,  iv,p.  61. 

(2)  Il  y  avait  beaucoup  de  causes  de  ressenti- 
ment dans  la  Sicile;  les  cruautés  exercées  par  les 
nittistrei  de  la  justice  de  Caroline  à  Messine 
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biens  communaux  et  des  biens  de  cooveols» 
en  stipulant  naturellement  des  indemnitéf 
pour  les  propriétaires  actuels.  Les  états  sou- 
tenaient avec  raison  que  par  cette  conduite 
le  roi  violait  leurs  privilèges,  et  ils  protestè- 
rent le  vingt-quatre  avril.  Le  roi  regarda  la 
protestation  comme  non  avenue,  et  dans  la 
nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf  juillet  (1)  il  fit 
arrêter  cinq  barons ,  et  les  déporta  sur  de 
petites  Iles  voisines.  Bentinck,  qui  sur  ces 
entrefaites  élait  devenu  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'Angleterre  en  Sicile,  empêcha 
d'autres  arrestations.  Pour  avoir  des  ins- 
tructions, ce  diplomate  partit  à  la  fin  d'août 
pour  Londres,  et  reçut  pour  mission  d'occu- 
per l'ile  miliuirement.  Après  son  retour,  il 
demanda  au  commencement  de  dix-huit 
cent  douze  la  mise  en  liberté  des  cinq  ba- 
rons, et  le  commandement  supérieur  de 
toutes  les  troupes  de  Ftle.  Le  roi,  ne  pouvant 
rien  opposer  à  ces  exigences,  remit  les 
affaires  de  l'Eut  à  son  fils  aîné  Francesco, 
et  se  retira  dans  ses  maisons  de  campagne 
aux  environs  de  Païenne.  Ensuite  Francesco 
concéda  ce  que  Bentinck  demandait,  et 
supprima  Timpftt  qui  avait  donné  lien  aux 
débats  avec  les  éuts.  Puis  le  premier  mai  il 
convoqua  les  états,  non- seulement  pour 
s'occuper  des  besoins  du  moment ,  mais 
aussi  pour  les  consulter  sur  des  améliora- 
tions et  de  grandes  modifications  aux  insti- 
tutions. La  session  fut  ouverte  le  dix -huit 
juin,  et  elle  eut  pour  résultat  l'établissement 
d'une  constitution,  qui  se  modela  en  beau- 


avaient  soulevé  l'indignation  générale;  comme 
cette  partie  de  Ftle  éuit  menacée  par  Murât, 
qu'il  y  entretenait  des  intelligences,  la  reine  ne 
metuit  pas  de  bornes  à  ses  soupçons ,  et  les 
suspects  étaient  traités  en  criminels»  En  même 
temps  la  cour  de  Païenne  fomentait  aussi  la  ré- 
volte de  la  Calabre,  de  sorte  que  son  système 
de  justice  et  ses  dépenses  produisaient  le  déses- 
poir et  la  misère.  (Noté  du  iraduelêwr.) 

(i)  Deux  jours  auparavant  était  mort  le  mi- 
nistre Acton.  Coppi,  p.  66. 
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coap  de  points  sor  celle  de  F  Angleterre  (1). 
Le  mx  noTembre»  rassemblée  constituante 
fut  dissoute,  et  le  prince  héréditaire  rice- 
régent  confirma  la  constitution  par  des 
déclarations  do  neuf  février  et  du  'ringt- 
cinq  mai  dix-huit  cent  treize  (2). 

Au  mois  de  juin  de  l'année  dix-huit  cent 
douze.  Napoléon  avait  fait  transporter  de 
Savone  à  Fontainebleau  le  pape  alora  ma- 
lade, afin  de  Fempécher,  prétendait-il,  d'ê- 
tre enlevé  par  les  ennemis  de  la  France.  Les 
désastres  de  Napoléon  en  Russie  et  en  Po- 
logne le  rendirent  moins  arrogant  ;  il  essaya 
de  négocier  avec  Pie  YII  sur  d'autres  bases 
que  précédemment,  et  trouva  le  pontife  si 
bien  disposé,  que  dés  le  vingt-cinq  février 
dix-huit  cent  treize  furent  arrêtés  des  articles 


(1)  La  religion  catholique  romaine  devait  être 
la  religion  de  TËtat.  Le  parlement  seul  devait 
avoir  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et  d'établir  des 
impôts;  mais  il  fallait  en  outre  la  sanction  du 
roi.  Le  parlement  devait  être  composé  d'une 
chambre  des  pairs  {pari)  et  d'une  chambre 
des  communes  (eomuni).  La  première  compre- 
nait soixante  et  un  membres  ecclésiastiques  et 
cent  vingt-quatre  laïques  ;  le  roi  avait  le  droit  de 
nommer  de  nouveaux  pairs.  La  chambre  des 
communes  devait  consister  en  cent  cinquante- 
quatre  représentants  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  l'Ile,  et  ces  représentants  devaient  être 
élus  par  des  sujets  possédant  un  certain  revenu. 
Le  roi  seulavait  le  droit  de  convoquer,  de  dis- 
soudre et  de  proroger  le  parlement;  mais  il 
était  obligé  à  le  convoquer  tous  les  ans.  Les 
lois  financières  devaient  être  portées  d'abord  à 
la  Chambre  des  communes;  la  personne  du  roi 
était  sacrée.  Voyez  tous  les  détails  dans  Gop- 
pi,  IV,  p.  108-112.  Des  troupes  siciliennes  se 
réunirent  aux  Anglais  à  la  fin  de  Tannée  dans  la 
guerre  d'Espagne;  ces  derniers  disposaient  des 
forces  de  Vile. 

(2)  Il  fallut  toute  l'autorité  de  Bentinck  pour 
déterminer  le  prince  à  confirmer  cette  constitu- 
tion; sa  mère  l'en  détournait  par  tous  les 
moyens  ;  mais  les  Anglais  intére^èrent  les  di- 
Ters  ordres  à  cette  cause,  et  Francesco  céda. 
Caroline  se  retira  à  Gastelvetrano.  {No4€  4u 


préliminaires.  Les  cardinaux  qui  étaient 
captifis  recouvrèrent  la  liberté,  et  obtinrent 
tous  la  permission  de  se  réunir  à  Fontaine- 
bleau auprès  du  souverain  pontife;  mais 
dans  la  poursuite  ultérieure  de  la  négocia- 
tion s'élevèrent  bientôt  des  obstacles  insur- 
montables. 

Le  roi  Joachim,  qui  avait  accompagné 
son  beau-frère  dans  la  campagne  de  Russie» 
revint  à  Naples  vers  la  fin  de  janvier  dix- 
huit  cent  treize  ;  comme  il  avait  quitté  Fer- 
mée contre  la  volonté  de  Napoléon,  lamé- 
sintelligence  se  mit  entre  eux  pour  quelque 
temps.  Joachim  se  sentait  vivement  blessé 
par  les  prétentions  de  son  épouse  et  de  Tem- 
pereur;  le  caractère  dominateur  de  Caroline 
surtout  pesait  sur  lui  d* autant  plus  pénible- 
blement,  qu*il  était  enclin  à  la  jalousie  et  à 
Tambition. 

Bientôt  la  marche  des  événements  militai- 
res ébranla  de  nouveau  l'Italie.  Au  mois  de 
mai.  Napoléon  avait  envoyé  le  vice  roi 
en  Italie  pour  y  former  une  seconde  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes.  Au 
bout  de  trois  mois ,  Eugène  n'avait  pa 
mettre  sur  pied  que  quarante-cinq  mule 
hommes,  qu'il  divisa  en  trois  corps,  sousiee 
généraux  Grenier,  Yerdier  et  Pino.  Le  dix 
août,  son  quartier  général  était  à  Udine  ; 
Tannée  se  trouvait  entre  Fiume  et  Tarvis,en 
sorte  que  Yerdier  commandait  le  centre , 
Pino  la  gauche  et  Grenier  la  droite.  Les  Au- 
trichiens opposèrent  à  cette  armée  cinquante 
mille  hommes  sous  Hiller  en  Styrie;  au  mi- 
lieu d'août  ce  général  déploya  ses  forces  sur 
une  ligne  entre  Villach  et  Agram.  Les  pro- 
.vinces  illyriennes  furent  bientôt  en  pleine 
insurrection  contre  les  Français;  les  Autri- 
chiens vinrent  le  vingt-sept  août  à  Fiume. 
La  plus  grande  partie  de  septembre  s'écoula 
sans  engagement  décisif;  enfin,  au  commen- 
cement d'octobre,  l'armée  du  vice-roi  com- 
mença ses  mouvements  de  retraite  ;  Tarméê 
autrichienne  la  suivit  pas  à  pas.  A  la  fia 
d'octobre,  le  vice-roi  était  sur  la  Piave, 
occupait  Venise  et  d'autres  points;  puis  il 
se  retira  sur  Yérooe  où  il  n'avait  plus  que 
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trente-deux  mille  hommes.  Les  Aatriehiens 
•'avancèrent  par  la  yallce  de  rAdige,  et  la 
situation  avantageuse  de  Vérone  put  seule 
mettre  l'armée  franco-italienne  en  état  de 
ie  maintenir.  Le  dix  décembre  un  corps 
autrichien  occupa  Ra  venue  »  marcha  vers  la 
fin  de  l'année  sur  Cervia  et  Forli,  et  poussa 
Jusqu  à  Rimini  et  Faenza.  Dès  le  milieu  de 
décembre»  Bellegarde  avait  été  investi  du 
commandement  supérieur  à  lii  place  de 
Uiller.  D*un  autre  côté,  à  la  fin  de  l'année  le 
vice-roi  avait  encore  réuni  quarante  et  un 
mille  hommes.  Le  dix  ùkkjabre,  les  Anglais 
avaient  débarqué  sur  les  derrières  du  vice- 
roi  près  de  Viarcggio  environ  mille  hommes, 
qui  surprirent  Lucques;  mais  ils  furent 
bientôt  rejelés  sur  Livourne. 

Tandis  que  de  part  et  d'autre ,  à  la  fin  de 
dix-huit  cent  treize ,  on  prévoyait  des  évé- 
nements décisifs ,  Ton  observait  aussi  que 
les  nations  qui  avaient  tenu  constamment 
l'Italie  sous  leur  dépendance  depuis  les  trois 
derniers  siècles,  que  les  Allemands,  les 
Français  et  les  Espagnols  étaient  complète- 
ment occupés  pour  leur  propre  compte.  Bien 
des  esprits  qui  pensaient  que  le  bonheur  et 
^existence  de  F  Italie  tenaient  à  sa  puissance 
extérieure,  et  que  cette  puissance  devait  ré- 
sulter de  la  réunion  de  toute  la  Péninsule  en 
un  royaume  indépendant ,  crurent  que  le 
moment  le  plus  opportun  était  arrivé  d'entre- 
prendre quelque  chose. Le  prince  le  plus  favo- 
rablementplacépourréunir  tous  les  Italiensen 
un.  peuple  sous  sa  bannière  paraissait  i  tous 
le  roi  Joachin ,  et  les  carbonari ,  qui  s'étaient 
répandus  dans  le  royaume  de  Naples,  firent 
tendre  leurs  efforts  à  cette  union  et  à  cet  af- 
franchissement de  ritalie.  Déjà  maint  appel 
avait  été  bit  à  Joacblm;  mais,  dominé  sur, 
plusieurs  points  par  son  épouse ,  il  ne  savait 
prendre  aucun  parti  avec  résolution.  D'abord 
il  se  mit  à  négocier  avec  l'Autriche ,  puis 
repoussa  la  demande  des  Anglais  relative^ 
ment  à  l'abandon  de  Naples ,  moyennant  un 
dédommagement ,  et  finit  par  aller  joindre 
r armée  de  Napoléon  en  Allemagne.  Afin  de 
ne  poîat  Wiw  fortifier  le  vice-roi  par  une 


armée  ««^olitaine ,  après  la  batailla  de 
Leipzig  y  les  Anglais  avaient  renoncé  à  leur 
demande.  Alors  Joaohim  négocia  de  nom* 
veau  avec  l'Autriche.  Napoléon,  voulant  le 
maintenir  dans  la  fidélité ,  lui  envoya  Fou- 
ché  ;  mais  le  roi  de  Naples  se  laissa  entraîner 
en  même  temps  dans  toutes  les  directions. 
Au  mois  de  novembre,  il  renonça  au  main- 
tien du  système  continental ,  et  proposa  aux 
Autrichiens  de  partager  T Italie.  Cependant 
il  fit  avancer  quatre  divisions  pour  occuper 
l'Italie  jusqu'au  fleuve  du  .Pô,  et  en  même  ' 
temps  il  employa  tous  les  moyens  pour  po- 
pulariser ridée  de  Funité  de  l'Italie  sous  son 
gouvernement. 

En  Sicile ,  le  roi  Ferdinando  avait  re- 
pris les  rênes  du  gouvernement  depuis  le 
neuf  mars  dix-huit  cent  treize;  ensuite 
Bentink  voulut  le  contraindre  i  déposer 
la  couronne;  le  roi  ne  put  être  amené 
à  ce  parti;  mais  ,  le  vingt- neuf  du  même 
mois»  il  remit  do  nouveau  la  direction 
des  affaires  entre  les  mains  de  son  fils. 
Cpmme  la  reine  était  entièrement  oppo^ 
sée  à  Tinfluence  anglaise ,  Bentink  la  réduisit 
à  quitter  la  Sicile  au  mois  de  juin.  Elle  ga- 
gna Vienne  par  Constantinople  et  Odessa  (1). 
Afin  de  porter  remède  aux  embarras  finan* 
ciers ,  le  prince  royal  convoqua  le  parlement 
en  avril.  La  session  s'ouvrit  le  huit  juillet , 
et  les  débats  furent  orageux.  Deux  partis 
étaient  en  présence  dans  l'île ,  l'un  du  roi  et 
de  l'ancienne  constitution  »  l'autre  des  insti- 
tutions nouvelles.  Les  adhérents  du  dernier 
étaient  appelés  les  crontcî,  d'après  le  titre 
d'un  journal  la  CrontcA»  les  autres  les  on/t- 
cronici.  Cette  division  entravant  complète*- 
ment  la  marche  des  affaires,  le  prince  royal 
fit  dissoudre  le  parlement  le  trente  octo- 
bre (2). 

La  marche  des  événements  militaires  hors 


(1)  Elle  y  moumt  dans  la  nnît  du  sept  au  huit 
septembre  dlx-huît  cent  quatorze. 

(2)  Go  qia  ralliait  des  partiiaoi  i  l'tQcfefi  ontri 
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de  ritalie  dans  Tannée  dix-huit  cent  qua- 
torze détermina  aussi  le  sort  des  diverses 
parties  de  la  Péninsule.  Par  suite  des  négo- 
ciations des  alliés  avec  Napoléon  sur  son  ab- 
dication ,  l'on  forma  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  un  établissement  pour 
son  épouse,  en  vertu  d'un  traité  qui  fut  signé 
le  onze  avril  (!].  Par  le  même  traité,  Vempe- 
reur  déchu  reçut  lui-même  en  toute  souverai- 
neté la  principauté  de  l'île  d'Elbe.  Une  con  ven- 
.  tion  arrêtée  le  trente  mai  laissait  Louis  XV III 
en  possession  des  sous-préfectures  de  Cham* 
béry  et  Annecy,  et  les  rapports  de  la  France 
avec  la  principauté  de  Monaco  maintenant 
rétablie  furent  remis  sur  l'ancien  pied.  Avi- 
gnon et  le  comtat  vénaissin  restèrent  aussi 
à  la  France.  Par  des  articles  secrets ,  il  fut 
décidé  que  le  roi  de  Sardaigne ,  outre  ses 
ancien  États  sur  le  continent  d'Italie ,  aurait 
encore  celui  de  Gênes  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  cantons  au  nord  du  Pô  et  à  Touest 
du  Tessino  passeraient  à  l'Autriche. 

Cependant  l'Italie  elle-même  avait  été  le 
théâtre  de  bien  des  opérations  militaires ,  de 
bien  des  mouvements  diplomatiques.  Ce 
pays  concentrait  naturellement  son  attention 
politique  sur  le  roi  de  Naples ,  qui  avait 
la  plus  haute  importance  aux  yeux  des 
cours  étrangères ,  et  auquel  se  rattachaient 
les  espérances  de  la  nation.  Au  commence- 
ment de  l'année  dix-huit  cent  quatorze, 
TAutriche  fit  déclarer  à  Naples  que  si  le 
traité  d'alliance  n'était  pas  conclu  dans  le  dé- 
lai de  quatre  jours,  elle  rappellerait  son  am- 
bassadeur. Le  onze  janvier  fut  arrêtée  une 
convention  par  laquelle  Joacbim  se  détachait 


de  choses,  c'est  que  la  nouvelle  conSatution 
était  due  k  une  Influence  étrangère,  et  que  les 
Anglais  avaient  introduit  dans  les  élections  la 
corruption  de  leur  pay^.  D'ailleurs  Bentinck 
entretenait  une  police  aussi  ombrageuse  que 
celle  de  la  reine  Caroline.  (Note  du  Éradue- 
iemr.) 

(1)  Et  elle  devait  avoir  ces  duchés  avec  tous 
les  droits  de  souveraineté.  Coppi»  p.  213. 


*T1 

de  son  beau-frère ,  et  s'unissait  à  l'Autriche. 
Dans  un  article  secret,  l'Autriche  s'enga- 
geait à  obtenir,  s*il  était  possible,  une  renon- 
ciation formelle  du  roi  de  Sicile  à  Naples ,  et 
de  négocier  pour  Joachim  une  paix  avec 
l'Angleterre.  Avant  que  la  ratification  pût 
être  donnée  par  T Autriche,  l'Angleterre 
demanda  la  garantie  d'une  indemnité  pour  le 
roi  de  Sicile,  à  laquelle  Joachim  devait  aussi 
contribuer.  Le  roi  de  Naples  donna  son 
adhésion  à  cette  stipulation.  François  II  ra- 
tifia le  vingt-quatre  février;  mais  les  autres 
alliés  n'approuvèrent  pas  le  traité.  Seule- 
ment Bentink,  au  nom  de  l'Angleterre,  avait 
conclu  le  vingt- six  janvier  une  trêve  avec 
Naples. 

Durant  tout  ce  temps,  Joachim  tenta  aussi 
de  ne  pas  rompre  entièrement  avec  Napo- 
léofj.  L'ancien  État  de  l'Église  était  occupé 
par  ses  troupes ,  à  l'exception  de  la  Roma- 
gne  et  de  la  légation  de  Ferrare  :  Bolo- 
gne même  était  entre  ses  mains  ;  il  y  vint  le 
premier  février,  et  fut  reçu  comme  le  libéra*- 
teur  de  l'Italie.  Dans  le  Patrimoine,  une 
troupe  de  patriotes  leva  la  bannière  italienne» 
mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  jours.  Dans 
la  première  moitié  de  février,  Florence  0t 
Lucques  furent  occupées  aussi  par  les  Na- 
politains. Ancône  et  toutes  les  places  de  ces 
cantons  furent  évacuées  par  les  Français. 

D'un  autre  côté ,  Bellegarde  annonça  aux 
Italiens ,  par  un  manifeste  du  cinq  février» 
que  les  alliés  se  proposaient  de  rétablir,  au- 
tant que  possible,  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  les  envahissements  de  Na- 
poléon. Quelques  jours  après,  le  vice-roi  s'é- 
tait retiré  de  Vérone»  Bellegarde  s'ayançu 
jusque  près  de  Plaisance  ;  toutefois  il  ne  fut 
pas  encore  soutenu  par  les  Napolitains.  Déjà 
une  partie  de  son  armée  passait  le  Mincio  prés 
deBorgbetto,  lorsque  tout  à  coup  le  vice-roi 
se  tourna  contre  lui.  Sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  on  en  vint  ausc  mains;  l'en|;ageineiit 
assez  vif  resta  indéeis ,  et  les  jours  suiyanif 
les  deux  armées  se  tinrent  en  face-  Tune  de 
rautre.EnfiUfle  quinze  février  ,1e  roi  de  Naples 
déclara  la  guerre  àlaFrancei^tprit  dei  IM« 
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sures  pour  passer  le  Pft  près  de  Sacca  ;  mais 
SOS  dispositions  se  firent  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  négligence,  et  pendant  ce 
temps  le  vice-roi  parvint  à  forcer  Bellegarde 
à  se  retirer  sur  TAdige.  Enfin  le  quatre  mars, 
la  ratification  de  l'empereur  d'Autriche  étant 
arrivée,  Joachim  intervînt  d*une  manière 
active.  A  ce  moment  descendirent  aussi  à 
Livourne  sept  mille  Siciliens  et  Anglais  sous 
Bentink ,  ce  qui  mécontenta  vivement  le  roi 
de  Naples  ;  car  il  n'avait  aucune  connaissance 
de  ce  plan ,  dont  l'exécution  menaçait  de  lui 
enlever  la  Toscane.  Il  refusa  d'évacuer  cette 
contrée  ;  Bentink  se  montra  envers  lui  plein 
de  rigueur  et  d*orgueil ,  il  fallut  à  la  fin  que 
Bellegarde  intervint.  Toutefois  dès  ce  mo- 
ment Joachim  retomba  dans  ses  lenteurs;  la 
guerre  fut  suspendue  par  une  trêve  conclue 
le  seize  avril ,  dans  le  château  de  Schiarjno- 
Rizzino.  En  vertu  de  celte  convention ,  les 
troupes  françaises  du  vice -roi  se  dirigèrent 
▼ers  la  France;  les  Italiens  conservèrent  en- 
core les  points  qui  n'étaient  pas  occupés  par 
les  alliés,  à  l'exception  des  places  situées  à  l'est 
del'Adige,  ainsi  que  deVeni  e,  qui  furent  re- 
mises aux  Autrichiens  le  vingt. 

Lorsqu'un  peuple  a  conservé  le  souvenir 
d*un  état  de  choses  particulièrement  adapté 
à  ses  intérêts  divers,  et  que  la  dissolution 
n*a  pas  encore  frappéles  éléments  qui  le  com- 
posent ,  les  circonstances  toutes  administra- 
tives résultant  d'un  mouvement  purement 
mécanique  dans  lequel  on  l'a  fait  entrer,  n'ex- 
citent en  lui  que  du  mécontentement  et  du 
dégoût.  Ainsi,  dans  la  haute  Italie',  le  peuple 
s'était  rendu  étranger  à  l'existence  de  son 
royaume,  même  à  la  personne  du  vice-roi 
entièrement  dévoué  aux  Français.  Aussitôt 
que  les  triomphes  des  alliés  eurent  brisé  la 
puissance  de  Napoléon,  l'amour  pour  les 
anciennes  existences  particulières  des  villes 
avec  leurs  territoires  séparés ,  la  haine  con- 
tre la  France  et  ses  dons  funesies,  purent 
éclater  en  toute  liberté.  Dans  la  haute  Italie, 
la  pensée  d'unité  et  d'existence  politique 
indépendante  du  pays  gagnait  çà  et  là  quel- 
<ia08  esprits;  mais  le  peuple  en  massa  y 
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restait  indifférent.  Un  foible  parti  sons  des  of- 
ficiers supérieurs,  tels  que  Fontanelli  et  Zoo- 
chi,  désirait  aussi  conserver  le  vice-roi 
comme  souverain  indépendant.  Melzi  essaya 
d'amener  le  sénat  du  royaume  à  ce  plan  ;  mais 
il  échoua.  Le  sénat  arrêta  qu'une  dépotatioa 
irait  solliciter  la  paix  auprès  des  alliés ,  et 
demanderait  uue  existence  indépendante 
pour  le  royaume.  Les  députés  parUreot  le 
dix-neuf  avril  de  Milan  ;  mais  le  même  jour 
beaucoup  de  Milanais  influents  déclarèrent 
que  le  sénat  ne  convenait  plus  aux  circons- 
tances ,  et  que  l'on  ne  pouvait  approuver  ses 
démarches.  Lorsque  le  sénat  se  réunit  le 
vingt,  son  palais  fut  entouré  par  on  peuple 
tumultueux,  parmi  lequel  Federigo  GonFa- 
lonieri  se  faisait  surtout  remarquer  par  sa 
violence.  Des  sénateurs  isolés  furent  insultés, 
et  partout  l'on  entendait  crier  :  or  Plus  de 
vie-roi  I  à  bas  les  Français  I  un  roi  indépen- 
dant! une  constitution!  d  Enfin  le  peuple 
pénétra  dans  le  palais ,  dans  la  salle  même 
des  séances,  et  demanda  le  rappel  de  la  dé- 
putation.  Le  président  accorda  la  demande 
et  leva  la  séance.  Le  portrait  de  Napoléon 
fut  arraché  et  jeté  par  la  fenêtre  ;  ensuite  la 
foule  courut  à  la  maison  du  ministre  des 
finances  Prina  et  la  détruisit.  Tous  les  efforts 
des  généraux  Peyri  et  Pino  pour  rétablir 
le  repos  furent  inutiles.  Enfin  Prina  fut  trouvé 
caché  dans  une  cheminée ,  maltraité ,  préci- 
pité d'un  balcon  dans  la  rue,  caché  dans  une 
maison  voisine ,  puis  saisi  encore  dans  celte 
retraite ,  garotté,  traîné  par  les  mes,  foulé 
aux  pieds ,  battu  ;  ensuite  on  lui  laissa  quel- 
que répit  pour  faire  sa  confession  dans  un 
cabaret,  etil  fut  tué  à  coups  de  marteau.  La 
populace  exerça  encore  quelque  temps  des 
actes  de  vengeance  sur  son  cadavre.  Quel- 
ques voix  se  firent  entendre  pour  proclamer 
roi  le  général  Pino  ;  d'autres  crièrent  :  Liber- 
té ,  égalité  1  Enfin  la  garde  bourgeoise  puti 
grand'  peine  rétablir  la  tranquillité  «  et  le 
conseil  communal  nomma  une  régence  pro- 
yisoire.  On  s'efforça  dans  plusieurs  réunions 
politiques ,  et  dans  des  assemblées  d'élec- 
teurs f  de  prendre  des  résolutions  sur  le  sort 
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fîilordoroyaaiiied'ItaIie.Mai8le8  événements 
de  Milan  déterminèrent  le  ?ice-roi  à  une 
nouvelle  convention  avec  Bellegarde  le  vingt* 
trois  avril,  par  laquelle  il  remettait  entre  les 
mains  du  général  autrichien  tom  le  royaume 
à  la  disposition  des  alliés.  Mantoue  fut  en- 
suite occupée;  le  général  autrichien  Somma- 
riva  prit  possession  pour  les  alliés  le  vingt- 
six,  à  Milan ,  de  toute  la  partie  du  royaume 
qui  n'éuit  pas  encore  occupée,  et  le  vingt- 
huit  les  troupes  autrichiennes  entrèrent 
paisiblement  à  Milan  (!]•  Par  une  dépêche 
de  l!empereur  François ,  du  quatorze  mai , 
Bellegarde  fut  investi  de  Tadministration  des 
contrées  d*Italie  occupées  par  les  troupes  au- 
trichiennes. Bellegarde  laissa  subsister  la 
régence  provisoire  de  Milan,  en  se  mettant 
à  sa  tète.  Enfin,  par  un  manifeste  du  douze 
juin ,  il  fit  connaître  que  le  Pft  et  le  Tessino 
avaient  été  fixés  par  le  traité  de  Paris  comme 
limites  de  TAutriche.  Beaucoup  d'officiers 
quittèrent  Tannée  italienne,  lorsqu'elle  Ait 
organisée  à  l'autrichienne  ;  et  la  plupart  de 
ces  militaires  se  rallièrent  ensuite  au  grand 
parti  patriote  italien,  dont  les  espérances 
étaient  tournées  vers  Joachim. 

Cependant  Bentinck,  quittant  la  Toscane, 
s*était  dirigé  vers  l'Eut  de  Gènes,  alors  fai- 
blement occupé.  Le  dix-sept  avril,  il  parut 
devant  la  ville;  le  peuple  n'était  pas  disposé 
à  se  laisser  bloquer  ;  bientôt  l'abdication  de 
Napoléon  fut  connue.  Ainsi  le  général  Fre- 
sia  se  vit  réduit  à  capituler.  Bentiock  entra, 
et  les  Génois  lui  exprimèrent  le  désir  de  re- 
couvrer leur  ancienne  constitution.  D'abord 


^  (1)  Des  députés  de  diverses  villes  du  royaume 
d'iulie ,  Fé  de  Brescia  ,  Gonfalonieri,  Ciani, 
Litta,  Ballabio,  Simaglia  de  Milan,  Someni  de 
Crema,  Bellana  de  Pavie,  se  rendirent  à  Paris 
auprès  de  l'empereur  François  pour  demander 
rindépendance  du  royaume,  une  constitution 
libre  et  un  prince  autrichien;  l'empereur  ré- 
pondit que  ses  armées  avaient  conquis  la  Lom* 
bardie,  que  les  députés  n'avaient  qu*à  s'en  re- 
tourner à'Milan,  oui  ils  apprendraient  ce  qu'il 
aurait  ordonné.  {Nd(è  du  iradueUwr.) 


le  général  anglais  accueillit  favorablement 
cette  demande,  et  rétablit  le  vingt-six  avril 
rancienne  république  sous  la  protection  de 
l'Angleterre;  mais  avec  une  administration 
provisoire,  dont  Girolamo  Serra  prit  la 
présidence.  Toutes  les  tentatives  des  Génois 
pour  obtenir  ensuite  la  reconnaissance  de  la 
part  des  alliés  restèrent  sans  résultat. 

Les  Français  avaient  aussi  évacué  le  Pié- 
mont, et  remis  aux  alliés  les  places  de  cette 
contrée.  Le  comte  Bubna  devint  gouverneur 
militaire, et  le  marquis  di  S.-Marzano  gou- 
verneur civil  du  pays,  et  président  du  conseil 
de  régence.  Le  roi  Victor  Emmanuel  arriva 
de  Cagliari  par  Gènes  à  Turin  le  vingt  mai,  et 
par  un  édit  du  vingt  et  un  il  rétablit  autant 
que  possible  l'ancien  état  de  choses.  Quant 
aux  impAts  et  au  système  monétaire,  il  se 
réserva  de  prendre  des  mesures  sfiéciales. 
Une  armée  royale  sarde  fut  reformée,  et  les 
Autrichiens  lui  remirent  toutes  les  places  du 
pays,  à  l'exception  de  Novara  et  d'Alexan- 
drie* 

Vers  le  milieu  de  mai,  Joacbim  avait  ra- 
mené toutes  ses  troupes  vers  les  Marches , 
et  les  Autrichiens  avaient  occupé  entière- 
ment le  Bolonais,  le  Modenais  et  le  Parme- 
san. Le  six  juin,  il  fiit  annoncé  aux  habitants 
des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guasulla 
que  l'ex-impératrice  était  leur  souveraine,  et 
un  gouvernement  provisoire  fut  institué, 
d'abord  sous  le  présidence  du  comte  Cesare 
Ventura,  puis  du  comte  Ferdinando  Mares- 
calchi  ;  ici  les  institutions  françaises  furent 
en  partie  conservées.  La  régence  provisoire 
fut,  en  juillet,  remplacée  par  un  conseil  d'É- 
tat sous  la  présidence  du  comte  de  Magawly 
Cerati.  Francesco  IV  (1)  arriva  le  seize  juillet 
à  Modène  en  qualité  de  duc  deModène  et  de 
E^ggio  ;  et,  par  les  décrets  rendus  le  vingt- 
huit  août,  il  rétd>lit  Fancien  état  de  choses* 
Les  fidéicommis  et  la  torture  restèrent  seob 


(1)  11  était  marié  à  Maria  Beatrix,  fille  de  Vie 
tor  Emmanuel  de  Sardaigne.  Goppi,  p.  376. 

30* 


Digitized  by 


Google 


Vti  UV.  XII 

supprimés.  Le  duché  de  Massa  Carrara  Ait 
restitué  à  la  mère  de  Francesco,  la  veuve  de 
l'archiduc  Ferdinand. 

Dès  le  milieu  d'avril,  le  prihce  Joseph 
Bospigliosi,  au  nom  de  son  maître  l'ancien 
grand-duc  Ferdlnando  de  Toscane,avait  ré- 
clamé de  Joachim  l'entière  évacuation  de  ce 
pays.  Le  premier  mai,  la  Toscane  lui  fut  re- 
mise; d'abord  sous  l'administration  de  Ros- 
pigliosi  on  laissa  subsister  les  relations  exis- 
tantes ;  mais  lorsque  revint  le  grand-duc  en 
personne  le  dix -sept  septembre,  toutes  cho- 
ses reprirent  à  peu  près  leur  ancienne  allure. 

Après  l'évacuation  deleur  ville  par  les  trou- 
pesnapolitaineSylesLucquois  s'étaient  soule- 
vés le  quatre  mai,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
rétablir  leur  république  ;  mais  le  lendemain 
arrivèrent  de  la  Toscane  des  troupes  autri- 
chiennes sous  les  ordres  de  Stahremberg,  qui 
sMnstaila  comme  gouverneur.  Pour  les  léga- 
tions,1es  Autrichiens  avaient  formé  une  com- 
mission de  gouvernement  provisoire  à  Bolo- 
gne sous  la  présidence  du  comte  Giulio  df 
Strasoldo.  Quant  au  pape,  Napoléon  dans  sa 
détresse  lui  avait  offert  des  conditions  de  plus 
en  plus  avantageuses,  et  Pie  VU  rejetait  tou- 
tes les  propositions;  Tempereur  humilié 
avait  fini  par  le  faire  reconduire  â  SaTon6,oà 
le  pontife  arriva  le  seize  février  ;  le  dix-neuf 
mars,  il  put  continuer  librement  sa  route.  Le 
Vingt-cinq,  il  se  trouvait  auprès  des  avant- 
postes  autrichiens  sur  le  Tare  ;  puis  il  entra 
jcomme  en  triomphe  dans  Parme.  Il  se  rendit 
jâ  Cesena,  passant  pat  Modène  et  Bologne, 
'Joachim,  quoique  le  pape  ne  le  reconnut 
'pas,  lut  restitua  néanmoins  Tex-partie  fran- 
çaise de  rÉtat  de  l'Église,  Rome^  le  Patrie 
moine  et  FOmbrie,  ainsi  qa'ntie  portion  de0 
Marches.  Ensuite  Pie  TII  annonça  son  arri- 
vée prochaine,  comme  prince,  aux  RottâiMy 
par  un  bref  do  quatre  mai,  et  envoya  le  pré-> 
lat  RiVarola  comme  son  détégué.  CMoi-ci, 
par  un  édit  du  treize,  abolit  les  codes  et  les 
institutions  françaises;  et  le  trente  juillet 
furent  aussi  rétablis  les  anciens  rapports  des 
vossifix  9t  dçs  «ttserains.  Une  commission 
«prit  la  direction  des 


,  CHAP.  T. 

affaires.  Pie  YII  fit  le  vingt-quatre  mal  smi 
entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  fÉtat 
de  l'Église.  Consalvi  redevint  secrétaire 
d'État.  Il  y  eut  plus  d'obstacles  au  rétablis- 
sement de  l'ordre  des  jésuites  le  sept  août, 
et  par  cet  acte  on  reconnut  que,  malgré 
l'énergie  et  la  vigueur  puisées  par  le  digne 
souverain  spirituel  an  milieu  de  ndlle  souf- 
frances ,  l'Eglise  resterait  encore  affectée 
par  les  infirmités  déjà  signalées. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  Joachim  vit 
bien  qu'il  lui  fallait  retK)ncer  à  tons  ses  vas- 
tes plans;  que,  par  toutes  ses  irrésolutions, 
il  était  parvenu  à  se  rendre  suspect  auprès 
des  alliés,  et  qu'en  présence  des  réclama- 
tions de  la  maison  de  Bourbon  il  lui  serait 
très-difficile  de  se  maintenir  même  au  prix 
de  grands  services.  Metternich  déclara  sans 
détours  au  plénipotentiaire  napolitain,  qu'i 
l'exception  du  cabinet  de  Vienne  toutes  les 
cours  étaient  contraires  à  son  roi.  On  fit  des 
tentatives  pour  obtenir  du  pape  la  recon- 
naissance, même  l'investiture  ;  car  Joachim 
se  résignait  maintenant  à  cet  acte  de  son- 
mission;  tout  fut  inutile.  Dans  l'intérienr  du 
royaume,  Tesprit  jacobin  était  favorisé  par 
rentière  aboi  ition  du  système  féodal,  et  nourri 
par  lescarbonari  ;  la  réclamation  d'une  parti« 
cipation  constitutionnelle  du  peuple  au  gou- 
vernement était  encore  un  genre  d'obsession 
pour  le  roi.  Le  dix-sept  mars,  les  caii>onari 
des  Abruzzes  avaient  à  peu  près  résolu  d'ar^ 
racher  une  constitution  par  la  force.  Mais  i! 
n'y  eut  un  commencement  d*exécmion  à  ce 
projet  que  dans  CivitaS.-Angdo  et  Città  di 
Penna,  et  bientôt  il  fut  complètement  arrêté. 
11  eut  pour  conséquences  des  supplices,  des 
exils,  et  le  vingt-quatre  avril  la  proscrip- 
tion de  la  charbonnerie. 

Alors  les  généraux  des  deux  divisions  na- 
poliuines  dans  les  Marches  s'adressèrent  à 
Bentinck  afin  d'arracher  avec  son  asastance 
une  constitution  au  roi;  Bentinck  déclara 
qu'il  voulait  bien  aider  à  ehaasw  le  roi,  i 
que  pour  autre  chose  il  ne  prêterais 
secours.  Joachim,  ayant  eu  avis  de  ces  ma* 
QœuYrtjSi  se  montra  mieux  di^sé  en  ftveur 
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cTime  constitation  après  son  retour  à  Na- 
pies;  toutefois  il  ne  fit  rien  pour  réaliser  les 
espérances  qu'il  donnait ,  et  tenta  plutôt  les 
moyens  de  gagner  le  peuple;  ainsi  il  supprima 
laconscription^  diminua  quelques  imp6ts,et€. 

En  Sicile  le  roi  Ferdinando»  avec  l'agré- 
ment des  Anglais,  reprit  le  cinq  juillet  la  di- 
rection do  goorernement  ;  et  Benlinck  résigna 
dans  le  même  mois  le  commandement  supé- 
rieur des  troupes  siciliennes  entre  les  mains 
du  prince  liéréditaire.  Un  parlement  que  le 
roi  fit  ouvrir  en  juillet  se  trouva  trop  incom- 
plei ,  dans  la  chambre  des  communes,  et  il 
fut  dissons  de  nouveau.  Le  vingt-deux  octo- 
bre, Ferdinando  en  ouvrit  un  nouveau,  au* 
quel  il  recommanda  Tamélioration  de  la  con- 
stitution, et  l'examen  des  besoins  de  l'État. 

Ainsi»  dans  l'été  de  dix-huit  cent  qua- 
torze, sur  presque  toute  la  surfece  de  l'Ita- 
lie, an  moyen  de  mesurés  provisoires,  se 
reformait  un  état  de  choses  analogue  i  celui 
qui  avait  précédé  la  domination  française. 
'Tous  ces  rapports  ne  furent  réglés  définiti- 
vement que  par  le  congrès  de  Vienne ,  dont 
nous  passons  ici  les  actes,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'histoire  générale  de  TEurope. 
Noos  nous  bornons  à  en  donner  les  résul** 
tats  pour  les  aflbires  de  ritalie»  ceux  du 
moins  qui  forent  confirmés  par  l'acte  de 
cIAtore  dit  neof'juin  dix-huit  cent  quinze  : 

1^  Le  roi'de  Sardaigne  céda  une  portion 
de  la  Savoie  (1)  à  la  Suisse.  La  plus  grande 
partie  du  reste  de  cette  contrée  (au  nord 
d'Ugine  )  devait  être  un  pays  neutre  comme 
la  Suisse  ;  et,  en  cas  de  guerre  dans  le  voisi- 
nage de  la  Suisse,  elle  devait  être  évacuée  par 
les  troopes  sardes,  et  occupée  par  des  trou- 
pes de  ta  confédération*  Soivam  les  disposi- 
tions do  truitA  de  Paris,  on  tiers  de  la  Savoie 


(1)  a  Ira  l'Arve,,  il  Rodano,  I  confini  délia 
porzlone  ceduta  alla  Francia  col  trattato  di  Pa- 
rigi  e  la  montagna  di  Saleve  sine  a  Yeiry  ;  e  di 
pîù  quella  che  è  compresafTa  la  strada  del  Sem- 
pione  11  lago  di  Ginevra  el'bennan«nce,9  Coppi, 
p^nT|839t 


était  attribué  à  la  France.  A  l'égard  de  Parme 
et  de  Plaisance,  les  frontièresde  dix^sept  cent 
quatre-vingt-douze  étaient  rétablies.  L'État 
de  Gênes,  avec  les  fiets  del'empire  enclavés  et 
l'Ile  de  Capraja,  passaient  à  la  Sardaigne  (1). 
Plus  lard ,  par  le  traité  du  vingt  novembre , 
le  roi  de  Sardaigne  recouvra  la  partie  de  la 
Savoie  acquise  par  la  France;  et  les  frontiè- 
res furent  rétablies  du  territoire  de  Genève 
jusqu'à  la  Méditerranée,  comme  elles  étaient 
en  dix-sept  cent  quatre-vingt-dix. 

2°  L'empereur  d'Autriche  obtint  Chîà- 
venna,  Bormio  et  la  Valteline,  plus  le  Mila- 
nais, le  Mantouan,  l'État  vénitien,  même  une 
partie  du  Parmesan  et  du  Ferraraifi^  enfin 
les  territoires  au  nord  du  Pô  et  à  l'orient  du 
Tessino.  Dès  le  sept  avril,  l'empereur  Fran- 
çois avait  étiQé  avec  toutes  ces  provinces  le 
royaume  lombardo-vénitien,  qui  devait  êSre 
partagé  en  deux  gouvernements  par  le 
Mincio,  et  gouverné  par  un  vice- roi.  A  la 
tête  de  chaque  circonscription  devait  être  un 
governatorcy  s' appuyant  sur  un  coîlegio  go- 
vernativo.  Afin  que  Ton  pût  connaître  les 
besoins  et  les  idées  des  habitants,  deux  as- 
semblées devaient  être  formées  des  diverses 
classes  de  la  population  à  Milan  et  i  Venise. 

3*  L'archiduc  Francesco  IV  recouvra  Mo- 
dène,  Reggio  et  Mirandola,  ainsi  que  les 
territoires  en  dépendant ,  avec  la  délimita- 
tion telle  qu'elle  était  fixée  ao  moment  de  la 
paix  de  Campo  Formio.  Sa  mère,  Maria  Bea^ 
trice  d*Este ,  obtint  Massa  et  Carrara ,  ainsi 
que  les  fiefs  impériaux  qui  s'y  rattachaient 
dans  la  Lunigiana. 

V^  L'archidue  Ferdinando  recouvra  la 
Toscane  avec  ses  frontières,  comme  avant 
la  paix  de  Lonéville.  Il  y  joignit  le  SMo'  de 
Presidi,  les  flefii  impériaax  de  Vemio, 
Montante ,  6.-Maria  i  et^  après  le  retoor  éd 


(1)  Le  gouvernement  provisoire  da  Gènes  fit 
de  vaines  protestations  contre  ceUe  difpoaUîoD; 
le  commandant  des  troupes  anglaises  reiMt 
U  ville  aux  députés  dn  roi  V)c(or  Kmmanuel, 
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Napoléon  en  France,  Ttle  (TElbe ,  ainsi  que 
la  suzeraineté  sarPiombino  restituée  au  prin- 
ce Lodovico  de'  Buoncompagni. 

5°  Après  de  longs  débats  avec  le  pléni- 
potentiaire espagnol  [qui  à  la  fin  ne  souscri- 
vit pas  à  la  disposition  arrêtée] ,  il  fut  décidé, 
quanta  la  branche  des  Bourbons  de  Parme» 
que  l'infante  Marie-Louise  aurait  pour  elle 
et  sa  descendance  m&le ,  la  principauté  de 
Lucquesavec  le  titre  ducal  ;  que  la  constitu- 
tion de  cet  État  serait  semblable  à  celle  de 
Lucques  en  dix-huit  cent  cinq.  En  outre 
cette  branche  de  Bourbons,  jusqu'à  ce  que 
Ton  eût  pu  s'entendre  pour  lui  former  un 
meilleur  établissement ,  devait  recevoir  an- 
nuellement de  la  Toscane  et  de  l'Autriche 
cinq  cent  mille  francs ,  et  les  seigneuries 
palatîno  -  bavaroises  en  Bohème  servi- 
raient de  gages  à  cette  rente.  Si  la  branche 
des  Bourbons  de  Lucques  venait  à  s'étein- 
.  dre ,  ou  si  on  trouvait  moyen  de  lui  donner 
d'autres  satisfociions ,  Lucques  devait  être 
réunie  à  la  Toscane ,  à  l'exception  de  Fiviz- 
zano^  Pietra-Santa,  Borgo,  Castiglione, 
Gallicane,  Minucciano  et  Monteignoso ,  qui 
alors  échoiraient  à  Modène. 

6^  Relativement  à  Naples,  il  y  eut  des  dé- 
bats longs  et  pénibles  ;  car  des  documents 
trouvés  à  Paris  démontraient  clairement 
les  intentions  perfides  de  Joacbim  envers  les 
alliés.  Lorsque  Napoléon  voulut  quitter  Vile 
d'Elbe,  et  la  quitta  en  effet ,  la  conduite  de 
Joachim  présenta  le  caractère  de  l'incerti- 
tude. Plus  tard  nous  examinerons  ces  faits. 
Toutefois  l'Autriche,  qui  avait  persisté  à  sou- 
tenir Joachim ,  dut  rompre  enfin  avec  lui ,  et 
lui  déclara  la  guerre  le  dix  avril.  Dès  lors 
rien  n'empêchait  plus  le  congrès  de  disposer 
de  Naples.  Ce  royaume  fut  de  nouveau  at- 
tribué au  roi  Ferdinando.  Déjà  celui-ci  s'é- 
tait mis  en  possession ,  lorsque  le  congrès 
le  déclara  réintégré  dans  ses  droits,  et  le 
douze  juin  les  plénipotentiaires  autrichiens 
.  et  napolitains  conclurent  une  alliance  défini- 
tive pour  les  États  d'Italie.  Toutefois  Fer- 
dinando dut  contribuer  de  cinq  millions  de 
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francs  pour  l'indemnité  du  ci-devant  vice-ioi 
d'Italie. 

T  Le  vingt-deux  mars ,  le  pape  laissant  i 
Rome  une  giutUa  di  stato ,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  trouvait  le  cardinal  délia  Soma^ia, 
était  parti  pour  Florence,  Savone,  Parme, 
Modène ,  tandis  que  des  troupes  napolitai- 
nes étaint  entrées  dans  l'État  de  l'Église. 
Partout  lui  furent  rendus  les  plus  grands 
honneurs.  A  son  retour  à  Rome  le  sept  juin, 
il  trouva  ses  domaines  évacués,  et  le  neuf, 
l'acte  de  clôture  du  congrès  de  Vienne  décida 
que  rÉtat  de  TÉglise  serait  rétabli  dans  ses 
anciennes  frontières  ;  que  les  Marches  d' An- 
cône  et  de  Camerino ,  le  duché  de  Bénéveat 
et  la  principauté  de  Pontecorvo  seraient 
entièrement  restitués  au  pape,  ainsi  que  les 
légations ,  à  l'exception  du  Ferrarais  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  qui  resta  à  l'Autridie,  et 
sous  la  réserve  du  droit  de  garnison  dans  les 
places  de  Ferrare  et  de  Comacdiio,  qui  fot 
également  attribué  à  l'Autriche.  Le  quatorze 
juin ,  Consaivi ,  au  nom  du  pape ,  adressa 
ses  remerctments  aux  monarques  alliés;  mais 
en  même  temps  il  protesta  contre  la  rétoi- 
tion  do  la  portion  du  Ferrarais,  ainsi  que 
d'Avignon  et  du  comtat  vénaissin ,  et  contre 
le  droit  de  garnison  de  l'Autriche.  Dans  les 
légations,  le  gouvernement  papal  rétablit 
autant  que  possible  toutes  choses  comme  elles 
étaient  avant  la  domination  française.  Les 
fidéicommis  supprimés  ne  recouvrèrent  pas 
leur  valeur;  mais  il  devint  possible  d'en  ins- 
tituer de  nouveaux.  La  torture  resta  abolie. 

Ayant  ainsi  présenté  les  résultats  du  con- 
grès de  Vienne ,  et  la  manière  dont  les  af- 
faires d'Italie  furent  définitivement  réglées, 
nous  allons  reprendre  rapidement  les  événe- 
ments qui  renversèrent  Joachim,  et  qui  pro- 
curèrent au  roi  de  Sardaigne  la  restitution 
de  toute  la  Savoie. 

Lorsque,  dans  le  temps  où  Joachim  était 
encore  incertain  des  résolutions  que  l'on 
adopterait  à  Vienne,  parvint  à  Naples  h 
nouvelle  de  l'évasion  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe ,  Joachim  fit  assurer  l'Autricbe ,  aussi 
bien  que  l'Angleterre,  de  son  dévouement 
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profond  et  sincère;  et  deux  jours  après  son 
armée  recevait  ordre  de  se  mettre  en  moove- 
ment  vers  la  haute  Italie,  pour  engager  les 
hostilités  contre  la  première  puissance.  Le 
dix-sept  mars.  Napoléon  recevait  de  lui  la 
promesse  d*une  attaque  contre  les  Autri- 
diiens.  Joachim  demanda  au  pape  libre  pas- 
sage »  attendu  que  la  cause  de  Napoléon  était 
la  sienne ,  et  qu*il  prouverait  qu'il  n'en  avait 
jamais  été  autrement.  En  même  temps  il 
donna  Tordre  de  se  saisir  du  pape ,  et  de  ra- 
mener prisonnier  à  Gaête.  Mais  Pie  VII  re- 
fusa le  passage ,  déclara  sa  neutralité  violée, 
lorsque  les  Napolitains  franchirent  les  fron- 
tières» et  comme  on  Ta  déjà  dit,  partit  de 
Rome  avant  l'arrivée  des  Napolitains.  Bien- 
tôt suivit  aussi  la  déclaration  de  guerre 
dont  il  a  déjà  été  question,  et  Ferdinando  IV 
de  Sicile  prépara  également  une  expédition 
contre  Naples  (1). 

Au  mois  de  mars ,  Joachim  ayait  dans  les 
Marches  sous  Carascosa ,  d*Ambrosio  et 
Lecchi ,  trois  divisions  réunissant  environ 
trente  mille  hommes.  Il  y  avait  à  peu  près 
six  mille  hommes  en  Toscane  sous  Livron  et 
PignatelU  Strongoli.  Aussitôt  que  le  roi  de 
Naples  lui-même  eut  joint  son  armée,  il  ré- 
pandit un  manifeste  oh  il  disait  :  a  que  main- 
tenant était  arrivé  le  temps  de  l'existence 
indépendante  de  l'Italie  I  »  mais  qui  pouvait 


(1)  Un  manifeste  de  Ferdinando,  en  date  du 
premier  mai,  conteuait  les  paroles  suivantes:  il 
promettait  aux  Napolitains  :  <r  La  più  piena  ela 
più  perfetta  amnistia  a  tutti ,  e  la  conservazione 
ai  militari  dei  soldi ,  dei  gradi  e  degli  onori 
die  godevano.  »  Le  vingt,  il  disait  dans  un  nou- 
yeau  manifeste:  crAssicurare  la  libertà  indivi- 
dnale  e  civile  .Le  proprietà  essere  inviolabili  e 
sacre,  irrevocabile  la  vendita  dei  béni  dello  stato. 
Le  imposizioni  si  sarebberodecretatë  seconde  le 
Ibrme  che  dalle  leggi  si  sarebbero  prescritte. 
Guarantire  il  débite  pubblico.  Conservare  la 
nobiltè  antica  e  nuova.  Ogni  Napolitano  essere 
ammissibile  agf  impiegfai  civili  e  militari.» 
Coppi,  p.  357, 35S. 


avoir  confiance  à  un  traître  tombé  dans  la 
détresse? 

Le  Ting^nenf  mars,  il  occupa  Rimini ,  puis 
Ravenne,  le  trente  et  un  Forli ,  le  deux  avril 
Bologne,  d*o&  Carascosa  s'avança  contre 
Modène.  Sur  le  Panaro,  il  rencontra  le  géné- 
ral autrichien  Blanchi;  Joachim  lui-même 
accourut ,  et  après  un  assez  vif  engagement 
Blanchi  dut  se  replier  sur  Borgofbrte.  Ensuite 
Ferrare  aussi  fut  occupée ,  la  citadelle  in- 
vestie. En  Toscane ,  les  troupes  toscanes  et 
autrichiennes  s'étaient  rassemblées  près  de 
Pistoja,  et  ne  permirent  pas  à  Livron  et  à 
PignatelU  de  continuer  leur  marche  sur  Bo- 
logne. Les  Napolitains  avaient  compté  sur 
des  volontaires  italiens  ;  à  peine  en  virent-ils 
arriver  un  assez  grand  nombre  pour  com- 
poser un  bataillon. 

Cependant  le  général  de  cavalerie  Frl- 
mont  avait  rassemblé  son  armée  entre  Pia- 
dena ,  Casalmagiore  et  Borgoforte.  II  rallia 
des  troupes  modenaises  et  parmesanes.  Le 
dix  avril,  il  prit  Carpi;  bientôt  Joachim  dut 
penser  à  concentrer  ses  troupes  dans  les  lé- 
gations ;  car  il  fut  serré  de  près.De  la  Toscane 
il  les  appela  à  Pesaro.  En  peu  de  jours,  il  se 
trouva  dans  une  situation  des  plus  critiques, 
et  voulut  négocier  ;  mais  toutes  ses  tentati- 
ves furent  vaines.  Frimont  entra  le  seize 
avril  dans  Bologne,  et  fit  avancer  Neipperg 
à  la  poursuite  de  Farmée  napolitaine.  Un 
autre  corps  sous  Blanchi  pénétra  par  la 
Toscane ,  un  troisième  sous  Nugent  marcha 
vers  Rome. 

Joachim  évacua  les  légations;  enfin  le 
vingt-neuf  avril  il  se  retira  sur  Ancône.  H 
laissa  Carascosa  dans  le  voisinage  de  cette 
ville  pour  arrêter  Neipperg.  Lui-même,  avec 
d'Ambrosio  et  Lecchi,  se  réunit  à  Mace- 
rata  aux  troupes  qui  sortirent  de  la  Toscane. 
Une  division  nouvellement  formée  »  de  cinq 
mille  hommes  sous  les  généraux  PignatelU 
Cerchiora  et  Manhes,'8e  tenait  à  Fondi  et  S.- 
Germano.  Mais  pendant  ce  temps  les  Autri- 
chiens s'avançaient  de  Rome  jusques  aux 
portes  d'Aquila;  Blanchi  arrivait  à  Foligno; 
le  deux  mai ,  Joachim  le  combattit  avec  suc^ 
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ces  près  de  Foligno;  le  lendemain ,  malgré 
la  supériorité  du  nombre  des  AutrichieDSi 
le  roi  de  Naples  renouvela  l'attaque  ;  mais 
nmintenant  il  lui  fallut  céder,  la  nuit  êm- 
vante  une  partie  de  ses  troupes  se  dispersa. 

Ensuite  l'armée  napolitaine  se  retira  sur 
leTronto;  la  dissolution  se  manifestait  de 
plus  en  plus  dans  ses  divisions.  Bianchi  et 
Neipperg  firent  leur  jonction  ;  les  Napoli- 
tains abandonnèrent  aussi  les  positions  sur 
le  Tronto  et  sur  la  Pescara  ;  près  de  Rocca- 
rosa  et  do  Castel  di  Sangro ,  ils  essayèrent 
encore  quelque  résistance  ;  enfin  tous  les 
débris  de  leur  armée  se  réunirent  près  de 
Capoue.  Là  Joachim  remit  le  commande- 
ment supérieur  a  Carascosa,  revint  à  Naples 
le  dix-huit  mai,  et  fit  une  dernière  tentative  ' 
de  négociations ,  ce  fut  encore  en  vain.  En- 
suite Carascosa  conclut  à  Casa  Lanzaje  vingt, 
avec  le  général  Neipperg,  une  convention  par 
laquelle  toutes  les  places  du  royaume  fu- 
rent remises  aux  alliés  pour  Ferdinando  IV, 
à  Tejxception  de  Gaëto,  Pescara  ,  et  du  châ- 
teau d'Ancône  encore  occupé  par  les  Napo- 
litains (Ij.  La  guerre  cessa.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  vingt-trois ,  et  ce  jour-là  même, 
les  Autrichiens  entrèrent  à  Naples. 

Dès  le  vingt  au  matin ,  Joachim  s^était  em- 
barqué à  Miniscola  près  de  Baja  sur  un  pe- 
tit bâtiment;  d'abordîl  voulut  gagner  Gaëte; 
ensuite,  de  crainte  des  Anglais.,  il  se  dirigea 
Ters  Ischia.  Le  jour  suivant  il  monta  un  pe- 
tit bâtiment  fin  voilier,  qui  devait  transpor- 
ter en  France  le  général  Manhes  et  d'autres 
fugitifs.  Le  vingt-cinq ,  il  débarqua  près  de 
Cannes  en  Provence  (2) . 


(1)  Relativement  à  ces  places,  Neipperg 
soutint  ne  pouvoir  rien  décider,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  dans  sa  ligne  d'opération.  Goppi, 
p.  372.  A  la  nouvelle  de  la  convention  de  Casa 
Lanta,  Anc<Mie  et  Pesotra  se  rendirent  aossitôt^ 
Begaoi  tint  dans  Gaète  jusqu'au  huit  août. 

(2)  Il  s'adressa  tour  à  tour  à  Nnpoléon  et  à 
Louis  XVIII,  et  leur  offrit  ses  services;  mais 
ce  fu  Bn  vain.  Bientôt  il  ne  fut  plus  en  sûreté 
auprè  )  lu  peuple,  qui  le  croyait  en  possession 
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Cependant  le  prince  Leopoido  était  entré 
à  Naples  avec  les  Autrichiens  ;  des  troupes 
siciliennes  abordèrent  le  vingt-quatre.  Le 
parlement  de  Sicile,  qui  s'était  livré  à  des  dé- 
libérations longues  et  animées,  mais  qui  n'a- 
vait point  accordé  de  subsides,  reçut  du  roi 
Ferdinando,  le  trente  avril.  Tordre  de  termi- 
ner ses  travaux  dans  le  délaide  six  jours,  et  se 
conforma  en  effet  aux  volontés  du  roi.  Néan- 
moins il  ne  fut  dissous  que  le  quinze  mai.  Le 
lendemain,  Ferdinando  partit  pour  Messine, 


d'immenses  trésors.  Il  se  cacha;  des  officiers 
royaux  le  cherchèrent  pour  le  saisir.  Enfin  il 
parvint,  dans  la  nuit  du  vingt  et  un  an  vingt- 
deux  aotït,  à  s'embarquer  sur  un  petit  bâtiment 
pour  Bastia.  Beaucoup  d'anciens  militaires  le 
rassemblèrent  en  Corse  autour  de  iuL  Pendant 
que  les  alliés  à  Paris  lui  assuraieni  un  asile  dans 
Tune  des  provinces  septentrionales  de  l' Autri- 
che, il  forma  le  plan  de  reparaître  à  Naples, 
réunit  deux  cent  cinquante  hommes,  fit  impri- 
mer des  proclamations,  fréta  quelques  bâti- 
ments et  partit  dans  la  nuit  du  vingt-huit  an 
vingt-neuf  septembre.  Ses  bâtiments  furent  dis- 
persés par  la  tempête.  Avec  les  deux  qui  lai  res- 
taient, il  s'approcha  de  S.-Loeido.  Quelques 
hommes  qu'il  envoya  à  terre  forent  saisis  aussi* 
tôt.  Il  essaya  ensuite  de  débarquer  pr^s  d'A- 
mantea;  mais  là  il  fut  abandonné  par  on  troi- 
iième  bâtiment  qui  l'avait  joint  ;  ce  qui  abattit 
tellement  son  courage,  que  maintenant  il  vou- 
lait profiter  des  dispositions  des  alliés,  et  se 
rendre  à  Trîesie.  Le  capitaine  de  ses  bâtiments 
s'y  opposa,  en  disant  qu'il  ne  pourrait  gou- 
verner dans  l'Adriatique  par  une  saison  si  ora- 
geuse. Alors  il  voukU  approcher  de  Pizso  et  se 
procurer  un  bâtiment  plus  fort.  Gomme  les  ha- 
bitants lui  éuient  opposés,  il  revint  vers  Mon- 
teleone  avec  le  projet  d'y  provoquer  un  aouJè- 
vement;  mais  il  fut  poursuivi  par  les  Piiziens  ; 
il  tenta  de  se  ren^arquer  et  de  s'échapper  ; 
mais,  après  quelque  réaîstaiice  de  ses  gens,  il  fin 
pris.  Traduit  devant  uneonsdl  de  guerre  par 
ordre  de  Ferdinando ,  il  répondit  qu'il  était 
Joachim  Murât,  roi  des  Beux-Siciles;  alors  ce 
tribunal  le  condamna  à  mort  sous  la  qualité  de 
général  Murât ,  comme  violateur  de  la  paiz#  et 
le  treiae  ociebre  au  soir  il  AU  fusillé. 
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après  avoir  installé  une  commission  pour 
élaborer  la  constitution  sur  les  bases  fixées 
par  lui.  A  Messine»  il  nonuna  le  prince  hé- 
réditaire Yice-roi  de  Sicile ,  s*embarqna  k  la 
fin  de  mai ,  et  aborda  le  trois  juin  près  de 
Baja.  Il  ne  fit  son  entrée  solennelle  à  Naples 
que  le  dix-sept.  Pour  le  moment  il  confirma 
Tctat  de  choses  existant.  Parmi  ses  conseil- 
lers ,  ceux  qui  acquirent  la  plus  grande  in- 
fluence furent  le  minisire  des  finances,  Luigi 
de'  Medici ,  et  le  ministre  de  la  justice ,  mar- 
quis Donato  Tommasi;  il  rendit  les  biens 
confisqués  aux  Napolitains  émigréc  en  Si- 
cile (1),  et  déclara  frappés  de  nullités  les 
donations  laites  par  Joseph  et  Joachim.  Bien- 
tôt les  Autrichiens  évacuèrent  le  pays  ;  seize 
mille  d^entre  eux  seulement ,  sous  le  géné- 
ra Mohr»  restèrent  k  la  disposition  de  Fer- 
dinando.  . 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Sar- 
daigne,  il  convient  de  dire  que  Napoléon, 
après  son  retour  de  Vile  d'Elbe»  avait  formé 
deux  armées  vers  les  frontières  d^ItaKe,  une 
de  quinze  mille  hommes  en  Savoie  sous  Su- 
cbet  p  et  une  aux  ordres  de  Brune  sur  le  Var. 
SoixaDte-quinxe  mille  Autrichiens  comman- 
dés par  FrinKWt ,  et  dix-huit  mille  Sardes 
0OU8  la  conduite  du  général  délia  Torre» 
marcbèrent  contre  les  corps  français.  Lors- 


(1)  S'ils  étaient  vonduSi  il  indemnisait  les  ac- 
^reurs. 


que  Snchet  se  mit  en  mouvement  le  quicze 
jaindeChambéry,lesrégimentssardesétaient 
encore  presque  tous  près  de  Turin,  les 
Autrichiens  sur  la  rive  gauche  du  Tessino. 
Sachet  rejeta  facilement  les  pentes  garnisons 
de  la  Savoie  sarde  sur  le  Saint-Bernard  et 
le  mont  Cenis.  Alors  les  Autrichiens  s'avan- 
cèrent rapidement,  et  le  vingt-cinq  ils 
étaient  déjà  au  delà  de  TArve.  Bientôt  après 
arriva  la  nouvelle  de  la  balaille  de  Waterloo, 
et  les  Français  évacuèrent  Faiïclgny,  le  Cha- 
blais  et  Carouge.  Près  de  Conflans,  il  y  eut 
ua  «if  ej)£ag3ment,  et  les  Français  se  reti- 
rèrent sur  Faverge.  Bubna  et  délia  Torre 
avaient  passé  le  mont  Cenis,  et  arrivèrent  le 
premier  juillet  à  Monimélian.  )^e  trois ,  les 
alliés  entrèrent  à  Chambéry.  Délia  TorrA 
franchit  ensuite  les  limites  de  la  Savoie ,  ff 
prit  Grenoble  le  neuf  par  capitulation. 
Frimont  marcha  sur  Lyon ,  qui  fut  occupé 
le  onze  juillet.  Suchei  se  retira  dans  Tinté- 
rieur  de  la  France. 

Par  suite  de  ces  événements,  la  Savoie 
entière  rentra  sous  la  domination  du  roi  de 
Sordaigne ,  qui ,  pour  déterminer  ses  fron- 
tières d'une  manière  plus  précise,  signa  le 
seize  mars  dix-huit  cent  seize  une  conven- 
tion avec  les  Suisses.  Les  Anglais  évacuèrent 
rÉtat  de  Gènes  au  mois  de  février  de  la  der- 
nière année,  et  les  Autrichiens  quittèrent  le 
trente  et  un  mars  Alexandrie ,  la  dernière 
place  occupée  par  eux  sur  le  territoire 
sarde. 
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IXPOSË    RAPIDE  DES    MODIFICATIONS     OPÉRÉES  DANS  LA   SITUATION  M 
L  ITALIE  DEPUIS  LE  CONGRÈS  DE  VIENNE. 


Le  congrès  de  Vienne  prétendit  fixer  an 
état  de  choses,  avec  lequel  il  fût  possible 
d'établir  de  nouveau ,  et  de  conserver  en 
Europe,  des  rapports  sociaux  et  des  règles 
de  conduite ,  qui  pénétrassent   davantage 
dans  les  esprits  et  déterminassent  des  habitu- 
des. Si  un  tel  but  a  été  atteint ,  le  congrès  a 
une  hante  signification  dans  Thistoire  géné- 
rale, il  porte  un  caractère  éminemment  bien- 
faisant ,  encore  bien  qu*il  offre  une  infinité 
de  contradictions  de  détail ,  que  souvent 
il  semble  travailler  contre  son  but,  ainsi 
qu'il  arrive  presque  toujours  dans  les  actes 
des  hommes.  En  Italie  jusqu'alors  on  n'est 
point  parvenu  i  détruire  entièrement  cette 
œuvre  ;  on  devait  pourtant  bien  être  préparé 
à  des  tentatives  de  renversement  ;  car  trop 
longtemps  tout  ce  qui  était  sacré  avait  été 
foulé  aux  pieds ,  tout  ce  qui  était  enraciné 
avait  été  ébranlé.  Attendu  que  nous  considé- 
rons le  tableau  des  rapports  intérieurs  ac- 
tuels comme  appartenant  entièrement  à  la 
statistique ,  nous  allons  nous  borner  à  un 
exposé  sommaire  des  événements  extérieurs 
jusqu'à  Tannée  dix-huit  cent  trente.  Nous 
r  ^)peDeron8  seutement  encore  de  l'année 


dix-huit  cent  seize  que  l'empereur  d'Autri- 
che introduisit  le  code  autrichien  dans  ses 
États  d'Italie,  et  que  Pie  VII  divisa  l'État 
de  l'Église,  indépendamment  de  Rome ,  ea 
dix-neuf  délégations,  sous  le  point  de  vue 
administratif.  Le  pape  éprouva  la  mortifi- 
cation de  voir  le  roi  de  Naples  refuser  la  ha- 
quenée  comme  autrefois.  Le  monarque 
laissa  subsister  à  Naples  les  divisions  fran- 
çaises ;  et,  comme  elles  étaient  avantageuses 
au  pouvoir  royal,  il  essaya  aussi  de  les  ap- 
pliquer à  la  Sicile  ;  il  abolit  le  système  féo- 
dal, et  fixa  comme  permanent  et  inunua- 
ble  le  quantum  d'impAts  que  le  pariement 
avait  accordé  en  dix-huit  cent  treize,  décla- 
rant que  jusqu'à  ce  chiffre  et  au-dessous  le 
roi  pourrait  lever  des  contributions,  même 
sans  le  concours  du  parlement  (1). 
Par  une  convention  du  du  juia  dix-huit 


(1]  Gela  signifie  véritablement  qu'il  abolit  e 
parlement  dans  l'année  dix-huit  cent  dix-huit  ; 
il  se  mit  aussi  à  réduire  les  fidéicommis  et  les 
majorats  existants,  et  apporta  de  grandes  restiie- 
tions  à  la  faculté  d*en  ériger  de  nouveaux. 
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cent  dix-sept,  conclaei  Paris,  TEspagne  ob- 
tînt enfin  satisfoction  des  cinq  grandes  puis- 
sances alliées  ,  an  sujet  de  Parme.  L'état  de 
possession  de  Panne,  Plaisance  et  Guastalla, 
ainsi  que  de  Lucques,  devait  rester  tel  qu'il 
avait  été  indiqué  d'abord;  mais  après  la 
mort  derépouse  de  Napoléon,  Marie-Louise, 
rinfente  Marie-Louise,  ou  son  fils  Carlo  Lo- 
dovico ,  devait  recuillir  les  duchés.  Quant 
i  l'État  de  Lucques,  il  était  destiné  à  re- 
tourner à  la  Toscane  et  k  Modène.  L'empe- 
reur d'Autriche  conservait  le  droit  de  met- 
tre garnison  dans  la  citadelle  de  Plaisance. 
En  cas  d'extinction  de  la  descendance  de 
Carlo  Lodovico ,  le  sort  du  duché  de  Parme 
serait  réglé  selon  les  dispositions  de  dix- 
sept  cent  quarante-huit,  c'est-à-dire  que 
Parme  ferait  retour  l'Autriche,  Plai- 
sance à  la  Sardaigne. 

Le  vingt-deux  novembre,  Lucques  fut 
remise  par  un  commissaire  autrichien  à  un 
représentant  de  l'infante  qui  le  sept  décembre 
se  rendit.de  Rome  à  son  duché. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  vingt-quatre 
juin  de  la  même  année ,  les  carbonari  des 
Marches  (ils  s'étaient  répandus  dans  ces 
Cintons,ainsi  que  dans  les  légations,par  l'im- 
pulsion des  Napolitains  )  tentèrent  un  sou- 
lèvement à  Macerata  ;  mais  ils  reculèrent 
eux-mêmes  d'effroi  devant  leur  entreprise , 
lorsqu'ils  se  virent  en  si  petit  nombre,  et  les 
carabiniers  pontificaux  firent  le  reste.  Treize 
révolutionnaires  furent  condamnés  à  mort  ; 
Pie  VU  les  gracia  tous.  Les  troupes  au- 
irichiennes  évacuèrent  Naples  en  juillet  et 
Jîoût. 

A  ne  considérer  que  les  manifestations 
politiques  extérieures,  l'année  dix-huit  cent 
dix-huit  fut  insignifiante  pour  r Italie.  L'ar- 
chiduc Rainier  fut  nommé  vice- roi  du 
royaume  lombardo- vénitien.  Dans  ces 
contrées  aussi  s'étendirent  peu  à  peu  les  car- 
bonari ,  et  à  partir  de  dix-huil  cent  dix- 
neuf,  qu'on  les  découvrit,  ils  furent  persécu- 
tés par  la  police. 

Charles  Emmanuel,  qui  avait  résigné  la 
couronne  de  Sardaigne,  et  qui,  au  printemps 
BIST,  d'italik.  ni. 
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de  dix-huit  cent  quinze  s'était  fait  jésuite, 
vivait  depuis  lors  paisiblement  à  Rome  ;  il 
finit  par  devenir  aveugle;  et  mourut  le  seize* 
octobre  dix-huit  cent  dix-neuf.  Le  roi 
Ferdinando  de  Sicile,  appelé  depuis  dix-huit 
cent  seize  Ferdinando  V^,  donna  cette  année 
à  ses  Etats  un  nouveau  code,  qui  reprodtd*- 
sait  les  principes  fondamentaux  des  codes 
napoléoniens.  Ainsi  les  institutions  françai- 
ses, dans  toutes  les  sphères,  furent  transpor 
tées  aussi  dans  l'Ile  de  Sicile. 

En  présence  d'une  telle  disposition  du 
gouvernement,  et  avec  un  système  d'impAts 
écrasant,  il  était  naturel  que  les  carbonari 
gagnassent  chaque  jour  du  terrain  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  La  révolution 
d'Espagne  en  dix-huit  cent  vingt  leur  donna 
enfin  une  impulsion  puissante  ;  ils  résolu- 
rent de  réaliser  leurs  plans.  Un  lieutenant  de 
cavalerie  à  Noie,  Michèle  Morelli,  et  un  prê- 
tre de  cette  ville,  Lodovico  Minichini,  pro- 
voquèrent un  soulèvement  en  ce  lien  le  deux 
juillet.  Morelli  gagna  ses  cavaliers  ;  il  par- 
courut avec  eux  les  rues,  en  criant  :  Dteu, 
le  roi  et  la  constitution  !  Minichini  et  d'autres 
carbonari  se  joignirent  à  lui,  et  ainsi  Ton 
marcha  sur  Avellino,  oii  commandait  le  lien- 
tenant-colonel  Lorenzo  de  Conciliis;  celui-ci 
s'entendit  avec  eux  à  Mercogliano  >  bientôt 
aussi  fut  gagnée  la  garnison  d' Avellino.  Le 
trois,  Morelli  entra  dans  la  ville.  A  cette 
nouvelle,  on  résolut  à  Naples  d'envoyer  des 
troupes  contre  les  rebelles  ;  mais  presque 
tous  les  généraux  étaient  irrités  de  ce  que  le 
roi  Ferdinando  avait  donné  au.  général  au- 
trichien Nagent  le  commandement  supérieur 
des  troupes sicilo  napolitaines;  et  ainsi, mal- 
gré toutes  les  mesures,  l'insurrection  gagna 
Salerne  le  cinq.  A  Naples,  le  général  Gu- 
glielmo  Pepe  se  mit  à  la  tète  de  plusieurs 
mécontents,  emmena  ses  dragons  hors  de  la 
ville,  puis  prit  le  commandement  supérieur 
de  toute  l'armée  révolutionnaire.  La  défec- 
tion devint  générale,  et  le  seul  régiment  en- 
core fidèle  au  roi,  ainsi  que  la  gmde  bour- 
geoise, supplièrent  le  monarque  par  des  dépu- 
tés de  céder  aux  désirs  du  neuple.  Après  une 
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longue  délibéi  ation  dans  1c  cabinet^  le  roi 
donna  le  six,  par  une  proclamation,  la  pro- 
messe d*une  constiiutoiq.  Un  nouveau  minis- 
tère fut  formé,  ayant  à  sa  tête  le  duc  de 
Campo  Chiaro  ;  mais  la  masse  des  insurgés 
voulait  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus 
décidé  ;  elle  réclama  la  constitution  des  cor- 
tès  espagnoles  de  dix-huit  cent  douze,  et 
cela  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  cette 
situation,  le  roi  eut  recours  à  un  moyen'déjà 
bien  souvent  employé  en  Sicile  ;  il  remit  la 
direction  des  affaires  au  prince  héréditaire, 
le  duc  de  Calabre  ;  mais  les  insurgés  lui  ar- 
rachèrent à  lui-même  rengagement  de  re- 
connaître et  d*cxécuter  ce  que  son  fils  accor- 
derait. Cependant  Nugcnt  s'était  enfui  à 
Rome  ;'Guglielmo  Pepe  prit  sa  place.  Non- 
seulement  les  provinces  du  royaume,  mais 
encore  Bénévent  et  Pontecorvo  se  ratta- 
chèrent à  la  révolution.  Les  autorités  papa- 
les furent  chassées  ;  toutefois  les  habitants 
de  ces  cantons  n'obtinrent  point  du  régent 
Tincorporation  au  royaumo  de  Napics. 

Le  treize  juillet, le  roi,  lo  prince  hérédi- 
taire et  le  prince  Leopoido  (duc  de  Salerne) 
jurèrent  la  constitution  des  cortès.  Quelques 
désordres  extérieurs,  des  dépositions  et  des 
installations  de  fonctionnaires,  de  nouveaux 
iournaux  pleins  de  violence ,  furent  les  con- 
séquences nécessaires  de  ces  événements. 
Le  parlement  fut  convoqué  le  premier  oc- 
tobre. 

La  nouvelle  des  agitations  de  Naples 
avait  mis  tout  en  mouvement  dans  la  Sicile 
depuis  le  quatorze  juillet.  Au  lieu  des  trois 
couleurs  italiennes,  ici  en  furent  arborées 
quatre  ;  Ton  demanda  un  parlement  sici- 
lien et  le  maintien  de  la  séparation  consti- 
tutive à  l'égard  de  Naples ,  séparation  qui 
avait  subsisté  depuis  des  siècles,  et  que  Ton 
avait  fait  disparaître  tout  récemment  (1).  Le 


(1)  Tout  était  disposé  pour  que  tes  nouvelles 
de  Naples  agissent  rapidement  sur  les  Siciliens. 
Le  peuple  était  réuni  à  Palcrme  pour  la  célé- 
bration de  la  fête  de  sainte  Bosalie,  et  l'exalta- 
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commandant  de  Palerme,  le  général  Churdi» 
qui  excita  contre  lui  Findiguation  du  peuple» 
dut  prendre  la  fuite  (1).  Les  efforts  du  lieu- 
tenant général  Naselli  pour  rétablir  a  traa* 
quillité  furent  inutiles.  Le  peuple  s*empara 
des  forts  Savita  et  Castellamare  (2) ,  s'ar- 
ma, força  les  prisons  (3)  et,  se  mettant  soas 
la  conduite  d*un  franciscain,  il  battit  les 


tien  politique  se  trouva  fortifiée  parle  fanatisme 
religieux.  On  cria  (l*abord  :  Vive  la  consUtuiùm 
espagnole  I  et  le  peuple  parut  ne  songer  qu^k 
seconder  Télan  des  Napolitains  ;  mais  ensuite  des 
esprits  plus  sérieux  songèrent  à  tirer  parti  des 
circonstances  au  profit  de  rindépeodaDce  sici- 
lienne, et  Ton  se  para  du  ruban  jaune,  sur  lequel 
était  imprimé  Taigle  sicilien.  La  prolongatioa 
des  fôlcs  de  sainte  Rosalie  ajouta  encore  i  11- 
vressc  populaire.  {Noie  du  IradueUur.) 

(I)  Lo  gi'néral  Cliurch  avait  été  envoyé  à  Pa- 
lerme par  le  roi  pour  y  diriger  les  opérations  de 
la  conscription.  Cette  mission  Tavait  reudo 
odieux  à  la  multitude;  d'ailleurs  il  montra  au 
milieu  de  Tagilalion  des  Palermitains  un  or^ 
gucil  qui  parut  intolérable  même  aux  soldats. 
Sa  voiture  fut  assaillie,  et  il  allait  être  immolé, 
lorsque  le  général  sicilien  Gogliloro  se  jeta  au- 
devanl  du  fer  levé  sur  l'Anglais.  [N^te  du  lf«- 
ducteur,  ) 

(2;  Le  peuple  commença  par  brûler  les  pa- 
piers trouvés  dans  les  bureaux  du  timbre  ;  car 
c'était  là  un  nouvel  impôt  qui  paraissait  odieux 
à  la  Sicile;  ensuite  il  se  porta  an  palais  du 
général  Naselli  commandant  ponr  le  roi  qui 
se  confondit  en  vagues  promesses.  Les  Paler- 
mitains demandèrent  que  le  fort  de  Cas tella- 
mare  fût  livré  aux  chefs  des  métiers  et  corpora- 
tions, qui  y  monterai4;utla  garde  conjoioiement 
avec  la  troupe  napolitaine.  Naselli  finit  par  j 
consentir.Le  commandant  du  fort,scrré  de  près, 
fit  demander  des  renforts.  Naselli  promit  de  se 
rendre  sous  peu  auprès  de  lui;  au  milieu  de 
toutes  ces  hésitations,  la  garnison  se  décou- 
ragea, et  laissa  pénétrer  dans  le  fort  les  insurgés, 
qui  trouvèrent  là  des  armes  pour  quatorze  mille 
hommes.  [Note  du  traducteur.) 

(3)  Le  cardinal  archcv<Hiue  de  Païenne 
échoua  lui-môme ,  lorsqu'il  voulut  ramener  le 
peuple  à  Tordre;  le  signe  de  la  rédemption  ne 
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troap60  dans  la  viHe  (1),  pilla  ot  dévasta 
ensuite  âvce  une  fiireur  destructive.  Beau- 
coap  de  personna{;cs  éminonts  furent  immo- 
lés; Naselli  s'enfuit  vers  Naples  avec  quel- 
ques soldats  (2).  Les  autorités  de  la  ville  et 
les  corps  de  métiers  ne  parvinrent  que  le 
dix-huit  h  faire  prêter  quelque  obéisiance  à 
une  jîtin^a  provisoire  sous  le  cardinal  arche- 
vêque Gravina ,  et  pendant  Tabsence  de  c^- 
lui  ci  sousson  représentant  le. prince  de  Villa- 
francs  ;  celte  giunta  rétablit  Tordre  jusqu'à 
un  certain  point  (3). 

Ensuite  la  giunta  divisa  Vile  militairement, 
prit  des  mesures  pour  reformer  une  armée 


fût  pas  respecté  par  ces  furieux.  [Note  du  ira- 
éueieur.) 

(1)  D'abord  la  collision  avec  l(*s  troupes  fut 
évitée,  grftce  aux  eiïoris  des  consuls  des  corpo- 
rations et  des  maîtrises  pour  former  des  compa- 
gnies de  garde  civique,  et  à  un  accord  qui  remit 
la  garde  du  palais  aux  citoyens  et  aux  soldais 
conjointement.  Plusieurs  palais  furent  pillés  par 
le  peuple ,  la  maison  de  jeu  fut  brûlée.  Une 
giunta  ût  sept  barons  voulut  abolir  la  conscrip- 
tion ,  le  timbre  ,  renregisircment ,  etc. ,  le  lieu- 
tenant général^qui  la  présidait,  éluda  les  partis 
décisifs;  on  prit  des  mesures  pour  retirer  les 
armes  des  mains  de  la  populace ,  et  les  confier 
aux  citoyens  qui  offraient  de  la  responsabilité. 
Mais  Naselli  voulut  tromper  les  Palermitains^ 
gagner  du  temps,  et  user  des  moyens  rigoureux. 
Le  combat  s'engagea,  et,  pour  grossir  ses  rangs, 
la  populace  enfonça  les  prisons;  les  troupes  na- 
politaines furent  défaites  sur  tous  les  points.  Le 
franciscain  Vaglica  fut  nommé  colonel  par  ac- 
clamation, en  récompense  de  la  valeur  qu*i1 
avait  déployée  dans  cette  circonstance.  {Noté 
du  traducteur.  ) 

(2)  Naselli  perdit  courage  en  voyant  le  peuple 
mattre  de  Tartillerie  des  forts ,  vainqueur  des 
troupes ,  et  fortifié  par  les  secours  arrivés  de 
Montréal,  laBagherie,  Copace,  Carini,  Mesir- 
meri ,  Parce ,  etc. 

(3)  La  gwnta  tenait  ses  séances  sous  la  sur- 
veillance des  consuls  des  corporations  et  de  la 
populace  dont  les  cris  annonçaient  à  chaque  ins- 
tant de  nouveaux  massacres  et  dictaient  sou- 
veotd'odieQses  mesures.  (Noté  du  traducteur. 
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sous  les  ordres  du  marquis  de  S.-CataldOt 
et  leva  un  emprunt  forcé.  Messine  et  Tra-r 
pani  s'opposèrent  i  ce  début,  et»  après  avoir 
été  dompté  à  Palerme,  le  désordre  domina 
sur  rtle  entière  (1).  A  Naples  aussi,  lesdépu* 
tés  delà  giunta  furent  mal  accueillis;  caroi 
no  voulait  pas  entendre  parler  d'une  orga-» 
nisation  à  part  pour  la  Sicile.  La  théoria 
jacobine  des  carbonari  était  inséparabla  de 
l'application  absolue  de  l'unité  politique. 
Les  Siciliens  invoquaient  les  privilégea  da 
leur  tle,  qui  venaient  d'être  réiabUa.  Enfia 
après  de  longues  négociations  une  tipédi- 
tion  de  quatre  mille  hommes  anviroa  sous  la 
général  Florestan  Pepe  partit  ponrXouDiettre 
rile,  et  débarqua  près  de  Malazxo.  Piusieuff 
villes  se  ralliërent  aux  Napolitains,  al  la 
guerre  civile,  qui  depuis  la  révolution  décbi* 
rait  la  Sicile,  déploya  plus  de  furew*.  Pape 
soumit  Tcrmini  ;  les  bâiimenu  des  Palenni*- 
tains  se  rendirent  à  une  escadre  napolitaine, 
et  lorsqu'enfin  la  giunta  voulut  négocier 
avec  Pepe  le  peuple  sa  souleva  de  nouveau  ; 
le  franciscain  Vaglica,  qui  avait  continuéde  le 
diriger,  mit  à  la  place  de  la  giunta  une  noo^ 
velle  régence  sous  la  présidence  du  prince 
dePatemo.  Enfin,  le  vingt«cinq  septembre, 
les  Napolitains  forcèrent  l'entrée  de  Païenne 
les  armes  à  la  main  ;  mais  ensuite  ils  furent 
repoussés.  Le  vingt-huit,  ils  oommencèrent 
i  bombarder  la  ville,  et  enfin  le  cinq  octobre 
une  capitulation  qui  institua  une  nouvelle 
giunta  en  conservant  la  présidence  au  prince 


(1)  Messine  se  prononça  pour  le  maintien  de 
Tancien  ordre  de  choses;  Catane,  Syracuse, 
Caltanissela ,  Trepani  restèrent  neutres;  Gir- 
genti  entra  avec  enthousiume  dans  Ui  causa  de 
rindépendance.  Cefalu^  Montréal,  PartenicOf 
Corleone,  Bisacquino,  Termini,  Caccsmo# 
Gangi,  Castro  Reale,  Mistretta,  Galtagironat 
Vizzine,  Nicosia,  Trojna,  Canicatti,  Licata, 
Naro  ,  Sciacca,  Comiso,  Marsala,  Mazzara, 
Gastel  Vetrano,  Partanna,  SalemI,  Alcamo, 
CalaUfimi,  Mussome  Prazza ,  CsstrogiovannI , 
Terranova,  Mazarino,  se  rangèrent  sous  Tétett- 
dard  national. 
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de  Paierno,  mit  fin  aux  hostilités.  Mais, 
comme  celle  capitulation  remettait  la  sépa- 
ration politique  de  l*tle  du  continent  i  la 
décision  d*un  parlement  sicilien,  rassemblée 
tenue  à  Naples  depuis  le  premier  octobre 
refusa  de  la  ratifier,  et  le  général  Coletta  fat 
chargé  de  dompter  les  Palermitains  et  d'exi- 
ger de  la  ville  une  très-forte  contribution  de 
guerre. 

Le  vieux  roi  avait  juré  la  constitution  à 
Fouverture  du  parlement;  Guglieimo  Pepe 
avait  ensuite  remis  ses  pouvoirs  comme  gé- 
néralissime entre  les  mains  du  souverain  ; 
tout  paraissait  donc  suivre  la  marche  la  plus 
favorable  à  Tîntérieur,  lorsque  fut  opérée 
aussi  la  soumission  de  la  Sicile.  Mais  les 
plus  grands  dangers  menaçaient  du  dehors; 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  étaient 
résolues  à  maintenir  leur  œuvre,  et  à  ne 
point  laisser  se  développer  de  nouveaux  élé- 
ments de  révolution.  Le  cabinet  autrichien 
en  particulier  se  prononça  d'une  manière 
très-décisive,  et  le  prince  Uuffo,  ambassa- 
deur de  Naples  à  Vienne  refusa  obéissance 
au  nouveau  gouvernement  napolitain.  Le 
prince  de  Cariati  et  le  duc  de  Serra  Ca- 
prio1a,qui  serendirent  à  Vienne  chargés  de 
missions  extraordinaires,  ne  purent  arriver 
à  aucun  résultat.  Le  duc  di  Gallo,  qui  de- 
vait remplacer  RuSb,  trouva  en  arrivant 
i  Klagenfurt  Tordre  de  rebrousser  chemin. 
L*  empereur  de  Russie  refusa  également  de 
recevoir  un  nouvel  ambassadeur  napoli- 
tain. 

Cependant  le  parlement  essayait  de  remé- 
dier aux  embarras  financiers  par  des  ventes 
de  domaines,  puis  par  un  emprunt  ;  mais  la 
guerre  qui  menaçait  d'éclater  augmentait  les 
besoins  outre  mesure,  et  le  peuple  restait 
étranger  à  l'ardeur  des  carbonari  pour  de 
vaines  formes  et  des  vues  abstraites.  L'a- 
doption d'un  armement  national  était 
contraire  i  toutes  les  habitudes,  à  toute  la 
manière  d'être  des  Napolitains  des  classes 
inférieures,  et  contre  de  tels  obstacles  natu- 
reU  les  déclamations  dans  les  journaux  et 
les  théâtres  ne  faisaient  rien.  Alors  se  pro- 
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duisirent  des  propositions  révolutionnaiifs  « 
tous  les  biens  des  couvents  devaient  être 
vendus,  les  majorats  entièrement  suppri- 
més sans  exception. 

Mais  les  inquiétudes  sur  la  guerre  étran- 
gère devenaient  chaque  jour  plus  vives;  par 
un  manifeste  du  vingt  novembre,  les  mo- 
narques alliés  invitèrent  le  roi  Ferdinando 
à  un  nouveau  congrès  à  Laybach.  L'Angle- 
terre seule  se  déclara  opposée  i  cette  réa- 
nion.  Ensuite  un  message  royal  fit  connaître 
au  parlement  le  sept  décembre,  que  le  roi  Fer- 
dinando, malgré  son  grand  âge,  se  rendrait 
au  congrès  de  Laybach.  En  même  temps, 
pour  tranquilliser  le  parlement  sur  ses  des- 
seins, le  roi  fit  donner  les  assurances  les 
plus  positives  de  ses  sentiments  constitiH 
tionnels,  et  demanda  même  à  être  accom- 
pagné par  une  commission  du  parlement  ; 
mais  le  parlement  repoussa  le  projet  entier 
le  huit  décembre,  et  refusa  son  consente- 
ment au  voyage.  Le  roi  n'insista  point,  re^ 
forma  son  ministère  dans  le  sens  de  la  ré- 
volution, et  chercha  par  des  négociations  à 
obtenir  le  consentement  du  parlement  i 
son  départ.  Ce  consentement  ne  fut  donné 
que  le  treize  décembre,  mais  en  des  tarmes 
tels  que,  durant  l'absence  du  roi,  le  pouvoir 
souverain  tout  entier  devait  être  déposé 
entre  les  mains  du  prince  royal.  Après  avoir 
renouvelé  ses  assurances  et  ses  protes- 
tations, Ferdinando  s'embarqua  le  quatorze 
sur  un  vaisseau  anglais,  et  arriva  le  dix- 
neuf  iLivourne. 

Le  dix-huit,  le  prince  héréditaire  avait 
juré  de  nouveau  là  constitution  conune  ré- 
gent  ;  le  parlement  poursuivit  ses  travau 
révolutionnaires ,  et  avant  la  fin  de  Fanoée 
il  abolit  complètement  en  Sicile  les  restes  de 
la  constitution  féodale.  Cependant  Ferdi- 
nando continuait  sa  route  par  Florence  :  le 
duc  di  Gallo,qui  l'accompagnait , ne  put  entrer 
è  Laybach,  où  le  roi  arriva  le  huit  janvier 
dix- huit  cent  vingt  et  un.  Le  prince  Ruffo  vînt 
occuper  auprès  du  roi  la  place  du  duc  di  Gallo  ^ 
le  tiongrès  fut  ouvert  le  treize,  et  le  trente 
le  duc  di  Gallo  fut  chargé  d'aller  déclarer  i 
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Napif»  qu*il  ne  fallait  pas  songer  à  voir  se 
prolonger  plus  longtemps  en  paix  Tcxis- 
tencedo  Tœuvre  du  carbonarisme.  Le  trente 
et  un  janvier  fut  prononcée  la  clôture  du 
parlement.  Depuis  Tarrivée  à  Naples,  le  sept 
f&viier,  d'une  lettre  de  Ferdinando  du  vingts 
huit  janvier,  les  dispositions  militaires  for- 
maient presque  exclusivement  Tobjet  des 
soins  de  la  commission  permanente  du  par- 
lement. L'ambassadeur  autrichien  déclara,  le 
neuf  février,  que  l'armée  autrichienne  occu- 
perait Naples  de  gré  ou  de  force  ;  que  si  les 
troupes  de  l'Autriche  ne  suffisaient  pas,  celles 
de  la  Russie  viendraient  concourir  au  même 
but.  L'effroi  s'empara  de  tous  les  esprits; 
la  capitale  était  en  état  de  fermentation ,  et 
s'il  n'y  eut  pas  d'explosion ,  c'est  que  le 
prince  royal  déclara  qu'il  exposerait  lui- 
même  sa  vie  pour  la  défense  des  droits  et  de 
l'indépendance  de  Naples.  Les  ambassadeurs 
d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse  quittèrent 
Naples.  Le  parlement  fut  de  nouveau  con- 
voqué, et  ouvert  le  treize  février  ;  le  quinze, 
il  rejeta  les  demandes  du  congrès.  L'on  prit 
une  suite  de  mesures  de  sûreté ,  Ion  établit 
des  moyens  de  défense.  Mais  réellement  tout 
cela  était  aussi  vain ,  aussi  vide  de  sens  que 
les  nouveaux  non»  des  bataillons  de  milices, 
les  Brutiens,lcs  Samnites,  etc.. 

Dès  le  quatre  février,  Frimont  annonça 
de  Padoue  le  passage  du  Pô  par  son  armée; 
et  le  mouvement  s'opéra  le  lendemain.  A  Bo- 
logne ,  l'armée  se  partagea  en  deux  corps  ; 
l'un  prit  par  la  Toscane  et  le  territoire  ro- 
main (par  Tivoli,  Frascati,Albano),  l'autre 
traversa  les  Marches.  Le  pape  avait  accordé 
le  passage.  Une  bande  de  carbonari  qui,  vers 
le  milieu  du  mois,  pénétra  des  Abruzzes  dans 
l'État  de  rËglise,  n'eut  pas  le  moindre  succès. 
Cependant  Ferdinando  se  rendit  à  Florence, 
pour  montrer  qu'on  ne  lui  avait  fait  aucune 
violence  i  Laybach.  Le  vingt-sept  février, 
Frimont  était  à  Foligno ,  et  de  là  il  sommait 
les  Napolitains,  par  une  proclamation,  de  se 
sonmettre  de  nouveau  i  leur  roi  Ferdinando. 

L'armée  napolitaine  était  disposée  en  deux 
corps:  Fun,  sous  Cara^osa ,  était  posté  près 
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de  S.-Germano,  étendant  son  aile  gauche  sur 
G  acte  ;  l'autre,  sous  Guglielmo  Pepe,  se  tenait 
dans  les  Abruzzes.  A  peine  arrivé  le  vingt 
février  dans  la  ville  d'Aquila,  Pepe  aTayança 
vers  Rieii  à  la  rencontre  des  Autrichiens; 
mais  il  fut  repoussé  par  la  cavalerie  ennemie  ; 
et  en  même  temps  l'aile  gauche  des  Autri- 
chiens sous  Wallmoden,  quittant  les  Mar- 
ches ,  l'aile  droite  sous  Stutterheim  se  met- 
tant en  mouvement  du  territoire  romain^, 
s'avancèrent  vers  les  Abruzzes.  Le  sept  mars, 
Pepe  attaqua  encore  une  fois  ;  mail  le  soir  il 
fut  battu ,  le  désordre  se  mit: dans  ses  trou- 
pes ,  qui  finirent  par  prendre  la  fuite,  et  fu- 
rent poursuivies  jusqu'à  Civita  Ducale.  Main- 
tenant les  Napolitains ,  ne  pouvant  plus  se 
mainteniraur  le  Yellino,  se  retirèrent  sur 
Antrodocco  ;  puis  ils  s'enfuirent ,  et  de  ce  c6té 
il  n'y  eut  plus  personne  pour  opposer  une 
résistance  sérieuse  a<ix  Autrichiens.  Les 
Abruzzes  furent  entièrement  occupées  par 
eux;  Pepe  ne  put  rallier  d'armée,  ni  à  Sul- 
mona ,  ni  à  Castel  di  Sangro  ;  il  revint  à  Sa* 
lerne,  puis  à  Naples. 

Le  prince  régent  voulut  se.  rendre  en  per- 
sonne à  l'autre  armée  ;  mais  Carascosa,  qai- 
gnant  d'être  débordé,  à  la  nouvelle  delà  dé- 
faite de  Pepe,  s'était  retiré  de  S.-Germano. 
Sur  la  route  de  Capone,  un  adyudant  de 
Carascosa  conseilla  au  prince  de  retourner 
à  Naples;  il  prit  ce  parti.  Mais  à  Naples  oa 
ne  savait  quelle  direction  suivre,  et  l'on 
voulait  les  choses  les  plus  contradictoires. 
Enfin  Guglielmo  Pepe  fut  destitué. 

Le  parlement,  voyant  les  choises  prendra 
cette  tournure,  résolut,  dans  une  séance  se- 
crète Je  onze  mars,  de  s'adresser  par  écrit 
au  prince  royal,  et  de  le  prier  d'interposer 
sa  médiation  auprès  de  son  père,  qui. alors 
se  trouvait  à  Florence.  Le  prince  dépêchason 
adjudant  Fardella  au  roi ,  qui  le  reçut  gra- 
cieusement le  dix-sept,  niais  évita  de  se 
proponcer  sur  quoi  que  ce  fût. 

Ce  jour-là ,  deConciliis  tenta  encore  d'op- 
poser quelque  résistance  près  de  CeperaM* 
Carascosa  se  retira  sur  Mugnano,  où  tovt 
était  en  désordre,  où  toute  trace  de  diaci- 
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pline  disparut.  La  garde  royale  seule  suivît 
encore  Carascosa  A  Capoue.  Le  vingt ,  toutes 
lef  hofttilitéf  araient  cessé.  Une  convention 
da  vingt  «trois  assara  aux  Autrichiens  la  re- 
nise  de  la  capitale  et  des  places  de  Gaéte  et 
de  Peseara»  Guglieimo  Pepe  et  beaucoup 
d*aatrei  personnages  des  plus  compromis 
reçurtot  des  passe-ports  afin  de  pouvoir  se 
soustraire  ait  châtiment.  Le  vingt-quatre  »  le 
parliment  Ait  dissous,  et  bientôt  après  les 
troupes  autrichiennes  entrèrent  dans  Naples. 
Par  un  décret  du  roi ,  le  marquis  di  Cir- 
eello  fut  placé  i  la  tète  d*une  régence  pro- 
visoire. Les  milices  lurent  désarmées,  les 
troupes  napolitaines  furent  distribuées  dans 
les  garnisons  i  côté  de  déuchements  antri- 
dnens  plus  considérables.  Morelli ,  de  Con- 
ciliis  et  Minichini  voulurent  encore  tenir 
avec  des  bandes  ;  mais  ce  genre  de  lutte  eut 
bientôt  un  terme  »  et  le  pape  recouvra  Béné- 
vent  et  Pontecorvo.  D*un  autre  côté^une  nou- 
velle insurrection  éclata  dans  Messine,  où  le 
général  Rossaroli  proclama  la  république, 
et  rencontra  d'abord  de  la  sympathie  dans 
les  habitants  et  les  soldau.  Mais  un  débar- 
qoement  qu*il  tenta  en  Calabre  échoua  com- 
(détementi  et  maintenant  Messine  lui  ferma 
les  portes.  Il  lui  fallut ,  ainsi  que  Guglieimo 
Pepe  et  d'autres  Napoliuins  et  Siciliens 
nNBproBis ,  s'enfiiir  en  Espagne.  A  Naples, 
In  régence  provisoire  érigea  quatre  giunte 
éê  censures  ponr  les  diverses  parties  du 
royaume  »  chargées  de  faire  des  enquêtes  ri- 
goureuses sur  la  conduite  de  tous  les  pré^ 
Ires  9  fonctionnaires  et  pensionnés  durant 
In  révolntion^  Une  surveillance  sévère  fut 
exercée  sur  les  écrits  et  sur  renseignement  ; 
et  en  général  on  déploya  la  plus  grande  ri* 
gnénr,  jusqu'à  ee  que  le  roi  à  son  arrivée 
ndondt  en  peu  certaines  mesures.  Des  pei- 
nes sévères  restèrent  attachées  à  la  posses-- 
ekm  drames  prohil>éei,  et  au  rccèleraent 
des  hommes  proscrits  par  le  pouvoir.  Le 
qnince  «nai,  Ferdinando  revint  à  Naples. 
Memnoifis  on  érigea  postérieurement  en* 
être  dés  eotiseils  de  guerre ,  pour  recher- 
^feer  et  punir  tes  raiKtaires  compromis  dans 
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la  révoIntion,et  plusieurs  membres  du  parie- 
ment,ain8i  que  d'autres  personnes  quiavaient 

joué  un  rôle  actif  dans  la  révolution  ,  furent 
bannis  ou  transportés  dans  des  forteresses 
de  Bohème  ou  do  Hongrie.  Par  un  décret  du 
seize  mai ,  un  conseil  d*£tat  fut  ensuite  ins- 
titué ,  l'a  iministration  de  la  Sicile  fut  sépa- 
rée de  celle  de  Naples ,  et  d'autres  mesures 
furent  adoptées  pour  ramener  le  calme  dans 
le  royaume ,  et  lui  donner  une  direction  ré- 
gulière. Un  second  décret,  du  premier  juillcl, 
licencia  Tarmée ,  et  congédia  sans  pension 
tous  les  officiers  au«dessous  du  grade  de  co- 
lonel. Dans  les  provinces ,  ces  dispositions 
et  l'accroissement  des  impôts  excitèrent 
une  grande  irritation  ;  les  carbonari  conti- 
nuèrent A  faire  des  progrès,  malgré  toutes 
les  poursuites  de  la  police  (1)  ;  mais  les  trou- 
pes autrichiennes  restées  dans  le  royaume 
contenaient  l'explosion  du  mécontentement. 
Par  un  traité  du  vingt-huit  octobre ,  le  sé- 
jour de  cette  armée  étrangère  dans  les  ÉUts 
napolitains  fut  fixé  A  trois  années.  Une  par- 
tie des  troupes  autrichiennes  sous  Wallmo- 
den  était  passée  en  Sicile,  où  les  gardes 
nationaux  furent  également  désarmés  dans 
le  mois  do  décembre. 

Les  agitations  de  Naples  venaient  mainte- 
nant de  ce  que  le  roi  Ferdinando ,  en  se  rat- 
tachant  aux  opinions  françaises,  d'un  côté 
nourrissait,  faute  de  savoir  et  d'intelligence, 
l'esprit  d'innovation ,  et  de  Fautro  irritait 
diverses  classes  de  ses  sujets.  Dans  les  États 
sardes  du  continent,  il  arrivait  absolument  le 
contraire.  La  réhabilitation  absolue  et  com- 
plète de  l'état  de  choses  antérieur  à  la  domi- 
nation française  excitait  un  grand  mécon- 
tentement,et  il  y  avait  à  cela  d'autant  plus  de 
danger,  qu'ici  Ton  touchait  immédiatement  i 
la  France  ;  on  parlait  de  conquérir  Tonité  et 
rindépendance  pour  Tltalie,  et  ces  idées 
étaient  naturellement  bi^n  accueillies  fiar  des 
esprits  mécontents  de  la  situation  actuelle  ; 


(i)  Souvent  les  Autrichiens  aecordèrenl  teor 
protection  contre  les  iniquités  de  cette  police. 
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en  même  temps  un  bat  en  apparence  si  no- 
ble élevait  le  parti  des  mécontents  au-des- 
sus de  la  sphère  commune  >  et  attirait  à  leurs 
plans,  non  pas  seulement  Tapprobalion > 
mais  l'adhésion  du  prince  de  Savoie  Cari- 
gnan ,  d*un  fils  du  ministre  S.-Marzano,  et 
d'autres  jeunes  gens  des  premières  familles. 
Les  soulèvements  de  l'Espagne  et  de  Naples 
avaient  causé  une  excitation  générale  ;  Ton 
comptait  sur  la  résistance  des  Napolitains , 
sur  les  concours  de  la  Lombardie ,  des  Vé- 
nitiens,  des  légations  et  des  Marches.  Ainsi 
le  soulèvement  devait  éclater,  si  l'armée  au- 
trichienne s'arrêtait  sur  les  frontières  de  Na- 
ples ;  on  l'aurait  ainsi  réduite  à  la  retraite,  ou 
enveloppée. 

Des  tumultes  d'étudiants  servirent  de  pré- 
lude; le  douze  janvier,  les  exhortations  du 
ministre  de  l'intérieur,  comte  Balbo,  n'ayant 
produit  aucun  effet.  Ton  en  vînt  aux  mains 
dans  le  palais  de  Funiversité;  le  tout  se  ter« 
mina  par  la  dispersion  des  étudiants  et  Tar- 
restation  de  quelques-uns  d'entre  eux.  En- 
suite le  calme  se  rétablit  ;  mais  on  blâma 
généralement  la  rigueur  du  gouvernement, 
quoiqu'il  eût  montré  bien  de  la  patience  et 
delà  longanimité.  Le  bruit  se  répandit jque 
les  Autrichiens  demandaient  pendant  leur 
expédition  contre  Naples  à  occuper  les  pla- 
ces du  Piémont,  et  l'irritation  fut  plus  vive 
des  deux  côtés.  Lorsque,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, h  rinstigation  de  TAutricbe,  se  firent 
quelques  arrestations,  du  marquis  di  Prio, 
dix  comte  de  Peron  et  du  prince  de  Cis- 
terno,  les  principaux  officiers  d'accord  pour 
tremper  dans  une  révolution  virent  bien 
qu'ils  étaient  dans  une  fausse  situation,  et 
pensèrent  à  différer  le  soulèvement  convenu; 
mais  les  conjurés  plus  éloignés  de  Turin  se 
sentaient  déjà  compromis,  et  le  comte  Santa- 
Kosa,  le  jeune  comte  de  S.^Marzano,  le 
comte  Lisio  et  le  chevalier  Provanza  di 
Gollegno  quittèrent  Turin  et  se  rendirent  les 
uns  à  Vercelli,  les  autres  à  Pignerol. 

Ensuite  le  comte  Palma  le  dix  mars  à  deux 
beures  du  matin,  proclama  dans  Alexandrie, 
à  la  tète  d'un  régiment,  la  constitution  espa- 
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gnole;  quelques  officiers  tentèrent  vaine- 
ment de  s'y  opposer;  la  garnison,  sauf 
quelques  exceptions,  donna  son  adhésion  à 
l'entreprise.  Le  même  jour  après  midi,  le 
comte  Lisio,  arriviànt  à  Pignerol,  y  proclama 
également  la  constitution  espagnole  à  la  tête 
d'un  régiment  de  cavalerie  légère.  Mais  à 
Vercelli  S. -Marzano  n'avait  pu  gagner  son 
régiment,  et  il  alla  rejoindre  Lisio  et  Santa- 
Rosadans  Asti.  A  Alexandrie,  ils  instituèrent 
une  giunta  provisoire  sous  le  lieutenant- 
colonel  Ansaldi,  et  cherchèrent  à  étendre  la 
révolution  à  Casale. 

Cependant  le  roi  était  accouru  de  Monca- 
lieri  à  Turin  ;  mais  il  abandonna  la  résolu- 
tion de  marcher  à  la  tête  de  ses  troupes  de 
la  capitale  sur  Alexandrie.  Le  commandant 
Ferrero,  qui  fut  détaché  vers  Carignano,  en 
route  gagna  ses  soldats,  revint  sur  Turin, 
reçut  des  renforts  considérables  avec  les- 
quels il  entra  dans  la  ville,  aux  cris  de  :  Vivent 
le  roi  et  la  constitution  espagnole  !  Toutes 
les  mesures  que  des  hommes  isolés  voulurent 
prendre  contre  Ferrero,  restèrent  sans 
effet;  les  étudiants  se  réunirent  aux  insur- 
gés. Toutefois  Ferrero  ne  put  exciter  do 
mouvement  général,  et  il  jugea  prudent  de 
se  rendre  aussi  à  Alexandrie. 

Le  treize  entre  midi  et  une  heure,  trois 
coups  de  canon  de  la  citadelle  donnèrent  le 
signal,  annonçant  qu'elle  était  entre  les 
mains  des  révolutionnaires;  six  officiers d'in- 
telUgence  avec  eux  leur  avaient  procuré  ce 
succès.  Maintenant  la  révolution  éclata 
aussi  à  Turin,  et  partout  le  peuple  associa 
dans  ses  cris  la  constitution  espagnole  avec 
le  roi.  Sur  l'ordre  du  roi,  le  prince  de  Cari- 
gnan  devait  aller  reconnaître  la  citadelle; 
mais  de  tous  les  rangs  lui  parvenaient  des 
prières  d'appuyer  la  cause  publique  auprès 
du  roi.  Au  moment  même  le  comte  de 
S  .-Marzano,  ministre  des  affaires  extérieures, 
arrivait  de  Laybach,  et  ses  représentations 
déterminèrent  Victor  Emmanuel,  dans  cette 
situation  pénible,  à  résigner  la  couronne  en 
faveur  de  son  frère  puîné,  Charles  Félix, 
duc  de  Genevais,  qui  étitit  alors  à  Modène^ 
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hors  du  pouvoir  des  insur{,'é8.  Cel  acie  d'ab- 
dication se  fit  dans  la  nuit,  et  fut  notifié  aux 
ambassadeurs  étrangers.  Victor  Emmanuel 
.congédia  aussi  son  ministère,  puis  il  quitta 
la  ville  avec  son  épouse  sous  la  protection 
du  régiment  de  Savoie,  et  se  mit  en  route 
pour  Nice,  où  sa  présence  empocha  le  sou- 
lèvement d*  éclater. 

Le  prince  de  Carignan  ,  Charles  Emma- 
nuel Albert,  avait  été  nommé  régent  jusqu'à 
l'arrivée  du  nouveau  roi,  et  qjuoi^ue  la  nou- 
velle du  départ  de  Victor  Emmanuel  eût 
d'abord  surpris  tout  le  monde,  la  révolution 
n'en  poursuivit  pas  moins  son  cours  sans 
empêchement.  Le  prince  régent  voulut  ré- 
sister pendant  quelque  temps,  du  moins  en 
apparence  ;  des  tumultes  populaires  lui  arra- 
chèrent Tacceptationde  la  constitution  es- 
pagnole. Des  démonstrations  de  joie  de 
toute  espèce  éclatèrent  aussitôt.  Une  giunta 
fut  instituée  pour  préparer  l'adoption  de  la 
constitution,  et  une  amnistie  générale  fut 
proclamée.  Dès  le  premier  jour  de  la  session 
de  la  giunta,  le  prince  jura  la  constitution 
espagnole,  et  prèta^erment  de  fidélité  au  roi 
Charles  Félix. 

Cependant  le  duc  de  Genevais  déclara 
bientôt  ne  pas  vouloir  prendre  le  titre  de 
roi,  avant  que  son  frère  le  lui  accordât  d'un 
lieu  où  Ton  pourrait  le  considérer  comme 
libre,  et  que  dans  aucun  cas  lui  Charles 
Félix  ne  consentirait  aux  choses  deman- 
dées par  les  révolutionnaires.  Il  convo- 
qua tous  les  sujets  sardes  contre  la  rébellion, 
et  confia  au  comte  Salier  délia  Torre,  gou- 
verneur de  Novara,  le  commandement  de 
Tarmée  antirévolutionnaire. 

Alors  la  giunta  de  Turin  résolut  d'envoyer 
une  députation  au  duc,  pour  lui  exposer 
combien  il  se  trompait  sur  les  événements; 
le  prince  donna  aussi  son  approbation  à  ce 
parti.  Mais  rien  ne  put  l'amener  à  une  orga- 
nisation active  de  la  nouvelle  armée ,  à  une 
déclaration  de  guerre  contre  l'Autriche,  et  à 
d'autres  mesures  de  ce  genre,  que  désiraient 
les  révolutionnaires.  Il  fallut  provoquer  des 
igfSuUes  populaires  pour  contraindre  l'am- 
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bassadeur  d'Autriche  k  partir  dans  la  nuit 
du  dix-neuf.  Santa-Rosa ,  Lisio  et  Collegoo 
vinrent  d'Alexandrie  à  Turin»  pour  décider 
le  prince  à  la  guerre  ;  la  giunta  s'y  résolut 
Santa-Rosa  devint  ministre  de  la  guerre; 
maintenant  les  révolutionnaires  crurent  avoir 
tout  gagné;  mais  le  prince  régent  s'écJiappa 
le  vingt-deux  mars ,  courut  à  Novara  au- 
près de  la  torre ,  et  là  il  déclara  se  démet- 
tre de  la  régence. 

Cette  fuite  effraya  beaucoup  de  cheb  de 
la  révolte,  jeta  de  l'hésitation  parmi  quel- 
ques-uns, et  enleva  toute  énergie  aux  mou- 
vements ultérieurs.  Toutefois  Santa-Rosi 
représenta  le  roi  Charles  Félix  conmie  pri- 
sonnier de  l'Autriche,  et  appela  les  sujets  de 
ce  prince  aux  armes  contre  ses  oppresseurs. 

A  Gènes,  les  déclarations  du  roi  Charles 
Félix  provoquèrent  des  mouvements  tumul- 
tueux. L'on  s'était  rallié  volontiers  à  la  ré- 
volution ,  mais  avec  calme  ;  la  désapproba- 
tion de  cette  révolution  par  le  roi  excita  le 
mécontentement. Par  suite  d'une  émeute,  le 
gouverneur  général  fut  sur  le  point  de-per- 
dre  la  vie  ;  alors  il  déposa  son  pouvoir,  et 
institua  une  commission  de  gouverneinent 
qui  rétablit  l'ordre. 

Ce  soulèvement  à  Gènes  ranima  mainte- 
nant  le  courage  de  la  giunta  de  Turin,  et  elle 
nomma  pour  les  provinces  des  chefs  aux- 
quels furent  subordonnées  toutes  les  autori- 
tés, à  l'exception  des  magistrats ,  et  qui  fu- 
rent investis  de  presque  tout  le  pouvoir 
politique.  Mais  un  nouvel  abattement  s*em- 
para  des  esprits  à  la  nouvelle  des  défaites  des 
Napolitains ,  et  de  la  réunion  d'une  armée 
autrichienne  sur  le  Tessino,  sous  les  ordres 
du  comte  Bubna.  Les  efforts  de  la  Torre 
pour  rétablir  Tordre  en  Piémont  au  moyen 
d'une  Contre-révolution,  sans  l'intervention 
de  cette  armée ,  furent  déjoués  par  les  me- 
sures de  Santa-Rosa  ;  ainsi  il  ne  restait  plus 
qu'à  recourir  à  la  force.  Charles  Félix,  le 
trois  avril,  déclara  traîtres  tous  ceux  qui 
prétendaient  apporter  des  changements  i 
l'état  des  choses  antérieur  au  treize  mars, 
et  somma  les  troupes  piémontaises  deserél- 
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lier  à  rarmëo  royale  de  la  Torre.  Cette  ar- 
mée, passant  la  Sesia ,  arriva  le  quatre  avril 
à  Vercelli.  Un  corps  de  révolutionnaires  de 
six  mille  hommes  environ ,  sous  le  colonel 
Rcgis ,  était  posté  près  de  Casale ,  et  8*a- 
vnn^a  maintenant  sur  Vercelli.  Le  comte  de 
la  Torre  se  retira,  tandis  que  les  Autri- 
chiens, dans  la  nuit  du  sept  au  huit  avril , 
franchissaient  le  Tessino ,  afin  d*aller,  ainsi 
que  le  disait  le  manifeste  de  Bubna,  soute- 
nir Farmée  du  roi  légitime. 

Dans  sa  marche  vers  Novara ,  le  corps  ré- 
volutionnaire arriva  sur  les  hauteurs  de 
S.-Martino,  et  attaqua  les  troupes  royales; 
mais  celles-ci  furent  soutenues  par  quelques 
régiments  autrichiens.  Ensuite  Tarmée  ré- 
volutionnaire se  relira  vers  le  pont  de  TAgo- 
gna ,  pub  se  livra  au  désordre ,  et  finK  par 
prendre  la  fuite.  Tout  se  débanda  •  tout  fut 
frappé  de  dissolution.  La  défaite  anéantit 
tout  moyen  de  résistance,  au  point  que  les 
Autrichiens  s*étant  avancés  aussi  contre 
Casale  et  Voghera ,  la  giunta  se  sépara,  et 
le  ministre  de  la  guerre  remit  la  citadelle  de 
Turin  A  la  garde  nationale ,  et  congédia  la 
garnison.  Les  personnes  les  plus  compromi- 
ses se  sauvèrent  presque  toutes ,  les  unes  par 
Gènes  en  Espagne ,  les  autres  en  Suisse.  Tu- 
rin fut  occupé  paisiblement  par  la  Torre. 

Par  un  nouvel  acte  de  Victor  Emmanuel 
du  dix-neuf  avril,  Charles  Félix  conserva  la 
di{]ni(é  royale;  mais  celui-ci  resta  jusqu*en 
octobre  à  Modène,  et  nomma  Thaon  de  Rê- 
ve! ,  comte  de  Pratolongo,  pour  son  repré- 
sentant. 

Plusieurs  des  fugitifs  furent  exécutés  en 
effigie  ;  d*autres,  moins  heureux,  subirent  le 
supplice.  Les  châtiments  de  toute  espèce 
furent  accumulés.  Par  une  convention  du 
seize  juillet,  il  fut  décidé  que  douze  mille  Au- 
trichiens resteraient  en  Piémont,  à  Stradella, 
Voghera,  Tortona,  Alexandrie,  Valenza, 
Casale  et  Vercelli  jusqu'en  septembre  dix- 
huit  cent  vingt- deux  (1)  .Au  mois  de  septem- 


(t)  L'évacuation  n'eutpasIieuAcette  époqne  ; 
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bre  fut  supprimée  la  commission  d'enquête 
pour  les  poursuites  contre  les  révolutionnai- 
res, et  le  trente  du  même  mois  une  amnis- 
tie fut  proclamée.  Les  sociétés  secrètes  fu- 
rent proscrites.  Charles  Félix  n'entra  dans 
Turin  que  le  dix-sept  octobre. 

Dans  le  royaume  lombardo-vénitien  se 
continuaient  les  persécutions  contre  le  car- 
bonarisme ;  en  septembre ,  le  pape  lança  une 
bulle  d'excommunication  contre  cette  asso- 
ciation. Le  duc  de  Hodène  la  proscrivit  éga- 
lement. 

Une  nouvelle  conspiration,  des  persécu- 
tions, des  supplices,  tels  sont  les  tristes  évé- 
nements amenés  en  Sicile  par  l'année  dix- 
huit  cent  vingt-deux.  Sur  le  continent  se 
présentent  des  tableaux  de  même  genre  ; 
toutefois  la  persécution  des  carbonari  et  des 
anciens  révolutionnaires  fut  suivie  enfin, 
le  vingt  huit  septembre,  d'un  décret  d'amnis- 
tie pour  ceux  qui  avaient  été  membres  de  la 
charbonnerie ,  ou  s'étaient  révoltés  contre  le 
gouvernement  avant  le  vingt-quatre  mai  dix- 
huit  cent  vingt  et  un,  mais  avec  de  nom* 
breuses  exceptions  nominatives. 

Le  vingt-deux  octobre ,  le  roi  Ferdinando 
de  SiciljB  (1)  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
rone ,  dont  nous  passons  Thistoire  ,  comme 
nous  avons  fait  pour  celle  du  congrès  de 
Vienne,  et  par  des  motifs  analogues.  De  Vé- 
rone il  partit  ensuite  pour  Vienne,  et  ne  re- 
vint à  Naples  que  le  quatre  août  dix-huit 
cent  vingt- trois. 

Après  son  retour  fut  formé  un  nouveau 
ministère,  à  la  tête  duquel  se  trouva  placé 
Luigi  de'  Medici.  Une  partie  des  garnisons 
autrichiennes  quitta  le  royaume.  Pie  VII,  en 


par  une  nouvelle  convention  du  quatorze  dé- 
cembre dix-huit  cent  vingt-deux,  Il  Ait  décidé 
qu'elle  s'opérerait  en  trois  fois;  la  denuèreépo* 
que  était  le  trente  et  un  octobre  dix-huit  cent 
vingt-trois. 

(1)  Dans  son  royaume,  les  proc^  contre  les 
révolutionnaires  continuèrent  jusque  dans  Tan- 
née dix-huit  cent  vingt-trois,  même  en  #i« 
huit  cent  vingt^uatre. 

SI* 
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se  levant  de  la  table  de  travail  le  six  juillet  au 
soîr,  se  laissa  tomber,  se  brisa  la  hanche, et 
mourut  des  suites  de  celte  fracture  le  vingt 
août.  Le  conclave  était  divisé  en  un  parti  ar- 
dent ,  attaché  fortement  aux  doctrines  de 
l'Église,  et  un  parti  plus  calme  et  plus  enclin 
A  faire  des  concessions  à  Vesprit  du  temps. 
Le  vingt-huit  septembre,  le  cardinal  dcHa 
Genga,  du  pays  de  Spoleto,  et  du  parti  des 
zélateurs,  fulélu,  et  prit  le  nom  de  LéonXIL 
Plus  rigoureux  que  son  prédécesseur,  sans 
pour  cela  manquer  d'intelligence,  il  se  môla 
des  affaires  intérieures  de  l'État  de  l'Église; 
la  justice  criminelle  fut  maintenue  avec  sé- 
vérité. 

Dans  Tannée  dix-huit  cent  vingt-quatre, 
cinq  mille  Autrichiens  sortirent  encore  du 
royaume  do  Naples;  le  reste  devait  y  de- 
meurer jusqu'au  mois  de  mai  dix-huit 
cent  vingt-six  ,  en  vertu  d'une  conven- 
tion du  trente  et  un  août.  Les  poursuites 
contre  les  carbonari  se  continuèrent  dans 
presque  toute  l'Italie.  La  Toscane  perdit 
son  grand-duc  Ferdinando  le  dix-huit  juin. 
Son  fils  Leopoldo  II  lui  succéda,  sans  qu'il 
8*opér&t  aucun  changement.  Victor  Emma- 
nuel, le  ci-devant  roi  de  Sardaigne,  mourut 
dans  là  même  année,  le  dix  janvier.  L'année 
suivante  dix-huit  cent  vingt-cinq,  le  trois 
janvier,  mourut  le  roi  Ferdinando  de  Sicile 
de  mort  subite;  son  fils  Francesco  T' lui 
fuccéda,  fît  le  cinq  mars  son  entrée  solen- 
nelle, et  pendant  une  visite  de  l'empereur  à 
.  Milan  le  vingt- huit  mai,  conclut  avec  ce  mo- 
narque une  convention  pour  le  séjour  des 
troupes  autrichiennes.  Le  lendemain  de  son 
retour,  le  dix-huit  juillet,  il  rendit  trois  dé- 
crets qui  apportaient  des  adoucissements 
aux  peines  de  certains  individus  condamnés 
pour  délits  politiques  et  nominativement 
désignés.  En  octobre  ,  il  y  eut  encore  d'au- 
tres dispositions  portant  un  caractère  de 
clémence. 

Le  neuf  avril  dix-huit  cent  vingt-six,  l'Ile 
da  Sicile  fut  entièrement  évacuée  par  les 
ifovpef  autrichienaea.  Au  mois  de  mai , 
l  rendit  une  nouvelle  bulle  contre 
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les  carbonari  qui  furent  encore  traqués  de 
toutes  manières  A  Naples,  et  poursuivis.  De 
janvier  à  mars  dix-huit  cent  vingt-sept, 
les  Autrichiens  sortirent  aussi  des  pro- 
vinces du  continent  napolitain.  L'ordre  et 
la  tranquillité  avaient  été  maintenues  par 
ces  troupes  avec  la  plus  grande  habileté  ;  s'il 
y  avait  encore  quelques  restes  d*agitation, 
ils  n'étaient  plus  soutenus  que  par  des  ban- 
des de  brigands.  Un  soulèvement  à  Bosco, 
qui  éclata  dans  le  sens  des  carbonari,  eut 
pour  conséquence  l'anéantissement  total  de 
la  plus  importante  des  bandes,  qui  vou- 
lut seconder  le  mouvement 

Les  hordes  de  brigands,  qui  sous  le  gouver- 
nement de  Pie  VII  avaient  si  fortement  troublé 
l'État  de  l'Église,  disparurent  presque  toutes 
durant  l'administration  vigoureuse  de  Léon; 
l'ordre  fit  également  des  progrès  sensibles 
dans  l'administration  des  deniers  publics.  Les 
finances  du  royaume  de  Sardaigne  s'étaient 
aussi  relevées  à  un  tel  degré ,  que  l'armée 
sarde  put  être  rétablie  sur  le  même  pied  où 
elle  avait  été  avant  la  dernière  révolution. 

Une  inflammation  du  canal  de  l'urètre,  qui 
entraîna  de  violentes  convulsions,  causa  la 
mort  de  Léon  XII  le  dix  février  dix-huit 
cent  vingt-neuf.  Le  trente  et  un  mars,  il  eut 
pour  successeur  le  cardinal  Castiglioni  de 
Cingoli  dans  la  Marche.  Le  nouveau  pon- 
tife prit  le  nom  de  Pie  VIII  qui  fut  considéré 
A  Rome  comme  le  présage  d'un  gouverne- 
ment plus  doux;  ce  fut  en  effet  le  système 
que  Pie  VIII  adopta. 

Ainsi  nous  prenons  congé  de  ritalie  dans 
Tannée  dix-huit  cent  trente,'  qui  a  jeté  de 
nouveau  sur  FEurope  tant  d'éléments  de  ré- 
volution, que  selon  toute  apparence  ce  se- 
rait une  tAche  des  plus  difficiles  pour  la  po- 
litique de  maintenir  l'œuvre  du  congrès  de 
Vienne,  au  moins  quant  aux  objets  princi- 
paux. En  Italie,  où  après  les  explosions  si- 
gnalées tout  A  l'heure  et  leurs  suites,  le  sud 
aussi  bien  que  le  nord  paraissent  avoir  été 
guéris  des  inclinations  révolutionnaires,  on 
est  parvenu  jusqu'ici  A  ramener  aussi  A 
Tordre  les  contrées  centrales  plus  exaltées  on 
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à  les  y  maintenir.  Fasse  le  ciel  que  l'on 
obtienne  autant  de  succès  à  Tavenir  :  car 
si  ritalie  manque  d*élan,  siFesprit  italien  ne 
peut  prendre  un  essor  qui  lui  soit  propre, 
ce  ne  sont  point  les  UmotsM  poUtiquee  q«i 
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le  lui  donneront;  l'art  de  la  guerre  des 
temps  modernes  ne  lui  viendra  pas  non  plus 
en  aide;  le  temps  écoulé  depuis  dix-sept  cent 
quatre-vingt-douze  jusqu'en  dix-huit  cent 
quinze  l'a  suffisamment  démontré. 


rire  DU  TOME  TKOISIRME  ET  DERNIER. 
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neuf. 
Cbap.  VII.  Histoire  de  l'Italie  méridio- 
nale jusqu'à  l'année  quinze  cent   cin- 
quante-neuf. 
Cbàp.  VUI.  Coupd'œil  général  sur  Ten- 
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semble  de  la  littérature  nationale  en  Ita- 
lie, depuis  le  quatorzième  siècle  jusqa  i 
Tasso.  107 

LIVRE  XII.  Histoire  d'iUlie  depuis  ran- 
née  quinze  cent  cinquante-neaf  jusqn'aoi 
temps  modernes.  Époque  de  l'absence 
d'existence  politique  pour  rilalie.  133 

Chapitre  premier.  Changements  entre 
quinze  cent  cinqnante-neof  et  seize  cent  A. 

Chap.  H.  Résumé  des  éTénemenU  con- 
cernant l'Italie  durant  le  dix-septième 
siècle.  187 

Chap.  III.  Coup  d'œil  rapide  snrlesdes- 
tinécs  des  Ëtats  italiens  de  dix-sept  cent 
à  dix  sept  cent  soixante-cinq.  W 

Chap.  IV.  Depuis  la  formation  du  grand- 
duché  de  Toscane  en  un  apanage  de 
branche  cadette  autrichienne  jusqu'à 
l'aciion  des  érénements  de  la  rérolatioa 
française  sur  le  développement  des  aflai- 
rcsd'iulie.  382 

Chap.  V.  Destinées  de  Tltalie  jusqu'au 
congrès  de  Vienne.  399 

Chap.  VI.  Exposé  rapide  des  modifica- 
tions opérées  dans  la  situation  de  l'Italie 
depuis  le  congrès  de  Vienne.  489 
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PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Le  dulfire  foiaaki  indique  le  tome ,  le  cliiiTre  arabe  la  page. 

A. 


Acciajitoli  {NieeolQ  éW) ,  grand  séuéchal  de 
Naples  :  Ta  aooinetlre  udc  partie  de  la  Si- 
cile, 11,392. 

Àeciajuoli  (Roberlo  degli):  puissant  à  I^loreoce 
après  la  soumission  de  la  ville  par  les  impé- 
riaux, III,  58;  après  avoir  contribuée  Télé- 
ration  de  Cosimo  de*  Medici,  est  éloigné  par 
ce  prince,  III,  68;  sa  mort,  III,  69. 

Adda,  rivière  d'Italie:  limite  entre  les  pot- 
sessions  d'Arnolph  et  de  Lambert,  I,  165. 

ÂééiaMê,  mère  de  Roger  II  :  gouverne  très-bien 
la  Sicile,  1, 298. 

ÀdêUêia,  héritière  des  Judicats  de  Torre  et  de 
Gall«ra  :  épouse  Ubaido  Visconti;  pots  en 
secondes  noces  le  fils  naturel  de  l'empereur 
Frédéric,  1,  412. 

Adêlbert,  marquis  de  Toscane  :  appelle  en 
Iulie  Lodwig  de  Provence;  puis  se  rappro- 
che de  Bérengcr,  1, 166. 

Âdêlberî,  marquis  d'Ivrea  :  chef  d'un  parti 
contre  Bérenger,  battu  à  Brescia,  I,  169; 
appelle  Rodolphe,  roi  de  la  haute  Bourgo- 
gne, 1, 167. 

ÀdMifl.  fil5  de  Bérengcr  :  associé  à  son  pè- 
re, I,  178;  rassemble   des  troupes    pour 


résister  à  Otto,  1, 183;  cherche  à  soulever 
Rome,tM. 

Àdeiehisêp  fils  de  Désidérius ,  roi  des  Longo- 
gards  :  se  réfugie  à  Vérone,  puis  à  Pise  et  à 
Constantmople,  1,113;  revient  en  Italie  où 
il  excite  la  révolte,  1, 115  ;  retourne  à  Cons- 
tantinople,  prend  part  à  une  nouvelle  expé- 
dition d'iulie,  où  il  succombe,  1, 129. 

Âéelheid,  veuve  de  Lother  :  refose  d'épouser 
Adelbert,  est  maltraitée  et  s'enfuit,  I,  178; 
offre  sa  main  et  la  Lombardie  au  roi  Otto  I, 
1, 179;  épouse  ce  prince  à  Pavie,  sèmelt dis- 
corde dans  la  famille  de  son  mari,  I,  180; 
veut  gouverner  an  nom  de  son  petit-fils 
Otto  III,  1, 200. 

Àdilii^geê:  race  royale  chex  les  Longôbards,  f^^ 
33  ;  tuent  le  missionnaire  qui  parait  près  d'en- 
traîner  un  membre  de  leur  ordre  tu  chris* 
Uanisme,  1, 34« 

Ad^riAt  comte  palatin  de  Lombardie  :  chef 
d*nn  parti  contre  Bérenger,est  tué,  1, 176. 

Âdêhoald,  fils  d*Agilulf  et  de  Théodelinde  : 
associé  à  son  père,  après  la  mort  de  celui-ci 
devient  roi  sous  la  tutelle  de  sa  mère»  est 
précipité  du  trône,  sa  mort,  1, 88. 

Àdiffi,  rivière  dltalie  septentrionale,  1,7, 
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AdorM  (Gabriele),  nommé  doge  de  Gènes,  1, 
757;  traite  avec  Milan,  1,758;  expulsé,  ibid. 
Adarno  (Ànloniello)  :  nommé  doge  do  GéoeSi 
l,762j  quitie  celte  Tille,  I,  763  ;  rient  res- 
saisir son  autorité,  ibid.;  élu  de  nouveau, 
1,766;  fait  proclamer  le  roi  de  France  sei- 
gneur de  la  Yill6, 1, 767. 
Adorno  (Qeorgio),  noaimé  doge  de  GéneSi  I, 
773  ;  combat  les  factions  et  abdique,  I,  774. 
Adorno  (Rafaele),  élu  doge  de  Gênes,  1,778; 

résigne  sa  dignité,  1, 779. 
Adorno  (Bemabo),  élu  doge  de  Gônei,  I,  779. 
Adorno  (AnlonieUo),  doge  de  Gènes,  11,7.56; 
proclamé  de  nouveau  après  la  surprise  de  la 
ville  par  les  ennemis  des  Français,  III,  5  ; 
remet  la  ville  aux  partisans  des  Français;  sa 
mort,  111,36. 
Adorno  (Anloniotlo  Botta),  général  au  service 
d'Autriche:  contribue  au  triomphe  des  impé- 
riaux à  Plaisance,  IH,  369;  défait  les  Espa- 
gnols à  Rottofreddo,  III,  370;  se  fait  livrer 
Gènes,  m,  371  ;  obligé  d'abandDuner  celte 
ville,  ni,  374;  quille  le  service,  ibid. 
Adriatique  (mer),  I,  7. 

Adrien  IV  $  élu  pape  :  poursuit  Arnold  de  Brcs- 
cia,  I,  316;  brouillé  avec  Tempereur,  1, 923; 
sa  mort,  I,  325. 
Adrien  V,  élu  pape  :  sa  mort  II,  «262. 
Adrien  VI,  élu  pape,  III,  2;  fait  son  entrée  à 
Rome,  et  cherche  à  ramener  la  paix  en  Italie, 
III,  .5;  se  ligue  avec  l'empereur,  le  duc  de 
>Iilan»  Florence,  Gènes,  Lucques  et  Sienne 
pour  défendre  Tlulie,  III,  7;  sa  mort, 
m,  18. 
Agellrude,  mère  du  roi  Lambert  :  chassée  de 

Rome,  1, 165. 
Agilulf,  prince  de  Turin  :  choisi  par  Théode- 
linde  pour  son  époux,  devient  roi  des  Lon- 
gobards,  I,  85;  fait  la  paix  avec  les  Francs 
et  les  Avares,  et  s'avance  aux  portes  de 
Rome,  1, 86;  sa  mort,  I,  88. 
Agnello  {Giovani  d*),  se  fait  doge  de    Pise, 

II,  134;  aDaltu,  11,  139. 
Agnellui  Parlicipatiui  :  premier  doge  de  Ve- 
nise qui  établit  sa  résidence  où  fut  plus  tard 
construit  le  palais   des  doges,  I,  142  ;  sa 
mort,  1, 215. 
Agnèf^  impératrice,  veuve  de  Henri  III,  1, 243. 
AUtuif  :  élevé  an  trOne  des  Longobards,  s'em- 
pare de  Ravenne,  fait  la  paix  avec  le  pape 


Etienne,  la  rompt,  repousse  les  envoyés  du 
pape,  est  sourd  aux  représentations da pon- 
tife lui-même,  1, 104;  rejette  les  propositions 
de  Pépin  ,  s'accommode  avec  Etienne,  viole 
son  serment ,  marche  sur  Rome ,  cède  «ox 
armes  de  Pépin,  rend  ses  conquêtes,  t^. 
sa  mort,  I,  105» 
Aiamanni,  Florentin  i  auteur  d'un  roman  delt 

Table  ronde,  III,  125. 
Albany  (John  Stmrt  duc  d')  :  menace  le  royau- 
me  deNapl€S|in,12;  retiré  à Bracciano,IlI, 
15;  quitte  liuHe,  111,17. 
i4/6tf  (le  duc  d'),   gouverneur  deMilan  :  ne  peut 
rien  contre  les  Français  enPiémont,  va  défen- 
dre Naples,  Ill,92;attaqne  les  États  du  pape , 
III,  100:  repousse  le  duc  de  Guise, III,  1011 
Albérich,  marquis  de  Spolète  :  épouse  Mtrosii, 
obtient  une  grande   influence,  est  chassé 
de  Rome,  assassiné,  1, 172. 
Albériek,  marquis  de  Spolète,  fils  deMarosia: 
se  révolte  contre  soa  beau-père  Hugo;  se 
saisit  du  pouvoir  à  Rome,  et  met  en  prison  sa 
propre  mère,  I,  173. 
Albériek,  comte  de  Tusculum,  chef  d'an  parii 
k  Rome  :  acquiert  la  prépondérance,  appelle 
l'empereur  Otto  II,  1, 198. 
Alberoni  {Giulio  degO),  de  Firenzoola:  dirigeU 
politique  de  l'E^^pagne  et  tend  à  ressaisir  les 
anciennes   possessions   de  celte   puissance, 
III,  325;  renversé,  III,  327;  s'échappe  sur 
les  territoires  impériaux,  III,  330;  veulrarir 
comme  légal  pontifical  la  liberté  à  S.Ma- 
rino,  m,  355. 
Alboin,  roi  des  Longobards  :  fait  prisonnier  par 
le  roi  des  Gépides,  triomphe  elisuite  de  Eu- 
nimund  dont  il  épouse  la  fille,  mène  des  au- 
illiaires  à  Narsès,  1 ,  37;  part  en  568  pour 
cpnquérir  l'Italie,  organise  fortement  la  posi- 
tion du  FriouH  cherche  à  gagner  Je  haut 
clergé,  s'empare  en  569  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  ritatie  depuis  TAdige  jusqu'aux 
Alpes  de  Savoie,  prend  Milan,  descend  au 
sud  du  Pô  ei^  570 ,  étend  sa  domioatioa  sur  la 
Toscane,  l'Ombrie  et  la  vallée  du  Tibre 
en  572,  et  s'empare  dfi  Pavie  où  H  étubliisi 
résidence  ;  est  assassiné,  I,  43  et  44. 
Alb<4n,  élu  duc  de  Spolèle:  vaincu  parDésid^: 

rius  s'enfuit  à  Olrante. 
Albornfix  (  OEgidius  )  :  vient  rcUblir  Vs>Tda 
dans  les  Ëtats  de  l'Eglise,  U,  de  304  à  309;  M 
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mort,  II,  312. 
Àlemam,  peuple  de  Germanie  :  n'offrent  aacun 

vestige  du  culte  d'Odin,  1, 31. 
Âlencan  (duc  d')  :  se  retire  honteusement  de  la 

bataille  de  Pavic,  sa  mort,  III,  15. 
Aiep  :  ea  rapports  de  commerce  avec  Yenite, 

1,512. 
Alestandri:  l'un  des  directeurs  de  la  république 

cisalpine,  III,  425. 
AUtsio{Guisq>ped*),  chef  des  rebelles  de  Pa- 

lerme,sa  mort,  111,239. 
Alexandre  II,  élu  pape,  1, 247;  soutient  le  parti 

populaire  à  Milan,  ihid,  ;  tient  uu  concile  à 

Rome,  1, 2tô;  sa  mort,  1,252. 
Alexandre  lll,  élu  pape  s  se  retire  à  Gènes, 

I,  325;  confirmé  au  synode  de  Toulouse, 

1,328;  fait  son  entrée  à  Rome,  I,  335;  con- 
clut la  paix  à  Venise  avec  Tempereur,  1,344; 

sa  mort,  I,  3i8. 
Alexandre  IV ,  élu  pape,  I,  477;  excommunie 

Manfrcd,sa  mort,  I,  482. 
Alexandre  V,  élu  pape  par  le  concile  de  Pise, 

I,  561;  sa  mort,  II,  327, 

Alexandre  VI,  élu  pape,  II,  447;  parait  s'atta- 
cher à  Naples,  II,  452;  traite  avec  le  roi  de 
France,  II,  458;  se  ligue  avec  Maiimilien,  le 
roi  d'Espagne,  Milan  et  Venise  contre  le  roi 
de  France,  II,  463;  sa  mort,  11,502. 

Alexandre  F/J,  élu  pape  ,  II ï,  253;  irrité  con- 
tre la  France,  111^256;  s'accommode  avec  la 
maison  Farnese,  mais  ne  tient  pas  rengage- 
ment, 111,257;  s^mori,  ibid. 

Alexandre  VIII,  élu  pape  :  obtient  des  conces- 
sions du  roi  Louis  XIV,  III,  286  ;  sa  mort, 
111,287. 

Alexandrie  :  fondée  en  l'honneur  du  pape 
Alexandre  III,  I,  338;  entre  dans  la  ligue 
contre  Frédéric  II,  I,  408;  après  avoir  été 
môlée  à  bien  des  luttes,  est  reprise  sur  les 
Français  par  le  marquis  de  Pescara,  III,  11  ; 
donnée  au  duc  de  Savoie,  III,  311  ;  après 
avoir  été  conquise  par  les  Français,  est  re- 
prise sur  eux  par  les  Russes,  III,  446. 

Alopo,  amant  de  la  reine  Jeanne  de  Naples:  sa 
mort,  11,402. 

Alpet,  limite  septentrionale  et  occidentale  de 
ritalic,  I,  2. 

Alphonse  :  recueille  la    couronne    d'Aragon, 

II,  368;  relâche  Charles  deCalabre,  ibid.f  sa 
mort,  ïi,  îibU 
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Â^kému  V  d'Aragon  Ur  de  Naples  ;  recueille  la 
Sicile,  II,  401;  adopté  par  Jeanne  II  de  Na- 
ples, rentre  à  Naples,  est  dépouillé  de  son 
droit  d'hérédité  par  la  reine,  retourne  en 
Aragon,  U,hO%;  battu  et  pris,  déHvrd, 
II,  406;  s'empare  de  Naples  et  se  môle  aux 
affaires  générales  de  l'Italie,  II,  407;  samort, 
II,  408. 

Alphonse  II  de  Naplei  :  succède  à  son  père,  ob- 
tient l'investiture  du  pape,  II,  454;  son  ab- 
dication ,  sa  mort,  II,  459. 

Aiviano  (Bartolommeo) ,  général  vénitien:  dé- 
fait et  pris  sur  TAdda,  11,  521  ;  défend  avec 
habileté  la  ville  de  Padoue,  II,  557;  opère  de 
concert  avec  les  Français  et  contribue  à  la 
victoiredeMarignan,n,565;samori,U,566. 

Alvinzi,  fcld-maréchal  autrichien  :  vient  atta- 
quer les  Français  en  Italie,  défait  par  Napo- 
léon, III,  418;  battu  à  Rivoli,  111,420. 

Amadis  de  Gaule,  poème,  III,  125. 

Amalfi  :  centre  de  commerce  avec  les  musul- 
mans, 1, 197;  obtient  une  constitution  munici- 
pale très-libérale,  I,  210;  étend  son  commer- 
ce, devieut  république  commerçante,  les 
empereurs  grecs  lui  accordent  une  représen- 
tation, 1, 211  ;  soumise  auxNormands,  1, 262; 
déchoit  sous  les  Normands,  1,  278;  est  dé- 
chirée par  des  factions,  ibid.f  prise  et  en  partie 
détruite  parles  Pisans,  I,  292. 

Amédéê  (Schwanx),  comte  de  Savoie,  II,  4. 

Amédée  II,  comte  de  Savoie  :  obtient  de  Tem- 
pereur  Henri  ÏV,  un  accroissement  de  privi- 
lège pour  ses  biens  en  Iulie,  II,  4« 

Amédée  III,  comte  de  Savoie,  ses  fondadons:  sa 
mort,  II,  4. 

Amédée  IV,  fait  duc  de  Savoie  par  l'empereur 
Frédéric  II,  vicaire  de  l'empire,  sa  mort, 
II,  6. 

Amédée  V:  devient  souverain  de  Savoie;  s'allie 
avec  les  ViscontI,  II,  6;  sa  mort,  II,  11. 

Amédée  VI,  surnommé  le  Vert,  comte  de  Sa- 
voie :  en  débats  avec  le  marquis  de  Montfer- 
rat,  accommode  les  différends,  II,  13  ;  se  sai- 
sit du  comte  de  Piémont,  dont  il  réunit  les 
Ëtats  à  la  Savoie,  II,  14;  fait  la  guerre  au 
Montferrat,  puis  soutient  cet  État,  II,  15; 
fait  la  conquête  d*une  partie  de  Saluzz4>,,  sa 
mort.II,  16. 

Amédée  VIL  le  Rouge,  ;5ouvcrain  de  Savoie,  II 
14;  sa  mort.  Il,  19. 
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Kmiiée  VlIIf  comte  de  Savoie  :  s*occupobeaiH 
coup  des  affaires  de  France  ;  est  fait  duc  par 
fempereur  Sigîsmond,  II,  19  ;  abdique,  Il , 
20. 
Âmidée,  souTcrain  de  Savoie-Piémont  :  fait  des 
tentatives  de  conquêtes  en  Grèce,  attaque 
le  Montferrat,  II,  17;  sa  mort,  II,  18. 
Amédée  IX,  duc  de  Savoie  :  attaque  le  Montfer- 
rat ,  86  dessaisit  du  gouvernement,  II  23  ;  sa 
mort,  ibid. 
Àmelia  .*  Tun  des  premiers  points  acquis  par  les 
papes  au  moyen  de  cessions  obtenues  des 
Longobards,  i,  108. 
Anaeiel  II,  élu  pape  par  un  parti,  I,  288  ;  re- 
connaît Roger  II  pour  roi  de  Sicile,  I,  291  ; 
sa  mort,  I,  293. 
Àna$la$€  :  élu  pape  par  un  parti  ;  déposé,  I, 

152. 
Ànailaie  JiJ,  un  instant  souverain  pontife: 

déposé,!»  172. 
Ànoêiasi  IV,  élu  pape  :  I,  313;  sa  mort,  I, 

315. 
Àneéne  :  cédée  au  Patrimoine  de  Saint-Pierre  , 
1, 105;  prise  par  les  Grecs,  I,  336;  reprise 
par  Frédéric  II,  I,  337 ;  se  livre  aux  Grecs; 
I,  338;  brave  les  efforts  des  Allemands,  I, 
339;  se  révolte  contre  le  pape.  II,  147;  subit 
de  dures  conditions  imposées  par  les  Véni* 
tiens,  I,  520;  donnée  comme  marquisat  à 
Francesco  Sforza,  I,  714;  après  avoir  été 
dans  une  sorte  d'indépendance ,  est  ramenée 
complètement  sous  le  pouvoir  du  pape,  III, 
96;  est  occupée  par  les  Français,  III,  421; 
réum'eà  la  république  cisalpine,  III,  424;  se 
proclame  république  indépendante,  III,  43i; 
assiégée  et  soumise  par  les  Autrichiens,  III, 
442  ;  après  avoir  été  remise  au  pape,  est  sur- 
prise violemment  par  les  Français,  III,  459  ; 
rattachée  an  royaume  d'Italie,  III,  465; 
restituée  au  pape,  111,474. 
André,  archevêque  de  Milan  :  partitan  dies 

Burgundes,  1, 166;  sa  mort,  1, 167. 
André  de  Hongrie,  fiancée  Jeanne  de  Nafdea, 
II,  379  ;  ne  sait  pas  tirer  parti  de  sa  position, 
II,384;samortt  11,385. 
Angiiieo  (Fra),  peintre  toscan, II,  212. 
Angiêi  (l$ê)  :  fondent  TOst-Anglie,  le  Northum- 
berland  et  la  11  ercie  dans  la  Bretagnoi  I, 
33. 
Anglo-Saxovii:  leur  constitution,  1,38. 
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AniMte  {Gennaro),  placé  k  la  tête  du  mouve* 
ment  de  Naples,  III,  245;  appelle  ic  duc 
de  Guise,  entre  en  lutte  avec  lui ,  i6*rf.; 
traite  avec  les  Espagnols,  111,247;  exécuté, 
III,  2tô. 
Anmibaldêêchi  {le$)  :  chefs  de  faction  à  Rome, 

11,266. 
Aniêlme,  chef  du  parti  de  la  réforme  religieuse 
à  Milan,  nommé  à  rëvêché  de  Lucqucs:  se 
met  en  rapports  avec  Hildebrand,  I,  2Vi; 
devient  pape,  1,247. 
Amelme,  général  français  :  s'empare  de  Nice  et 
d'autres  places  sur    le  roi   de    Sardaigue, 
III,  100. 
Ansêti  race  royale  chez  lesGolbs,  1, 33. 
Anq>eri,  archevêque  de  Milan,  partisan  des  Ka- 

rolingiens  d'Allemagne,  1, 159. 
Amprand,  duc  de  Spolète,  1, 102. 
Antitrand,  se  réfugie  chez  les  Bavarois:  vient 
attaquer  A  riper t,  1,92;  triomplie,  est  pro- 
clamé roi,  I,  93. 
Apennins,  chaîne  de  montagnes  s*étendant  sur 

la  longueur  de  l'Italie,  I,  2. 
Appiani  (/e<}  :  <;pn8ervent  une  existence  prin- 

cicre  dans  le  territoire  pisan,  II,  247. 
Appiano  (Jacopo  (T)  :  rentre  en  possession  de 

Piombino  et  de  l'Ile  d'Elbe,  III,  78. 
Aquilée  (le  patriarche  d'),  en  lutte  avec  celui 
do  Grade,  1, 139;  acquiert  les  droits  de  sou- 
veraineté sur  le  Frioul,  I,  285;  fait  la  paix 
avec  Venise,  I,  550;  réduit  à  une  situation 
inférieure  par  les  Vénitiens,  I,  564. 
Arborea  :  l'un  des  quatre  judicatt  de  la  Sardai- 

gne,  I,  214. 
Arcoi  (duc  d*),  vice-roi  de  Naples:  lutte  contre 
le  soulèvement,  III,  241;  jure  une  capitula- 
tion, III,  2*3  ;  s'éloigne  de  Naples,  III,  246. 
Arduin,  marquis  d'Ivrea  :  maître  d'une  partie 
de  la  haute  Italie,  se  fait  proclamer  roi  dans 
Pavie,  I,  202;  obtient  des  succès  contre  une 
armée  d'Allemands,  I,  203;  est  refoulé  dans 
ses  montagnes,  en  redescend  et  gagne  des  par» 
tisans,  1, 204;  recule  devant  Henri  II ,  sa  re« 
traite  et  sa  mort,  1, 205. 
Arexxo,  ville  guelfe  déterminée,  II,  35;  régie 
par  l'influence  populaire.  II,  48;  réduite  sous 
la  puissance  des  Gibelins,  II,  491;  en  guerre 
avec  Florence,  II,  49;  après  avoir  été  lon^- 
t(tmp8  dominée  par  les  TarlatI,  se  donne  aux 
Florentins,  11,90;  indépendante  de  nouveau, 
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II,  104;  occupée  par  les  impériaux,  HT,  51. 

ÀrgenUau,  général  sarde  :  défait  par  les  Frao- 
çais,  III,  410. 

Àrgoiiprîa  par  les  Turcs,  1, 388. 

Ariaio  :  Tun  des  chers  du  parti  de  la  réforme  du 
clergé  à  Milan,  1, 244;  sa  mort,  ï,  249. 

Àriekit,  duc  de  Bénévent  :  favorise  la  révolte 
contre  Karl,  I,  iiS  ;  prend  le  titre  de  prince 
et  agit  en  souverain  absolu,  1, 1*28;  reconnaît 
la  supériorité  de  Karl  et  de  Pépin,  veut  se 
rattacher  ensuite  à  Tempire  d'Orient,  sa 
mort,  I,  129. 

Jrimanni  :  hommes  d*armes  cher,  les  Longo- 
bards,  I,  39. 

Àriosli  {Lodovico  de'),  le  grand  poète  de  Reg- 
gio,  HT,  121. 

Àrùnvald,  gendre  de  Théodelinde  :  est  élu  roi 
des  Longobards,  1 ,  89. 

Àripert  /«'V  prince  bavarois,  frère  de  Théode- 
linde: est  élu  roi  des  Lougobards,  favorise  le 
catholicisme,  sa  mort,  I,  90. 

Aripert  II,  roi  des  Longobards  :  triomphe  de 
plusieurs  rivaux,  I,  92;  éprouve  des  revers, 
veut  s'enfuir  chez  les  Francs*,  se  noie  dans  le 
Tessin,  î,93. 

Arispa  (Oiovanni),  helléniste,  II,  188. 

Armagnac  (comte  d*),  époux  d'uneVisconti  :  vient 
combattre  dansia  Lombardie,  sa  mort,  l,  177. 

Amendariz  (Joseph  d'),  nouveau  gouverneur  de 
la  Sardaigne  pour  l'Espagne,  III,  325. 

Arménie:  en  rapports  de  commerce  afec  Ve- 
nise, I,  512. 

Amo,  rivière  de  lltalie  méridionale,  I,  8  ;  son 
importance  pour  Florence. 

ilmo  (vallée  de  T),  1,9. 

Arnold  de  Breecia  :  prêche  en  Italie,  I,  301  ;  se 
sauve  en  France,  I,  302;  obligé  de  quitter 
ce  pays;  erre  en  Allemagne,  1,  309;  re- 
vient à  Rome  pour  y  opérer  des  réformes, 
1,310;  8»  mort,  1/316. 

Amolph  :  détr(me  Karl  le  Gros,  I,  160;  sa 
corruption,  I,  161  ;  envoie  des  secours  à  Be- 
rengar  en  Italie,  passe  lui-même  dans  ce 
pays,  va  ravager  la  boute  Bourgogne ,  rentre 
en  Allemagne,  1, 64;  revient  eu  Italie,  se  £ait 
couronner  empereur,  est  obligé  de  regagner 
rAllemagiie,  1, 165. 
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Assisi:  s'affranchit  de  Perugia,  I,  93;  prise  et 
rasée  par  les  Pérugins,  II,  75. 

âsU  :  donnée  en  fief  a  Giovanni  de  Montferrat, 
II,  14  ;  perdue  pour  le  Montferrat,  H,  16  ;  en- 
gagée comme  dot  de  Yalentine  Yisconti  à 
Louis  de  Touraine,  H,  18. 

Aslinges:  classe  des  nobles  chei  les  Saxona,  I, 
133. 

Aêlorga  (  le  marquis  d'  ) ,  vice-roi  de  Naples  :  ne 
peut  rien  contre  la  révolte  de  Messine,  111, 
272. 

AUnoif,  prince  de  Gapoue:  réunit  Bénéveut  à 
SCS  domaines,  II,  208. 

AUiènee,  prise  par  les  Vénitiens,  I,  190;  après 
avoir  été  possédée  par  les  Turcs  est  soumise 
de  nouveau  par  les  Vénitiens,  I  H,  296. 

Athènes  {  Gaultier  de  Brienne  duc  d'  )  :  obtient 
le  pouvoir  suprême  à  Florence,  II,  96;  se  fait 
proclamer  sigoore  à  vie  par  le  peuple,  II, 
97  ;  est  chassé  de  la  ville,  H.  101. 

Atto  :  approuvé  par  le  pape  comme  archevê- 
que de  Milan  et  repoussé  par  le  peuple,  I, 
232. 

Aubigny  {d')t  fait  la  conquête  de  la  Galabre, 
II,  460;  l'évacué.  II,  470;  s'empare  du 
royaume  de  Naples,  11,489;  battu  par  les 
Espagnols,  II,  498;  pris,  ibid. 

Audoin  :  se  saisit  du  pouvoir  chez  les  Lougo- 
bards, I,  36. 

Augereau  :  avec  une  brigade  française,  aide  à  la 
défaite  des  Sardes,  lil,  410  ;  bat  les  Sarde» 
à  Millcsimo,  lil,  410. 

Authari,  fils  de  Klcph  ,  élu  roi  des  Longo-^ 
bards  :  épouse  Théodelinde,  princesse  bava- 
roise ,  meurt  quelque  temps  après,  I,  84. 

Averta:  siège  d'un  comté  indépendant  pour  les 
Normands ,  1 ,  234  ;  se  soumet  à  Manfred,  I , 
481. 

Avignon  :  vendu  par  Jeanne  de  Naples  au 
pape,  II,  389;  saisi  par.LouisXïV,  III,  256;; 
occupé  par  ordre  de  Louis  XV,  III,  389; 
évacué,  III,  393;  abandonné  à  la  France, 
ni,  422. 

Aymundurial,  souverain  de  Savoie  :  épouse  la 
fille  du  marquis  do  Montferrat,  H,  11  ;  SQ 
mort,  II,  12. 

AyOt  duc  longobard,  I,  36. 
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BdcciêeM  {Paêquëlê)^  époux  d*Elisa  Baoïm- 
parte  :  devient  prince  de  Piombiuo  et  de  Luc- 
quet,  HT,  459;  nommé  grand-duc  deToi^ 
cane,  114, 467. 

Baglioni  (  Malalesla  de'  )  :  pris  à  la  solde  de 
Florence,  111,52;  reçoit  le  commandement 
supérieur  des  troupes,  III,  55;  est  gagné 
par  le  pape,  III,  56;  agit  contre  Florence, 
111,57. 

Baillii  établis  par  les  Normands  dans  Tltalic 
méridionale,  I,  95. 

Bajatei  II ,  sultan  des  Turcs  :  confirme  la  paix 
aux  Vénitiens,  II,  499  ;  fait  attaquer  les  ter- 
ritoires vénitiens,  tbid.;  soumet  une  par- 
tie de  la  Morée,  II,  500. 

Bajona  (le  marquis),  vice-roi  de  Sicile  :  ne 
peut  comprimera  révolte,  III,  272. 

Balba$e$  (  le  marquis  de  los  ),  vice-roi  de  Si- 
cile :  étouffe  une  conspiration  dans  cette  île, 
III,  312. 

Balda$sare  de*  Caetigliani,  auteur  du  Gorti- 
giano,  m,  109. 

Baraguay  d'Hillieri  :  occupe  Tenise  pour  les 
Français,  III,  430. 

Barbatigo    Marco  ),  doge  de  Venise,  I,  603. 

3arbarigo(  Agoslino),  doge  de  Venise,  I,  602. 

Barbarigo  (AgoUino)»  doge  de  Venise  :  sa 
mort.  II,  501. 

Barberini  (la  famille)  forme  les  plans  les  plus 
ambitieux,  111,226;  se  livre  à  des  hostilités 
contre  le  duc  de  Parme,  III,  231  ;  protégée 
par  la  France  sous  le  pontificat  dlnno- 
cent  X,  III,  237. 

BarbetUum:  chargé  de  remplacer  Dorîa  comme 
amiral  de  la  flotte  française  devant  Naples , 
III,  39  ;  ne  peut  rien  faire  sur  ce  point, et  se 
trouve  impuissant  également  à  maintenir 
Gènes  et  Savone,  111,  42. 

Bûfi  :  surprise  par  les  Sarrasins  ;  ressaisie  par 
Lodwig,  1,151;  finit  par  être  emportée  d'as- 
saut, I,  153;  devient  point  de  la  domination 
grecque  en  Iulie,  est  enlevée  par  les  Nor- 
maodSi  1 ,  256  ;  détruite  par  Guillaume,  I, 
819. 


Beniiù  :  couronné  roi  de  Sardaigae»  1, 334. 

BarsiMMa  {GoeparMo  da)t  laliiuste,  II,  189. 

Baumgar^en  .*  ehef  de  partlMDS  engagé  par  Pise, 
II,  132. 

Bavarois  :  débris  de  la  puissance  d'Odoakre  et 
des  Ostrogoths  après  TexpulsloQ  de  ceux-ci 
de  ritalie,  I,  31. 

Bayard  (  le  chevalier)  :  surprend  les  Milanais  k 
Villa-Franca,  11,562;  arme  le  roi  de  France 
chevalier,  combat  à  Marignan,  II,  564;  sou- 
tient la  retraite  des  Français  près  d*lvrea  ;  sa 
mort,  IH,  10. 

Béatrice^  marquisede  Toscane  :  épouse  Gottfried 
de  la  basse  Lorraine,  se  fait  redouter  de 
l'empereur  Henri  111,  qui  l'arrête,  I,  236  ; 
recouvre  sa  liberté,  I,  243;  gouverne  aprèf 
la  mort  de  son  mari  et  se  rattache  à  Gré- 
goire yil,  1,  254, 

Beauforl  (le  duc  de)  :  venu  à  Gandie  pour  te- 
courir  les  Vénitiens ,  périt  dans  un  engage- 
ment, III,  266. 

Beaulieu,  général  autrichien  :  vient  prendre  le 
cominandement  des  alliés  contre  lès'Fran» 
çais,  III,  409;  battu  partout,  réduit  à  se  re- 
tirer du  Piémont,  du  Milanais ,  dans  le  Tyrol» 
111,413. 

BeecadeUi  (  AnUmio  ) ,  savant  siclliea. 

Beeearia(Cetarey  marquis  de):  aoieor  da  TfoM 
des  Déiils  el  des  Peines,  III,  387. 

Bedmar  (le  marquis  de  ) ,  ambassadeur  d'Ea* 
pagne  à  Venise  :  entre  dans  une  conjoratioa 
contre  la  république,  111,206, 

BeUegarde ,  général  autriehten  :  amène  des 
troupes  du  Tyrol  contre  les  Français,  IH  , 
441;  commandant  en  ehef  des  hvXf^ 
chiens  en  Italie,  opère  sa  retraite,  III,  451; 
s'avance  en  Italie  contre  le  vice-ro»,  III,  469; 
fait  des  progrès  et  se  réunit  aux  NapoHtams, 
111,461;  occupe  le  royaume  d'ftâlle  pour 
l'Autriche,  III,  473. 

Be//tfi^(les  trois),  peintres  de  Venise,  If,  SI2. 

Bellinsona  :  abandonnée  aux  Suisses  par  Louis 
Xll,  II,  197. 

Bellisle  (  le  maréchal  de)  ;  s'empare  de  Nice, 
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Ta  menaeer  la  vallée  de  Demont.  111,  976. 
|itfl/^/«(lccbeTalierâe}:  eal  défait  et  tué  à 

Exilles,  111,376. 
»elh{Fnmc$$€0),  po6l6  de  Perrare,  111 ,  119. 
Bénéfices,  ou  Prcfriétés  dépendtmêii  des  hommei 

BiHétmê  (le  ducbé  de):  le  plus  important  des 
duchés  des  Loogobards  avec  celui  du  Frioul , 
l>  46 1  puissant  par  sa  situation  et  par  la  pro- 
leetion  du  pape,  I,  107;  reste  seul  indé- 
peudant  après  la  ebute  du  royaume  des  Lon- 
fobardf,  I,  il3  ?  oooserve  seul  la  consthutioii 
longobarde  après  la  seconde  eipédition  de 
Karl,  1, 115  ;  nomme  ses  souverains,  I,  150  ; 
perd  Saleme  et  Capoue,  I,  IM  \  séparé  du 
royaume  d'Italie  et  placé  ea  apparence  sous 
la  protection  de  Templre  grec,  I,  154;  son 
histoire  josqu*eti  Tan  mil  vingt-quatre,  I, 
287?  s'éteint  en  mil  soixante-cix.sept,  I, 
d47;  principauté^  II,  S76. 

Bénévenl  (la  ville  de  )  :  commune  longobarde 
la  plus  fortement  organisée,  T,  68  ;  attaquée 
par  les  Normands,  qui  échouent,  I,  262; 
siège  de  hautes  études,  I,  298;  prise  par  Pré- 
^érîc  M,  T,  446  ;  remise  au  pape,  II,  256; 
occupée  par  les  Napolitains,  III,  389  ;  éva- 
cuée, III,  393  ;  prise  au  pape  par  l'empereur 
Napoléon,  et  donnée  à  Tallcyrand,  III,  463; 
restituée  au  pape,  III,  476. 

BenoU  J/f,  élu  pape,  ï,  151;  sa  mort,  1, 152. 

BenoU  IV:  couronne  Lodwig  empereur  à  Rome, 
1, 166, 

BenoU  F>  antipape  créé  par  les  Romains; 
s*humiiie,  est  envoyé  en  Allemagne,  1, 183. 

BenoU  tJ,  succède  à  Jean  XIII  :  meurt  en 
prison,  I,  198. 

BenoU  TU ,  pouasé  au  wint-^siége  par  un  parti, 
1,198, 

Be^oU  YUl  y  ponlifç  pour  u|i  instant,  1, 204; 
appelle  Henri  II  en  Italie,  1, 206^ 

fi^noil /X,  nommé  pape  à  douze  ans,  1,226; 
chasse  par  les  Romains,  rétabli  par  l'empe- 
reur, I,  227;  expulsé  de  nouveau,  vend  sa  di- 
goili^,  I,  230;  veut  remonter  sur  le  saint- 
siège,  se  relire  dans  un  couvent,  I,  232. 

BenoU  X,  élu  pape  par  un  parti,  I,  2i5;  dé- 
pose la  tiare,  I,  246. 

BenoU  XL  élu  pape  :  sa  mort,  11^295. 

BenoU  XII,  éfu  pape  :  s|t  mort,  II,  296. 


EÉll 


499 


BençU  Xliiy  antipape  i  attaché  à  sa  dignité  , 
11,325;  est  déposé,  11,398. 

Benùiê  Xllh  élu  pape  :  traite  avec  la  cour  im- 
périale pour  rentrer  en  possession  de  Comac- 
chio,  m,  331;  mène  une  vie  exemplaire, 
s'accommode  avec  le  roi  de  Sardaigne,  III, 
WS;  sa  mort,  III,  334. 

Benoit  XIV,  élu  pape  :  favorise  les  sciences  '^ 
les  arts,  III,  365  j  se  maintient  dans  une  par-" 
faite  neutralité  au  milieu  des  puissances  bel- 
ligértnies,  sa  mort,  III,  381. 

BenHuck,  ministre  plénipotentiaire  de  l'Angfe- 
terre  en  Sicile  :  impose  an  roi  des  concessions 
à  ses  sujets,  et  fait  adopter  une  constitutîoa 
modelée  sur  celle  d'Angleterre,  III,  468  et 
469;  mène  des  troupes  anglaises  en  Toscane» 
et  se  montre  opposé  à  Murât,  III,  4T2;  va 
occuper  Gènes,  III,  473  ;  résigne  son  pou- 
voir en  Sicile,  III.  475. 

BênHvogii{Oioisanni,û\t  Toniofo  cfe')  se  fait 
signore  de  Bologne,  1, 323. 

Bentivogli  {Saniide'),  reçu  comme  signore  à 
Bologne,  U,  340. 

Bentivogli  (Giovanni de'  ),  signore  de  Bologne  : 
se  rapproche  de  Louis  XII  de  France,  II; 
182  ;  sacrifié  par  h  Prance  à  Cesare  Borj(îa, 
II,  493;  après  s'être  relevé  à  Bologne,  est 
dépossédé  définitivement 

Bérengar,  comte  de  Prioul:  se  rallie  an  parti  al- 
lemand, I,  155  ;  prétend  à  la  couronne  après 
la  mort  de  Karl  le  Gros,  I,  160;  est  cou- 
ronné, I,  163;  traite  avec  Arnolph,  ibid.f 
appelle  les  secours  de  ce  suzerain,  lui  livre 
rentrée  de  Tltalie,  1, 164  ;  s'accommode  avec 
son  compédteur  Lambert,  est  reconnu  com- 
me roi  dans  tofftes  les  parties  de  l'Italie  qui 
avaient  appartenu  aux  Karolingiens,  1,  165; 
repousse  les  Magyares  loin  de  Milan,  est  dé- 
fait sur  la  Brenta,  s'enfuit  en  Bavière,  re- 
vient à  Pavie,  est  obligé  de  s'éloigner  encore, 
ï,  166;  est  de  rtouveau  reconnu  roi  dans  l'Ita- 
lie septentrionale,  achète  la  retraite  des  Ma* 
gyares,  est  appelé  par  le  pape  et  reçoit  la 
couronne  impériale,  I,  167  ;  est  battu  près  de 
Piacenza,  appelle  à  son  secours  les  Magyares^ 
est  assassiné,  I,  168. 

Bérenffarf  marquis  .d'Ivrea  :  s'enfuit  en  Âi- 
lemagne ,  puis  revient  attaquer  âugo^  jroi 
d'Italie,  est  introduit  dans  Milan,  I^  174; 


Digitized  by 


Google 


500 


BOG 


chasse  son  adversaire,  \,  195;  devient  maître 
de  l'Italie,  maltraite  Adélaïde,  veuve  de  Lo- 
ther,  1, 198;  voit  ses  partisans  se  détacher 
de  lui,  traite  avec  Otto,  et  garde  riialic  en 
se  reconnaissant  vassal  de  ce  roi  germain,  I, 
181  ;  se  venge  cruellement  de  ses  ennemis  en 
lulie,  l,  181  ;  est  défait  par  Otto ,  l,  182  ; 
transporté  en  Allemagne,  sa  mort,  1, 183. 

Bêrgame  (  le  canton  de  )  :  ravagé  par  les  Alle- 
mands, î,  155. 

Bergame  (la  ville  de):  prise  d'assaut  par  les 
Allemands,  I,  164;  entre  dans  la  ligue  contre 
Frédéric,  I,  408;  reconnaît  pour  seigneur 
Jean  de  Luxembourg,  I,  650;  après  avoir 
été  longtemps  sous  la  domination  de  Venise, 
se  révolutionne  démocratiquement,  III,  426. 

BimaâàUe  reçoit  de  l'empereur  Napoléon  la 
principauté  de  Poniecorvo,  111, 463, 

Bernard,  roi  d'Italie,  I,  143;  prête  serment  à 
son  oncle  Lodwig;  entraîné  à  la  révolte, 
vaincu,  condamné  à  perdre  la  vue,  sa  mort , 
1,144. 

Btme  :  en  guerre  avec  la  Savoie,  III,  137  et 
suiv. 

Bemi  [Franeeseo),  poète  satirique  :  entreprend 
de  refaire  VOrlando  inamoralo  de  Bojardo, 
III,  124. 

Berlhari,  l'un  des  fils  d'Aripert:  devient  roi  des 
Longobards  conjointement  avec  son  frère, 
I,  90;  s'enfuit  chez  les  Avares  en  Hongrie, 
revient  à  Pavie,  se  réfugie  chez  les  Francs, 
I,  91  ;  se  remet  en  possession  du  trône,  sa 
mort,  1,92. 

Berlhier ,  général  français  :  occupe  Rome , 
m,  434. 

Berihold  de  Honenoourg,  régant  de  Sicile  après 
la  mort  de  Konrad  :  dépose  son  autorité, 
I,  496:  traite  avec  le  pape  Alexandre  IV, 

r,  m. 

Berihold,  auteur  des  Comles  de  Savoie,  II,  4. 

Beesarion,  protecteur  des  platoniciens,  II,  ^1. 

Biedàf  ville  d'Italie  :  l'une  des  premières  par- 
ties du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  1, 105. 

Bing,  amiral  anglais  :  détruit  la  flotte  espagnole 
dans  les  eaux  de  la  Sicile,  III,  327. 
'  Bivarini,  peintre  de  Venise,  II,  582. 

Boccaeio,  écrivain,  II,  186. 

Boecanera  [Simone)^  premier  doge  de  Gènes, 
i,  754;  se  relire,  ï,  755  j  reprend  le  pouvoir, 
1,757. 


Boecanera  (BaUisla),  nommé  capitaine  de  Gé- 
nés,  1,7  et  9;  dépose  son  autorité,  exécuté, 
1,770. 

Boémond,  fils  de  Robert  Guiscard  :  poursuit  fat 
guerre  contre  les  Grecs,  I,  265;  fait  des  con- 
quêtes, 1, 266;  partage  avec  son  frère  It  sac- 
cession  de  Robert,  I,  267;  fonde  la  princi- 
pauté d'Antioche,  sa  mort,  1, 274. 

Boistieux  (le  comte  de  )  :  amène  des  troupes 
françaises  en  Corse,  III,  353;  fait  ses  efforu 
pour  rétablir  la  paix,  sa  mort,  III,  378. 

Bojardo,  auteur  du  poème  d'Orlanio  inamo- 
ralo, m,  121. 

Bologne  :  comprise  dans  la  donatiçn  de  saint 
Pierre,  I,  105  ;  raUachée  à  l'archevêché  de 
Ra venue,  I,  107;  brûlée  par  Bérengar, 
1, 181  ;  3iége  d'une  école  de  droit,  1, 306  ;eD* 
tre  dans  la  ligue  contre  Frédéric  II,  1^408; 
déchirée  par  les  factions  du  peuple  et  de  la 
noblesse,  I,  424;  fait  la  guerre  à  Venise 
et   traite  aussitôt  avec   cette    république, 

I,  517  ;  quoique  déchirée  par  les  factions, 
exerce  une  grande  influence  sur  les  villes  du 
voisinage,  II,  250;  s'organise  démocratique- 
ment, II,  252;  théâtre  de  combats,  II,  254; 
en  guerre  avec  Modène,  II,  259.  ;  se  remet 
sous  la  souveraineté  du  pape,  II,  282  ;  rede- 
vient libre,  t6M.;  frappée  d'excooununica- 
tion,  ramenée  à  la  domination  pontificale, 

II,  284;  livrée  aux  VisconU,  II,  286;  revient 
au  pape,  II,  311;  reconnaît  l'autorité  des 
Bentivogli,  II,  323;  retourne  an  pape, 
ibid.  ;  redevient  État  libre,  II,  329;  après 
une  suite  de  scènes  sanglantes  se  place  sous 
l'autorité  des  Bentivogli,  II,  440;  est  ramenée 
au  pape.  II,  511;  prise  par  les  Bentivogli, 
II,  337;  occupée  par  les  Français,  s'organise 
en  État  libre,  III,  415  ;  devient  la  capitale  de 
la  république  cispadane,III,  419;  abandonnée 
à  la  France,  III,  422,  en  note;  réunie  à  la  ré^ 
publique  cisalpine,  III,  424;  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  446,  en  note;  restituée  au 
pape,  III,  474. 

Bomarxo,  ville  d'Italie  :  l'une  des  premières 
parties  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  1, 105. 

Bona  de  5avo»e,  duchesse  de  Milan  :  dépossédée 
dupouvoir,  i,  724. 

Boni  face  VI ,  pape,  I,  71. 

Boniface  VU,  élu  pape  par  un  parti  :  s'enfuit  de 
Rome  à  Constantinople  J,  198;  revient  à  Borne 
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et«jet(e  son  rival  en  prison;  sa  mort,  1, 199. 

BùHifaee,  marquis  de  Toscane  :  accompagne 
Konrad  en  Bourgogne,  I,  222;  excite  la  ja- 
lousie de  Henri  III,  231  ;  sa  mort,  1, 236. 

Bont'[aee,  marquis  de  Monlferrat  :  commande 
des  troupes  pour  Tempcreur  Henri  VI  contre 
la  Pouillcy  I,  370;  se  déclare  pour  Frédéric^ 
roi  de  Sicile,  1, 392  ;  nommé  roi  de  Thessalie 
et  de  Macédoine,  1, 399;  en  guerre  avec  Gd» 
nés  et  avec  la  ligue  lombarde,  1,4^;  se  récon- 
cilie avec  Gônes,  ibid.  ;  relève  le  courage  du 
parti  guelfe  qu*il  embrasse,  I,  450. 

Bonifaee,  duc  de  Savoie,  embrasse  le  parti  gi- 
belin, fait  prisonnier,  sa  mort,  11,6. 

Boniface  succède  dans  le  Montferrat  à  son  frère 
Guillaume;  cherche  ^exclure  de  sa  succession 
Ludovico  de  Saluzzo,  II,  24;  sa  mort,  11,25. 

Boniface  VIII ,  élu  pape,  II,  270;  appelle 
Charles  de  Valois,  persécute  les  Colonna, 
II,  272;  engage  ta  querelle  avec  le  roi  de 
France,  H,  273;  outragé  par  Colonna  dans 
Anagni,  H,  273  ;  sa  mort,  ll,<â74. 

Boniface  IX,  élu  pape  :  réublit  Tordre  à  Rome, 
intervient  dans  lesajSaires  de  Naples,  II,  320; 
sa  mort,  11,324. 

Boniface  U  de  Montferrat,  III,  49. 

Bonnivel,  amiral  de  France  :  mène  une  armée 
française  en  Italie,  III,  8;  échoue  contre 
Milan,  III,  9;  poursuivi  de  poste  en  poste, 
111, 10;  repasse  en  France,  III,  11  ;  tuéà  Pa- 
vic,  III,  14. 

Borghese  (Pauline  Buonaparle,  princesse),  re- 
çoit de  son  frère  l'empereur  Napoléon  le  du- 
ché de  Guastalla,  III,  462. 

Borgia  (Césure)  :  dépose  le  chapeau  de  cardinal 
et  reçoit  le  duché  de  Valentinois,  II,  499  ; 
avec  Taide  des  Français  renverse  tous  les  pe- 
tits sourerains  delà  Romagne,  II,  486;  atta- 
que la  Toscane,  U»  487;  va  joindre  les  Fran- 
çais qui  se  portaient  vers  Naples,  II,  488  ; 
renverse  plusieurs  seigneurs  de  Toscane, 
II,  494;  soumet  Urbino  etPenigia,  II,  495; 
perd  son  influence  à  la  mort  d'Alexandre  VI, 
H,  502  ;  se  réfugie  dans  le  château  Saint- 
Ange,  H,  503;  arrêté,  11,505;  relâché,  se  re- 
tire à  Naples  où  il  est  saisi,  pois  envoyé  en  Es- 
pagne, 11,506. 

Horfts  (le  cardinal)  :  vient  remplacer  le  duc 
d'Ossuna  dans  la  vice-royauté  de  Naples, 
UI,208. 


BRE  Ml 

Bormio  :  réunie  à  la  république  cisalpine, 
111,424. 

Borromei  (Carlo  de),  vice-roi  de  Naples  pour 
Tarchiduc  Charles  d'Autriche,  III,  317. 

BosOf  beau-frère  de  Karl  le  Chauve,  son  lieute- 
naot  en  Italie,  I,  156;  comte  de  Vienne  et 
duc  de  Longobardie,  favorisé  par  le  pape 
dans  son  projet  de  se  faire  roi  de  Bourgogne» 
1, 158;  échoue  en  Italie  et  revient  comme  roi 
en  Provence,  1, 159. 

BoucieauU  établit  la  domination  française  à  Gè- 
nes, I,  770;  épouvante  la  ville  par  des  suppli- 
ces, ibid.  ;  mène  une  expédition  contre 
Chypre,  établit  le  règne  de  la  légalité  à  Gè« 
nes^  I,  771;  voit  les  Français  expulsés  de 
cette  ville,  I,  772. 

Bouflers  (le  duc  de)  :  vient  prendre  le  comman 
dément  des  Français  à  Gênes,  III,  376;  sa 
mort,  III.  377. 

J^ovr^on  (  le  connétable  de  )  :  conduit  Tavant- 
garde  française  en  Italie,  11,561;  combat  à 
Marignan,  II,  565;  a  le  commandement  de 
Milan,  11,567;  conspire  contre  son  roi,  IN, 
7  ;  s'enfuit  dans  les  Ëtatsde  l'empereur,  III,  8; 
amène  des  troupes  allemandes  sur  le  Tessino, 
repousse  Bonnivet,  III,  10;  iéchoue  dans 
une  invasion  en  France,  III,  U;  va  faire  des 
levées  en  Allemagne,  III,  12;  revient  défaire 
François  !<'  à  Pavie,  III,  14;  se  met  cn.mar- 
che  vers  l'Italie  centrale,  III,  26;  est  tué  en 
prenant  Rome,  III,  29. 

Bourbon  (François de),  comte  de  Saint-Pol  :  en- 
voyé en  Italie  avec  des  troupes,  se  concerte 
avec  le  duc  d'Urbino  et  reprend  Pavie  ;  mais 
il  ne  peut  rien  entreprendre  ensuite,  111,39; 
attaqué  et  pris  par  Leyva,  III,  47. 

Bourbon  (François  de),  comte  d'Ënghien  :  bat 
les  impériaux  à  Cerisola,  III,  86. 

Braceio  da  Monlone:  se  fait  signore  de  Perugia, 
11,274. 

Bragadino  (Marco  Antonio),  défenseur  de  Fa- 
magouste  :  est  mis  à  mort  par  les  Turcs, 
111,183.. 

Brescia  (canton  de]  :  ravagé  par  les  Allemands, 
1,150. 

Brescia  (ville  de)  :  se  soumet  à  Frédéric  II, 
1,326;  entre  dans  la  ligue  contre  cet  empe- 
reur, I,  408;  acquise  à  Venise,  1,567;  ame- 
née sous  l'influence  des  la  Torre,  1,616;  ac- 
quise i  Azzone  Visconti,  1, 654;  prise  parlée 
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Vénitiens;  reprise  d'assaut  par  les  Français, 

II,  543;  après  avoir  été  longtemps*  sous  la 
domination  vénitienne  se  révolutionne  dé- 
mocratiquement, IIÏ,  426. 

Brexé,  amiral  de  France,  sous  le  prince 
Thomas,  lU,  ^37;  sa  mort,  III,  238. 

BHgnole  (Giacomo),  dernier  doge  de  Gènes, 
travaille  à  la  constitution  qui  change  cette  ré- 
publique, Hï,  432. 

Brisgau  (le)  :  donné  en  dédommagement  au  duc 
de  Modène  pour  la  perle  de  ses  États  d*lulle^ 
III,  423,  en  note. 

Brùsac,  général  français  :  vient  suivre  la  guerre 
en  Piémont,  111,91. 

Brogîte  (le  maréchal  de]  :  défait  avec  les  Fran- 
çais à  Quistcllo,  III,  343. 

Broune,  général  autrichien  qui  avait  etivahi  la 
Provence  :  repasse  le  Var,  III,  374. 

Brueys,  amiral  français  :  prend  possession  des 
tics  Ioniennes,  III,  430. 

Brune,  général  français '.provoque  des  troubles 
contrele  roi  de  Sardaigne,  fait  occuper  sa  ca- 
pitale, III,  443;  prend  le  commandement  en 
chef  des  Français  à  la  place  de  Masséua, 
111,451. 


CAH 

Bruni  (Leanar do),  savant  philologue,  11,217. 
Brusanlini  (rinceniw de'),  auteur  d'un  poCnic 

héroïque,  III,  125. 
Bubna,  général  autrichien;  soumet  les  Piémon- 

tais  à  l'autorité  absolue  du  roi  de  Sardaigne, 

Charles  Félix,  III,  489. 

Bulgare,  Tun  des  quatre  docteurs  de  Bologne. 

BuonaceorH  (les  deux),  poètes, II,  188;  chargés 
do  fortifier  Florence,  III,  52. 

Buonaparle  (Joieph),  f^èrc  de  l'empereur  des 
Français  Napoléon  :  suit  Masséna  dans  la  con- 
quête de  Naples,  III,  460;  nommé  roi  de  Xa- 
ples  par  Napoléon,  III,  461  ;  opère  de  vio- 
lents changements  dansson  royaume,  III,  462; 
nommé  roi  d'Espagne,  IIÏ,  466. 

Buonarolli  {Michel  Agnolo  de'},  le  grand  artiste, 

II,  583. 
^tto1^de/mon(t  {Chriilofaro),  savant  philologue, 

II,  215. 
Buovo  d'Antona,  le  plus  ancien  roman  épique, 

111,114. 
Burchieîlo,  poëte  populaire  florentin  du  «luiii- 

zièmesiècle,  111,109. 
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Cacaullf  ambassadeur  français  à  Rome:  quitte 
la  ville  après  une  sorte  d'émeute,  III,  4^4. 

Caffa:  détruite  par  une  flotte  vénitienne, 
I,  523. 

Cagliari:  l'un  des  quatre  judicats  de  la  Sardai- 
gne, I,  214  ;  se  révolte  contre  Philippe  V,  et 
reconnaît  pour  souverain  l*archiduc  Charles 
d'Autriche,  III,  314;  repousse  les  Français, 
III,  402;  renverse  les  autorités  pîémontaises, 
reçoit  les  nouvelles,  III,  406;  se  met  en 
pleine  insurrection,  III,  410. 

Calixie  /I,  élevé  à  la  papauté:  s'accorde  avec 
l'empereur,  1, 277;  veut  reprendre  la  Corse 
aux  Pisans ,  sa  mort,  I,  280. 

Calixie  IIÏ:  élu  pape  veut  provoquer  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  II,  345. 

Camartinghiy  administrateurs  des  finances  de 
Florence,  !I,  42. 

Camboeérèi  :  reçoit  de  l'empereur  Napoléon  le 
duché  de  Parme,  III,  463. 

fjamtrmiut,  juge  administratif  en  Sicile,  1, 465; 


Camerino  :  passe  comme  duché  À  Otiavlo  da 
Faniese,  III,  85;  réuni  an  saint-siége, 
III,  86. 

Campo  Formio  (paix  de)  entre  la  France  et 
rAulrichc,  III,  423. 

Campoftegoiô  {Bomenieo\  élu  doge  de  Gén«s, 
I,  758. 

Camptffregoso  (/oropo),  élu  doge  de  Gènes, 
1,763. 

Campofregoeo  {Tommaseijf  élu  doge  de  Gènes, 
î,  774;  fait  face  aux  dangers  du  côté  do  roi 
d'Aragon,  I,  775(  livre  Gènes  an  d«c  de  Mi- 
lan, tètd.  ;  l^it  la  guerre  k  sa  patrie,  échoue 
dans  ses  tentatives  de  rérertution,  1,776;  re- 
prend le  pouvoir  après  fcxpulsion  des  Mila- 
nais, f ,  778  ;  chassé ,  ihid. 

Campofregofo  [Ûiûnô),  se  saisit  dudogat  àGènc>, 
1,779. 

Campofregoso  (Lodoticd)^  doge  de  Gènes:  abdi- 
que, ï,  779. 

Campofregoso  (Piefro),  doge  de  Gènes:  fait  des 
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efforts  pour  défendre  Fera  et  la  Corse,  défak 
des  exilés  qui  l'attaqoaieDt ,  fait  remettre 
Gènes  sous  la  suzeraineté  de  la  Frineey 
ï,780. 
Campofregoso  {Giano)  :  Irrite  les  nobles,  se 
sauve,  II,  556. 

Citmpofregoêo  [Oilaviano),   doge    de  Gènes, 

II,  557;   s'allie  avec   François   I*',  roi  de 
France,  II,  560;  est  pris  dans  Gênes,  III,  5. 

Candianmâ  I ,  dog«  de  Venise  :  succombe 
dans  une  guerre  contre  les  Slaves,  1, 216. 

Candianui  /f,doge  de  Venise: en  querelle  arec 
Mayenne,  1,217. 

Candianui  III,  doge  de  Venise  :  conclut  un 
traité  avec  Otto  !•%  révolte  le  pape  par  son 
faste,  sa  mort,  I,  217. 

Candie  (  l'Ile  de  )  cédée  à  Venise,  par  le  marquis 
de  Montferrat,  I,  505;  organisée  d'une  ma- 
nière féodale,  1 ,  508  ;  en  révolte ,  soumise, 
1,509;  s  révolte  encore,  est  soumise  de 
nouveau,  I,  544. 

C^iuli^(lavUlf;de):as9iégéepar  les  Turcs,  les  re- 
pousse deux  fois,  III,  261;  attaquée  de  nou- 
veau par  le  grand  viiir  Achmed  Kœprili, 

III,  264  ;  rendue  aux  Turcs,  UI,  267. 
Canea(ia)  :  prise  par  les  Turcs,  III,  259. 
Canesâa  :  cbàteau  près  de  Keggio,  où  se  rend 

HenrilVpours'humilier devant  Grégoire  VII, 

I,26a 

Canul,  roi  de  Danemark  :  accompagne  Konrad 
IcSaliqueà  Rome. 

Capeee,  archevêque  de  Naples  :  fait  de  vains  ef- 
foris  pour  maintenir  Tordre  contre  la  popu- 
lace, III,  438;  favorise  les  mesures  démocra- 
tiques, III,  4«0. 

CapêUo  {Bianea),  maîtresse  de  Francesco  de' 
Medici,  UI,  158;  épouse  ce  prince,  IIÎ,  165. 

Capello  (ÉfiorannO,  capiuine  général  des  Vé- 
nkieoa  i  condamné  à  l'^piprisonneroent  > 
111,260,  ! 

f^^i^ftf^  dsi  fopolû  :  constitution  de  cette  ma- 
gistrature, II,  29. 

Camiêuhrii*^  •  chargé  de  veiller  au  maintien  des 
loi^  de  la  corporation,  ï,  191 . 

C4m0  d'Iilrim  :  se  révolte  contre  Venise ,  est 
aMtu,  1,520. 

C0if0raii:  chefe  de  district  en  Corse,  IF,  439. 

C^moi^Mf&rtQe  une  principauté  à  part,  T,  151  ;  se 
rend  à  Lodwig  H,  I,  «52;  demande  la  pro- 
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teclîon  de  l'empereur  Henri  II,  1,206;  parta^ 
gée  em  quatre  comiét  par  i'éyéque  Landolf, 

I,  207;  est  réunie  sous  un  seul  prince  qui  se 
rend  maître  de  Bénéveiit  ;  incorperée  i  la 
seigneurie  nernnnde  d'A versa,  I,  246;  se 
révolte  coatre  Mairfred,  I,  470;  le  soumet. 
Il  481;  prise  et    pillée  par  les  Français, 

II,  489;  est  la  denrière  ville  da  royaume  de 
Naples  à  se  aennettre  i  éia  Carlos  d'Bspa- 
g]ie,III,345. 

CmpponHNiecolè  de'),  chef  du  parti  républicain 
à  Florence  :  contribue  an  rétablissemeut  de 
rancien  geaveroemeot,  III,  32;  ébi  porte- 
ètendard,  il^.  ;  déposé,  III,  52. 

Cmraeçioli {Giovanni  de*)  :  devient  l'amant  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples  y  montre  une  haute 
IntelligeEce,  II,  403;  blesse  la  noblesse, 
II,  404;  sa  mort,  II,  405. 

Caraecioli,  vice- roi  de  Sicile  :  ose  à  peine  atta- 
quer les  privilèges  des  barons,  III,  387,  en 
note. 

Cataeêna,  gouverneur  de  Milan  :  fait  des  pro- 
grès dans  le  Piémont;  prend Casale,  111,251. 

Caraglio  (marquis  dij  :  défend  TaiHamment  Tu- 
rin, III,  306. 

CarbcnaTiimê  :  son  origine  et  ses  développe- 
ments, III,  468;  firit  doa  tentatives  d*aeff^cii^ 
chisscrocnt  dans  le  royaume  de  Naples  ;  pros- 
crit par  Murât,  III,  474;  faK  deseSerte  dans 
les  Ëtats  du  pape,  dans  le  reyavme  lom- 
bardo-vénitien,  III,  461;  révohitiottBe  Na- 
ples,  III,  48. 

€ardyi€ei{¥raM€9ào  ëiffieoM  de*),  éta  gottftlo- 
nier  de  Florence  :  nientre  une  fermeté 
invincible,  111,52;  mis  à  mort,  III,  SS. 

€afH§B  (marqvis  M)  :  mis  aux  eonema  de 
Gènes,  1, 759. 

C^Hgn^m  (le  prisée  de)  ;  embrasse  le  parti  des 
révekitieanak^  piéoaoïitais,  111,487;  régent 
peur  les  insvrgés,  les  abandenne,  III|  488. 

C^rlfUàli  (les  ducs  de)  :  perdeBtiew  puissance 
sor  11 CiMe  orientale,  1 ,  985, 

C«rfo(SMi)ds^  Jerrouff:  set  inflaenoe»  III, 
f43. 

CarU  Lûêmfkê  :  suceède  à  ses  père  Lodevico, 
comme  roi  d'Êirmrie,  III,  457;  dépouillé  de 
ce  pays,  III,  464 ;  snbititaé  aoxdroiu  de  Tex- 
impératrice  Marie  Louise,  dans  les  ÊlaU  de 
Parme  et  Plaisaocet  III,  481. 

Carlos  (don),  infant  d'Espagne l iMré  dmh 
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succession  de  la  Toscane,  III,  336;  fait  son 
entrée  à  Florence ,  fait  aussi  son  entrée  à 
Parme  qui  lui  avait  été  attribuée.  iU,  337;  en 
lutle  arec  le  pape,  III,  W-1  ;  généralissime 
des  troupes  espagnoles  en  Italie,  111,342; 
fait  la  conquête  de  Naples,  déclaré  roi  des 
Dcux-Siciles,  III,  3H;  soumet  la  Sicile, 
III,  3i5;  maintenu  par  traité  dans  son 
royaume,  111,346;  forcépar les  Anglais d'ob- 
serverla  nculralilé,  ÏII,  359;  repousse  les 
Autrichiens  de  ses  États;  leur  livre  un  fu- 
rieux combat  à  Velletri,  III,  364,  regagne 
son  royaume,  III,  361  ;  recueille  la  couronne 
d*Espagne  à  la  mort  de  son  frère  Ferdinand 
Vi ,  et  abandonne  celle  de  Naples ,  III,  381. 

Carmagnola  (Franceseo),  général  de  la  ligue 
contre  le  duc  de  Milan  :  ses  exploits,  I,  568  ; 
excite  les  soupçons  de  la  république  de  Ve- 
nise, I,  570;  est  exécuté,  I,  571. 

Carosus,  doge  de  Venise  :  a  les  yeux  crevés, 
1, 215. 

Carrara  (Uberlino),  est  mis  en  possession  de 
Padoue  ,  I,  538. 

Carrara  {Jacopo  et  Francaco) ,  seigneurs  de 
Padoue ,  s*allient  à  Venise,  I,  5il. 

jCwrrara  (Francêêco)^  seigneur  de  Padoue  :  fait 
la  guerre  à  Venise,  est  réduit  à  demander  la 
paix,  !•  546;  recommence  la  guerre,  I,  5f-7; 
fait  renverser  les  deîla  Scala  de  Vérone,  I, 
553;  résigne  son  pouvoir,  I,  554.    ^ 

Carrara  {Franceseo)^  fils  du  dernier,  abandonne 
les  villes  aux  Vénitiens,  1,554;  rentre  dans 
Padoue,!,  556;  abattu  par  Venise,  sa  mort, 
1,560. 

Carreto  (marquis  de):éteiDts  en  la  personne  de 
Franceseo  Sforza,  III,  93. 

Casale  :  résidence  des  marquis  de  Monlfcrrat, 
If,  9;  attaquée  par  les  Espagnols,  III>  217  ; 
secourue  parles  Français  qui  Toccupent,  III, 
219;  assiégée  par  les  Espagnols  qui  sont  dé- 
faits, m,  230;  prise  par  les  Espagnols  et  les 
Mantouans  ,  III;  251  ;  vendue  aux  Français 
par  le  duc  deMantoue,  111,279,  réduite  par  les 
allfés,  ruinée  et  rendue  au  duc  de  Mantoue, 
111,290;  se  remet  au  duc  do  Savoie,  UI,  31Ô. 

Caacmô  (bataille  de),  indécise  entre  les  Fran- 
çais et  les  impériaux,  III,  308. 

CMsiodare,  ministre  de  Théodork  :  protège 
Denis  lePetit,!,  6a 


CaiUUani  :  charges  de  gouverner  les  petites 
villes  indépendantes  de  Florence,  If,  42. 

Castro  (la  seigneurie  de)  :  saisie  par  le  pape 
Urbain  VIII  sur  le  duc  de  Parme,  III,  231; 
occupée  encore  par  le  pape  Innocent  X,  III, 
250;  détruite,  ibid. 

Caslro-Pignano  (le  duc  de),  général  espagnol  : 
a  des  succès  contre  les  impériaux  dans  le 
Parmesan,  III,  342;  amène  des  troupes  de 
Naples  contre  la  Toscane,  111,357;  rappelé 
dans  le  royaume  de  Naples,  III,  359. 

Caslruecio  :  devient  signore  deLucques,  11, 71; 
étend  son  pouvoir  on  Toscane,  et  fait  élever 
un  château  fort  à  Lucques,  II,  76;  soumet 
Pistoia,  fait  entrer  le  roi  Louis  de  Bavière» 
II,  82;  est  nommé  duc  de  Lucques,  II,  83; 
se  maintient  au  pouvoir  à  Pise,  II,  84;  prend 
Pistoia ,  sa  mort,  II,  85. 

Câlinât,  général  français:  mis  à  la  (été  de  trou- 
pes nombreuses  en  Italie  par  Louis  XIV,  III, 
285;  bat  le  duc  de  Savoie  à  Staffarda,  III, 
286;  à  la  Marsaglia,  III,  289;  éprouve  des 
échecs  contre  le  prince  Eugène,  111,306. 

Catlanei  [Uberto  Laxario  de*),  doge  de  Géoes, 
111,43. 

Cattaneo  (Franceseo)  :  nommé  ûoge  de  Géncs 
après  le  rctciblisscmcnt  d'une  république  rap- 
prochée delà  forme  monarchique,  III,  456. 

Causidicus,  magistrat  qui  présidait  le  conseil 
de  Milan,  I,"  254. 

Céleslin  II,  élu  pape  :  sa  mort,  I,  309. 

Céleslin  III,  élu  pape,  I,  367;  sa  mort,  I, 
371. 

Céleslin  IV,  élu  pape  :  sa  mort,  1, 448. 

Céleslin  F,  élu  pape  :  abdique,  II,  270. 

Celsi  (Lorenzo),  doge  de  Venise  :  sa  mort,  ï, 
5i*. 

Céphalonie  :  cédée  aux  Turcs,  II,  500;  reprise 
par  les  Vénitiens,  II,  501;  passe  à  la  France, 
111,423,  en  note. 

Ceri  (Lorenzo  da),  général  pontifical  :  fait  ane 
pointe  dans  le  royaume  de  Naples,  III ,  25; 
essaye  en  rain  d'organiser  la  défense  de  Roino 
contre  Bourbon,  III,  28. 

Cessna  :  ratt  achée  à  Tarchevéché  de  RaTenne, 
1, 106;  en  guerre  avec  Riminf,  I,  400. 

Chabot  {Philippe  de),  amiral  de  France  :occope 
la  Savoie  et  une  partie  du  Piémont,  III,Câ,' 

Championet ,  général  des  troupes  françaiM  à 
Rome  :  évacue  cette  ville,  puis  vient  ftiire  sa 
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joDction  avec  Macdonald,  III,  437;  va  con- 
quérir Napics,  m,  439;  perd  soncommaa- 
dcment^  III»  M;  vlcut  prendre  la  direction 
de  Tarmée  en  Ligurie,  III,  447;  battu  par  les 
Autrichiens,  opère  sa  retraite,  III,  447;  sa 
morr,III,  448. 

Charieê,  duc  de  Savoie  :6aDcé  à  une  fille  de 
MoDtferrat,  II,  24;  s'empare  d*une  partie 
des  États  du  marquis  Lodovico,  II,  25. 

Charles  d'Anjou  :  traite  avec  le  pape  Urbain  IV 
pour  la  Sicile,  1, 483;  se  met  en  route  pour 
Rome,  I,  484;  entre  à  Rome  et  conclut  défi- 
nitivement le  traité  relatif  à  la  Sicile,  I,  485; 
gagne  la  bataille  de  Bénévent,  I,  486  ;  défait 
Kpnradin,  I,  404;  ordonne  son  supplice,  I, 
495  ;  étend  son  pouvoir  sur  la  Sicile  et  une 
partie  de  Tltalle,  II,  258;  se  rend  à  Tunis, 
acquiert  des  droits  au  trône  de  Jérusalem, 
blesse  le  pape  Nicolas  III»  II,  362;  assiège 
Messine,  II,  365;  fait  une  seconde  expédi- 
tion, sa  mort,  II,  367. 

Charles  IV j  empereur  :  se  rend  en  Italie,  I, 
660;  couronné  à  Milan,  retourne  en  Allema- 
gne, I,  661  ;  vient  encore  en  Italie,  se  retire, 
1,660. 

Chariesée  Valois:  vient  en  Toscane  et  fait  de 
vains  efforts  pour  mettre  la  paix  à  Florence, 
11,58. 

Charles  de  Caiabre,  nommé  signore  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  II,  80;  étant  prince  royal 
donne  une  charte  aux  Napolitains,  II,  3^7  ; 
pris  par  les  Aragonais,  'mis  en  liberté,  II, 
368;  attaque  la  Sicile,  11,371;  traite  avec 

•  Frédéric  maître  de  l'ile,  II,  373;  sa  mdrt,  II, 
374. 

Charles  Marlell,  coaronné  à  Naples  roi  de 
Hongrie.  11,369. 

Charles  de  Caiabre,  fils  da  roi  Robert  de  Na- 
ples: se  porte  contre  la  Sicile,  occupé  des 
affaires  de  Florence,  II,  378;  sa  mort,  II, 
379. 

Okoirles^  de  Duraxxo  :  épouse  Maria  de  Naples, 
11,  384;  hésite  à  prendre  parti  entre  Jeanne 
et  Louis  de  Hongrie;  II,  387  ;  sa  mort,  II, 

Charles  de  Duraxxo,  fils  du  duc  de  Grarina , 
fiancé  à  Margoerite, héritière  de  Naples:  se 
rend  auprès  du  roi  de  Hongrie,  II,  394;  ap- 
pdé  par  le  pape,  II>  395;  s'empare  de  Naples 
et  fait  étrangler  Jeasne,  II,  396;  triomphe  de 
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i*invasion  française,  va  se  saisir  de  la  coa- 
ronné en  Hongrie,  sa  mort,  U,  397. 

Charles  VUI*  roi  de  France,  appelé  par  Lo- 
dovico Sforza  en  Italie,  traite  avec  les  puis- 
sances voisines  de  ses  États,  II,  4!9i  ;  ptmètra 
en  Italie,  II,  456;  entre  à  Rome  et  irài\e 
avec  le  pape,  II,  458;  fait  la  conquête  ou 
royaume  de  Naples,  II,  459-461  ;  quitte  Na- 
ples, revient  à  Rome,  II,  464;  défait  les  al- 
liés àFomnovo,  II,  466;  traite  avec  Lodo« 
vico  le  Maure,  II,  467;  revient  en  France , 
11,468. 

Charles  UI,  duc  de  Savoie  :  se  montre  fidèle 
allié  de  la  France,  II,  563;  vient  rendre 
hommage  à  Temperenr,  III,  49;  se  rat- 
tache à  ce  monarque,  III,  81  ;  sa  mort,  III,  91* 

Charles  /«r,  roi  d'Espagne  :  fait  la  paix  avec 
François  I*'  de  France,  II,  568;  traite  avee 
le  pape  pour  remettre  Sforza  en  possession 
de  Milan,  II,  574;  se  ligue  avec  Venise,  III, 
6  ;  avec  le  pape.  Milan,  Venise,  Gènes,  Luc- 
ques.  Sienne  et  Florence,  contre  le  roi  de 
France,  III,  7  ;  conclut  un  traité  avec  le  pape, 
III,  47;  avec  François  \*'  de  France,  îbid.f 
vient  en  Italie,  se  montre  facile  avec  les 
défenseurs  de  Tindépendance  italienne,  s'd- 
bouche  avec  le  |>ape  à  Bologne,  laisse  le  du- 
ché de  Milan  i  Sforza,  III,  48;  reçoit  la  cou- 
ronne impériale  à  Bologne,  III,  50;  revient 
à  Bologne  organiser  une  confédération  ita- 
lienne, III,  60;  retourne  en  Espagne,  III, 
61  ;  vient  à  Naples ,  à  Florence,  à  Gènes, 
III,  63;  a  des  conférences  avec  le  papcj 
Paul  III  à  Nice,  III,  84;  donne  à  son  fils 
rinvestiture  de  Milan,  III,  85. 

Charles  Smman^ul,  duc  de  Savoie  :  succède  i 
son  père,  épouse  la  fille  do  Philippe  II  d'Es- 
pagne, III,  136;  en  guerre  avec  Berne  ea 
Genève,  III,  137  et  suivantes;  se  mêle  aux 
guerres  religieuses,  en  France,  III,  139;  se 
saisit  d'une  partie  du  Montferrat,  UI,  197; 
obligé  de  la  restituer,  III ,  198;  repousse 
lattaque  des  ' Espagnols ,  111,200;  va  en 
France  pour  déterminer  Louis  XI II  i  s'op* 
poser  aux  empiétements  de  TEq^ne,  III, 
212  ;  attaque  les  Génois  de  concert  avec  lef 
Français,  III,  214;  fait  la  paix,  IIÎ,  215;,en- 
lève  plusieurs  villes  du  Montferrat,  III ,  Î17; 
arrête  un  corps  de  troupes  françaises  daiif  les 
Alpes,  III,  219;  baUu  près4o  Svge,  est  ré- 
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duH  à  traiter,  III,  219;  sa  morl,  III,  280. 

Charles  Emmanuel  II:  enfant,  deyient  doc  de 
Savoie,  III,  228;  en  guerre  avec  Gènes,  III, 
271  ;  fait  la  paix ,  III,  272;  sa  mort,  III,  277. 

Charles  II,  roi  d'Espagne  :  laisse  en  moarant  de 
grandes  querelles  à  l'Europe»  III,  303. 

Charles  VI:  devenu  empereur,  est  reconnu  par 
Gènes,  Lucques,  Venise,  le  grand^uc  de 
Toscane  et  le  duc  de  Parme,  comme  roi  d'Es- 
pagne, opprime  la  Toscane,  part  pour  l'Alle- 
magne, III,  318;  se  ligue  avec  Venise,  et 
déclare  la  guerre  aux  Turcs,  III,  323  ;  leur 
impose  la  paix  à  Passarowitz,  III,  321; 
échange  la  Sardaigne  contre  la  Sicile  ,  III , 
326;  traité  avec  l'Espagne  sur  la  succession 
de  Parme  et  de  la  Toscane,  III,  336;  sa 
mort  et  son  testament,  III,  356. 

Charles  Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne  par 
Tabdication  de  son  père,  III,  338  ;  en  débats 

•  avec  le  pape;  lll,  Sil  ;  se  joint  aux  Français 
pour  attaquer  les  Milanais,  III,  3i2;  s'em- 
pare de  presque  tout  le  Milanais,  III,  3i2; 
montre  moins  d*ardeur  à  pousser  la  guerre  , 
III,  343;  pénètre  dans  le  Mantouan,  HT,  345; 
fait  des  acquisitions  par  le  traité  de  Vienne , 
III,  346;  épouse  une  princesse  de  Lorraine, 
III,  3f8;  se  rattache  au  cabinet  de  Vienne, 
III,  357;  occupe  Modène,  III,  358;  rappelé 
dans  ses  États  par  une  attaque  des  Espagnols 
Venant  de  France,  III,  359;  obtient  des  ac- 
croissements par  le  traité  de  "Worms,  re- 
pousse les  Espagnols  de  la  Savoie,  111,  300; 
défend  le  Piémont  contre  les  Français  et  les 
Espagnoti,  III,  362;battu  à  Bassignana,  III, 
366;  résiste  aux  avances  de  la  cour  de  France, 
III,  367;  après  avoir  repris  ses  villes  sur  les 
Franco-espagnols,  va  faire  sa  jonction  avec 
les  Autrichiens  ,  III,  969;  occupe  Ssvone, 
111,371  ;  fait  envahir  la  France,  III,  372; 
perd  Savone,  III,  874;  rappelle  ses  trou- 
pes ponr  défendre  sesfitatscootreles  Frtnco- 
espagnols,  III,  376  ;  envoie  des  secours  aux 
Corses  rèveHés  centre  Gènes,  III,  379  ;  lait 
des  réformes  dans  ses  Ëtats  iveo  beaucoup 

•  deiAesiH«,III,  391;  stmertylll,  393. 
CRorfos  Emm&nu4i  IV:  devient  rai  de  Sardaigne 

à  la  mort  de  son  père,  Victor  Atnédèe,  III , 
IBO;  reconnaît  la  république  oisalpioe,  III , 
4i5;  ftiH  ua  traité  d'alliance  avec  la  Fraace; 
III,  4OS9  attaqué  par  des  réivolatloanaîres. 
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livre  sa  capitale  aux  Français  pour  qa*ils 
maintiennent  le  calme  dans  ses  î  fats,  flni^ 
par  leur  livrer  ses  domaines  de  terre-ferme, 
111,443;  se  retire  en  Sardaigne,  III,  414;  sa 
mort,  III  ,455. 

Charles  (rarchiduc)  d'Autriche:  forcé  de  recu- 
ler devant  Masséna,  abandonne  Tltalie,  III, 
459. 

Charles  n/ù;  ;  devient  roi  de  Sardaigne  par 
l'abdication  de  son  frère  Victor  A médée,  III, 
4^  ;  refuse  de  faire  aucune  concession  aux 
révolutionnaires,  III,  488;  écrase  la  révolte  et 
entre  dans  sa  capitale,  III,  4^. 

Chaumont,  général  français:  marche  du  Mila- 
nais contre  le  territoire  vénitien,  II,  520; 
soutient  les  mouvements  des  Allemands .  II, 
529;  appuie  le  duc  de  Ferrare  dans  la  Pole- 
sinc,  II,  531;  ramène  les  Français  dans  le 
Milanais,  II,  533;  menace  Bologne,  II,  533; 
sa  mort,  II,  536. 

Chayreddin  Barberousse,  marin  turc  :  désole 
les  Côtes  de  la  Toscane,  III,  70;  remporte 
des  avantages  sur  les  chrétiens,  III,  84;  Beg- 
lerbeg  d'Alger,  III,  97;  désole  les  cotes  de 
Naples,  prend  Tunis,  sa  mort,  III,  98. 

Chiartimona(l9s)  de  Sicile  :  entrent  en  Intel- 
ligence avec  Naples  pour  livrer  leur  pays, 
H,  392. 

Chiavenna:  réunie  à  la  répdbfiqne  cisalpine, 
111,424. 

Chigi  (le  cardinal  Mar4»âè')z  maintient  Home 
contre  Tinselence  des  gens  de  l'anibassadeur 
français,  111,256» 

CMê  :  prise  par  ksOéneis,  1, 540;  se  révolte , 
est  soumise,  1,772. 

Chioggia:  sou  administration  ,  I,  500;  oceiipée 
par  les  Génois,  I,  548. 

Ch4o$  (  Pile  de  )  :  conquise  par  les  Véoitleos  et 
perdue  presque  aussitôt,  III,  SOI. 

ChoUkf  cooamissaire  impérial  :  lève  d'énoraies 
contributions  à  Gènes,  111,371. 

CàriflAi«,diichesse-régeote de  Savoie  isefap* 
prêche  de  la  Franee,  Hl,  298;  eofiiarre 
avec  aasbeana-frères,  se  donne  cntièrenient 
aux  Français,  III,  227;  se  réconcilie  avec  ses 
l»ean>frères,III,23S. 

CM^ftyfcs,  prinicier  à  Rome  t  renveise  W  mmc 
intros  Gonatantki,  faK  élire  ÈtleoM  «h  la 
domine,  irrite  les  Mofcbards,  I  iiM;  esc 
«lMltu,aanMft,ItilL 
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Chriêtfiphê  :  porté  sur  le  tr^e  pontifiGtl^m  peal 

8*y  maintenir  contre  le  parti  des  marquis  de 

Spolète»  1,171. 
Chrysoiarui  (ManmH),  philologue,  If,  188. 
C*/iypre; possédée  parla  famille  de  Lasignan, 

passe  sous  la  domination  de  Venise,  f,  595; 

occupée  entièrement  par  la  république,  I, 

<)03;  conquise  par  lesTnrcs,  111, 1S3. 
Cieogna{Paêquale),  doge  de  Venise,  Ilf,  181. 
Çimabue^  peintre  de  Florence,  II,  179. 
Cione  (Andréa  da) ,  peintre  du  quatorzième  sié* 

cle,  II,p.  81. 
Ciltardip  l'un  des  directeurs  de  la  république 

ligurienne,  III,  433. 
Cives  honetêi:  classe  de  citoyens  qui  s'étaient 

emparés  des  hautes  charges  militaires  et  des 

hautes  dignités  ecclésiastiques,],  108. 
Clémeni  /«,  élu  pape,  1, 230;  règle  les  élections 

futures,  I,  231  ;  accompagne  l'empereur  en 

Allemagne ,  sa  mort ,  1, 232. 
Clémeni  //,  antipape  opposé  à  Grégoire  VII, 

I,  261;  assiège  Rome,  est  sacré,  I,  205; 
quitte  Rome,  j  revient,  1, 267;  excommunié 
par  Urbain,  I,  269  ;  sa  mort,  I,  270. 

Clément  II,  véritable  pape  :  traite  avec  la  ré- 
publique de  Reme,  I,  36i  ;  réconcilie  Pise 
avec  Gènes,  I,  365;  sa  mort,  I,  367. 

Clémeni  llh  élo  pape,  I,  484;  acquiert  une 
grande  influence,  II,  256;  sa  mort,  II,  257. 

Ciéwkeni  IV t  éki  pape  :  se  fait  sacrer  à  Lyon,  II, 
276;  sa  mort,  II,  294. 

CUmeni  V,  élu  pape  :  nomme  Bknzosonproto- 
notai re^  II,  296» 

Clém/eM  VI,  élu  pape  en  opposition  à  Urbain  VI, 

II,  317;  passe  à  Avignon,  II,  318. 
Clémeni  VII,  élu  pape,  III,  8  ;  après  l'expulsion 

dos  Français,  fait  de  vaias  efforts  pour  fixer 
Tetat  de  lltalie,  III,  11  ;  traite  avec  Fran- 
çois I«r,  III,  12;  traite  avec  les  impérîaox, 

III,  16  ;  est  à  leur  discrétion.,  III,  17  ;  cher- 
che à  reformer  me  ligue  italiome,  iM.  ; 
après  de  longues  irrésolutioBS»  se  ligue  avec 
Venise  et  le  roi  de  France,  III,  19;  surpris 
par  les  Colouna,  il  se  sépare  de  la  ligue,  III, 
23;  traite  définitivement  avec  Lannoy,  III, 
â6;  subit  les  plus  dures  conditions  de  l'armée 
t-niidriftle;  III,  31;  traite  encore  avec  l'em- 
pereur,  et  abandonne  ses  aUiés.  III  «  47; 
après  la  soumission  de  Florenoe«  s'eatend  i 


ri)L 


•31 


avec  remperenrpearoneocnCédérathm  lu- 
lieane,  III,  60;  se  rapproche  du  roi  de 
France  et  va  le  voir  à  Marseille,  III,  61  ; 
rend  sa  faveur  aa  doc  de  Ferrare,  sa  mort , 
Uid. 

Clémeni  Vllh  élu  pape,  III,  177;  poursuit  vi- 
goureusement  les  bandits,  ^M.;  réconcilie 
Henri  IV,  roi  de  FrancCi  avec  Rome,  III, 
178;  sa  mort,  III,  189. 

Ciémenl  IX,  élu  pape  t  amélietre  l'administr»- 

-    tion^  sa  mort,  111,36a. 

^Clémeni  J,  élu  pape,  III,  269;  maltraité  par 

a    Louis  XIV,  sa  mort,  III,  277. 

èClémenl  XI,  élu  pape,  III,  303;  en  lutte  avec 
Tempercur,  III,  308;  voit  ses  troupes  chassées 
du  Parmesan,  III,  311  ;  attaqué  par  les  impé- 
riaux, essaye  vaiuement  de  se  défendre,  III, 
316;  traite  avec  l'empereur,  iM^  aa  mort> 
III,  330. 

déwîtnl  XII,  élu  pape:  fait  de  vains  elTorU 
pour  assurer  la  paix  de  Tltalie,  III,  335  ;  en 
lutte  avec  la  cour  de  France  et  le  duc  do 
Parme,  II  ,  341;  sa  mort,  III,  355. 

Clémtnt  Xllh  élu  pape,  III»  380;  veut  com- 
battre les  réformes  de  Parme,  rencontre  de 
l'hostilité  à  Venise,  sa  mort,  III,  389. 

Clémeni  XIV,  élu  pape  :  obsédé  par  les  cours 
de  France,  Naples,  Espagne  et  Portugal, 
peur  la  suppression  des  jésuites»  III,  391  ; 
finit  par  abolir  l'ordre  de  Jésus,  III,  393  ;  sa 
mon|III,394. 

Colard  de  Balville,  gouverneur  de  Gènes  pour 
le  roi  de  France  :  s'enfuit  de  la  ville,  I,  769. 

€o£/a/la(le  comte  Rambeddo  d»),  général  de 
Tempereur  *:  assiège  Mantoue,  la  prend 
d'assaut  et  la  saccage,  Ul,  220. 

Collège  de  S%enne,l\,ZU 

Cdli,  général  des  Sardes  contre  les  Français  : 
éprouve  des  revers,  en  désaccord  avec  le 
général  autrichien,  111,409;  battu  par  les 
Français,  111,410;  détruit  à  Mondovi,  ibid.; 
après  avoir  èié  a«  service  d'Autriche,  vient 
essayer  de  défendre  les  Ëtats  du  pape,  III  ^ 
421. 

Cdloredo  (le  comte  de),  gouverneur  de  Milan 
pour  l'empereur  i  envoie  des  secours  en  Si- 
cile, III.  327. 

Colùnma  (  Giovanni  ),  général  du  pape,  I^  41k 

Cohnma  (  fanûlle  délia)  :  à  la  tète  d'une  faction 
a  Rome,  11^  250  ;  élevée  par  le  pape  Nicolas  V 
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11,268;  poursuivie  par  le  pape  Boniface  VIII, 

II,  272  ;  se  Tenge  à  Agnani,  II,  273 ;  en  luUc 
à  Uomc avecles Orsini,  II,  294;  se  lève  en 
armes  pour  Charles  VIII,  roi  de  France,  II , 
455;  attaque  les  partisans  des  Français  à 
Home,  m,  25;  réduit  Clément  VII  à  se  sépa- 
rer de  la  ligue  italienne  ,  III,  23;  abattue 
par  le  pape,  III ,  99 ;  persécutée  par  Paul  IV, 

III,  100. 

Coïanna  {Proipero  délia)  f  général  en  chef  4e 
l'armée  pontiflco-impériale  :  montre  une  ex-  j 
tréme  prudence,  II,  575  ;  reprend  Milan,  Ilv^ 
576;  à  la  tête  des  troupes  avec  le  marquii^ 
de  Pesara ,  III,  3  ;  triomphe  des  Françaisjà  j 
la  Bicocca,  III,  4  ;  placé  à  la  tète  de  tous  les 
armements  faits  par  la  ligue  italienne  et  im- 
périale, III,  7;  se  retire  devant  les  Français, 
111,8;  sa  mort,  III,  10, 

Colonna  (  Slefano  délia  )  :  est  chargé  de  défen- 
dre un  point  des  fortifications  de  Florence , 
III,  54;  tente  un  heureux  coup  de  main  sur 
le  camp  des  impériaux,  III,  54;  se  laisse 
gagner  par  tes  impériaux ,  1 II,  56. 

Colonna  (Marcantonfo  délia) »  lieutenant  de  don 
Juan  d'Autriche  sur  la  flotte  chrétienne,  III, 
185;  triomphe  i  Lépante,  III,  185. 

ComaeehiOf  ville  d'iulie  comprise  dans  la  do- 
nation à  Saint-Pierre,  1,  lOS  ;  après  avoir  été 
enlevée  par  la  cour  de  Rome  à  la  maison 
d'Esté,  est  occupée  par  les  impériaux,  III, 
315;  rentre  en  la  possession  du  pape,  Ilf ,  331. 

Commerce  de  V Italie ^  1, 195. 

Commwee  (les)  :  se  protègent  par  leurs  pro- 
pres forces,  1, 157;  acquièrent  de  la  puissance 
à  partir  d'Otto  l«r,  1, 186. 

Como  :  dans  la  personne  de  son  évéque,  obtient 
un  grand  accroissement  de  puissance,  rivale 
de  Milan,  I,  ^i  ;  soumise  par  cette  ville,  I, 
2^17;  soutient  avec  énergie  le  parti  gibelin, 
I,  449  ;  fait  la  guerre  à  Milan,  I,  6*20;  recon- 
Siait  Azzone  Visconti  pour  seigneur,  I,  653; 
son  administration  sous  les  Visconti,  I,  700. 

Compagnie  blanche:  terreur  de  l'iulie,  1, 661. 

Comtes  en  Italie,  1, 116;  du  palais, I,  121  ;  sous 
Karl  le  Chauve,  1, 259. 

Conseil  (grand)  de  Venise,  I,  499  ;  se  démet  du 
pouvoir,  111,430. 

Conseil  de  Sienne  :  sa  composition,  II,  90* 

Constance  voit  une  diète  se  tenir  dans  aet 
murs  pour  régler  les  affaires  de  Tltalie,  1, 348. 
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Canêianee,  tante  du  roi  Guillaume  II  de  Siciia, 
épouse  le  fils  de  Frédéric  I*'»  I#  363;  est  faite 
prisonnière  par  les  Salernitains,  relâchée  par 
Tancrèdc,  I,  368;  sa  mort,  I»  336. 

Constant  II ^  empereur  :  assassiné  en  Sicile,  I , 
146. 

Constantin  :  se  fait  introniser  pape  par  la  vie» 
Icncc,  1, 109  ;  arrêté,  renfermé  dans  un  cloî- 
tre, 1, 110. 

Constantin  IV:  renverse  un  usurpateur  en  Si- 
cile, I,  147. 

Consuls  :  forment  à  Rome  un  collège  appelé 
consnlare,  I,  107;  disparaissent  à  Ravenne, 
I,  190;  renaissent  comme  magistrats  com- 
merciaux, I,  191  ;  à  Milan  exercent  une  au- 
torité politique,  I,  253;  divisés,  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  en  cansules  de  cmnwmni 
et  consules  de  plaeiiie,  I,  326. 

Containi  Coslabiii ,  Tun  des  directeurs  de  la 
république  cisalpine,  111,425. 

Contarini,  doge  de  Venise,  I,  281. 

Contami  (Jacopo),  doge  de  Venise,  I,  519;  sa 
mort,  1,520. 

Contarini  (Andréa),  doge  de  Venise,  I,  543. 

Contarini  [Carlo),  doge  de  Venise,  III,  262; 
sa  mort,  III,  277. 

Contarini  (Luigi)^  doge  de  Venise,  III,  277. 

Conti  (  le  prince  de  )  :  amène  une  armée  fran- 
çaise pour  se  joindre  aox  Espagnols  et  en- 
vahir le  Piémont,  il  échoue,  III,  362. 

Cordova  (Gonzalez  de) ,  gouverneur  provi- 
soire de  Milan  :  enlève  une  partie  du  Mont- 
ferrat  de  concert  avec  le  duc  de  Savoie,  Il  1 , 
217;  lève  le  siège  de  Casale,  III,  219. 

Cor  fou,  défendue  par  les  Génois,  1, 507;  tombe 
au  pouvoir  de  Venise,  I,  508  ;  après  avoir 
dépendu  du  royaume  de  Napics  se  rallie  de 
nouveau  à  la  république,  1, 551  ;  attaquée  par 
les  Turcs,  III,  323;  cédée  i  la  France,  III,  423» 
en  note. 

Corinthe  :  occupée  par  les  Vénitiens,  I,  565; 
après  avoir  été  en  la  possession  des  Turcs,  est 
abandonnée  par  eux,  Ili,  295  ;  loanbe  as 
pouvoir  des  Totcs,  III,  322. 

Comaro  {Marco) ,  doge  de  Venise  :  sa  mort,  I, 
515. 

Comaro  (Girolamo).  général  vénitiea  :  obtient 
de  grands  succès  en  Dalmatie,  soamet  Na* 
poli  di  Malvasia,  bat  la  flotte  torque  sa 
mort,  III,  296. 
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Coron:  conquis  par  les  Vénitiens ,  T,  508; 
après  avoir  été  enlevé  par  les  Turcs,  est  re- 
pris par  les  Vénitiens,  III,  29i  ;  abandonné 
aux  Turcs,  III,  322. 

Corpus  soMcium,  espèce  de  seigneurie  ecclésias- 
lique,  1, 176* 

Corre  (l'Ile  de)  :  tombe  entfe  les  mains  des  Sarra- 
sins» est  délivrée  par  des  nobles  romains,  I, 
âli;  parUgée  entre  Pise  et  Gênes,  1,289; 
divisée  entre  les  partis  pisan  et  génois,  qui 
n*y  laissent  point  établir  la  domination  ara- 
gooaise,  II,  432;  en  proie  aux  désordres  les 
plus  monstrueux,  excommuniée,  organisée  en 
republique  démocratique  sous  la  suzeraineté 
génoise,  II,  430;  sons  une  administration 
aristocratique,  [II,  436;  divisée  entre  Gènes 
et  quelques  nobles,  H,  437;  soumise  aux  Gé- 
nois, en  partie  rattachée  aux  Aragonais,  IJ, 
438;  se  place  sous  rautorité  du  saint-siége, 
II,  440;  est  gouvernée  de  nouveau  par  les 
Génois  dont  les  factions  luttent  sur  ce  théâ- 
tre, subit  encore  l'influence  des  Aragonais, 
H,  441  ;  se  soumet  à  la  banque  Saint-George, 
II,  442;  est  encore  déchirée  par  les  factions 
génoises,  II,  443;  se  révoltecontre  Gènes,  III, 
143,  se  révolte  de  nouveau,  III,  339;  traite 
avec  Gènes,  III,  340  ;  provoquée  par  la  perfi- 
die des  Génois  reprend  les  armes,  traite  en- 
core, III,  341  ;  s'insurge  de  nouveau,  s'orga- 
nise en  république,  III,  351;  choisit  pour 
roi  Théodore  de  Neuhoff,  111,352;  reçoit  des 
secoon  do  Hollande,  III,  353;  est  attaquée 
par  des  troupes  françaises,  111,353;  se  remet 
à  la  décision  du  roi  de  France,  til,  35i;  se 
•soulève  encore,  rend  do  nouveaux  homma- 
ges à  Théodore,  III,  378  ;  est  comprimée  par 
les  Français,  se  relève  au  mqment  des  désas- 
tres de  Gènes,  lU,  379;  obtient  une  supé- 
riortté  décidée  sur  les  Génois  ;  sa  constitution 
formée  par  Pasquale  Paoli,  III,  389,  à  la 
Dote;  soumise  par  les  Français,  111,390;  se 
révolte  contre  la  France  et  se  place  sous  la 
protection  anglaise,  III,  405 en  note. 

Corêu(\es)  i  défendent  la  Sicile  et  attaquent  TA- 
friqtie,  1, 148. 

Cortona,  ville  de  Toscane  :  prise  sous  la  protec- 
tion de  Sienne,  II.  120;  cédée  aux  Florentins 
par  le  roi  Ladislaus  qui  sen  était  emparé, 
11,  172. 
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Corvetlo ,  l'un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  III,  433 

Costa,  l'un  des  directeurs  de  la  république  ligu- 
rienne, III,  433. 

Craon  (le  prince  de]  :  prend  possession  de  U 
Toscane  pour  François  Elienne  de  Lorrame 
III,  349. 

Crema:  se  sépare  de  Milan,  I,  275;  assiégée  e 
détruite  par  Frédéric  II,  I,  325. 

O^mone;  siège  de  hautes  écoles  sous  Lolherl«r, 
I,  134;  alliée  de  Milan  pour  détruire  Crema, 
1,  275;  en  guerre  avec  Milan,  I,  393;  ratta- 
chée à  l'empereur  Frédéric  II,  I,  422;  sacca- 
gée par  les  troupes  guelfes,  I,  641  ;  prise  par 
les  Visconti,I,  6i2;  attaquée  par  les  impé- 
riaux que  repoussent  les  Français,  111,304; 
se  rend  aux  Français,  III,  342. 

Crenani  (marquis  de):  obligé  de  rendre  Casale 
après  une  vigoureuse  défense,  III,  290. 

Créqui  (maréchal  de)  :  vient  opérer  en  Italie 
avec  les  Savoyards,  ne  peut  détacher  les  ducs 
de  Modèneet  de  la  Mirandola  de  leur  ueutra- 
lité,  III,  224;  sa  mort,  III,  227. 

Créqui  (le  duc  de),  ambassadeur  français  à 
Rome  :  blesse  le  pape  par  sa  conduite,  quitte 
Rome,  III,  256. 

Crssceniius^  fils  de  Thcodora:  chef  d'un  parti 
à  Rome,  se  saisit  du  pouvoir,  est  combatta 
par  les  comtes  de  Tusculum,  I,  19;  maître 
absolu,  chasse  le  pape  Jean  XV,  I,  199;  se 
réconcilie  avec. ce  pontife,  chasse  le  pape 
Grégoire  V,  sa  mort,  I,  200  et  201. 

Crescenlius,  préfet  de  Rome  pour  Henri  IV: 
arrête  Grégoire  VU,  s'enfuit  de  Rome,  sa 
mort,  258. 

Cresconiut  :  donne  une  disposition  nouvelle  aux 
matières  contenues  dans  le  recueil  de  Denys 
le  Petit,  et  son  manuel  ajoute  à  l'influence 
du  saint-siège. 

Cybo  (le  cardinal)  :  appelle  à  Parme  les  cardi- 
naux pour  négocier  en  faveur  du  pape  captif 
111,34;  ministre  principal  d'AIessandro  de, 
Medici,  garantit  la  trauquilliic  de  Florence 
après  la  mort  de  ce  duc,  III,  64  ;  éloigné  par 
Cosimo  de'  Medici  dont  il  avait  décidé  Tétéva 
tioo,  111,68. 

Cybo  (la  maison},  en  possession  de  Massa  Car« 
rara,  III,  151. 
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Ho/tfMlMi  conquise  on  partie  par  les  YénitieDS, 
1,  561;  cédée  à  rAutriche,  III,  423»  en 
note. 

Damas  JI ,  souverain  pontife  choisi  par 
Henri  III  ;  meurt  au  bout  de  quelques  se- 
maines, 1, 232. 

Damas,  général  au  service  deNaples  :  tente  vai- 
nement de  résister  aux  Français,  III,  461. 

DandolOj  doge  de  Venise,  I,  499;  étend  la  puis- 
sance vénitienne,  1, 501  ;  sa  mort,  I,  506. 

Dandolo  (  Oiovanni),  doge  de  Venise,  I,  520; 
sa  mort,  I,  522. 

Dandolo  (Franeesco),  doge  de  Venise  ,  I,  536; 
sa  mort,  I,  539. 

Dandolo  (Andréa),  doge  de  Venise  :  s*aliie  au 
pape,  au  roi  de  Chypre  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  I,  539. 

Dante  Àlighieri,  poôte  florentin,  II,  185  et  sui- 
vantes. 

Daun,  généra!  autrichien  :  défend  vaillamment 
Turin,  III,  308;  va  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  III,  313;  devient  vice-rof,  III, 
314;  échoue  dans  deux  campagnes  contre  les 
Français,  III,  317;  redevient  vice-roi  de 
Naples,  fait  passer  des  secours  en  Sicile,  III, 
327;  attaqué  dans  le  Milanais,  courlchercher 
des  secours  en  Allemagne,  III,  344. 

DavidovieXy  général  autrichien  :  recule  devant 
les  Français  en  Italie,  III,  417;  fait  de  vains 
efforts  pour  agir  de  concert  avec  une  nou- 
velle armée  autrichienne,  III,  418. 

Déeurions  :  forment  le  collège  communal  de 
Rome,  I,  29;  fournissent  des  duees  et  des 
magislri  milûum,  f,  108;  forment  une  sorte 
do  noblesse  héréditaire,  I,  187. 

Del fino  [Giovanni],  doge  de  Venise,  1,543;  sa 
,  mort,  I,  5U. 

Denys  le  Petit,  protégé  de  Cassloàore,  auteur 
d*im  recueil  de  canons  et  décrets,  I,  80. 

Denderius,  élu  roi  des  Longobards  après  la 

mort  d'Aistulf  :  consent  à  exécuter  le  traité 

'  fait  par  Aislulfavec  Pepiu,  1, 106;  s'entend 

avec  le  pape  Etienne  pour  le  délivrer  d'un 

parti  oppresseur ,  exige  le  prix  de  ses  soins, 


attaque  les  terres  du  pape  ;  QL'it  aa  flUe  à 
Karl,  roi  des  Franks,  î,  110;  reçoit  sa  fitta  ré- 
pudiée ainsi  que  la  veuve  et  les  enfants  de 
Karlomau  frère  de  Karl,  poursuit  de  sa  ven- 
geance le  pape  Adrien  hr,  repousse  les  repré- 
scnutions  de  Kar1«  I,  jll2|  se  retire  dans 
Pavie,  se  rend,  est  emmené  avec  son  épouse 
en  France  où  il  meurt,  1, 113. 

Denignes  (Pierre),  chancelier  de  Frédéric  II» 
1,417;  sa  mort,  1,462. 

Devins,  générai  autrichien  :  commande  les  Au- 
trichiens, les  Napolitains  et  les  Sardes  contre 
les  Français,  III,  408  ;  abandonne  le  comman- 
dement supérieur,  III,  409* 

Diacre  (Paul)  :  historien,  son  opiaion  sur  les 
Longobards,  1, 35. 

Dolee  (iMigi)^  poëte  de  Venise,  auteur  de  nom- 
breux romans  épiques,  III,  1^. 

Dominieus  Monogarius,  duc  de  Vénélie,  dé- 
posé, I,  440. 

Donalo  (Franeesco),  doge  de  Venise  :  sa  mort, 
III,  94. 

Donalo  (Leonardo),  doge  de  Venise  :  lutte  f<>n- 
tre  les  prétentions  du  pape  Paul  V,  III,  90; 
sa  mort,  III,  195. 

Doria  [Brànealeone)  s  épouse  Êiéonore  d'Ar- 
borés, n,  429  ;  veut  conserver  le  marquisat 
après  la  mort  de  son  fils,  II,  430;  sa  mort, 
II,  431. 

Doria  (Andréa),  commandant  de  la  flotte  papale: 
veut  changer  le  gouvernement  de  Qénes  dé- 
voué à  Tempereur,  III,  22;  passe  a»  service 
du  roi  de  France  et  détermine  Gènes  i  se 
mettre  sous  la  protection  des  Français,  III, 
36;  mécontent  delà  France,  abandonne  le 
commandement  de  la  flotte  chargée  de  blo- 
quer Naples,  III,  38;  passe  au  service  de 
l'empereur,  III,  40;  exerce  une  influaocd 
toute  bienfaisante  sur  sa  patrie,  HI,  43;  es- 
saye d'améliorer  la  situation  de  FJorenoe^ 
in,  46  ;  appuie  une  invasion  en  France,  III, 
83;  commanda  une  flotte  de  diverses  puis- 
sances chrétiennes  contre  les  Turc«,  subit 
des  échecs  de  la  part  de  Barberousse,  111, 
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M;  se  livre  an  repoi,  III,  91;  m  mort,  III, 

Darùi  Fiiippino  :  chargé  de  remplacer  son  on- 
cle Andréa  dans  le  commandement  de  la 
flotte,  III,  38;  défait  les  Espagnols,  m,  89; 
passe  au  service  de  Temperenr,  III,  40. 

Jhritk  (Gim^Mêo),  bat  les  Turcs,  lU»  85; 
blesse  ses  compatriotes  par  ses  manières  haa- 
taines,  III,  87;  tué  par  les  conjurés  de  Fies- 
obi,  m,  88. 

Brëguei^  lieutenant  de  Barberousse  s  battu  et 
pris,  mis  en  liberté,  III,  85  ;  pille  Ca&tella- 
mare,  prend  BaHia,  Reggio,  III,  iOi. 

Drûktt  résident  anglais  à  Gènes  :  fait  de  vains 
eObrts  pour  maintenir  le  roi  de  Sar daigne  en 
état  d'hoaiilité  contre  la  Frabce,  III,  411. 

DrivasêOf  ville  d'Albanie,  conquise  par  les  Vé- 
nitiens, I,  564. 

DroU  (le  baron  de)  :  amène  des  secours  aux  re- 


E8(; 


5I« 


belles  de  Corae,  III,  378;  so  met  en  corresr 
pondance  avec  les  Français,  fait  sa  soumission 
et  quitte  Tile^  III,  379,  à  la  note. 

JhiccigfM  di  Btum  Ent^gm^  peintre  de  Sienne, . 
II. 

IHIeign0j  ville  d'Albanie  prise  par  les  Véni- 
tiens, I,  5^.  * 

Dumerké$n^  général  françaiaen  Italie:  fait  oc- 
cuper une  partie  du  territoire  génois ,  III» 
405. 

Jhêp^h  général  français  tué  i  Rome  par  le 
peuple,  III,  434. 

DÛgu$$n€  (ramiral)  :  combat  deux  fois  les  Es- 
pagnols et  les  HoUspdais  dans  lea  eaai  de  |a 
Sicile,  m,  276. 

Durât to  [Oirolamo]  s  second  doge  de  Gènes 
après  le  rétablissement  delà  république  sons 
une  forme  plus  rapprochée  de  la  monarchie, 
m,  456. 


B. 


Edauawé:  snccède  à  son  père  Amédée  V  dans  la 
Savoie,  sa  mort,  II,  11. 

tgiùerûmamê  (F),  avant  Grégoire  le  Grand,  I, 
75^  81;  sous  Karl  le  Grand,  I,  122;  grandit 
on  importance  après  le  rétablissement  de 
l'empire  d'Ocddent,  1, 133. 

Jl'm^f^**  en  rapports  de  commerce  avec  Venise, 
1,512. 

JS^(fle  d').  engagé  à  Cosimo  de'  Medici,  III, 
78;  revient  à  la  famille  d' A  ppiano.  Mi.; 
œcupéepar  les  Français,  lU»  238;  reprise 
par  les  Espagnols,  III,  250  ;  maintenue  par  le 
iraitéde  Vienne  à  Carlos,  roi  des  Deux-Sicilcs, 
III,  346;  assurée  aux  Français  par  la  paix 
d'Amiens,  III,  455;  donnée  en  souveraineté 
à  Napoléon,  III,  471  ;  ajoutée  aus  possessions 
du  grand-duc  de  Toscane ,  III,  476. 

tléonmtû  d'^rèeracr  assure  le  judicat  d'Arborée 
à  son  filSy  traite  avec  le  roi  d'Aragon,  donne 
un  code  à  Tlle  de  Sardaignc,  II,  430. 

Kpiéiuê^  patrice  de  Sicile  :  se  révolta  contre 
l'impératrice  Irène,  se  réfugie  en  Afrique^  I, 
«7. 

Mfmwmêl  PfUli^t:  devient  due  de  Savoie  è  la 

.  mert  de  son  p^e^  lUt  91;  obtient  l'évacua- 


tien  de  ses  places  par  les  Français,  III,  134  ; 
'  forme  des  institutions  militaire  dans  ses 
États,  m,  135. 

EmgMftgÊk  (l'impératriee)  t  s*unit  avee  lodwJi 
le  Germanique»  I,  155 1  favorise  son  gendre 
Boso,  est  expulsée  delaLongobardie,  1,158; 
se  fait  respecter  nu  dehorsi  III,  135;  sa 
mort,  III,  136. 

Bmxiuê ,  fils  naturel  de.  Frederick  t  épouse 
Adélasie,  héritière  d'une  geande  partie  de  la 
Sardaigne»  I,  442;  mène  une  armée  impé- 
riale dans  la  Marche  do  Vérone,  l,  443;  sou- 
met presque  toute  la  Marche  d'Ancônc,  I, 
445;  fait  prisonnier»  I,  455;  pris  de  nouveau 
près  d'Oliveto,  I,  461  ;  sa  mort,  ihiê. 

Erixzo  (FVanetiee),  doge  de  Venfae:  pomméca- 
piiaine^i'général,  sa  mort,  lU^  260. 

Mrmengarde,  fille  d'Adelbert  marquis  de  Tos- 
cane, et  femme  d'Adelbert  marquis  d'Ivrea  : 
entreprend  de  donner  la  couronne  d'Ita^e  à 
Hugo»  décourage  ses  adversaires,  1, 169. 

Escalona  (le  duc  d'),  vice-roi  die  Napl^spfur 
Philippe  V,  cherche  à  gagner  le  peu|^e,.{)^ 
307;  est  pris  par  les  iropériaui  après  la  sou- 
mission de  Naples,  IIl^  314 
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EHê  (famille  d*}  :  élevée  par  Frederick  1er,  1, 362 
et  363  ;  après  avoir  été  guelfe,  ressaisit  Fer- 
rare  sur  le  pape  et  se  fait  gibeline,  I,  537. 

BsU  [Àldobrandino  (T)  :  partage  le  pouvoir  à 
Ferrare,  I,  372;  sa  mort,  I,  375. 

EiU  [Àzxo  d*),  chef  d'une  faction  à  Ferrarcf,  I, 
380;  obtient  Tinvestiturc  d'Aneône,  I,  390; 
se  rallie  au  pape,  1, 391  ;  sa  mort,  1, 392. 

Bê(e  (Àxxo  Vlld'),  mineur,  1,  395;  investi  du 
marquisat  d'Ancône,  1, 399;  combat  avec  les 
villes  lombardes  contre  les  Gibelins ,  I,  423  ; 
élu  podestat  de  Vicence,  toujours  en  lutte 
contre  Ezelinetles  Gibelins,  1^431;  se  ré- 
concilie avec  la  maisen  EzelinC;  ibid.  ;  se  sou- 
met à  Tempereur,  I,  436;  se  rattache  encore 
an  pape  et  reprend  la  direction  des  affaires  à 
Ferrare,  I,  445;  défait  Ezelin,  I>  490;  ta 
mort,  1,531. 

Eile  (le  marquis  d'}  :  s'allie  avec  Venise  et  Flo- 
rence, 1, 567. 

E$U  (Bordo  d')  :  nommé  duc  de  Ferrare  par  le 
pape  Paul  II,  et  duc  de  Modène  et  de  Reggio 
par  l'empereur,  I,  592  ;  sa  mort,  ibid. 

Este  {Ereole  d'),  duc  de  Ferrare,  I,  592;  atta- 
qué par  les  Vénitiens  et  le  pape,  I,  596;  fait  la 
paix  avec  Venise,  I,  601  ;  arbitre  entre  Ptse 
et  Florence,  II,  480;  se  rapproche  du  roi 
de  France,  II,  482;  sa  mort,  II,  508. 

E$U  {ÀipKense  d'y.  épouse  Lucrezia  Borgia,  II, 
491  ;  succède  à  son  père  comme  duc  de  Fer- 
rare, Modène  et  Reggio,  II,  508;  fait  des 
conquêtes  sur  Venise,  II,  522  ;  s'accommode 
avec  la  république,  II,  527;  est  persécuté  par 
le  pape,  II,  530;  humilié  par  le  pape,  II, 
548;  opprime  ses  sujets,  II,  572;  réclame  du 
pape,  Modène  et  Reggio,  II,  573;  ressaisit 
une  partie  de  ses  États,  III,  2;  rétabli  dans 
la  totalité  par  le  pape  AdrienrIII,  5;  traite 

*  avec  François  !•»  de  France,  III,  12;  traite 
avec  les  impériaux,  III,  16;  reprend  Mo- 
dène, III,  17  ;  conclut  un  nouveau  traité  avec 
l'empereur  et  le  rompt  aussitôt  pour  s'allier  à 
la  France,  III,  36  ;  obtient  Ferrare  en  fief 
du  collège  des  cardinaux,  ^M.;  défend  à 
grand'peineses  droits  contre  le  pape,  III,  49; 
rentra  en  laveur  auprès  du  pape  Clément  VII, 
III,  61;  sa  mort,  nu  80. 
Mêt0  (Ereole  <f  )  :  épouse  Renée  de  France,  III, 
36;  prisa  la  solde  des  Florentins,  111,52; 
quitte  ce  service,  III,  55;  succède  à  son  père 


EST 

comme  duc  de  Ferrare,  III,  80;  s*attache 
aux  intérêts  Français,  III,  81;  rend  hom- 
mage à  l'empereur  comme  duc  de  Ferrare, 
III,  85;  généralissime  du  pape  Paul  IV,  III, 
92;  en  guerre  avec  Ottavio  da  Famese  III, 
93  ;  rentre  en  grâce  auprès  du  roi  d'Espagne 
et  fait  la  paix  avec  Famese,  111,93;  sa  mort, 
111,94. 

Eue  {Alfoneo  cT),  prince,  de  Ferrare  :  épouse  la 
fille  du  duc  de  Florence,  111,93;  succède  à 
son  père  comme  duc  de  Ferrare,  111,94; 
épouse  en  secondes  noces  une  archiduchesK 
d'Autriche,  se  rattache  plus  étroitement  à 
l'empereur,  III;  mène  des  secours  i  ce 
prince  contre  les  Turcs,  III,  148;  choisit  «n 
successeur  que  la  cour  de  Rome  ne  veut  pas 
accepter,  III,  149;  sa  mort,  III,  149. 

Eite  (Cesare  d'),  choisi  par  le  duc  Alfonso  II 
comme  successeur  dans  la  souveraineté  de 
Ferrare,  repoussé  par  la  cour  de  Rome,  III, 
149;  abandonne  Ferrare ,  restant  duc  de  Mo- 
dène, III,  150;  sa  mort ,  III,  217. 

Este  (Àlfonso  III  d*),  devient  duc  de  Modèoe, 
sa  mort,  III,  217. 

Este  (Franeeteo  d*),  duc  de  Modène  se  tient 
dans  un  rôle  passif,  111,  217  ;  refîne  de  se 
ranger  sous  Talliance  française,  m,  2^;  at- 
taque vigoureusement  les  Piénwntait  et  le 
duc  de  Parme,  III,  225;  se  ligue  avec  la 
Toscane  et  Venise  pour  arrêter  les  attaques 
du  pape  contre  le  duc  de  Parme,  III,  sbSj 
fait  la  paix,  III,  235;  traite  avec  la  France, 
III,  2tô  ;  revient  aux  Espagnols,  III,  2^: 
se  défend  contre  le  gouverneur  de  Milan, 
blessé  au  siège  de  Pavie,  va  en  France,  III, 
253;  revient  comme  généralissime  des  Fran- 
çais et  prend  Valenza,  III,  254;  obtient  des 
avantages  contre  les  Espagnols,  sa  noort,  III, 
254. 

E$(ê  (Àlfonio  IV  tf'),  duc  do  Modène  à  la  mort 
de  son  père  Francesco,  III,  254;  sa  mort, 
III,  256. 

Eue  {Francesco  II  tf*),  doc  de  Modène  à  la 
mort  do  son  père  Alfonso,  III,  256;  sa  mert, 
III,  289. 

Este  (Rinaldo  «f  ),  cardinal  :  devient  due  de 
Modène  par  la  mort  de  sonjneveu  Àlfonso  IV, 
III,  290;  dévoué  aux  intérêts  impériaux,  III, 
301  ;  s'enfuit  dovant  tes  Français,  III,  38S; 
rentre  à  Modène.  Ht,  310;  acquiert  la  Mi- 
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rasdoU  «1  Goncordia,  III,  317;  ibandonne 
•et  places  aQxFraoçaiset  se  retire  à  Bologne, 
III,  313;  rentre  dans  ses  États,  III,  347;  sa 
mort,  III,  350. 

Eêiê  [Franeeêeo  JJJ  d^  :  deyient  doc  de  Hodène 
à  la  mort  de  son  père  Rinaldo,  III,  350;  aban- 
donne ses  ËUU  et  se  retire  à  Venise,  III, 
356;  généralissime  des  troupes  espagnoles  en 
lulie,  III,  359;  cherche  à  mener  les  Espa- 

'  gnols  dans  le  Piémont,  est  arrêté  par  les  Au- 
trichiens, m,  365;  entre  dans  Milans  III, 
367;  s'enfuit  de  cette  ville,  III,  368;  quitte 
riulie,  III,  370;  y  rentre  par  le  Var,  Ilï, 
378;  recouvre  ses  domaines  par  la  paix  d*  Aix- 
la-Chapelle,  III,  378j  sa  mort,  III,  395. 

S$U  (Ercol0  ni  d')  :  devient  duc  de  Modène  à 
la  mort  de  son  père  Francesco,  III,  395; 
traite  avec  les  Français  et  abandonne  ses 
États,  III,  413;  obtient  à  la^paix  le  Brisgau 
en  dédommagement  de  ses  États  d'Italie,  III, 
433,  en  note  ;  sa  mort,  III,  457. 

EsU  {Maria  Beatriee  Riedarda  d*),  héritière  de 
Modène  :  épouse  l'archiduc  Ferdinand,  III, 
399. 

Stienne  JJt,  successeur  du  pape  Zacharie: 
achète  la  paix  du  roi  Aristulf,  tente  inutile* 
ment  de  renouer  avec  la  cour  de  Gonstantl- 
nople,  fait  implorer  le  secours  du  roi  des 
Francs  Pépin,  se  rend  en  France  et  sacre 
Pépin  au(}uel  est  confié  le  soin  de  protéger 
l'Église  de  Rome,1, 104;  appelle  une  seconde 
fbis  Pépin ,  duquel  il  obtient  la  fameuse  dona- 
tion, de  saint  Pierre,  I,  105;  fait  accomplir 
l'exécution  du  traité  par  Désidérius  nommé 
roldesLongobards,  rattacheleduc  de  Spoiète 
à  la  France,  1, 106. 

t tienne  IV t  élu  pape  après  la  chute  des  intrus 
Constantin  et  Philippe  :  veut  se  délivrer 
de  l'oppression  du  parti  qui  l'a  poussé,  I, 
110;  s'entend  avec  Désidérius,  roi  des 
Longobards,  puis  il  engage  des  négocia- 
tions avec  Karl,  roi  des  Francs,  I,  110  et 
111. 

Etienne  F,  élu  pape  i  l'unanimité,  I^  160 

MUenne  VI  (le  pape],  champion  du  parti  spo- 
léUn,  1,171. 

iUenne  VU,  élu  pape  par  l'influence  de  Ifâro- 
zia,  1, 173. 

t  tienne  IX,  élu  pape  par  le  peuple  et  le  clergé, 
mST.   U*ITAUE,  IIU 


BXH  ftia 

1, 343;  soit  une  carrière  de  réforme»  I,  434; 
sa  mort,  I,  245. 

ÈHânme  (ordre  de  Saint-),  fondé  par  Cosimo  &ef 
Medici,  III,  154. 

Sugêne  III,  élu  pape  :  obligé  d'abandoBiier 
Rome,  I,  310;  sa  mort,  1, 313. 

Sugêne  IV,  pape,  II,  334;  se  jette  entre  les 
bras  de  Sfbrza,  II,  336;  sa  mort,  II,  341. 

Eugène  (le  prince)  de  Savoie  :  commande  lei 
troupes  impériales  en  Italie  sous  le  due  de 
Savoie,  III,  386;  enlève  plusieurs  villes  du 
Piémont  aux  Français,  m,  367;  réduit  Ca- 
sale,  III,  290;  obtient  des  succès  contre  les 
Français  et  les  Savoyajrds,  III,  303;  défait 
Yilleroi,  bloque  Mantoue,  III,  3(^  ;  amène  de 
nouvelles  troupes  d'Allemagne,  force  les  li- 
gnes des  Français  devant  Turin,  III,  309; 
va  prendreMilan,  Pavie,  Alexandrie,  Casale, 
III,  310;  échoue  dans  une  tenuiive  contre  la 
France,  111,313;  gagne  la  bataille  de  Peter- 
wardelnsur  les  Turcs,  Cait  la  conquête  de 
Temeswar,III ,  323;  gagne  la  baUHle  de  Bel- 
grade sur  les  Turcs,  III,  333;  sa  mort,  III, 
346. 

Eugène  (le  prince)  de  Beauhamals  :  devient 
vice4*oi  d'Italie,  III,  458^;  obtient  de  grands 
avantages  contre  les  Autrichiens,  III,  466; 
revient  de  l'armée  de  Napoléon  pour  lever 
ées  troupes  en  Italie  et  opère  contre  les  Au* 
trichieits,  bat  en  retraite,  lîl,  469  ;  traite 
avec  les  Autrichiens  pour  la  remise  du  royau- 
me d'Italie,  III,  473. 

Euphémie,  régente  de  Sicile  pour  sop  frère 
Frédéric,  II,  392. 

Euphémiue,  duc  d'un  district  militaire  de' la 
Sicile:  enlève  une  jeune  fille,  1, 148;^  read 
en  Afrique,  et  ramène  une  armée  de  Sarra- 
sins, ibid,;  meurt  assassiné,  1, 149. 

tvéquei  (les)  s  grandissent  en  influence  tous 
l'empire  de  Karl  ie  Chauve,  I,  157;  mattretf 

,  de  la  décision  des  affaires,  1, 168;  obtiennent 
de  nouvelles  concessions  lorsqu'Adrien  se 
fait  roi  d'Italie^  I^  305,*  deviennent  redou- 
tables à  Konrad,  qui  après  les  avoir  secon- 
dés sait  les  abaisser,  1, 225. 

Exercitalee:  hommes  d'armes  chei  tes  Loago- 
Uards,I,39. 

EakUauratuê,  duc  de  Naples  i  est  tué  eo  vou- 
lant persuader  aux  habitants  de  son  gouver- 
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ncmcnt  de  rester  fidèles  à  rcmpcreop,  1, 
100. 

EMZ€lin  hn  acquiert  dlmmcnses  domaines  M 
Italie,!,  181. 

BMMelin  //,  dit  le  Moine  :  soutient  les  droits 
de Tempereury  I,  382 ;  éprouve  dos  échecs, 
1,384;  chef  des  Gibelins,  I,  389;  devient  po- 
destat de  Vicence,  1, 392  ;  entre  dans  un  cloî- 
tre, I,  398. 

Ezulin  m  :  bat  les  Yicentins,  I,  398  ;  fait  la 
guerre  aux  Campo  Sampieri,  I,  415;  déploie 
un  caractère  tyrannique,  I,  416;  point  d'ap- 
pui pour  les  Gibelins  et  les  libres  penseurs , 


FAâ 

I,  424  ;  se  trouve  à  la  tête  de  Tamiée  tepé* 
riale  et  obtient  de  brillants  succès ,  I»  436  ; 
épouse  une  fille  de  Tempereur,  1 ,  439  ; 
change  la  constitution  de  quelques  villes,  I, 
442  ;  brave  l'exconimmiicatioa  du  pape,  I  » 
460 ,  épouse  Beatrix  de  Castelnaovo,  et  pré- 
pare son  indépendance  absolue,  I,  461  ;  as- 
sure son  pouvoir,  I,  472  ;  exerce  des  cruau- 
tés contre  sa  propre  famille  ;  voit  une  croi- 
sade se  former  contre  lui,  1, 487  ;  sa  défaite 
et  sa  mort,  1,491. 

EMzeio,  fondateur  de  la  famille  Ezzelioe,  1  • 

^380. 


F. 


Fo^nia  ;  rattachée  à  Tarchevéché  de  Ravennc, 
1, 106  ;  déchirée  par  les  factions  de  la  Roma- 
ine, II,  284. 

ViUedrai ,  doge  de  Venise  :  obtient  des  Grecs  la 
cession  des  villes  de  la  Dalmatie  et  de  l'Istrie, 
1,282. 

Faliwi,  doge  de  Venise  :  tué  en  Dalmatie,  I, 

•  283. 

Fawwi§9u$te,  prise  par  les  Turcs,  III,  183. 

Fano  T  chasse  les  Gibelins,  II,  75  ;  sons  les  Ma- 
latesta,  II,  18^. 

Farneie  {Fier  Luigi  da ),  duc  de  Castro  :  cher- 
che à  se  préparer  la  souveraineté  de  Sienne, 
III,  70  ;  investi  par  le  pape  Paul  III  de  Parme 
et  de  Plaisance,  III,  86  ;  appuie  les  projets  de 
Ficschi  à  Gènes,  111,87;  sa  mort,  III,  88. 

FarniiB  [Otlatêo  da) ,  fils  de  Pier  Luigi  /épouse 
la  veuve  du  duc  de  Fbrence,  fille  naturelle 
de  Tempcreur,  III,  70;  rend  hommage  à 
Tempereur  comme  duc  de  Camerino,  111,85; 
prend  possession  de  Parme  après  la  mort  de 
son  perc,III,  89;  en  est  évincé,  t'6i(2.;cst 
remis  en  possession  par  le  pape  Jules  III  ;  se 
met  sous  la  protection  de  la  France,  lïï,  90; 
investi  de  Plaisance  par  le  roi  d*£spagne,  III, 
92;  en  lutte  avec  Krcole  de  Ferrare,  traite 
aivee  loi,  III,  93  ;  sa  mort,  III,  147. 

FaTnMe[AUi$0mdfo  da)  :  se  met  en  posseisfon 

V  de  Parme  et  Plaisance,  III,  147;  fait  la  guerre 


pour  le  roi  dTspagne  dans  les  Pays-Bas,  III, 
147;samort,t6Ml. 

Farnêêe  (iSanuccto  da)  :  succède  à  son  père  Aies- 
sandre  dans  le  duchéde Parme  et  Plaisance, 
III,  147;  se  montre  tyran  capricieux,  III,  196; 
en  mauvais  rapports  avec  sa  fenune ,  sa  mort , 
III,  213. 

Famete  (  Odeardo  da)  :  succède  à  son  père  Ra- 
nuccio  dans  !c  duché  de  Parme,  111,213; 
épouse  Margberita  de'  Mcdici,  et  recourt  au 
grand-duc  de  Toscane  pour  prévenir  la 
guerre  en  Italie,  III,  2i-7;  se  déclare  ïaUîê 
de  la  France;  III,  223;  conlraint  de  se  ratta- 
cher aux  Espagnols ,  III,  225  ;  se  rcconc'lie 
avec  le  pape  et  irrite  les  Barbcrinî,  III,  2:Î8; 
dépouillé  de  la  seigneurie  de  Castro  par  le 
pape,  III,  231  ;  attaqué  dans  Parme  par  1rs 
pontiGcaux,  III,  2:M;  fait  la  paix,  III, 
235  ;  sa  mort,  III,  238. 

Farnese  (  Ranuecio  Jlda):  succède  à  son  père 
Odoardodans  le  duché  de  Parme,  III,  23S  ; 
se  défend  contre  le  pape,  III,  2i9  ;  sa  mort , 
111,290. 

Farnese  {Franeeseo  da)  :  devient  duc  de  Par- 
me à  la  mort  de  son  père  Ranuecio  II,  III, 
290;  remet  une  partie  de  ses  places  aux  trou- 
pes pontificales  pour  éviter  l'oceopatlon  par 
les  impériaux,  III,  303  ;  reconnaît  Tempereur 

""Charles  VI  eomme  roi  d^Espagne,  III,  816  ; 
sa  mort,  III,  332. 
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Vam$iê  (Antonio  da),  duc  de  Parme  et  Plai- 
sance à  la  mort  de  son  frère  Francesco  : 
épouse  une  princesse  de  Modène,  111,332; 
sa  mort,  III,  335. 

Farmie  {Elisabeth  da) ,  héritière  de  Parme: 
épouse  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  HT,  320  ; 
traite  pour  les  successions  de  la  Toscane,  de 
Parme  et  Plaisance,  TII,  326. 

Fameti  (les)  :  conservent  une  existence  prîn- 
cière  dans  les  Maremmcs  siennoises ,  II ,  247. 

FaypouU,  résident  français  à  Géoes  :  entretient 
des  éléments  révolutionnaires  dans  cette  ré- 
publique ,  ÏII,  431  ;  vient  à  Naples  faire  des 
^lamalions  qui  déterminent  Championct 
à  Texpulser,  111,440. 

BaMxio  degli  Uberli,  poète,  II,  188.    * 

FtderigOy  marquis  de  Saluzzo  :  prête  hom- 
mage au  comte  de  Piémont,  II,  14;  se  dé- 
clare vassal  du  roi  de  France,  II,  16. 

Federigo  :  succède  à  son  neveu  Aironso  sur  le 
trône  do  Naples ,  II,  471  ;  attaqué  par  les 
Français,  se  jette  dans  les  bras  des  Espa- 
gnols, abandonne  son  royaume,  II,  489. 

Felipe  (don),  infant  d'Espagne  :  envahit  la  Sa- 
voie, 111,359;  après  avoir  été  repoussé,  re- 
vient et  pénètre  dans  le  Piémont,  III,  365; 
entre  dans  Milan,  III,  367;  s'enfuit  de  Milan, 
III,  368;  défait  par  les  Autrichiens  à  Plai- 
tance,  III,  369  ;  quitte  lîtalie  ,  III,  370;  ren- 
tre dans  le  Piémont,  III,  376;  assuré  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla  par  le  traité 
d'Aix-la-Cbapelle,  III,  377;  sa  mort,  III, 
387. 

Féiix  V,  élu  pape  en  opposition  à  Eugène  IV , 
II,  338;  abdique,  II,  3i2. 

Féodaiiié  en  Italie,  1, 119;  I,  133. 

Ferdinand  d'Aragon ,  reconnu  roi  de  Sicile  : 
recueille  aussi  la  couronne  d'Aragon,  II,  401. 

i^erdinand,  fils  naturel  d'Alphonse  :  lui  succède 
à  Naples,  exclu  d'abord  par  le  pape,  traite 
ensuite  avec  lesainl-siégc,  lutte  contre  le  parti 
angevin,  II,  406;  se  mêle  à  la  guerre  de  Fer- 
rare,  en  lutte  contre  Innocent  VIII,  fait  la 
paix,  II,  409  ;  soutient  les  grands  vassaux  du 
ptpe ,  II,  448  ;  s'entend  avec  le  pape  Alexan- 
dre VI,  sa  mort ,  II>  452é 

Ferdinand  :  monte  sur  le  trône  de  Naples  par 
iuite  de  Tabdication  de  son  père,  II,  459 
s'iBflbrCè  de  défendre  ses  États  contre  les 
Françaii,  quitte  sa  Capitale,  II,  460;  y  re- 
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vient  triomphant,  II,  468;  reprend  son 
royaume,  II,  490;  sa  mort,  II,  491. 
Ferdinand  VII,  roi  d'Aragon  :  proteste  contre 
la  conquête  de  Naples,  II,  459;  traite  avec  le 
roi  de  France  pour  le  partage  du  royaume  de 
Naples,  II,  488;  traite  de  nouveau  avec 
Louis  XII ,  II,  508  ;  vient  à  Naples,  II,  512  ; 
en  discussion  avec  les  barons  et  avec  le  pape, 

II,  514;  confère  avec  Louis  XII,  retourne  ea 
Espagne,  II,  515;  entre  dans  la  grande  li^ue 
contre  Venise,  II,  519;  se  ligue  avec  le  pape 
et  Venise  contre  îe  roi  de  France,  II,  540; 
sa  mort,  II,  567. 

Ferdinand  :  devient  roi  des  Deux-Siciles  par  la 
résignation  de  son  père  Carlos,  qui  passe 
sur  le  trône  d'Espagne ,  III ,  381  ;  forcé 
de  reconnaître  le  gouvernement  de  France^ 

III,  401  ;  s'allie  avec  l'Angleterre ,  III,  t^  ; 
réduit  à  faire  la  paix  avec  la  république 
française,  III,  414  ;  fait  alliance  avec  TAo- 
Iriche,  la  Russie,  l'Angleterre,  III,  436;  fait 
son  entrée  à  Rome,  seretire  dans  ses  États, 
III,  437;  abandonne  Naples  pour  se  retirer  en 
Sicile  y  III,  438  ;  rentre  à  Naples,  y  ordonne 
des  sapphces  et  retourne  à  Palerme,III,441  ; 
couclutlapaixavec  laFrance,  III,  452;  fait  une 
sorte  d'alliance  avec  Napoléon,  III,  459; 
viole  le. traité,  attaqué  par  les  Français,  se  re- 
tire en  Sicile ,  III,  460  ;  en  lutte  avec  les  états 
siciliens,  abandonne  les  afiaires,  III,  4^;  les 
reprend  pour  les  quitter,  III,  470;  prend 
encore  la  direction,  III,  475;  se  remet  en  pos- 
session de  Naples,  III,  476;  donne  un  nou- 
veau  code  à  ses  États,  111,481  ;  cède  aux  ré- 
volutionnaires, î6i({.;;  abandonne  la  direction 

,  à  son  ûls,  jure  la  constitution,  III,  482;  se 
rend  au  congrès  de  Laybach,  111,484;  renlre 
dans  la  plénitude  de  son  autorité  à  Naples,  Il|, 
490. 
Ferdinand  :  duc  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla, à  la  mort  de  son  père  Felipe,  III ,  338  ; 
devenu  majeur,  se  montre  opposé  aux  ré- 
formes antireligieuses,  III,  391;  se  récon- 
cilie avec  la  cour  de  Rome,  Utid.  à  la  noie; 

traite  avec  les  républicains  français, lïl,  413; 

reconnaît  la  république  cisalpine,  III,  425; 

obtient  le  grand-duché  de  Toscane,  III,  452;^ 

sa  mort,  III,  455. 
Ferdinand  (l'archiduc)  :  devient  grand-doc  de 

Toscane  en  vertu  de  l'abandon  que  mm  père 
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Léopold  lui  fait  de  ce  grand-duché,  III,  397; 
maintient  la  neutralité  de  la  Toscane,  III , 
403,  en  note;  fait  un  traité  d'amitié  arec  la 
république  française,  III,  408;  reconnaît  la 
république  cisalpine,  III,  425  ;  quitte  la  Tos- 
cane, III,  447,  abandonne  ce  grand-duché 
an  duc  de  Parme,  III,  452  ;  rentre  en  pos- 
fenion  de  la  Toscane  après  la  chute  de  Napo- 
léon ,  III,  474;  sa  mort,  III,  490. 
Ftria  (le  duc  de) ,  gouverneur  espagnol  de 
Milan  :  provoque  des  troubles  dans  la  Valtc- 
line ,  III,  209  ;  arrête  les  troubles  des  Fran- 
çais et  des  Grisons,,  se  porte  au  secours  de 
Gènes ,  III,  214  ;  rappelé  de  son  gouverne- 
ment, III,  215;   rentré  en  possession,  mel 
des  obstacles  à  la  paix»  III,  220;  part  pour 
FAIlemagne,  sa  mort,  III,  222. 
VtrwM^  siège  de  hautes  écoles  sous  Lother  I«r,  I, 
fSI;  se  soulève  contre  le  pape  et  se  sou- 
fliel  aussitôt,  III,  249. 
Ferrare  :  rattachée  à  Tarchevéché  de  Ravenne, 
1, 106;  dominée  tour  à  tour  par  Salingneraet 
Axzo  d'Esté,  1, 403;  se  soumet  à  l'empereur, 
1, 437  ;  acquise  aux  Vénitiens,  1, 532;  se  donne 
au  pape,  ibid.;  voit  se  réunir  un  congrès 
pour  la  paix,  I,  569  ;  une  autre  assemblée 
pour  le  même  but ,  I,  571  ;  placée  sous  la 
souveminelé  de  la  maison  d'Esté  à  titre  de 
duché,  I,  592  ;  séjour  des  beaux-arts  et  des 
belles  manières,  III,  Itô  ;  passe  au  saint- 
siége ,  III,  15Ô  ;  occupée  par  les  Français , 
III  »  415  ;  s'érige  avec  Bologne  en  république 
dspadane,  III,  419  ;  abandonnée  à  la  France  ; 
III,  422,  en  note  ;  réunie  à  la  république 
cisalpine,  III,  424  ;  occupée  par  les  Autri- 
chiens, III,  445  ;  après  avoir  été  occupée  par 
les  Français  et  les  Napolitains,  est  restituée 
au  pape,  III,  474. 
Ferrued  [Francaeo  de'  )  :  se  signale  dum  la 
défense  de  Florence  contrôles  impériaux,  III, 
54;  s*empare  de  VoUerra,  111,56  ;    enve- 
loppé par  les  impériaux ,  il  meurt ,  III,  56. 
FMilade  (  le  maréchal  de  la):  abandonne  les 
Messiniens  par  ordre  de  Louis  XIV,  III, 
276. 
Feuillàde  (  le  duc  delà):  amène  des  secours 
au  duc  de  Vendôme  en  ItaliCf  III,  307;  me- 
nace Turin, III,  306 ;assiégc  cette  ville,  iM. 
Fieino  {Mosnllo),  traducteur  de  Platon,  II, 


FLO 

Fii$ehi{Gian  Luigi  de')  :  conspire  contre  les 
Doria  à  Gènes,  III,  87;  sa  mort,  III,  «8. 

Fil€mgieri  (Gaelano),  auteur  du  Traité  de  la 
Science  de  légitlalion,  III,  387. 

FtUlfo  {Franeeêco*),  fameux  professeur  d'élo- 
quence, II,  219. 

FUippo  (  Fra  ),  peintre  toscan,  II,  213. 

Finale,  vendue  aux  Génois  par  l'empereur 
Charles  VI,  III,  319  ;  attribuée  au  roi  de  Sar- 
daigne  par  le  traité  de  Worms,  III,  363. 

Ftrenxuo/a,  fondée  par  les  Florentins ,  II,  90; 
occupée  par  les  impériaux,  III,  54. 

Flabanius^  doge  de  Venise,  1, 281. 

Flaminia  (villes  de)  :  cédées  à  saint  Pierre^  I, 
105. 

Florence,,  ville  de  l'Italie  méridionale:  rebMie 
par  Karl  le  Grand  et  par  les  Romains,  point 
miliuire  imporUnt  pour  les  Allemands,  1, 11; 
caractère  de  ses  habitants,  ibid,;  siège  de 
hautesécoles  sous  Lother  I«,1, 134;atUquée 
par  les  troupes  d'Amolphe,  1, 165  ;  s'élève  au 
premier  rang,  1, 360,  —  361,— 362;  déchirée 
pour  la  première  fois  par  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins, I,  395;  en  guerre  avec  Pise,  I,  406; 
en  guerre  avec  diverses  villes  de  la  Toseane, 
1,434;  dominée  par  les  Gibelins,  1,455;  fait 
des  acquisitions  en  Toscane,  I,  538;  pressée 
par  le  duc  de  Milan  fait  alliance  avec  Venise, 
I,  567;  conclut  la  paix,  1, 568  ;  entre  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  Milan,  fait  une  paix  sé- 
parée, I,  572;  se  ligne  de  nouveau  avec  Ve- 
nise, ibid.;  fait  la  paix  avec  Naples,  1, 577; 
soumise  à  Manfred,  II,  37;  subit  une  nou 
vdle  révolution  guelfe,  II,  41;  dominée  par 
le  bas  peuple,  II,  46;  déchirée  par  les  Blanchi 
et  les  Neri  ,11,  55;  prend  le  roi  Robert  poor 
signore,  II,  68;  divisée  en  partis,  II,  72;  ne 
continue  pas  la  signôria  au  roi  Robert,  II,  74; 
après  une  suite  d*échecs  donne  la  signoriaau 
duc  de  Galabre,  II,  80;  se  place  sous  le  gou-' 
rernement  du  duc  d'Athènes,  II,  96  ;  l'expul* 
se,  II,  101  ;  en  proie  à  de  nouvelles  guerres 
intestines,  II,  102  ;  à  la  peste,  II,  107  ;  se  sou 
meta  la  domination  de  rcmpereor,  II,  114; 
en  guerre  avec  Pise,  II,  118;  établit  rammo- 
nestation,  II,  120;  sotunet  les  familles  nobles 
des  environs,  II,  124;  prend  des   mesures 
contre  l'influence  du  pape  en  Toscane»  II, 
146;  désolée  par  la  guerre  civile,  II,  150  et 
'suiv.;  revient  au  pouvoir  oiigurcliiqtie.  11, 
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157;  passe  sous  la  direction  des  Medici,  II, 
i98;  renverse  ce  pouvoir,  II,  455;  rançonnée 
par  le  roi  Charles  VIII  de  France,  II,  457; 
traite  avec  lui,  II,  458;  vent  s'organiser  à 
nouveau,  II,  461  ;  prétend  soumettre  Pise, 
II,  462;  se  laisse  entraîner  à  des  aberrations 
par  Savanarola,  II,  477;  en 'guerre  avec  Ve- 
nise au  sujet  de  Pise,  II,  479;  après  une  lon- 
gue lutte  soumet  Pise  de  nouveau,  II,  518; 
«bolit  ses  institutions  démocratiques  et  reçoit 
les  Medici,  II,  552;  se  ligne  avec  le  pape, 
l'empereur,  Venise,  Gènes,  Sienne,  Lucques 
et  le  duc  de  Milan  pour  défendre  l'Italie,  III, 
7;  soumise  do  la  manière  la  plus  absolue  au 
pape  Clément  VII,  111,9;  traite  avec  Fran- 
çois I«,  III,  12;  traite  avec  les  impériaux,  III, 
16  ;  «près  une  tentative  pour  chasser  compté* 
tement  les  Medici,  se  sépare  de  la  politique 
extérieure  du  pape  et  entre  comme  partie  in- 
dépendante dans  la  ligue  de  la  France  et  Ve- 
nise, III,  28;  chasse  les  Medici  et  rétablit  son 
ancien  gouvernement,  III,  33;  rcnouvelleson 
ancien  traité  avec  la  ligue,  ibid.  ;  s'aWie  à  la 
France,  III,  36;  modifie  encore  sa  constitu- 
tion, III,  44;  désolée  par  la  peste,  III,  45; 
cngagedes  négociations  avec  l'empereur,  III, 
46  ;  tente  de  vains  efforts  pour  ramener  l'esprit 
de  l'empereur,  III,  48;  fait  de  vigoureux  pré- 
paratiDi  de  défense,  III,  53;  capitule  avec  les 
impériaux,  III,  57;  change  son  gouverne- 
ment, III,  58;  passe  sous  le  pouvoir  d'Ales- 
sandro  de'  Medici,  111,59;  change  sa  cons- 
titution, ibid.;  délivrée  d*Alessandro,  III» 
64;  proclame  Cosimo  de*  Medici  pour  souve- 
rain, III,  65;  après  avoir  été  occupée  et  aban- 
donnée par  les  Français  retombe  encore  entre 
leurs  mains,  III,  451. 

Farli:  rattachée  à  l'archevêque  de  Ravenne,  I, 
106  ;  sous  les  Ordelaffi,  II,  310  ;  constituée  en 
république,  mais  sous  la  suzeraineté  paptle, 
11,325;  retombe  entre  les  mains  des  Orde- 
laffi, II,  328;  après  avoir  aj^rtenu  àCesare 
Borgia  retoonie  aux  OrdekCQ,  II,  50lw 

Farlfmpapoli  :  rattachée  à  l'archevêque  de 
Baveose»  Ip  106;  passe  aux  VénUfios^  U^ 
fiOk 

FiNrmofua  (fe pap^:appdle  les  Allemaada  ea 
Itahp,  1, 164. 

i^orie  j>racHo  [Niceolô)  :  i  un  des  chefs  miliuires 

"^du  duc  de  Milan,  1, 697. 
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Foftunal,  patriarche  de  Grade  :  lutte  contre  le 
duc  de  Venise,  1, 141  - 142. 

Faseari,  doge  de  Venise,  I,  565;  abdique,  I, 
571  ;  contraint  de  reprendre  sa  dignité,  sa 
mort,  1, 587. 

Foêcarini  {Girolamo),  capitaine  général  des 
Vénitiens  :  sa  mort,  III,  262. 

Fosearini  (Marco) ,  doge  de  Venise,  III,  397. 

Foteolo  (Ltonardo) ,  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, III,  261. 

Francesco,  marquis  de  Saluzzo  :  s'unit  aux 
Français,  repasse  aux  impériaux,  III,  83; 
sollicite  le  marquisat  de  Montferrat,  III,  82. 

FraneeteOf  prince  héréditaire  de  Naplcs  et  de 
Sicile  :  reçoit  de  son  père  la  direction  des 
affaires,  aide  à  l'influence  anglaise,  convoque 
un  parlement  en  Sicile,  III,  468;  confirme  la 
constitution  adoptée  par  les  États,  111,469; 
ne  peut  s'entendre  avec  le  parlement,  III, 
470;  gouverne  à  Naples  en  l'absence  de  son 
père,  III,  4^;  devient  roi  de  Naples  à  la 
mort  de  son  père  Ferdinando,  III,  490. 

Franeeico  IV,  fils  de  l'archiduc  autrichien  Fer- 
dinand et  de  Béatrice  d'Esté,  héritière  de  la 
maison  de  Modène  :  duc  de  Modène,  entre  en 
possession  de  ses  États  après  le  départ  des 
Français,  III,  473. 

François  I""  y  roi  de  France  :  passe  en  Italie,  II, 
562;  défailles  Suisses  à  Marignan,  II,  565; 
entre  à  Milan,  traite  avec  le  pape,  II»  566  ; 
fait  la  paix  avec  les  Suisses,  ^ki.  ;  passe  rapi- 
dement en  Italie,  et  entre  à  Milan,  III,  11; 
battu  etprisà  Pavie,III,  14;  délivré,  III,  17; 
se  ligue  avec  Venise  et  le  pape  contre  l'empe- 
reur, III,  19;  se  ligue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, III,  32;  traite  définitivement  avec 
Tempereur  et  abandonne  ses  alliés  d'Italie, 
III,  48  ;  s'allie  aux  Turcs,  III,  82;  a  des  con- 
férences avec  le  pape  Paul  III  à  Nice,  III,  84. 

François  Hyacinthe  :  duc  mineur  deSavoie,  III, 
226;  sa  mort,  111,228. 

François  d*ÀssisH  (saint),  fondateur  des  francis- 
cains: sa  mort,  1,418. 

François  tlienns  de  Lorraine  :  institué  Mritier 
de  la  Toscane,  III,  346  ;  épouse  Marie  Thé 
rèse  d'Autriche,  III,  348;  vient  faire  son  es  • 
trée  dans  Florence,  III,  354;  érige  la  Toscane 
«Q  apanage  affecté  à  la  branche  cadette  au- 
trichienne, III,  383  ;  sa  mort,  i^d. 

François  II,  empereur  d'Allemagne,  est  fait 
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empereur  héréditaire  d'Autriche,  111,457; 
traite  avec  Napoléon  et  lui  abandoone  les 
territoires  vénitiens,  III,  4^. 
Frangipani  (les),  partisans  de    Frédéric  II  : 

chassent  le  pape  de  Rome,  I,  410. 
Franki,  peuple  de  Germanie  :  n'offrent  aucun 

vestige  du  culte  d'Odin. 
Frédijrie  diSauabe,  élu  empereur  d'Allemagne, 
1,300;  fait  sa  première  expédition  d'Italie, 
1,313;  fait  sa  deuxième  expédition,  1, 317  ; 
soumet  Milan,  I,  320;  fait  fixer  le  droit  poli- 
tique deTItalie  dans  la  diète  deRancaglia,  I, 
321  ;  réunit  à  ses  domaines  l'héritage  de  Ma- 
thilde,  se  brouille  avec  le  pape,  I,  323  ;  va  en 
France,  I,  323;  revient  en  Italie,  I,  329  ; 
marche  sur  Rome  où  il  ramène  Paschal,  se 
retirCi  I,  338;  vient  assiéger  Alexandrie,  I, 
339;  est  défait  par  les  Lombards,  I,  340  :  fait 
la  paix  avec  Venise,  I,  344;  s'allie  avec  la 
Sicile,  1, 360  ;  va  en  croisade,  sa  mort,  1, 364. 
Frédérie,  fils  de  Frédéric  W  :  couronné  roi  de 
Sicile,  I,  386;  proclamé  roi  d'Allemagne  par 
un  parti,  1, 391  ;  vient  en  Italie  où  il  réunit  do 
nombreux  partisans,  I,  392;  acquiert  de  Tin- 
ûuence  en  Allemagne,  I,  394  ;  couronné  em- 
pereur d'Allemagne  h  Aix-la-Chapelle,    I, 
395  ;  est  couronné  à  Rome,  401  ;  va  en  Si- 
cile où  il  donne  des  lois  somptuaires  à  Mes- 
sine, I,  402  ;  soumet  les  Sarrasins,  I,  404  ;  fait 
un    traité    avec   Honorius,    ibid,;    épouse 
lol^nta  et  prend  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
I,  408;  excommunié  par  Grégoire  IX,  part 
p«ur  la  terre  sainte,  I,  410  ;  revient  et  dé- 
barque à  Brindes,  I,  411;  établit  de  l'unité 
dans  ses  États,  I,  416;  fait  la  paix  avec  le 
pape  Grégoire  IX,  I,  422;  cherche  à  rame- 
ner l'ordre  en  Lombardie,  I,  423;  obligé. de 
s'accommoder  avec  les  villes  lombardes,  I, 
AâS;  abat  la  révolte  de  son  fils,  épouse  Isa- 
belle d'Angleterre,  1, 432;  marche  en  Italie, 
I,  434;  retourne  en  Allemagne,  I,  435;  re- 
vient en  Italie  abattre  ses  ennemis,  I,  437 1 
défait  les  Lombards,  I,  438;  revient  encore 
combattre  les  partisans  du  pape,  I,  445 }  mai^ 
«he  contre  l'Eut  de  i'Ëglbc,  1, 447;  va  rava- 
ger les  environs  de  Rome,  ibid.i  déùAi  defant 
Parme,  1, 458  ;  sa  mort,  1, 4€7. 
tMMo  âê  Bade  :  passe  en  Italie  «v«o  (km- 
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radin,  I,  493;  pris,  I,  494,  exécuté,  I,  495. 
frédérie  :  se  rend  à  Rome  pour  6tre  coarouné, 

I,  584. 

Frédéric  d'^lrajjrofi  :  en  possession  de  la  Sicile, 

II,  369;  déclaré  roi  par  l'assemblée  nationale, 
donne  une  constitution  à  ses  sujets,  II,  370; 
défend  ses  États  avec  vigueur,  s'accommode 
avec  Charies  II  de  Naples,  II,  373;  s'allie  à 
l'empereur  Henri  VII,  11,375;  quitte  Fisc  à 
la  mort  de  l'empereur,  défend  son  Ue  et  traite 
avec  Robert  de  Naples,  II,  376  ;  recommence 
la  guerre,  II,  378;  sa  mort,  II,  380. 

Frédéric  ;  succède  à  son  frère  Louis  sur  le  trône 
de  Sicile,  11,392;  traite  définitivemeat  avec 
Naples,  sa  mort,  II,  394. 
Fretti  (Federigo),  poôte  deFoligno,  II,  188 
Frimoni,  général  autrichien  ;  renverse  le  pou- 
voir de  Mnral  en  Italie,  III,  478;  commande 
les  Autrichiens  contre  les  Français  da  côté 
de  la  Savoie,  III,  479;  envahit  le  royaume  de 
Naples,  m,  486. 

Frioul  (Marche  de  Vérone  et  de)  :  séparée  de  la 
haute  Italie  et  rattachée  h  TAliemagiie  par 
Otlion  le  Grand,  I,  7;  échappe  à  la  puissance 
de  l'Allemagne,  I,  285;  soumise  à  Venise,  I, 
56i;  dévastée  par  les  Turcs,  1,  593;  envahie 
par  les  Autrichiens,  III,  203  ;  envahie  par  les 
Français,  III,  422. 

FrimU  (le  duc  de  ),  le  plus  puissant  des  ducs 
longobards,  I,  40. 

Frisoni,  peuple  germain  :  n'offrent  aucune  trace 
du  culte  d'Odin,  I,  81* 

gi-iuli,  siège  do  hautes  écoles  sous  LothcrI  s 

•  I,  134. 

Frumdtberg  (Qaipard)  :  amène  des  lansquenets 
allemands  à  Milan,  III,  3  ;  contribue  à  la  vic- 
toire de  Pavie,  III,  14;  bloqué  dans  MOan, 
III,  23. 

Fntndtbirg  {Oewrgê)  t  amène  des  secours  &  son 
fils  bloqué  dans  Milan,  III,  23i  déOût  les  Ita- 
liens, III,  24. 

Fuensaidagna  (te  comte  de),  gouvemeHr  de  Mi- 
lan ;  combat  les  Français  el  les  Satojards, 
III,  254. 

]^i$nêalidë  (le  comte  da),  goaTerneor  ièHilan  ; 
fait  raser  lesfortifications  de  Guastalla  ,III,987. 

FueiU$$,  gonremeur  da  Milan  y  pnad  un»  aCti» 

tude  menaçante,  III,  184. 
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0Mtil9»  iigft»re  46  Pîte,  II,  71  ;  m  mort.  II, 
74. 

Gaile  :  forme  un  duché  qui  relève  tantôt  des 
Grecs,  tantôt  dn  pape  et  du  prince  de  Capooe, 
1,211* 

(laget  (de),  général  au  service  d'Espagne  :  vient 
prendre  le  commandement  des  Espagnols 
dans  rilalie  centrale,  est  battu  à  Campo 
Santo,  bat  en  retraite,  Ifî,  359  ;  se  retire  sur 
le  territoire  napolitain,  ibtd.;  revient  sur 
rennemi,  III,  361  ;  battu  à  Plaisance,  III, 
370. 

Galta,  duc  de  Yénélie  :  est  banni,  |,  l40. 

Galloway  (lord),  général  anglais  :  vient  com- 
mander des  troupes  anglaises  en  Italie,  con- 
tribue à  la  reddition  de  Casale,  Ht,  290. 

GalturayVvLïi  des  quatre  judicats  de  la  Sardai- 
gne,  I,  214. 

tfarfagiiaii«(la]  i  sujet  de  guerre  entre  Lucques 
et  Modène,  III,  199;  abandonnée  par  le  duc 
de  M odëne  à  roccupation  des  Français,  III, 
306;  réunie  à  Lucques,  III,  462. 

GaTiMio(¥taMuw  di),  proclamé  doge  à  Gê- 
née,!, 764. 

GamUr  général  françaii  :  essaye  de  défendre 
Rone,  III,  441)  forcé  de  capituler»  III, 
442. 

Ou^Ma  t  coopagooDi  des  roia  len^obarda» 
1,40. 

Oé$lëide$  f  HMgistraU  longobardi ,  1 ,  55  ;  sont 
réduits  au  rôle  d'administrateurs  des  domai- 
nés  rofavx,  1, 117;  disparaîiteBt,  1, 295. 

OéMeê  :  efeMflris,  1, 55. 

Gailon  â$  Foix,  grossit  les  forces  des  Français 
en  Italie,  II,  542;  déftilt  les  alliés  près  d*Isola 
délia  Scala,  reprend  Brcscia  d*assant,  II 
543;  triomphée  Ravenne ,  sa  mort,  II,  9W. 

Géiasiui  If,  éhi  papa:  saisi  par  les  Impérlau», 
relâché,  1, 275;  se  réfogie  à  Gaéte,  I,  976; 
Ta  cB  Fffauce,  se  mert,  i,  9^. 

aiii«sidescri|^Ueode  son  territoire,!.  Il;  um 
développement  faitérieor,  I,  228;  entre  en 


lutte  avec  Pise,  I,  279  j  fait  des  acquisitions  à 
Ptolémals^  I,  283;  résiste  aux  exigences  do 
l'empereur  Frederick  II,  I,  322;  s'allie  à 
Frederick  II,  I,  328;  sa  constitution  inté- 
rieure, I,  332;  en  guerro  avec  Pise,  1, 333; 
se  réconcilie  avec  sa  rivale,  1, 365;  boulever- 
sée par  les  querelles  de  la  noblesse,  I,  3G9  ; 
appuie  Henri  YI  dans  ses  efforts  contre  la  Si- 
cile, I,  370;  trompée  par  llcnri  qui  lui  retire 
les  privilèges  dont  elle  jouissait  en  Sicile,  ibid.: 
se  réconcilie  avec  Pise,  I,  998;  guerroyé  en 
coro  avec  cette  république,  I,  406  ;  menacée 
par  une  conjuration  des  citoyens  inférieurs,  I, 
407;  en  guerre  avec  les  Gibelins,  I,  4i7;  en 
hostilité  avec  les  Vénitiens  au  sujet  du  com- 
merce de  Syrie,  1, 514;  contribue  à  la  reprise 
de  Constantinople  par  les  Grecs,  I,  505  ;  subit 
des  défaites  sur  mer  de  la  part  des  Vénitiens, 
I,  515»  516;  soutient  une  guerre  acharoéo 
contre  Venise,  1,522,523,524;  fait  la  paix,  1, 
525  ;  fait  de  nouveau  une  guerre  acharnée  à 
Venise,  I,  539-540;  se  soumet  à  l'archevêque 
de  Milan,  Visconti,  I,  541  ;  chasse  les  Vis- 
conti,  fait  de  nouveau  la  guerre  à  Venise,  I, 
546;  obtient  de  grands  triomphes,  I,  5)8;  su- 
bit de  grands  revers  et  fait  la  paix,  I,  5i9; 
soutient  les  Turcs  contre  les  Grecs,  I,  558; 
se  met  sous  la  protection  de  la  France,  ^id.; 
se  détache  du  duc  de  Milan  et  se  constitue 
de  nouveau  en  république  indépendante,  I , 
572;  se  ligue  avec  Venise  et  Florence  contre 
Milan,  ibid,  ;  en  lutte  avec  le  duc  Galcazo 
Maria  Sforza,  I,  717;  arbore  l'étendard  de 
l'indépendance  après  la  mort  de  ce  prince,  I, 
720;  soumise ,  aussitôt  se  redresse,  I,  721  ;  se 
soumet  de  nouveau  à  Milan,  I,  726;  coup 
d^œil  rétrospectif  sur  son  histoire,  I,  729, 
75i;  introduction  de  la  dignité  de  doge, 
modification  à  la  constitution,  II,  512;  se 
soumet  à  Louis  XII  de  France,  II,  514  ;  s'at- 
franchit^  II,  518;  est  surprise  par  les  ennemis 
des  Français  et  pillée,  III,  5  ;  revient  à  la  pro- 
tection des  Français,  III,  36;  affranchie  Un 
aouveau, ^organise  son  gouvernement  j  III, 
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46;  ébranlée  par  la  conjuration  de  Fies- 
cbi,  m,  88;  s'agite  encore  et  raodlGe  sa 
constitution,  III,  145;  attaquée  par  le  duc  de 
Savoie  et  les  Français,  III ,  214  ;  fait  la  paix, 
III,  215;  agitée  par  des  conspirations,  III,  214, 
à  la  note  ;  menacée  par  des  complots,  III,  270  ; 
en  guerre  avec  la  Savoie,  III,  271  ;  fait  la  paix, 
*272;  veut  s'opposera  LouisXIV,  III,  280;  re- 
connaît Philippe  V  comme  roi  d'Espagne,  III, 
900;  reconnaît  l'empereur  Charles  VI  comme 
roi  d'Espagne,  III,  318;  achète  Finale  à  l'em- 
pereur Charles  VI,  III,  319;  reçoit  des  se- 
cours de  l'empereur  pour  combattre  l'insur- 
rection de  Corse»  III>  340;  traite  avec  les 
insurgés,  III,  341  ;  a  encore  à  combattre 
Hnsurrection»  ^d.;  lutte  de  nouveau  conA'e 
cette  rébellion,  III,  351  ;  obtient  des  secours  du 
roi  de  France,  III,  353;  fait  une  trêve  avec 
ses  sujets  révoltés;  III,  354;  s'arme  contre 
tes  Autrichiens  et  les  Sardes  et  appuie  les 
Espagnols,  III,  363;  se  rend  aux  Autrichiens, 
frappée  d*énormes  contribuiions,  III,  371; 
se  soulève  contre  les  impériaux,  III,  372;  les 
chasse,  374  ;  soutenue  par  les  Français ,  III , 
375;  repousse  les  Autrichiens,  III,  377; 
comprise  dans  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  0^.; 
obligée  de  lutter  encore  contre  la  rébel- 
lion de  la  Corse,  III,  378;  réduite  à  faire  oc- 
cuper la  Corse  par  les  Français,  III,  390; 
observe  la  neutralité  dans  les  premières  hos- 
tilités de  la  France  révolutionnaire,  III,  401  ; 
subit  des  hostilités  de  la  part  des  Anglais,  et 
la  protection  française,  III,  419  ;  agitée  par 
les  révolutionnaires  démocratiques,  III,  431  ; 
change  sa  constitution,  III,  433  ;  assiégée  par 
les  Autrichiens  et  défendue  par  let»  Français , 
III,  448;  rendue  aux  Autrichiens,  111,449; 
après  avoir  été  rendue  aux  Français,  est  gou- 
vernée par  une  commission,  III,  453  et  454, 
en  note  ;  voit  se  former  une  république  plus 
rapprochée  de  la  monarchie,  III,  456;  réu- 
nie à  la  France,  III,  458;  réunie  aux  États 
du  roi  do  Sardaigne,  III,  471. 

Qenivi:  en  guerre  avec  la  Savoie,  III,  137  et 
ioivantes. 

Oeorge  (Banque  de  Saint')  i  |on  établissement 
à  Gènes,  I,  771  ;  acquiert  Caffa,  1, 779;  ac- 
quiert rile  de  Corse ,  II,  442. 

Oeôrglaiyé véque  dèPalestrine  t  obligé  d'ordonner 
prêtre  Constantin  que  l'on  faisait  pape,  1, 109. 


Gépideê  (les)  :  se  réunissent  aux  Ostrogotiis  et 
aux  Visigoths  pour  la  conquête,  I,  32;  eo 
guerre  avec  les  Longobards,  I,  36. 

GhiberU  (Lorento  di  Barioiudo),  acolptenr, 
II,  211. 

Giafferi:  l'un  des  généraux  corses  rebelles  tient 
une  assemblée  de  tes  concHoyeiiiy  UI»  99S; 
fait  sa  soumission ,  quitte  la  Corse,  III,  379, 
à  la  note. 

G4an§taeapQ ,  marquis  de  M ontterrat  :  se  nêle 
aux  affaires  de  Milan,  II,  19;  reconnaît  tenir 
une  partie  de  ses  États  en  fief  de  la  Savoie. 
II,  20;  sa  mort,  11,21. 

QiorgiOf  doge  de  Venise,  1, 535. 

Giorgitmê,  peintre  de  Venise,  II,  583. 

GioUtnOp  peintre  du  quatorzième  siècle.  H, 
181. 

GMto,  peintre  du  quatorzième  siècle,  II,  180. 

Giovanni»  marquis  de  M ontferrat ,  I,  627  ;  en- 
nemi des  Yisconti,  1, 662  ;  sa  mort,  1, 671. 

Oiavannt,  marquis  de  Montferratt  acquiert 
Ivrea»  II,  12  ;  s'accommode  avec  te  comte 
de  Savoie,  II,  13;  fait  la  guerre  à  la  Savoie 
et  à  Milan,  sa  mort,  II,  15. 

Giùvannif  marquis  de  Montferrat:  va  périr 
dans  le  royaume  de  Naples,  H,  16 

Giovanni  JV,  marquis  de  Montferrat  t  fait  des 
tentatives  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  Mi- 
lan, II,  21  ;  sa  mort,  II,  22. 

Giovanni  de  Ravenne,  philologue,  II,  188. 

Giovanni,  duc  de  Randazyo  :  dirige  la  régence 
de  Sicile,  II,  382;  sa  mort,  II,  391. 

Giovanni  Giorgioni  ,  dernier  souverain  grec 
du  Montferrat,  III,  83.  _ 

Girgenli,  ville  de  Sicile  :  prise  perles  Sarrasms, 
I,  Itô  ;  prise  par  les  Normands,  I,  256* 

Giron  #/  CorUêê^  roman  de  la  Table  ronde,  lU, 
125. 

GiiMwt  (  le  comte  )  :  se  dédare  contre  Fempe- 
reur  Bérengar,  est  fait  prisonnier,  I,  167; 
appelle  le  Bourguignon  Rodolphe»  Û  168. 

Gindf,  duc  de  Bénévent:  se  voit  enlever  son' 
duché,  1, 101  ;  le  recouvre,  1, 102. 

GêÊnHll ,  duc  de  Bénéven^  1, 128. 

Gînîiinianù  (  iJartfoiKonto),  élu  doge  de  Venise, 
111,893. 

Olim$$  (de),  général  an  servicis  d*Bspli4pe:  en- 
vahit la  Savoie,  III,  359. 

ffoano  [Btrwàh^ia),  &xx  dop  oe Gâi%; se» 
fuît,  1,77». 
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eodêfreidê  YiOê-HmrdmÊitk  t  obUent  l'Achale 
en  fief,  11,509. 

thhfaianien  :  sod  établissenieiit,  II,  7. 

Oûufttlênfirê  idia  jmUixUk  :  son  établiisement, 
II,  51. 

Q^mMaga  de  Manteoe  :  l'attaehe  à  Galeano 
Visconti,  I,  556  ;  est  attaqué  par  ee  prince  ; 
fait  la  paix  avec  lai,  I,  557. 

€tm%aga(Fra%t€ieo)f  seigneur  de  Mantoue; 
8*allie  arec  Venise  et  Florence,  I,  567;  com- 
mande Tarmée  des  alliés  à  Fomuovo,  II,  466  ; 
passe  an  senrice  de  France ,  II,  503;  quitte 
les  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  II, 
506  ;  fait  des  conquêtes  sur  Venise,  II,  5ââ; 
prisonnier  de  la  république,  II,  531  ;  mis  en 
liberté,  11,534;  sa  mort,  11,572. 

G^m%afa  [Fidmigo)^  seigneur  de  Mantoue  :  mis 
à  la  tête  des  troupes  du  pape,  II,  575  ;  se  réu-* 
Bit  au  due  de  Milan,  III,  4;  montre  beaucoup 
de  mollesse  contre  les  Français,  III,  8;  amè- 
ne les  troupes  pontificales  jusqu'à  Pavie,  III, 
9;  traite  avec  les  Français,  III,  36;  ob- 
tient la  larenr  de  Tempereur,  III,  46;  élevé 
i  la  dignité  de  duc,  III,  49  ;  investi  du  îlont- 
ferrat  par  Tempereor,  III,  88  ;  sa  mort,  III , 
90. 

OaiiMfa  (FtrdéMmio)  :  entre  dans  Romeayec 
des  troupes,  III,  29;  devenu  comasandant 
supérieur  des  impériaux,  détermine  la  capi- 
tulation de  Florence,  III,  57;  reyétu  d'un 
commandement  pour  conduire  les  troupes 
impériales  en  France,  III,  83;  investi  du 
gouvernement  de  Milan,  lU,  87;  occupe 
Plaisance  pour  les  impériaux  ^  III,  90;  maî- 
tre de  GuasuUa,  III,  141.^ 

Ofm^mga  (  Gttgli^iM  da  )  ;luccède  à  son  firère 
comme  due  de  Mantoue  et  marquis  de  Most- 
férrat,  III,  90;  sa  mort,  III,  141. 

Gonxofa  (  Ceêâfê  )  :  recueille  de  son  père  Fer* 
dinando  Guastalla,  Ariane  et  Molfetta,  III, 
141. 

Gmxag^  (  F^m«iijio  da)  :  succède  à  son  père 
Guglielmo  dans  le  duché  de  Mantoue  :  con- 
duit des  troupes  à  l'empereur  contre  les 
Turcs,  m,  142;  sa  mort,  III,  195. 

Qimxêga  (  Francêico  da)  i  succède  à  son  père 
Vincenzo  comme  duc  de  Mantoue  ;  sa  mort, 
111^196. 

Aonzaga  (Lûdm^toûdd^ ,  fils  du  duo  Franeesco, 
ai  mort,  m,  198b 
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thmga§a  (F<r4ANNule  da  ),  cardinal:  vl«l 
prendre  le  gouvernement  de  Mantoue,  m, 
196;  dépose  sa  dignité  ecoléslastiqtte,  UI, 
197;  sa  mort,  III,  215; 

QanMaga  (  Vinanxo  da),  cardinal:  devient  duc 
de  Mantoue  par  la  mort  de  Ferdinando  son 
frère,  III,  215;  meurt  sans  enfanu,  III,  216. 

Gwzaga  (Cario  da),  duc  de  Nevers  :  vient 
porter  secours  à  son  cousin  de  Mantoue,  III, 
198;  recueille  le  duché  de  Mantoue,  et  prend 
le  titre  de  prince,  III,  216  ;  attaqué  par  la 
Savoie  et  TEspagne,  secouru  par  les  Frani 
çais,  III,  219  ;  chassé  de  sa  capitale,  111,220  ; 
assuré  dans  le  Mantouan  et  le  Montfèrrat  par 
un  traité,  III,  221  ;  rattaché  à  la  France,  III , 
^3â  ;  sa  mort,  III,  227. 

Chnxaga  (Firrantt  da  ) ,  prince  de  Guastidla; 
prétende  la  succession  de  Mantoue,  III,  216; 
sa  mort,  III,  278. 

Oûnxaga  (Carlo  II  )  :  devient  duc  de  Mantoue, 
III,  227;  combat  avec  les  Espagnols,  III, 
25!  ;  réduit  à  la  neutralité,  III,  254  ;  sa  mort, 
III,  257. 

Oonxaga  {Maria  da),  régente  de  Mantoue  :  veut 
la  donner  aux  Espagnob,  III,  227. 

Chmxaga  (  F^rdioando  Carlo  da),  duc  de  Man- 
toue à  la  mort  de  son  firère  Carlo,  III,  267; 
épouse  la  fiUe  du  duc  de  Guastalla,  III ,  269; 
prend  possession  de  Guastalla,  III,  278;  se 
rapproche  des  Français,  III,  279;  vend  Ga- 
sale  aux  Français,  III,  280;  veut  fortifier 
Guastalla ,  en  est  empêché  par  les  Espagnols , 
III,  284;  forcé  de  se  détacher  des  Français, 
III,  290;  se  jette  de  nouveau  entre  leurs 
bras,  et  leur  livre  Mantoue,  III,  995;  dé- 
pouillé de  ses  États,  sa  mort ,  III,  311. 

Oimxaga  (  À$iMa  I$abella  da),  filtodn  due  de 
Guastalla  :  épouse  le  duc  de  Mantoue,  III, 
269. 

Omixaga  (  Vincenx^  da  )  :  attaché  au  servicedes 
Espagnols ,  et  maître  de  fiefs  dans  le 
royaume  de  Naples,  prétend  à  la  succession  de 
Guastalla,  III,  279  ;  se  saisit  de  GaastaUa  et 
arrache  encore  des  indemnités,  III,  288; 
soUidte  vainement  l'investiture  de  Mantove 
après  la  mort  de  son  cousin  le  due  Ferdinand 
do  Carlo,  III,  311  ;  sa  mort,  111,320. 

tfoMOfo  {AnUmio  Fndimmda  iln)  :  duc  de 
Guastalla  à  la  mort  de  Vincenia  aïo  pète, 
IU,32Ûii 
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GmM^ga  (Qiuêeppe  Maria  éa)^  duc  de  GiiaA- 
talla:  sa  mort,  111,374. 

OoMolù  d'Âguilar,  de  Gordova  :  placé  à  la  této 
d'une  forle  expéditioa  espagnole^  II,  4^; 
eonlribue  à  la  chute  de  Federiga  de  Naples , 
II»  489;  en  latte  avec  les  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  II>  489491  ;  triomphe 
à  Gcrigaola,  1I>  498  ;  défoil  les  Français  sur 
fo  Garigikne,  II,  536  ;  sa  mort ,  II,  512. 

OoUfried  de  U  Bêtse-Lorr^ne  :  épouse  la  mar- 
quise de  Toscane,  provoque  les  craintes  de 
^empereur  Henri  III,  s*enfuit  en  Flandre, 
1, 236;  ohtieat  le  marquisat  de  Toscane,  I , 
243;  le  plus  puissant  seigneur  d'Italie,  I, 
S47;  repousse  l'antipape  Honorios,  1, 248;  sa 
morM,250. 

Qoiêfriêd  ;  consacré^archevéque  de  Milan  par 
Guide,  I,  249;  chassé  par  Holembald,  t6td. 

GoUfried  le  Boitu  :  duc  de  Lorraine,  époux  de 
Mathllde  et  attaché  ao  souverain  d'AlleoM- 
gnc»  Voit  casser  son  mariage  par  Grégoire 
VU,  1, 257. 

GoUfried:  investi  du  comté  de  la  Romagno,  I, 
44»  ;  dépouillé  de  ce  6ef,  iM. 

GoUtehalk  :  prend  les  rênes  du  gouvernement  à 
Béuévent  et  se  révolte  contrôle  roi  des  Lon* 
gobards  liUitprand,  1, 101  ;  veut  s'enfuir  en 
Grèce,  est  tué,  ibid. 

OfadenigaiPietto),  doge  de  Venise,  I,  528; 
éinMit  fermcmoni  raristocratie,  I^  529  ;  fait 
échouer  la  coojttiailoi  déiftoef&lique,  I,  S31; 
sa  amif  1, 535. 

GrtÊdemigQ  {Martahmmeù  ),  doge  de  Venise,  I, 
539. 

Gfëdenêgo  (Oia^emni) ,  doge  de  Venise  :  sa 
mort,  1^  545; 

Qtado  (le  patriarche  de)  t  veut  se  faire  ceiiàre 
de  son  dloo^  sons  le  rapport  temporel^  I, 
138;  se  met  à  la  tête  du  mouvement  d*îodé- 
pendanee  de  la  Vénétie,  tèài«  /  transporte  sa 
résidence  à  Venise,  1, 281 . 

OvovAmi  (le duc  de),  vicaire 4u  roi  Robert  de 
Naples  en  Teecane  t  périt  à  la  bataille  de  M  en- 
toeatinl,  II,9i. 

(frégHrê  h  Gftmdi  sa  naissance,  ion  éducation, 
son  élévation  à  la  dignité  de  préfet  impérial 
de  Rente,  se  retire  dans  im  cloître,  est  en- 
tofé  en  ambnsseée  à  Rome,  éhi  f9» 
*  Mi]4Mef  le  pape  Pelage,  élève  la  sopério- 
rite  du  siège  de  Rome ,  veille  snr  le  fia- 
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trhnoiae  de  l'Ègliie,  établit  des  reiatione 
avec  les  fidèles  de  toutes  les  parties  dn 
monde,  protège  la  faiblesse  des  sojetif  iiit 
convertir  les  Aoglosaxona ,  gagne  le  royMK 
me  des  Francs  k  l'Église  romaine,  I,  81-84. 

QféffWte  II  :  conduit  avec  habileté  la  politique 
italienne,  gouverne  Rome  avec  indépen- 
dance, I,  93. 

Cr^^otre///:  excite  des  révoltas  contre  Luit- 
prand,  persuade  à  ce  roi  de  faire  des  con- 
cessions au  saint-siège,  s'adresse  à  Karl  Mar- 
tel pour  obtenir  de  l'appni  contre  les  Lon- 
gobards,  1, 101  ;  sa  mort,  1, 1(^2. 

Grégoire  IV:  fait  pape  par  Otto  III,  ehassèpar 
Cresccntios,  rentre  à  Rome,  1, 209;  sa  mort, 
1,201. 

Grégoire  Y:  élevé  à  la  papauté,  ne  peut  ae  sou- 
tenir, I,  205« 

Grégoire  VI  t  achète  la  tiare,  la  dépose,  sa  mort, 
1,230. 

Grégoire  VII t  élu  pape  :  agit  avee  prudence , 
1, 252  ;  envoie  des  troupes  contre  le  due  Ro- 
bert Guiscard,  I,  256;  excommunie  ce 
prince,  interdit  an  pouvoir  temporel  l'inves- 
titure par  la  crosse  et  par  l*annean,  I,  257  ; 
somme  Henri  IV  de  venir  à  Rome  rendre 
compte  do  sa  condoite,  arrêté  par  le  préfet, 
mis  en  liberté,  excommunie  Uonn  IV,  I, 
Sfi8;  le  foule  sous  ses  pieds  à  Canosaa,  I,  960, 
casse  le  mariage  de  Matbilde,  I,  261  ;  ex- 
communie Robert  Guiscard,  se  réoonctUe 
avec  ce  prince,  1, 262  ;  vtae  à  soumettre  l'Es- 
pagne et  la  Hongrie  au  saint-siéc^  1, 254; 
sa  m(»t,  1, 265. 

Grégoire  VIII  :  promu  à  la  papauté  par  l'em- 
percnr  Henri  V,  I,  296  ;  arrêté  par  ses  en- 
nemis, I,2T7. 

Grégoire  FUI,  véritable  pape  t  sa  mort,  1, 981. 

Grégoire  IX ,  élu  pape,  I,  409;  excnmmnnie 
Frederick  If,  1, 410;  en  guerre  avec  ce  mo- 

.  narque,  I,  411  ;  rappelé  par  les  Romajas, 
expulsé  de  nouveau,  1, 4â8;  en  guerre  ouverte 
avecFrédérik  II,  1, 44M47;  samort ,  I,  447. 

Grégoire  J:  élu  pape,  II,  208;  va  ouvrir  un 
concile  à  Lyon,  II,  280;  sa  mort,  II,  9Êà. 

Grégoire  XI  :  élu  pape,  se  transporte  k  Rome, 
II,  813;  sa  mort,  11,914. 

Grégoire  XII ,  élu  pape  par  un  partie  moctm- 
m  k  Veelse^  abdiqué,  II,  8M. 

Grégoire  XIII ,  élu  pape  :  ttonWi  unn  ifranoe 
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l^nidencoy  III,  160^  après  diverses  fluctua* 
tioDSy  se  rapproche  de  la  politique  des  Me- 
dicî,  III»  169;  sa  mort,  ibid. 

Qtigùkê  JIYf  élu  pape,  III,  176;  agit  vive- 
ment dans  raifaire  de  la  succession  de  far- 
rare,  «6ttf .;  sa  mort,  III,  177. 

Grégoire  JF,  élu  pope,  III,  216;  sa  mort,  III, 
312. 

Grima»i{Anionio)f  doge  de  Vcaise,  III,  6;  sa 
mort,  ibid, 

Grimani  (Marino),  III,  181;  sa  mort,  IU| 
190. 

Grimani  (  Ballisla  ),  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, 111,  260;  vainqueur  des  Turcs  sur 
mer,  ibid.;  sa  mort,  ibid. 

Grimani,  cardinal,  vice-roi  de  Naplespour  Tar- 
chiduc  Charles  d'Autriche  :  sa  mort,  Ill| 
317. 

Onaum  {Piêlro  ),  doge  do  Venise,  III,  397,  à 
la  note. 

Grimoaidy  duc  de  Bénévent  :  assassine  Gondc- 
pcrt  et  devient  roi  des  Longobards,  repousse 
les  Avares  et  les  troupes  de  l'empereur  d'O- 
rient, sa  mort,  1,  91  ;  sous  son  règne  la  con- 
version des  Longobards  au  catholicisme  est 
complétée,  1,92. 

Grimoald  Ut  duc  de  Bénévent,  1, 120« 

Grimoald  lU,  duc  de  Bénévent,  combat  pour 
Karl,  I,  129;  fait  la  guerre  à  Pépin,  1, 13(k 

Grimoald  IT,  duc  de  Bénévent  :  reconnaît  la 
suzeraineté  de  Pépin,  I,  130. 

Grimoald  F,  duc  de  Bénévent:  assassiné,  I, 
150. 

Grisom  [  les  )  :  fournissent  des  soldats  à  Venise , 
III,  20i  ;  envahissent  la  Valteline,  qui  s'était 
soulevée  contre  eux,  III,  211;  rentrent  en 
possession  de  la  Valteline,  IH,  215. 

Grilli  (  Andréa  ),  doge  de  Venise,  III,  6;  sa 
mort,  III,  8i. 

Qrottelo  :  fortifiée  par  Gosimo  de'Medici,  III, 
15*. 

Guatlalla  ;  passe  comme  duché  à  une  branche 
des  Gonzaga,  III,  141  ;  écheoit  en  héritage  &  la 
branche atnée  des  Gonzaga,  111,278;  occupée 
par  un  Gonzaga  de  la  branche  cadette,  UI, 
i288;  occupée  par  les  impériaux,  III,  302; 
prise  par  les  Français,  III,  305;  prise  par 
les  Autrichiens,  III,  3i3;  occupée  par  les 
Sardes,  Aitf.;  assurée  à  l'infant  d'Espagne  Fe- 
Bpeparle  traité  d'Aix-la-Chapelle,  III  ,377; 
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réiuMO  à  Ucqaes,  111,462;  donnée  à  Maria 
Louise,  impératrice  des  Français,  III,  471. 

Ommlo  (Àl(on$o  d^Àvaloê,  marquis  M):  con* 
tnbne  puissamment  à  la  victoire  de  Pavfe, 
III,  14;  refuse  de  marcher  avec  Bourbon, 
III,  26;  obligé  de  fuir  de  Bome  pour  échap- 
per aux  menaces  des  soldats  impériaux  qui  ne 
connaissent  plus  de  discipline,  III,  34;  battu 
et  pris  sur  mer  près  de  Naples,  III,  39;  ga- 
gne les  Doria  au  parti  de  l'empereur,  UI, 
40  ;  commande  un  corps  d'impériaux  daoi 
l'invasion  de  la  France,  III,  83*  battu  à  Ce- 
risola,Iir,86. 

Qukeiardini  (  Praneeseo  ),  conimissaîre  pontifi- 
cal à  l'armée,  II,  575;  fait  des  conquêtes  sur 
le  duc  de  Fcrrare,  II,  576;  tente  do  vains  ef- 
forts pour  déterminer  k  duc  d'Urtino  à  des 
mouvements  plus  rapides  contre  les  impé» 
riaux,  III,  33;  abandonne  Florence,  III,  54; 
y  est  tout-puissant  après  la  tonmisiioo  de  la 
ville  par  les  impériaux,  III,  58;  contribue  à 
faire  assurer  la  souveraineté  aux  Medici,  III,, 
59;  gouverneur  pontiGcal  de  Bologne,  UI, 
60;  défend  les  actes  d*Alessandro  de  Medici 
auprès  de  Tcmpereur,  III,  62  ;  éloigné  par 
Gosimo  de'Medici,  111,68;  sa  mort,  111,69; 
historien  profond,  III,  132. 

Quido,  duc  de  Spolèto  :  prétend  à  la  couronne , 
I,  162  et  163;' reçoit  dos  secours  de  Fnmt:e 
et  chasse  Bérengar  de  la  Lombardie  et  de  la 
haute  Itahe;  se  fait  cooranner  empereur  à 
Rome;  sa  mort,  1, 164. 

Guido,  marquis  de  Toscane  :  épouse  M|irow , 
I,  192. 

Guida  ,  porté  à  l'arehevéché  de  Milan  par 
Henri  III  i  est  repoussé  par  le  clergé,  1, 230; 
est  confirmé  dans  sa  dignité  par  lo  pape 
Etienne  IX,  I,  217;  se  prononce  contre 
Alexandre  II  ;  poursuivi  par  le  chef  du  parti 
populaire ,  cède  son  archevêché,  1, 249  ;  veut 
le  reprendre,  est  arrêté  par  IIerleml>ald,  sa 
mort,  1, 251. 

Guillaume  Fier  à  bras,  comie  de  pouille,  I, 
235. 

Guillaume,  fils  de  Roger,  duc  de  PouilJe,  I , 
274;  sa  mort,  1,290, 

Guillaume  :  succède  à  son  père  sur  le  trône  de 
Sicile,  ses  débauches,  sa  liaison  avec  le 
pape;  I|  319;  fait  ramener  ^fexandre  III 
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dans  Rome,  est  attaqué  par  ses  sujets^  sa 
mort,  1,335. 

Quiiiauwm  H:  saccède  à  son  pèro  sur  le  tr^ne 
de  Sicile»  1, 335  ;  sa  mort»  1,  367. 

Ouiikmme,  fils  de  Tancrède  :  cooronné  roi  de 
Sicile,  I»  368;  renonce  à  la  couroone,  1,370; 
aveuglé»  ihid» 

Gniilaume ,  marquis  de  Montferrat,  le  plus 
puissant  des  seigneurs  de  Tltalie  septentrio- 
naloy  1, 336. 

Guill<nêmê,  fils  de  Boniface  :  succède  à  son  père 
dans  le  marquisat  de  M ontferrat>  1, 399. 

GniilâmwM,  marquis  de  Montferrat  :  fait  une  in- 
Tasion  dans  les  Êuu  de  Milan,  1, 5S4  ;  reçoit 
la  seigneurie  à  Milan,  I,  622,  est  supplanté 
dans  eette  dignité,  1, 621;  est  pris  par  les  ha- 
bitants, 1, 626  ;  sa  mort,  1, 627. 

(rtHÏ/éiMM  de  Montferrat  :  succèdo  à  son  frère 
Gtoranni  dans  cette  souveraineté ,  se  ligue 
av6e  Milan  contre  la  Savoie,  II,  22  ;  épouse 
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une  princesse  de  Milan,  II,  23  ;  sa  mort ,  Il , 
». 

Guillaume  III  de  Narfoonne-Lara  :  veut  se  sai- 
sir du  marquisat  d'Arborea  en  Sardalgne,  II, 
430;  vend  sesdroiu  au  roi  d'Aragon,  11,431. 

Guillaume  de  Tinières  transige  avec  Alphonse 
d'Aragon  pour  les  droits  de  son  fils  aor  le 
marquisat  d'Arborea,  11,431. 

Guise  (le  duc  de  )  :  tente  une  expédition  contre 
Naples,  IH,100. 

Guiêe  (Henri  de  Laraine ,  duc  de ) ,  appelé  à 
Naples  par  les  révoltés:  lutte  avec  le  chef  po- 
pulaire, III,  245;  cherche  à  gagner  la  no- 
blesse, III,  2hB  ;  s'échappe  ',  est  pris,  II ,  247; 
relâché ,  tente  une  nouvelle  expédiliOB , 
échoue,  III,  252. 

Oundepert ,  l'un  des  fils  d'Aripert:  devient  rai 
des  Longobards  conjointement  arec  son 
frère  Bertari,  I,  90;  est  toé  par  GrioBoaM, 
1,91. 


H. 


Hadrien  l^p  élu  pape  après  la  mort  d*Ëtienne  : 
résiste  aux  prétentions  du  roi  des  Longo- 
bards, I,  tll;  sévit  contre  le  parti  adonné 
anx  Longobards,  appelle  les  secours  de  Karl, 
roi  des  Francs,  I,  112. 

Hadrien,  souverain  pontife  :  meurt  en  Allema* 
gne,  1,160. 

Harcourt{\e  comte  d')  :  vient  commander  les 
Français  en  Italie,  III,  229;  force  les  lignes 
des  Espagnols  devant  Casale,  III,  230;  puis 
les  défait  devant  Turin,  ainsi  que  les  princes, 
savoyards,  ibid. 

flistpJhaooif, chef  des  bandes  étrangères:  effraye 
la  Toscane,  I,  672;  pris  au  service  de  Fisc, 
II,  132;  attaque  Florence,  II,  133. 

Heermannes  :  hommes  d'armes  chez  les  Lon- 
gobards, I,  39. 

Heiduquei  (les):  attaquent  les  Turcs,  III, 
294. 

HehnieKiê ,  porte-bouclier  d'Albofn  :  trempe 
dans  son  assassinat,  est  expulsé  par  le  peuple 
iongobard,  épouse  Rosamund,  veuve  d'Aï- 
boin,  meurt  empoisonné  par  elle,  1, 45. 


HengiU:TdiCo  royale  chez  les  Angtosaxons, 
1,33. 

Henri  II,  successeur  d'Otto  III  :  envoie  vers 
ritalie  une  armée  qui  est  battue,  marche  en 
personne  contre  la  Péninsule,  I,  203;  est 
couronné  à  Pavie,  abat  une  révolte,  retourne 
en  Allemagne,  I,  204;  revient  en  Italie  et 
reçoit  la  couronne  impériale  à  Rome,  1, 20S; 
fait  une  troisième  expédition  en  Iulie,  sa 
mort,  1, 206-. 

Henri  III  :  à.  recours  à  l'archevêque  Heribert, 
I,  227;  fait  nommer  son  secré&ire  archevê- 
que de  Milan,  vient  en  Italie,  reçoit  la  cou- 
ronne des  Lombards  à  Pavie,  I,  230;  celle 
des  empereurs  à  Rome,  règle  l'élection  des 
papes,  retourne  en  Allemagne^  I,  231;  sa 
mort,  I,  236. 

Henri  IV:  se  montre  dissolu  dans  ses  mœurs»  I, 
250;  fait  convoquer  une  assemblée  i  Worns 
pour  déposer  Grégoire  YII»1, 258;  s'humilie 
devant  les  princes,  va  trouver  Grégoire  i  Ca- 
nossa»  i,  259;  est  déposé  par  une  assemblée 
de  princes,  I,  261;  baUu  en  Allemagne,  I, 
263;  convoque  un  conrQe  è  BHxen  pour  dé- 
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Grégoire^  revient  ea  Italie  avec  dei 
iTQQpes,  menace  Rome,  I#â64;  se  retire  de- 
vant les  Normands,  1, 965  ;  ra  combattre  ses 
adrersaires  en  AUemagne,  I>267;  revient  en 
Italie  où  il  obtient  des  succès,  pois  subit  des 
revers  qui  le  forcent  à  voyager  en  Allemagne, 
I,  268;  fait  déclarer  son  fils  coupable  de  lèse- 
majesté,  I,  269;  samort,  1, 271. 

Hewti  Y:  succède  à  son  père  sur  le  trône  d'Alle- 
magne, 1, 270;  reconnu  par  le  pape,  1, 271  ; 
passe  en  Italie,  se  fait  préterserment  par  Ma- 
thilde,  réduit  le  pape  i  des  eoncessions,  est 
couronné,  1, 273  ;  s'allie  à  Venise,  1, 275  ;  fait 
inironiser  un  pape  appelé  Grégoire  VIII,  I, 
276;  sa  mort,  1,280. 

BtmiYI,  fils  de  Tempereur  Frederick  I«r  :  épou- 
se Constance  de  Sicile,  et  reçoit  la  couronne  de 
Lombardie,  I,  363;  va  se  faire  couronner 
empereur  à  Rome,  I,  367;  marche  vers  l'Ita- 
lie méridionale,  retourne  en  Allemagne,  re- 
vient en  Italie,  1, 369  ;  soumet  la  Fouille  et  la 
Sicile,  1,370;  sa  mort,  1, 371. 

Henri,  fils  de  l'empereur  Frederick  II  :  se  ré- 
volte contre  son  père,  et  traite  avec  les  villes 
lombardes,  I,  4^;  est  abattu  par  son  père, 
renfermé  dans  une  prison,  sa  mort,  I,  432. 

Henri  de  CoêlilU,  sénateur  de  Rome  :  accueille 
Konradin,  1, 493  ;  battu  et  pris,  1, 494. 

Hinri  de  Luxembourg,  roi  d'Allemagne  :  fait 
son  entrée  à  Milan,  I,  63i;  renverse  les  la 
Torre,  1, 636;  sa  mort,  1, 637. 

Henri  VU  :  se  rend  en  Italie,  obtient  la  signe- 
ria  de  Pise  et  de  Géncs,  II,  65;  va  se  faire 
couronner  à  Rome,  essaye  de  soumettre  la 
Toscane  au  parti  gibelin,  II,  66;  déclare  que 
Florence  est  mise  au  ban  de  l'empire,  sa 
mort,  II,  67. 

Henri  VÛI,  vient  s'emparer  d'une  partie  de 
Rome  oà  il  est  couronné,  II,  294. 

Henri  de  Brunewiek,  envoyé  en  Italie  par  Tem^ 
pereur  :  ne  peut  rien  y  faire  à  cause  de  Tin- 
discipline  de  ses  troupes,  III,  39. 

Henri  de  France,  épouse  Caltarina  de'  Medici, 
III,  61  ;  vient  avec  des  troupes  en  Piémont, 
111,89;  prend  les  Famèse  sous  sa  protection, 

m,  90. 

Henfi  IV,  roi  de  France  :  fait  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, m ,  140  ;  avec  le  doc  de  Savoie ,  0id. 
réconcilié  avec  Rome,  III,  178;  épouse 
Maria  de' Medici,  III,  179;  médiateur  entre 
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le  pape  Pâd  V  et  Venise,  UI,  190;  u  mort, 
III,  194. 

Herbert,  archevêque  de  Milan  :  appelle  en  Ita- 
lie Konrad  le  Sallque,  le  couronae  à  Milap,  I, 
221  ;  est  chargé  des  intérêts  impériaux  en  lu- 
lie,  soumet  Lodi,  commande  des  troupes  de 
la  haute  Italie  au  service  de  Konrad  pour  sou- 

.  mettre  la  Bourgogne,  I,  222;  est  obligé  de 
traiter  avec  la  commune  de  Milan,  I,  223; 
lutte  contre  les  chevaliers  do  son  diocèse, 
appelle  les  secours  de  Konrad,  I,  224;  est 
arrêté  par  l'empereur,  I,  225  ;  s'échappe,  dé- 
fend sa  ville,  I,  226;  est  excommunié  par  le 
pape,  1, 227;  ramène  la  motta  dans  la  ville, 
sa  mort,  1, 229. 

BMtetge  (dn^t  d')  ckes  les  Longobards,  1 ,  62. 

Herlembaid,  se  met  à  la  tête  du  parti  populaire 
à  Milan,  provoque  des  combats  dans  li  viHe, 
1, 248  ;  chassed'archevêque  et  se  rettd  maître 
absolu  à  MHan,  1, 249;  succombe,  1, 253. 

Hildebrand:  s'atUche  à  Grégoire  VI,se  ne  avee 
Léon  IX,  poursuit  en  Italie  les  voies  de  la  ré- 
forme,  1, 242;  procure  la  tiare  à  Victor  H» 
I,  213;  puis  à  Nicolas  II,  1, 245;  iéît  soutenir 
le  parti  populaire  par  Alexandre  U,  I»  247; 
devient  pape,  1,252. 

BUdeékii  :  s'enfuit  de  la  cour  du  roi  longobard, 
chez  les  Slaves,  puisgagne  Constantinople,  se 
réfugie  chez  les  Gépides  qu'il  excite  à  la 
guerre  contre  les  Longobards,  est  immolé 
par  le  roi  usurpateur  des  Gépidei,  1, 36. 

Hiideprand,  petit-fils  de  Luitprand,  roi  des 
Longobards  :  associé  à  son  aïeul,  1, 101  ;  est 
chassé  par  un  parti,  1, 102. 

Honoré  IV,  élu  pape  :  sa  mort,  II,  267. 

Htmorine  11^  antipape  porté  par  des  évêques 
mécontents,  I,  247;  marche  sur  Rome,  est 
vainqueur,  puis  vaincu,  revient,  est  enfermé 
dans  le  chAteau  Saint-Ange,  1, 248;  disparattà 
1,250. 

HonoHuê  II,  élevé  à  la  papauté,  1, 286. 

Ifoiior^  Illy  élu  pape  :  appelle  les  chrétiens  i 
la  croisade,  1, 396;  sa  mort,  1, 409. 

Horea  :  race  royale  chez  les  Anglosaxons,  1,33^ 

Hugo,  fils  de  Maginfred  :  est  soupçonné  de  l'as- 
sassinat de  Lambert,  1, 165.    . 

Hugo,  fils  du  comte  d'Aries  :  est  appelé  de  la 
Provence  en  Italie,  I,  169^  se  rend  h  Pavie 
où  H  est  couronné  roi  dlulie,  associe  son  ftia 
au  pouvoir  suprême ,  est  attaqué  par  son 
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beM*fil9»  s'uofuit»  1, 173;  son  gotnrerneinent, 
I,  i7i;  sa  rciraite  en  Provence,  sa  nKirt, 
1. 175. 
Humbêrl  1"-  à  la  blanche  Main ,  comte  de  Sa- 
voie, 11,  4, 


tTÂ 

Humbert  II,  comte  de  Sivine  :  Hs  IcuMlttîfMis 

pieuses,  sa  mort,  11^  4* 
Humberl  Ul  h  Sainip  comte  de  StoYok  :  âdèle 

aa  pape  Alexandre  111,  II»  4;  sa  mori,  U,  5. 
Humfrtd^  comte  de  Fouille,  1, 233. 
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Ibmr  :  due  longobard,  I,  36. 

Imola,  rattachée  à  rarchcvôcbé  deRavenne,  II, 
106. 

Imperiali  {Franeeteo  Maria  degli),  dogn  de 
Gènes  trient  s'bumilier  h  Versailles  devant 
Louis  XIV,  III,  38. 

IfiiiocMl  //,  élu  pape  par  la  majorité  des  cardi- 
naux, 1,  288;  rassemble  un  concile  à  Rheims, 
I,  289;  retoame  en  Italie,  se  retire  à  Pise,  I, 
290;  reconnu  seul  pontife,  fait  prisonnier,  I, 
298;  sa  mort,  1,309. 

Innœenl  /7f,  élu  pape  :  reprend  les  domaines 
nsurpés  sur  TËglise,  I,  373;  se  met  à  la  tète 
«f  une  ligue  italienne,  I,  374;  est  obligé  de 
quitter  Rome,  1,379;  prend  la  tntelle  du  jeune 
Frederick,  roi  do  Sicile»  et  le  secourt»  1, 386; 
couronne  Otto  de  Bavière,  prince  guelfe,  I, 
390;  se  brouille  avec  ce  prince  et  Texcommu- 
nie,  I,  391  ;  sa  mort,  1,  396. 

Innoanl  IF,  élu  pape,  I,  450;  négocie  avec 
Prédérick  II,  passe  en  France,  1,452;  convo» 
que  un  concile  à  Lyon,  1, 453;  déclare  Pcm- 
pcreur  déchu  de  sa  dignité,  1, 454;  revient  à 
Rome,  se  rapproche  do  Konrad,  1, 475  ;  veut 
soumettre  Tltalic  méridionale  et  la  Sicile,  I, 
476;  sa  mort,  I,  477. 

Innocent  Vf  élu  pape  :  sa  mort.  II,  262. 

Inneeent  Vif  souverain  pontife  :  envoie  Albor- 
noz  rétablir  Tordre  dans  la  Romagne,  II, 
304;  sa  mort,  II,  312. 

Innocent  Vlh  élu  pape,  chassé  de  Rome,  rap- 
pelé, II,  324;  sn  mort,  II,  335. 

Inenocenl  VIII,  élu  pape:]nre  une  capitulation 
aux  cardinaux,  II,  352;  en  guerre  avec  Naples 
et  Florence,  II,  854-355;  s'allie  à  Lorenzo 
de*  Medîei,  11,355;  samort,II>  357« 

Innoècnt  /J,  élo  pipe  :  sa  mort,  III,  177. 

Innocent  Xf  élu  pape,  III,  236;  maintient  la 
paix  et  poursuit  les  dilapidateurs,  111,  236; 


obligé  do  s'humtlier  devant  la  Fraiiee,  III, 
238;  sa  mort,  ni,  252. 

Innocent  XI,  élu  pape,  III,  277;  se  montre  sé- 
vère contre  les  abus,  III,  278  ;  ïtitte  contre 
Louis  XIV  de  France,  III,  282  ;  sasiort^  UI, 
283. 

Innocent  Xlly  élu  pape,  III,  287;  bravé  par 
l'empire,  IIÏ,  292;  menacé  par  PEspagne,  sa 
mort,  III,  293. 

Innocent  XIII,  élu  pape,  IIÎ,  330;  proteste 
contre  les  prétentions  de  l'cmpercor  i  traiter 
Parme  et  Plaisance  en  fiefs  de  l'empire,  A<tf.; 
sa  mort,  III,  331. 

Inquisilion  d'État  à  Venise  :  comprime  toa 
par  la  terreur,  1 ,  587. 

loïande  de  France,  épouse  d'Aroédée  IX,  duc 
de  Savoie  :  chargée  du  gouvernement  est  at- 
taquée par  ses  beaux- frères,  secourue  par  fa 
France ,  II,  23  ;  attaquée  de  nouveau  après  U 
mort  de  son  époux,  conserve  la  régence,  tbid. 

lilrie  [Y)  :  cédée  à  l'Autriche ,  III,  423,  en  note, 

Italia  liberata ,  poème  de  Triasino  III,  127. 

Italie  :  sa  description  et  la  constitution  du  sol, 
1, 1  et  suivantes. 

Italie  septentrionale ,  1, 4  et  su  iv. 

Italie  méridionale,  I,  8  et  suiv. 

Italie  (population  de!'),  I,  23  et  suiv. 

Italie  (comparaison  entre  1')  actuelle  ei  l'Italie 
telle  qu'elle  était  sous  les  derniers  empereurs, 
I,  22  et  suiv.  ;  état  de  la  propriété  foncière 
sous  les  derniers  empereurs ,  1 ,  24  ;  état  des 
imp6ta  sons  les  derniers  empereurs,  1,25; 
condition  des  villes  et  division  des  classes  soas 
les  derniers  empereurs,  1 ,  25,  26  et  27 ;  ta- 
bleau de  rétat  social  depuis  les  derniers  ea- 
perenrsd'Occidentjosqu'àriavasion  des  Lon- 
gobftrds»  I,  27,  28,  29  et  30;  déchirée  par 
les  lattes  des  élémeats  féodaux,   I,  UHl 


Digitized  by 


Google 


JBA 

Im  fè^es  de  Korlornsn  et  Knri  le 
Gros  :  influence  do  son  union  avec  la  France 
«t  rAUemti^e ,  sous  les  Karolingicns  ,1,161; 
sa  situation  à  la  mort  de  Lother,  1 ,  175  ;  par. 
suite  de  l'influence  de  la  maison  de  Saxe ,  I , 
192;  jusqu'à  la  révolution  opérée  par  Tempe- 
reur  Frederick  ht,  1, 285  et  suivantes  ;  jusqu'à 
la  mort  de  cet  empereur,  I^  359  et  suivantes; 
jusqu*à  la  croisade  de  Frederick  If ,  I,  401  et 
suivantes  ;  pendant  la  croisade  de  èct  empe- 
reur, 1 ,  409;  depuis  1229  jusqu'à  1234, 1,  421 
et  suivantes  ;  jusqu'à  la  bataille  de  GorteNuova, 
I,  429  et  suivantes;  jusqu'à  la  mort  de  Gré- 
goire IX ,  1 ,  439  et  suivantes  ,*  depuis  1241 
jusqu'au  concile  de  Lyon  en  1245,  ï,  44^  et 
suivantes;  jusqu'à  la  mort  de  Frederick  II ,  I, 
454  et  suivantes;  jusqu'à  la  mort  de  Ronrad  / 
I,  469  et  suivantes;  subit  des  modifications 
par  suite  de  son  alliance  politique  avec  l'Al- 
IcDiagno ,  I  y  495;  depuis  l'année  1492  jusqu'à 
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la  mort  lie  Penîinand  l'^cn  1  îOi-,  il,  4ïo  ;  jus- 
qu'à l'arrosialion  de  Lodovico  de  Milan  ,  |I , 
47S;  jusqu'au  d(^part  du  roi  FcdeHgo  de  I^a- 
ples  pour  Ischia,  T,  \S\;  jusqu'à  l'expulsion 
complète  des  Français  de  Naplc^,  H,  439; 
jusqu'à  l'arrivée  de  Ferdinand  le  Catholique  à 
Naples,  II,  499;  jusqu'à  la  réoccu^^atton  iSe 
Pise  par  les  Florentins,  11,512;  jusqu'à  1a 
mort  de  Jules  II ,  Il ,  525;  jusqu'à  la  mort 
de  Léon  X ,  II,  554  ;  jusqu'au  couronnement 
de  Charles  V  comme  empereur  romain ,  lîï, 
1  et  suivantes;  depuis  l'an  1559,  jusqu'aux 
temps  modernes ,  III,  133  et  suivantes. 

Italiins  :  peinture  de  leurs  goûts ,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  nature  indépendante  et 
molle,  I,  15  et  suivantes. 

Iwrea,  siège  de  hautes  écoles  sous  Lother,  I, 
134;  acquise  par  le  marquis  de  Montfcrrat, 
Il ,  12  j  prise  par  les  Français ,  ÏII ,  997;  re- 
prise par  le  duc  de  Savoie ,  III ,  310. 


j. 


Jaccbui  T  l'un  des  quatre  grands  docteurs  de 

^  Bologne,  I,  308. 

Jacopo  :  dcricnl  comte  de  Piémont  :  se  mêle 
aux  guerres  de  Saluzzo,  II,  11;  arrête  le 
comte  de  Savoie,  sa  mort,  11,14. 

Jnequei  étArag(m  :  devient  roi  de  Sicile,  Il , 
368;  recueille  la  couronne  d'Aragon,  II, 
369  ;  se  déclare  contre  son  frère  Frédéric  , 
maintenant  roi  de  Sicile,  II,  371  ;  le  défait, 
II,  372;  se  retire  en  Espagne,  II,  373. 

Jacques  deMallorca:  épouse  Jeanne  de  Naples, 
sa  mort,  II,  393. 

Jaequet  de  B(ntrb<m  :  épouse  Jeanne  de  Naples , 
se  saisit  du  pouvoir,  11,402;  en  est  dépouillé, 
quitte  le  royaume,  sa  mort,  II,  403. 

JaniaMca{\c  marquis  de),  vice-roi  de  Sardaigne: 
ne  peut  maintenir  cette  lie  sous  l'autorité  de 
Philippe  V.  III,  314;  il  est  pris  et  embar- 
qué, III,  315. 

Jfsn,  duc  de  Vénétie  :  fait  un  traité  de  ddllmi- 
lation  avec  Karl  le  Grand,  I,  141  ;  est  chassé 
par  ses  sujets,  iUâ, 

Jean  FJ//  (le  pape)  :  à  la  tête  d'un  parti  indé- 
pendaoty  1, 155;  paye  tribut  aux  Sarrasins, 


1, 157;  est  combailu  par  des  factions ,  assiégé 
dans  la  cité  Léonine,  se  sauve  en  France,  1 , 
158;  favorise  Boso  et  n'obtient  aucun  suc- 
cès, se  réconcilie  avec  Karl  le  Gros,  lui 
donne  la  couronne  impériale  à  Rome,  1, 159  ; 
sa  mort,  1, 160. 

Jean  JX  (le  pape)  :  élevé  par  le  parti  spoletin , 
I,  171. 

Jean  J  (le  pape)  j  élevé  par  le  crédit  de  TJieo- 
dora,  repousse  les  Sarrasins,  1, 172;  mis  en 
prison  par  les  partisans  de  Marozia  •  I  > 
173. 

Jean  XI,  fîls  de  Maroxia  :  élu  pape  par  le  cré 
dit  de  sa  mère,  1,173. 

Jean  XII ,  fils  d'Albéric ,  élu  pape  :  se  met  à  la 
tête  des  mécontents  d'Italie  contre  Bérengar; 
1, 181  ;  couronne  Otto,  empereur,  puis  dirige 
un  mouvement  contre  ce  prince ,  est  mis  en 
fuite,  déposé,  I,  182;  rappelé  par  les  Btr» 
mains ,  sa  mort,  1, 1^. 

Jtan  XI n,  élu  pape:  ose  fait  prisciinfor  et 
banni  par  les  Romains,  1, 183  ;  replacé  sur  le 
saint-siégc  par  les  Romains ,  1, 193. 
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Jean  IIV ,  poKé au  saint-siége  par  Otto  II, 

1,199. 
jMnXF/éleTé  à  la  papauté  par  un  parti,  1,199; 

chassé  par  Grescentios,  àid.  ;  se  réconcilie 

avec  Crescentias, sa  mort,  1,200. 
Jean  XVII,  porté  à  la  papauté,  I,  âOi. 
Jean  XVIII,  porté  à  la  papauté,  I,  206. 
Jean ,  doge  de  Venise ,  I,  215  ;  soumet  ses  ad- 

fersaires,  s'enfuit,  revient,  se  fait  prêtre , 

I,  216. 

Jean,  doge  de  Venise:  abdique,  T,  216. 

Jean  XII,  pape  :  couronne  Kourad  le  Saliqne, 
1,222. 

Jean  XXI,  élu  pape  ;  sa  mort,  II,  263. 

Jean  XXII,  élu  pape ,  II,  291  ;  sa  mort,  II , 
296. 

Jean  XXIII^  élu  pape  ,  II,  327;  sa  déposition, 
II,32B. 

Jean  ée  LaxewAowtg:  très-bien  accueilli  par  les 
villes  de  la  hante  Italie,  1, 650  ;  proclamé  sei- 
gneur de  Milan,  I,  651;  mécontente  tout  le 
monde,  tire  des  Italiens  le  plus  d'argent  qu'il 
peut,  et  retourne  en  Allemagne,  1, 652. 

Jean  Frederick  de  NeuholT,  neveu  du  pré« 
tendu  roi  de  Corse,  oppose  une  furieuse  ré- 
sistance aux  Français  en  Corse ,  finit  par 
qnHter  File,  III,  359,  à  la,note. 

/#atifi#  Im  de  Naples  :  fiancée  à  André  de  Hon- 
grie, II,  379;  deyenue  reine,  se  livre  aux  en- 
nemis de  son  époux,  II,  383;  épouse  en  se- 
condes noces  Lodovico  de  Tarente  ;  recon- 
naît la  légitimité  de  la  dynastie  aragonaise  en 

S  ;    s*  embarque  pour  la  Provence, 

II,  388;  est  rappelée  par  des  députés  de  Na- 
ples, vend  Avignon  au  pape ,  revient  à 
Naples,  II,  389;  s'enfuit  de  nouveau ,  revîen 
encore,  II,  390;  traite  avec  Louis  de  Hon- 
grie, II,  391  ;  soumet  en  partie  la  Sicile,  II, 
393;  après  la  mort  de  Louis  de  Tarente, 
épouse  Jacques  de  Mallorca,  II,  394;  traite 
définitivement  pour  la  Sicile,  4bid*f  épouse 
Otiion  de  Brunswick;  déclarée  déchue  du 
trône ,  excommuniée ,  adopte  Louis  d'Anjou, 
II,  395;  prise  par  Charles  de  Duraizo,  exé- 
cutée, H,  396. 

J«itifi#  li  de  Naples,  proclamée  reine,  II, 
401  ;  épouse  Jacques  de  Bourbon,  II,  402  ; 
apiitlle  Sloru  auprès  d'elle,  le  combla  Au 
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fareurs,  II,  4(13;  est  courowée,  ML;  adopte 
Alphonse  d* Aragon  pour  héritier ,  le  dé- 
pouille ,  adopte  Louis  III  d'Anjou,  II,  404; 
sa  mort,  ibid, 

Jordan ,  comte  de  Capoue  :  se  rattache  au  pape , 
puis  au  roi  d'Allemagne ,  I,  262  ;  aecoum 
par  Henri,  1, 265  ;  soutient  le  parti  opposé  aux 
Allemands  et  le  pape  Victor  III,  I,  267;  sa 
mort,  I,  269. 

Joeeph  I*^,  empereur  d'Allemagne  :  menace  le 
pape,  ill,  308;  fait  saisir  Comaccfaio  et  at- 
taquer des  possessions  du  pape»  III,  316;  sa 
mort,  111,318. 

Jœeph  II,  empereur  d'Allemagne  :  ne  met  au- 
cune réserve  dans  ses  réformes,  III,  395; 
n'accorde  aucune  attention  aux  remontran- 
ces du  pape,  III,  396;  Tient  en  lulie  et  im- 
pose un  concordat  au  pape,  Ml.  ;  sa  mort, 
m,  397. 

Jaukeri,  général  firançais  :  fkit  occuper  le  Pié- 
mont, III,  443;  vient  prendre  le  commande- 
ment  supérieur  en  Ligurie  ;  sa  mort,  lU, 
446. 

Jaurdan,  commissaire  français:  gouyemele 
Piémont,  III,  453. 

Juan  (don)  d'Autriche,  conunandant  de  la 
flotte  chrétienne,  III,  185;  triomphe  à  Lé- 
pante,  ibid. 

Juan  (don) d'Autriche,  vice-roi  de  Sicile,  01, 
239  ;  vient  à  Naples  pour  combattre  Tinsur- 
rection,  III,  244. 

Julei  II,  élu  pape,  II,  504;  en  discussion  arec 
Venise,  II,  504  ;  soumet  Perugia  et  Bologne, 
II,  511  ;  en  lutte  avec  Ferdinand  d'Aragon, 
II,  514;  se  ligue  avec  Louis  et  Maximilien 
contre  Venise,  II,  519;  s'accommode  avec  la 
république,  poursuit  le  duc  de  Ferrare,  II, 
530;  se  porte  à  des  attaques  contre  le  roi  de 
France,  II,  533;  se  ligue  ayac  Venise  et 
Ferdinand  contre  le  roi  de  France,  II,  540  ; 
sa  mort,  11,554. 

JuIeelII,  élu  pape«  III,  90;  fait  remettre  Parme 
à  OUavio  daFarnese,  Mf.; sa  mort,  III ,  91. 

JueUnianui  Participaliue,  doge  de  Venise,  I, 
215. 

Juiêe  :  l'une  des  trois  divisions  des  peuplée  Ta* 
nus  do  Germanie  pour  conquérir  la  Brelagpe, 
s^établissentdansle  I.t.ii|^  4^^% 
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Mari  9  roi  des  Francs  :  époase  la  fille  de  Desi- 
derios,  roi  des  Longobardsy  la  répudie,  1,111; 
appelé  att  secours  du  pape  Hadrien ,  il  passe 
les  Alpes,  assiège  PaTÎe,  prend  Vérone ,  se 
rend  à  Rome ,  et  confirme  la  donation  de  Pé- 
pin, détruit  le  royaume  des  Longobards ,  I , 
113;  introduit  la  féodalité  franke  en  Italie ,  I , 
119;  son  deuxième  Toyage  en  Italie ,  1 ,  125; 
foit  des  règlements  contre  le  commerce  des 
esclaTCS,  1 ,  126  ;  son  troisième  voyage  en  Ita- 
lie,  I  »  127  ;  soumet  le  duc  de  Bénévent  et 
part  pour  la  Bavière»  1, 129;  son  quatrième 
voyage  en  Italie ,  est  proclamé  empereur 
d*  Occident,  1, 131  ;  parUge  ses  Ëuts,  II,  136. 

JTor/  ie  Ckamvê ,  roi  des  Franks  :  appelé  en  Ita- 
lie par  le  pape ,  1 ,  155;  se  fait  couronner  em- 
pereur à  Rome  »  1 ,  156  ;  quitte  Tltalie ,  ibid.  ; 
sa  mort,  1 ,  157. 

Karl,  fils  de  Lodvng  le  Germanique,  envoyé 
en  Italie,  1, 155;  abandonne  le  pays,  1, 156; 
s*eutend  avec  le  pape  Jean  VIII;  vient  à 
Rome  où  il  reçoit  la  couronne  impériale,  re* 
tourne  en  Allemagne,  1, 159;  revient  en  Ita- 
lie, va  se  faire  roi  de  France,  est  dégradé, 
sa  mort,  1,160. 

JTar/omaH , 'second  fils  de  Lodwig  le  Germani- 
que :  envoyé  en  '  Italie ,  échoue  contre  les 
mtrignes  de  Karl  le  Chauve,  1, 156. 

jr#/<Mniiaiin,  général  français  :  menace  le  Pié- 
mont, III ,  401  ;  vient  une  seconde  fois  pren- 
dre le  commandement  des  Français  en  Italie , 
111,406. 

KkêvefikMir,  général  des  Autrichiens  en  Italie  : 
conclut  un  armistice  avec  les  Français  et  les 
Sardes,  III,  346. 

Kl9pk  •  après  le  meurtre  d*Alboin,  est  élu  roi 
des  Longobards  :  sous  son  règne  les  Longo- 
bards s*établissent  en  Italie  à  demeure  fixe, 
il  est  assassiné  après  dix-huit  mois  de  règne, 
1,45. 

Mmnlqpnçg  (le comte  de),  généra!  en  chef  des 
Allemands  en  lulie  :  bat  les  Fran^iiis  à  Ouis- 
BIST.  D*ITAUB.  IH. 


tello,  éprouve  un  échec,  111,343;  se  retire 
dans  le  pays  de  Trente,  III,  346. 
KmtUgimark,  général  suisse  an  service  de  Ve- 
nise :  bat  les  Turcs  deux  fois  de  suite,  réduit 
Navarin  et  Nauplia,  III,  295; sa  mort,  III  » 

KaffUi  iMohammêi) ,  grand  vesir  ottoman , 
poursuit  la  guerre  avec  acharnement  contra 
les  Vénitiens,  III,  263;  sa  mort,  Md. 

KcBprtli  (A^med),  fils  du  précédent,  grand  vesir 
ottoman  :  vient  commander  Tannée  turque 
à  Candie,  111,264. 

Kanrad  le  Salique ,  empereur  d'Allemage  :  est 
appelé  en  Italie,  donne  un  surcroît  de  pou- 
voir à  Tarchevéque  de  Milan ,  est  couronné 
dans  cette  ville,  atuque  Pavie,  I,  221;  se 
rend  à  Rome  où  il  est  couronné  par  le  pape, 
quitte  l'Italie ,  ajoute  la  Bourgogne  à  ses  Ëtats^ 
1,  222;  revient  en  Italie,  I,  224;  tient  une 
diète  à  Pavic ,  fait  arrêter  Tarchevéque  de 
Milan,  1,225;  veut  assurer  Tindépendance 
des  vassaux  des  évéques,  attaque  Milan,  Il , 
226;  ruine  Parme,  va  soutenir  Benoit  IX  à 
Rome;  sa  mort,  1,227. 

Konrad ,  fils  de  Henri  IV  :  laissé  par  son  père 
en  Italie ,  1 ,  261  ;  séduit  par  les  rebelles  d'Al- 
lemagne, arrêté ,  s*échape  et  se  réfugie  auprès 
de  Mathilde ,  est  couronné  roi  des  Lombards, 
s'aliène  le  parti  de  Mathilde ,  1 ,  268;  épouse 
la  fille  de  Roger  de  Sicile,  déclaré  coupable 
de  haute  trahison  ,  sa  mort ,  1 ,  269. 

Konrad  de  Slaugen  :  reconnu  roi  de  Lombardie 
par  les  Milanais,  1, 287;  est  abandonné  par 
eux,  1,288;  élu  empereur,  va  en  croisade, 
sa  mort,  1,312. 

Konrad ,  fils  de  Frederick  :  reconnu  roi  d'Aile» 
magne  et  de  Sicile,  1, 268  ;  vient  en  Italie  et 
laisse  percer  sa  jalousie  contre  Manfrcd ,  I, 
473;  sa  mort,  1,475. 

Konradin ,  fils  de  Konrad ,  reconnu  roi  de  Si- 
uîie,  1,475;  passe  en  Italie,  I,  492;  pé- 
nètre en  Toscane,  est  reçu  k  Rome ,  1 ,  483; 
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est  défait,  pris,  I,  49V;  exécuté,    î,  495. 
Kray,  général  autrichien  en  Italie  :  défait  les 
Français,  remplacé  par  Mêlas,  III,  444. 
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Euningi,  la  plus  ancienne  dynastie  des  Lon- 

gobards,  I,  36. 
Kuniperl,  roi  des  Longobards,  I,  92. 


LaiiiiëUi  :  proclamé  roi  de  Naplet,  II,  8^7; 
épouse  une  Chiaranaontc ,  assiège  Maples,  II, 
S99  ;  rentre  dans  sa  capitale  ;  proclamé  roi  de 
Ilongric  par  un  parti,  II,  400;  vend  Zara 
aux  Vénitiens,  I,  561  ;  feit  la  guerre  en  Tos- 
cane ,  II ,  171  ;  traite  avee  les  Florentins,  II, 
172;  sa  mort,  II,  401. 

lagltani,  vice-roi  do  Sicile  :  est  congédié  par  la 
population  ,  1, 394. 

Lagunes  de  Venise  :  leur  influence  sur  la  cons- 
titution de  la  république ,  I,  6. 

Xai^,  amiral  anglais  i  installe  un  vice- roi  de  la 
Sardaigne  pour  Tarchiduc  Charles  d' A  utrichc, 
111,314;  échoue  en  SioHe,  111,315. 

Lambert,  Gis  de  Giiido  :  devenu  roi  d'Italie ,  s'ac- 
commode avec  son  compétiteur  Bérenger,  I, 
165;  SA  mon ,  ibid» 

LamissiOf  roi  des  Longobards ,  I,  36. 

Lando^  pape  trcs-docilc,  1, 172. 

Lando,  chef  d*une  association  militaire  redou- 
table à  ritalie,  I,  6G4;  battu  et  pris,  II, 
121. 

Lando  [Michel)^  chef  du  bas  peuple  de  Florence  : 
est  porté  au  gouvernement  do  la  ville,  II, 
155. 

Lando  {Pietro),  doge  de  Venise,  III,  81;  sa 
mort,  111,87. 

Landolf  :  se  fait  prince  de  Gapoue ,  1 ,  151 . 

Landolf,  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  réforme 
du  clergé  à  Milan  :  déclame  contre  les  prêtres; 
est  condamné  par  un  synode  provincial ,  I , 
244;  relevé  de  cette  excommunication;  sa 
mort,  1, 245. 

lonnoy,  vice*rol  do  Naples  :  vient  à  Milan  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  italiennes 
et  impériales ,  III ,  9  ;  fait  le  roi  de  France 

•  prisonnier  à  Pavie ,  III ,  14;  négocie  avec  le 
pape>Ill,24;  traite  avec  lui  ^  HI  ,  9fi^  sa 
mort,  111,34. 

toMêbevt,  archevêque  de  Milan  !  se  déclare  con- 
tre l'emporeur  Bercngar,  I,  167;  passe  du 


cété  du  Boor^uigooii  Eoddpke ,  1 ,  168;  |n» 
abandonne  ce  prince  et  appeUe  Hugo,  I, 

Lanxo ,  chef  de  la  nuitta  de  Milaa  :  eocpvlse  les 
nobles ,  puis  fait  des  alliages  extérienras  et 
détermine  no  traité  avec  ses  advenaîres,!, 
228. 

Lasky  (Etienne),  priooe  de  TrantylvaBie:  goo- 
verneur  de  Naples  pour  la  Hongrie ,  II ,  389. 

Laulrec,  général  français  :  combat  pour  les  Vé- 
nitiens, II,  567;  assiège  Vérone,  II,  S68; 
blesse  les  Suisses  de  son  armée ,  Il ,  575;  perd 
le  Milanais,  H,  576;  te  joint  anx  alliés  des 
Français,  III ,  3;  après  une  déMte part  poar 
la  France ,  III ,  4;  commande  nne  expédition 
française  contre  Naples,  111 ,  96  ;  prené  Pa- 
vie qu'il  saccage,  III,  36;  poursuit  sa  nar- 
che  et  entre  dans  le  royaume  de  Naples,  eu 
arrêté  faute  d'argent,  III,  37  ;  sa  mort,  III,  4t. 

Lavardin  {CharUe,  marquis  de),  ambassadeur 
français:  brave  le  papo,  III,  282. 

Lebrun  :  vient  organiser  les  nonveaox  départe- 
tements  français  formés  de  la  répnbKque  ligo- 
rienne,  III,  459  en  note;  reçoit  de  l'empe- 
reur Napoléon  le  duché  de  Plaisance,  IQ, 
463. 

Leganex  (le  marquis  de),  gouverneur  deMilao: 
menace  le  duc  de  Parme,  III ,  224;  dénote 
le  Parmesan ,  repoussé  par  les  Français,  111} 
225 ;  poursuit  la  guerre  contre  la  Savoie,  111 1 
227;  s'occupe  d'acquérir  Casale,  lil,  329; 
défait  devant  Gasale  et  devant  Tnria,  IH» 
229;  rappelé  par  sa  cour,  III ,  231. 

Leganex  (Diego  Felipe,  marquis  de),  gonvemear 
de  Milan,  III,  287. 

Léon  m,  élu  pape  après  ht  mort  d^Badrien  l^^  : 
attaqué  par  ses  ennemis,  s'enfuit  en  Germa- 
nie auprès  de  Kart,  revient  à  Borne,  cou- 
rounc  Karl  empereur  d'Occident,  1. 131. 

Lien  f  f ,  pape  :  fondateur  de  ki  cilè  Lnèm^p 
sa  mort,  1, 151. 

Léon  V,  pape  :  assassiné  petpmm-oàêiVéim^  I>  171* 
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lÀofH  71  :  élu  pape  par  rioflueuce  de  Marozîa, 
1,173. 

Léon  Tlll  :  élu  pape  par  le  parli  qui  déposa 
Jean  XII ,  excommunié  par  son  rival ,  1, 183; 
sa  mort,  ibid. 

Léon  II  :  porté  à  la  papauté  par  Henri  II  »  I , 
232;  fait  divers  voyages  en  Allemagne»  I, 
233;  samort,  1,236. 

Léon  X,  élu  pape ,  II,  554;  travaille  à  une  ré- 
conciliation avec  la  France,  II,  558  ;  a  une  en- 
trevue avec  François  I«r,  H,  566,  resserre 
ses  liens  avec  la  France ,  II ,  571  ;  poursuit 
de  sa  haine  le  duc  de  Ferrare  ;  forme  le  pro- 
jet d'expulser  les  barbares  de  Tlulie ,  II ,  573; 
traite  avec  Tempereur  Charles  pour  remettre 
Francesco  Sforza  en  possession  de  Milan,  II, 
574  ;  sa  mort ,  II ,  576. 

Léon  XI,  élu  pape ,  III,  189;  sa  mort,  ibid. 

Léon  XII,  élu  pape:  se  montre  vigoureux  dans 
le  maintien  des  droits  de  l'Église ,  III,  490; 
sa  mort,  III,  490. 

Leonardo,  proclamé  doge  de  Gènes,  I,  762. 

Léopoldl^y  grand-duc  de  Tosoane,  III,  382; 
entreprend  de  grandes  réformes  dans  ses 
États,  III,  383;  recueille  Tempire  à  la  mort 
de  son  frère  Joseph  II,  et  transmet  la  Tos- 
cane à  son  second  fils,  III,  397. 

Leopoldo  II,  grand-duc  de  Toscane  à  la  mort 
de  son  père  Ferdinand,  III,  490. 

Leonardo,  proclamé  doge  de  Gènes,  1, 762. 

Lépante  :  abandonnée  par  les  Turcs,  III,  295. 

LeicwM,  général  français  :  amène  des  renforts 
à  Lautrec  dans  la  Lombardie ,  III,  4  ;  fait  re- 
passer les  Alpes  aux  troupes  françaises,  III, 
5;  tuéàPavie,llI,14. 

Leidiguières  :  défait  les  Savoyards,  III,  139; 
vient  secourir  le  duc  de  Savoie ,  III,  20i  ;  at- 
taque les  Génois  de  concert  avec  le  duc  de 
Savoie ,  se  retire,  III,  214. 

Leyde  (le  marquis  de  ) ,  général  espagnol  :  après 
avoir  conquis  ude  partie  de  la  Sicile,  est  ré- 
duit à  lévacuer,  111,328. 

Leyva  (  Antonio  de  )  :  chargé  de  défendre  Pavle, 
III,  9  ;  réorganise  les  troupes  impériales,  III, 

'  12  ;  contribue  à  la  défaite  des  Français,  III, 
14  ;  assiège  le  duc  de  Milan  dans  le  château , 
II  19  ;  maintient  Milan  à  force  de  terreur , 
111,39;  obtient  le  comté  de  Pavie  comme 
flef  impérial,  III,  48;  premier  gouverneur 
Inpérial  de  Milan,  III,  81  ;  sa  mort,  III,  23. 
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Liehlensiein  (  le  prince  de }  :  vient  prendre  le 
commandement  des  Autrichiens  en  Italie , 
III,  367  ;  remet  les  Autrichiens  en  possession 
du  Milanais ,  III,  368;  bâties  Français  et  les 
Espagnols  à  Plaisance,  III,  369. 

Lieudepmrt ,  roi  enfant  des  Loogobards  :  sa 
mort ,  1, 92. 

Limoêol  :  pris  par  les  Tares,  III,  183. 

Livw^me  :  fortifiée  par  Cosimo  de'  Medki,  III, 
154  ;  occupée  par  les  Français,  m,  416  ;  éva- 
cuée par  eut,  III,  448;  passe  de  nooTemi 
entre  leurs  mains,  III,  451. 

LobkowiiM  (  le  prince  de  )  :  ne  peut  défendre  fa 
Sicile  contre  don  Carlos  d'Espagne,  III, 
345;  appelé  dans  Tltalie  autrichienne  pour 
commander  les  impériaux  et  pousse  les  Es- 
pagnols jusque  sur  le  territoire  nopolitain, 
m,  360;  envahit  le  royanme  de  Naples,  re- 
poussé, livre  un  furieux  combat  aux  Espa- 
gnols, III,  361  ;  rappelé,  111,365. 

Lodi:  soumise  à  la  suzeraineté  de  Milan,  1, 221  ; 
est  forcée  par  l'archcvôque  Héribert,  1,221  ; 
prise  et  détruite  par  les  Milanais,  I,  275;  re- 
levée par  Frederick  II,  I,  320;  entre  dans  la 
ligue  contre  Frederick  II,  1, 418  ;  à  la  suite  de 
nombreuses  luttes,  reconnaît  A  zzone  Viscontî 
pour  setgnenr,  I,  653  ;  après  bien  des  vicissi- 
tudes, prise  sur  les  Français  par  le  duc  d'Ur- 
bino,  III,  11. 

Loiovieo,  prince  de  Piémont-Savoie  :  s*accom- 
mode  avec  le  marquis  de  Monlferrat,  II, 
18  ;  sa  mort,  II,  19  ;  fonde  l'université  de  Tu- 
rin ,  sa  mort.  II,  19. 

Lodovico ,  fils  de  Tommaso ,  marquis  de  Sa|nz- 
zo ,  II,  19  ;  veut  se  rendre  indépendant  de  la 
Savoie  ,  se  rattache  à  la  France,  II,  25. 

Lodovico,  fils  de  Pietro  :  succède  à  son  père 
sur  le  trône  de  Sicile ,  II,  382;  est  reconnu 
par  Jeanne  de  Naples,  II,  387;  entraîné  jil- 
tcrnalivemcnt  par  des  factions  diverses,  II, 
39(;samort,  II,  392. 

Lodovico  de  Tarenle  :  s'empare  du  duché  ae 
Tarente,  II,  385  ;  épouse  Jeanne  de  Naples , 
II,  387  ;  va  la  rejoindre  en  Provence,  revient 
à  Noples ,  reçoit  le  titre  de  roi  de  Sicile,  II, 
392;samort,  II,  393. 

Lodovico,  fils  du  duc  de  Parme  :  est  mis  eu 
possessioi^  de  la  Toscane  et  du  Suto  de'  Pre- 
sidi  ;  fait  son  entrée  dans  Florence ,  III,  455  ; 
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meurt  lorsqu'il  était  décoré  du  titre  de  roi 
d'Èirurie,  III,  457. 

Lodwig  U  Piiux,  empereur  :  condamne  son 
neveu  Bemhard  à  avoir  les  yeux  crevés,  I , 
lU;  sa  mort,  1, 147. 

Lodwig  U,  fils  de  Lother,  roi  d'Italie,  I,  145  ; 
dirige  la  guerre  contre  les  Sarrasins ,  est  as- 
socié à  Tempire ,  échoue  contre  les  Sarrasins, 
1, 151  ;  assailli  par  des  rebelles  ,  assiégé  dans 
Bénéventy  capitule,  combat  de  nouveau 
tans  succès,  1, 153  ;  sa  mort,  I,  154. 

JLo4%oig  U  Germanique  :  envoie  son  fils  en  Ita- 
lie, I,  155;  sa  mort,  1, 157. 

Lodwig  de  Provence  :  appelé  par  les  Italiens,  est 
reconnu'  roi  dltalie ,  voit  tout  le  monde  se 
détacher  de  lui ,  part ,  revient,  est  surpris  à 
Vérone  par  Bérengar,  qui  lui  fait  crever  les 
yeux,  1, 166  ;  se  retire  en  Provence,  I,  167. 

^Longobards  (les)  :  avant  leur  invasion  en  Italie, 
1,  31  ;  avaient  primitivement  un  système  de 
division  analogue  à  celui  des  Saxons,  I,  33; 
professaient  le  culte  d*Odin,  1, 34;  leur  his- 
toire primitive ,  sortis  de  la  Scandinavie  selon 
Paul  Diacre ,  leur  constitution  militaire,  I , 
39;  font  la  conquête  d'une  partie  de  l'Italie 
tous  Alboin ,  I,  42;  dépouillent  les  habitants 
et  maltraitent  les  moines,  I,  43  ;  élisent  pour 
roi  Kleph  après  la  mort  d' Alboin ,  1, 45  ;  sont 
gouvernés  par  trente-six  ducs,  1, 46;  revien- 
nent à  la  royauté,  I,  48  ;  leur  constitution 
nouvelle  pour  fixer  leurs  rapports  entre  eux 
et  avec  les  indigènes,  leurs  lois  civiles,  I, 
56  à  64  ;  lois  pénales,  I,  64  à  71  ;  leur  langue , 
I,  72  à  74;  leur  conversion  à  l'Église  romai- 
ne ,  leur  influence  sur  le  développement  de 
l'esprit  italien,  1,94;  ils  aident  les  Romains 
à  repousser  les  Grecs  et  les  troupes  de 
l'exarque  de  Ravenne ,  cèdent  souvent  aux 
papes  les  conquêtes  faites  sur  l'empire  de  By- 
zance,  1, 105;  se  détachent  de  leur  roi  Desi- 
derius,  et  le  laissent  succomber,  I,  113;  rap- 
pellent son  fils  Adelchis,  sont  battus  par 
Karl,  1, 115. 

Longueville  (  le  duc  de  )  :  amène  des  troupes 
françaises  dans  le  Piémont,  III,  229. 

Loredano  {Leonardo),  doge  de  Venise ,  II,  501; 
sa  mort,  III,  6. 

Loredano  (  Pietro  ) ,  doge  de  Venise,  III,  181. 

loredano  (  Franeeseo) ,  doge  de  Venise^  III, 
397,  à  la  note. 
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Loria  (  Ruggiero  da)^  amiral  de  Pedro  ^Ara- 
gon :  défait  les  Napolitains,  II,  366  ;  quitte  le 
service  du  roi  Frederick  de  Sicile,  U,  372  ; 
exerce  d'affreuses  cruautés  sur  les  Siciliens 
vaincus  en  mer,  II,  372;  sa  mort,  II,  374. 

Lolher  /"-,  créé  roi  d'Italie  :  donne  det  lois,  de- 
vient empereur,  1, 145  ;  laisse  l'Italie  à  son 
fils  Lodwig  II,  1, 000. 

Lother  :  associé  au  pouvoir  de  son  père  Hvgo 
1, 173  ;  sa  mort,  1, 175. 

Lolher  de  Suplimburg,  élu  empereur,  I,  287; 
s'abouche  avec  le  pape  Innocent  Ht  marche 
en  Lombardie,  est  couronné  à  Rome,  t'ac- 
commode avec  le  pape  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Hathilde,  1, 289  ;  retourne  en  Alle- 
magne, 1, 290;  sa  mort,  I,  293. 

Louis,  roi  d'Allenfiagne  :  fait  son  entrée  à  Milan , 

I,  647  ;  assiège  Pise  qui  sq  rend  à  lui,  court 
à  Lucques,  va  se  faire  couronner  à  Rome, 

II,  84;  revient  étendre  son  pouvoir  en  Tos- 
cane, retourne  en  Lombardie,  II,  86. 

Louù,  duc  de  Savoie  par  l'abdication  de  son 
père  Amédée  VIII,  11,20;  fait  des  tentatives 
d'agrandissement  aux  dépens  de  Milan,  fait 
la  paix  avec  Sforza,  sa  mort,  II,  ^. 

Louis  de  Bavière  :  vient  se  faire  couronner  à 
Rome,  II,  295. 

Louis  de  Hongrie  :  fiancé  à  Marie  de  Naples,  II, 
379;  réclame  le  châtiment  des  meurtriers  de 
son  frère  André,  marche  en  Italie,  II,  387; 
entre  à  Naples,  II,  388  ;  traite  avec  Jeanne , 
II,  390. 

Louis  d'Anjou  :  adopté  par  Jeanne  de  Naples, 
11,395;  te  met  en  mouvement,  obtient 
quelques  succès,  sa  mort,  II,  397. 

Louis  Û  d'Anjou,  déclaré  roi  de  Naples  :  s'em- 
pare de  la  Provence,  II,  397;  vient  à  Naples, 
11,399;  soutient  mollement  la  guerre,  ihid. 
abandonne  son  royaume,  U,  400. 

Louis  ni  d'Anjou  :  déclaré  par  le  pape  héritier 
de  la  couronne  de  Naples,  II,  403;  entre- 
prend une  expédition  sur  Naples,  est  adopté 
par  Jeanne  II,  entre  à  Naples,  II,  404;  ta 
mort,  II,  405. 

Louis  in  de  France  :  traite  avec  Venise,  II, 
480;  fait  conquérir  le  Milanais,  II,  481; 
traite  avec  Ferdinand  d'Aragon  pour  le  par- 
tage de"^  Naples,  II,  488;  traite  avec  let 
Suisses,  II,  497;  avec  Maximiliea  et  avec 
Ferdinand  d'Aragon,  II,  508  ;  a  une  eotrofM 
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avec  ce  roi  à  Sayonei  II,  515;  se  ligue  avec 
Maximilien  contre  Veoise,  II,  518;  bat  les 
Vénitiens  sur  TAdda,  II»  523;  retourne  en 
France,  ibid.  f  fait  la  paix  avec  W  Suisses,  II, 
559;  établit  des  liens  étroits  arec  le  pape, 
II,  559;saoiort,lfrtf. 

Lauii  XIII,  roi  de  France  :  refuse  de  se  liguer 
avec  la  Savoie  contre  les  Espagnols,  III, 
2f2;  défait  les  Savoyards  à  Suse,  et  installe 
Cbarles  de  Nevers  dans  le  Montferrat,  re- 
vient en  France,  111,  219;  vient  faire  la  con- 
quête  de  la  Savoie,  III,  220« 

Louis  XIV,  roi  de  France  :  fait  occuper  Avi-r 
gnon,  et  envoie  des  troupes  françaises  appuyer 
les  maisons  d*Este  et  de  Farnese  contre  le 
pape,  III,  256  ;  impose  sa  médiation  à  Géncs 
et  à  la  Savoie ,  lil ,  272  ;  envoie  des  secours 
à  Messine  révoltée,  III,  274  ;  abandonne  ses 
alliés  à  la  paix  de  Nimègue,  I!I,  276  ;  mal- 
traite la  cour  de  Rome,  III,  277;  humilie 
Gènes,  III,  280;  brave  encore  le  pape,  III , 
282;  fait  la  paix  avec  la  Savoie,  III,  293. 

Louis  XV,  roi  de  France  :  envoie  des  secours 
aux  Génois  en  Corse,  III,  353;  fait  occuper 
Avignon,  111,  389;  fait  occuper  file  de  Corse 
en  vertu  d'un  traité  avec  Gènes,  III,  390. 

^Luequis  :  dernier  appui  des  Guelfes  en  Tos- 
cane ,  est  attaquée  par  une  légion  formidable 
de  Gibelins,  II,  38;  réduite  à  implorer  la 
paix,  II,  39;  fait,  comme  ville  guelfe,  des 
acquisitions  sur  Pise,  II,  44;  déchirée  de 
nouveau  par  les  factions,  ibid.;  sa  constitu- 
tion, II,  56  et  57;  dominée  par  les  Pisans,  II , 
69;  est  réunie  sous  une  même  souveraineté 
avec  Pise,  11,70;  affranchie,  vendue  à  Spi- 
nola,II,  88;  prise  par  les  Pisans,  II,  96; 
aOrancbie  de  toute  domination  autre  que 
celle  de  Tempereur,  II,  140;  passe  sous  la 
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domination  d'un  signore,  II,  168;  s'en  délir 
vre,  II,  192;  après  bien  des  vicissitudes,  en- 
tre comme  république  dans  une  alliance  avec 
le  pape,rempereur.  Milan,  Florence,  Gènes 
et  Sienne,  pour  défendre  l'Italie,  III,  7; 
traite  avec  François  !•'  de  France,  III,  12; 
s'agite  en  vain  pour  assurer  l'indépendanoe 
de  la  Toscane  à  l'égard  de  Tempereur,  III, 
72;  indépendante  à  l'égard  du  grand-duché 
de  Toscane,  III,  180;  ratUchée  à  Gènes  et  à 
r£spagne,  ibid,;  en  guerre  avec  Modène, 
III,  199;  brave  l'autorité  du  pape ,  III,  230; 
reconnaît  Philippe  Y  comme  roi  d'Espagne, 
III,  304;  reconnaît  Tcmpereur  Charles  Vf 
comme  roi  d'Espagne,  III,  S18;  sous  la  do- 
mination  française,  adopte  une  constitution 
démocratique,  passe  entre  les  mains  des  Au- 
trichiens,  111,  447,  en  note  ;  abolit  la  forme 
républicaine,  et  passe  comme  principauté  à 
Bacciochi,  beau-frère  de  Napoléon,  III,  459; 
après  la  chute  de  Napoléon,  fait  une  vaioe 
tentative  pour  rétablir  la  forme  républicaine, 
III,  474  ;  donnée  en  principauté  à  la  bran- 
che des  Bourbons  de  Naples,  III,  476. 

ImUfrand,  roi  des  Longobards,  I,  93;  fait  des 
améliorations  an  droit  longobard,  poursuit 
la  destruction  du  paganisme,  époose  une. 
princesse  bavaroise,  établit  de  bons  rapports 
avec  Rome,  I,  98;  soutient  les  Romaînt 
contre  les  Grecs,  s'empare  de  Ravenne,  de 
Bologne,  d'Osimo,  1, 100  ;  défait  les  rebelles, 
menace  le  pape  et  se  réconcilie  avec  lui,  par- 
tage le  pouvoir  avec  un  neveu,  I,  101  ;  fait 
la  guerre  au  pape  Grégoire,  se  réconcilie 
avec  Zacharie,  fait  de  grandes  concessions  à 
ce  pontife,  sa  mort,  1, 102. 

Luitprand,  duc  de  Bénévent ,  1, 123. 

Luiiprtmd,  èvèque  de  Crémone,  ambassadeur 
d'Otto  l*r  à  Constantinople,  1, 194. 


M. 


MdtechiatilU  (.Nieeoié  de"),  envoyé  par  Florence 
par  Cesare  Borgia,  11, 193;  grand  publiciste 
et  grand  historien,  III,  132. 

M^donatd,  général  français  :  défait  les  Napoli- 
tains, III,  437;  envahit  le  royaume  de  Na- 


ples, III,  438;  prend  le  commandement  des 
Français  à  Naples,  et  les  ramène  sur  Rome , 
III,  410;  revient  vers  Gènes ,  et  livre  un  fn* 
rteux  combat  à  Souwarow,  au!  le  défait  sur 
le  Tidone,  III,  446,  en  note. 
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Jliaek,  général  autrichien:  passe  au  service  de 
Naples»  III,  437;  fait  opérer  un  mouvement 
général  contre  les  Français ,  puis  est  obligé 
de  battre  en  retraite,  III,  437;  perd  tout 
crédit  sur  son  armée ,  et  s'enfuit  dans  le  camp 
flrançais,  111,438. 

Maginfrôd,  comte  palatin  de  Guide  en  Lom- 
bardie:8e  rend  aux  Allemands,  tombe  au 
pouvoir  du  roi  italien  Lambert,  qui  le  fait 
mettre  à  mort,  1, 165. 

MagJiêne  :  l'un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  111,433. 

Magyares  :  viennent  foire  des  irruptions  en 
Italie,  défont  les  Italiens  sur  la  Ôrenla,  1 , 
166  ;  reviennent  encore,  se  font  payer  leur 
retraite,  1, 167  ;  sont  appelés  par  Bérengar  et 
ruinent  Pavie,  1, 168. 

MaiUehuis  (  le  marquis  de  ) ,  général  français  : 
envahit  les  Ëtats  du  roi  de  Sardaigne,  III, 
365  ;  après  de  grands  succès  et  beaucoup  de 
revers  en  Piémont ,  est  défait  à  Plaisance,  III, 
369;  rentre  en  France,  lïl,  370;  vient  avec 
des  troupes  françaises  en  Corsé  et  comprime 
l'Ile  par  la  terreur,  HI,  379. 

Màlatpina  (  la  famille }  :  a  une  existence  prin^ 
cière  dans  la  Lunigiana,  II,  247. 

Mûlateiîa  (  les  )  :  dominent  à  Rimini,  II,  268  ; 
leur  histoire,  II,  de  287  à  290  ;  aflaiblis  et 
néanmoins  laissés  comme  signori  à  Rimini,  à 
Pesaro,  Fossano  et  Fossombrone,  11,305; 
suite  de  leur  histoire,  H,  3J8  et  suiv.  ;  abat- 
tus sous  le  pape  Pie  II,  II,  347;  expulsés  de 
Rimini,  où  ils  s'étaient  replacés,  lll,  5. 

Malaimoeeo:  englouti  par  les  flots,  I,  283. 

Matêtfini  {Ricwrdano)  auteur  &  Annales  sur 
Florence,  lll,  134. 

Malipiero^  élu  doge  de  Venise  :  sa  mort,  1, 366. 

MalipUro  (  Pasquale),  doge  de  Venise,  I,  587  ; 
sa  mort,  1,5^. 

Mambriano,  poème  héroïque,  III,  119. 

Manassèsy  neveu  du  roi  Hugo  :  trahit  son  on- 
cle pour  devenir  archevêque  de  Milan,  I, 
174  ;  comblé  de  bienfaits  par  Bérengar,  il  le 
trahit  pour  Otto,  qui  l'installe  dans  l'arche- 
vêché de  Milan,  1, 180. 

Manfredf  lieutenant  de  Eonrad  en  Sicile,  I , 
468;  prend  la  régence  pour  Konradin,  fait 
des  soumissions  au  pape  Innocent  FV,  I, 
476;  obtient  des  succès  et  se  montre  moins 
traitable  avec  le  pape  Alexandre  IV,  I,  479  ; 
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accepte  la  couronne  de  Sicile,  obtient  des 
succès  en  Toscane  par  ses  lieutenants^  I, 
482;  prend  des  mesures  de  défense  contre 
Charles  d'Anjou,  1,485;  sa  mort,  I,  486. 

Manfredde  Saluzxo:  aspire  à  la  possession  du 
Montferrat,  II,  8;  sa  mort,  II,  10. 

Manini  (  Luigi),  doge  de  Venise ,111, 397  ;  voit 
s*cteindre  sa  dignité  avec  la  république,  III, 
430. 

Manso,  prince  d'AmalG  :  soumet  le  prince  de 
Salerne.,  est  chassé  de  cette  ville,  1, 211. 

Mantoue  ,  principal  point  d'appui  d*Urbain  II  : 
prise  par  Henri  IV,  I,  268;  prise  par  Ma- 
thilde  ,  recouvre  son  indépendance,  1,  274; 
entre  dans  la  ligue  contre  l'empereur,  I, 
408;  se  rend  aux  Gibelins,!,  437;  sous  la 
domination  de  Franccscoda  Gonzaga,  1,557; 
passe  à  Charles  de  Nevcrs,  111,216;  prise 
d'assaut,  est  saccagée  par  les  impériaux,  III, 
220;  a3suréeà  Charles  de  Nevcrs,  III,  221; 
livrée  aux  Français,  111,  305;  confisquée  par 
l'empereur,  ni,  311;  assiégée  par  les  Fran- 
çais, III,  414;  secourue  par  Wurmser, 
111,417;  forcée  de  se  rendre  aux  Français, 
III,  420;  reprise  par  les  Autrichiens,  III, 
446  ;  livrée  de  nouveau  aux  Français,  III, 
452;  occupée  par  les  Autrichiens,  III,  473. 

Maona  :  association  génoise  pour  la  sonmIssioB* 
de  la  Corse,  II,  437. 

iKfar6^f  (le  comte  de):  amène  en  Corse  des 
troupes  françaises  qui  occupent  les  places 
fortes,  111,380. 

Marc  (  les  reliques  de  saint  )  sont  apportées 
d'Égyplc  à  Venise,  I,  205. 

Jlfarce///,élu  pape:  sa  mort,  ÏII,  91. 

Marcello  {  Niccolô),  doge  de  Venise,  1, 593;  sa 
mort ,  ibid. 

Marcello  (  Lorenxo),  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens, III,  262;  sa  mort,  ibid. 

Marcellus,  deuxième  duc  de  Vénétie,  1, 139. 

Marguerite,  héritière  de  Naples  :  épouse  Char- 
les de  Durazzo,  II,  394;  est  couronnée  à  Na- 
ples, II,  396;  gouverne  au  nom  de  son  fils 
Ladislaus,  provoque  l'irritation,  II,  397. 

Marguerite  d'Autriche,  épouse  d'Ottavîo  Far- 
nese ,  gouvernante  de  Parme  et  Plairance: 
se  rend  dans  les  Pays-Bas,  III,  147. 

Marguerite,  duchesse  douairière  de  Lorraine. 
réclame  le  Montferrat,  III,  SHC 

Mariage  chez  les  LongobardSi  ly  60  et  i 
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MûfU  de  Napiêêf  fiancée  à  Louis  de  Hongrie 
Ily  979;  épouse  Charles  de  Durazzo,  It, 
384;  après  le  supplice  de  son  époux ,  s'enfuit 
en  Provence,  II,  388. 

Marie  de  Sicile  :  reconnue  reine,  épouse  son 
cousin  Martin  d'Aragon,  11,  398;  sa  mort, 
II,  401. 

âtarie  Thériie  d'Àalriche:  s 
Etienne  de  Lorraine  ,111,  3tô;  devenue  im- 
pératrice, fait  conquérir  Gônes,  lll,  370  ;  fait 
occuper  Guastalla  et  Modcne,  III,  374  ;  signe 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  rend  le  calma 
i  l'Italie,  III,  378;  sa  mort,  lll,  395. 

Miarino  Faliero,  doge  do  Venise,  I,  542;  sa 
â     mort,  I,  543, 

Marina  {Sanêo)y  république  indépendante:  oc- 
cupée violemment  par  le  légat  poutiûcal, 
puis  rendue  à  sa  liberté,  lll,  355» 

Marinus  I*r^  élu  pape:  sa  mort,  1, 160. 

Marklo  (diète  de)  sur  le  Weser,  I,  32. 

Markwald:  fait  duc  de  la  Uomagne,  1, 371  ;  ex- 
pulsé par  Innocent  III,  1,  373;  va  porter  le 
trouble  en  Sicile,  l,  386* 

MoTMia:  domine  le  pape  8ergiui  II 1^  I,  I70| 
devient  l'épouse  d*Alberich  marquis  de 
Spolète,  dirige  lea  aiïalres  do  Rome  aons 
le  papa  Jean  X ,  épouse  Guido  marquis  de 
Toscane,  1,  172;  perd  son  mari,  épouse 
Bugoy  se  ligue  contre  lui  avec  son  fila  qoi  la 
net  en  prison,  1, 137« 

Marpahi,  maréchal  du  roi  des  Longobards,  1, 40. 

Mat$a§iia  (  bataille  de  la  )  :  gagnée  par  les 
Français,  111,289. 

Mttriin  IV f  élu  pape  f  II,  205  ;  ne  peut  établir 
f  ordre  à  Rome,  se  retire  à  Pemgia  où  il 
meurt,  II,  266. 

MatUn  Vf  élu  pape  ,  II,  339  ;  prend  posscsaicm 
de  plosleors  rillc9,  If,  333;  sa  mort.  II, 
334, 

Martin  d'Aragon  :  éponse  sa  cousine  Haiie 
rchie  deSicHe,  11,398;  soumet  une  partie 
de  l'Ile,  II,  899;  couronné,  lutte  contre  les 
rebefles,  aa  mort,  II,  40t# 

Mariiniêx  (Adam  de),  ambassadeur  hnpérfat  : 
insulte  le  pape,  III,  292. 

Marlinui  i  Fun  des  quatre  grands  docteurs  ie 
Bologne,  1,308. 

Jlmnieto,  chef  des  révoltés  à  Napka>  III»341  ; 
sa  mort.  Ut,  243. 
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Maaa  :  se  révolte  contre  Sienne  et  se  donne 
à  l'évoque  de  Florence,  II,  90. 

Massa  Carrara  :  possession  de  la  maison 
Cybo,  llï,  151  ;  occupée  par  les  Français,  lll, 
416;  réunie  â  la  république  cisalpine,  lll, 
424;  réunie  à  Lucques,  llï,  462?  rendue  à 
la  vcure  de  l'archiduc  Ferdinand ,  môre  do 
Francesco  IV  duc  de  Modène,  lll,  47i. 

Masséna^  général  au  service  de  France  :  obtient 
des  succès  sur  les  Autrichiens  et  les  Sardes, 
III,  409  ;  défait  les  Sardes  à  Montcnoltc,  If  I, 
410  ;  après  divers  exploits  vient  commander 
à  Rome  et  fait  proclamer  une  conslituiion 
démocratique,  III,  435;  vient  prendre  le 
commandement  supérieur  des  Français  en 
Ligurie,  défend  Gènes  et  ses  environs,  llf, 
448;  rend  la  ville,  llf,  4V9;  prend  le  com- 
mandement en  chef  des  Français  après  le 
départ  de  Napoléon,  111,  451  ;  reçoit  de  Na- 
poléon empereur  le  commandement  des 
Français,  obtient  de  grands  succès  contre 
les  Autrichiens,  111,  459;  va  faire  la  con- 
quête de  Napics ,  III,  460  et  461. 

MaUiiHe ,  épouse  de  Gotlfrled ,  duc  de  Lor- 
raine :  soutient  Grégoire  VII,  I,  254;  est  sé- 
parée de  son  mari  par  acte  de  Grégoire  VII, 
1,257;  institue  l'Église  romaine  héritière  de 
ses  biens,  I,  261;  défend  Grégoire  VU,  1, 
264  ;  favorise  Victor  III,  fait  proclamer  Ur- 
bain 11,  I,  '267;  résiste  presque  seule  aux 
Allemands,  épouse  Welf  duc  allemand,  I , 
S68;  se  brouille  avec  son  mari,  I,  269;  do- 
mine tout  son  parti ,  ihid.  ;  sa  donation,  I, 
270;  sa  mort,  I,  271. 

MoM^ra  (Sonto)  :  enlevée  par  les  Vénitiens, 
III,  29i;  cédée  à  la  France,  lII,  423,  en 
note. 

Maurice  f  duc  de  Vénétie,  1, 141. 

Maurice,  prince  savoyard  :  incline  pour  le  parti 
espagnol,  111,226:  en  guerre  avec  sa  belle- 
aœur,  lll,  227;  se  réconcilie  avec  la  régente, 
III,  233  ;  épouse  sa  nièce,  ibid. 

Mamroceno,  doge  de  Venise ,  I,  330 

MamimiUm  :  donne  à  Lodovîco  Sforza  un  acte 
d*inféodation  pour  Milan,  II,  450;  se  ligue  avec 
Venise ,  TAragon,  le  pape  et  le  duc  de  Jlilan, 
H,  463;  vient  en  Italie,  II,  473;  retourne 
en  Allemagne,  II,  474;  confère  le  duché  da 
Milan  à  la  fille  daLouis^ XII,  s'alAe  au  roi  de 
Frapce,  II,  508  ;  fait  diverses  tentatives  pour 
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passer  àRomei  et  se  met  en  guerre  contre  Ve- 
nise» II»  506  ;  se  ligue  avec  Louis  contre  Ve- 
nise» Ily  518;  échoue  contre  Padoue»  II» 
538  ;  marche  sur  Milan  contre  les  Français  > 
se  retire»  II»  518;  fait  la  paix»  II»  569  ;  sa 
mort»  II»  571* 

JlfaxiarMo( le  cardinal)»  ministre  de  France  : 
protège  les  Barberini  à  Rome»  donne  un 
conunandement  français  au  prince  Thomas 
de  Savoie»  III,  237. 

Maxxola{  ÀnUmio)f  capitaine  général  du  peu- 
ple à  Naples»  III»  247. 

Medici  (Giovanni  de*  )  :  fonde  le  pouvoir  de  sa 
famille  par  sa  bienveillance  envers  le  peuple, 
II,  176;  sa  mort»  II»  177. 

Medici  (Coiiww  de'):  à  la  tète  de  son  parti» 
protecteur  des  arts,  II»  178;  son  exil,  II»  195; 
ses  vastes  relations  commerciales  »  ibid,;  son 
rappel»  II»  197;  détermine  la  paix  en  Italie» 
II,  205;  allié  de  Sforza,II»  206;  après  la 
paix  affermit  son  autorité  à  Florence»  II  » 
209;  sa  mort»  11,211. 

Medici  (  Piêiro  de'  )  :  succède  à  son  père  dans  le 
pouvoir,  II,  222;  s* aliène  ses  partisans»  II  ^ 
223  ;  triomphe  de  ses  ennemis»  II»  225  ;  sa 
mort»  ihid, 

Medici  (  Oiuliano  d€  )  :  assassiné  par  les  Pazzi, 
II,  232. 

Medici  [Lorenxo  de'  ]  :  recueille  le  pouvoir  à 
Florence  après  la  mort  de  son  père»  II,  227  ; 
menacé  par  la  conjuration  des  Pazzi»  H,  232; 
soutient  la  guerre  contre  le  pape,  II»  231  et 
suivantes  ;  va  traiter  à  Naples  avec  le  roi.  H, 
237;  entretient  la  division  dans  la  Roma- 
gne,  II,  2i2  ;  sa  mort,  H»  246. 

Medici  (Pietro  de'):  abandonne  la  politique  d'é- 
quilibre de  sa  maison»  II,  447  ;  blesse  les  es- 
prits par  sa  légèreté  et  son  impudence»  II, 
448;  livre  la  plupart  des  places  de  Toscane 
au  roi  de  France  Charles  VIII,  chassé  de 
Florence»  II»  456  ;  après  diverses  aventures» 
finit  par  se  no|er  dans  le  Garigliano»  II , 
506. 

Medici  (  Larenxo  de'):k  la  tête  de  la  républi- 
que de  Florence»  II,  559;  sa  mort,  II,  572. 

Jfed^  (  Giulio  de'  )  ,  cardinal  :  étouffe  une 
conspiration  à  Florence,  III,  3  ;  devient  pape» 
III»  8. 

Medici  (  Qiavanni  de*  )  :  amène  ses  bandes  noi- 
res  aux  Français»  111»  3;  après  avoir  Hé 


MED 

poussé  dans  les  rangs  italiens,  rerte  fidèle  k 
cette  cause»  m»  8}  défend  Milan  cooire  Ict 
Français,  III,  10;  poursuit  les  Français  el 
prend  Novara»  III,  11  ;  grièvement  blessé» 
III,  13;  combat  Frund^erg;  sa  mort»  III» 
24. 

Medici  (  Ippoliêo  de'  )»  fils  naturel  de  Ginliano  : 
envoyé  k  Florence  par  le  pape  Clément  VII 
comme  représentant  de  sa  famiUe»  III»  9  ; 
expulsé  de  Florence,  ICI,  31;  ennemi  de  son 
cousin  le  duc  Alessandro»  III»  60;  sa  mort» 
III,  62. 

Medici  (  Gian  Jacopo  de*  ),  châtelain  de  Masse  : 
amène  des  troupes  aux  confédérés  italiens» 
III»  21  ;  se  laisse  battre  par  Leyva,  III»  96; 
placé  à  la  tête  des  troupes  florentines  contre 
Sienne,  III»  75;  triomphe,  III»  77;  sa  mort 
III»  92. 

Medici  (  ÀUitandro  de')  :  insUtué  duc  hérédi- 
taire de  Florence»  ni,  59;  se  montre  tyrao 
absolu  et  capricieux»  III,  60;  regagne  les 
bonnes  grâces  de  Tempereur  dans  un  Voyage 
à  Naples»  III»  63;  épouse  la  fille  naturelle  de 
l'empereur»  ibid.  :  meurt  assassnné»  III»  63. 

Medici  (Cattarina  de')  :  épouse  Henri  de  France» 
III» 61. 

Medici  (  Lorenzino  de'  )  :  assassine  son  cousin 
Alessandro  duc  de  Florence»  II  ,64;  s'eo- 
fnit  de  la  ville»  ibid. 

Medici (Cosimo),  proclamé  duc  de  Florence, 
III»  65;  éloigne  tous  les  artisans  de  sa  fèr- 
tune»  III»  68;  cherche  à  s'étendre  en  Tos- 
cane» III,  71  ;  interpose  sa  médiation  dans  les 
affaires  de  Sienne,  III,  73  ;  épouse  Êléooore 
de  Tolède,  III,  74  ;  refose  de  connnaiider  les 
Espagnols  contre  Sienne»  III»  74;  fait  k 
guerre  à  Sienne»  III,  75  et  suiv.;  soqmei 
cette  ville  et  fait  des  acquisitions  en  Tosca* 
ne  »  III»  77  ;  obtient  la  cession  de  Sienne  d6 
Philippe  II»  III»  78;  soumet  MonUdcino , 
III  »  79  ;  acquiert  une  grande  Influence  à 
Rome»  III»  152;  fonde  l'ordre  de  Satnt- 
Ëtienne»  III»  1Î4;  abdique»  III»  155;  est 
créé  grand-duc  par  le  pape  »  III»  159  ;  envoie 
des  galères  grossir  la  flotte  chrétienne  con- 
tre les  Turcs»  III,  159;  sa  mort,  III,  160. 

Medici  (Giovan  Àngelo  de*),  cardinal  :  devient 
pape,  III»  152. 

Medici  (  Franceeco  de'  )  :  reçoit  de  son  père  le 
duché  de  Florence,  III»  155;  épome^  leaMt 
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d'Aotrichei  III,  156;  eùtre  dans  la  pléoitude 
do  pouvoir  après  la  mort  de  son  père,  III, 
161;  se  rapproche  de  la  politique  espa- 
gnole, III,  162;  reconnu  comme  grand-duc 
par  l'empereur,  iM.  ;  montre  une  hu- 
meor  tyrannique,  II 1 ,  164  ;  en  désaccord  ayec 
son  frère  le  cardinal,  épouse  sa  maîtresse 
Bianca  GapeUo,  III,  165;  sa  mort,  III, 
172. 

MêdM  (Ferdinando  de'),  cardinal  influent  à 
Rome,  III,  163;  devient  grand-duc  de  Tos* 
cane,  III,  172;  épouse  une  princesse  de  Lor- 
raine, III,  173;  intervient  avec  habileté  dans 
les  affaires  de  Parme,  III,  174;  fait  refleurir 
le  commerce  et  Tindustrie  dans  ses  Étais, 
III,  174;  se  rapproche  du  roi  Henri  IV  de 
France,  III,  178;  reçoit  l'investiture  de 
Sienne,  III,  189;  poursuit  vigoureusement 
la  guerre  contre  les  pirates  africains,  III , 
191  ;  sa  mort,  III,  190. 

Medki  (  Pietro  de')  :  immole  son  épouse,  III, 
163;  va  en  Espagne,  et  revient  en  Toscane , 
III,  165  ;  élève  des  prétentions  sur  Sienne , 
IIM79;8amort,III,  189. 

Midiei  (Maria  de')  :  épouse  le  roi  Henri  IV  de 
France,  III,  179. 

Medki  (  AUsMmdro  df  ) ,  cardinal  :  devient 
pape,  III,  189  ;  sa  mort,  ihid. 

Medid (CoHmoH dê')f  devient  grand-duc  de 
Toscane,  III,  192;  se  présente  comme  mé- 
diateur entre  la  France  et  FEspagne,  III, 
194  ;  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'Es- 
pagne, III,  205  ;  sa  mort,  Ul,  210. 

MêdM  (Ferdinando  de')  :  recueille  le  grand- 
duché  de  Toscane,  fiancé  à  l'héritière  d*Ur- 
bino,  III,  210  ;  parvenu  à  sa  majorité,  sou- 
tient Charles  de  Nevers  dans  ses  droits  sur 
Mantoue,  III,  217;  adopte  la  politique  d'é- 
quilibre ou  de  bascule,  III,  222;  se  tient 
neutre  entre  l'Espagne  et  la  France,  III,  231- 
232  ;  soutient  le  duc  de  Parme  atUqué  par  le 
pape,  III,  232;  fait  une  ligue  avec  Venise  et 
Modène  poor  arrêter  les  atuques  du  pape 
contre  Parme,  III,  233;  fait  la  paix,  III, 
235;  traite  avec  la  France,  III,  237;  sa  mort, 
111,269. 

MUm  [CoHm  lit  de'),  grand-duc  de  Tos- 
cane I  tamort  de  son  père,  III,  269;  en 
désaccord  avec  son  épouse,  III,  272 ;  troublé 
dans  sa  neutralité  par  1«  Français,  III,  288  ; 
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sollicite  de  Philippe  V  d'Espagne  Tinvestl* 
ture  de  Sienne,  III,  300;  paye  une  contri- 
bution de  guerre  aux  impériaux,  III,  311  ; 
voyant  sa  famille  près  de  s'éteindre,  négocie 
pour  le  rétablissement  de  la  république  floren* 
tine,III,318;reconnaltrempereurCharIesVI, 
comme  roi  d'Espagne,  III,  318  ;  fait  annuler 
par  le  sénat  les  lois  qui  excluaient  la  descen- 
dance féminine,  III,  320;  sa  mort,  III,  336. 

MedM  {Oi9van  Oa$km  de*),  grand-duc  de  Tos- 
cane à  la  mort  de  son  père  Gosimo  III,  III , 
330  ;  tend  à  maintenir  les  biens  allodiaux  à  sa 
maison,  III,  331;  tourmenté  par  l'affaire  de 
sa  succession,  se  dérobe  aux  affûres,  III, 
334  ;  obligé  de  recevoir  à  Hilan  Tinvestiture 
de  Sienne,  III,  335;  assure  sa  succession  à 
l'infant  don  Carlos  d'Espagne,  III,  336;  sa 
mort,  III,  348. 

Médina  Celi  (  le  duc  de),  vice-roi  de  Naples  : 
menace  l'Espagne,  III,  293;  maintient  Na- 
ples avec  peine  sous  l'autorité  de  Philippe  V, 
roi  d*Espagne,  111,  302;  menacé  par  une 
conjuration,  rappelé  par  sa  cour,  III,  303. 

MeloMo  {Oiovanni  da],  peintre  du  quator* 
zlème  siècle,  II,  180. 

Metas  :  vient  prendre  le  commandement  des 
Autrichiens  en  Italie ,  III,  444  ;  le  prend  une 
seconde  fois  et  bat  les  Français  aux  environs 
de  Gènes,  III,  447;  pousse  les  Français  en 
Ugurie,  court  ao-devant  de  Napoléon,  III, 
418  ;  battu  à  Marengo,  III,  450. 

Metxi,  vice-président  de  la  république  cisal- 
pine, III,  455;  devient  chancelier  dn  noa- 
Teauroyaume  d'Italie,  111,458. 

Memmo  (  Filifpôdf),  peintre  du  quatorzième 
siècle,  n,  181. 

Memmo  (  Mare  Antonio  ) ,  doge  de  Venise,  III, 
195. 

Memui ,  doge  de  Venise  :  Ait  un  traité  arec 
Adelbeid  pour  Henri  III,  se  retire  dans  on 
cloître,  1.216. 

Mendoia  (  Dkgo  Hwrtado  de  ),  général  im- 
périal :  opprime  les  Siennois,  III,  72. 

Mendoxa  (  don  Juan  de),  gouverneur  de  Mi- 
lan :  soutient  les  prétentions  du  duc  de  Sa- 
Toie  sur  le  Montferrat,  III,  197  ;  attaque  ce 
duc,  m,  200;  rappelé  par  l'Espagne,  III, 

Jf«r^  (le  comte  de),  général  impérial  :  rédait 
les  bpagnols  à  évacuer  la  Sicile,  III,  328; 
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amène  des  troupes  allemandes  en  Italie,  III , 
3i2;sa  mort,  111,343. 

Mestine,  ville  de  Sicile  :  prise  par  les  Sarrasins, 
I,  149;  prise  parles  Normands,  I,  256;  se 
soulève  conlrc  Frederick  II,  I,  42f7;  se  ré- 
volte contre  Manfred,  s'organise  en  répu- 
blique, se  soumet  à  Manfred,  I,  181;  re- 
pousse les  attaques  de  Charles  d'Anjou,  II, 
365;  pillée  par  Chayreddin,  III,  97;  se  sou- 
lô?e  contre  les  Espagnols,  Ilf,  272;  reçoit  de 
puissants  secours  de  France,  IH.  275  ;  aban- 
donnée par  Louis  XIV,  m,  276;  conquise 
par  les  Espagnols,  III,  327;  reprise  par  les 
impériaux,  ihid. 

Meta:  dot  des  filles  longobardcs,  I,  60. 

Michaelis,  doge  de  Venise  :  voit  commencer  la 
croisade,  I,  282;  sa  mort,  î,  283. 

Micliaelis  (Dominique),  doge  de  Venise  :  ab- 
dique, I,  329. 

Miehaeli$(Yilàli),  doge  de  Venise  :  reconnaît 
pour  pape  Alexandre  III,  par  opposition  à 
lapnisfance  des  Allemands,  I,  330;  est  tué 
par  les  Vénitiens  révoltés,  L  338. 

Miekêi  Angelo ,  marquis  de  Saluzza  :  amcwuil 
des  troupes  au  roi  de  France,  est  battu  par 
les  Milanais,  III,  13;  vient  en  Piémont  tvK 
des  troupes  françaises,  lil,  22;  s'avance  au 
secours  du  pape  sans  pourolr  rien  exécutera 
cause  de  la  lenteur  du  due  d'Urbioo,  III ,  SO; 
fireiid  le  commandement  des  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  III^  40';  fait  prisonnier, 
meurt,  III,  4L 

MtMurtmx^  général  au  service  napolitain  :  amè- 
ne des  Russes  et  des  Turcs  pour  chasser  les 
Français  de  Naples,  III,  440;  slgue  aa  nom 
du  roi  de  Naples  un  traité  avec  les  Français, 
IIL  452. 

UUan  :  devient  la  capitale  de  l'un  des  deux  rois 
loDgdlmrds  Bertari,  1, 91  ;  rivale  de  Parie  i 
h  152  ;  base  de  la  puissance  d'Amolf  en  Ita- 
lie, prise  par  le  roi  italien  Lambert,  I,  165; 
attacbée  au  parti  de  Borgundie,  1,  160|  en- 
gage la  lutte  contre  Pavie,  1, 205  ;  assure  sa 
Mberié  commuiiale  par  un  traité  avee  l'ar- 
dievéque,  I,  223;  soutient  rarchevéqtie 
contre  Tempereori  1, 226  ;  se  donne  un  gou- 
vimement  lodépeadant  et  républicain,  I , 
228 ,  se  dirige  sans  archevêque  n  i  vicomte^  I, 
253;  se  déclare  leur  à  tour  pour  Heiuri  lY iHt 
pour  Qréfoirt  YII,  1, 963;  lirtto  contre  Çré- 
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mone  et  Lodi,  1,273  ;  se  rapproche  de  Cré- 
mone, est  le  siège  d'une  assemblée  de  villes 
lombardes,  1, 275  ;  détruit  Lodi,  tbid»;  fait  une 
guerre  d'extermination  à  Gomo,  qui  avait  tué 
un  évéque  milauais  nommé  par  Henri  V ,  I, 
276;  recule  les  bornes  de  sa  puissance,  I, 
318;  se  met  à  la  tétc  d'une  ligue  pour  résis- 
ter à  Frederick,  I,  319;  soumise  par  l'empe- 
reur, I,  320;  lutte  de  nouveau  contre  l'empe- 
reur, I,  325  ;  est  prise  et  rasée,  I,  326  ;  dé- 
termine une  ligue  de  la  Lombardie  contre 
Frederick  11,1,  337;  devient  chère  k  Fré* 
dérick,  1,360;  entourée  d'ennemis  de  tous 
côtés ,  triomphe  par  la  valeur  de  ses  habi- 
tants, 1, 379;  se  met  à  la  tête  de  la  ligue  guelfe 
des  villes  d'Italie,  I,  388  ;  tient  pour  Otto,  1, 
392  ;  se  réconcilie  avec  Pavie,  1, 398  ;  déchi- 
rée par  les  factions  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple ,  1, 407  ;  conclut  avec  Bologne,  Plaisance, 
Vérone, Brescia,  Faenza,  Manlouc,  Verccllî, 
Lodi,  Bergame,  Turin,  Alexandrie,  Vicencc, 
Padoue  et  Trévise,  une  ligne  de  VingKiaq 
ans  contre  l'empereur,  I,  408;  pressée  par 
Frederick,  I,  455;  après  avoir  été  dominée 
par  les  Visconti ,  s'organise  en  répubHque,  I, 
579;  prend  Sforza  àson  service,  fft/d.  ;  assié- 
gée par  Sforza,  le  reçoit  comme  dnc,  Ï,5ÎS; 
sous  Galeazzo  Msrla,  de  715-719;  sous  Giatt 
Haria,  de  719-727;  en  guerre  avec  Venise, 
le  pape.  Gènes,  etc.«  prise  par  les  Français, 
reprise  par  Sforza,  II,  472  ;  passe  encore  aux 
Français,  II,  4ê3;  rentre  au  pouvoir  de  Sfor- 
za, pressurée  par  les  Suisses,  II,  548;  occu- 
pée encore  par  les  Français,  II,  !»50  ;  revient 
à  Sforza ,  II,  559  ;  abandonnée  par  Maasiasl- 
liano.  II,  566;   reçoit  les  Français,  ikid.; 
pnse  par  les  Espagnols  et  les  pontiûcanz.  II, 
576  ;  occupée  par  les  Français ,  111,  Il  ;  éva- 
cuée par  eux ,  III,  15  ;  désolée  par  les  Espa- 
gnols, III,  20;  contenue  par  Ley va  à  loroe  de 
terreur,  III,  39  ;  abandonnée  k  Sforza  pour 
sa  vie,  111,48;  passe  définitivement  à  l'em- 
pereur,lll,  81  ;  sa  constitution,  iM.;C9aSéfée 
par  l'empereur  à  son  fils  Philippe  lU,  85; 
reçoit  le  prince  de  Bourbon ,  PhUIppe  V  roi 
d'Êspagne,lII,  30i;  remetses  clefs  i  Bugènede 
Savoie,  et  rend  hommage  àl'arcbidiic  Char- 
les, III,  310;  reçoit  le  roi  de  Sardaigne  et  les 
Français*  in#  342;  maintenue  à  l'enipire  par 
le  traité  de  Vieime ,  III,  346;  se  Gvre  fi  Tm- 
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fant  (f  Espagne  don  Felipe  et  au  duc  de  Mo* 
dènet  111,367; reprise  par  les  Autrichiens, 
III,  368;  se  prête  aux  réformes  de  Joseph  I*r, 
111,388;  occupée  parles  Français,  111,  413; 
capitale  do  la  république  cisalpine,  lîl,  42i  ; 
évacuée  par  les  Français  et  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  4i5;  prise  par  les  Français, 
III,  449;  yoit  proclamer  une  constitution 
plus  monarchique,  III,  456;  capitale  du  nou- 
veau royaume  d*lta1ie,  lil,  438;  théâtre 
d'une  insurrection  populaire,  III,  472  ;  livrée 
aux  Autrichiens,  111,  473;  acquise  à  TAu* 
triche,  forme  avec  Venise  le  royaume  lom- 
bardovénitien,  III,  475. 

Mina  (la),  général  espagnol  :  envahit  la  Savoie, 
III,  359  ;  ramène  les  Espagnols  de  rilalic, 
III,  370;  attaque  le  roi  de  Sardaigne  de 
concert  arec  les  Français,  IIÎ,  376. 

Minialo  (  San  )  :  déchirée  par  les  nobles  et  le 
peuple,  II,  64. 

Miollii,  général  français  :  occupe  Rome ,  ex- 
pulse les  cardinaux,  III,  464  ;  enlève  le  pape 
de  Rome,  III,  465. 

Mirandola  (Giovanni  d$* Pici  de  la),  fameux 
philologue,  II,  221. 

Mirandola  (  Franeeêco  Maria  de*  Pici  delà): 
perd  ses  États,  III,  317. 

Mirandola  :  prise  par  le  pape  Jules  II,  II,  536  ; 
reprise  par  les  Français,  II,  539;  centre  d'o- 
pérations pour  les  Français  dans  l'Italie  cen- 
trale, III,  76  ;  finit  par  se  tourner  du  côté  de 
Tempereur ,  se  rattache  aux  Bourbons  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  est 
coiiQsquée  par  l'empereur,  vendue  à  la 
maison  d'Esle ,  III,  151  ;  occupée  p^r  les  im- 
périaux, III,  306;  prise  par  les  Français,  III, 
308;  confisquée  par  l'empire  et  vendue  au 
due  de  Modène ,  III,  317  ;  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  3\3;  prise  par  les  Espa- 
gnols, 111,346;  évaduée  par  les  Espagnols, 
m,  347;  prise  par  les  impériaux  sur  le  duc 
de  Modène,  III,  358. 

Mocenigo  (Tomnuteo),  doge  de  Venise,  I»S(fi; 
sa  mort,  I,  565. 

Mocenigo  (  Pietro  ),  doge  de  Venise,  1, 593  ;  sa 
mort,  I,  601. 

Mocenigo  (Luigi),  doge  de  Venise ,  III ,  181. 

Mocenigo  (  Luigi  Leonardo  ) ,  capitaine  général 
des  Vénitiens  s  défend  Candie  contre  les 
Turcs»  m»  Mt. 
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Mocenigo  (LaMâfo) ,  nommé  capitaine  général 
des  Vénitiens  après  un  triomphe  sur  les 
Turcs,  m,  262;  sa  mort,  III,  263. 

Mocenigo  (Domenico),  capitaine  général  véni- 
tien, III,  296;  échoue  conlreCandip,  III,  297. 

Mocenigo  (  Sebasliano  ),  doge  de  Venise  :  su 
mort ,  III,  346. 

Mocenigo  (Luigi),  doge  de  Venise,  111, 397, à 
la  note. 

Modène  :  rattachée  à  l'empereur  Frederick  II, 
1,422;  revient  aux  Guelfes,  I,  461;  dirigée  par 
Bologne  et  déchirée  par  les  factions,  II,  255  ; 
en  guerre  avec  Bologne,  11,259;  déchirée 
par  les  factions,  II,  260;  livrée  aux  Alle- 
mands, II,  536;  prise  par  le  duc  deFerrare, 

III,  31  ;  demeure  avec  Reggio  à  une  branche 
de  la  maison  d'Esté  dépouillée  de  Ferraro,  III, 
150;  en  guerre  avec  Lucques,  111,199;  occupée 
par  les  Français,  III,  343;  évaeuée  par  les 
Français,  III,  418;  occupée  parle  roi  d§  Sar- 
daigne, 111,358  ;  abandonnée  par  le  duc  et  cé- 
dée aux  Français,  III,  413;  occupée  par  les 
Français,  III,  348;  réunie  à  la  république 
cisalpine,  111,424;  occupée  par  les  Autri- 
chiens, III,  446,  en  note;  après  avoir  été  occu- 
pée par  les  Français,  est  rendue  à  Franceaco 

IV,  héritier  de  la  maison  d'Esté,  III»  473. 
Modon  :  conquis  par  les  Vénitiens,  I,  506; 

abandonné  aux  Turcs,  III,  322. 

Molfino  :  l*un  des  directeurs  de  la  république 
ligurienne,  III,  433. 

Molino  (  Francesco  ) ,  doge  de  Venise,  III ,  260; 
sa  mort,  ÎII,  262. 

Monaco  :  refuge  des  Grimaldi  opposél  au  doge 
de  Gènes,  II,  70  ;  repaire  de  pirates,  II»  513; 
réunie  à  la  France,  III,  403»  en  note. 

Moncada,  vice- roi  de  Naples,  prend  de  vigou- 
reuses mesures  pour  défendre  ce  royaume 
III,  38;  est  tué,  III,  39. 

Moncalvo:  ville  de  Montferrat  conquise  par  le 
duc  de  Savoie,  III,  217. 

Monlaleino  :  refuge  des  républicaina  demob , 
m ,  77  ;  soumise  aussi  par  Gosîmo  de*  Hedici,' 
111,79. 

Monlaldo  (ÂntwMio)  :  se  saisti  du  degat  à 
Venise,  I,  764;  dépossédé,  rasHÛâit  le  pou- 
voir, I,  765;  contient  les  iMbltanls  de  Bisa- 
gno,  Polcevera  et  Voltri,  Uiid^  /qniUe  H 

.    ville,  1.766. 

Monlbrw  (le  marquis  de  ),  pretesUBt  Um^i 
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seconde  Morosini  dans  la  défense  de  Candi  e, 
111,265. 

Montecalini,  en  Toscane  :  prise  par  les  Pisans , 
II.  70. 

Montefellri  (  les  )  :  les  plus  puissants  seigneurs 
de  rEtat  de  rËglise,  II,  251. 

Jlfonlf/'e/lro ( le  comte  de)»  signore  d'Urbino, 
Osimo  et  Recanati  :  déclaré  hérétique,  II , 
265  ;  sa  mort.  II,  27f  • 

MontefeUfo'fiuido  dei)  commande  à  Forli,  II J5. 

Montefellro  (  Oalouo  )  :  fait  des  conquêtes  sur 
Pcsaro»  Rimini  et  Fano,  JI,  271. 

MonUfeltro  (  histoire  de  la  famille  de  )  p  II, 
291,  292  et  293. 

MonteUone  (leduc  de):  devient  vice-roi  de  la 
Sicile  pour  Tempereur,  HI,  328. 

JlioiUemar  (  le  comte  de  )  :  amène  des  troupes 
espagnoles,  III,  3fô;  fait  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  III,  3M;  bat  les  impé- 
riaux à  BItonto,  III,  3i5;  marche  vers  la 
haute  Italie,  ibid,;  prend  Mirandola,  III, 
316  ;  recule  partent  devant  les  impériaux,  fait 
une  trêve  avec  eux,  III,  346  ;  débarque  avec 
des  troupes  espagnoles  en  Italie ,  III,  356;  agit 
mollement ,  se  retire  de  partout,  III,  358; 
rappelé,  III,  359. 

Montêi^Mano,  en  Toscane  :  déchirée  par  les 
Aictions,  II,  110;  placée  sous  le  patronage 
de  Sienne,  ibid,;  se  rattache  à  Florence,  II , 
161  ;  se,  révolte  contre  Florence,  II,  463. 

Monlsiommemo,  en  Toscane  :  prise  par  tes  Pi- 
sans, II,  70. 

Monle$qvUoUf  général  français:  envahit  la  Savoie, 
III»  400. 

Moniferratf  marquisat  puissant  en  Italie,  I, 
336  ;  passe  à  un  prince  grec  après  Feitinc- 
tion  de  la  maison  d'Alcram ,  II,  8  ;  passe  aux 
Gonzaga  après  l'eitinction  de  la  maison 
Paléologiic,  III,  83;  érigé  en  duché,  III, 
162;  occupé  en  partie  par  le  duc  de  Savoie, 
III,  197;  évacué,  III,  199;  objet  de  débaU 
entre  Mantoue  et  la  Savoie,  III,  201;  dis- 
puté par  plusieurs  prétendants,  III,  216  et 
suiv.;  reste  an  duc  de  Nevers,  III,  221;  oc- 
cupé par  les  Français,  III,  93tfi  donné  an 
dnc  de  Savoie,  III,  311;  occupé  militairc- 
menr,  puis  réuni  à  la  France,  III,  444. 

tfanfmùnneff  (  Anne  de  )  :  défait  avec  Taile 
gauche  des  Français  à  Pavie ,  III ,  14  ;  vient 
piendre  Sose,  III,  82. 


MOT 

Mareau  :  prend  le  commandement  des  Fraa* 
çais  en  Italie,  se  retire  devant  Sonwarow, 
défend  le  terrain  pied  à  pied,  III,  445  ;  ap- 
pelé vers  le  Rhin,  III,  446  ;  avant  son  dé- 
part dirige  encore  la  retraite,  1bi4.i  son  dé- 
part ,  III,  447. 

Marée  (la)  :  jadis  conquise  par  les  Turcs,  est 
soumise  par  les  Vénitiens,  organisée  en  qua- 
tre distritcs,  III,  296;  reprise  par  les  Turcs, 
111,322. 

Morgangabe,  don  du  matin,  1, 61* 

MorganU  Maggior,  poémo  héroïque,  III,  118. 

Uwiaie  (Fra) ,  chef  de  brigands  :  dévaste  la 
Toscane  ,  sa  mort,  II,  111. 

Morlaques  (  les  )  :  atuquent  les  Turcs,  III,  293. 

Moro  [Chriêloforo),  doge  de  Venise,  I,  588;  sa 
mort,  II,  307. 

Morone  [Girolaww\  chancelier  de  Francesco 
Sforza  :  dirige  Tadminislration  de  Milan,  III, 
3  ;  excite  Tenthousiasme  des  Milanais,  qui  se 
défendent  contre  les  Français,  111,9;  se  re- 
tire de  cette  viKe,  III,  11  ;  cherche  à  former 
une  ligue  italienne,  III,  17;  est  arrêté  par 
Pescara,  III,  19;  délivré  par  Bourbon,  se 
rend  maître  de  l'esprit  de  ce  guerrier,  III , 
24;  fait  de  grandes  conquêtes  en  Morée, 
III,  294,  295,  296;  élu  doge,  III,  296;  sa 
mort,  III,  297. 

Morosini  (Marino) ,  élu  doge  de  Venise:  insti- 
tue des  tribunaux  d'inquisition,  I,  513  ;  sa 
mort,  I,  514. 

Morosini  (Michèle),  doge  de  Venise  :  sa  mort , 
1,551. 

Morosini  (  Girolamo),  généralissime  des  Véni* 
tiens,  111,260. 

Morosini  (  Francesco),  généralissime  des  Véni- 
tiens :  remporte  des  avantages  sur  les  Turcs , 
III,  2^  ;  soutient  le  troisième  siège  de  Can- 
die, III,  265;  rend  la  ville,  III,  267;  de- 
vient capitaine  général  et  réduit  S.  Maura , 
III,  294  ;  fait  une  expéditien  contre  Nègre- 
pont,  sa  mort,  III,  297. 
Morosini  (Giorgio  )  :  défait  les  Turcs,  III,  263. 
Moseali:  l'un  des  directeurs  de  la  république 

cisalpine,  III,  425. 
Mota,  ligue  des  chevaliers  rassanx  de  Milan: 
combat  l'archevêque,  s'unit  aux  habitants 
d'autres  parties  de  la  Lombardie,  livre  tia- 
taille  à  l'archevêque,  1,224;  ratuche  l'em- 
pereur à  SCS  intérêts,  I,  235;  rentre  dans  la 
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ville  et  se  transforme;  elle  se  compose  de 
bourgeois,  chasse  la  noblesse,  qui  ya  occuper 
les  châteaux  des  environs,  I,  228;  se  récon- 
cilie avec  ses  adversaires,  1, 229. 

Mugilh^  canton  de  la  Toscane  conquis  sur  les 
Florentins,  II,  96. 

Mwndium:  tutelle,  patronage,  I,  57  et  sui- 
vantes. 

Mundwalë:  tuteur,  I,  58. 

Mwrtmo  (Ànirea),  fondateur  d'une  école  de 
peinture  à  Venise,  II,  582. 

MuuU:  occupe  LIvoume,  IIJ,  416  ;  amène  un 
corps  de  troupes  considérable  en  Italie,  III, 
452;  nommé  roi  de  Naples,  III,  466  ;  défend 
son  royaume  contre  une  attaque  des  Anglais 
et  des  Siciliens,  III,  467;  fait  une  vaine  ten- 
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(ative  contre  la  Sicile,  III,  467  ;  en  mésin- 
telligence a  ?ec  l'empereur,  III,  469;  flotte 
en  do  longues  incertitudes,  III,  470  ;  s'allie 
avec  FAutriche,  III,  471  ;  déclare  la  guerre 
à  la  France,  ihid.;  tàh  des  restitutions  au 
pape ,  recherche  Famitié  de  l'Autriche,  lotte 
contre  le  libéralisme,  III,  474;  déclare  la 
guerre  à  rAutriche,  envahit  les  Marches, 
fait  un  appel  au  libéralisme  en  Iulie,  III, 
477  ;  après  quelques  succès,  il  bat  en  re- 
traite, essaye  en  vain  de  traiter,  quitte  le 
royaume  de  Naples,  est  fusillé,  ni,  478. 

Jfiir«^ii«aif^  ÀH,  capudan-pascha  des  Turcs:  dé- 
fait et  tué  à  Lépante,  III,  185. 

Muêlafa  :  fait  pour  son  maître  Selim  la  con- 
quête de  nie  de  Chypre,  III,  183. 


N. 


NapUs  {royaiume  if#  )  :  sa  description,  sa  cons- 
titution, caractère  de  aes  habitants,  1, 13. 

N^ipUi  :  sous  la  puissance  d'un  duc,  I,  107  ; 
conserve  l'ancien  ordre  de  choses,  I,  108; 
déchirée  par  des  factions,  1,  150;  ses  vicis- 
situdes et  ses  rapports  avec  ses  voisins,  avec 
les  Grecs  et  les  Sarrasins,  1,  200*210;  se  ré- 
volte contre  MauTred,  I,  470;  se  soumet,  I , 
481  ;  recueille  des  avantages  de  la  conquête 
angevine,  II,  360;  occupée  par  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  II,  388,  reprise  par  Jeanne,  II, 
389;  occupée  encore  par  les  Hongrois,  II, 
390;  remise  à  Jeanne,  iM.;  emportée  par 
Charles  de  Durazzo,  II,  306;  prise  par  le 
nouveau  parti  angevin,  II,  398;  recouvrée 
par  Ladislaus,  II,  400;  tombe  encore  au 
pouvoir  des  Angevins,  II,  404;  prise  par 
Alphonse  d'Aragon,  II,  407;  conquise  par  le 
roi  Charles  VIII  de  France,  H,  460;  rap- 
pelle le  roi  Ferdinand,  II,  468;  livrée  aux 
Français,  II,  489;  soumise  aux  Espagnols, 

II,  499;  son  organisation  sous  les  Espagnols, 

III,  103-104;  très-agitée  par  suite  d'une  fa- 
mine, III,  186;  se  sotilève,  III,  241  ;  se  sou- 
met, 111,247;  rend  hommage  à  Philippe  V 
d'Espagne,  III,  304  ;  se  rend  aux  impériaux, 
111,313;  rend  hommage  à  rarchidnc  Char- 
Ith  III»341  ;  assurée  à  l'empereur  par  U  paix 


de  Bastadt,  III,  320  ;  se  soumet  à  don  Carlos 
d'Espagne,  111,344;  subit  l'influence  réfor- 
matrice du  gouvernement,  III,  387  ;  livrée  à 
Tanarcfaie  après  le  départ  du  roi ,  III,  438  ;  en 
proie  à  la  populace,  III,  439;  prise  par  les 
Français,  transformée  en  république,  III, 
499;  se  maintient  comme  Étal  démocratique 
indépendant,  après  le  départ  des  Françi^, 
III,  440^;  soumise  de  nouveau  au  roi  Ferdi* 
nando,  III,  441;  reçoit  les  Froiçais,  III, 
441  ;  reçoit  les  Français ,  III,  461  ;  et  Joseph 
en  qualité  de  roi,  ibid.;  reçoit  Murât  pour 
roi,  III,  466;  revient  à  Ferdinando,  111,476; 
proclame  les  idées  révolutionnaires  et  la 
constitution  des  certes,  III,  484;  se  rend 
aux  troupes  autrichiennes,  III,  486. 
NapoiéoH  :  donne  aux  Français  un  plan  pour 
l'invasion  de  l'Italie,  III,  405;  dirige 
le  général  français  Dumerbion,  III,  406; 
vient  prendre  le  commandement  des  Fran- 
çais contre  les  Autrichiens  et  les  Sardes,  III, 
409;  réduit  le  roi  de  Sardaigne  à  demander 
la  paix,  III,  411  ;  fait  la  conquête  du  Mila- 
nais, III,  413  ;  impose  la  paix  à  Modène  et  à 
Parme,  III,  413;  à  Naples;  organise  le  Mi- 
lanais ,  Md.  ;  défait  complètement  les  di- 
vers corps  de  Wurmser,  III,  416;  anéantît 
une  nouvelle  année  de  Wurmser.  VL\.  417; 
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batAlvinzi»  et  prend  Mantouc,  III,  420; 
fait  attaquer  les  États  du  pape,  III,  421  ;  ré- 
duit Pie  VI  à  la  paix,  III,  422;  envahit  le 
FriouU  I1I>  422;  impose  la  paixàrAutriche, 
III,  4â3  ;  abat  Venise ,  III,  430  ;  impose  une 
eonstitutioQ  démocratique  à  Gènes,  III,  432; 
86  rattache  aa  rot  de  Sardaigne,  III,  433; 
rerenu  d'Egypte,  est  fait  consul,  passe  le 
Saint-Bernard,  III,  44^;  gagne  la  bataille  de 
Harengo,  III,  450  ;  retourne  en  France,  III, 
451  ;  accepte  la  présidence  de  la  république 
cisalpine,  III,  455;  devenu   empereur  des 

.  Français,  domine  Tltalie  d'une  manière  ab* 
solue,  III,  457;  vient  se  faire  couronner  roi 
d'Italie,  réunit  Gènes  à  la  France,  III,  458; 
donne  Piombino  et  Lucques  à  sa  sœur  Ëlisa 
Bacciochi ,  s'allie  avec  Naples  ,  III ,  459  ; 
donne  le  royaume  de  Naples  à  son  frère  Jo- 
seph, ni,  461;  dispose  arbitrairement  de 
ritalie,  lll,  461 ,  462  et  463 ;  veut  dicter  des 
lois  au  pape,  111,  464;  fait  enlever  le  pape 
de  Rome,  lll,  '«^5  ;  vient  visiter  l'Italie ,  réu- 
nit la  Toscane  à  laiFrance,  donne  Naples  à 
Murât;  111^  466;  réduit  à  la  souveraineté  de 
nie  d'Elbe,  ni,  471  ;  quitte  cette  Ile,  111,476. 

HapoUdi  Malvasia  :  soumise  par  les  Vénitiens, 
m,  296. 

N^poH  di  Remania  :  livrée  aux  Turcs,  III,  322. 

Nmtni  :  ville  d'Italie  acquise  au  domaine  de 
Saint-Pierre  au  moyen  d'une  cession  de  la 
part  des  Longobards,  1, 105. 

If0my  {Joseph),  juif  i  détermioe  le  sultan  Sélim 
à  faire  la  conquête  de  Tllede  Chypre,  III,  182. 

Nûuplia  :  après  avoir  élé  possédée  par  les 
Turcs  ,  est  enlevée  par  les  Vénitiens,  lil , 
295. 

Navarra  (  Pielro  )  :  disperse  les  Français ,  II , 
498;  contribue  a  la  reddition  de  Naples,  II, 
499;  envoyé  par  Ferdinand  avec  troîf  mille 
hommes  à  Naples  pour  contenir  les  Français, 
II,  510;  ayant  pris  du  service  pour  les  Fran- 
çais, investit  Milan,  II,  565  ;  pris  dans  Gé- 
oes,  III,  5;  commande  des  Français  sons 
Lautreo  dans  le  royaume  de  Naples,  III,  36; 
fait  prisonnier,  exécuté,  UI,  41. 

Nwofin:  rendu  aux  Turcs,  II,  500;  repris 

•  par  les  Vénitiens,  II,  SOI;  après  avoir  été 
possédé  par  les  Turcs,  est  oulevé  par  les 
Véiiiiieiis,HI»â95;  alMuidonné  aux  Turcs, 


NOR 

Naœoê  (  le  duc  de  )  :  compris  comme  feudataire 
de  Venise  dans  le  traité  de  la  république  arec 
le  sultan  des  Turcs,  1, 586. 

Négreponl  :  pris  par  les  Turcs,  I,  591  ;  vaine- 
ment assiégé  par  les  Vénitiens,  III,  296. 

Nelson,  amiral  anglais  :  occupe  l'Ile  d'£lbe,  lU, 
416;  exerce  des  hostilités  contre  les  Génois, 
III,  419  ;  brûlf  la  flotte  et  les  arsenaux  napo- 
litains, III,  438;  fait  exercer  des  persécu 
tiens  contre  les  Napolitains  démocrates,  lil, 
443. 

Nemours  (louis  d' Armagnac,  duc  de),  vice^ 
roi  de  Naples  pour  les  Français:  en  lutte 
avec  Gonzalo  d'Aguilar,  I!,  489-491;  dé- 
fait et  tué  à  Gerignola,  II,  498. 

iV#rt  (le  comte ),  signore de  Pise,  II, 74, 

Nerli  (  Fiiippo  de*)  :  contribue  à  l'affermisse- 
ment de  la  souveraineté  des  Medici  à  Flo- 
rence, 111,59. 

Ntccoli{Niccolô) ,  bibliophile,  II,  216. 

JVic^  :  assiégée  par  les  Français,  prise,  puis 
évacuée,  III,  86;  assurée  avec  le  comté  au 
roi  de  Sardaigne^  III,  319;  voit  réunir  daus 
ses  murs  un  congrès  qui  rétablit  le  calme  en 
Italie,  III,  378;  prise  par  les  Français,  111^ 
400;  réunie  à  la  France,  III,  401  ;  prise  par 
les  Autrichiens,  UI,  448. 

Nicolas  1'%  élu  pape  à  l'unanimité,  1, 152. 

Nicolas  //,  élevé  à  la  papauté  par  les  souverains 
d'Allemagne,  I,  245;  règle  l'élection  des 
papes ,  s'allie  avec  les  Normands,  1, 246;  sa 
mort,  1,247. 

Nicolas  III,  élu  pape  :  négocie  avec  Kudolphe, 
11,263;  sa  mort,  II,  264. 

Nicolas  IV,  élu  pape ,  1 1, 267. 

Nicolas  V,  élu  pape  :  protège  les  arts  et  les 
sciences ,  II,  342;  se  venge  avec  férocité  des 
conjurés,  sa  mort,  II,  344. 

Nicosia  :  prise  par  les  Turcs,  III,  183. 

iVoat7/e«  (  le  duc  de)  :  amène  des  secours  de 
France  à  Candie,  III,  266;  se  retire,  III^ 
267;  vient  commander  les  impériaux  en 
Italie,  III,  345. 

Normands  ( les ):  débarquent  en  Toscane,  i, 
151. 

Normande  (les  aventuriers)  :  entrent  au  ser- 
vice des  princes  de  F  Italie  méridionale,  ob- 
tiennent des  fiefo  dans  k'ApuMe,  éublisseot 
nn  système  de  bascule  entre  les  princes  lears 
voisins,  placent  le  siège  de  lear  pnisHiiee  à 
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Aversa,  1, 23i;  vont  attaquer  ou  secourir  les 
piinces  de  Bcnévent;  défoot  les  troupes  du 
pape  à  Civitclla,  se  saisissent  du  saint-père, 
qui  leur  fait  de  grandes  concessions,  I ,  ^5. 
iVovara  .*  détruite  par  Henri  Y,  I,  273;  rattt- 
chée  au  part!  milanais,  1,  459  ;  se  déclare  en 
fayeur  des  Gibelins,  I,  020;  reconnaît  pour 


OTT 
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seigneur  Jean  de  Luxembourg,  1, 650;  après 
avoir  passé  en  diverses  mains  dans  les  guer 
res  des  Français  en  Italie,  est  assiégée  parles 
Français,  et  voit  leur  défaite,  II,  556;  prise 
par  Giovanni  de' Medicj,  111,11;  après  bien 
des  vicissitudes  est  assurée  au  roi  de  Sardai- 
gne  par  un  traité,  III,  34Q.  % 


0. 


Obeierius,  duc  de  Yénétie  :  se  rattache  aux 
Grecs  contre  les  Francs,  I,  H1-H2. 

Oddo,  comte  de  Savoie,  II,  4. 

Odin  (  religion  et  constitution  des  adorateurs 
d';,I,3I. 

Ognale(\e  comte  de),  vice-roi  de  Naples:  traite 
avec  le  chef  du  parti  révolté  et  soumet  Ka- 
p1cs,III,247 

Omhrie  :  déchirée  par  les  factions ,  mais  atta- 
chée à  Tempereur,  II,  251. 

Orange  {Philiberl  d*)  :  entre  dans  Rome  avec 
des  troupes,  ÏIT,  29;  élu  général  des  troupes 
Impériales,  111^30;  s'éloigne  de  Rome,  lïï, 
35;  y  revient  et  en  retire  enfin  les  troupes 
impériales,  III,  38;  va  défendre  le  royaume 
de  Napics,  ibid,;  investit  Florence,  III,  5%; 
sa  mort  à  Gravina,  III,  56. 

Or/an(fo  <namorafo,  po€me,  III,  121. 

Orlando  furt'oso,  poCme  de  rArioste,  IIÏ,  122. 

Or«>i/(les)  ;  chefs  de  faction  à  Rome,  11,266  ; 
abaissés  par  le  pape  Nicolas  IV,  II,  202  ;  lut- 
tent à  Rome  avec  les  Colonna,  II,  294;  veu- 
lent soutenir  les  Français  et  sont  battus  par 
les  Colonna,  III,  15;  une  branche  de  celle 
famille,  qui  avait  possédé  Piligliano,  en  est 
dépouillée,  llf,  153. 

Orie  ,  ville  d'Italie  :  l'une  des  premières  par- 
tics  du  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  I,  105. 

Orvielo  :  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins,  II,  66  ;  choisie  par  Martin  V 
pour  sa  résidence,  II,  266. 

'Osiuna  (  le  duc  d*  ),  vice-roi  de  Naples  :  prend 
une  attitude  menaçante  contre  Venise ,  lll, 
203  ;  entre  dans  une  conjuration  contre  cette 
république,  III,  206;  s'agite  à  Naples»  III, 
SOT;  renversé,  111,208, 

Ofigoîhs  {Oothsde  Peu  ).•  se  réunissent  aux 


Westgoths  (Goths  de  l'ouest)  et  aux  Gépi- 
des  pour  la  conquête,  I,  32. 

OlranU  :  prise  par  les  Turcs,  I,  597  ;  recon- 
quise, Ûtid,;  enlevée  par  Ruggiero  Loria 
dans  la  lutte  entre  la  maison  d'Aragon  et 
celle  d'Anjou,  II,  371. 

OUf  général  autrichien,  chargé  du  blocus  de 
Gènes,  III,  4tô;  prend  la  ville  par  capitula- 
tion, 111,449. 

0(ii>  l^f  roi  d'Allemagne  :  appelé  ^n  Italie, 
épouse  la  veuve  du  roi  LplheràPavîe,  traita 
avec  Bérëngar,  auquel  il  laisse  l'ttailie,  à  con 
dition  que  celui-ci  se  reconnaîtra  son  vassnl , 
I,  180;  rappelé  en  Italie  pa^r  les  mécontenis, 
soumet  la  Lombardie,  I,  181  ;  couronné  ro 
d'Italie,  reçoit  à  Rome  la  dignité  impériale 
fçiit  des  concessions  au  pape,  se  rend  au  siège 
de  Saint-Léon,  revient  attaquer  Rome,  pùl 
pape  s'était  déclaré  contre  lui,  lait  déposer 
Jean  XII,  I,  182;  lutte  contre  les  Romains 
révoltés ,  les  soumet,  regagne  rAllcmagne,  l, 
183;  revient  encore  en  Italie,  1, 184;  fait  1 
Ravenne  des  règlements  pour  la  nouvelle  or- 
ganisation do  l'Italie ,  noipinc  Otto  II  son 
successeur,  1, 193  ;  recherche  l'alliance  des 
Grecs,  sa  morl,T,  194. 

OUo  11  :  désigné  pour  successeur  à  son  père^ 
I,  193;  épouse  une  princesse  grecque,  .1, 
194  ;  vient  en  Italie,  combat  les  Sarrasins,  est 
défait,  I,  198;  s'échappe  des  mains  des  Mau- 
res »  sa  mort,  I,  199. 

OUo  III*  empereur  encore  mineur,  I,  199; 
prend  les  rênes  du  gouvernement,  passe  en 
Italie,  est  couronné,  prend  (e  château  Saii^- 
Ange,  1, 200;  soumet  Rome,  Tivoli,  sa  mort, 
1.201. 

Oito  de  Bavière  :  reconnu  roi  des  Allemands 
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par  Innocent  III|  1, 375;  cnt.*e  en  Iulie,  re* 
çoit  la  couronne  impériale,  I,  389  ;  marche  à 
la  conquête  de  la  Fouille,  I,  390;  soulèye 
contre  lui  de  puissanu  partis,  I,  391;  battu 
à  Bouyinet  par  le  roi  de  France,  I,  394;  sa 
mort,  I,  397. 
Ouo  éê  Brumwidt  ;  épouse  la  reine  Jeanne  de 
Naples,  II,  393;  défend  le  royaume  arec 
courage,  est  fait  prisonnier,  II,  396  ;  délirré 


PAR 

de  sa  capti?ilè,  se  met  à  la  tète  du  parti 
de  Louis  d* Anjou ,  II,  397  »  quitte  ce  parti 
pour  embrasser  celui  de  Ladislaus,  U, 
399* 
Oit&ne,  archevêque  de  Hikn,  âme  de  Toppo- 
sition  de  la  noblesse,  I,  618  ;  se  met  ouTer- 
tement  I  la  tête  des  proscrits,  fait  son  entrée 
triomphale  dans  Milan,  1, 631  ;  est  iofestl  de 
la  seigneurie,  1, 622. 


PiMfotM.*  centre  des  opérations  militaires  des 
Vénitiens  contre  Maximilien,  II,  527. 

Pa!Mo§uê  (Jean),  empereur  de  Constantinople: 
▼ient  rendre  ses  hommages  à  Urbain  V,  II, 
313. 

Fêiermê,  fille  de  Sicile  :  prise  par  les  Sarra- 
sins, 1, 147;  abandonnée  et  reprise,  I,  148; 
soumise  par  les  Normands,  I,  256  ;  se  rend  à 
Henri  VI,  I,  S70  ;  après  avoir  subi  la  domi- 
nation des  HohenstaulTen  et  de  Charles  d'An- 
jou, massacre  les  Français,  II,  363;  se  sou- 
lève contre  le  gouvernement  espagnol,  lil , 
^;  accueille  les  Espagnols,  III,  326;  en 
révolte  pour  la  cherté  des  grains,  s'apabe» 
III,  394;  siège  de  la  cour  depuis  la  conquête 
de  Naples  par  les  Français,  III,  460;  en  ré- 
volte contre  Naples ,  III,  482  ;  est  sownise , 
111,484. 

faUilfinê  :  refuge  des  Colonna ,  II,  272. 

Police  {la),  général  français:  cherche  k  couTrir 
Milan  contre  les  Suisses,  II,  544;  défait  à 
Pavie,  II,  546. 

Falixzi  (£unille  des),  prétend  diriger  le  roi  de 
Sicile,  II,  391;  abattue,  II,  392. 

Fadi  (  Qiaeinio),  Tun  des  généraux  corses  re- 
belles :  tient  une  assemblée  de  ses  concitoyens, 
III,  378;  fait  sa  soumission  à  Gênes,  et  dé- 
termine les  autres  chefs  à  faire  de  même,  III, 
379,  à  la  note;  s'embarque  pour  Naples, 
iM. 

Faoli  (Faifuale)  :  accompagne  son  père  Gia- 
cinto  lorsqu'il  vient  faire  sa  soumission  à 
Gênes  entre  les  mains  des  Français,  III,  878  ; 
s'embarque  pour  Naples,  III,  379,  à  la  note  ; 


après  avoir  servi  à  Naples,  vient  en  Corse ,  où 
il  est  élu  chef  des  rebellei,  et  obtient  d'im- 
portants succès,  III,  380,  en  note;  donne  des 
institutions  à  la  patrie,  III,  389;  soutient 
plusieurs  combats  contrôles  Français, éprou- 
ve des  revers,  est  réduit  à  quitter  l'Ile  et  à 
gagner  l'Angleterre,  III,  390,  provoque  les 
Corses  à  la  révolte,  III,  450,  en  note. 

Fâradiii  :  Tun  des  directeurs  de  la  république 
cisalpine,  III,  425. 

Parwu  :  prise  d'assaut  et  ruinée  par  Konrad,  I , 
227;  en  guerre  avec  Plaisance,  I,  378;  ratta- 
chée à  Frederick  II,  I,  422;  soutient  tout 
l'elTort  de  la  puissance  impériale,  défait  Fre- 
derick II,  I,  458  ;  réooié  au  saint-siége  par 
Jules,  II,  548;  réunie  au  duché  de  Milan,  II, 
966;  prise  par  les  troupes  pontificales,  II , 
576  ;  donnée  avec  Plaisance  parle  pape  à  Pier 
Lui^  Famese,  III,  86  ;  occupée  par  Oiuvio 
da  Famese  ;  retirée  à  ce  prince,  III,  89  ;  res- 
tituée, III,  90;  assurée  pour  la  succession  à 
l'infant  d'Espagne  don  Carlos,  III,  326; 
passe  à  ce  prince,  III,  337;  passe  à  l'empe- 
reur, III,  346;  occupée  de  nouveau  au  nom 
de  la  reine  douairière  d'Bspagne  Elisabeth 
Farnese,  III ,  366;  prise  par  les  Autrichiens, 
III,  369  ;  assurée  à  l'infant  d'Espagne  doo 
Felipe,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  III, 
379;  passe  alternativement  des  mains  des 
Français  à  celles  des  Autrichiens,  III,  415  eC 
416  ;  occupée  par  les  Français,  III,  455;  don- 
née à  Cambacérès,  III,  463;  réunie  à  la 
France,  111,466;  donnée  à  Marie-Louise, 
Impératrice  des  Français,  III,  471. 
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FMdUi/ 1^,  élu  pape  :  reçoit  un  territoire  fort 
étendu  de  Lodwig  le  Pieux,  I,  IH. 

Pasckal  II,  élu  pape  pour  soutenir  les  idées  de 
Oréfoire  VII,  I,  269;  interdit  l'inrestiture 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  des  laïques,  I» 
271;  passe  en  France ,  I,  274;  retourne  à 
Borne  >  est  arrêté  avec  son  clergé  par  l'empe- 
reur, cède,  1, 273;  condamne  de  nouveau  les 
investitures,  1, 274. 

Pëuhal  III,  élu  pape  par  le  parti  impérial,  I. 
329;8amort,  1,336. 

Falrat  :  abandonné  par  les  Turcs,  III,  275. 

Paul  II,  élu  pape  :  abat  les  barons  des  cantons 
du  Patrimoine,  II,  349  ;  sa  mort,  II,  349. 

Paul  III ,  élu  pape,  II,  61  ;  a  une  entrevue  à 
Nice  avec  l'empereur,  auquel  il  se  lie  pour 
l'agrandissement  de  sa  propre  famille,  III,  70; 
a  des  conférences  avec  le  roi  de  France  et 
l'empereur,  IH,  84;  donne  Parme  et  Plai- 
sance k  Pio  Luigi  da  Famcse,  III,  86;  se 
rapproche  de  la  France,  III,  88. 

Paul  IV,  élu  pape  :  en  lutte  avec  Gosimo  de' 
Medici,  menace  le  roi  d'Espagne  à  Naples, 
III,  77;  se  lie  étroitement  au  duc  de  Floren- 
ce ;  III,  89  ;  sa  mort,  Mf. 

Paul  Vf  élu  pape,  III,  189;  s'efforce  de  rele- 
ver le  pouvoir  séculier  de  l'Église,  III,  189; 
en  débats  avec  Venise,  III,  190;  s*accommode 
avec  cette  république,  III,  192;  sa  mort,  III, 
310. 

Pauludui  Âmtfeilui,  premier  duc  élu  de  la  Vé- 
nétie,  1, 139. 

Paului,  exarque  de  Bavenne  :  veut  soutenir 
l'autorité  impériale  en  Italie,  est  tué,  1,100. 

Paniê  :  devient  le  refuge  des  Italiens  effrayés 
des  cruautés  des  Longobards,  puis  la  rési- 
dence d'Alboin,  1, 43;  capitale  de  Gondepert, 
l'un  des  deux  rois  longobards,  1, 91  ;  assiégée 
par  Pépin,  1, 105;  assiégée  et  prise  par  Karl, 
1, 113;  siège  de  grandes  écoles  sous  les  Karo- 
lingiens,  1, 134;  rivalede  Milan,  1, 159;  prise 
par  Amolf,  reprise  par  Lambert,  I,  165; 
ouvre  ses  portes  aux  Burgundes,  retombe  au 
pouvoir  de  Bérengar,  qui  en  fait  sa  capitale, 
1. 166;  réduite  en  cendres  par  les  Magyares, 
f,  168;  se  révolte  contre  Henri  II,  manifeste 
ta  haine  contre  Milan,  1,204  et  205;  se  met  à 
ia  tête  du  parti  contre  les  Allemands,  I,  220  ; 
rëAste  i  Konrad  le  Salique,  1, 2^;  embrasse 
le  parti  allemand  par  haine  contre  Milan^  T, 
UI8T.  D*1TAUB.  111. 
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225;  attachée  au  parti  de  la  réforme  reli- 
gieuse, 1, 247;  menire  de  l'engouement  pour 
Frederick  I.  II,  319  ;  voit  se  réunir  un  concile 
dans  ses  murs,  I,  325;  se  rallie  au  pape  Inno- 
cent III,  I,  391  ;  après  bien  des  luttes  se  rat- 
tache aux  Visconti  de  Milan,  I,  639;  recon- 
naît Jean  de  Luxembourg  pour  seigneur,  I, 
650;  s'affranchit  des  Visconti,  I,  662;  rési* 
dence  de  Galeazzo,  I,  664;  de  Filippo  Maria, 
I,  690 ;>  élit  Sforza  pour  seigneur,  I,  705; 
'  après  avoir  été  occupée  par  les  Français  est 
enlevée  par  les  Suisses,  II,  5tô;  assiégée  par 
François  I«r  de  France,  III,  12;  voit  la  dé« 
faite  des  Français,  III,  14;  prise  et  saccagée 
par  les  Français,  III,  36;  enlevée  encore 
par  les  impériaux  et  reprise  par  les  Fran- 
çais ,  III,  39  ;  prise  par  les  impériaux , 
III,  310;  se  rend  aux  troupes  franco* 
sardes,  III,  342;  accueille  joyeusement  don 
Carlos  d'Espagne,  III,  345;. remise  aux  im- 
périaux, III,  347;  surprise  par  les  Espagnols, 
III,  366  ;  reprise  par  les  impériaux,  III,  369; 
prise  par  les  Français  après  une  vive  résis- 
tance, III,  413* 

Pedro  d'Àra§(m  :  épouse  Constance,  fille  de 
Manfred,  1,  483;  vient  soutenir  la  Sicile,  II, 
365;samort,  II,  368. 

PWat^'nf;  attiré  dans  le  parti  gibelin,  1,472; 
gouverneur  de  Manfred  en  Lombardie,  1, 
484  ;  s'entend  avec  Ezzelin  dont  il  fiivorise  les 
succès,  I,  489;  retourne  aux  Guelfes  pour  se 
venger  d'Ezzelin,  1,492;  gouverneur  de  Mi* 
lan,  1, 613  ;  agit  contre  les  Milanais,  1, 615,  sa 
mort,  ibfd. 

Pentapole  (villes  de  la]  :  se  choisissent  un  duc 
Indépendant  de  Texarque  de  Bavenne,  1, 100; 
cédées  à  Saint-Pierre,  1, 105. 

Pepe  ifluglielmo) ,  général  des  révolutionnaires 
à  Naples,  III,  482;  défait  dans  plusieurs  ren- 
contres par  les  Autrichiens,  destitué,  III, 
485;  s*enfuit  en  Espagne,  III,  486. 

Pepe  {Flareêlan),  général  napolitain  :  vient  pour 
soumettre  Palerme,  III,  483. 

Pipin  :  devenu  roi  des  Francs,  promet  des  se- 
cours au  pape  Etienne  qui  vient  le  sacrer 
1, 104;  entre  en  Italie,  réduit  le  roi  des  Lon- 
gobards à  la  paix,  revient  de  nouveau  en  Ita* 
lie,  impose  au  roi  des  Longobards  des  ces- 
sions importantes  au  profit  du  saint-siége, 
donation  dite  de  Saint-Pierre,  1, 105. 
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Péffin,  fils  de  Karl  le  Grand  :  représentant  de 
son  père  dans  le  royaume  d'Ilalie,  I,  125; 
est  chargé  de  poursuh're  la  guerre  de  Bc- 
iievont,  ibfd,;  veut  réprimer  les  droits  du 
pape,  entre  en  lutte  avec  la  république  de 
Vénetîe,  î,  136;  est  arrêté  devant  les  TÎlles, 
traite  avec  les  ducs,  I,  142;  sa  mort,  II,  45. 

Pifedeo,  assassin  du  roi  Alboin  :  se  réfugie  à 

•  (k)n8tantinople,  on  lui  crève  les  yeux,  1, 143. 

Petugidj  ville  d'Italie  possédée  par  les  Grecs  : 
est  attaquée  par  les  Longobards,  I,  103; 
acquise  au  domaine  de  Saint-Pierre  an  moyen 
d*nne  cession  de  la  part  des  Longobards,  I, 
105;  sa  constitution  comme  ville  libre  de 
Toscane,  II,  127;  se  donne  au  pape,  II,  142; 
est  ramenée  sous  ce  pouvoir  après  diverses 
agîlalions,  II,  170;  jouit  d'une  liberté  répu- 
blicaine, II,  318;  revient  au  pape,  II,  323^ 
après  avoir  été  possédée  par  les  Baglioni, 
passe  au  pape  Jules  II,  II,  511  ;  revient  aux 
Baglioni,  III,  1  ;  est  remise  aux  impériaux, 
III,  49;  saisie  par  les  Baglioni,  enlevée  par 
les  troupes  pontificales,  III,  98;  châtiée,  puis 
reçue  en  grâce  ,  et  réintégrée  dans  sa  consti- 
tnlion,  III,  99;  occupée  par  les  Français, 

m,  421. 

Perugino  (Pielro  deCrUtofano  de  CatteUo  de  la 
Pieté  dil) ,  peintre  de  Perugia,  II,  580. 

Peteara  {Âifonto  d^Âvaiot,  marquis  de)  :  â  la 
tête  des  troupes  ennemies  des  Français  à  Mi- 
lan, III,  3;  revient  dans  cette  ville  avec  des 
renrorts,in,  9;  échoue  dans  une  invasion  en 
France,  III,  1 1  ;  réorganise  les  troupes  impé- 
riales à  Lodi,  III,  12;  contribue  â  la  victoire 
de  Pavie,  III,  14;  semble  entrer  dans  un 
complot  en  faveur  de  l'indépendance  italienne, 
III,  17;  le  trahit  à  l'empereur,  III,  18  ;  attire 
Morone  dans  un  piège,  ibid,;  occupe  toutes 
les  places  du  duc  de  Milan,  III,  19;  sa  mort, 
ibid. 

Pescara  (le  marquis  de)  :  conspire  à  Naples  pour 
les  impériaux,  III,  303. 

Peliet,  commissaire  français  :  gouverne  le  Mi- 
lanais et  rouvre  l'université  dé  Pavie,  III, 
453. 

Petrarea,  poêle,  lî,  185. 

Philibert  i"",  duc  de  Savoie  :  place  sous  la  tu- 
icllc  deçà  nicrc,  II,  23. 

Philippe  11,  fait  duc  de  Toscane  ,  1 ,  371  ;  roi 
des  Allemands,  I,  373  ;  sa  mort,  I,  375. 
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Philippe ,  archevêque  de  Lyon:  devieftt  Ëmnê* 
rain  de  la  Savoie,  H,  6;  sa  mort,  II,  7. 

Philippe  succède  i  Thomas  consme  prince  de 
Piémont,  II,  7. 

Philippe  II,  rot  d'Espagne  :  confie  Sienne  à Co- 
simo  de*  Medici,  111,78;  reçoit  de  remperenr 
rinvéstiture  de  Milan,  III ,  85;  vient  à  MllaD 
se  faire  prêter  hommage,  III,  89  ;  rapproche 
de  lui  le  duc  de  Florence  et  lé  doc  de  Pirme, 
III,  92;  fait  la  paix  avec  la  France,  III,  M\ 
se  montre  bienveillant  poar  les  puissances  ita- 
liennes, III,  360;  sa  mort,  lit,  179. 

Philippe  llly  roi  d'Espagne  :  ap^ie  les  préten- 
tions de  Pietro  de'  Medici  sor  Sienne ,  III , 
179;  donne  l'investiture  de  Sietine  au  graoA 
duc  de  Toscane,  III,  189* 

Philippe  IV,  roi  d'Espagne  :  étend  rinflacitce 
espagnole  en  Italie,  III,  211  ;  met  fin  aux  lat- 
tes en  Italie,  III,  215. 

Philippe  d'Anjou,  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Philippe  V:  est  reconnu  comme  tel  par  Lac- 
ques, Gênes,  Venise,  le  grand-duc  deToJ- 
cane,  le  pape  et  le  duc  de  Savoie,  III,  300; 
vient  à  Naples,  et  fait  de  vains  efforu  pour 
gagner  le  peuple,  ni>  304;  fait  son  entrée  à 
Milan,  III,  304;  se  rend  à  Gênes,  et  de  là  ga- 
gne l'Espagne,  III,  305;  sa  mort,  III,  369. 

Philippe,  duc  d'Orléans:  vient  prendre  le  com- 
mandement des  Français  en  Italie  >  se  retire 
sur  le  Pô  ,  et  va  se  réunir  à  la  Feulllade  de- 
vant Turin;  défdit  pai*  Eagètie,  Se  retire  eh 
Dauphiné,  III,  309. 

Philippui ,  è\u  pape  pour  an  inatant  :  eslt^- 
voyé  dans  son  coûtent. 

Piccinino  {Nieeolô),  général  des  troupes  du  duc 
de  Milan,  1, 572;  ses  exploits,  I,  572,  573. 

Pie  II,  élu  pape ,  II,  345  ;  se  réconcilie  aveê  Na- 
ples, II,  346;  rétablit  la  paix  dans  les  États  de 
rËglise,  II,  347;  provoque  la  croisade  coAlre 
les  Turcs;  sa  mort.  II,  3*8. 

Pie  III,  élu  pape,  II,  503  ;  sa  mort,  ibfd. 

Pie  IV,  élu  pape  :  favorise  les  Medici  de  Flo- 
rence ,  III ,  152  ;  tend  à  les  élever  encore  ,*  sa 
mort,  III,  156. 

Pie  r,  élu  pape  :  réforme  la  eour  t)ontifieale; 
rigoureux  contre  lei  hérétiques,  lîl,  137; 
crée  Cosimo  de*  Medici  grand-doc,  IH,  158; 
sa  mort,  III,  160. 

Pie  Vt,  élu  pape  :  entreprend  le  deâsèchemenl 
des  marais  pontins,  III,  394;  favorise  les  arli 
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et  let  sciences,  III,  395  ;  se  rend  en  Allema- 
gne III,  395;  retourne  à  Rome  sans  avoir  rien 
obtenu  de  l'emperear ,  III,  996  ;  fait  les  plus 
grandes  concessions  à  ce  monarque,  lorsqu'il 
vient  en  Italie^  III,  396;  pactise  afec les  ré- 
TolmiaBDiires,  1II>  999  ;  traite  avec  les  Fran^ 
çais,  III,  415;  veut  se  tenir  dans  irae  position 
expectante  et  bit  des  arraemeots,  III,  419,^ 
réduit  à  subir  une  paix  humiliante ,  III ,  422  ; 
se  résigne  à  recoimattre  la  république  cisal- 
pine, 111, 425;  quitte  Rome  en  révolte,  et  se 
retire  à  Flortoce,  III,  435;  est  traîné  par  les 
Français  i  Parme,  à  Turin ,  à  Briançon  ;  dé- 
posé à  Valence;  sa  mort,  III,  442. 

Pi9  Vllf  élu  pape:  fait  son  entrée  à Rofne,  en^ 
gage  des  relations  avec  la  France,  III ,  454; 
fait  des  efforts  pour  relever  indirectement  le 
jésuitisme,  se  rend  en  France  pour  couronner 
l*empereor  Napoléon  ,  revient  â  Rome,  III| 
458  ;  en  rapports  menaçants  avec  l'empereur 
Napoléon ,  11! ,  464;  enlevé  de  Rome  par  Ica 
Français,  III ,  465  ;  rentre  dans  sa  capitale, 
réiabîit  les  jésuiles,  III,  474;  sa  mort,  lil^ 
490» 

Pi9  Vin 9  élu  pape.:  adopte  un  système  de  dou- 
ceur, IIl,  49a 

Piémont  (le)  :  d*abord  occupé  militairement,  est 
réuni  à  la  France,  IIl ,  444,  en  note  ;  évacué 
par  les  Français  et  occupé  par  les  alliés  ,111, 
445 1  gouverné  par  des  commissaires  fron- 
çais, 111,455;  réuni  dcfinilivcmcnt  à  la  France, 
III,  455;  évacué  par  les  Français,  tll,  473. 

Pierre,  doge  de  Venise,  1,  216. 

PUffp  seigneur  de  Faussigny  et  de  Vaud:  d«~ 
vient  souverain  de  la  Savoie,  sa  mort,  II,  6. 

PUtr^t  reconnu  successeur  de  son  père  au  trOnd 
de  Sicile,  II,  376;  déclaré  corégent,  II,  377; 
commande  la  flotte  sicilienne ,  confère  avec 
Tempereur»  rcvieut  en  Sicile ,  II,  379;  de^» 
vient  roi  de  Sicile ,  II,  380;  se  défend  vigou- 
reusement contre  de  nouvelles  attaques  do 
Robert  de  Naples ,  71 ,  381  ;  sa  mort.  H,  382. 

PiqnaUlU  (Franeeêco) ,  laissé  comme  vice-roi  f^ 
iNapies,  iiï,  438;  est  impulwmt  contre  le  peu- 
ple, ibid* 

PignaUUi  (Girolamo) ,  nommé  commandant  su- 
prême par  le  peuple  de  Naples,  III ,  438;  li- 
vre !a  ville  aux  Français  pour  se  délivrer  de 
la  popul^cr,  III,  ^9. 

Pignerol,  ville  du  duc  de  Savoie  :  est  occupée 
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par  les  Français,  III,  89  ;  occupée  de  nouvcad 
parles  Français,  III|  220;  abandonnée  à  la 
France,  111,  221;  rendue  au  duc  de  Savoie, 
III ,  292. 

Piombino  :  p&sse  entre  les  mains  de  Cosimo 
de'  Medici,  111,78;  puis  revient  à  la  famille 
d*i4ppiano,  111,  78;  occupée  parles  Fran- 
çais, 111,238;  reprise  par  les  Espagnols  i, 
III,  250;  conquise  par  les  impériaux,  IIÎ, 
314;  cédée  aux  Français,  III,  452;  assurée 
de  nouveau  à  la  France  par  la  paix  de  Florence, 
III,  455;  donnée  à  Bacciochi,  beau-firère  dé 
Napoléon,  111,459. 

PJrani  (Luigi),  doge  de  Venise,  III,  346. 

Pise  ,  puissance  commerciale  :  fait  la  conquête 
de  la  Sardaigiic  sur  les  Sarrasins,  I,  214;  se 
rattache  au  roi  d'Allemagne,  I,  254;  acquiert 
la  suzeraineté  de  la  Corse  ;  entre  en  lutte  avec 
Gènes,  I,  279;  prend  une  attitude  hostile  à 

'  la  papauté,  I,  280;  fait  des  acquisitions  à  An- 
tioche,  I,  283;  voit  un  concile  se  réunir  dans 
ses  murs,  I,2Î)0;  s'allie  avec  Frederick  II,  I, 
328  ;  en  guerre  avec  Gênes ,  I,  333  ;  se  ré- 
concilie avec  sa  rivale,  I,  365;  acquiert  des 
droits  commerciaux  à  Tyr  et  à  Tripoli,  I, 
363  ;  soutient  Henri  VI  dans  ses  effort^ 
contre  la  Sicile,  I,  370;  se  réconcilie  avec 
Gènes,  I,  398;  en  guerre  avec  Florence ,  ï, 
406  ;  fournit  de  puissants  secours  à  Konra- 
din,  I,  i03  ;  traite  avec  Cira  ri  es  d'Anjou,  III 
44;  déchirée  de  nouveau  par  les  factions^ 
frappée  d'excommunication,  II,  4i;  dcchiréb 
encore  par  les  factions,  11,49;  en  guerre  avec 
Florence,  Lucques  et  Gènes,  II ,  50;  donne 
la  siiTuoria  à  l'empereur  Henri  VII ,  II ,  65; 
apns  avoir  passe  par  divers  signori  est  le 
théitre  de  scènes  sanglantes ,  II,  76  ;  soumise 
à  Caslruccio,  II,  78;  reçoit  pour  maître 
Louiï?  de  Bavière,  II,  82;  s'alTranchii,  II,  87; 
traiio  avec  Florence,  II,  lOi;  soumise  à  l'em- 
pereur, 11,  1H;  en  guerre  avec  Florence, 
II,  129  et  suivantes;  rançonnée  par  l'empe- 
reur ,  Il ,  140;  pa«sc  de  la  si^norîa  de  Gam- 
bacrrtî  :i  roMf^  lîo  .T!ir^f>|*n  fî*Appiano,  II,* 
163  ;  passe  des  mains  des  Visconti  au  pou- 
voir des  Florentins ,  II ,  170  ;  affranchie  des 
Florentins  par  le  roi  de  France  Charles  VI II, 
II,  457;  en  lutte  contre  Florence,  II,  496; 
après  une  longue  lutte  se  soumet  de  nouveau 
à  Florence,  II,  518. 
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PiUoja  :  en  guerre  avec  Florence ,  II ,  29;  se 
livre  aux  Fioren|ins^  II»  33;  déchirée  par  les 
Bianclii  et  les  Neri  ,11,  55;  conquise  par  les 
Florentins  et  les  Lucquois,  II,  62;  prise  par 
Castruccio ,  II ,  85  ;  se  rattache  à  Florence, 
11,87;  redevient  indépendante, III,  lOi;  se 
place  sous  le  piatronage  de  Florence»  II,  108; 
se  rend  aux  impériaux,  III,  55. 

Pitigliano  :  enlevée  aux  Orsini  et  rattachée  à 
Florence ,  III,  153. 

PiUi{lM€a)^  gonfalonier  de  Florence,  II, 
209  ;  exerce  l'autorité ,  fait  élever  le  palais 
qui  porte  son  nom,  II,  210;  intrigue  contre 
IcsMedici,  II,  224;  abandonne  son  parti, 
tombe  dans  le  mépris,  II,  225. 

P/atMfic«  .*  en  guerre  avec  Parme,  I,  378; 
entre  dans  la  ligue  contre  Frederick  II ,  I , 
406;  réunie  an  saint-siége  par  Joies  II,  II, 
548  ;  réunie  de  nouveau  h  l'État  de  Milan,  II, 
566;  prise  par  les  troupes  du  pape,  II,  576  ; 
donnée  avec  Parme  par  le  pape  à  Pier  Luigi 
da  Farnese,  III,  86;  occupée  par  les  impé- 
riaux ,  III,  89;  rendue  à  Ottavio  da  Farnese, 
III,  92;  assurée  pour  la  succession  à  l'infant 
d'Espagne  don  Carlos,  111,  326;  passe'  à  ce 
prince,  III,  ;537;  passe  à  l'empereur,  III , 
366;  occupée  au  nom  de  la  reine  douairière 
d'Espagne  Elisabeth  Farnese,  III,  366;  oc- 
cupée par  les  impériaux  après  une  victoire 
de  ceux-ci,  111, 370;  assurée  à  l'infant  d'Espa* 
gne  Felipe  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
III,  377;  passe  alternativement  des  mains 
des  Français  i  celles  des  Autrichiens,  III, 
445-446;  donnée  à  Lebrun,  III,  463;  réunie 
à  la  France,  111, 466  ;  donnée  à  Marie  Louise, 
impératrice  des  Français,  III,  471. 

PMhon  (6emi$tha$),  fameux  platonicien,  II, 

aao. 

Pd,  fleuve  d'Italie,  I,  4;  limite  entre  les  pos- 
^  sessions  de  Lambert  et  de  Berengar,  I , 

165. 
P6  (les  embouchures  do),  I,  6. 
Pô  (  vallée  du  )  in[ériêm,  1, 5. 
PC  (territoire  au  sud  du),  1, 8. 


PUL 

Podestai,  magistrat  municipal,  1,  S44-SM. 
Poggibozi,  prise  par  les  Florentins,  II ,  34. 
Po^gto  (BraecMlini),  fameux  bibliophile ,  II, 

215. 
Polano,  doge  de  Venise,  1, 329. 
Poienta  (les  ila)  :  dominent  k  Raveiioe,II, 

268;  leurs  débats.  Il,  290. 
PolUianui  (Angelui)^  fameux  phildogae,  II, 

244. 
Ponli  (Nieeoiô  da],  doge  de  Venise,  UI, 

181. 
Ponle  Corvo  :  prise  au  pape  par  l'empereur 

Napoléon,  et  donnée  à  Beroadotte,  ni,  463; 

restituée  au  pape,  III,  476. 
Pantestura,  ville  du  Montlerrat  :  eanqoise  par 

le  duc  de  Savoie ,  III,  217. 
Ponirêwwii  :  vendue  par  TEspagne  k  h  Tus- 
cane,  III,  250. 
Papo,  patriarche  d'Aquiiée ,  essaye  de  réonir 

Grade  i  son  diocèse,  I,  280. 
Pauiilê  (comté  de  la)  :  formé  en  1013,  I, 

235. 
Prato  :  veut  secouer  le  joug  de  Florence,  II, 

64;  saccagée  par  les  Espagnols,  II,  5H;  se 

rend  aux  impériaux ,  III,  55. 
Pregadi,  membres  du  conseil  du  doge  de  Ye-  ' 

nise,  I,  281  ;  attributions,  1, 499. 
Priore  delpapdo,  magistrat  popalaire  des  villes 

de  Toscane,  II,  48. 
Priuli  (  LoTênxo  de' },  doge  de  Venise,  III,  M; 

sa  mort,  III,  95. 
PrMi  (  Girolamo  d^  ),  doge  de  Venise ,  m, 

95. 
Proeidm  (  Jetm  de)  :  réunit  les  ennemis  deChs^ 

les  d'Anjou,  II,  363. 
Pfoeoff  historien  byzanlîn  :  son  opinion  sar 

les  guerres  entre  les  Gépides  et  les  Longo- 

bards,  1, 37. 
Procuratewrê  d$  Saini^Marc  :  augmentés  ea 

nombre,  I,  536. 
Plo/êNtalf  :  tombe  an  pouvoir  du  sultan  Al  Jh* 

ser,  1, 522. 
Pulti  (ÏMigi  de*\ ,  auteur  d'an  po<<me  sor  Karl 

le  Grand,  III,  117. 
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QutarênHa  de  F<mli#,  I,  4HR.  i     trcrpet  contre  les  Fraoçais  en  Italie ,  111 

Quûinadmdcx.  général  aotricbieo  ;  dirige  ses  I     417* 
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Racl^,  duc  longobard  da  Friool  :  se  saisit  du 
trône,  I,  i02;  attaque  les  Grecs,  puis  fait  la 
paix  avec  eux»  1>  iÔ3;  se  fait  prêtre,  1, 114; 
▼eut  ressaisir  la  couronne  après  la  mort 
d'Aistolf,  rentre  dans  le  couvent  de  Monte- 
câssinoy  1, 105, 

Radêlckùy  élu  prince  de  Bénérent,  1, 151. 

Baguê€  :  réyoltée  coutreVenise,  est  ramenée  à  la 
soumission,  1, 50I. 

Rainoff  chef  des  Normands  :  gouyeme  le  com- 
té d^Arersa,  1, 234. 

Rainoif  d^Àlifa^  comte  de  Gapoue  :  créé  doc  de 
Fouille  par  Innocent,  1,  292  ;  sa  mort»  1, 
293. 

Rafûêl,  peintre»  11,  581. 

RaHiêr  (rarchiduc),  yice-roi  du  royaume  lom- 
bardoTénitien,  III,  481. 

Rapimi,  ingénieur  des  travaux  ponr  le  dessèche- 
ment des  marais  pontinSi  III,  394. 

Ilareiiii#  :  siège  d'un  exarchat  qui  veut  soute- 
nir la  puissance  de  Tempire  de  Constantlno- 
ple  en  Italie,  point  central  pour  le  parti  im- 
périal, tombe  au  pouvoir  de  Luiptrand,  re- 
vient aux  Romains,  1, 100;  est  prise  par  Ais- 
toir,  1,  104;  réclamée  par  les.Grecs  et  par  le 
pape,  conserve  sa  constitution,  donne  une 
haute  importance  à  son  archevêque,  1, 106  ; 
attaquée  par  les  Grecs,  I,  i07;  voit  son  arche- 
vêque tenter  de  s'affranchir  de  la  domination 
de  Rome,  1, 124;  jouit  de  son  droit  réglé  par  le 
droit  romain,  I,  306;  siège  d'une  école  de 
droit  romain ,  ibid.;  Toit  réunir  une  diète 
dans  ses  murs,  1, 423  ;  sous  la  tutelle  de  Ve- 
nise, 1,  569;  sous  la  domination  du  duc  de 
Mflan,  I,  572;  sous  les  da  Polenta,  II,  290; 
passe  aux  Vénitiens,  II,  348;  prise  par  les 


Français,  II,  546;  occupée  par  les  Vénitieus 
III,  31  ;  restituée  au  pape,  III,  49;  occupée 
par  les  Français,  III,  415;  prise  par  les  Au 
trichiensJII,445. 

Rayw^ondo  Cardona,  vice-roi  de  Naples:  mis  à 
la  tête  des  troupes  de  la  ligue  contre  les 
Français,  II,4ô2;  échoue  contre  Bologne, 
II,  454  r  battu  à  Ravenne,  41,  455;  déter- 
mine la  rentrée  des  Medici  à  Florence,  II, 
551  ;  défait  les  Vénitiens  aai  environs  de  VI- 
cence,  II,  558;  se  replie  devant  les  Français 
victorieux  a  Marignan,  II,  ^65;  se  retire  vers 
Naples,  II,  566. 

RiiUi  dé^Franeia  ;  la  plus  ancienne  source  où 
furent  puisés  les  éléments  des  poèmes  héroï- 
ques, m,  113. 

Reggio  :  déchirée  parles  factions,  1,379;  après 
avoir  été  occupée  par  le  duc  de  Ferrare,  puis 
enlevée  à  ce  prince,  lui  est  restituée,  II,  566 
reste  avec  Modène  à  une  branche  de  la  mal- 
son  d'Esté  dépouillée  de  Ferrare,  III,  150; 
occupée  par  les  Français,  III,  305  ;  se  révol- 
te, se  met  sous  fk  protection  de  la  république 
française,  III,  418;  réunie  à  la  république 
cisalpine,  III,  424;  occupée  par  les  Autri- 
chiens, III,  416^  en  note;  après  avoir  été  oc- 
cupée par  les  Français,  est  rendue  à  Fran- 
cesco  IV,  duc  de  Modène,  III,  473. 

Rêgina  Àneraya  :  poème  sur  Thistoire  de  Re* 
naud  de  Montauban ,  III,  116. 

ReginpiTêt  duc  de  Turin  :  se  révolte  contre  son 
coqsin  Lieudepert,  roi  des  Longobards,  I, 
9S« 

Reinkmrd,  commissaire  français  :  organise  la 

Toscane  à  la  française,  III,  447J 
vient  co!nm3  roi  à  .Viples»  p3ri  da     i 
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crédit,  va  faire  des  levées  dans  les  provin- 
ces, quitte  le  château  neuf  et  regagne  la 
France,  II,  407. 

René,  bâtard  de  Savoie:  amène  des  Suisses  aux 
Français  en  Lombardie,  III,  3. 

René  de  Vaudemont  :  vient  en  Italie  comme 
prétendant  au  royaume  de  Naplcs,  ilï,  25;, 
commande  un  corps  de  troupes  allemandes 
sous  Lautrec,  IIÎ,  36  ;  sa  mort,  III,  \0, 

Renier  (Paolo),  doge  de  Venise.  III,  397,  à 
la  note.  ^ 

Reventlow,  général  autrichien  :  est  défait  par 
Vendôme,  in,  308. 

Reynier  :  prend  le  commandement  supérieur 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  III, 
461. 

Ricci  (  Scipio  de'  ) ,  évéque  de  Pistoja  :  instru- 
ment des  réformes  religieuses  de  Léopold  en 
Toscane,  III>  385p'èid.,  à  la  note;  atuqoe 
Tantorité  du  pape»  III» 386. 

^ci,  général  des  jésuites,  renfermé  daqs  le 
château  Sai^-Ange^  III,  3,  393;  sa  mort, 
111,394. 

Kichard,  comte  d'A versa,  1, 235  ;  traite  avec  le 
pape  Nicolas  II,  l,  2W;  vient  combattre  à 
Rome  pour  Alexandre  II .  I,  248. 

Richard,  successeur  de  Jordan,  comte  de 
Gapoue  ;  se  fait  yassal  du  di^G  de  Potiille,  ( , 
?69. 

Richelieu  (le  cardinal  de  ),  ministre  en  France  r 
vient  en  personne  avec  des  troupes  françi^î- 
ses  pour  abattre  le  duc  de  Savoie,  III,  220; 
range  une  partie  des  princes  italiens  sous 
ralliance  de  la  France,  III,  223, 

Bichêliiu  (  le  duc  de  )  :  vient  commander  les 
Français  à  Gènes,  pousse  ses  troupes  dans 
riulie  centrale,  III,  37X 
Rienxo  (  Cola  di)  :  son  premier  rùle,  U,  296- 

302;  le  second,  JI,  305-308. 
Jifoiin»  ;  en  guerre  avec  Gésène,  I^  400;  sous  la 
domination  des  Malatesta,  II,  287;  après 
Qvoir  appartenu  à  Gesare  Borgia  avec  toute 
la  Komagoe,  revient  aux  Malatesta,  II,  504  ; 
passe  aux  Vénitiens,  II,  506;  ramenée  au 
pape  après  avoir  été  surprise  par  les' Malates- 
ta, III,  5;  après  avoir  été  rendue  au  pape, 
est  renversée  par  les  Malatesta,  III,  31. 
RiMMf,  neveu  du  roi  des  Longobards  :  B*en(vit 

auprès  des  Saxqns  occidentaux,  I,  36. 
Riavr<^ati  chef  de  Corses  rebelles  :  occupe  Bas- 


1.0G 

lia,  en  discorde  avec  ses  collègues,  sa  mort, 
111,379. 

Robbia  (Luca  délia),  sculpteur,  II,  212« 

Robbia  (Luca  délia),  peintre  florentin,  II,  577. 

Robert  Guiscard,  chef  des  Normands,  I,  235  ; 
gouverne  le  comté  de  la  Pouflle  et  Faccroft, 
est  fait  duc,  I^  254  ;  pouflee  pHui  loin  ses  con- 
quêtes, 1, 255;  s'empare  de  Salerae,  Sorenle, 
Amalti,  est  excommunié  par  Grégoire  VII, 
soumet  ses  vassaux  rebelles,  se  réconcilie 
avec  le  pape,  I,  262;  veut  s'étendre  aux  dé- 
pens des  Grecs,  1, 265  ;  secourt  Grégoire  VU, 
sa  mort,  1,267. 

Robert  d'Artois  :  chargé  de  l'administration  du 
royaume  de  Naples,  II,  367;  se  retire  en 
France,  2,  369. 

Ri^ert  de  Naples  :  épouse  la  fille  de  Pedro  d'A- 
ragon, II,  371  ;  devient  roi  de  Naples,  II, 
374;  80  met  à  la  tète  des  Guelfes  d'Italie,  II, 
375;  attaque  la  Sicile,  traite  avec  Frederick, 
II,  376;  attaque  l'Ile  de  nouveau  et  traité  en- 
core, porte  son  action  sur  la  hauto  et  la 
moyenne  Italie,  H,  377;  Ta  encore  attaquer 
la  Sicile,  II,  381  ;  sa  mort,  2, 382. 

Rodoald,  élu  roi  des  Longobavds  après  la  nort 
de  son  père  Rotari  t  est  assassiné,  1, 70« 

Rodoipkef  roi  de  la  haute  Bourgogne  :  appelé  enm 
Italie,  est  couronné  roi  de  Lombardie,  re- 
tourne au  delà  des  Alpes,  I,  168;  revient  en 
Italie,  marche  contre  Ërmengarde,  pais  s'in- 
cline devant  cette  femme,  est  abandonné  de 
tous,  I,  169  ;  se  réconcilie  avec  Bago  qui  lui 
cède  la  Bourgogne  roéridionaie,  1, 174. 

RodBlpke,  roi  de  Bourgogne  :  accompagne  Kon- 
rad  le  Saliqpe  à  Home,  sa  mort,  I,  222. 

Rodolphe  de  Souahe,  élu  roi  d'Allemagne  en 
opposition  i  Henri  IV,  1,264;  reconnu  comme 
tel  par  Grégoire  VII,  sa  niort,  1, 264. 

Roger,  chef  normand  :  soumet  la  Galabre,  I, 
254;  fait  des  conquêtes  en  Sicile,  I,  256;  ré- 
i     concilie  ses  deux  neveux,  1, 267;  marie  sa  fille 
à  Konrad,  1,269;  sa  mort,  I,  972. 

Roger  II,  successeur  de  son  père  en  Sicile,  I, 
274  ;  prend  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment,  réclame  la  succession  de  la  Pooille,  I, 
290;  reçoit  ditpape  Honorius  l'investiture  de 
la  Ponille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile,  ob- 
tient le  titre  de  roi  de  l'antipape  Anaclct 
soumet  les  rebelles  du  continent,  I,  291;  fait 

I     «ne  seconde  expédition,  uneiroiMème,  1, 292; 
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(0  rend  maître  de  tout  le  pays  dans  une  qua- 
trième expédition,  I,  293  ;  se  saisit  du  pape 
Innocent  II,  qui  le  reconnaît  roi  de  Sicile  et 
duc  de  la  Fouille,  ibid,;  introduit  dans  son 
royaume  des  charges  empruntées  à  la  France, 
l,  296;  aitaquc  le  parti  impérial,  fait  des  con- 
quêtes, transplante  rindustrie  de  la  soie  dans 
ses  États,  I,  318;  sa  mort,  I,  319. 

Rogfr,  Gis  de  Robert  Guiscard  :  succède  à  son 
père  dans  la  Fouille,  I,  267;  soumet  Gapouc, 
I,  269  ;  sa  mort,  I,  274. 

Romains  :  leurs  rapports  avec  les  Longobards , 

I ,  53;  soutiennent  leur  pasteur  contre  le  duc 
élabK  par  Tcmpereur  de  Byzance,  I,  100; 
repoussent  les  troupes  des  Grecs  et  de  Texar- 
quc  jde  Ravenne ,  se  soulèvent  contre  les 
troupes  de  Tempereur  Henri  V,  1 ,  273  ;  ex- 
pulsent Innocent  III,  1, 379;  font  la  paix  avec 
Grégoire  IX,  I,  427;  Telpulscnt,  I,  428;  se 
montrent  favorables  à  Innocent  IV,  I,  450. 

Romagne  :  confiée  au  sénéchal  de  l'empereur 
Henri  VI,  I,  371  ;  se  révolte  contre  le  pape, 

II,  117,  déchirée  par  les  factions,  II,  251  ; 
sous  "la  surveillance  d'un  comte  chargé  de 
soutenir  les  droits  de  l'empereur,  ibid,; 
attachée  au  pape ,  ibid,  ;  toujours  déchirée 
par  les  luttes  des  villes  entre  elles  et  par  les 
rivalités  des  familles,  II,  261;  se  soumet 
tout  entière  au  pape,  II ,  264;  est  toujours 
désolée  par  la  guerre,  ibid.;  soumise  par 
Cesare  Borgîa)  qui  la  pacifie,  II,  487;  aban- 
donnée à  la  France,  HT,  422. 

Romanus  :  pape  durant  quatre  mois,  1, 171. 

Rwne  sous  les  barbares  :  son  sénat  est  massa- 
cré par  les  Goths ,  dans  la  suite  Torganisation 
municipale  y  est  rétablie ,  les  consuls  y  re- 
paraissent, 1 ,  28;  sons  la  puissance  d'un  duc, 
I,  107;  tous  les  rapports  politiques  et  admi- 
nistratifs sont  changés ,  I,  108;  son  histoire 
depuis  900  jusqu'à  Tarrivée  de  Hugo  en  Ita- 
lie, I,  170,171, 178;  sous  Otto  I*,  ï,  192; 
sous  Otto  II,  1, 198;  s'organise  en  république, 
sedivise  en  factions,  1,  399;  chasse  le  pape 
Grégoire  IX,  I,  410;  se  constitue  de  nouveau 
en  république ,  I,  475;  travaillée  par  les  dis- 
sensions sous  Alexandre  V,  II,  252  ;  alliée  de 

Manfred,  II ,  253;  choisit  le  pape  Martin  IV 

pour  sénatear  II ,  266  ;  son  histoire,  II ,  de 

294-303;  fatiguée  de  désordres,  se  remet 

sous  Fautoruédupape,  II,  311;  passe  sous  la 
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direction  de  dîTers  antipapes,  II,  323  et  326; 
change  sa  constitution ,  II ,  329  ;  prise  par 
les  troupes  impériales  et  saccagée,  III,  29; 
en  révolte  après  la  mort  du  pape  Faul  IV 
m,  lOi;  agitée  par  les  démagogues,  III, 
434;  occupée  parles  Français,  ïôiV/.;  s'érigo 
en  république,  III,  435;  s'insurge  contre 
les  Français,  reçoit  les  Napolitains ,  est  éva- 
cuée par  les  Napolitains,  et  reprend  sa  forme 
démocratique,  III,  437;  opprimée  par  Içs 
Français,  III ,  441  ;  remise  aux  Napolitains, 
m,  442;  réunie  à  Temp^'c  français,  IIF, 
465;  restituée  au  pape,  III»  \74. 
Rome  et  son  territoire  :  description ,  caractère 

des  habitants,  1, 12. 
Romualdj   duc   de  Bénévent  :  repousse  les 

Grecs,  1 ,  127. 
Roncaglia  (assemblée  de)  :  tenue  par  Frede- 
rick II,  pour  fixer  le  droit  politique  de  Tlta- 
lie,  1,321. 
Rosamunde  ,  fille  de  Kunimund  roi  des  Gépides, 
épouse  d*Alboin  :  fait  assassiner  son  époux, 
s'enfuit  avec  ses  complices  à  Bavenne,est 
forcée  «de  s'empoisonner ,  I,  44  et  45. 
Ro$€lli{Cosimo)^  peintre  florentin,  11,213. 
Roselli  [Cotimo),  peintre  florentin,  II,  577. 
Rolgaud,  duc  de  Frioul  :  se  met  en  rapports 
avec  le  prince  fugitif  Adelchis  pour  faire  ré- 
volter l'Italie  contre  Karl,  1, 115. 
Rolhari,  duc  de  Bénévent,  eiu  roi  deT  Longo- 
bards ,  I,  89  ;  s'empare  des  côtes  de  la  haute 
Italie,  de  Géucs  et  de  la  Lunigiana,  publie  le 
code  longobard,  sa  mort,  I,  90. 
Rolhari,  duc  longobard  :  se  fait  proclamer  roi, 

est  tué,  1,91. 
Rovere  (Franeesco  Maria  délia)  :  devient  dnc 
d'Urbino,  fait  des  conquêtes  sur  les  Véni- 
tiens, H,  522;  attaque  des  places  de  la  Ro- 
magne, II,  533;  défait  complètement  près  de 
Bologne,  II,  538;  après  avoir  servi  les  Fran- 
çais, revient  au  pape  et  prend  Bologne,  H, 
548;  dépouillé  du  duché  d'Urbino,  II,  569; 
s'en  remet  en  possession,  puis  l'évacué,  IF, 
570;  reprend  une  partie  de  ses  fttals,  III,  1  ; 
réinstallé  par  le  pape  Adrien,  III,  5  ;  mis  i  la 
tête  des  troupes  italiennes  opposées  aux  Fran- 
çais, m,  7;  ne  s'oppose  point  à  la  marche  de 
Bonnivet,  III,  8;  vient  jusqu'à  FAdda,  III, 
9;  compromet  le  succès  de  la  ligue  italienne 
par  ses  lenteurs,  III,  20  et  21  ;  prend  Cré- 
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moac  et  se  lient  ensuite  immobile,  111,  23; 
défait  par  Frundsbcrg,  III,  2V;  s'approche 
de  la  Toscane  pour  observer  la  marche  de 
Bourbon,  III,  26;  s'approche  de  Rome  sans 
rien  tenter  pour  délivrer  le  pape,  111,30; 
continue  son  système  de  guerre  dans  la  Lom- 
bardic,  III,  39;  sa  mort,  III,  84. 

Rovere  (Guidobaldo  délia),  duc  d'Urbino  :  sa 
mort,  III,  1^. 

Rovere  (Franetseo  Maria  délia),  duc  d'Urbino, 
III,  i\S. 

Rovere  {Guidobaldo  II  délia),  duc  d'Urbino  : 
maltraite  ses  sujets,  III,  163. 

Rovere  {Franeetco  Maria  II  délia),  duc  d'Ur- 
bino ,  III,  iC3;  abandonne  les  affaires,  III, 
216;  reconnaît  que  le  duché  d'Urbino  est  un 
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fief  pontifical,  III,  23;  sa  mort,  Ili,  221. 
Rovere  {Fedetigo  délia)  :  reçoit  la  direction  des 

affaires  de  son    père  Francesco  Maria,   st 

mort,  III,  216. 
Rovere  [Villoria délia)  :  fiancée  au  grand-due  de 

Florence,  III,  216;  recueille  les  propriétés 

allodiales  d'Urbino,  III,  221, 
Ruffo,  cardinal  :  se  met  à  la  tête  des  bandes 

des  Abruzzes,  et  marche  contre  Naples,  ill, 

44(^  soumet  cette  ville,  III,  441  ;  nommé  TÎce- 

roi  de  Naples,  tWd.;  envoie  des  secours  aux 

Romagnoles,  111,441. 
Ruyter  (l'amiral)  :  combat  Duquesne  deux  fois 

et  périt  dans  la  seconde  action,  III,  276. 
Ruxxini  (Carlo),  doge  de  Venise  :  sa  uiorl,  III, 

346. 


S. 


SaccheUi{Franciieo),  poêle,  II,  188. 
Salernê  :  forme  une  principauté  à  part,  I,  150; 
reconnaît  Lodwig  II  pour  seigneur,  I,  152  ; 
est  réunie  à  Capoue  et  Bénévent,  sous  Pan- 
dolf,  I,  208;  spumise  aux  Normands,  I,  262; 
se  saisit  de  l'impératrice  Constance,  1, 368; 
prise  d'assaut  et  détruite  par  le  marquis  de 
Montferrat,  I,  370. 
Salinguera  :  domine  à  Ferrare,  I,  395. 
Saloniquê  :  occupée  par  les  Vénitiens,  enlevée 

parles-Turcs, I,  566. 
Saluzxo  (le  marquisat  de)  :  perd  de  son  iropor* 
tance,  II,  10;  fief  de  la  France,  II,  16;  ré- 
clamé par  la  France  après  l'extinction  de  la 
famille  sonveraine,  III,  137;  retenu  par  le 
duc  de  Savoie,  ibid,;  cédé  définitivement  à 
la  Savoie,  III,  141  ;  occupé  par  les  Français, 
III,  220;  repris  par  les  Savoyards,  IH,  378. 
Sawibuea  (le  marquis  délia):  suit  l'impulsion  ré- 
formatrice à  Naplès,  III,  387. 
Sanjpiero,  chef  des  insurgés  corses,  III,  143. 
Sardaigne  :  son  organisation,  I,  14;  livrée  en 
proie  aux  Sarrasins,  I,  213  ;  sa  division  en  ju- 
dîcaU  sous  les  Pisans,  I,  333  et  334  ;  reçoit 
un  roi,  I,  336;  disputée  entre  les  Génois  et 
les  PiSans,  f&M.;^asse  sous  la  suzeraineté 
pontificale,  I,  442;  concédée  par  les  Pisans 


aux  Aragonais,  en  état  de  révolte,  II,  427; 
soumise,  elle  reçoit  de  Pedro  d'Aragon  l'ins- 
titution des  cortès,  II,  428;  assurée  dans  sa 
tranquillité  par  un  traité  entre  Ëléonore  d'Ar- 
borea  et  Pedro  d'Aragon,  11,430;  après  bien 
des  guerres  et  des  agitations  est  réunie  à  FA- 
ragon  sous  Juan  II,  II,  432;  sa  constitution  sons 
les  Espagnols,  III,  105  et  106;  agitée  et  prête 
à  se  soulever  contre  Philippe  V,  roi  d'E- 
pagne,  lîl,  312;  se  soumet  à  l'archiduc  Ghar> 
les  d'Autriche,  III,  515;  assurée  à  Temp» 
reur  par  la  paix  de  Rastadt,  III,  320;  re> 
conquise  par  les  Espagnols,  III,  325;  attri 
buée  au  roi  de  Sicile,  III,  326;  livrée  an  roi 
de  Sicile,  III,  328;  arrache  des  concessioDS 
au  gouvernement  royal,  III,  406;  est  agitée 
par  de  nouveaux  mouvements  révolutionnai- 
res, III,  409;  s'accommode  avec  le  roi  et 
obtient  des  garanties  pour  seslihertés,  111,420. 
Sarraêim  (les)  :  envahissent  la  Sicile,  prennent 
Palerme,  1 ,  147  ;  établissent  leur  domination 
régulière  dans  l'Ile,  1, 149;  font  une  attaque 
sur  Rome ,  ravagent  diverses  parties  de  Flta- 
lie  méridionale ,  1, 150;  appelés  par  diven 
partis  en  Italie ,  ravagent  les  côtes ,  1, 151  ; 
désolent  le  territoire  de  Saleme ,  Naples,  Bé 
névent,  la  Calabre,  1, 153;  élèvent  une  for- 
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teressc  sur  le  Garigliano^  el  serrent  de  près 
le  pape  Jean  X ,  1 ,  167;  liés  avec  les  Grecs 
en  Italie;  vainqueurs  d'Otto  lï,  I>  1^; 
pressent  lltalie  pontificale ,  I,  206;  s'empa- 
rent de  Syracuse,  I,  212;  reprennent  Pa- 
ïenne, U^d.;  s*accommodent  avec  les  Grecs, 
I,  213;  se  divisent  et  se  combaiteni  en  Sicile, 
1 ,  255  ;  perdent  cette  lie,  1 ,  256  ;  se  révol- 
tent contre  Frederick  et  la  Sicile,  1 ,  404  ; 
transportés  dans  la  Fouille,  1, 405. 

Savanarola  {Girolamo)  ,  dominicain  de  Flo- 
rence :  sa  nature ,  II,  245  ;  son  action  sur  Lo- 
renzo  de'  Medici,  1, 246  ;  ses  invectives  contre 
les  vices  du  siècle,  II,  448  ;  en  lutte  contre  le 
pape  Alexandre  VI,  II,  477. 

Savoie  (maison  de) ,  II,  4. 

Savoie  (la)  :  envahie  par  les  Français,  III,  400  ; 
réunie  à  la  France,  III,  401;  restituée  en- 
tièrement au  roi  de  Sardaigne,  III,  476. 

Savone  :  soumise  à  Gènes,  1 ,  407;  se  révolte 
contre  cette  république,  1, 417;  est  soumise 
par  les  Pisans ,  1 ,  448;  après  avoir  été  long- 
temps possédée  par  Gênes,  est  occupée  par  le 
roi  de  Sardaigne,  III,  371  ;  est  reprise  j^rles 
Génois,  III,  374. 

Saxom,  peuples  attachés  au  cnlte  d'Odin,  I, 
31  ;  arrivés  des  derniers  en  Germanie ,  où  ils 
s'établirent  par  la  force  des  armes ,  et  modi- 
fièrent leur  langue,  1, 32  ;  fondent  en  Angle- 
terre Essex,  Sussex  et  Vessex,  1, 33  ;  dans  les 
temps  reculés  envoyaient  trente-six  députés 
à  la  diète  de  Marklo,  sur  le  Weser,  I,  33. 

Scala  (famille  délia) ,  loute-puissantc  dans  la 
haute  Italie,  1, 536;  en  guerre  avec  Venise, 
I,  537;  affaiblie  par  cette  république,  I, 

538. 

Seala  (Casa  grande  délia),  seigneur  de  Vérone  : 
se  lie  à  Venise,  1,541. 

Seaia  (Antonio  délia) ,  abattu  avec  sa  famille  à 
Vérone  :  se  retire  à  Venise,  I,  553. 

Scfcerer;  vient  prendre  le  commandement  des 
Français  en  Italie ,  et  obtient  des  succès  sur 
les  alliés ,  III ,  409  ;  vient  encore  prendre  le 
commandement  des  Français  dans  l'Italie 
centrale;  battu  par  les  Autrichiens,  opère  sa 
retraite ,  III ,  444  ;  abandonne  l'armée ,  III , 

445. 

SAUdpor,  porte-bouclier  des  rois  desLongo- 

bards,  1, 40. 
Sehinner  (J|fa«Wei»),évêque  du  Valais:  excite  les 
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Suisses  contre  la  France ,  II ,  230;  nommi 
cardinal  de  Sion,  II,  536;  amène  des  Suisses 
aux  alliés ,  II ,  544  ;  fait  proclamer  Massimi- 
iiano  duc  de  Milan,  II»  548;  précipite  les 
Suisses  de  Milan  contre  les  Français,  II, 
563  ;  quitte  leur  armée  après  la  mort  de 
Léon  X. 

Sckolee:  corporations  civiles  on  mlliuires,  1, 
28  ;  maintenues  et  développées,  1, 108. 

SekalewUmrg  (le comte  d^ ,  général  autrichien: 
défend  le  roi  de  Sardaigne ,  III ,  ^65  ;  prend 
le  commandement  des  impériaux  devant  Gè- 
nes ,  lU,  375  ;  se  reUre,  III,  376. 

Se^daMe,  juges  des  villes,  disparaissent. 

SeeandoUo ,  marquis  de  Montferrat  :  négocie 
avec  les  Visconti  ;  épouse  la  fille  de  Galeazzo; 
sa  mort,  1, 672. 
ep'exia,  juridiction  financière,  1, 465. 

SeignelaiÇie  marquis)  :  vient,  avec  une  escadre 
française ,  imposer  de  dures  conditions  à  Gè- 
nes, 111,280. 

SéliMf  sultan  turc,  fait  faire  la  conquête  de 
Chypre,  III,  182;  sa  mort,  III,  185. 

Serbelloni,  l'un  des  directeurs  de  la  Cisalpine 
abandonne  cette  dignité ,  conclut  pour  sa  ré- 
publique un  traité  avec  la  France,  III,  425. 

Serpue,  noble  romain  i  renverse  le  pape  intrus 
ConsUntin,  1, 110  ;  fait  élire  Etienne ,  veut  le 
dominer ,  a  les  yeux  crevés ,  1, 111. 

SergiuêlII,  élevé  au  pontificat,  esclave  deMa- 
rozia ,  20. 

Sforxa  (fV-oneMeo),  général  de  la  ligue  de  Gènes, 
Venise,  Florence  et  du  pape,  I,  573;  ses  ex- 
ploits, I,  574;  reçoit  du  pape  le  marquisat 
d'Ancône,  ibid.:  dépouillé  de  ses  possessions, 
1, 576;  nommé  général  de  la  ligue  des  répu- 
bliques de  Venise,  Gèues,  Bologne,  Florence, 
contre  les  souverains,  I,  597;  s'accommode 
avec  la  république  de  Milan,  I,  579;  fait  des 
conquêtes  dans  l'État  de  Milan,  I,  581  ;  fait 
son  entrée  à  Milan  en  qualité  de  duc,  I, 
582;  sa  mort,  1,596. 

Sforxa  (Qaleaxso  Maria)  :  succède  k  son  père 
comme  duc  de  Milan,  1, 590;  traite  avec  Ve- 
nise, la  Savoie  el  le  Montferrat,  épouse  h  flOe 
du  duc  de  Savoie,  I,  716;  est  assassiné,  I, 
719. 

Sforxa  {Qian  Qaleaxxo),  mineur  duc  deHilant 
I,7l9;samort,  II,  455. 

Sforxa  (LodÊvieo U  MeMre]  :  saisît  radmlnistr^- 
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lion  à  Milan,  I,  723;  en  défiaocc  contre  BIc- 
dici,  se  ligue  avec  le  pape  et  Venise,  11, 449  ; 
obtient  de  Maxirailien  un  acte  d'inféodation 
pour  Milan,  excite  farobition  du  roi  de  Fran- 
ce, 1, 450;  fait  un  traité  secret  avec  ce  prince, 
H,  45t  ;  va  le  trouvera  Asti,  prend  possession 
du  duché  de  Milan  après  la  mort  de  son  ne- 
reu.  II,  455  ;  se  ligne  avec  Maximilien,  le  roi 
d* Espagne,  le  pape  et  Venise,  contre  le  roi  de 
France,  11,463;  traite  avec  Charlps  VIII,  II, 
465;  appelle  Maximilien  en  Italie,  II,  473; 
attaqué  par  les  Français,  abandonne  ses  États, 
II,  4^1  ;  va  faire  des  levées  en  Allemagne  et 
revient  à  Milan,  II,  482  ;  pris  par  las  Fran- 
çais, est  emmené  en  France ,  sa  mort ,  II , 
483. 

Sforxa  (Massimiliano),  proclama  duc  de  Milan, 
II,  5i8;  rétabli  à  Milan  par  les  Espagnols,  II, 
553;  expulsé,  II,  541  ;  résigne  son  antoriié, 
11,566. 

Sforxa  (Franeetco)  :  après  Tabdication  de  Mas- 
similiano  fait  yaloir  ses  propres  droits  sur  Mi- 
lan, Ily  567  ;  rentré  dans  sa  capitale,  il  est  sur 
le  point  d'être  assassiné,  II,  7;  se  retire  de  sa 
capitale,  111,11;  s'éloigne  des  impériaux,  III, 
17  ;  est  obligé  de  laisser  occuper  ses  places 
par  Pescara,  III ,  19;  forcé  de  rendre  le  châ- 
teau de  Milan  aux  Espagnols ,  confirme  la 
ligue  italienne,  111,21  ;  obtient  de  l'empereur 
la  conservation  d'une  partie  da  Milanais»  sa 
mort,  III,  48. 

Stchârd,  duc  de  Bénévent  :  se  mêle  aux  é?éne« 
fiicnis  de  Naples,  est  assassiné  par  ses  sujets, 
I,  iSl. 

Sicile  (tic  de]  :  description,!,  14;  accablée  sous 
le  fardeau  des  impôts  par  les  empereurs  de 
Byzancc,  1, 146;  dévastée  par  les  Sarrasins, 
reconnaît  le  patriarche  de  Gonstantinople,  I,^ 
147;  envahie  de  nouveau  par  une  armée  d'A- 
rabes, placée  sous  l'administration  des  émirs, 
ibid.;  gouvernée  par  un  patricegrec,  1,212; 
(lésolèe  par  les  Sarrasins,  1, 213  ;  divisée  en 
plusieurs  principautés  sarrasines,  I,  S55  ;  sou- 
mise par  les  Normands,  1 ,  256;  déchirée  par 
les  factions  sous  Guillaume  II,  1,341,  342; 
eu  pleine  prospérité  après  la  mort  de  Hen- 
ri Vif  If  385;  désolée  parles  factions  après  la 
mort  de  Constance,  I,  386,  387;  agitée  sous 
Frederick  II,  I,  40i;  son  état  intérieur  sous 
Frederick  If,  I,  464, 465,  4€6,  4€f  ;  après  de 
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grandes  agitations  se  soumet  à  Manfredt  I, 
482  ;  conquise  par  Charles  d'Anjou,  se  révolte 
contre  ce  prince  et  se  donne  k  Konradin,  I, 
493;  opprimée  par  les  Angevins,  II,  360;  se 
révolte  contre  Charles  d'Anjou,  II,  364;  passe 
au  second  fils  de  Pedro  d'Aragon,  II,  368; 
au  troisième,  Frederick,  II,  370;  divisée  en 
factions  sous  Lodovico,  II,  391;  soumise  en 
partie  par  Jeanne  de  Naples,  ïï,  394;  divisée 
par  le  pape  en  lélrarchics,  II,  399;  déchirée 
^ encore  par  les  factions,  II,  401;  sa  situation 
sous  les  Aragonais,  410  à  426;  son  organisa- 
tion sous  les  Espagnols,  III,  105;  agitée  par 
^uite  d'une  disette  de  vivres,  III,  239;  passe 
au  duc  de  Savoie  par  la  paix  d'Utrccht,  III, 
319;  est  cédée  à  rempcreur  par  des  traités, 
m,  326;  attaquée  cl  en  partie  conquise  par 
les  Espagnols;  évacuée  par  eux  ,  III,  328;  se 
soumet  à  <)on  Carlos  dEspagne,  III,  :\\5, 

5ÎC0, prince  de  Bénévent:  se  mélo  des  alTairei 
de  Naples,  1, 150. 

Si€9mulf:  forme  la  principauté  de  Salerne  et  de 
Capoue,  1, 151. 

SftmiM  .*  en  guerre  a¥ec  Florence,  I,  43l>  ;  sa 
constitution  intérieure,  II,  30;  se  fait  gibe- 
line, II,  31;  redevient  guelfe,  II,  44;  décbi* 
rée  par  les  factions,  excommuniée,  ibid»; 
adopte  de  nouvelles  institutions  militaires^  II , 
68;  partagée  en  factions,  II,  72;  fonde  une 
université,  II,  75;  soumise  à  la  domination 
impériale,  II,  112  ;  livrée  à  une  affreuse  con- 
fusion, II,  137;  dominée  par  le  bas  peuple, 
Ily  143;  se  ligue  avec  Florence  contre  l'in- 
fluence du  pape,  II,  146;  dominée  par  la  no- 
blesse, II,  159;  s'allie nvec  Milan,  II,  161  ;  fait 
la  paix  avec  Florence ,  modifie  sa  constitution, 

II,  238;  déchiré^  par  1^  discorde,  II,  241; 
après  bien  des  vicissitudes,  entre  comme  ré- 
publique dans  une  alliance  avec  le  pape,  Tem- 
pereur.  Milan,  Venise,  Florence,  ûénes  et 
Lupques,  pour  maintenir  la  liberté  de  l'Ita- 
lie, III,  7;  traite  avec  FrançoisI*»^  de  France, 

III,  12;  après  avoir  été  réorganisée  par  les 
impériaux,  repousse  les  confédérés  italiens, 
III,  28;  favorise  la  marche  de  Bourbon  con- 
tre Rome,  III,  23;  subit  divers  changcmenls 
selon  le  caprice  des  impériaux,  III,  69-70; 
réorganisée  par  Granvclle,  III,  70;  change 
encore  son  gouvernement,  III,  71  ;  opprimea 
^êr  ]m  înoipériiiix»  qui  lui  font  eocare  chaa- 
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gcr  son  gouvernement,  III,  72;  se  livre  aux 
Français  et  chasse  les  Espagnols ,  III,  73  ; 
modifie  son  gouvernement,  ibiâ.;  soumise 
par  Cosimo  de'  MedicI,  111,77;  conférée  à 
Cosimo  de'  Medici  par  Philippe  II,  Ilï,  78; 
réservée  à  l'Espagne  par  Tinvesliture,  III , 
320. 

Sigtberl,  comte  palatin  de  Lombardie  :  investi 
de  la  Marche  de  Vérone  et  du  Frioul,I, 
166. 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  ennemi  de  Venise, 
1, 561  ;  vient  à  Milan  se  faire  couronner  ;  fait 
la  paix  avec  Venise ,  1 ,  570;  donne  à  Filippo 
Maria  Visconti  tout  ce  qu'il  possédait  en  Loin* 
hardie,  I,  690. 

SHMme  d€  Martino ,  peintre  du  quatorzième 
siècle. 

Siuumflla,  secrétaire  d*Ëtat  à  Milan  »  1,719; 
sa  chute,  I,  723  ;  sa  mort,  I,  724. 

ghuêia  (le  eonito  de) ,  gouverneur  de  Milan 
pour  les  Espagnols,  III,  231. 

Siml€  IV,  élu  pape,  II,  319;  impliqué  dans  la 
conjuration  des  Pazzi  de  Florence,  II,  350;  se 
jette  en  de  nombreux  embarras  pour  procu- 
rer des  domaines  h  sa  famille,  II,  351  ;  sa 
mort,  11,352. 

SisU  V,  élu  pape  :  s'occupe  d*abord  de  la  dea- 
truction  des  bandits,  III ,  170;  terrible  à  868 
sujets  ;  sa  mort,  III,  175. 

Sotkrini  {PUiro)t  gonfalonier  de  Florence:  con- 
duit vigoureusement  les  affaires  de  la  repu* 
bliqne,  II,  509  ;  se  prépare  contre  ks  Medi^ 
ci,  II,  5il  ;  offre  de  quitter  Florence  pour 
obtenir  la  paix,  II,  550;  est  expulsé,  II, 
551. 

Sarnnxê  (Giovanni) ,  doge  de  Venise ,  1 ,  535  ; 
sa  mort,  I,  536. 

S^uabeêf  peuples  de  Germanie  :  n'oflk'ant  aucun 
vestige  du  culte  d'Odin,  I,  31. 

Souwarow,  général  russe  :  vient  prendre  la  di- 
rection suprême  des  alliés  en  Italie  contre  les 
Français,  III  ;  les  pousse  vivement,  III,  444; 
reprend  le  Piémont,  III,  445;  bat  les  Fran- 
çais sur  le  Tidope,  à  Novi,lII,  446;  con- 
duit  les   troupes  russes  en    Suisse,  III, 

i     447^ 

Spagna  (poème  de  la)  ,^tiré  immédiatement  de 

la  Chronique  de  Turpin,  lII,  115. 
Spinoia  (ahêrmfdù)  de  Gènes  :  acquiert  la  sei- 
gneurie de  Lucques,  ]1, 88. 
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Spinola  {Àmbrosio) ,  gouverneur  de  Milan  pour 
TEspagne  :  refoule  les  Français  du  Montfer- 
rat  dansGasale,  III,  220;  sa  mort,  IH,  22K 
Spoleio,  rattachée  aux  Gibelins,  1, 73  i  se  donne 
au  pape,  1, 113;  se  révolte  contre  Karl  ;  re- 
çoit garnison  de  chevaliers  franks ,  1 ,  1 15  ; 
après  avoir  été  donnée  en  marquisat  i  puis 
rattachée  aUx  États  du  saint-siége,  devient  un 
chef-lieu  de  l'empire  français,  III,  465. 
Aa/farc/tf  (bataille  de),  où  les  Français  sont  vain- 
queurs, III,  286. 
Stahremberg  (le  comte  de) ,  général  impérial  : 
arrête  les  progrès  des  Français,  III,  305;  fait 
sa  jonction  avec  le  duc  de  Savoie,  III,  306. 
Stalode"  Presidi,  partie  du  territoire  siennors 
réservé  par  Philippe  II,  lors  de  la  cession  de 
Sienne  au  duc  Cosimo  de'  Medici,  III ,  79; 
conquis  par  les  impériaux,  lll ,  314;  assuré  à 
l'empereur  par  la  paix  de  Bastadt ,  III ,  320  ; 
maintenu  par  le  traité  de  Vienne  à  don  Carlos, 
roi  des  DcuxSicilcs,  III,  3i6  ;  abandonné  aux 
Français,  111,452;  assuré  au  prince  Lodo- 
vico  de  Parme,  111,  455  ;  donné  au  grand«duc 
de  Toscane,  III,  475. 
Sténo  (Mi^el) ,  doge  de  Venise  :  sa  mort,  I, 

563. 
Slroxxi  {Filippo  de*)  :  vient  à  Florence  relever 
l'ancienne  constitution,  III,  32;  passe  dal^ 
les  rangs  des  amis  du  pape ,  contribue  à  l'af- 
fermissement de  la  souvcraipcté  des  Me- 
dici, III,  59;  repoussé  par  Alessandro  dp* 
Medici ,  quitte  Florence  ,  III,  60;  intrigue  à 
Rome  avec  tous  les  bannis  florentins^  |II,  62; 
va  solliciter  l'empereur  à  Naples,  III,  63  ;  fait 
des  tentatives  contre  le  pouvoir  de  Cosimo 
de'  Medici,  III,  67  ;  sa  mort,  III,  68. 
Slrozxi  (Pietro)  :  nommé  général  des  forces 
françaises  en  Toscane,  111,76;  succombe, 
IIÎ,  77;  fait  de  vaines  tentatives  dans  l'inté- 
rêt des  Français  contre  le  Milanais,  III,  86. 
Siuari:  vient  débarquer  des  troupes  anglaises  en 
Calabrc ,  pour  appuyer  les  rebelles  contre  les 
Français  ;  il  obtient  d'abord  des  succès,  puis 
est  obligé  de  regagner  la  Sjcile,  III  «46t; 
vient  faire  une  nouvelle  tentative ,  qui  se  tef^ 
mine  de  même,  III,  467* 
Sntri,  villp  d*UaIie,  première  base  de  U  forma* 
tion  d'un  territoiro  p«pd  indépendênl»  I| 
105, 
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Sux€  :  passe  à  la  maison  de  Savoie,  11,4. 
Syvestre  II,  porté  à  la  papauté  par  Otto,  1, 201; 

sa  morty  I,  204. 
Sylvesire  III,  élevé  au  saint-siége  par  nu  parti, 

1,230. 
Syhiut,  doge  de  Venise  :  déposé  parle  peuple, 

1,282. 


THE 

Syracuse  :  prise  par  l'empereur  ConsUntin;  pois 
enlevée  par  les  Arabes,  qui  rabandoiment,  I, 
147  ;  assiégée  de  nouveau  par  les  Sarrasins; 
restée  seule  aux  empereurs  de  Constantkiople, 
1, 149  ;  soutient  un  effroyable  siège  contre  les 
Sarrasins ,  qui  la  prennent ,  1 ,  212  ;  prise  par 
les  Normands,  1,256. 


T. 


Taddeo  di  Qaddo ,  peintre  du  quatorzième 
siècle,  II,  181. 

TalamoHê:  lieu  de  transit  pour  lejommcrcc 
florentin,  II,  117. 

Talleyrand  :  reçoit  de  l'empereur  ^apoléon  la 
principauté  de  Bénévent,  III»  463. 

Tancrêde,  fils  naturel  de  Roger,  frère  atnéde 
Guillaume  !<'  :  reconnu  comme  souverain  de 
la  Fouille,  I,  367  ;  sa  mort,  l,  368. 

Tanueci  (le  marquis  de) ,  ministre  dirigeant  du 
royaume  de  Naplea,  III,  381  ;  veut  réformer 
le  royaume,  rabaisse  les  barons,  III,  386; 
en  lutte  avec  la  cour  de  Rome ,  III,  387,  à  la 
note  ;  cède  devant  la  rciue  ,  HT,  387. 

Taormina  :  seule  ville  de  Sicile  conservée  par 
les  Grecs,  I,  212;  enlevée  et  ruinée  par  les 
Sarrasins,  ibid. 

Tarente  :  passe  des  Grecs  aux  Sarrasins,  I, 
212. 

Ta$so  (Bernardo),  auteur  d*Amadis  de  Gaule, 
iri,  125. 

Toêso  {Torquaio),  le  grand  po€te,  III,  128. 

Tastoni  (Ahuandro),,  auteur  héroï-comique, 
III,  129. 

Termes  (le  seigneur  de),  général  français  : 
amène  des  troupes  au  secoiirs  du  duc  de 
Parme,  III,  90. 

Thebal  d'Àxxo ,  comte  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare,  principal  appui  d^Benri  II  en  Italie,  I, 
803. 

thibes  :  prise  par  les  Vénitiens,  III,  296. 

Thedaid,  nommé  archevêque  de  Milan  par 
Henri  IV  :  est  agréé  par  le  peuple  de  Milan, 
destitué  par  le  concile,  1, 263;  ramené  à  Mi- 
lan par  Henri  IV,  1, 264. 

mjâat  h%  duc  de  Vénétie  :  abattu  par  un 
parti ,  assassiné ,  1, 140. 


ThéodeHnde,  princesse  bavaroise  :  est  recher- 
chée par  le  roi  des  Longobards  Authari» 
s*enfuit  de  la  cour  de  son  père  Garibald  et 
va  épouser  Authari,  après  la  mort  de  celuî-ei 
les  ongobardsla  veulent  pour  reine,  elle 
choisit  Agilulf  pour  époux,  1,85;  dispose  les 
Longobards  i  la  conversion  au  christianime, 
1, 86;  fait  baptiser  son  fils  selon  le  rite  catho- 
lique, sa  mort,  I,  87-88. 

ThéoderiCy  roi  des  Ostrogoths  :  élève  des  Ro- 
mains, appréciateur  de  leurs  institutions,  I, 
28  ;  appuie  le  recueil  des  décrétales  de  De- 
nys  le  Petit ,  sa  mort,  I,  172. 

Jteodora  :  se  saisit  du  pouvoir  à  Rome,  1, 171; 
fait  élever  Jean  au  trône  pontifical ,  établU 
l'union  des  Italiens  pour  repousser  les  Sarra- 
sins, sa  mort  1, 172. 

Théodore  II ^  pape  durant  trois  semaines,  I, 
171. 

Théôdaret  prince  grec  :  prétend  à  la  saccessîoo 
du  Montferrat,  II,  8;  en  obtient  l'investiture , 
II,  9;  donne  des  institutions  à  ses  États,  II,  10; 
s'allie  avec  Robert  de  Naples,  sa  mort,  11,11. 

Théodore  II  de  Montferrat  (dynastie  grecque)  : 
en  guerre  avec  la  Savoie  et  le  Piémont,  II, 
17;  accommode  ce  différend,  II,  18;  fait  des 
conquêtes,  ibid»;  est  nommé  seigneur  de 
Gènes,  1, 772  ;  perd  cette  qualité,  fait  la  paix 
avec  Gènes,  1, 773;  nommé  vicaire  impérial 
en  Lombardie  par  ^empereur  Sigismond, 
fait  la  guerre  au  duc  de  Milan,  s'accoDimcKle 
avec  ce  souverain ,  sa  mort,  II,  19.  \ 

Théodote  Anton  de  Neuhoff  :  proclamé  roi 
par  les  Corses ,  III ,  352  ;  va  chercher  des  se- 
cours dans  les  Pays-Ras,  III,  353  ;  vient  £Mre 
une  nouvelle  apparition  dans  fllo,  et  se  rettn^ 
pour  revenir  encore  recevoir  de  nouvoau  les 
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hommages  des  Corses  et  disparaître,  III,  378, 
à  la  note  ;  se  montre  inutilement,  III,  379;  re- 
vient comme  allié  de  Marie-Thérèse,  échoae, 
sa  mort,  III,  379,  en  note. 

Tkammê  Lr,  comte  de  Savoie  :  à  Page  de  onie 
ans  deveno  majeor  comhat  les  Hohenstanf- 
fen,  sa  mort,  II,  7. 

Thùmoi  ni,  surnommé  le  Jeune,  souverain  du 
Piémont  :  reprend  Turin,  11,6;  sa  mort,  II,  7. 

Tlwmaê,  prince  de  Savoie  :  incline  pour  le  parti 
espagnol ,  III ,  226;  de  concert  avec  les  Es- 
pagnols fait  la  guerre  à  sa  belle-sœur,  régente 
de  Savoie ,  III,  227;  se  réconcilie  avec  la  ré- 
gente, III,  233;  atuque  les  Espagnols,  ob- 
tient quelques  succès  dans  \€  Milanais ,  III , 
237;  prend  le  commandement  d'une  expédi- 
tion française,  III,  238;  parait  devant  Naples, 
•  III,  247;  une  seconde  fois,  III,  2i7;  conspire 
eontre  la  régente  de  Savoie,  et  perd  ses  gou- 
vernements,  III ,  249;  conduit  des  troupes 
françaises  contre Pavic,  sa  mort,  III,  253. 

IlioHsind  ,  usurpateur  du  trône  des  Gépides, 
1.36. 

Throiomund,  duc  deSpolète:  se  révolte  contre 
Luitprand  roi  des  Longobards,  s'enfuit  à 
Bome,  revient  à  Scolète,  1, 101;  se  soumet  et 
prend  les  ordres,  I,  l(h2* 

Thufinget,  peuples  de  Germanie  :  n'offrent  au- 
cun vestige  du  culte  d'Odin,  I,  39. 

Tibre,  fleuve  d'Italie  méridionale,  I,  8. 

Tibre  iupMeur  (vallée  du)  :  sa  description,  I, 
II. 

Tiepdo  (Jaeapo),  doge  de  Venise,  I,  509. 

Tiepolo  (Lorenxo),  doge  de  Venise,!,  5t6;  sa 
mort,  1, 519. 

Tiepolo  {BajanunUe)  :  échoue  dans  une  tenta- 
tive de  révolution  démocratique,  1, 531. 

Tillot  (du),  ministre  tout- puissant  à  Parme  : 
suit  l'impulsion  réformatrice  partie  de  Naples 
et  de  la  Toscane,  et  combat  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  III,  389;  congédié,  II f, 
391» 

Tivoli:  sa  noblesse  en  lutte  avec  celle  de  Rome, 
se  révolte  contre  Otto  III,  qui  Tabat,  I, 
201. 

Tiiitmo,  peintre  de  Venise,  II,  583. 

Todi,  Tille  gibeline  :  reconnaît  l'empereur 
Henri  \Ii  comme  signore,  II,  66. 

Tolède  {Peé^ro  êe)  :  nommé  gouverneur  de  Mi- 
lan ill  SiOl;  menace  les  frontiVes  occiden- 
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taies  de  Venise,  III,  203  ;  envahit  le  Piémont, 
m,  204. 

Tommoio,  comte  de  Piémont  :  s*al1ie  avec  le 
marquis  de  Montferrat,  11,6. 

Tomwuuo,  marquis  de  Saluzzo  :  fait  prisonnier, 
s'allie  avec  Milan,  II,  12;  sa  mort,  II,  14. 

Tommoêo,  fils  de  Pederigo,  marquis  de  Sa- 
luzzo :  prête  hommage  an  marquis  de  Mont- 
ferrat, II,  17. 

Toralio  [Franeeseo),  prince  de  Massa  :  nommé 
capitaine  général  de  Naples  par  le  peuple,  III, 
244. 

Torre,  Tun  des  quatre  judicats  de  la  Sardaigne, 
1,214. 

Torre  (Pagano  délia),  premier  capitaine  du 
peuple  à  Milan,  I,  460. 

Torre  {Martin  deila),  capitaine  du  penple  à  Mi- 
lan :  déjoue  les  projets  d'Ezzelin,  I,  490;  sa 
mort,  I,  614. 

Torre  (FUippo  délia)  :  se  saisit  du  pouvoir  à 
Milan,  sans  prendre  aucun  titre,  I,  315;  sa 
mort,  ibid. 
*  Torre  {Napoleone  délia)  :  établit  son  pouvoir 
dans  la  Lombardie ,  I,  616;  chef  de  la  ligue 
guelfe,  I,  619;  battu  et  fait  prisonnier,  1, 621. 

Torre  (Ouido  délia),  capitaine  de  Milan,  1,632; 
renversé,  I,  636;  sa  mort,  1, 637. 

Torre  (Raffaele  délia),  Génois  :  conspire  avec  la 
Savoie,  III,  270;  entre  en  intelligence  avec 
la  Savoie,  s'enfuit,  III,  S71. 

Tortona  :  après  bien  des  vicissitudes  est  assurée 
au  roi  de  Sardaigne  par  un  traité,  III,  346; 
après  une  longue  occupation  par  les  Français 
est  reprise  par  les  Sardes,  III,  372. 

Toecane  :  description  de  cette  ixmtrée,  1, 11; 
érigée  en  duché  pour  le  frère  de  l'empereur 
Henri  III,  I,  371  ;  déchirée  par  les  guerres 
entre  des  villes,  I,  433  ;  son  état  sous  Gosimo 
de*Medici,  III,  161;  en  éut  de  décadence 
sous  Gosimo  III,  III,  316 1  promise  pour  la 
succession  à  l'infant- d'Espagne  don  Garios, 
III»  326;  érigée  en  apanage  autrichien,  af* 
fécté  à  la  branche  cadette  impériale,  III, 
382;  occupée  par  les  Français,  III,  447;  éva** 
cuée  par  eux,  III;  448  ;  abandonnée  au  duc 
de  Parme,  III,  452;  passe  k  Lodovico,  fils  dn 
duc  de  Parme,  sous  le  nom  de  royaume  d'Ê- 
trurie,  III,  455  ;  enlevée  à  ce  prince,  organi- 
sée à  la  française,  III,  464  ;  réunie  à  la  France, 
III,  448;  érigée  en  fief  de  l'empire  au  pro 
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fil  d'ËIisa  Bacciochi,  III,  467;  rendue  à  Tan- 
ciea  grand-duc»  III,  474. 

Toto ,  duc  de  Nepi  :  s'empare  d*un  quarlier  de 
Rome  et  fait  élire  pape  son  frère  Constantin^ 
combat  et  repousse  les  Longobards,  I»  109  ; 
est  lue  par  les  siens,  1, 110. 

TradtnUuê,  doge  de  Venise  «  I,  316;  sa  morl, 
ibid. 

Traun ,  gouverneur  aulricbien  de  Milan  :  en* 
valiil  les  Ëlats  de  Modène,  III,  358;  vain- 
queur des  Espagnols  à  GampoSanlo,  111, 
359  ;  rappelé  en  Allemagne,  III,  360. 

Trébixonde  :  en  rapports  de  commerce  avec 
Venise,  I,  511. 

TrémouHU  {Louis  de  U]  :  conduit  des  troupes 
françaises  à  Naples»  II,  602;  ballii  à  No- 
vara ,  II,  556  ;  gouverneur  du  château  de 
Milan  pour  François  hf,  III,  11. 

TrtnU:  voit  se  réunir  Berengar  et  Arnolf,  I, 
163. 

Tfévùe:  entre  dans  la  ligue  contre  Frederick  II, 
I,  408;  acquise  à  Venise,  I,  538;  eédée  au* 
duc  d'Autriche,  1,550. 

Tribuns  (les)  :  disparaissent  des  cours  de  jus- 
lice  à  Venise,  1,281. 

Tribunal  :  division  administralive  de  Venise , 
1,500. 

Trisstê  :  en  guerre  avec  Venise,  fait  la  paix,  I, 
521  ;  se  lie  aux  ducs  d'Autriche  conlre  Ve- 
nise, est  prise,  I,  5i5;  recouvre  la  liberté, 
I,  550;  occupée  par  les  Français,  III,  422. 

Trissini  (  Gian  Giorgio  de'  ),  auiear  de  ïllaiia 
liberala,  III,  127. 

2Wtt/zt  (Rasminode'),  gouverneur  de  Gènes 
pour  le  duc  de  Milan  :  est  chassé  dans  le  Cas- 
telletlo,  qui  est  pris  I,  778. 

friulxi  (  QÏan  Jaeoipo  d^),  réfugié  milanais  : 
en  Caveur  auprès  du  roi  de  France,  II,  4^3  ; 
commande  Favant-garde  ft*ançaise  a  Fomuo- 
vo,  U#  466;  échoue  dans  une  tentative  des 
Fraûgait  en  Piémoat,  II,  475;  commande 
Vfk  eoroi  de  troupes  françaises  pour  eiiv;Mr 
^^T  >  <i^  prendre  le  oaai 
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mandement  de  larmée  française  en  Italie,  II, 
136;  prend  Bologne,  II,  538;  évacue  Milan, 
11,548. 

TriuUi  (  Teodoro  de'  )  i  évacue  MUaa,  UI,  15 

Triuixi  (  Teodoro  de*  ) ,  vice-roi  de  Sicile  :  pa- 
cifie celte  lie,  III,  239. 

THvisano  (  Mare  Antonio  ) ,  doge  de  Vefiise  : 
sa  mon,  III,  94. 

Ttono[Nieeolâ) ,  doge  de  Venise,  I,  55*2;  sa 
mort,  I,  593. 

Truguei,  amiral  français  :  appuie  les  opérations 
françaises  conlre  les  côtes  de  Sardaiguc,  III, 
400;  repoussé  dcCagliari,  tll,  402. 

Turin  :  enlre  dans  la  ligue  contre  Frederick  II, 
I,  408;  passe  à  la  maison  de  Savoie,  II,  4;  se 
ré  voile  et  appelle  le  marquis  de  Montferrat, 
11,5;  ramené  aux  princes  de  Savoie,  II, 
6;  pris  par  Charles  d'Anjou,  repris  par  le 
souverain  de  la  Savoie,  enlevé  encore  par 
le  marquis  de  Montferrat ,  II,  6  ;  après  avoir 
été  longtemps  possédé  par  les  ducs  de  Sa- 
Toie,  est  occupé  par  les  Français,  III,  85; 
surpris  par  le  prince  Thomaâ ,  III ,  229;  dé- 
livré, III ,  230;  assiégé  par  les  Français,  lll, 
308;  délivré  par  la  déCatte  des  Français,  III , 
309  ;  agité  déjà  par  les  secousses  de  la  révo- 
lution française ,  III ,  397  ;  occupé  par  lés 
Français ,  III ,  443  ;  pris  par  les  Russes  et 
leurs  alliés,  III ,  445;  occupé  de  nouveau  par 
les  Français  qui  en  démolissent  les  fortifi- 
cations, III,  455. 

Tufcu/uei  (  comtes  de  )  :  les  pluâ  puissants  de 
la  noblesse  romaine,  I,  198;  disputent  la  ville 
de  Rome  aux  préfets,  élèvent  à  la  papauté 
Jean  XVII,  puis  Jean  XVÎII,  I,  204;  puis 
Jean  XIX  et  fienoll  IX,  I,  230;  puis  Be- 
noit X,  I,  245  ;  sont  humiliés  par  le  pape  Ni- 
colas II,  1, 2i7;  leur  ville,  après  avoir  servi 
d'appui  à  divers  papes,  est  complètement  àé* 
truite,  I,  377* 

Tyr  :  tombe  au  pouvoir  du  sultan  Al  NaMTf  I^ 
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Vgo  :  l'un  des  quatre  grands  docteurs  de  Bo- 
logne, I,  306. 

Ugolino(\Q  rom(e)  :  toat-puissant  à  Pise,  If, 
48;  abaltu,  tl,  49;  sa  mort,  U,  50. 

Uguccione  délia  Faggiuola,  signore  de  Pi  se,  H, 
68  ;  obtient  la  môme  dignité  à  Lacques,  Il , 
69;  la  perd  daus  les  deux  villes,  II,  71. 

Urbain  II,  élu  pape  pour  soutenir  les  idées 
dô  Grégoire  VU,  I,  267  ;  convoque  un  con- 
cile à  Plaisance,  se  rend  en  France  pour 
empêcher  la  croisade,  revient  à  Rome,  sa 
mort,  1, 269. 

Urbain  III,  élu  pape,  t,  360;  chassé  de  Rome , 
sa  mort,  1,364» 

Urbain  IV,  élu  pape  ^  I,  482;  offre  la  Sicile  à 
Charles  d* Anjou ,  I^  483  ;  sa  mort,  I,  484. 

Urbain  V,  élu  pape  :  se  transporte  à  Rome,  II, 
312;  sa  mort  on  France,  II,  313. 

Urbain  Vif  é]u  pape,  II,  316^  abandonné  par 
beaucoup  de  cardinaux ,  II,  317  ;  se  porte  à 
des  excès ,  sa  mort,  II,  320. 

Urbain  Vllt  élu  pape:  sa  mort,  III,  175. 

Urbain  Vllh  élu  pape  ^  III,  213  ;  réunit  ses 
biens  au  saint-aîége,  III,  221  ;  montre  trop 
de  faiblesse  pouf  sa  famille,  III,  222  ;  rejette 
les  plans  du  graiid«duo  de  Toscane  pour  Tin- 
dépeadantè  italienne,  lU,  223)  saisit  Castro 


surleducdeParme,III,23l;samorl,I!l,233. 

Urbino  :  sous  les  Montefcltri,  II,  292;  après 
avoir  été  possédée  par  Cesare  Borgia,  re- 
vient aux  Montefeltri,  II,  507;  passe  à  ta  fa-  . 
mille  délia  Rovere.  Il,  322;  donnée  à  Lo- 
renzo  de'Medici,  11.569;  réunie  aux  États 
de  l'Église,  II,  572;  après  avoir  été  pos- 
sédée encore  longtemps  par  les  délia  Rove- 
re, revient  définitivement  au  saint-siége,  III, 
2-21  ;  réunie  au  royaume  d'Italie,  III,  465. 

Urseolui,  doge  de  Venise,  I,  217. 

Uneolus  II,  doge  de  Venise  :  fait  prospêi'er 
l'État,  1,219. 

Urseolu9  III ,  doge  de  Venise  :  fait  de  grandes 
alliances,  est  banni,  I,  219. 

Ûrsut,  troisième  duc  de  Vénétie,  I,  139;  sa 
mort,  1, 140. 

tlnut,  doge  de  Venise  :  bat  tes  Slaves  et  tes 
Sarrasins,  sa  mort,  1, 216. 

ilrtui  Participaliut,  doge  de  Venise  :  se  retire 
dans  un  cloître,  I,  216. 

Uscoques,  pirates  de  l'Adriatique  i  cause  de 
discorde  entre  Venise,  iV.mpire  et  la  Porle 
ottomane,  111,201. 

Uiirigoihus  :  expulsé  du  trône  des  Gépîdes,  est 
immolé  par  le  roi  usurpateur  des  Longobards, 
chez  lequel  il  s'éuit  réfugié,  I,  36. 


V. 


Vaeehtro  {Oiulio  Cesare)  :  conspirateur  gé- 
nois, exécuté,  III,  270* 

Valero  (le  marquis  de),  vice-roi  de  Sardaigne  : 
irrite  la  population,  III,  312« 

faleite  ( le  cardinal  de  la)  :  vient  commander 
les  Français  en  Italie,  III,  227;  sa  mort,  III, 
229. 

Valiêr  {Silvettro),  doge  de  Venise ,  tlî,  301. 

Voila  {lmrenMo)t  savant  littérateur,  11,218. 

Valori  (^Bartolommeo  dé'],  lieutenant  du  pape  en 


Toscane  :  négocie  la  reddition  de  Florence, 
Iîl,57;  institue  un  nouveau  gouvernement, 
m,  58;  fait  assurer  la  souveraineté  des  Me- 
dici,I1I,  59  ;  conspire  contre  Alessandro  de* 
Medici,  III,  60;  attaque  le  pouvoir  de  Cosimo 
de'  Medici,  III,  67;  sa  mort ,  Ht,  68. 
Valleline  (la)  :  se  révolte  contre  les  Orisotis, 
m,  215;  se  rattache  à  la  maison  d'Autrlfhe, 
III,  210;  remise  en  partie  à  une  puissance 
neutre,  111, 212;  envahie  par  les  Français  e 
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kf  Grisons,  III,  dl4  ;  rtmeoée  sous  le  pou- 
Toir  des  Grisons ,  mais, en  obtenant  des  ga- 
ranties, III,  215;  occupée  par  les  Français  , 
III,  223  ;  réunie  à  la  république  cisalpine,  III, 
424. 
Vffrmni  (famille  des)  :  à  Gamerino ,  11%  293; 
étend  ses  conquêtes,  II,  322. 

Taux  (le  comte  de  )  :  amène  des  troupes  fran* 
çaises  en  Corse ,  III,  380,  en  note  ;  réduit  les 
Corses  à  la  soumission,  III,  390. 

Velaseo  d'Àlagona,  général  pour  Jacques  d'A- 
ragon, 11,369;  défend  la  Sicile  contre  les 
Napolitains ,  II,  372. 

Ysloêco  â'Âlagona  le  jenne  :  remporte  des  avan- 
tages sur  les  Napolitains,  II,  378  ;  régent  de 
Sicile,  en  lutte  avec  les  Palizzi,  II,  391  ;  sa 
mort,  II,  392. 

Y$le$  (marquis  de  h$  ),  vice-roi  de  Sicile  :  im- 
puissant contre  un  soulèvement  à  Palerme, 
sa  mort,  III,  239. 

Fef/ckla  (marquis  de),  gouverneur  de  Milan 
pour  les  Espagnols  :  lutte  contre  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  III,  237. 

Yind&Mê  (te  duc  de):  vient  commander  les  Fran- 
çais en  Italie,  111,  304  ;  échoue  dans  une  ex- 
pédition contre  le  Tyrol,  111,  305;  obtient 
des  succès  contre  la  Savoie,  III,  307  ;  défait 
Reventlow ,  III,  306. 

YendramM  (Andréa),  doge  de  Venise,  I, 
393. 

YMtiê  (  les  villes  de  la)  :  se  choisissent  un  duc 
indépendant  de  l'exarque  de  Ravenne,  1, 100; 
sous  la  puissance  d'un  duc,  I,  107;  restées  en 
relation  avec  Gonstantinople,  offrent  un  point 
d'appui  au  prince  longobard  Adelchis,  I, 
115;  origine  de  cet  État,  1, 137. 

Y^nier  (Antonio),  doge  de  Venise,  I,  351;  sa  ' 
mort,  I,  557.  1 

YoniêT  (Franeoioo) ,  doge  de  Venise  :  sa  mort, 
III,  94.  I 

YeniiT  (Seboiliano),  doge  de  Venise,  1, 181*       | 

Yonitê  :  sa  sicsation,  1, 6;  sa  constitution,  I,  7  ; 
fait  le  commerce  d*esclaves  avec  les  Sarra-  ! 
sins,  I»  125-126;  importance  de  la  ville,  tirée  ; 
d'abord  des    tics  Rivoalto,  Malamocco  et  [ 
Torcello,  1, 142;  s'accroit  après  la  décadence 
des  Karolingiens ,  1 ,  143  ;  son  histoire  jus- 
qu'au onzième  siècle,  1,215-219;  alliée  des 
Grecs  contre  Robert  Guiscard,  1,282;  ac- 
croît énormément  sa  puissance  par  les  croi- 
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sades,  1, 283;  en  guerre  avec  Roger,  alliée  de 
Guillaume ,  opposée  à  Frederick  II ,  1 ,  330; 
tn  guerre  avec  l'empere^ùr  grec,  1 ,  338;  en 
guerre  avec  Padoue,  1 ,  395;  fait  la  guerre  à 
l'empereur  Frederick  II,  I,  446  ;  sa  constita- 
tion  i  Tépoquede  Dandolo ,  1 ,  499-501  ;  ap- 
puie l'empereur  latin  Jean  de  Bricune,  I, 
510  ;  en  guerre  avec  Gènes  au  sujet  du  com- 
merce de  Syrie,  I,  514;  par  ses  triomphes 
sur  les  Génois,  réduit  l'empereur  grec  à 
faire  la  paix,  1 ,  516  ;  opprime  Padoue,  im- 
pose de  dures  conditions  à  Bologne,  Ancône 
et  Trieste,  1, 525  ;  acquiert  Ferrare,  I,  532» 
la  perd,  1 ,  532  ;  fait  la  paix  avec  les  Grecs,  I, 
531;  continue  une  guerre  acharnée  avec 
Gènes,  I,   539-540;    recommence  la  latte 
contre  cette  république,  renverse  l'usurpa- 
teur grec  Andronicus,  I,  547;  réduite  aux 
dernières  extrémités  par  les  Génois,  I,  548; 
triomphe,   fait  Ut  paix,  I,  549;  affermît  sa 
constitution  aristocratique,  1,551;  acquiert 
Argos  et  Napoli  di  Remania,  1 ,  557  ;  foo- 
tient  les  Grecs  contre  les  Turcs,  I,  557;  fait 
la  guerre  aux  Turcs,  1, 563;  fdit  la  guerre  an 
duc  de  Milan,  I,  567;  traite  avec  lui,  recom- 
mence les  hostilités,  1 ,  569  ;  quatrième  guer- 
re avec  Milan,  1 ,  572  ;  paix  nouTolc,  I,  575; 
se  ligue  avec  Gènes  et  Florence,  1, 577  ;  fait 
la   paix  avec    la  république  de  Milan,    I, 
581  ;  déclare  la  guerre  à  Sforza,  duc  de  Mi- 
lan, I,  584;  conclut  la.  paix,  I,  585;  traite 
avec  le  sultan  des  Tnrcs  Mohammed,  1,586; 
eu  guerre  avec  les  Tures»  I,  588;  fait  la 
paix  avec  les  Turcs,  1, 597;  fait  la  guerre  an 
duc  de  Ferrare,  I,  598;  traite  avec  lui,  I» 
601  ;  fait  la  guerre  à  Naples,  ibid.;  se  ligue 
avec  Maximilien,  l'Espagne,  le  pape  et  Mi- 
lan, contre  la  France,  II,  463;  soutient  Piso 
dans  sa  kitte  contre  Florence,  II,  473  ;  en 
guerre  avec  ^lorence,  II,  479;  s*allie  avec  la 
France,  II,  480;  fait  la  guerre  aux  Turcs, 
II ,  499  ;  traite  avec  eux,  II,  501  ;  fait  des  ac- 
quisitions dans  la  Romagne,  11,504;  en  lutte 
avec  Maximilien,  II,  516;  menacée  par  la 
ligue  de  Cambrai,  II,  518 1  après  une  lutte 
bien    soutenue   se   Hgne   avec    Ferdinand 
d'Aragon  et  le  pape  contre  le  roi  de  France , 
II,  540  ;  traite  avec  le  roi  de  France,  II,  553  ; 
soutient  la  guerre  contre  les  Espagnols  et 
'empereur,  II,  557  et  suivantes;  s'allie  avec 
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François  Wùc  France»  11,  560;  lait  la  paix 
îîénérale,  II,  579;  après  avoir  agi  en  allié 
lidèlc  de  la  France,  conclut  un  traité  avec 
reropereur,  larchiduc  d'Autriche  et  le  duc 
Francesco  Sforia,  lil,  6;  se  ligue  avec  le 
pape,  Kempereur,  le  duc  de  Milan,  Florence, 
Gènes,  Sienne  et  Lucques»  pour  défendre 
rindépendance  de  Tltalie,  111, 7;  traite  avec 
François  !•»•  do  France,  111,  12  ;  fait  des  ef- 
forts dans  rinlérêt  de  Tindépendahce  ita- 
lienne, III,  16  ;  négocie  auprès  de  lai  régente 
ae  France,  III,  18  ;  fait  de  vains  efforts  pour 
engagerClément VII  à  plus  de  résolution, 
III,  19  ;  se  ligue  avec  la  cour  de  France  et 
le  pape,  ibid,;  appuie  vigoureusement  les 
Français,  111,37;  traite  avec  l'empereur, 
III,  49;  s'allie  avec  l'empereur  et  le  pape 
contre  les  Turcs,  III,  82;  traite  avec  les 
Turcs.  III.  85;  s'efforce  de  maintenir  le  <(a- 
iuquoen  Italie,  lll,  181;  perd  l'Ile  de  Chy- 
pre, III,  183  ;  entre  enfin  en  guerre  ouverte 
avec  les  Turcs,  et  fait  partie  de  la  sainte 
ligue,  III,  184;  fait  la  paix  avec  les  Turcs, 
renouvelleletraitéavecAluradIIl,III,185;cn 
lutte  avec  le  pape  Paul  V,  III,  190;  s'accom- 
mode avec  ce  pontife,  III,  192;  favorise  le 
duc  de  Mantone  contre  le  duc  de  Savoie,  lit, 
198;  fait  la  guerre  à  l'Autriche,  III,  203; 
s'allie  au  duc  de  Savoie,  III,  203;  aux  Pays- 
lias,  III,  20i;  fait  la  paix  ,  III,  205;  se  ligue 
avec  la  Savoie  et  la  France,  111,  214;  appuie 
Charles  de  Nevers  dans  Ih  ManCouan,  III  , 
219  ;  se  défend  d'entrer  dans  une  ligue  avec 
la  France,  III,  223  ;  secourt  le  duc  de  Parme, 
111,  232;  fait  une  ligue  avec  la  Toscane  et 
Modène  pour  arrêter  les  entreprises  du  pape 
contre  Parm«,  111,233;  fait  la  paix,  III,  235; 
de  nouveau  en  guerre  contre  les  Turcs,  III , 
258;  fait  la  paix,  llï,  267;  entre  dans  une 
ligue  avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  de 
Pologne, contre  la  Porte,  111,  293;  déclare 
la  guerre  aux  Turcs,  III,  294  ;  fait  la  fiaix  , 
lit,  298;  reconnaît  Philippe  V  comme  roi 
d'Espagne,  III,  300;  garde  la  neutralité  dans 
la  guerre  sur  la  succession  d'Espagne,  III, 
:ïOI  ;  reconnaît  l'empereur  Charles  VI  comme 
roi  d'Espagne,  111,318;  en  guerre  avec  les 
Turcs  ,111,  322  ;  perd  la  Morée,  se  ligue  avec 
renopercur,  III,  223;  fait  des  acquisitions  en 
Dalmatie,  conclut  la  paix,  III,  3f>i;  débats 
UIST.   D*IXAL1E.  III. 
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avec  le  pape,  111,  389,  à  la  note;  fait  la 
guerre  à  Tunis,  III,  397;  persiste  dans  sa 
neutralité  lors  des  premières  hostililés  de  la 
France  révolutionnaire,  III,  401;  refuse  de 
s'allier  avec  aucune  des  puissances  belligé- 
rantes, lll,  420;  voit  ses  États  partagés  en- 
tre l'Autriche  et  la  France,  est  attribuée  à 
l'Autriche,  III,  423»  en  note;  s'humilie  de- 
vant Napoléon,  III,  430;  est  occupée  par  les 
Autrichiens,  III,  431;  voit  un  conclave  tenu 
dans  son  sein  pour  la  nomination  du  pîipc 
Pie  VII,  111,  454;  réunie  avec  ses  territoires 
au  royaume  italien  de  Napoléon,  III,  460; 
acquise  à  l'Autriche,  et  forme  avec  Milan  la 
royaume  lombard ovéni tien,  III,  475. 

VénUiem  (plusieurs),  seigneurs  de  diverses 
villes  en  Grèce,  1,507. 

Vénilimi:  dépouillés  de  leurs  biens  à  Conslan- 
tinople,  1,523. 

Venlimiglia  :  refuge  des  Spinola  et  des  Doria 
opposés  au  doge  de  Gènes,  1, 755. 

VerceUi:  entre  dans  la  ligue  contre  Frederick  I T, 
ï,  408;  reconnaît  pour  seigneur  Jean  de 
Luxembourg,  1, 650;  prise  par  les  Espagnols, 
I  II,  227  ;  prise  et  rasée  par  les  Français,  IH , 
307. 

Veroeehio (Andréa  dit),  peintre  toscan,  11,578. 

F^roiitf( Marche  de),  1,7;  accordée  en  fief  à 
Sigebert,  I,  166  ;  disposée  en  faveur  des  Al- 
lemands, 1, 203  ;  se  rattache  &  l'Italie,  I,  285. 

F^ont  (ville de)  :  siège  de  hautes  écoles  sons 
Luther  I",  l,  136;  prise  par  Bérengar,  1, 
165:  développe  des  idées  républicaines,  1, 
286  ;  entre  dans  la  ligue  contre  Frederick  II, 
I,  408;  prise  par  les  bâtards  délia  Scala,  I , 
559;  enlevée  par  Carrara,  ihUr,  conquise 
par  les  Vénitiens ,  I,  560  ;  après  avoir  été  en- 
levée à  la  république,  lui  est  rendue,  II,  569; 
insurgée  contre  les  Français,  est  rudement 
châtiée,  III,  428. 

Ferma  :  prise  par  les  Français  après  un  siège 
pénible,  III,  307;  reprise  par  le  duc  de  Sa- 
voie, 111,318. 

Vicenee  :  siège  de  hautes  écoles  sous  Lolher  W, 
1,  134;  entre  dans  la  ligue  contre  Frede- 
rick II,  I,  408;  prise  d'assaut  par  les  Gibe- 
lins, 1, 435;  après  avoir  été  sous  la  domina- 
tion vénitienne ,  puis  occupée  par  les  Alle- 
mands, cette  ville  est  ressaisie  par  Vemb^«  II . 
528 ;  abandonnée,  puis  reprise,  II,  533. 
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Vie 


Vieo  {Jean  de)  :  se  fait  une  piiucipaulc  du 
Palrinioiiie  de  Saint-Pierre,  II,  203. 

Victor  Amédée  :  devient  duc  de  Savoie  par  la 
mort  de  son  père  Charles  Emmanuel ,  ccdc 
plusieurs  villes  à  la  France,  III,  221;  réduit 
a  embrasser  ralliance  de  la  France,  III,  223  ; 
sa  mort,  III,  225. 

Victor  Amédée  II:  devient  duc  de  Savoie  à  la 
mort  de  son  |>èreGiiarles  Emmanuel  II,  III  » 
277;  épouse  une  4)rince.ssc  française,  II i , 
280  ;  en  lutte  avec  les  Vaudois,  III,  28i;  ob- 
tient de  l'empereur  le  titre  de  roi  de  Chypre, 
ctublit  des  rapports  avec  Guillaume  d'O- 
range, III,  285;  s'allie  avec  l'Espagne,  l'em- 
pereur et  la  Hollande ,  ibid.  ;  généralissime 
des  alliés  en  Italie,  battu  par  Catioat,  réu- 
nit de  nouvelles  forces,  III,  286  ;  arrêté  par 
une  grave  maladie,  III,  288;  défait  à  la 
Marsaglia,  III,  289;  fait  la  paix  avec  Louis 
\IV,  III,  291  ;  se  réunit  aux  Français,  III , 
292;  reconnaît  Philippe  V  comme  roi  d'Es- 
pagne, III,  300;  marie  sa  fille  au  roi  d'Es- 
pagne, devient  généralissime  en  Italie ,  III , 
305;  éprouve  des  échecs  contre  le  prince 
Eugène,  III,  302  ;  passe  dans  le  parti  impé- 
rial, III,  305;  fait  sa  jonction  avec  le  général 
impérial,  III,  306  ;  quitte  sa  capitale  et  har- 
cèle les  Français,  III,  308  ;  obtient  de  grands 
accroissements  de  territoire  par  un  traité 
concernant  Tltalie,  III,  310;  échoue  dans 
une  tentative  contre  la  France,  III,  312;  mé- 
content de  l'empereur,  se  tient  dans  l'inac- 
tion, III,  317;  fait  des  conquêtes  en  Savoie 
sur  les  Français,  recouvre  à  la  paix  d'Utrecht 
les  points  encore  occupés  par  les  Français  en 
Savoie,  et  fait  en  outre  quelques  acquisi- 
tions, III,  319;  devient  roi  de'Sicile  et  va 
prendre  possession  de  cotte  Ile,  t^.;  en  dé- 
bats avec  le  pape  au  sujet  de  la  Sicile,  III, 
321,  à  la  note;  échange  la  Sicile  >coDtre  la 
Sardaigne,  III,  326;  prend  possession  de 
cette  tie,  III,  328;  abdique  le  pouvoir  su- 
prême, ses  fondations,  III,  337. 

Victor  Amédée  III  :  devient  roi  de  Sardaigne  à 
la  mort  de  son  père  Charles  Emmanuel,  III , 
393;  dévoué  au  système  militaire,  ibid.;  fait 
de  vains  efforts  pour  engager  les  puissances 
dans  une  ligue  contre  la  France,  entre  dans 
la  coalition  des  grandes  puissances  conti- 
nentales contre  ce  pays,  III,  398;  a|vès  une 


lutte  malheureuse  rejette  les  propoiitioiis 
d'accommodement  des  Français,  III,  ^07; 
réduit  à  solliciter  la  paix  delà  France,  lll. 
411;  sa  mort,  111,420. 

Victor  Amédée  IV  :  devient  roi  de  Sardaigne 
par  l'abdication  de  son  frère  Charies  Emmu- 
ntiel,  III,  455;  remis  en  possession  de  so> 
ÊtaU ,  III,  471  ;  revient  à  Turin,  III,.473: 
abdique  à  la  suite  des  mouvement»  révolu- 
tionnaires dans  ses  ÊUts,  III,  487  ;  n  mort  » 
III,  4jM). 

Victor  IL  pontife,  1, 236. 

Victor  III,  élu  pape  malgré  lui  contre  les  Alle- 
mands :  quitte  Rome,  y  revient,  sa  mort,  I 
267. 

Victor  IV  f  élu  pape  par  le  parti  impérial,  I 
325;  sa  mort,  I,  329. 

Vilia  (marquis  de),  Piémontais,  secourt  k* 
Vénitiens  à  Candie,  111,265;  sa  mort,  III,  266. 

Fi//afrafica (marquis  de),  vice  roi  de  Sicile,  lll, 
275. 

Fi/Aint  (6rtovaiii»i),  historien  florentin,  lll,  131 

valant  (MaUeo) ,  chroniqueur  florentin ,  111 , 
113. 

Villani  {Piiippo),  chroniqueur  floreiuin ,  lll, 
131. 

VUlati  (  maréchal  de  )  :  vient  se  joindre  aii\ 
Savoyards  pour  attaquer  le  Milanais,  111. 
342  ;  sa  mort ,  III ,  343. 

VUUroi:  vient  en  Italie  remplacer  Catioat,  est 
défait  par  Eugène ,  III,  302  ;  achevé  par  les 
impériauB ,  III,  304. 

Vinci  (  lAomardoda) ,  peintre,  II,  578. 

Vieconti  {  Uberlo  ),  premier  podestat  des  Mila- 
nais, 1,363. 

Vieeonti  (Matteo),  seigneur  de  Milan  :  média- 
teur entre  Gênes  et  Venise,  I,  524;  vicaire 
impérial,  I,  628;  se  saisit  dn  MoDtfcrrat, 
ibid.  :  renversé  et  fait  prisonnier,  1, 630;  lais 
se  à  Milan  comme  lieutenant  de  Henri  VII. 
abdique  ,  sa  mort,  1, 644. 

Viiconti  [Axso),  viclire  impérial  à  Milan,  I 
5:)7;  ses  luttes,  sa  mort,  I,  648-654. 

Viiconti  (Giovanni),  archevêque  de  Milan  :  gou- 
verne (lêncs,  1. 541  ;  seigneur  de  Bologne,  I. 
659. 

Vitconti  (Bemabo)  :  se  met  du  parti  de  Venise, 
î,  547  ;  ses  destinées,  1, 660  et  suivantes. 

Vièeonti  (Giotanni  OnieaMSO)  :  abat  les  Scala  de 
Vérono ,  î,  553;  nuis  traite  avec  Venise,  1, 
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553;  hit  ia  guerre  à  Bologne ,  I,  556  ;  à  Man- 
toue,  I,  557;  sa  mon ,  h  558. 

Yisconli  {Filippo  Maria),  dac  de  Milan  :  indis- 
posé contre  les  Véniitiens  ,1,  561;  éprouve 
des  échecs,  fait  la  paix  avec  Venise,  Florence 
et  leurs  alliés ,  I,  567;  recommence  les  hos- 
tilités,!, 569;  fait  la  paix,  I,  571;  nouvelle 
guerre,  tfttrf.  ;  paix  nouvelle,  1, 575;  sa  mort , 
1. 579. 

VisconU  {Lucchino),  nommé  seigneur  de  Milan  : 
déploie  une  grande  sévérité,  I,  655;  impose 
la  paix  à  Fisc,  I,  ^;  acquiert  Parme ,  ibid.  ; 
s'immisce  dans  les  affaires  de  Gènes»  sa 
mort,  1 ,  657. 

VisconU  {MaUeo,  Bemabo,  Galeaxxo)  :  se  parta- 
gent les  Ëtats  viscontius,  I,  660;  leurs  des- 
tinées, 660-675. 

Viieonii  {Gian  Maria) ,  duc  de  Milan  :  ses  des- 
tinées,  683-689. 

Vitconli  (  Annibale  de*  ),  défenseur  de  Milan  : 
est  réduit  à  rendre  la  place  aux  Français  et 
aux  Sardes,  III. 342. 
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Viseonti  (  Giufio  de'  ) ,  vice-roi  impérial  de 
Napics  :  ne  peut  défendre  ce  pays  contre  les 
Espagnols,  III,  3H. 

VitaUt  (  Candianui  ),  doge  de  Venise:  se  fait 
moine,  Ij  218. 

Viielii  [Vilello  de*),  général  du  pape  :  va  déso- 
ler les  terres  des  Colonna,  III,  24;  fait  une 
pointe  dans  le  royaume  de  Napies ,  III,  25. 

Vilerbe  :  divisée  en  Guelfes  et  Gibelins,  I,  456  ; 
se  révolte  contre  le  pape,  II,  146;  excom- 
muniée, II,  266. 

ViUori  (Prancetco  de')  :  puissant  dans  Florence, 
III>  58;  contribue  à  faire  affermir  le  pouvoir 
des  Mcdici,  111,59. 

Vivone  (le  duc  de)  :  amène  une  puissante 
flotte  à  Messine,  III,  275. 

Vollerra,  soumise  aux  Guelfes  par  les  Floren- 
tins, 11,34;  soumise  à  l'empereur,  II,  112; 
à  Florence,  II,  127:  après  avoir  été  enle- 
vée par  les  impériaux ,  est  reprise  par  les 
Florentins,  III,  56. 
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Waehii  ,  avant-dernier  adalinge  des  Longo- 
bards  :  meurt  et  laisse  te  oouvoir  à  son  filF 
îltari;^!,  36. 

Wachtendonkt  général  autrichien  :  secourt  les 
Génois  en  Corse,  III,  340. 

Walchis,  provinciaux,  I,  55. 

Wallii ,  général  autrichien  :  cherche  en  vain  à 
contenir  les  Français  dans  la  Savoie,  111,406. 

Wallari,  roi  enfant  des  Longobards,  I,  36. 

WeichbUdt  espèce  de  banlieue  donnée  à  cer- 
taines villes,  I,  176. 

Wel(:  épouse  la  marquise  Mathilde,  I,  268. 

Welfy  duc  de  Bavière  :  en  guerre  avec  Tempe- 
reur  Konradin,  va  en  croisade,  défait  en 
Allemagne,  1, 293  ;  reçoit  en  apanage  la  Tos- 
cane ,  Spolète  et  la  Sardaignc,  aliène  plu- 
sieurs domaines,  I,  323. 

Wenzel,  roi  de  Bohême  :  nomme  Giovanni  Ga- 
icazzo  de*  Visconti  duc  de  Milan,  I,  681. 

IVenzel^  général  autrichien  :  fait  la  conquête  du 


Slito  du*  Presidi  et  de  Piombioo,  111,311. 

Werner  d*Urslinqen  :  passe  alternativement  du 
service  aes  rtougrois  à  celui  de  Jeanne  de 
Napies,  II,  389. 

Wormi  (assemblée  de  ),  qui  dépose  Grégoire 
VII,  I,  558. 

Wormi  (traité  de)  :  entre  la  reine  de  Hongrie, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Sardaignc,  III, 
360. 

Wurmser ,  général  nulrichien  :  vient  du  Ty- 
rol  attaquer  les  Français,  en  définitive  bat- 
tu par  Napoléon,  IIJ,  416;  revient  avec 
de  nouvelles  troupes,  et  finit  par  pénétrer 
dans  Mantoue,  III,  417;  est  forcé  de  capitu- 
ler, 111,420. 

Wurtemberg  (Louis,  prince  de),  amène  des 
Autrichiens  en  Corse  pour  le  service  de  Gè- 
nes, III,  3)0;  détermine  la  paix  entre  los 
insurgés  et  Gènes,  III  ,  341;  sa  mort  III. 
3W. 
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Zaehariey  élu  pape  à  la  place  de  Grégoire  III . 
combat  rinlluence  des  Longobards ,  favorise 
Télévalion  de  Hachis,  I,  102;  détermine  ce 
prince  à  prendre  les  ordres  sacrés»  1, 103. 

Zante  :  cédée  à  la  France,  III,  423,  en  note. 

Zara  :  se  révolte  contre  Venise,  est  reconquise, 
I,  510;  se  révolte  encore  pour  se  soumettre 
de  nouveau.  I,  5i0;  prise  par  les  Hongrois, 
I,  5H;  vendue  aux  Vénitiens  par  le  préten- 
dant hongrois  Ladislaus,  I,  561. 

Zcno,  élu  doge  de  Venise  :  fait  rédiger  uu  nou- 
veau code  maritime,  I,  5H. 

Zeno  [Anlonioy^  capitaine  général  des  Véni- 


tiens, soumet  Chios,  est  battu,  perd  Chios,  u 

mort,  111,297. 
Zenone  de'  Zenoni,  poète,  II,  188. 
Zffr6i  (Tllede)  perdue  pour  les  chrétiens,  II, 

380;  prise  par  les  chrétiens ,  donnée  en  fief 

par  Tempereur  à  nnscheick,  III,  1(^. 
Ziani,  élu  doge  de  Venise,  I,  339. 
Ziano  (  Pielro  ),  élu  doge  de  Venise,  I,  506. 
Zoalio  (  Niccolô  di  ),  proclamé  doge  à  Gènes,  I, 

766. 
ZoUo,  premier  duc  longobard  de Béné vent,  1,45. 
Zwentebold,  fils  d'Arnolf  t  mène  des  Allemands 

en  Italie  au  secours  de  Bérengar,  I,  16i. 
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DU  TROISIÈME  VOLUME. 


Pag.  3, col.  1,  lig.  40,  Jlu  lieu  de,  Alfonso  ;  lUes, 
Feraando. 

Pag.  9,  col.  1,  1.  24,  Ju  lieu  de,  le  cardinal 
de'  Silvio  Passerini  ;  l'ue%,  le  cardinal  Silvio  de* 
PasserÎDi. 

Pag.  12,  col.  2,\,  iifjéu  lieu  de,  qui  séparait  ; 
lisez,  lequel  séparait.  ^ 


Pag.  62»  col.  f ,  I.  4,  Ju  lieu  dé,  le  cardinal  Ip- 
poliio  d'Esté;  li$et,  le  cardinal  Ippulito  de' 
Medicî. 

Pag.  236,  col.  1J.  22,  Au  lieu  de.  Innocent  IX; 
lises.  Innocent  X. 

Pag.  287,  col.  iy\.H,/fuUeudê  Innocent  XI; 
fif».  Innocent  X II* 
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